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LE PRINCE NAPOLÉON LOUIS BONAPARTE
Mon cher Prince,
C'est à voas surtout que je devais offirir ce volume. Il contient l'ouvrage d'un Jacques Buonaparte, homme de sens et de cœur, qui porta avec honneur au XVI^ sièdece nom devenu au XIX«Ieplus glorieux des noms. Un autre membre de votre famille, un homme d'un esprit droit, d'un cœm* généreux, d'un patriotisme éprouvé, qui fut votre frère, a fait de cet ouvrage une traduction élégante et &dle. Vous-même vous avez bien voulu à ma demande revoir les fragments omis par votre frère ; car je ne voulais pas qu'une plume étrangère vmt se mêler à cette association de famille. Je puis donc dire qu'en bonne partie ce volume est tout vôtre et vous le dédier conmie tel. Maisuneautre considération encore m'a déterminé à vous le présenter : c'est qu'il contient, à côté de la narration historique de Jacques Buonaparte, les Mémoires sur Bayard et Fleurange, deux héros de votre affection. Je ne sais si la fortune, favorable ou contraire, vous appellera jamais à la vie d'action, vous condamné, en expiation de la gloire de votre nom, à user jusqu'ici dans l'exil cette généreuse ardeur par laquelle vous eussiez su le soutenir ; mais ce que je sais bien, c'est que si jamais votre patrie réclamait le sacrifice entier de votre personne, heureux de vous exposer aux premiers rangs, sans autre ambition que celle de bien Ceiire, sans autre mobile que l'intérêt de votre pays, voussauriez, comme BayardrCapitaine ou soldat, magistrat ou citoyen, conquérir raffection, le respect, et, je me plais à le croire, l'admiration de tous.
Si qua faia aspera rumpas^ Tu Marcellus eris.
Paris, 27 juillet 1836.
Votre aiHÎ , J. A. C. BUCHOjN.
NOTICES BIOGRAPHIQUES
VtVARDASlS UL PERNliRE FABTI£ DU XV* £T LA PREMIÈRE PARTIE DU XYI* SIÈCLE.
L'auteur de la chronique de Bayard n'est connu que sous le nom du Loyal Serviteur. Son ouvrage fiit imprimé po*ir la première fois en 1527, trois ans seulement après la mort de Bayard. Deux ans auparavant, un médecin lyonnais, Symphorien Champier, employé dans les années françaises en Italie comme médecin des rois Charles VIII et LouisXll, et quiavait épousé une parente de Bayard, avait publié, dès 1525, une Vie du preux chevalier Bayard. Champier a dû être bien informé de ce qu'il raconte, et sa position de famille ajoutait encore à iVotbousiasme qu'il éprouvait comme Français. Mais, bien qu'on retrouve dans son ouvrage un boo nombre d'anecdotes intéressantes, son stvle traînant et diffus et ses nombreuses digressions grâéalogiqnes et comparaisons antiques en rendent la lecture peu agréable. La chronique du Loyal Ser- Tîteor est, au contraire, un des plus gracieux ou- Tragcs de l'époque. Le style en est élégant et délicat, la narration précise et claire, les réflexions Vives et justes. On voit que l'auteur a dû vivre dans la fomiliarité de son héros et s'est imprégné de lui.
Personne, en effet, plus que Bayard ne sut cornoaniquer à ceux qui l'entouraient les nobles passions dont il était animé : « 11 eût fait combattre , dk le Loyal Serviteur, le plus couani homme du Boode ,et8i Dieu l'eût feit roi de quelque puissant roynmie, il aurait acquis tout le monde à lui par fi grâce. • Respecté et chéri de tout le monde par sa valeur héroïque au milieu des dangers, par la pudence avec laquelle il savait les éviter aux siens, par n générosité inépuisable, par sa gaîté bien*
veillante et par toutes les vertus réunies comme à plaisir, sa mort causa une douleur universelle. La prière suivante fut composée à cette occasion et longtemps récitée dans les églises de Grenoble; c'est un monument des sentiments qu'il inspirait.
« Nostre Seigneur Jésus-Christ, Verbe du Père, lequel es venu en ce monde pour sauver les pécheurs ; nous, pauvre peuple du Dauphiné, te prions par ta sainte passion, laquelle as voulu prendre pour nous pécheurs, et as voulu ressusciter pour nous tous justifier ; te prions, par ta sainte résurrection , veuilles ressusciter du sépulcre de ce misérable monde le noble esprit de nostre gouverneur , le noble chevalier Bayard, et lui donner, par ta grâce, partie de ta résurrection, afin que en ta grande résurrection puisse avec les heureux ressusciter en corps et ame. Toi , Seigneiur , qui commandes aux vents et à la mer de cesser, et tout obéit, et fut tranquillité sur mer, et cheminas sur les eaux et ondes de la mer, donne, Seigneur Dieu, à ton serviteur Bayard, ta miséricorde, et lui veuilles pardonner ses fautes ; car s'il a esté sage , prudent, bénin quant au monde, devant toi ce n'est rien s'il ne procède de ta grâce. Sois donc , Sire Dieu , son défenseur contre tous enpemys infernaux, et le veuilles loger avec les anges et tous les saints en ton saint paradis, toi qui es le Père éternel. Amen. •
La chronique de Bayard fut publiée pour la première fois, à Paris, en un vol. in-4% parGalliot du Pré. Tous les ouvrages publiés depuis sur Bayard sont ou de médiocres traductions, ou de pénibles périphrases de ce document original. Nous le repro* duisons ici dans son texte primitif.
XV I« tiicLBi Chron. et Mém.
VIVAIT AU COMMENCEMENT DU XVI» SIÈCLE
Guillanme de Marillac était secrétaire da comér table de Bourbon et appartenait à une famille parlementaire.
« Moi, dit-il, son irhs humble serviteur et indigne secrétaire, ay voulu mettre par escrit , selon mon rude et gros entendement, les faicts et gestes de mondict sieur le duc Charles , depuis sa naissance , au temps de laquelle , et long-temps avant, et aussi depuis continuellement, j*ay servi en sa maison, tant feu monsieur son grand-père, que feu monsieur son père , et feu monsieur son frère
aispé, c)ia9Ci(0 sj^cc^vement , jusques à leur trépassement. •
Son histoire du connétable de Bourbon est écrite plutôt en style de notaire du temps qu'en style d*homme d'action , ainsi qu'on eût aimé à la lire. Elle renferme toutefois quelques faits intéressants. Le manuscrit se retrouvait dans la bibliothèque de Laval, et Antoine de Laval Ta publié dans un volume in-4^ intitulé : Dessins de ffrofessions nobles et publiques, Paris, 1612, en y ajoutant une continuation jusqu'à la mort du connét4bie.
NÉ EN 1S51. — MOBT EN 1«U
Antoine de Laral, rieur de Bélair, maître des eaux et forêts du Bourbonnais, capitaine des châteaux de Beaumanoir-lez-Moulins, et géographe du roi, a inséré dans son volume ayant pour titre Dessins des professions nobles et publiques , la vie du conné» table de Bourbon par Marillac, qu'il avait trouvée dans la bibhothèque d« sa famille, et ^il y a ajouté
quelques pages de continuatios qui sont éctiies da même style d*homme de greffe. U y donne l'extrait des plaidoiries relatives à la sueceesioe des duchés de Bourbon, et une lettre que j'ai itérée en note , écrite par François 1*' à sa mère pour lui rendre eompU de la bataille de Marigoan. Antoine de Laval mounit âgé de 9Q «us, en l$tl.
JACQUES BUON APARTE.
NfiÉr< -MORT EN 15*1.
La relation historique de Jaoqnes Buonaparte a a été imprimée poar la première fois en langue italienae, sous la fiiusse rubrique de Cologne, en 1756.
L* prhree Napoléon Louis Bonaparte, jeune homme de ^ brillante espdrance, et moissonné d'une manière si lîineste et si prématurée dans la dernière révolution de la Romagne^ a traduit en français roQvrage de son parent snr le Sac de Rome, Il avait omis dcuî morceaux sur le si(%e de Marseille, par les fmpérianx, et sur la bataiile de Pavie. Son frère, te prince Napoléon, à qui nous devons un Manuel àrartîUerie , qm l'a plaèé si haut dans l'estime de nos plus habiles officiers, et quelques pages politiques qui annoncent, non moins que plusieurs cireonst^ces de sa vie, une haute raison et un caractère ennobli par te plus pur dévouement , a bien vouhi se charger de compléter pour moi l'ouvrage de son frère. Ce sont ces deux traductions réunies que je publie ici. La traduction principale avait été déjà imprimée sous les yeux du jeune auteur à Florcnée en î«30. H l'a dédiée à la princesse ZéinSdc Bonaparte, princesse de Musignano, sœur de m propre femme et fille aussi de Joseph Bonaparte.
Voici cette dédicace :
A ZÉNAIDE BONAPARTE, ^
fanCESSE D* SfCSIGNANO.
• L'tostoire énSacâe Rome étant l'ouvrage d'un
• de vos ancêtres, j'ai penisé que vous le recevriez
• avec bouté.
• Vous dédier une traduction, à vous qui tradui-
• sez si bien, c'est un acte de témérité, je le sais ;
• raiis eu me décidant à vous offrir ce travail, j'ai
• été entrainé par le désir de vous donner un feible
• t^Moigfltge de ma mcère amitié.-
PRÉFACE
ÏHC PKISCE NAPOLËOBT LOtJlS BOIf APARTE.
Le traducteur de cet opuscule n'a pas la préteu^ ûon de s'en fiùre gloire aux yeux du public. Si le Sn de Rome obtient quelque succès, tout le mérite ta reste à la relation énergique et consciencieuse
de l'historien contemporain. Son drame est effrayant, parce qu'il est vrai ; aussi le traducteur s'est-il fait scrupule de conserver, malgré leur longueur, toutes les scènes diverses et multipliées de cette catastrophe.
Jacques Bonaparte, historien, sera jugé par ceux qui voudront prendre la peine de lire sa relation ; le traducteur l'abandonne à la critique impartiale, sans rien ajouter aux éloges de l'éditeur de Cologne ( voir ci-après la préface de l'éditeur de Cologne). Il se contentera de remplir les lacunes de cette préface, en publiant sur la famille Bopaparte des détails authentiques, lambeaux d'histoires presque entièrement oubliées, mais au moins intéressantes pour ceux qui aiment à retrouver, dans les annales des temps passés, l'origine d'une illustration plus récente.
. Ceux des lecteurs, que cette courte dissertation génèilogique pourrait effrayer, sont priés de passer de suite au Sac de Rome.
S t. L'hiêloire de Trévise de Bonifazio fp. 128) rappelle qu'en l'année 1178, Jean Bonaparte fut envoyé par cette ville libre près du gouvernement de Padoue, pour se procurer les éclaircissements nécessaires^ relativement aux armements des Padouans, qu'on supposait destinés contre Trévise. 11 fallait, pour une commission aussi délicate, un homme doué de dextérité et de pénétration, qui eût la confiance de sa patrie, et que les Padouans ( naturellement et de tout temps assez graves et tiers) ne pussent mépriser comme ministre, ni pour sa naissance, ni pour son mérite personnel.
La chronique de Mauro afQrme que Jean Bonaparte a été un des premiers chevaliers de l'ordre de Saint-Jacques, eu Espagne, et le fondateur de l'hôpital de cet ordre dans Trévise. Cet ordre militaire, institué l'an 1170, exigeait des preuves de noblesse (Federici,5(orïa de' Cavalieri Gaudenti).
Le 21 décembre 1208, dans le traité de paix entre les villes de Padoue d'une part, et celles de Vérone, Vicence et Trévise de l'autre, interfuerunt in dicto conêilio Ergus Joannee Bonapars (Verci, 1. 1, n. xLiii, p. 51). On lit dans les Monumenta JEccleeiœ Àquilejeneiê du célèbre P. de Rubeis, que les feudataires du Frioul, mécontents de l'élection
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au Patriarcat d'Aquil^e, de Bertold de Mëranie, se révoltèrent contre la souveraineté ecclésiastique du Frioul, se procurèrent avec la bourgeoisie de Trévise Tappui de cette ville contre leur souverain. On en dressa un traité solennel, le 15 septembre 1229, m prœsentiam Bonisperii filii Joanms Bonapariiê,
S 2. L'année 1233, Barthélémy, évêque de Vicence, propage en Italie l'ordre des chevaliers Gaudenti ou de Sainte-Marie Mère de Dieu. Cet ordre a été institué en France, et ses trois premiers maîtres ont été Français. Les chevaliers Gaudenti, par une bulle d'Honorius iii, de Tannée 1221, devaient se conformer en tout , hors dans Phabit , aux règlements et statuts des Templiers, secundùm observantiam Ordinis Fratrum Militiœ Tetnpli. ils étaient mariés ; ils faisaient preuve de noblesse du côté paternel et maternel, comme dans Tordre de Saint-Jean, et avaient pour but de réconcilier entre eux les citoyens, et de ramener Tunion entre le-s villes d'Italie. On trouve nommé parmi les chevaliers Gaudenti, Bonsembiante Bonaparte y en 1270. Ce même Bonaparte influa beaucoup, Tan 1279, dans l'alliance entre Trévise , Padoue et Vicence ; il apaisa une sédition qui s'était élevée dans Padoue, et fut un des bienfaiteurs de Thôpitai de Trévise, où son testament est conservé.
Le 12 septembre 1267, Bonsembiante Bonaparte fiit nommé ambassadeur de Trévise au traité de paix entre Trévise, Padoue et Vicence (Verci, 1. 11. pag. 117 n. cLxx).
S 3. Le chevalier Nor aille Bonaparte y fils de Jean, a été en 1258, un des otages que la ville de Trévise donna à Eccelin de Romano, pour caution qu'on le dédommagerait dos dégâts que les Trévisans avaient faits sur ses terres. Le chevalier Nordille Bonaparte (Federici, 1. 1, pag. 246), Tan 1259, fut un des garants des anciennes conventions renouvelées entre les villes de Trévise et de Conégliano ( Verci, t. II, p. 24 ).
En 12C8, le 2 avril (Verci, t. II, p. 123, n. clxxvh), le prince Conradin de Sonabe, fils de Conrad, celuilà même à qui Charles d'Anjou fit trancher la tête à Naples, fut cautionné par Nordille Bonaparte, moyennant quelques balles de coton, pour la valeur des droits de douane dus, pour les effets dudit pnncC) à un certain Nascimben, qui apparemment avait pris à ferme la douane de Trévise.
La ville de Trévise ayant envoyé NordilJe Bonaparte comme son syndic chargé de procuration à Venise, il y conclut un traité de commerce entre sa patrie et la république de Venise, le 11 avril 1271 (Verci, t. II).
Nordille Bonaparte, Tan 1272, ayant été élu podestat de Parme, y fut reçu chevalier Gaudens, dans l'église des Dominicains de la même ville» au mo-
ment où il finissait son administration. C'était le premier gentilhomme de Trévise admis et reçu dans cet ordre. Le 21 mai 1280, par le moyen d'Hector Doglioni, docteur en droit, et son chargé de procuration, le chevalier frère Nordille fit acheter, pour 400 livres de piccioli de Venise, des biens situés à Trévise, dont il prit possession au nom de son ordre.
Le 3 avril 1290 (Federici, 1. 1, p. 349) , le cheyalier Nordille Bonaparte décéda, après avoir fondé un hôpital hors de la porte Saint-Thomas, dopt il donna le patronat aux chevaliers de Saint-Jacques de l'Épée ou de San-Jago en Espagne.
§ 4. Dans la moitié du xiir et au commencement du xiT* siècle, il y eut diverses émigrations et proscriptions de familles trévisanes. La première eut lieu de 1255 à 1257, occasionnée par les persécntions qu'essuyait le parti guelfe sous la tyrannie d'Albéric da Romano, seigneur de Trévise.
Le chevalier Pierre Bonaparte, fils da chevalier frère Nordille (n. xix, Federici, p. 346), Tan 1312, entra dans la coalition des Apponi et des Beraldi, pour détruire le pouvoir tyrannique que Richard et Guecello, seigneurs de Camin, exerçaient dans Trévise, sa patrie.
Le 3 novembre 1313, les Trévisans élurent le chevalier Pierre Bonaparte ambassadeur près de Cinle-Grand, seigneur délia Scala, souverain de Vérone (Verci, t. IV, p. 36). Ce chevalier était un des Quatuor Viri $apiente$y que la ville de Trévise chargea, avec Tévêque de Céneda, de délibérer sur les afibires publiques (Verci, t. VI, p. 36).
Les Trévisans envoyèrent dans les forts de leur district des gouverneurs pour les garder, et le che valier Pierre Bonaparte fiiit envoyé à Breda, au-dessus de Arlo (Bonif., p. 251).
L'an 1314, le conseil de Trévise nomma Pierre Bonaparte un des Sopragaibaldi, c'est-à-dire des commissaires généraux, chargés de pourvoir aux choses nécessaires à la défense du pays (Bonif., p. 263). Le 4 avril 1314, le chevalier Pierre, étant un des quatre anciens magistrats, proposa d'envoyer un ambassadeur à Padoue pour ofh*ir aux Padouans des secours contre le seigneur della Scala, souverain de Vérone (Verci, t. VII, p. 5).
Le 4 juin 1316, Guecello de Camin, avec pen de troupes, s'étant emparé de Feltre, où était podestat Pierre Bonaparte, qu'il renvoya chez lui, Tévêque Andrighieri tint ferme en se fortifiant dans Tévéché. Ce dernier écrivit, pour avoir du secours, aux Trévisans , et sa lettre est adressée : iapientibut ViHê, amicis prœcipuis, nobili Viro, Dom. Petro de Bonaparte^ Fettri potestatij etc. Le 16 du même mois, les Trévisans envoyèrent à Pierre Bonaparte des secours pour délivrer Tévêque de Feltre (Verci, t. VII, p. 104 ), et le 2 août 1316, le chevalier Pierre
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étant un des Sapimium primi gradûs de la' municipalité de Trëvise, fut chargé de prendre en con* sidération la médiation ofTerte par les Padouans pour ménager un accommodement entre Trévise et Guecello, seigneur de Camin (Verci, t. VII, p. 176).
Le 12 février 1318, Pierre Bonaparte, étant podestat de Padoue, obtint des secours en faveur des Padouans contre le seigneur délia Scala, et ces secours leur procurèrent une paix avantageuse (Bonifazio, p. 280, Verci, t. Viil, p. 97). L'année 1319, le chevalier Pierre fut élu ambassadeur des Trévisans près l'empereur Frédéric d'Autriche, pour implorer du secours contre les attaques de leurs voisins (Bonifazio, p. 301).
$ 5. Le chevalier Odéric, fils du chevalier Pierre, est un des sages élus pour délibérer avec les anciens, snr le parti à prendre par la ville, et il est le troisième nommé en rang parmi les vingt-six ambassadeurs trévisans envoyés à Venise, pour la reddition de la ville de Trévise et de tout le pays au gouvernement de Vérone (Verci, t. XII, p. 34).
Le chevalier Odéric eut deux fils, Pi^cre et François, qui l'année 1350 étaient aussi chevaliers Gaudenti.
S 6. On ne trouve ni dans l'histoire de Trévise, ni dans la chronique de Mauro la mort et les descendants du chevalier Nicolas , fils du chevalier Odéric. Il en est de même des autres enfants du même chevalier Odénc, que Mauro indique dans sa généalo^e et sa chronique, et dont il ne donne aucune trace après l'année 1350. Leur postérité s'éteignit longtemps après dans Trévise. Celle du chevalier François dura jusqu'en 1400. Celle du chevalier Pierre finit à défaut de descendance mâle.
$ 7. Il y eut une autre branche d'un Jean Lombard Bonaparte qui dura une génération de plus dans Trévise. Son testament est rappelé dans une lettre du P. Rubbi, et l'auteur de cette lettre soupçonne que les Bonaparte, citoyens libres d'un pays indépendant, abandonnèrent Trévise où n'existait plus la liberté républicaine, et allèrent s'établir ailleurs.
S 8. Le préfet du Tagliamento, Joseph Casati, dans son travail 9ur la connexion qui existe entre les Bonaparte de Tréviêe et ceux de Toscane, convient que les érudits ne sont pas d'accord sur l'époque de l'émigration des Bonaparte de Trévise; il estitme néanmoins que c'est toujours la même famille que celle de Toscane. En premier lieu, il fait observer qu'il retrouve les Bonaparte à Trévise avant les divisions de la Toscane en deux partis, en Guelfes et Gibelins, puis en Guelfes noirs et blancs; et que les chroniques les plus accréditées représentent cette fiimille comme descendant des Lombards. En second lieu, il remarque qu'il y eut de grands désordres; causés dans la Marche de Trévise
par les deux factions ennemies ci-dessus, qui s'appelaient dans cette ville, les Impériaux et les Populaires; que lorsque ces dissensions éclatèrent, la famill&illustre Délia Parte fut séparée en deux branches, l'une nommée Bonaparte, l'autre Malaparte; la première conserva toujours le plus de crédit et d'influence à Trévise. Enfin en troisième lieu, il suppose que l'émigration des Bonaparte doit avoir eu lieu à la on du xiv« siècle, lorsque, ayant beaucoup perdu de leur fortune, et leur patrie étant tombée sous la domination de la république de Venise, ils allèrent s'établir à San-Miniato en Toscane, où ils ont toujours été regardés comme une ancienne famille.
C'est avec des arguments tirés des généalogies du docteur Mauro, qu'il est convaincu de pouvoir soutenir ces trois propositions.
La translation de Bonaparte de l'autre côté des Apennins ne va pas au-delà des révolutions de Trévise : Ces émigrés trévisans suivirent l'exemple des Ordelafi qui se retirèrent à Forli, et quelques Bonaparte des différentes branches de cette famille, qui étaient à Trévise, auront formé des établissements dans la Romagne, et puis en Toscane et à Sarzane, suivant l'impulsion des événements.
S 9. Louis-Marie-Fortuné Bonaparte, de la branche établie à Sarzane, passa en Corse, en 1612, au temps de la guerre contre les Génois. Il se fixa à Ajaccio, et est le chef de la branche des Bonaparte de Corse.
§ 10. Le traducteur terminera son travail par quelques notes détachées, recueillies par M. le marquis Joseph-Etienne Degli Alli Maccarani de S. Miniato.
Dans l'histoire florentine de Marchione Coppo Stefani, intitulée Delizie degli eruditi Toscani^ on trouve (t. 17 à 150) que Jean Bonaparte de Dascoli était podestat de Florence en 1334, et qu'un Odéric Bonaparte de Trévise, en 1345, fut capitaine du peuple, à Florence.
Dans les archives délie Décime Granducali, on lit qu'un Bonaparte fut exilé de Florence par le parti Guelfe, ob mmiam potentiam, et qu'il vint s'établir dans la jolie ville de S. Miniato al Tedesco. Avant son exil, il habitait à Florence, dans le quartier San Niccold et était connu sous le nom du Gibelin,
Léonard-Antoine Bonaparte fut décapité à Florence, eomme Gibelin, en 1441. Il avait dors des fils dont on ignore la postérité.
Le traducteur a omis beaucoup de détails dans cette généalogie; car il pense que des titres de noblesse ne sont un objet de curiosité que pour un petit nombre de personnes, et d'ailleurs la famille Bonaparte n'en retirerait, à ses yeux, aucun lustre. . •
Qui lert bien ton payi ii*a pas besoin d'aïeux.
xtv
DE L*£DITEUR DE COLOGNE
La famille Bonaparte, de ta ville de San-Mîniato al tedesco , a toujours été considérée comme onc des plus distinguées de cette ville, et même de la Toscane. Les charges importantes et honorables (ju'elle a constamment occupées dans l'administration de la république de San-Miniato eu fournissent la preuve. Suivant lés historiens, cette famille s'est fait remarquer par les grades éminents qui hii furent conférés dans les guerres soutenues par cette ville contre Florence. A Florence même, elle fut élevée aux premières dignités de Fétat et comptée parmi les grandes familles du pays. Ces faits n'ont pas besoin d'attestation pour tous ceux qui sont un peu versés dans nos archives.
J'ai réussi à tirer des archives particulières de cette illustre famille le manuscrit de la présente histoire , qui m'a paru fort intéressante. Jacques Bonaparte, son auteur, vivait à la cour de Rome, à l'époque du sac de cette ville, en 1527. Plusieurs ouvrages de sa composition, encore inédits, ne peuvent laisser aucun doute sur son goût et son érudition. La maison dont il est sorti a brillé de tout temps dans les lettres. Pour s'en assurer, il suflit de consulter V Histoire de l'Université âe Pise par le célèbre professeur Etienne Fabrucci , dans laquelle sont cités avec éloge plusieurs Bonaparte , littérateurs distingués, et, entre autres, Nicolas Bonaparte, qui le premier introduisit l'étude de la jurisprudence dans l'Université de cette ville, suivant les interprétations de Chesio.
Je ne veux point perdre Foccasion de parler ici d'une inscription, gravée sur un marbre, dans l'église de Saint-François, à San-Miniato.
CLARISSIMO S\M iETATlS ET PATRlife VlBO lOANNi lACOBi MOCCll DE BONAPARTE QVI OBllT ANNO MCCCCXLi DIE XXV SEPTEMBRIS. NICOLAVS DE BONAPARTE APOSTOLÎCyE CAMER.ECLERICVS FECIT GENlTORi BENEMERENTI ET POSTERIS.
Avec le souvenir de Nicolas Bonaparte, prélat distingué , ce monument consacre celui de notre auteur qui demeurait à Rome , dans le palais des Orsini, avec qui sa famille était liée. Ce qui donne un prix infini à sa relation , c'est l'exactitude avec laquelle il rapporte, jour par jour, les événements qui ont eu lieu, le jugement et l'impartialité qu'il ' met dans les détails de sa narration, le soin qu'il prend de se tenir constamment éloigné delà haine ^mme de la prévention. D'ailleurs, quelle loi ne
mérite pas un témoin oculaire? toutes ces drconstances réunies donnent, à mon avis, k ce récit du pillage de Rome, un air de vérité que je suis loin de retrouver au même degré dans les histoires qui traitent du même sujet. Les autres narrateurs habitaient loin de Rome, ou bien ils écrivirent longtemps après, et mêlèrent à leur récit des faits qui n'y ont aucun rapport.
Grégoire GiraWi, dans sa préface Àlli Ëcatammi7t, fait une description pathétique des malheurs de la ville sainte ; mais il ne suit pas la marche régulière des événements, et ne cite les noms d'aucun des personnages qui y figurèrent activement , soit comme bourreaux, soit comme victimes; son ouvrage n'est qu'une longue déclamation. — Guicciardini parle de cette funeste catastrophe, mais il n'a guère d'exactitude ni de précision. — Dans l'histoire de sa vie , Benvenuto Cellini entre dans beaucoup de développements sur ce désastre ; mais il ne raconte pas tout, et rapporte des traits de bravoure évidemment faux : c'est ainsi , par exemple, qu'il s'attribue l'honneur d'avoir tué Bourbon. D'ailleurs, enfermé au château Sdint-Ânge, comment a-t-il pu tout voir? — Quatre ou cinq autres, que je pourrais citer, tels que Panvinio, Gionio, Oldoino, etc. ont écrit sans suite et sans méthode. Pour me résumer, je dirai qu'un grand nombre d'écrivains rapportent des faits, sinon entièrement faux, au moins extrêmement douteux. Notre auteur respecte, sans faire tort à la vérité, les Chefs de l'Empire et de l'Eglise; et si quelquefois il les dénonce comme auteurs des désordres qui ont eu lieu, au moins ne confond-il jamais leur imprudence et leurs erreurs politiques avec les écarts de leur vie privée. Nulle part il ne laisse percer l'humeur ou l'esprit de parti.
Bonaparte commence son ouvrage par une courte introduction où il expose avec beaucoup de sagacité les intérêts des princes d'Europe, et le caractère des principaux personnages qu'il va mettre en scène. S'il n'avait pas eu soin de faire précéder le récit de ce déplorable événement des causes politiques qui l'amenèrent, il ne semblerait plus être que le résultat d'un de ces hasards funestes au genre humain.
11 existe un autre ouvrage sur ce même sujet, écrit par un Florentin , Francesco Vettori , qui se trouve dans la bibliothèque Laurentienne* 11 est écrit d'un style simple et familier, en forme de dialogue entre deux interlocuteurs, Antoine et Basile. Le premier a quitté Rome pour se rendre à Florence, et rencontre en route le second, qui lui marque sa joie et son étonnement de le revoir, car il le croyait emporté par Forage qui a éclaté sur Rome, et l'avait déjà pleuré comme une victime du fer ou de la peste. Antoine lui disant que la mort eût
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été pr^ërable aai horribles soufirances endurées dans cette ville, Basile lui demande le récit circonstancié de cette catastrophe. Antoine fait^ors une narration « qui ressemble à celle de notre aur teur, sauf qu^eile est plus laconique et plus timide. 11 parait d'avis que, pour exposer clairement l'origine de cette calamité, il faudrait remonter au siècle de Léon X. 11 donne bien peu de détails sur le sac de la ville , et s^applique plutôt à la recherche des causes de ce désastre. Suivant lui, il faut rattribuer à l'ignorance du cardinal de Cortone, gouverneur de Florence; k la conduite impolitiqne de Clément VU, qui exaspéra les Colonna; à Timprudente défense faite aux habitants, soit de sortir de Rome , soit d^emporter leurs effets ; ensuite k la méchaucfté de Bourbon, k Tincapacité des capitaines Benzo et Baglioni , qui ne surent prendre aucune mesure utile; puis entin, a la justice de la Providence.
Cet écrit n'enlève rien au mérite du nôtre, qui voit le jour |K>ur la première fois, et qui, mieux qu'aucun autre, fait connaître ce triste et affligeant épisode de l'histoire d'Italie.
GolOgDe, 1786.
Louis Guicciardini, frère de François Guicciardini, auteur de l'Histoire d'Italie^ nous a laissé aussi une^lescription en deux livres du sac de Rome, dont il fut témoin oculaire. Ce volume a été réimprimé en 1758 k Cologne, et rédileur l'attribue k tort k François Guicciardini.
Le n. 167 de la classe xxx, dans la bibiliothèque de >ragliabccchi k Florence, contient un morceau fort court, mais assez intéressant sur le même sujet ; c'est le dialogue mentionné plus haut dans la préface de l'éditeur de Cologne. Il a pour titre : Sacco di Roma scritto in dialogo da Francefco Vettori gentiluomo fioreniino. M. Salvi en a fait une copie fort exacte qu'il a bien voulu me communiquer. La mort du connétable de Bourbon y est racontée comme dans Jacques Bonaparte, et rien tfy confirme l'histoire que raconte Benvenuto Cellini, qui se vante de l'avoir tué dans la plaine. Voici ce que dit Vettori qui était présent :
« Furono ributtati. Onde Borbone disperato, « prese una scala e an(l6 verso le mura per dar « animo agli altri a fare il medesimo, e neir an- « dare ebbe una ferita d'archibuso nella testa, e « subito morl. •
NÉ EN 1492. — MORT EN DÉCEMBRE
Fleurange fut le Gis de ce bouillant Robert de la Marck surnomme le grand sanglier des Àrdennes^ qui tour à tour conquit, perdit et reprit sa souveraineté, etqui, après avoir abandonné violemment François 1 pour Charles-Quint, rompit d^une manière plus violente encore avec celui-ci. Apprenant que Charles-Quint voulait le déposséder du duché de Bouillon, il lui déclara la guerre en pleine diète à Worms en 1521, repassa au service de François 1, et devint le premier prétexte de la guerre qui s*aliuma entre les deux rivaux.
Ces revirements de la fortune du père eurent une grande inOuence sur la fortune du fils. Fleurange avait été envoyé dès Tige de neuf ans à la cour de Louis Xii et s'était attaché au jeune François d'Angouléme, depuis François I,et il le servit toujours avec courage et dévouement. Le refus qu'il fit d'imiter en 1518 la défection de son père lui valut le courroux de cet homme impétueux qui le déshérita. Charles-Quint n'était encore que roi d'Espagne. Au moment où la mort de Maximilien lui fraya la voie à la couronne impériale, François I, qui la briguait en même temps, envoya Fleurange comme son ambassadeur en Allemagne ; mais, malgré toutes ses prodigalités, Fleurange ne put réussir et Charles-<}uint fut élu.
L'insuccès de cette importante négociation nuisit à la carrière politique de Fleurange, et, désintéressé comme il était, il fût resté comme Bayard éloigné du commandement supérieur des armées, si la se- |
conde boutade de son père, qui rompit avec Charles-Quint ne l'eût réintégré dans ses droits à la principauté. Aussitôt la guerre s'alluma ; toutes les possessions de la maison de la Marck furent envahies ; les trois frères Fleurange, Jamets et Saussy déployèrent le plus gran<l coiu*age ; mais il fallut céder au nombre, et ils furent réduits à la ville et au château de Sedan.
Lorsque la guerre fut portée en Italie, Fleurange y suivit François I, et fut fait prisonnier comme lui à la bataille de Pavie en 1525. Charles-Quint par haine pour son père Fui fit subir un rigoureux emprisonnement dans la citadelle de l'Ecluse. Ce fut dans cette prison que, pour passer son temps plus légèrement et n'être oiseux^ il composa les Mémoires publiés dans ce volume. 11 ne fut remis en liberté qu'après le traité de Madrid , fut fait capitaine des gardes et maréchal de France, et obtint |X>ur dédommagement de ses pertes les villes de Château-Thierrv et de Châtillon-sur-Marne. Dix ans
plus tard il défendit et sauva Péronne, assiégée par le comte de Nassau, géuéral de Charles-Quint. Cette même année, son iière étant mort, Fleurange se disposait à aller prendre possession de sa souveraineté de Sedan lorsqu'une lièvre violente l'arrêta à Longjumeau, où il mourut au mois de décembre 1536.
Ses méuioires écrits avec naïveté et vivacité furent publiés pour la première fois en 1753 par l'abbé Lambert, qui les tenait du comte de la Marck.
NÉE AU PONT D'ÂIN EN BRESSE, LE 11 SEPTEMBRE 1476. — MORTE EN
Louise de SaToie, fille da comte Philippe de Bresse , fut mariée dès Tâge de douze ans à Charles d'Orléans, comte d'Angoulème. Devenue veuve à rage de dix-huit ans , elle se consacra complètement, dans la solitude du château de Cognac, à l'éducation de son fils, depuis François L A Favénement de Louis Xll au trône elle reparut à la cour. Agée seulement de vingt-deux ans , belle , spiritueUe, passionnée, elle s'y livra à tous les plaisirs, mais sans jamais cesser de se montrer mère attentive et intelligente. 11 paraît qu'à cette époque elle avait désiré épouser le connétable de Bourbon, qui lui prâéra une fille contrefaite , Suzanne de Bourbon, dont Talliance favorisait ses vues sur le recouvrement du duché de Bourbon. Louise ne lui pardonna pas s^ calculs d'intérêt; et la malveillance avec laquelle elle le poursuivit amena l'ambitieox connétable à trahir son pays et son nom.
Lorsque François I devint roi, Louise de Savoie conserva sur lui la phis grande influence et fut nommée par lui r^ente de France à son départ pour ntalie. Après la défaite de Pavie , Louise de Savoie fit preuve de courage et d'habileté dans le gouvernement du royaume , et elle signa en 1529, avec Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-
Bas , pour la délivrance de sou fils , le traité de Cambray, appelé aussi le Traité des Dames. "^
Lorsqu'elle mourut en 1532, à Grez en Gfttinois, on trouva 1,500,000 écus d'or dans ses coffres. L'avidité était un des traits dominants de son caractère. On lit dans les mémoires du temps que plusieurs fois elle retint pour elle l'argent qui devait être envoyé aux armées , et qu'elle fut ainsi la cause de beaucoup des désastres de l'armée française. L'affection réelle qu'elle avait pour son fils, au milieu de son ardeur des plaisirs et malgré son avidité, la protégea toujours dans son esprit.
Louise de Savoie a laissé une sorte de journal que Guichenon a publié dans les pièces jointes à son histoire généalogique de la maison de Savoie. Il le tenait de père Hilarion de Coste , religieux minime, qui l'avait trouvé dans la bibliothèque de Hardy, conseiller au Châtelet. Ce n'est qu'une sorte de mémorandum sans développement , mais où éclate de temps à autre d'ime manière assez heureuse la vive affection et la profonde admiration que Louise de Savoie portait à son (ils. 11 avait été republié dans la collection des mémoires , et je le reproduis ici.
^^^* 8iict«| Chron. et Méni,
MARTIN DU BELLAY
RÉ EN —MORT Élf 1559.
Les trois frères du Bellay : Jean, ë?éque de Pans et cardinal, Guillaume, seigneur de Langey, et Martin, lieutenant g(^néral eu Norraaudie, et prince d'Yvetot, par son mariage avec Elisabeth propriétaire de celte principauté, ont rendu de grands services à la France sous le règne de François l<'^ Leurs connaissances historiques et littéraires, si rares alors parmi les jeunes gens nobles, leur acquirent une réputation rapide, et leurs talents dans les négociations facilitèrent leur carrière .comme hommes de guerre ou dVglise. Jean, dont les conseils déterminèrent François i*'r à la création du Collège de France, fut promu au cardinalat, et ses frères occupèrent dans l'armée des postes importants où ils se distinguèrent toujours. Martin du Bellay eut part à la gloire de la bataille de Marignan, se trouva avec son frère à la désastreuse bataille de Pavie, et, dans la célèbre campagne de Provence, il fut un des capitaines qui harcelèrent le plus vivement Charles-Quint dans sa retraite. En 1544, il passa en Italie, devint major général de l'armée du comte d'Enghien, et prit part à la victoire de Cerisoles, pendant que son frère le cardinal, chargé de la défense de Paris, sut par son activité déjouer les projets de Charles-Quint qui s'était avancé jusqu'à Château-Thierry.
Guillaume rendit de son côté de fort grands services, pour lesquels il fallait habileté et courage. Au moment où la captivité de François l'** après la bataille de Pavie avait jeté le plus grand désordre dans les affaires, le bruit se répandit qu'il était dangereusement malade à Madrid, et l'Espagne mettait le plus grand intérêt à ce qu'on n'en eût aucune nouvelle , aûn d'obtenir de meilleures conditions. Langey brava tous les dangers, traversa l'Espagne dans le plus grand secret , vit le roi qui entrait en convalescence , et il revint rendre par cette nouvelle un peu de vigueur aux esprits découragés. La mission qui lui fut donnée en Angleterre en 1529 pour calmer le fougueux Henri Vlll, irrité de n'avoir pas été consulté avant la signature du traité de Cambray, n était pas moins délicate, et il y réussit complètement. Après la trêve de r^ice, Langey avait été nommé gouver-
neur de Turin. François !•', qui prévoyait le^renouvellement prochain des hostilités, chercha k se fortifier par de nouvelles alliances. Les ambassadeurs français envoyés à Venise et à Constantinopie chargés de cette mission furent assassinés dans , une embûche que leur ht dresser le marquis du Guast, général des troupes de Charles-Quint en Italie , comme le furent plus tard dans les mêmes occasions et par les agents du même gouvernement nos plénipotentiaires à Rastadt. Langey avait découvert la trame, mais ne put empêcher les ambassadeurs français de braver la mort qui les attendait Cet attentat au droit des gens souleva alors , comme l'attentat de Rastadt, Tindignation de tous les cœurs généreux. La guerre se ralluma avec plus de fureur , Langey prit les dispositions militaires les plus savantes. Au milieu des soins de tous les instants que lui prescrivaient ses nouveaux devoirs , la cause de l'humanité trouva en lui un défenseur zélé. Le parlement d'Aix ayant, eu 1540, rendu contre les malheureux habitants calvinistes de Cabrières et de Mérindol des arrêts de sang , Langey, réuni au vertueux Sadolet, évêque de Carpentras, parvint à suspendre, do moins pour quelque temps, l'exécution de ces sanglantes persécutions. Si les calvinistes furent plus tard frappés par cette intolérance effrénée, d'autres ont à en rendre compte au tribunal de l'histoire. Langey avait alors quitté le Piémont en arrachant à Charles- Quint cet éloge : > Cet homme-là m'a fait plus de mal que tous les Français ensemble. •
A la mort de François l^^r, Martin du Bellay se retira dans son château de Glatigny, dans le Perche, et s'y livra entièrement à l'étude. Son frère Guillaume, seigneur de Langey, avait jeté les fondements d'une grande histoire de France sur le plan de l'histoire romaine de Tite-Live, et divisée en ogdoades ou parties composées de huit livres, couune Tite-Live avait divisé la-sienne en décades. De même que Tite-Live avait commencé par les temps fabuleux, Guillaume du Bellay n'avait pas manqué de remonter jusqu'au déluge. 11 y faisait descendre les Gaulois de Samothès, liis aine de Japhet , et les Francs du mélange^des Trojfens échappé^
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àe la raine de Troie avec les Gaulois qui étaient accouras au secours de cette ville ; mais à sa mort cet ouyrage était encore tout-4-fait informe et incomplet Martin du Bellay, dans sa studieuse retraite, chercha à réunir et à coordonner les divers manuscrits de son frère en les complétant; mais il ne put retrouver que ce qui se rapportait à quelques faits du règne de François I^r. 11 se décida alors à recueillir ses propres souvenirs et à écrire sous forme de mémoire les annales de cette époque , en insérant comme partie intégrante ce qui restait des ogdoades, dont il forma les cinquième, sixième et septième livres. Les faits y sont traités avec maturité et gravité, mais Tancien négociateur y conserve un peu trop la réserve du langage ofBciel.
■ C'est toujours plaisir, dit à ce sujet le judicieux Montaigne, de voir les choses escriptes par ceuïx qui ont essayé comme il les fault conduire ; mais il ne se peult nier qu'il ne se découvre évidemment en ces deux seigneurs icy ( les deux frères du Bellay) un grand deschet de la franchise et liberté d'escrire qui reluit es anciens de leur sorte, comme au sire de Joinville, domestique de Sainct- Louis, Egînard, chancelier de Charlemagne, et de plus fraische mémoire en Philippe de Commines. C'est icy plus tost un plaidoyer pour le roy Françoys contre l'empereur Charles-Quint, qu'une histoire. Je ne veulx pas croire qu'ils ayent rien changé quant au gros des Êiicts; mais de contourner le
jugement des événements, souvent contre raison à nostre advantage, et d'obmettre tout ce qu'il y a de chatouilleux en la vie de leur maistre, ils en font mestier; tesmoin les reculements de messieurs de Montmorency et de Brion, qui y sont oubliés ; voire le seul nom de madame d'Estampes ne s'y trouve point. On peult couvrir les actions secrettes, mais de taire ce que tout le monde sçait et les choses qui ont tiré des effets publics, et de telle conséquence, c'est un défault inexcusable. Somme, pour avoir l'entière cognoissance du roy François et des choses advenues de son temps, qu'on s'adresse ailleurs, si on m'en croit. Ce qu'on peult faire icy de proufit, c'est par la déduction particulière des batailles et exploicls de guerre où ces gentilshommes se sont trouvés, quelques paroles et actions privées d'aulcuns princes de leur temps, et les praticques et négociations conduictes par le seigneur de Langey, ou il y a tout plein de choses dignes d'estre sceues et des discours non vulgaires. •
Martin du Bellay mourut dans son château de Glatigny, le 9 mars 1559.
Ses mémoires ont été publiés pour la première fois en 1569 en un volume in-8®, par René du Bellay, baron de la Lande, gendre de Langey, qui le^ dédia au roi Charles IX. Ils ont été fréquemnient réimprimés depuis. L'abbé Lambert les réimprima, en les modernisant, en 1753. L'original est de beaucoup préférable; c'est celui que nous reproduisons*
Paris, 29 juillet 1836.
PROLOGUE DE UAUTEUR
Pour ce qn'il est moult diCBcile, sans la grâce de Ueii, en ce mortd estre complaire à tout le moode, et qœ les hommes coustnmiers d*eseripre hystoires et cronicqnes f<mt voulentiers leur adresse à aucun notable personnage, je, 90, sans autrement me nommer, ay empris de mettre en avant les faicts et gestes du bon cbevafier sans paour et sans reprouche.le seigneur de Bayart, et parmy ses excellentes œuvres y comprendre plusieurs autres vertueux personnages, me suis advisé, à ce qu'il ne feust mur- «nrtcy-après contre moy n'avoir bien et justement &it mon devoir particulier en laissant Pimpoor prendre Fautre, attribuer ceste mienne rodde hystoire aux trois estais du très excellent, très puissant et très renommé royadme de France^ car, pourau vray amplifier les perfeetkms d'un homme, ne l'ay peu Cure autrement, considéré que sans grâce infose du Sainct- Eqperit, depuis Tincamation de nostre sauveur et rédempteur Jésu^Airist, ne s'est trouvé en eronicque ou hystoire, prince, gentilhomme ne Vitre, de qodque condition qu'il ait esté, qui |i» farieosement entre les cruels, plus doul- XYI* sUùLE, Chron. et Mém.
cernent entre les humbles, ne plus humainement entre les petits ait vescu, que le bon cheva\^er dont la présente hystoire est commencée. Et combien que de tout temps en ceste doulce contrée de France la grâce de Nostre Seigneur s'est si grandement espandue que peu de deffault y survient quant aux nécessités du corps, qui est une manne quant à ceste vie mondaine, ung autre inconvénient à ceste occasion y survient; c'est que la grande ayse que grands, moyens et petits y soustiennent, les mect en telle oisyveté qu'ils ne se peuvent contenir du péché d'envye, en blasmant aucunes fois à tort et sans cause les innocens, et en détenant caché les mérites, prouesses et honneurs des vertueux. Si s'en trouverra-il peu qui sceussent oa ayent voulu dire chose contre l'honneur d'icelluy bon chevalier, s'ils ne l'ont dit à l'emblée; car en iceulx trois estats s'est si vertueusement gouverné qu'il en aura, quant à à Dieu, sa grâce, et quant au monde, verdoyante et immortelle couronne de laurier, pour ce que touchant l'église ne s'en est jamais trouvé ung plus obéissant, quant à Testât de noblesse ung plus deffensible, et à Pestât de labour ung plus piteux ne secourable.
2 CI^RONIQUE
CHAPITRE PREMIER
Comment le seigueur de Bayart, père dq bou dievs^jer lan^ paour et sans reprouche,eut vouloir de sçavoir de ses en- £ms de quel estât ils vouloleiit estre.
Au pays de D|tiilpb)né fpfi pQ§;Me pfési^B^ ment le roy de France, et ont fait ses prédéces^mcs, de^s ^pt ou bnyt i^t^ apf qu'fin^ daulphin, Ymbert, qui fat le dernier, leur en fit don, y a plusieurs bonnes et gvdsies mainns de gentilshonnnes, et dont il est sorti tant de vertueux et ï\qt^es chev^iers que le broyt çn court par toute la dàresti«ités en sorte que tout ainsi que Pescarlate passe en couleur toutes autres tincturos ^ dF4p3; «ana Uamaer la indilesii d'autre région, les Daulphinois sont appelés, par tous ceulx qui en ont congnoissance, Veg^ carlate des gentilshommes de France. Entre lesquelles maisons est celle de Bayart, de ancienne et noble extraction; et bien l'ont, cenlx qui ea sont saillis, monstre; car % la joi^rnée de ipoiçtiers, le ter-ayeul du bon chevalier sans paour et sans reprouche mourut aux pieds du roy de -France Jehan ^ à la journée de €récy, son bysayeul ; à la journée de Mont-le-hefy demoura sur le champ son ayeul avecques six plaies mortelles, sans les autres; et à la journée de Guignegaste fat son père si fort blessé que oncques puis ne put guères partir sa maison, où i| mourut âgé de bien quatre-vingts ans. Et peu de jours avant son trespas, considérant, par nature qui en lui défeilloit, ne pouvoir pas fiiire grant séjour en ce mortel estre, appela les quatre enfans qu'il avoit, en présence de sa femme, dame très dévote et toute à Dieu , laquelle estoit sœur de l'évesque de Grenoble, de la maison des Alemans. Ainsi, ses enfens venus devant tuy, à l'aîné demanda , qui estoit en l'âge de dix-huyt à vingt ans, qu'il vouloit devenir, lequel respondit qu'il ne vouloit jamais partir de la maison, et qu'il le vouloit servir sur la fin de ses jours. «« Eh bien! dit le père, Georges, puisque tu aymes la maison, tu resteras ici à combattre les ours. » Au second, qui a esté le bon chevalier sans paour et sans reprouche, fat demandé de quel estât il vouloit estre ; lequel, en l*âge de trei:^ ans ou peu phis^,esveillé comme ungesmérillon, d'ung visage riant respondtt comme s'il eust eu cinquante ans : « Monsetgoe^r B^qn
(1) Bayart était qé en U7Q,
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père, combien que mon amour paternelle me tiepgne si ^rapdf ment obligé que je dusse ouli^ier toutea cbos«8 pour vous servir sur la fin de vostrevie, ce néanmoins, ayant enraciné dedans mon cueur les bons propos que chascun jour vo^ féçil^ 4^8 ppt^ hôoiQ^ du temps passé, mesmement de ceulx de nostre maison , je seray , s'il yP9^ plMsfc (ie l'çat^t dPPt vous çt vos prédécesseurs ont esté, qui est de suivre les armes ; ^ c^ la €^^ ^ ce monde dont j'ai le plus grant désir ; et j'espère, aydant la grâce de Dieu, pç Yqus faire j^i^t 4e (Iç^qoncqr. - Alors respondit le boa vieiUart ea larmoyaot : « Mon enfant. Dieu t'en doint la grâce ! jà ressonbles- H» ^ vi^ftgç et dç cçriifgç f toi^ gi»nt père, qui ht en son temps ung des accomplis chevaliers qui fast en chrestienté : si mettray peine de te bailler le train pour parvenir à ton désir. *• Au tiers «nswto demanda quel m&jvk M w>uloit ^9^% il rfWP^^it W'U ^uloit estre de Testât de son oncle, monseigneur d'Esnay, ung abbaye près Lyon. Son père le luy accorda et l'envoya par un sien parent à son dict oncle qui le fit moyne ; et depuis a esté, par le moyen du boa chevalier son fi-ère, abbéde Josaphat, aux faulxbourg$^ de (ïivrlrçf. l4 4epùef resppifdit de mesme sorte, et dist qu'il vouloit estre comme m» onde meoseigneur de (irei¥Met § q^i Ufat fiimUesieot dowé, et poM %près W g( ç^wf>ifii« de PégUse Noatve-Daiafit et depuis parle ipiwfi^ tàvym que aea km^ le inftyAe, f«t 9lbbé. V 6»! éyesque de Gla^idwYea ^ fi^veœe* péliyv^i^ii^ les ai^tres Ireiafirèrealà, et 9»¥«aQMlL VI^VNi^ du boa ehenralm aaaa pMur 6t «yM r«pru«^
€HABiTR£ II.
prouche envoya quéçir son beau-frère révesqye de Grenoble poor atfeîp à luy, parce qu'B 06 poirroié ph» paMfr
Joviale propoittfuip^rlepèreiièbeaeheva^ lier à aea fîalra eniHia» #t pfa;«e ftt' il Q« poavok pluia «hevwicbiv, env^^ya uns d(» se» aervileun l^lwMkMMA )k Cx^Êtobii^ dever& révesigae son iMVHfeèfe, à e^<pi« aoft pUîAhr Ufily pQ«r ^» ennea eh^sM^i'il avoit à lui dic^ ^ vpulqîr tranap^rtiep jfmpfm k 3a «^aîsoa de Bajart, difl»«B*4^t Ciim^ eîoq màpk lîeuea.; à
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Ibt hs de fiiire ^liisir î ttttg ehasdlti, dbt^ttipéM (te trfeS boii eHëttt: Si pairtit, inbotitinent b lettiré Mîfeîié^ et ren tim âti gistè eu Id mai^ son de iTâyftrt) bù U tirbtit^ d<m beiu-A-èré en
qm (âiâiit àti^ dti itëû\ mti^m getis dé son
âge mi toëleiHleH. Si ^ âftiu^iit Ymg Vmtre et firent le s(^if lé niëillêilté thitiè qu'ils penrent enseillMe^ et ëil lëtr e6iil|lâigtlie pluâenH Mti*es ^tUMbriimëà dti Dâtilphiné qui esttfhm a aâsethMéfi ; poiâ; qtiâilt il foi heurè^ dM^ettti «e h^rË ëii sa ëhftttibire ;6ii il» reposèrent
jdsqdëft i leitdèibftlil niiUii qiills se letëreht) et e^tic^dt là ttiessë ^ lediet étesque de Grénèfeile ekfttitâ i e«r t^tdëhtiets disdit tcmë les joèf flieflàe^ ff a n'éstmt Inal de sa persGfdtfe: Et
phist i rtostre Seignetîr qtie les prékts do présent tè^etit ftttSSi MiiS SèrvitetlrS de DIett et atttsl éhMritabieÉ UàA povres qa*il it esté en son teffips ! La tbèssé oufë) é(^yint later leè itiâins et se itiettre dé teehiéf K tâMe, od ebâsettn fit trbr bèttitie chiëre ; m f setiréH W boii <*ieta- Uet^ tkttt Sftgetueht et hônnestéhiént qtfe tout hotttflte en disdit Men. Sdr Ik fin du disnerj et a|vès graees diètes, lé iKm tieillart, seigneur de Biiyaft, eëfiimemea ainili ees parolles à toute la eôttipafgiiie: << Motrseigneur et mesaéigilecirs, Poccasidft pemrqtioy vous ay mandé« est tetitps d'ml'e déelairée, car tons estes mes pÊtnm a aury s ; et jk Voyet-tous que je sM I^ Vieillerie si oppressé qu'a est qoasi impussIMe que puisse titré deux ans. Dieu nf a donné quatre fts, desquels de diaseun ay bîéU touKi eÉiqaêrir quel traiû ils veulent tenir; et êritfé autres ufa dit ntofh fils Pierre; é[U'it vent soyvre les anfi» ^ déUt !J m'a fldt nn *ingulier jrfaisir \ car il ressemble entièrement de tontes façons à thbh ffetf sel^itr de père, vostrc parait ; et si de condition il luy veut aussi b^ ressèfuMè^, fl e^t imposiâtbie qtf H ne stoH en son vivant ung grant homme c(e bien, dont je croy que nng chascnn de vous, comme mes bèlBt^pifeni^ et amys, Slfrié^ iAeU aises. Il u/est béHMg,' ptor SUfi èôUUmericement, le tttettre en la ioÊîsm de (fi^itfi^ prince on «eîgnenr, afife qtf y a^pi^gne à Se contehfr honnesteiUént ; ef qmâf ilséa ttn^ peu plus graut, appreiïdra fe Mffir dei sftisëÈi: h tat»jtîëi UM ^e je peM/ qiléeliaJeUfinfé ànt^^ eU sou endroit lé nài 6ftj<^lép(Wrifaytf<îétfi loger, w Alorsdrt ru^dl»fjfosancieusgébfîlShoMnes : à it faut
dit qu'il seroit fbrt biéti en la maison dé BoiirbOn ; et aiîiël d'ung en autre ti'y eut celuy qui it'en dist Son avis. Mais l'évesque de Grenobte parla et dist : i* Mon frère, vous sÇavfet que nous tomiaes en grosse amitié avecques leduc Charles de Savoye^ et nous tient du nombre de Ses botls serviteurs ; je croy qu'il le prendra touléntieH pour ung de ses paigfes. Il est à Chambéry; c'est près d'icy : si bon fous semblé, et & la fcompaignie, je le lui liiènerai demain au matiil; après l'avoir très bien mis en ordre et garny d'ung bas et bon petit roUssirt que j'ay dépUiS trbiA ou quatre jours en fcà recoutert du seigueur du Riage. - Si fiit le propos de l'étesqué de Grenoble tenu à bon de toute la compaignie,' mei^enlent du dîfct seigrifeur de Bayart, qui lui livra son fils en lui disant : tf Tenet, Uiônseigneur, je prie à Kostre Sèîgnèui', que si bon présent en puissiez fiiire , qu'il vous fasse hOiirieur eti sa vie. »» Alors tout iriëontirièrit envoya le dit évesque à la ville quérir soh tailléUr^ auquel II ttteda apporter velou^, satiU, et autres chOSeà nécessaires pour habiller lé bon chevalier. H vhit et besogna tdutc la irnyt,^ de Sorte qUe le lendemain matin fut tout prest : et après avoir desjetiué^ monta sûr son roU«ôn, et se préâenta à toute la compaignie^ qui eStoit en la bassè-courtdu chasteau, tout ainsi qde si UU l'enst voulu présenter dès l'heure au duc de Sàvoye. Quant le cheval sentit si petit hit sur luy, joiftct aussi que le jeune enfant avolt ses espérons dont il le pîcqooît, cdtfWieheèa i faire trois ou quatre saulx ; de qëby la ètrtn|)aigniè eut paour qu'il affollast le garàoÈf ; rtlais en Meu dé ce qu'on cuydoit qu'il detist erièr à Payde, quant il sentit le cheval si fort remuer SUttbs lui, d'tmg gentil cueur assuré, comme Ung lyon, hrf donna trois ou quatre cdUpi ff espérons et une carrière dedani^ ladicte bas^côutt : eti sorte qu'il mena le cheval à la raîsbn comme s'îleust eu trente ans. U ne fault pa« demander st le bon vieillart fut ayse -, et scrtés-tîaut de joîe, demanda à son fils s'il avoit point de iwtour ; car pas tf avoit quinze jours qtfîl-éstoit sorty de l'eseolle : lecpiel respondit d'ung visage assuré : *^ Monseigneur, j'espère, avee Payde de Ken, avant qu'il soit six ans, le remtier, hry on tout autre, en plus dangereux lieu ? ear je sois îcy parmi mes amys, et je poUrray estre parmy les ennemys do maistre
^il wm «voyé au rcry dé France. • Uu autre l que je àefviray. —Sus! sus! dist le bon éves-^
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que de Grenoble qui estoit prest à partir ; mon nepveu, mon amy, ne descendez point, et de toute la compaignie prenez congé. » Lors le jemie enfant, d'mie joyeuse contenance, s'adressa à son père, auquel il dist : « Monseigneur mon père, je prie à Nostre Seigneur qu'il vous doint bonne et longue vie, et à moy grâce, avant qu'il vous oste de ce monde, affin que puissiez avoir bonnes nouvelles de moy. — Mon amy, dit le père, je t'en supplie. *• Et puis luy donna sa bénédiction. Et après alla prendre congé de tous les gentilshommes qui estoient là, Fung après l'autre, qui avoient à grant plaisir sa bonne contenance. La povre dame de mère estoit en une tour du chasteau , qui tendrement ploroit; car combien qu'elle &LSt joyeuse dont son fils estoit en voye de parvenir, amour de mère Fadmonestoit de larmoyer. Toutesfois, après qu'on luy fust venu dire : « Madame, si voulez venir voir votre fils, il est tout à cheval prest à partir ••, la bonne gentille femme sortit par le derrière de la tour et fist venir son fils vers elle, auquel elle dist ces paroUes : « Pierre, mon amy, vous allez au service d'un gentil prince. D'autant que mère peult commander à son enfant, je vous commande trois choses tant que je puis; et si vous les faites, soyez assuré que vous vivrez triomphamment en ce monde : la première, c'est que, devant toutes choses, vous aymez, craignez et servez Dieu, sans aucunement l'offenser s'il vous est possible, car c'est celluy qui tous nous a créés, et qui nous fait vivre ; c'est celluy qui nous saulvera : et sans luy et sa grâce ne saurions faire une seulle bonne œuvre en ce monde ; tous les soirs et tous les matins , recommandez-vous à luy, et il vous aydera. La seconde, c'est que vous soyez doulx et courtois atout gentilhomme, en ostant de vous tout orgueil. Soyez humble et serviable à toutes gens ; ne soyez maldisant ne menteur ; maintenez-vous sobrement quant au boire et au manger. Fuyez envye, car c'est un vilain vice. Ne soyez flatteur ne ri^>porteur', car teUes manières de gens ne viennent pas voulentiers à grande perfection . Soyez loyal en faicts et dicts ; tenez vostre parolle. Soyez secourable aux povres veufves et aux orphelins, et Dieu vous le guerdonnera. La tierce, que des biens que Dieu vous donnera vous soyez charitable aux povres nécessiteux ; car donner pour l'honneur de luy
n'apovritoncques hommes : et sachez de moy, mon «ofant, que teUe aumosne que vous pour* rez faire graïklement vous prouffit^a au corps et à l'ame. Velà tout ce que je vous en charge. Je crois bi^ que vostre père et moy ne vivrons plus guères. Dieu nous face la grâce, à tout le moins tant que serons en vye, que toujours puissions avoir bon rapport de vous, n
Alors le bon chevalier, quelque jeune aage qu'il eust, lui respondit : •> Madame ma mûre, de vostre bon enseignement, tant humbl^nent qu'il m'est possible, vous remercie ^ et espère si bien l'ensuivre que, moyennant la grâce de celluy en la garde duquel me recommandez, en aurez contentement. Et au demourant, après m'estre très humblement recommandé à vostre bonne grâce, je vois prendre congé de vous. »
Alors la bonne dame tira hors de sa manche une petite bourcette, en laquelle avoit seulement six escus ^ or et ung en monnoye qu'elle donna à s(m fils ; et appella ung des serviteurs de l'évesque de Grenoble, s(m firère, auqud elle bailla une petite malètte en laquelle avoit quelque linge pour la nécessité de son fils, le priant que, quant il seroit présenté à monseigneur de Savoye, il voulust prier le serviteur de l'escuycr, soubs la garde duquel il seroit, qu'il en pristun peu soing jusqu'à ce qu'il fiist en plus grant âge ; et luy bailla deux escus pour luy donner. Sur ce propos print l'évesque de Grenoble congé de la compaignie, et appela son nepveu, qui, pour se trouver sur son gentil roussin, pensoit estre en ung paradis. Si commaicèrent à marcher le chemin droit à Chambéry, où pour lors estoit le duc Charles de Savoye.
CHAPITRE IIL
Comment révesqoe de Grenoble présenta son nepTeu, le bon chevalier sans paour et sans reproucbe , au duc Charles de Savoye, qui le receut Joyeusement
Au départir du chasteau de Bayart/ qui fut par ung samedy après le desjeuner , chevaudia ledit évesque de Grenoble de manière qu'il arriva au soir dans la ville de Chambéry , où le clergié alla au devant de luy ; car ladicte ville est de toute ancienneté de l'évesdié de Grenoble, et y a son officiai et sa court. Il se logea sur ung notable bourgeois. Le duc estoit logé en sa maison avecques bon nombre de gentilshommes, tant de Savoye que de Piémont. Le .
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sur demoara ledit évesqae de Grenoble à son lo- ' gis» sans se montrer àlâ court, combien que le doefast assez informé qa'ilestoU à la ville; dont il fast très joyeux , parce que ycelluy évesque estoît (â ainsi on les peut appeller en ce monde) mig des {dus saincts et dévots personnages que Ton soeust. Le lendemain, qui fot dimanche, bien matin se leva et s'en alla faire la révérence an duc de Savoye , qui le receust d'ung ryant visage, luy dcmnant bien à congnoistre que sa venue loi plaisoit très fort. Si devisa avec luy tout au long du chemin , depuis son logis jusqu'à réglise où il alla ouyr messe, à laquelle il servit ledit duc, comme à tel prince appartient, à luy bayllant à baiser Tévangille et la paix. Après la messe <lîcté, le duc le mena par la main disncr avecques luy, où , durant icelluy, estoit son nqyveu le bon dievaUer, qui le servoit de boire très bien en ordre , et très mignonement se eontenoit; ce que regarda le duc, pour la jeunesse qu'il voyoit en Fenfant ; de sorte qu'il demanda à l'évesque : «Monseigneur de Grenoble , qui est ce jeune enfant qui vous donne le boire? — Monseigneur, respondit-il, c'est ung honune d'armes que je vous suis venu présenter pour vous servir se il vous plaist , mais il n'est pas en Pestât que je le vous veulx donner. Après disner, si c'est vostre plaisir, le verrez. — Yrayment, ce dist le duc qui deqà l'eust pris en amour, il seroit bien estrange qui tel présent refoseroit. «» Et le bon chevalier, qui deqà avoit l'ordonnance de son oncle en l'entendement, ne s'amusa guères aulx morceaulx après le disner; ains s'en va au logis faire seller son roussin , sur lequel , après l'avoir bien mis en ordre , monta , et s'en vint le beau petit pas en la court de la maison du duc de Savoye, cpii desjà estoit sorty de sa salle, appuyé sur une gallerie. Si veit entrer le jeune enfant qui faisoit bondir son cheval , de sorte qu'il sembioit homme de trente ans, et qui toute sa vie eust veu de la guerre. Lors s'adressa le duc à révesque de Grenoble, auquel il dist : « Monseigneur, je croy que c'est vostre petit mignon qui si bien chevauche ce cheval ? — Oui, monsagneur, respondit l'évesque, c'est mon nepveu; il est d'une rasse ou il y a eu de gentils dievaliers. Son père, qui, par les coups qu'il a reœus es guerres et batailles où il s'est trouvé, est tant myné de foiblesse et de vieillesse qu'il n'tpeu venir devers vous^ se recommande très
humblement à vostre bonne gr^ce , et vous en faict présent. — En bonne foy , respondit le duCf je l'accepte voulcntiers; le présent est beau et honneste. Dieu le face preudhomme ! » Lors commanda à ung sien escuyer d'escurie, en qui plus se fioit, qu'il print en sa garde le jeune Bayart qui, à son opinion, seroit un jour homme de bien.
Ne tarda guères après ce propos l'évesque de Grenoble de remercier très humblement le duc de Savoye et d'en prendre congé pour s'en retourner à sa maison ; et ledit duc demeura à Chambéry jusques à quelque temps après qu'il se délibéra d'aller veoir le roy de France, Charles huytiesme , qui estoit en la ville de Lyon , où il se dcHinoit du bon temps à faire joiûtes, tournois et tous autres passe temps.
CHAPITRE IV
Comroeot le duc de Savoye se partit de Chambéry pour aller veoir le roy de France Charles huytiesme, en sa ville de* LyoD , et mena avecques luy )e boo chevalier sans paour et sans reproucbe, son paige.
Le bon chevalier demeura paige avecques le duc Charles de Savoye bien fespace de demy an, ou il se fit tant aymer des grants et petits qu'oncques jeune enfant ne le fust plus. H estoit serviable aux seigneurs et dames tant que c'estoit merveille. En toutes choses n'y avt>it jeime paige ne seigneur qui fust à comparer à luy ; car il saultoit, luy ttoit et chevauchoit au mieux possible ; de sorte que son maistre le print en aussi grande amour que s'il eust esté son fils. Un jour, estant Iç duc de Savoye à Chambéry , faisant grosse chière , se délibéra d'aller veoir le roy de France à Lyon, ou pour lors estoit parmy ses princes et gentilshommes, menant joyeuse vie à faire joustes et tournois chascun jour, et au soir dancer et baller avec les dames du lieu, qui sont voulentiers belles et de bonne grâce. Et à, vérité dire , ce jeune roy Charles estoit ung des bons princes, des courtois, libéraux et diaritables qu'on ait jamus veus ne leus. Il aymoit et craignoit Dieu, ne juroit jamais que, par la foy de mon corps ! ou autre petit serment. Et fiât grant dommage dont la mort le print sitost comme en l'Age de vingthuyt ans ; car, si longuement eust vescu, achevé eust de grandes choses. Ledict roy Charies sceut comment le duc de Savoye le venolt veoir, et qu'il jà estoit à la Verpillière, et s'en venoit
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ccmdier à Lfdtkt 8i oiyoyft àtt devant de Inj XLû §éiliil ))Hnce de là maiAm de Luteitibourg^ qtt'dn Api^oit te Bëgneur de Ujgàj, àveéques pl«igieurs attirer gaitibhommes et archers de sa fat^e^ qui le ttouvèl^etit à deox lied^ etitirë& dttdiet Lyoù. Si se firent grant chère lesdits dtie et seigneur de LIgny ) eâr tous deui estoient assez remplis d'honneur. Ils vindrent longuement parlans ensemble^ et tellement ^e lé seigneur de Ligny jeetâ son «il sur le jeune Biyârt) lequel estait sur son roussin qui trottât fort migoonement) et le fcisoit merrellleusèment tylen teuir. Se dit le seigneur de Ligny au duc de Savoye : « Monseigneur, tous arez là Un paige qui chevauche un gaiilart cheval , et d'avantage il le sœt m«iier gentemem^ — Sur ma foy , éki le due, il n'y a pas demy an que révesque de Grenoble m'en fist présent , et ne faisoit que sortir dé l'eseolle ; mais je ne vis jamais jeune garçon qui plus iiardiment de son ft^ se maintint , ny à cheval ny à pied ; et y a fort bonne grâce. — Bien vous advise , monseigneur, mon cousin , qu'il est d'Une ràsse où il y a de gaillards et hardys gentilshommes ; je croy qu'il les easuyvra. » Si dist au bon chevalier } « Bayart « picquez ! donnes une carrière à vsvtre cheval ! ** Ce cfoe le jeune enfant, qui pas mieulx ne demandoit, fit incontinent ; et très bien le seeust faire, et si que^ au bout de la course , fit bondir son cheval , qui estoit fort gaiUsBrd, troi»ou quatre merveilleux sanlx, dont il réjouit toute la compaignie. «Sur ma foy ^ Monseigneur^ dit le seigneur de Ligny^ vêla un ganftilhomme qui serM à mon opinion gentil et galant, s'il vit ; et m'est advis que ferez bien du paige et ducheval faire {présent au rery ; car il en sera bien aise/ pour ce que le cheval est fort bel et bon, et le paige, à mon advià/ encore meilleur. — Sur mon ame, dit le duc, puisque le me conseillez^ lef feray. Le jeune eAfant pour parvenir ne sceawroit appreAKlré en inellleure eseoile <|Qe la maison de France, oè de t&m temp» hontieur fait son séjour ph» longuement qu'en toute autre maison et prince, n
Anwi ert propos ebemÉièrent si avant qn^ik entrèrent dedans I/jtsmj où lesT rues estoient pleines def gens , et force dames aux fenestrea pour les veutr passer; car, sans mentir, ce duc de Sttvoye estoit fori beau et hcfà prmce , très bien^ àeêàmf&iffaè ^ et à veoi* sa contoiance, satHoil bien son prîtfee de grosse maîs<»i. Si
s'ai alla pour le soif , ^i fut «m merér^y des dres, à son logis eu il retint le seigneur de lAgby et un autre àppdé monseigiieur d'Avenues^ fiU éa sire d*Albret, et frère du roy de N avflrre, qui estoit alors un fort honneste et àcèomply seigneur^ à souper avec lUy , et plusiedrs amres seigneurs et gentilshommes. T edt durant le repas forée ménestriërs et chantres du roy qui vindrent re^Ouyr la compaignie. Le soir ne partit point le due de Savoye de soti logis, ains il fut joué à plusieurs jéU3t et passe-tèihps^ et taat qu'on apporta vin et espices ; les^elles prises* chascun se retira à son logis Jusques à lende-
main au matmj
GHAPITAE T.
Comment le duc de SâToye âHa Cidre la référence t^ r&j é& ftance à son logis , et du grant et boooeste recueil qui luy nit Met;
Le jeudy malin se leva le due de éàv&fë, el, après soy èstre mis en ordre, voiihit illèr tfouvef" le roy; mais avant son partertent affîvèrem à son logis lesdi(;ts seigneur de Lighy et d'Avesnes avecques le marescbal de Gié^ qUi pour lors avoit gros crédit eh Fràfflcè, ktntîpâÉ il donna le boii jour ; et aptèè mardièMit juSques Au logis du toy, qui desjà estoit prest poitt aller à la messe en ung coUveiit de eordèlîers qu'il avoit fuit construire à la requestèf d'urt dévot religieux appelé fi*re Jehan, bouf^eols, âd bout d'uh ftiuhtbourg de Lyon il()pelé Tette. Et y avoit ledit seigneur donné beaUc^pdu êHeti^ aussi avoit feit sa bonne et loyale èspouse Amiè^ duchesse cte Bretaîgne. SI trtntvà le due de Siivoye le roy ainsi qu'il toulolt «ortfr de 9à chambre, auéJUel il fist la révérence,- teBc et a haulte que à si grant et noble ptfncc appartèrtctt. Maislebon roy, qui fils estoit d'humilité, lé^rhït et Tembrassa en M disant : a Mon eouste, Aotf amy, vous Soyez le très bien vetttf i Je suî^ joyeuh de vous veoir; et sur ttioU ame, voui^ av«È bien Ikît, car si ne fessiez vé^fd, f^oîs délibéré vous aRer veoîr en vos pays, eu je voW eusse porté beaucoup phisdèdomtfrttge. •» A quoi respondit le bon duc : * Mondeîgheuf , B est difficile que i ma vOulenté sccu^iez pfityrter *>«*mage. Tout le regret que fauroys à vosfré avivée m vos pays et miafw seroit «eufement ifié né pourriez estre receu comme appartient à al haidt ne magnanbnei^rinéeqae vous estes; maia
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\Am yw$ fA^i^e que le eueuis le corps, ravoir e(lQ «çAvoIr» s] Dievy «aïk ^ucmi vm* acNaten v99t|«4Mp^tio]^ aQliMdt qa§ te «i^dre de v^ is^joetUt « Poiitle poy, a^roQgiiMPtmpoQ» k
^ Ç9^vftlt 4e« eiMrdrtierf , ^ Uf «lyrwrt ^ voteMeat la iness^; ^ quan^t Y«pt à roffipande, fot MHé paf ie 49Ç de Sayoye a^ foy l'esw pQkVr «itr» ÇtQ^rt à ffostr^ SeigAeur^ aic^i q«^
^aiNiA jowr 09( çoqtf^n^d^ Iweka r^yei d? f ran^. i|«^ I21 miefj^e ouye, veH^oa^reai «w Iwvmnlt^ pow reloWQuQr au logifl, qù )e i^y t^etmt le dqc de $avoye à disoer ave^fuea toy» e( (Aietllei¥ieAV tod^ct^ «eiga^^ra de Uguj et d'Avesoea- Oovaat Iç dû^ y eul |^tosieq«« fPopuB |e<iiw, Ufit de okieiut^ d'oiseau!:^, <]f afr mis ^ d'apwma. fiianirç f^crtffea, le aeigoew deLigay ^ai« Foy : «^«» jevonajwe naa foy qpvi wffi^eigiVMy de Sayoy^ a vouloir de ïoaa dmp^ wei paige ¥m ob^auebe uc^ bae io«ii»iai9rt gaitlagrdau^ Ihoo quie jewe gar- 90a qii^ je yeU jaixiaU ^ et ^i ne peo9e poM qu'il ait pîoa de faa^irze aua ; 0^ia il loèae soQ obe^ Yii à la raiaoa eonupo^ ipg bomme de tren^. S'il vQqaBbârt allet mjv ve^prea à £si^y« «^ aoi^ Totrei pasai^temq^ -^ Parlafoydemoo corp^] dit {e rpiy Je le viieil. •« K^ poia regarda le docd^ Savqye en lui disaivt : <^ Itf^ixeoiiai];^ qui Youa a doimé ce geutil pai^ que dit le oousia à$L^ml p A ^ipy respo^ditle due : % Monsel^ gœqT) a eat de vos sobjects et d'uueaM^Lsoa ea T66lre paya dxk Paulj^ibxé, dout il est sorty de eai^anSs gcaotilshommea; sqq ouçle , Tévesque de Greqotde, dep«ûs demy aa la'eu a faiet ueg présent; mopai^^gneur mw oouaia Ta veu et u Qiditika bien taiat qiCil luy plaist; vous verrez àvQsAKglai^ir le paigeet le çbeval eui la prairie d'Esnay. « AIor& n'estoiit pa^ le boa chevalier «a pr^seooe ; lEuais u^ul biy $4 racooté , et cou^ laent te roy le yooloU. y^ir sur $ou obeval. ^a crois qpe» s'il ei|s<«ga^lavill^deLyoa>n'eu3t^ jaaesté ai ayae. U a'^ aUa i«ueontinent au. mai»^ tre gaUreaier du due de Sa.voye> nonuaé ?i40f de Cbenas ^ auq^ U disl : « Maj;^^ mon amy , leotend» qjoe te roy a dit à. moaseigneur ^'il TeQl veoir mon coussin après disner, et imj Aeifioa. Je voua prie tant que j/e puis que le vueil- (a&ire me^ é^ ordre^ et je vous donn^ai ma eqorte da^ de bou eueur- *^ l<e oiaistre palfanieri,qp| xeit la j^i^ Yf)\)l^ du jeuue ga^
100) luy dist : ^Bayart^ okmci amy, garder v^tve baitQii) je n'en veux point, et vous refi^ercie; aUe* Vf i« i#utei%ent peig^r et ne^ye^Y i^ ¥Qi|pe ^yalpf« biea m ordre» et \^ yexia fgk^ eeat beur, «pw a»y, qi^ele wy de Çran^e voua preign# e« graee, car il voua e«^ peit adver
Air be«^icQ^p de bieas ; et ^pielqu^firâ, aveeqGief Vayde de Dieu» pourrez fstre si g^ant aeigneiv cpie je v^'^ sentiray^ -r« Sur ma foy! «aaiar Vre> <Hst le bon d^va^er, jainais je i^'oubUeir^I ^a CQu?MMaiea qu^ 9a'a\e% feictea depuia qfm jr auia eft la amsQ« de moi^seigimçiK,^ et ai IPtoip
aiedonp^ jaaaaiad^ biwMi ve^ voua fu a^p^* eevre^ 9 {nçentiAei^ ^gk)u^ da^a la civ^iifthm <j^ son eacuyer^ o^ il SK^i^ya sea babiUeflPv^Mi se pe^i^OA ctt aiçc^uagra av phis jpliwent f^^'V l^ust, ea atte^MdaAl qu'il eust qi^ut^a uouv^lei^ ^ ne tardèrent gukes'i car« suf les deus; w troîis iM^urea, vmi l'eseuyer d'eccuyrte de Ds^oar iiflgnevMr de Savoye, lequel geuveri^t, ftayar^ q[ui le vmt demander, e> lo^ prea4 le troii^a* Si tuy *st tout Wbé : ^ Bayfir», mm wy> JH yqis biw q[ueîe s# voua gardemi guèrea; cai| j'entends que moaseigo^v ^ de^ Sm^ ua pré^ sent de vous au roj^, <pû voua yeult veowf wp yostre rousain en la pi^aiJ^e d'Esnay. ^.ne^sui^ pas nmrry de vostre avaaeemiçi^» ijAaiai 9m v^ foy î j'ai grapt irepet de xeua law^>'' Avio(% respoKidit k jeune Baya^ ; <« Mo^^seigu/^ur IJe^* çuyer,, Çieu me doiixt grâce» de <?<witiuttey ^ vertus <{«e m'avez «Mmt^ éea deppûs Ubeuf^^ qu# monseigneur vous baiUai ebarge dcf moy !i si. jf puis^ moyennant son aide,» i^'ajggçeï jaiu^ re^ prov^ede<âM>sefaejefosse^; et ai j|^ PfSM^imF en lieu pour vous faire service, cognoistxe4> paUT efiect.de combien je me sens vostre obligé. » Après ces paroleadites, Oi'y em^ plus de dilation, car l'heure s'approchoit. Si monta l'escuyer sur 11B eh&val et fil moater le boA ehev^yte» SBV^aea roussm , l^equel estoit si bien pei^.é et a^coust;ré que rien n'y déiaiUoit^ Et s'en ^èi;ent attendre le roy et sa cofi^iigiiîe danala praivie d'fisnay ; car te prince s'estoit mis par eau sur la So$Ae. Incontinent qu'il fat hors du bateau, va veoir ai^'kpvéele jewe ftaya^ am simr&eifi^^ec softescuyer , Si hty eonMQsyeacea à ^rier : « ¥ajg!^ iKKm ^lay , donnez de l'eaii^wov^à voa|re cbeya^ ! f oe <y^'il &\ ineontipeat. £t sembloi^> à H y^mt partij^, çp^ toute la vie eust fait ce luestiei^. AtU bout de la cq^t^ le & bo^pidir de w o^ V^m çi^uU, puia s^o^ rieiS^ dire, a'en fe^urna % bcidp
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abattue pareillement devers le roy ; et s'arresta tout court devant luy en fiôsant remuar son cheval, de sorte que non-seulement le roy, mais toute la compaignie , y print un singulier plaisir. Si commoM^ea le roy à dire à monseigneur de Savoye : « Mon cou^, il est impossible de mieux piquer un cheval. *> Et puis s'adressant au paige, lui dist : « Picque, picque encore ung coup. *> Après les parolles du roy, les paiges lui crièrent : « Picquez ! picquez ! *» de fiiçon que depuis par quelque temps fut surnommé Picquet. « Vrayment, dist encore le roy au duc, je voy devant mes yeulx ce que le cousin de Ligny m'a dit à disner; je ne veulx pas attendre que me donniez vostre paige ne vostre cheval, mais je vous le demandez- Monseigneur, respondit le duc de Savoye, le maistre est vostre, le reste y peut bien estre. Dieu luy doint grâce de vous Caire quelque service agréable ! — Par la foy de mon corps ! dist le roy, il est impossible qu'il ne soit homme de bien. Cousin de Ligny, je vous baille le paige en garde ; mais je ne veulx pas qu'il perde son cheval; il demeurera tousjours dans vostre escuyrie; *• dontledict seigneur de Ligny remercia très humblement le roy, se sentant très bien satisfait d'avoir ce présent ; car il estimoit bien qu'il en ieroit ung homme dont il auroit une fois gros honneur, ce qui fut accompli depuis en maints lieulx. Trois ans seulement fut paige le bon chevalier en la maison du seigneur de Ligny, lequel l'en mit hors sur Page de dixsept ans, et l'appoincta en sa compagnie; toutesfois fut -il retenu des gentilshommes de sa maison.
CHAPITRE VL
COBUDttit iiof geotiOioiniiie dt Boargoogoe, nommé mestlre Claude de Vauldray, viol à Lyon par le Touloir du roy de France faire liaicts d^armes tant achevai comme à pied , et pendit aes escus pour par ceulx qui y toucberoient estre par lui receus au coml>at; e( comment le bon cbeyalier , trois Jours après qu'U Ait mis hors de jNdge, touctia à tous les escus.
Quelque temps demeura le duc de Savoye à Lyon, où il fit fort bonne chère, tant avecques le roy que les princes et seigneurs de France. Si advisa qu'il estoit saison de retourner en ses pays, pourquoy il demanda congé, qui luy fut donné bien à regret; toutefois il n'est si bonne compaignie qu'il ne conviengne départir. Le
roy lui fist de beaulx et honorables présens, de libéralité estoit assez remply. Ainsi s'en tourna le bon duc Charles de Savoye en pays. Le roy de France alla visitant scmi royaulme ; et deux ou trois ans après se retrouva auditLyon, où il arriva ung gentilhomme de Bourgongne, qu'on nommoit messire Claude de Yauldray, appert homme d'armes, et qui désiroit à merveille de les sujvre. Si fist sopplier au roy que, pour garder d'oisiveté tous jeunes gentilshommes, luy voulsit permettre de dresser ung pas, tant achevai comme à pied, à course de lance et coups de hache \ ce qui luy fut accordé, car le bon roy ne demandoit, Kpns le service de Dieu dont il estoit assez soigneux» que joyeulx passe-temps. Si dressa son afiaire ycelluy messire Claude de Yauldray le mieux qu'il peust ;et fit pendre ses escus, où tous gentilshommes qui avoient désir d'eulx monstrer venoient toucher, et se foisoîent inscripre au roy d'armes qui en avoit la charge. Ung jour , passoit par devant les escus le bon chevalier, qui desjà, par le nom que le roy luy donna à Esnay, estoit de chascun appelé Picquet ; et dit en lui-même : « Hélas, mon Dieu ! si je sçavois comment me mettre en ordre, tant voulentiers je toucherois à ces escus pour scavoir et apprendre des armes !» Et sur cela s'arresta tout coy et demoura pensif. Avecques luy estoit un sien compaignon, de la nourriture du seigneur de Ligny, appelle Bellabre qui luy dit : « En quoy songez-vous, compaignon ^ vous me paroisscz tout estonné?— Sur ma foy ! responditil, mon amy, aussi suis-je ; et je vous en diray présentement la raison. Il a pieu à monseigneur me mettre hors de paige, et de sa grâce m'a accoustré et mis en ordre de gentilhomme. Vouloir me semond de toucher aux escus de messire Gaude, mais je ne sais, quant je l'auroye fiiit, qui me foumiroit après des hamois et des chevaux. » Alors respondit Bellabre, qui plus estoit âgé que luy et fort hardy gentilhomme (car d'une chose veulx avertir tous lysans ceste histoire, que de la nourriture de ce gentil seigneur de Ligny sont sortis cinquante gentilshommes, dont trente ont tous esté vaillans et vertueux cappitaines en leur vie) : «• Mon compaignon, mon amy, vous souciez-vous de oeiaîN'avez-vous pas vostre oncle, ce gros abbé d'Esnay? Je fais veu à Dieu que nous yrons à luy; et s'il ne veult fournir deniers, nous pren-
tim")
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droDs crosse et mittre; mais je croy que» quant H eognoisira vostre bon vouloir, il le fera vouk&tiers. » Et sur ces paroles il va toucher aux escus. Mcm^ye, roy d'armes, qui estoit là pour eserypre les noms, lui conunenéea à dire : « Coounent, Plcquet, mon amy, vous n'aurez bftrbe de trois ans, et entrepr^ez-vous à combattre contre messire Claude, qui est ung des plus rudes chevaliers qu'on sache? » Lequel luy Tesp<mdit : « Montjoye, mon amy, ce que j'en fiais n'est pas orgueil ne outrecuydance , mais seideiBent dé»r d'apprendre les armes peu à pe« avecques ceulx qui me le peuvent monstrer. Et Dieu, s'il luy plaist» me fera la grâce que je poorray &ire quelque chose qui plaira aux dames. » De quoy Montjoye se prisl à rire et s'en eontenta très fort.
Si courut incontinent par tout Lyon le bruit que Picquet avoit touché aux escus de messire Claude; et vint jusques aux oreilles dudit seigneur de Ligny, qui n'en eust pas voulu tenir dix mille escus. Si s'en alla le dire au roy incontinent, qui en fiit très joyeulx, et lui dist : « Par la foy de mon corps ! cou^ de Ligny, votre nourriture vous fera une fois de l'bonnenr, car le cueur me le juge. — Nous verriHis que ce sera, respondit le seigneur de Ligny ^ il est encore bien jeune pour endurer les coups de messire Claude. *> Ce ne fut pas le plus fort pour le bon chevalier d'avoir touché aux escus, mais, de trouver argent pour avoir chevaux et accoustrament. Si vint à son compaignon Bellabre auquel il dit : « Mon compaignon, mon amy» je vous prie estre mon moyen envers monseigneur d'Esnay, mon onde, qu'il me donne de l'argent ; je sais bien que si mon oncle monseigneur de Grenoble estoit icy, il ne me laisseroit pour riens ; mais il est en son abbaye de Sainct-Sumyn à Thoukrase. Cest bien loing \ jamais ung homme n'y serojt allé et venu à temps. — Soyez tranquille, faiy dist Bdiabre, nous ircms vous et moi à Esnay, et j'espère, que nous ferons nostre cas. » Cda resjouit quelque peu le bon chevalier ; toutesfois il ne reposa guères la nuyt. Bellabre ,et hy coochoient «dsemble. Si se levèrent matin, et pois se mirait dans ung de ces petits bateaux de Lyon, et se firent mener à Esnay . Eux descendus, le premier homme qu'ils trouvèrent dedans le pré, ce fut l'abbé, qui disoit ses heures avec ung de ses religieux. Si l'allèrent sa- XVI' sx#XLEy CbroD. et Mém.
luer les deux gentilshommes; tnàis luy, qui desjà avoit ouy parier comment son nepveu avoLt touché aux escus de messire Claude, et se doubtoit bien qu'il faudroit foncer, ne leur fist pas grant recueil ; mais s'adressa à son nepveu et luy dist : « Qui vous a donné ceste hardiesse de toucher aux escus de messire Claude de Yauldray ? U n'y a que trois jours que vous estiez paige, et n'avez pas dix-sept ou dix-huit ans. On vous deust encore donner des verges, qui montez en si grant orgueil. » A quoy respondit le bon chevalier : « Monseigneur, je vous assurema foi qu'oncques orgueil ne me le fist faire ; mais désir et vouloir de parvenir par faicts vertueux à l'honneur que vos prédécesseurs et les miens ont fait, m'en ont donné la hardiesse. Je vous supplie, monseigneur, tant que je puis, veu que je n'ay parent ny amy à qui je pusse présentement avoir recours, sinon à vous, que vostre bon plaisir soit m'ayder de quelques deniers pour recouvrer ce qu'il m'est nécessaire. — Sur ma foy, respondit l'abbé, cherchez ailleurs qui vous prestera argent ; les biens donnés par les fondateurs de ceste abbaye ont esté pour y servir Dieu et non pas pour dépenser en joustes et tournois. » Laquelle paroUe dicte par l'abbé, le seigneur de Bellabre reprint et luy dist : « Monseigneur, n'eust esté les vertus et les prouesses de vos prédécesseurs, vous ne fussiez pas abbé d'Esnay, car par leur moyen et non par autre y estes parvenu, n faut avoir recongnoissance des biens qu'on a receus par le passé, et espérance d'avoir quelque rémunération de ceulx qu'on fait. Vostre nepveu, mon compaignon, est de bonne rasse, bien aymé du roy et de monseigneur nostre maistre : il a vouloir de parvenir, dont dussiez estre bien joyeulx, 11 est besoing que vous l'aydiez, car il ne vous sauroit couster deux cents escus pour le mettre en bon ordre, et il vous pourra faire de l'honneur pour plus de dix mille. » L'abbé plusieurs autres propos tinct, mais enfin condescendit qu'il ayderpitaudit bon chevalier.
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comment Tabbé d^Esnay bailla oeot escus an bon eberaKer pour aToir deux dievaolx , et eacripvti uoe lettre ft ung roarcbant de Lyon pour lui déOvrer ce qui luy seroit nécessaire. ,
n y eut plusieurs propos entre l'abbé et les
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éeax gentilshommef ; mais à la fin il les mena à soa logis , et fist ouvrir nne petite feoestre , où, d'une bourse qui dedans estoit, tira cent escus, lesquels il bailla à Bellabre, et lui dist : « Mon gentilhomme, velà cent escus que je vous baille pour achapter deux dievaulx à ce Taillant gendarme^ car il a encore la bart>e trop jeune pour manyer deniers. Jem*en vois eseri^ prexing mot à Laurenoin pour lui bailler des babillemens qui luy seront nécessaires. -" Cest très bien fait, monseigneur, dit Bellabre; et je vous asseure que, quant chacun le saura, vous n'y aurez sinon honneur. • Si fat demandé incontinent ancre et papier pour escripre à Laurencin, auquel il manda bailler à son nq>veu ce qui luy seroit nécessaire pour s'accoustrer à ce toumoy, ymaginant en soy-méme qu'il ne sçauroit avoir à besongner pour cent frimes de marchandises ; mais il alla bien autrement, comme vous varrez ey-après. Inoon* tinent queles gentilshommes eurent leur lettre, après avoir pris congé de l'abbé, et par k bon <Âievalier l'avoir très humblement remerdé de la courtoise qu'il lui ftûsoit, s'en retournèrent dedans leur petit bateau, poor revenir à Lyon, Ibrt joyeubL de ce qu'ils avoient ù làm besongné. SÎ CiMBmencea à parler BeUabre et à dire : « Sçavez-vous qu'S y a, eompaignon? Quant Dieu ^voye de bonnes fortunes aux gens, il les fauh bien et sagement conduyre. Ce qu'on desrobe à moynes est pain beneist. Noos avons une lettre à Laurencin pour prendre ce qu'il vous faudra. Allons vistement à son logis avant que vostre abbé ait penséà ce qu'il a fait ; car il n'a point limité en saificte \ttkrt jusques à combien d'argent il vous baille d'aeeoustremens. Par lafoy de mon corps! vousserei ae* ooustré pour le tournois, et pour d'icy à ung an ; car aussi bien n'en aurez-vous januôs autre chose. *> Le bon chevalier, qui ne demaindoit pas mieutx, se print à rire et luy dist : « Far ma foy ! mon eompaignon, la dbose va bien ainsi ; mais, je vous prie, hastens-nous, car j'ai grant paour que, s'il s'apperçott de ce qu'il a fait, incontinent n'envoyé ung de ses gens déclairer pour combien d'argent il entend qu'on me baille d'babillemens. » Très bonne &t leur conception, comme vous entendrez. Si firent diligenter la pontonnière qui les rendit jusques auprès des Changes, où ils se mirent à bort, et incontinent murchèrent droit au logis 1
de Lanrcnein, qui estdt en sapxmtique, lequel saluèrent ; et il, qui estoit fort honneste et bon mardiant, leur rendit le semblable. BeUabre oommenceala paroUeetdist: «Parmoname!
sire Laurendn, mon eompaignon el moy venons de venir ung honneste abbé ; c'est monseigneur d'Esnay. — Je vous promets, ^est mon-dit Laurencin ; c'est un grant honmie de bien , et me timit du nombre de ses bons serviteurs. J'ai eu en ma vie affaire à luy de vingt mille francs, mais jamais ne trouvay ung plus rond homme. «— Mais ne savez-vous l'honne»teté qu'il afiûcte à son nqiveu, mon eompaignon que vecy, dit BeUabre? H a sceu qu^il avoit touché aux escus de messire Claude de Yaukfray, et qu'il se vouloit eqnrouver, ponr honneur acquérir, comme ont fait ses ancestres, et sçaehant que nous couchions ensemble, tous deux nous a envoyés quérir ce matin, et après nous avoir fût très bien deqeuner, a donné trois cens beaux escus à son nep veu pour avoir des chevaulx, et d'avantage pour s'aecoustrer, de sorte qu'il n*y ait homme en la Gonqpaignie mieulx en ordre que luy, et ncms a baillé une lettre à vous adressant, pour hà bailler ce qui luy sera néoessaire. » Si luy menstra la lettre : il congnent incontmait le seing de monseigneur Tabbé. • Je vons assure, messeigneurs, dit Laurencin, ^'iln'y a rien céans qui ne soit à vostre commandement et de BMnseigneur qui m'escrtpt. Regardez senlemcst ce qu'il vous fault. • ^ flrcat incontinent desployer <kaps d'or, d'argent, satins brochés, veloux et autres soyes, dont ik prindrent pour le b<m chevalier jusques à la valeur de sept ou huyl cens francs. Piris prindrent congiè de loy pour s'en aller à lev logis, et incontinent envoyèrent quéHr taillemrs pour faire leur cas. Mais retournons ung petit à f abbé, ^ fait bien ayse quant il se veftdâ^arrassé^son nepvcn^ Si commanda qu'on apfyortest à disner ou il eut de la compagnie; et en^re autre» propos commencée ii dire tout hauk : • J'ay eu une terrible estrayné a ce matin : ce garson mon nepveu deBayart a esté si fol que d^aller toucher aux escus de messire Claude; et pours'aeceitftrer est vmor à ce sntin demander de Fargent : j'en aï esté pour eent escus. Et eneere n'est-ce pas tout ; car f ay escript à LaiHWCÛi luy bamôr ce qu'il biy demandera peur s'iMCOustrer sur le harnms. » A quoy respondit fe se^
[iW^
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«reiam de Tabbé : « M» &y ! monseigneur, raos àjei taea faitt II veult smyyra Teiemple d» inonyigneur vosire gr^nt père» qui fut si vailhxtf hamp^, et tous «es paréos. JeiM veois PhJ m cecy qw upg : il est j^tuae et voIoq» tawe ; ¥cm «yez esQnpt à Lwreucin qu'il luy liliUe ee ^'il M deotand^a ; je imis seu( qu'Û 1^ |e^ fOMlt il seroU qpiestioa (te deux mille «WQ^ J^i^T p«w qu'il n'en preigne plus que yoKOf m'ente»dç>. » L'abbé yh incoutmeot peu» ter làdeiiPM etresppudit ; «Par saint Jacques | «Bçr^aii^vms dites vray-> car jiç n.'ay point «smpt jqsquesà combienti»Sidist ; <»Qu'on m'ap» feile le maiatre d'bostel^ « qui vint çnr rheure. « A ççGOQfi, Nicolas dist Tabbé» ung autre
asrvjrabîea pour vous. AUe» à la ville chez Lan*- Rpdn* et lui dictes ^ je luy ay escripi à ce matin donner quelques babillemens à mon nepvende Bayart pour le tqumoy de messire Claude \ qa'Uhiy en heJUepuur eent Qusi:!^ vingUfir«acs, et ncm pour pluç; çt ne faictes que aller et ve« m. m \eàjix maistre d'hoslel alla bi^Atost, mais Q partit bien tard* Quantil fui cbe» Laurenfin, il estait à table; mais pour ee qu'il estoit assea accoutwié céai^ mmta eo bautt et salua btOQDo^ignie q^ bnreQditlesemblai^le, «Mon* ^^CPeur WmaîsMr^ dit LaurenciD» vous venes i^tl^ntme becgre; U^vçz la main et venez &ire oeinmeiimia. -r- ^ voua merc^ respondit-il, ce n'est paa ce qqf$i jjb veuju Monseigneur m'enviie icy pivçca ^'U vous; a escript aujourd'hui baiOeç àson nq^veu d^Bayart quelques aoocms- 4«meQ#. « Jpm^enciu A'attendit pas qu'il eual a(^evé« et dist : « Monsiçigneur lema^Upe, j'ay de^ fiât tn^t eela^ et je vous as^^iye que je Fay biea mis ^ prdre. Qest ung U'ès honneiite jemie gentilhomme; nxMjiseigneur (Mt bien de I«y ay(j^. — . ^ ppmp combien luy en ave»yOQ^baiUé? dit le maistre d'hostsl. — Je ne sais» ma%! luy dit-il, si je ne voJA mon papier «(Aflin récépissé an dos de U lettre de mi(mr seigaeyr; mais il m'est advia qu'il y a environ^ Sovbnyt œaa fi^aniBS» —Là, par Nosti^eDamel loms. avez tout ga^^l — Pourq>?ay? di^ Launncia. — ? Powf ce, luy dist le maistre d'hos* tsi^ qpe moia«tip)iffy voua ma^adoit par moy ne tei en bailla' ^pne pour, oen^ ou six vjugta franes. — La lettre ne dit paa c^ dit Lanmdn; et qpiapt il ei^ ei^t demandé plus ,Iar- SnQt, pi|i9,^eii(i[^ eu; o/^ ainâmela ma^-. 4wàm0iMaMBiM£' «!ir QvJ nSv^^BSBiàdai fist Iai
maistre d'bostel. A Dieu vous commande. *» Si s'en retourna à Esoay, et trouva encore la compaignie où il l'avoit laissée. Quant l'abbé vist son maistre d'bostel, luy dist : « Et puis , Kicolas, avez-vous dit cela à Laurencin ?— Ouy bien, monseigneur, mais je suis allé trop tard ; vostre nepveu avoit desjà fait sa foyre, et en a seulement pris pour huyt cents francs, — Pour buyt cents francs ! sainote Marie , dit l'abbé, vêla ung mauvais paillardeau. A coup vous savez bien son logis , allez le trouver, et luy diotes que» s'il ne va vistement rendre sur Laurencin ce qu'il a pris, que jamais de moy n'amendera ung denier. *» Le maistre d'bostel fist le commandement de monseigneur ; et s'en vint à Lyon, cuydant trouver son homme, qui paravaut s'estoit bien doubté de Fencloueure et avoit dist à ses serviteurs : <« Si personne des gens de monseigneur d'Esnay me vint demander, qu'on fasse force excuses » en sorte que je ne parle point à eulx, *> Et pareillement en fit advertir tous ceulx du logis.
Quant le maistre d'bostel le vint demander, on luy fist response qu'il estoit chez monseigneur de Ligny ; il y va et ne le trouva pas ; si retourna au logis. On luy dist qu'il estoit allé essayer des chevaulx de là le Rosne. Bref, il y fut plus de dix fois, mais jamais ne le peut trouver. Si s'en retourna; car il veit bien que c'estoit une moquerie. Quant il fust à Esnay, il dist à monseigneur que c'estoit temps perda de chercher son nepveu , car plus de dix fois avoit esté à son logis; mais possible n'estoit de le trouver, car il se faisoit celer. Si dist l'abbé : H Par mon serment ! c'est ung mauvais garson, mais il s'en repentira. «» Son courroux se passa cpaAt il voulut, mais n'en eust autre chose. Si laissons à parler de luy, et retournons au bon chevalier et à son compaignon, et comment ils e^oictèrent en leurs affaires.
CHAPITRE VIIL
comment le Imd chevalier sans paour et sati» reprooche et aiia oooipaigBoii se moMèfeiit de obevaolx et ganiieeiit d*acoouBiremeot8 ; et comment ledit tK>n chevalier se porta Keniement , selop sa puissance , contre messire Claude de VauMra3^
Yous pouvez ass^ entendre que, incontinent que le bon cbevaUer et son compaignon eurent de^Liureneia ce qu'ils demandoient, nft firent PAS gra^jEi^iPWen n maisoui doubtmt de ce
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qui advint depuis; ains si bonne diligence mirent en leur affaire qu'ils furent pourveus de ce qu'il leur falloit. Ils se retirèrent en leur logis, où soubdainement envoyèrent quérir tailleurs, pour fair^ à chascun trois acoustremens sur le hafûois; carie bon chevalier vouloit que son èompaignon fustde sa livrée; aussi n'avoient-ils party rien ensemble. Après ce qu'ils eurentdonné ordre quant aux habillemens, Bellabre dist: « Compaignon, il fault que nous allions veoir des chevaulx. Je sais ung gentilhomme de Piémont qui loge en la Grenète, qui a ung bas roussin bien relevé et bien remuant; ce sera bien vostre cas ; et il me semble aussi qu'il a ung petit courserot bay qui est fort adroit. On m^a dit qu'il les veut vendre, parce que, depuis huyt jours, en les chevauchant s'est rompu une jambe. Allons veoir que c'est. — C'est bien advisé , n respondit le bon chevalier. Si s'en allèrent passer l'eaue versNostre-Damede Confort. Puis se retirèrent au logis de ce gentilhomme piémontois qu'ib trouvèrent en sa chamibre fort mal acoustré de sa jambe. Ils le saluèrent, et il leur rendit le semblable, comme courtois chevalier. Bellabre prist la parole et dist : « Mon gentilhomme, vecy mon compaignon qui a désir de recouvrer une couple de chevaulx que vous avez, car on nous a rapporté que vous les voulez vendre, au moyen de l'inconvénient qui vous est advenu, dont il nous desplaist. — Sur ma foy ! messeigneurs, respondit le gentilhomme , il est vray ; et m'en fait grant mal, car les chevaulx sont beaux et bons. Mais, puisqu'il plaist à Dieu, je veois bien que de trois mois ne sçaurois partir de ceste ville. Les vivres y sont chefs ; mes chevaulx se mangeroient en l'estable; vous me semblez honnestes et gaillards gentilshommes. J'ayme beaucoup mieulx que mes chevaulx tombent entre vos mains que ailleurs; montez dessus et lesallez veoir hors la ville avec ung de mes gens, et au retour, s'ils vous plaisent, nous en ferons marché. »» Ils trouvèrent le propos honneste ; et incontinent furent les chevaulx sellés, sur lesquels le bon chevalier et son compaignon montèrent; et les menèrent jusqu'à la prairie près la Gulllotière, où ils les coururent et trottèrent de sorte qu'ils s'en tindrent pour contens. Si retournèrent au logis du gentilhomme pour faire le marché et luy demander le prix qu'il les vouldroit vendre. » Par ma foy ! dist-il , si festois 9ain, il n'y «
homme sur la terre, si je ne luy en voulois faire présent, qui les eust pour deux cens escus ; mais, pour l'amour de vous, je suis content de les vous laisser, le roussin pour soixante escus, et le courserot pour cmquante; ce sont cent dix escus ; et n'en auray pas moins. » Us virent bian qu'il estoit raisonnable , et ne dirent autre parolle sinon : « Mon gentilhomme, vous les aurei, et toute vostre vie deux gentilshommes à vostre commandement, *» dont il les remercia. Us mirent la main à la bourse et luy baillèrent ses cent dix escus , et deux pour le vîn des serviteurs. Les chevaulx furent menés par leurs gens à leur logis ; lesquds firent très bien penser et acoustrer ; car plus n'y avoit que trois jours à commencer l'emprise qu'avoit faicte messtre de Vauldray, pourquoy tout homme s'appareiUoit selon sa puissance. Si ouvrit icelluy messire Claude son pas, selon l'ordonnance qu'il avoit, par le congé du roy de France, fait publier ; et par ung lundy se mist sur les rencs, où contre luy s'essayèrent plusieurs bons et gaillards gentilshommes de la maison du bon roy, tels que le séneschal Galyot , pour lors fort gaillard et appert homme d'armes, le jeune Bonneval, Sau-^ dricourt, Chastillon, Bourdillon, qui estoient des plus privés de la personne du roy, et plusieurs autres; où chascun, comme vous pouvez penser, fist le mieulx qu'il peut. Or, telle estoit l'ordonnance que, quant chascun avoit fait ce en quoy il estoit tenu, convenoit que le long de la lice fustmené veue découverte, atfin que l'on congneust lequel c'estoit qui avoit bien ou mal fait. Pourquoy à cette raisoû povez penser qu'il n'y avoit celluy qui ne se mist en son effort de bien faire. Le bon chevalier, sur le dix-huitiesme an de son âge (qui estoit fort grande jeunesse, car il commenceoit encore à croistre, et de sa nature estoit maigre et blesme), se mist sur les rencs pour essayer à faire comme les autres; et là faisoit son jeu d'essay, qui estoit assez rudement commencé; car il avoit affaire à ung des plus appcrts. et duyts chevaliers de guerre qui fïist au monde. Toutesfois, je ne sais comment ce fut, ou si Dieu vouloit luy en donner louenge, ou si messire Claude de Vauldray prist plaisir avecques luy, mais il ne se trouva homme dans tout le combat, tant à cheval comme à pied, qui fist mieulx ne si bien que luy; et îde ce, les dames de Lyon luy en donnkf^t le los; cari comme desjà ^
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esté dist dessus, il falloit, après avoir fait son deroîr,alkr le long de la lice veue descouverte; parquoy , quant il convint que le bon chevalier le fist assez honteux, les dames en leur langage lyonnois luy donnèrent Fhonneur en disant :
• Yey-vo cestou malotru ! il a mieux fay que tous les autres, n Et de tout le reste de la compaignie acqiût si bonne grâce que le bon roy duoies dit à aoa souper, pour plus l'honorer :
• Par la foy de mon corps! Picqaet a ung commeocement dont à mon opinion fera saillie à bonne fin. n Et dist alors au seigneur de Ligny :
• Mon cousin, je ne vous feis de ma vie si bon présent que quant je le vous donnay . n A quoy rebondit le seigneur : « Sire, s'il est homme de Men, y aurez plus grant honneur que moy, car le bon los que luy avez donné l'a fait entreprendre tout cecy. Dieu vueille qu'il puisse continuer! mais son oncle, abbé d^Esnay, n'y prent pas grant plaisir, car il a eu ses escus et ses acoustremens à son crédit; *> dont desjà estoit le roy assez informé. Si se print à rire, et toute la compaignie.
CHAPITRE IX
Comment le teigneor de ligny envoya le bon chevalier en garoboo eo Picardie où estoit sa compaignie , et Ait logé en ^mie Jolye petite ville appelée Ayre, et comment, à son arrivée , se» oompoIgDons aUërent au devant de luy.
Après le tournoy finy, le seigneur de Ligny ung matin appela le bon chevalier, auquel Û dist : « Pîcqoet, mon amy, pour vostre commencement avez assez eu belle et bonne fortune; les armes se veulent continuer, et encore que je vous retiengne de ma maison à trois cens francs par an et trois chevaulx à livrée, je vous ai mis de ma compaignie. Si vueil que vous alliez à la garnison venir vos compaignons, vous advisant qae vous y trouverez d'aussi gaillards hommes d'armes qu'il y en ait point en la chrestioité ; et souvent exercent les armes en faisant joustes et toumoys pour l'amour des dames et pour honneur acquerre. Si me semble, en attendant quelque broit de guerre, que ne pourriez mieulx estre. «» Le bon chevalier, qui autre diose ne demandoit, respondit : «• Monseigneur, de tous les biens et honneurs que vous m'avez bits et faictes chascun jour, ne sçauriez pour le présent tirer de moy que très humbles remerciemens, et prier Mostre Seigneur qu'il le vous
vueille rendre ; mais c'est aujourd'huy le plus grand désir que j'aye d'aller veoir la compaignie que ctictes; car je ne sçaurois si peu demourer, au bien que j'en ay ouy dire, que je n'en vaille mieulx toute ma vie ; et si c'est vostre bon plaisir, je partiray demain t» Le seigneur de Ligny dist : <• Je le vueil bien ; mais premier vueil que preniez congé du roy, et je vous y mèneray après disner. »» Ce qui fust fait. Et trouvèrent le roy comme si se vouloit lever de table ; auquel le seigneur de Ligny dist en telle manière : « Sire, vecy vostre Picquet qui s'en va veoir ses compaignons en Picardie ; il vient prendre congé de vous. •> Si se mist d'ung assuré visaige le bon chevalier à genoux, que le roy voulentiers regarda, et en soubriant luy dist : « Picquet, mon amy, Dieu vueille continuer en vous ce que j'y ay veu de commencement, et vous serez preudhomme; vous allez dans ung pays où il y a de belles dames ; faictes tant que vous acquérez leurs grâces ; et adieu, mon amy. — Grant mercy. Sire, » dist le bon chevalier. Si fut incontinent embrassé de tous les princes et seigneurs au dire adieu, avecquës plusieurs gentilshommes qui avoient grant regret de quoy il laissoit la court; mais non avoit pas luy ; ains luy tardoit beaucoup qu'il n'estoit desjà au lieu où il devoit aller. Le roy fit appeler ung de ses valets de chambre qui avoit quelques deniers en ses coffres, auquel commanda bailler au bon chevalier trois cens escus, et pareillement luy fist délivrer ung des beaulx coursiers qui fust en son escuyrie. U donna au varlet de chambre trente escus , et dix à celuy qui luy mena le cour • sier, dont tous ceulx qui le sceurent louèrent sa libéralité à merveilles. Le seigneur de Ligny le ramena à son logis, et le soir le prescha comme s'il eust esté son enfant, lui recommandant sur toutes choses avoir toujours l'honneur devant les yeulx ; mais il a toujours bien gardé ce commandement jusques à la mort. Enfin, quant il fut temps d'aller coucher, ledit seigneur de Ligny lui dist : « Picquet, mon amy, je croy que vous partirez demain plus matin que ne serai levé. A Dieu vous commande. *» Si l'embrassa les larmes aux yeulx ; et le bon chevalier, le genoil en terre, prist congé de luy et s'en alla à son logis, où il Ait convoyé de tous ses compaignons, desquels le congé ne fut pas pris sans grans embrassemens. Il monta en sa chambre où il trouva le tailleur^dudit seigneur de Ligny,
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qui aroit deux habiUeineDft compleU que son pudstre luy envoyoU; û ^uy dut : « NEop firent mon amy, $i >'eusse ^^ ce beau préaeat, j'ea casse recue^cié pu>osei^ear qui n^'a tant (ioi^ d'autrea kiei;às que jamaia vera luy ne k sçau-- ^oye mér^t^r^ Voua ferez s'il vous plaist cela pour moy. « Si tba à sa boxirçe et Iny dopna. vipgt escus.. Ung dea serviteurs d'icelluy bon ebevalier luy dist ; <• lylonsei(pe^^, GuiUaume la palfrenieF a amené en vostre esuWe le bon roussin de moDseigneur« et m'a dit qjoe mondit aei^neuf le vous ckxnnoit, mais il %'en retourne parœ qu'on ^ demandoit et (Ut qu'il vie^dru 4ea^dn nv^ iparler à vous. — U ne me troQ-vçra |a^t dit-ili^ car ^ yeux estre à cherval à la
rii^te du jpur. n Si regarda le tailleur, aupiel bailla dU eaeus et luy dist : « BiKon amy* je vous prie, baillez cela à Guillaume le palfrenier» çt au demourant, s'il vous ptaist, me saluerez tpute la belle et noble comyaignif de la maison de monseigneur 4e par moy ; n. ce (f^ promit Uix^ le ^iUeur. Le<pel. party de sa cbamiaire, le bon, chevalier fit ^^re ses cofi&res et acoo»^ trer son cas pour par^r de bon çaatin» pui;^. se mist dedans le Ut où pe^ se reposa» car il esM;>it près de min^yt quant il s'y mist. tevé (fx% fat^ premier fist partir ses grans cbevaulx» dont il^ avoit sï^ par e^iipelleace^ avecques son c^iage. l^uy , avecques cinq ou six beaux et triompbapa courtauU. « ^ wct après, quant il eust prina congé de son hoste et de son hostesçe, et très bien contentés de ce qu'il avoit esté dans leur maison. Son compaignon Bellabre fut aussitost prest que luy, lequel fut Tacompaigner jusques à la. l^reesle, où fut leur disnée ; et là prindrent congé Tung de Vautre^ a\ais il n'y eut pasgrand mystère^ car dedans trois ou quatre jours après faisoit son compte ledit Bellabre de suyvre son com-. paignon, et n'atteodoit seullement que unf couple de grans chevaulx qui luy venoient d'Ë&-. paigne. Le bon chevalier s'en alla tousjours à^ petites jouméeSx parce qu'il Caisoit mener grana chevaulx. Toutesfois il fist tant qu'il arriva h trois petites lieueS) de la ville d'Ayre, où de là envoya ung de ses gens pour avoir logis. Quant les gentilshommes de la compaignie sceurent que Picquet estait si près, montèrent toius ou la pluspart à cheval pour luy aller au devan^t, tant grant désir avoient de le veoir, car chascun estoit desjà abreuvé de ses vertus* Si estoit plusdesii^vingt§ttoTMiîei;p\c^^Uljsh.offlnies>qy^
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trouvèrent leur coin.paigno& à demy-^eiiie del% villa. U pe faut pa^ demander s'ils se fire^t^ramt chèi^^ ^ ^ menèventt joyeusement (jl^vû^ 4e pl^ifeiffi c^oifcai , j wpiefl. de^ana la vUte^ oij aux feoestfes^toiem Hdawieiiit fui av^ieot^e^ anleadu nailer de la nnbleiia du oueuF do hoo clàevaUep Pi^^qiaiet; ehacwe 4^.f(|&t à le ço^ aoistçe. EUesleviiient^ ni^no|^pl#sià|e^r ayi|^ qu'elles firent depuis. IçeUi^y l|Qi»ctieivatl«» fit
mimé MTffft^ f^mftHIfnftnS à TOin lOiris, 9É to HWh:
peg estoit dey |^^eat^cagainiiravoi|»T4oi>i^ à so^ t^Muvia ^'il av^ envoyé davaç^ Si dia^
mûHrèriiài una uâitiA deiditA AABUAaiflnflfis
%yeeqi»ea i«y « 9» wev^f^ joy^u^ yie, H4 4^^ m^Tidant de goA astat et comment U citoit hina
bfiUrfttlX à g^*^ <w\r>rfcgii\^wy|>|H^p| d'AVmE sî hifiA
&it contra messife Claad^ ^ \a^M^«y^ M ki louojent à merveilles^ M[ais OB^eqnes W hofieh»^ valier ne monstra «(ambiant d'en avoir jaya^ ains respondoit conrtoiseo^ent à leurs paroUei^ et diaoit : « Mfifinriffnffinn mea. comnaiiBiûBS. le loa qpi'on me doipuM e^lr à gç^ to^'; il n'y % pas encores tant de bien en moy que je sceuçse monter à grant pris ; mais s'il plaist à Mostre Seigneur, moyennant watiehoi^ ayde, je par^ viendray à estre au nombre des gens de bien. • Qr fiit ce propoalaissé, et park-on d'autreamac tière». Si commencea à dire l'xmg des çentibhommes de la, compaignie, appelle Tai^rdie9 • homme joyeulx et facécieux, adressant ces paroUes au bon chevaber : <f CompaigncNa^ i^n amy , je xous adviaa qu'en tomte la Picardie n'ja point de plus belles dames qu'en oette ville« dcmt vostre bostesseï, <pie vous n'avex encore veue, en est l'une. EUe est allée auj^ nopcea d'une sienne niepce; demain vetoumera». si 1^ ven;ezà vostre ayse. U est i^pii^ssible que s^ye^ venu tenir garnison sans escuf « il faut, à vostr» arrivée, fiûre parler de vous, et par bie^ bi», paissiez acquérir la grâce des dames djs cesta contrée. U y a long temps qu'il n'y eust pria doimé en ceste ville; je ^ous prie tant- que jsj pips qu'ep vueiUez donnei^ ung entre^cy et huyt» jours ; et ne me refosez pas, s'il voua plaî^^ pour U première requeste qp^ je vous ay jamais faicte. » A quoy respondit le bon cfeievalier : % Sur ma foy I monseigneur de Ti^rdieUit quant me demand^iez une beaucoup pluagroM chose, croyez que n'en «eriez pas esoonduil ; comment le seriez- voui^ decesjte ^y , ^ QPie plaist.
I i^itopt OH plus qnK à v^^ ? et «'4 yqmi Wl^ ^
\ttt4)
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la
j^usà* de m'envoyer deittàtn matin la trompette, d foie nous ayons congé de noetre cappitaine, je faraty en sorte que serei content. » Tardieu tay dist : « Ne vmu souciez de congé; le cappi* taine Loys d'An le nous a donné pour tonijours» cftr ce ft'est point pour mal fidre. U n'est pas à présent icy, mais il y sera dedans quatre jonrst si mal y a, j'en prends la charge smr moi. «^ Hé bi6D I donc, respondit le bon oheralier, de- Bain sera exécuté vostre vouloir* » Longue- BMùt demoora en propos la compaignie tant qa*ils onyrent sonner mynuyt. Si prindreni ccngé les vsagà des autres jusques à lendemain saatm, que ledit Tardieu n'oublia pas de venir am logis du bon chevalier, «on nouveau corn*' paignon, et luy amena une trompette de la eooqiaignie; et le premier bonjour qu'il luy donna ee fct : « Compaignon, ne vous excuses plus, vecj vostre homme. •
CHAPITRE X
te hem fhtf^Êer Srt crier deSao* Ayre tmg f eurnof des daawi, où tt y arott pour le mieiSx faiMBt beau bnodet d*or et mig bei dyament pour donner à
Combien que grant besoing eust de repos le bsB die^aiier à ea«ie éa long travail, pour 1« prsposqoe hiy avoit tenu son compaignon Tardas ae dennit pas la nuyt ; afeis pensa comment seroit inidé son loamoy, ce qu'il mist en son entendemeol et délibéra en soy-mesme de Fexé- CQtar eoimne vous verrez ; car, quant Tardieu leTintTeoir le matin et hty amena la trompette, iwuva dei^ par eseripi l'ordoonance comment dimit estre ledit tourâey qal esieit telte .c'est qoe Pierre de Biyart, jeune gentilhomme et appreatif des armes, natif du Daulphiné, to or-
doBOMoices du roy de France, soubs la dmrge el eeDdirite de hault et psrissant seigneor montâgœmr de Ligny, fci^it crier et piAHer tm tomrnoy au èehèn de ht vlUe dT Ayre, et joignmclesmuraffles , à toos venans, au vingtiesme jBur de juSIeC, de Ipoiscoups de lance sans U«e, à fer eamodg et m hamois de guerre et douze esapB d^espée, le fout h cheval ; ei au mîevfai Mmmî doMoit ung bmsdet d'or esmaîHe de «fivrée et ém prix de trente escus. Le iendetMia seroit eonAatf» à pied à coups de kmcct à «le barrière de Fa Innilew dvmmbra^ et afivès hlweerempuey à coufs da hache jusqu'à h.
discrétion des juges et de ceult qui gàrderoient le camp ; et au mieulx bieant donnoit ung dyament de quarante escus* Quant Tardieu eust veu l'ordonnance, U dist i ii Pardieu t compaignon, jamais Lancelot, Tristan ne Gauvain ne firent mieulx. Trompette, allet crier cela en ceste ville, et puis après de garnison en garnie son d'icy à trois jour«, pour en advertir toui nos amys. n U feult entendre que pour lors dani la Picardie il y avoit sept ou huyt cens hom^ mes d'armes, comme la compaignie du marefl^ chai des Cordes, ceUe des Escossois, du seigneuf de la Palisse, vertueux et triom|Aant capitaine» et de plusieurs autres, qui par la dicte trompette fiirent informés du toumoy. 8i se mirent eii ordre ceux qui s'y voulurent trouver, car le terme n'estoit que de huyt ou dix jours; touteth fois il ne s'en trouva pas si peu qu'ils ne fussent quarnate ou cinquante hommes d'armes sur lee rencs. En ces entrefaites et en att^idani le désiré jour, arriva ce gentil dievalier capitaine Loys d'Ars, lequel fat très joyetilx d'estre venu d'heurepour en avoir sonpasse^temps. Sa venue sesue par Je bon dievaUer, luy alla faire la révérence, et se firent grant dière l'tmg à l'autre. Encore pour mieulx renforwr la feste, le lendcmahi arriva Son oofxiyalgnon Bellabre, qui donna grant esjouyssement à toute la compal-^ gnie. 9î se délectoient tous les jours à essayef leurs cbevaubt et faire banequets aux dames, on entre autres le bon chevalier fist très bien son ddi>voir ; de sorte que le» dames de la ville et plusieurs autres de alentour, qui esloient vendes pour estre au toorooyf luy dovmoient le los smr tous les autres, dont toudeslbis ne se metloit enorgoeiL Or, vmt le jour ordonné pour cokh meneer ledit to«moy que chascun se mist sur les rencs. Ung des juges estoit le bon capp)taiae Loys d'Ars, et le setgnemf de Saint-Quen-' tiUr EsecNMois, l'aiitre. ai se trouvèrent les gentiUionimes sof les rencs qos furent nombres h qoarantesfx. Et par sort, sans tromperie^ fsrent pnrtys vingt et trois d^ung costé et vingt et tPDis dTung adiré. El eux estant prêts pour coasmenoer k bien fûrev la trompette va sonner. El T^ès dédaira de point en point l'ordre àm toumey.^ Si oonvim an bon chevalier se préseailer lé premier sur les renesy et contre luy vint m sien voisin du Datitpbiné,' nommé Ta^ tarin, qui estoit fort rude homme d'armes* 9t laissèieait oourr» fng à if ai^re, de sorts ^
id
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ledit Tartarin rompit sa lance à demy-pied du fer. Et le ix)n chevalier Tasséna an kault du grand garde-bras et mist sa lance en cinq ou six pièces ; dont les trompettes sonnèrent impétueusement, car la jouste fut belle à merveilles. Et après avoir parfoumy leur poindre, retournèrent pour la seconde ; et fut telle Tadventure de Tartarin que de sa lance faulsa le garde-bras du bon chevalier à Tendroit du canon; et cuydoient tous ceulx de la compaignie qu'il eust le bras percé. Ledit bon chevalier luy donna au dessus de la veue et luy enleva ung petit chapelet plein de plumes. La tierce lance fut aussi bien ou mieulx rompue que les deux autres. Leurs courses faictes, vint Bellabre, et contre luy se prépara ung homme d'armes escossois, qu'on nommoit le cappitaine David de Fougas, qui pareillement firent de leurs trois lances ce qu'il estoit possible à gentilshommes de &ire; et ainsi deux contre deux joustèrent jusques à ce que chascun eùst parfoumy ses courses. Après convint combattre à l'espée. Et commencea selon l'ordonnance le bon chevalier, qui du troisiesme coup qu'il donna, rompit son espée en deux pièces ; et du reste fitisi bien son debvoir, jusques au nombre des coupsordonnés, que mieux n'eust sceu faire. Après vindrentles autres selon leur ordre ; et pour ung jour, selon tous les voyans, mesme ainsi que dirent les deux juges, ne fut jamais mieux couru de lance ne combattu à l'espée. Et combien que chascun chevalier le fist fort bien , les mieulx faisans furent le bon chevalier, Bdiabre, Tartarin, le cappitaine David, ung de la compaignie de monseigneur des Cordes, nommé le bastard de Chimay, et Tardieu. Quant vint sur le soir, que chascun eust &it son debvoir, se retirèrent tous au logis du bon chevalier qui avoit fait dresser le souper triumphalement, ou il y eut force dames; car de dix lieues à l'entour, toutes celles de Picardie, ou la pluspart, estoient venues veoir ce beau toumoy ; et y fut fait grande et triumphante chère. Après le souper y eut dances et plusieurs autres esbatemens, tant qu'il fiit . si tard, avant que personne se voulsit ennuyer, que une heure après mynuyt sonna. Alors s'en allèrent les ungs après les autres à leurs logis, menant les dames jusques au lieu où elles dévoient reposer. Si fut assez tard le lendemain avant qu'elles fussent bien esveillées. Et croyez qu'U n'y en avoit nulles qui se lassassent de
donner merveilleuse louenge au bon chevalier, tant des armes que de l'honnesteté qui estoit en luy ; car nul plus gracieux ne plus courtois gentilhomme n'eust-on sceu trouver en ce monde. Or, pour parfaire ce qui estoit commencé, le lendemain, tous les souldars se trou vèrent au logis de leur cappitaine Loys d'Ars, où estoit desjà le bon chevalier, qui l'estoit venu prier de disner en son logis avecques le sei gneur de Sainct-Quentin, en la compaignie des dames du soir précédent, qui luy fût accordé. U convint aller ouyr messe, laquelle chantée, eussiez vu tous les jeunes gentilshommes pren dre les dames par dessoubs les bras, et icelles mener, parlans d'amour et autres joyeulx devis, jusques au logis, où, s'ils avoient fEdt bonne chère le soir devant, à disner la firent encore meilleure. Guères ne demourèrent seigneurs ne dames au logis depuis le disna*, car environ les deux heures, chascun qui estoit du toumoy se retira sur les rencs pour achever l'ordonnance du second jour, où celuy qui, à son penser, n'estoit pas pour avoir le pris de la première journée, espéroit avoir la seconde. Les juges, seigneurs et dames arrivés sur le lieu, commencea le bon chevalier le pas en la manière accoustumée; et contre luy vint ung gentilhomme de Haynault, fort estimé, qui s'appeloit Hanotin de Sucre, qui par-dessus la barrière, à poux de lances, se ruèrent de grans coups, et jusques à ce qu'ils feussent par pièces; après prindrent leurs haches qu'ik avoient chascun de leur costé et se ruèrent de grans et rudes horions, tellement qu'il sembloit la bataille estre mortelle; toutesfois enfin le bon chevalier donna ung coup sur son adversaire à l'endroit de l'oreille, de sorte qu'il le fist tout chanceler, et, qui pis est, agenouiller des deux genoulx, et en rechargeant par-dessus la barrière, luy fist baiser la terre, voulsist ou non. Quoy voyant les juges cryèrent : • Holà ! holà! c'est assez; qu'on se retire. » Après ces deux vindrent Bellabre et Amaulton de Pierre-Forade, ung gentilhomme de Gascongne, lesquels firent merveilles aux lances, qui furent incontinent rompues; puis vindrent aux haches et se donnèrent de grans coups; mais Bellabre rompit la sienne, par quoy les juges les départirent. Après ces deux vindrent sur les rencs Tardieu et David l'Escossois, qui firent trèsbiai leur debvoir. Si fist chascun en son endroit, de sorte
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qu'il estoit sept heures avant qae chascun eust achevé, et, pour nng petit toumoy, ceulx qui y estoîent virent aussi bien faire qu'ils avoient veu de leur vie. Quant tout fut achevé, chascun se retira à son logis pour soy désarmer; puis après vindrent tous à celluy du bon chevalier, où estoit le banquet appresté ; et jà y estoient deux juges, les seigneurs d'Ars et de Sainct-Quentin, et toutes les daines. S'il y eut devise des deax journées ne fault pas demander; chascun en disoit ce qui luy sembloit. Toutes fois, après le souper convint en donner résolution, et par les joges déclairer qui debvoit avoir le pris. Si en demandèrent à plusieurs gentilshommes expêriineDtés aux armes en leur foy, et puis après ^ox dames en leur conscience et sans favoriser FuDgplus que Tautre. Enfin» tant par les gentilshommes que par les dames fut dit que , combien que diascun eust si bien fait son debvoir qoe mieulx ne pourroit, ce néantmoins, à leur Jugement, de toutes les deux journées le bon chevalier avoit esté le mieulx faisant , par quoy remettoîent à luy-mesme, comme celluy qui avoit gagné les pris, de donner ses présens où bon luy sembloit. Si y eut grande altercation c&tre les deux juges à qui prononceroit la sentence^ maisleboncappitaineLoysd'Arspriatant le seigneur de Sainct-Quentin qu'enfin promise de le faire. Si sonna la trompette pour faire sOoiee, qui fut fait. Si dist ledit seigneur de Sainct-Quentin : «Messeigneurs qui estes icy tous assemblés, et mesmement ceulx qui ont esté du toumoy dont messiredeBayarta donné le pris par deux journées. Monseigneur d'Ars et moy, juges délégués par vous tous à donner sentence raisonnable où seront lesdicts pris mieulx employés, vous faisons assavoir : qu'après nous estrebîenet duementenquis à tous les vertueux etbonnestes gentilshommes qui ont esté présens à veoîr fiôre vos armes, et semblablement aux nobles dames que voyez cy en présence, avons trouvé que chascun a très bien et très honnestement £ût son debvoir ; mais sur tous la commune voix est que le seigneur de Bayart, sans bhsmer les autres, a esté de toutes les deux journées le mieulx faisant ; pourquoy les seigneurs et dames luy remettent l'honneur à donner le pris où bon luy semblera, n Et, s'adressant au bon chevalier, lui dist : « Seigneur de Bayart, advisez où vous les délivrerez.» H en fut tout honteux, et demoura un peu XVI* siiGi«E| ChroD, et Mém,
pensif; puis après dist ; « Monseigneur, je ne sçay par quelle faveur cest honneur m'est fait. Il me semble qu'il y en a qui l'ont trop mieulx mérité que moy ; mais puisqu'il plaist aux seigneurs et dames que j'en soye jugé, suppliant à tous messeigneurs mes compaignons, et qui ont mieulx fait que moy, n'en estre desplaisans, je donne le pris de la première journée à monseigneur de Bellabre,et de la seconde au c^ppitaine David Escossois. n Si leur fist incontinent deslivrer les présens, ny depuis homme ne femme n'en murmura : ains commencèrent les dances et passetemps. Et ne pouvoient se saouler les dames de bien dire du bon chevalier, qui tant fut aymé en la Picardie qù'oncques homme ne le fut plus. Il y fut deux ans, durant lequel temps se firent plusieurs toumoys et esbatemens où en la plupart emporta toujours le bruyt. Et la plus grande raison pourquoy tout le monde l'aymoit, c'estoit pour ce que de plus libérale ne gracieuse personne n'eust-on sceu trouver sur la terre ; car jamais nul de ses compaignons n'estoit desmonté qu'il ne remontast ; s'il avoit ung escu, chascun y partissoit. Quelque jeunesse qu'il eust, la première chose qu'il faisoit quant il estoit levé, c'estoit de servir Dieu. Il estoit grant aulmosnier, et ne se trouva durant sa vie homme qui sceust dire avoir esté refusé de luy en chose dont il ait esté requis, s'il a esté en son possible. Aubout de deux ans, lej eune roy de France Charles entreprinf son voyage de Naples, où le seigneur de Ligny alla : pourquoy envoya de bonne heure quérir le bon chevalier : car congnoissant ses vertus et les honnestes propos qu'on tenoit de luy, ne le vouloit pas laisser derrière.
CHAPITRE XI
Comment le roy de France Charles buytiesme fit son appareil pour aller à la conquesie du royaulme de Naples , lequel 11 gaigua par sa prouesse et vaillance, sans grande effusion de sang.
Deux ans après ou environ délibéra le bon roy Charles d'aller conquester le royaulme de Naples. Les occasions et moyens pourquoy il entreprint ce voyage sont assez contenus en autres histoires et cronicques; parquoy d'en faire un long récit ne seroit qu'ennuyer les escoutans et gaster papier. Ce néantmoins, comme chascun peut avoir clèrcment leu et entendu, ledit bon roy Charles fist sondit
la
voyage tant honorablement que impossible seroit de plus ; planta ses justices d^s Rome, fist venir le pape ^ raison, et entièrement gaigna le royaulrpe de Naples, et y li^issi^ pour son lieutenant général et vis-roy le seigneur de Moupensief ; pqis se n^st m retour pour v^r en France et n'eut pul empeschen^ent ju^qu^ en ung lieu ^ppâé Fournoue, où U trQqvit bien soixante fnille combattans tous ItftU^ï^* ^t dp plusieurs potentats, comme d^ pf^p^, d^ Yéniciens, du duc de Mil^, lesquels e^toi^t délibérés deffaire le bon rqy à son retour et le prendre prisonnier, parce qu'ils estoient a«^rés qu'il avoit laissé upe partie 4^ ^ puis^apce au royaulme qu'il venojt de conquérir, et n'avoit avecques luy point plus de dix mille boippies. Ce néantmoins le bon et geptil prince qui avoit cueur de lyon, comme certain d'esti^ bien servy de si peu qu'il avoit de gens, se délibéra les attendre et les combattre, ce qu'il fist avecques l'ayde de Nostre Seigneur- Et y eurent lesdits ennemys lourde honte et grosse perte, et luy gloire inestimable, car il ne perdit pas sept cents de ses gens. L>es ennefuys en perdirent buyt ou dix mille et des plus apparens ; ipesn^ement les plus grans cappltaines de la seigneurie de Venise y demeurèrent et plusieurs de la maison de Gonzague, dont est cbief le marquis de Mantoue, qui pareillement y e^it ; mais ses espérons luy aidèrent bien, et le bon cheval sur quoy il estoit monté ; et n'eust esté q^'upe rivière vint à croistre merveilleqsement, il y eust eu plus gros eschec. A la première charge (e bon chevalier se porta trii^mp^amipent par dessus tous en la compajgnie du seigneur de Ligny son maistre, et luy fut tué {deux cbevauli: soubs luy le jour. Le roy en fust adverty qui luy fist donner cinq cens escus ; mais en récompense le bon chevalier luy présenta une enseigne de gens de cheval qu'il avoit gagnée à la chasse. De 1^ le roy vint par ses journées ^ Vermeil, où il trouva une belle troppe de Suisses qui estoient descendus pour le secourir s'il en avoit bespji^g. Il demoura là quelques jours avecques son camp, car il vouloit secourir le duc d'Orléans que le duc de Milan, Ludovic Sforce, et les Vénitiens tenoient assiégé dedans Novarre. Il y eut plusieurs allées et venues par gens qui se mesloient de faire la paix, de façon qu'enfin se traita quelque appoinctement, par quoi le roy s'en retourna par ses journées à Lyon, où il trouva
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la bonne royne sa loyalie espouse, et en 8» compaignie la duchesse de Bourl^on sa seuc« U y eut plusieurs gentilshommes qui n'apportèv^X pas de grans biens de ce voyage de Nèides. Ui hofi i^çîY <l^ France partit (te Lyon pour s'en allep i S#inct-Qenys en France visiter h bqn p^troo m tes prédéceswu^ sont ^«épulturé«, et (ut deq^ ^m ou troi^ visitant «OP roy^fi^w^ de à^ et de lit, m^ant trè« hpnne et «aincte yk» el fpaintenaot JHStipe tant qae tou« «e« si^ecti eq f voient coplenteP^ent ; car luy-mesfpe «éoit en chaire de justice une fois p^r semaine poui ouyr les plaintes et doléances d'un eha^cuf , et le« plus povres es^pédioit. U eut nouvelle coin? nient N ?iéapolitains s'estoient révoltés poui Ferr#nd, iïs du roy Alphonse, et ^vm de û mort de son lieutemmt génér^d le comtede I^on-: pensier, et que tous m cappiu^ne^ §'en i^tonrnoient en Franee- ^ proposa y retPnnier Ini: mesme en personne, maii; qu'il vi^t 1^ tPn^P^f^ pprtun. Cependant yesqqit en sqn roy?Lu}ii|^
très vertuensement, et 4e s^ feipnMi eut t^
enfan§, roai« ils monrurent. in piqyij flp «^t tembre mi| quatre eens quatre-vingt-fiix-fept, le bon prince partit 4e Tours pour tirer à î^yoni cuydant faire son yoyftge de I$ap|^, mais il ç^ rompit, ne sç4y k qnew occasion. Il s'en fptourni^ k Amboise^ et le gep.^^esme jouç <|'^ViD audit $u), pn nne galerie on U regan[l<>it jpfieF i la p^nlme, lui prjnt pne foiblesçe dftï}^ ^ nïft»rust tantost fiprès, qui fnt png 4Qm|nape \fsir parable ponr le royaulme de Erapce '» P&F f}f puii
qn'il y a eu roy, n^ tf en eçt BPint tronvéde meillenr nature, pin§ 49**lx» plus gr^cienj, sim rfé-
n^ent ne plus pitoyaWe- Je erpy gie f)ie? h retiré avecqqes |e^ bienheureux, $^ I^ |^ pfincen'estoi^ taché d^ung seul tQut villaif^ yj|:e. Je n'i^y pa# bit grant di^courç de » yie, car elJ^ e^ fts$ez eçcripfe ^iUenr^-
CPAPfTJlp XIJ,
Comment Loys, duc cTQiiéaDft, Tint à la couronne comme le plus prodiafo' hoir , et fut ^pelë Loys douliesiiië: "
Parletrespa^ du bon roy pl^de^et ^nM)y^ de ce qu'il n'fivpit point d'bpir nwf^e, ïioys, <hic d'Orléans, }^u$ prochain de }a conronne, accéda au royaulme^ et A^t sacré à R^fxis }^ vingtseptiesme jour 4e m4 1^97*, et print s§ cqu-
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tenue i Saînct-Dënys' te Ftanee, le premier
|ow de juillet ensuivafat U avoit espoùsé
ièhame de France^ seor de son prédéceëâear;
mis an moyen dé ce qu'on tenoit que d'elle né
fMarroit sortir lignée; et qae par force Faveit
ftftpdsèt^ éraignafat la foreur de Loys onnesme
MB pèfè, b fiât appèllér ^ j^tice; et à ce^të
occadoô le pëpe dâégii& juges qui firent et
parfirent le |nrocèSi et ëifin ac^ngèrent qu'elle
ii'esteh pc^t sa femme; Patquoy, après Itiy
ftroir Uteé la duché de Berr^ pour soh estat^
mf9éBà, la royne ducheése de Bretaigne» veufyé
dv fev roj Charles; 81 ce fot bien ou inal fait ^
Biea est tout seid qui le ecmgnoist. La bonne
àmàkfme de Berry J ehanne de France a toute
9ft Tie Vese« en sainetetéi et a Ton voulu dire de-
ponaon trespas que Dieu faisoit ded miràcled
pour Famo^ d'elle. A l'àdvénement du roi
Loyk dbuziéiitie^ Touîlit vendre toutes les of-
fiées royàulx qui if esteient point de judicature^
et en retira plusieurs deniers ; iuir il eràignoit
à nenreille de fouler ton peuplé paf tailles ne
autres subsides. U avoit touqourft son vouloir
ma toutes choses de recouvrer la duché de
)Hm« qid lui àppartenôit à cause de ma-
duBeYalèntiDe, sagram-mèi^i que pour lors
hy déteneit Ludovic Sfoi'ce et paravant son
pè^; mals.feeux de la maison d'Orléans, au
Aoyen des guerres qbi ont duré si long-temps
ed Frawe contre les Ân^oié, et aussi la que-
réHe de la mort tJmt du duc d'Orléans que du
ém de Bmirgm^ne^ n'y dvoient jamais peu en-
tendre» Or à présent so voyôit-il en estât d'a^
voir fil Maison de scffi eimemy. Il alla faire
ett^éb à Lyon le dixiesme jour de juillet 1499^
prisfisl |iissef son armée en l'Astisahnei soubs
b feuiahiUfe du seigneur de Trevolze et du sei-
gntef d*/[uMgny^ qui estoîent deux sages et
vaHIate dievàlteîfe, lesqdels d'entrée prindrent
cl flsîrcnt à saë deim petites places àfq^lées
Nove et h Roccpïe. De 1& tirèrent à Alexandrie
et assiégèrent ceuhL qui estoîent dedans pour le
seigneuf, ijo^viii, qui fort bien se défendirent ;
mais «fti êtié foM prinse. Geid de Pavye de
ci advertis se mlretit en Tobeyssance du roy de
Fnmée. Ledit seignehf Ludovid ^ se voyant en
œ party a&isl délaissé de ses subjects^ hi^n-
dsodk Mllad et ik retira en Aimaigne devers le
rey des Romains MaximiHan; qui te feceut
jsyeUMiieuti txt de tout temps àVoient eu gran-
te ÉKaotes ensemble. Inconthient après son
partement, ceulx de Milan se rendirent atii Françc^iÀ, dont nouvelles allèrent au roy de France, qui en diligence alla y faire son entrée. Et peu de jours après fat trouvé expédient par force de deniers et autres promesses d'avoir le chasteau, dé celluy qui l'avoit en gaHe du seigneur Ludovic, qui fist ilng lasche et meschant tour à son maistre, car par là espéroit tousjours ledit seigneur recouvrer la duché. Quant les autres places entendirent le chasteau de Milan estré rendu, n'eurent plus d'espoir et se mirent toutes en l'obéyssance du roy de France, mesmement ceulx de Gennes, ausquèls il bailla pour gouverneur le seigneur de Ravastain, son prochain parent du costé maternel. En l'année mesme et le quatorziesme jour d'octobre accoucha là royne de France d'une belle fille qui fat nommée Claude. Guères ne séjourna le roy en la duché de Milan ; mais après y avoir laissé gouverneur le seigneur Jehan Jacques de Trevolze, la garde du chasteau au seigneur d'Espy , et la Rocquete à ung gentilhomme escossois, prochain parent du seigneur d'Aubigny, s'en retourna à Lyon. Si bien fist-il en la duché avant son partement qu'il amoindrit tes taxes et impositions de la tierce partie, dont tout le peuple le loua merveilleusement et en attira beaucoup le cueur d'aucuns. Guères ne séjourna ledit seigneur à Lyon, mais marcha plus avant cm son royaulme, et vint jusques à Orléans, où il appoincta certain différend entre les ducs de Guddres et de Julliers pour le blason de leurs armes et les fist amys.
CHAPltkE XIIL
Comhienl, ^prè$ ta bonquestë de ta duchC de Milan, te l)on dievalier den^oura en lialie, et coroineiit il dressa ung
rirpoy en la TiUe de Garignan en Piémont, dont il emporta prb.
Au retour d'Italie, que fist le roy de France, Ldys douziesme, en joie et en liesse pour avoir conquesté le duché de Milan et rendu son ennemy^ Ludovic Sforce, faytif dedans les Almaignes, cherchant secours vers le roy des Romains, demourèrent les garnisons des François en la Lbmbardie en tout plaisir, à faire joustes, tournoys et tous autres passetemps. Le bon chevalier qui, en son jeune âge , avoit esté nourri eft la maison dé Savoye, alla visiter une vaillant dame qui avoit espousé son premier maistre» le duc (Parles de Savoye. Blanche s'appel-
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loit la dame, et se téDoit au Pyémont en une ville de son douaire, dicte Carignan. Elle, qui de toute courtoisie estoit remplie, le receut joyeusement et le fict traicter comme s'il eust esté parent de la maison. Or, fault-il entendre que pour lors n y avoit maison de prince ne princesse en France, Italie ne ailleurs, où tous gentilshommes fussent mieulx receus ne où il y eust plus de passetemps. Il y avoit une fort bonneste dame qui Tavoit gouvernée de jeunesse, et foisoit encores, laquelle se nommoit madame de Fluxas; elle y avoit aussi son mary, bonneste gentilhomme, soubs lequel se manyoit toute la maison. Il faut scavoir que quand le bon cbevalierfutdonné paige au duc de Savoye, cette dame de Fluxas estoit jecme damoiselle en la maison avecquesjsa femme; et ainsi comme jeunes gens fréquentent voulentiers ensemble, se prisrent en amour l'ung pour l'autre, voire si grande, gardant toute bonnesteté, que s'ils eus§ent esté en leur simple vouloir, ayant peu de regard à ce qui s'en fust peu ensuy vre^ se fussent pris par nom de mariage. Mais vous avez entendu par cy-devant comment le duc alla à Lyon veoir le roy de France, Cbarles buitiesme, et luy donna icelluy bon cbevalier pour son paige, qui fut occasion dont les deux jeunes amans se perdirent de veue pour long-temps, car cependant le voyage de Naples se fist et plusieurs autres choses scdesmeslèrent, qui durèrent trois ou quatre ans sans eulx voir sinon par lettres. Durant ce temps fut mariée cette damoiselle à ce seigneur de Fluxas qui avoit beaucoup de biens ; et il la prist pour sa bonne grâce, car des biens de fortune n'en eust pas grandement; mais comme femme vertueuse, voulant donner à congnoistre au bon chevalier que l'amour honneste qu'elle lui avoit porté de jeunesse duroit encore, à son arrivée à Carignan lui fist toutes les gracieusetés et courtoisies que possible eust esté faire à ung gentilhomme, et devisèrent longuement de leur jeunesse et plusieurs autres choses. Geste gente dame de Fluxas estoit autant accomplie en beauté, doulx et grar cieux parler, que femme qu'on eust sceu trouver. En son langaige louoit si très fort le bon chevalier que possible n'eust esté de plus. Elle luy ramentevoit son bien faire, quand il s'essaya à messlre Claude de Vauldray, le toumoy qu'il gaigna à Ayre en Picardie, et l'honneur qu'il receut à la journée de Foumoue ; dont de tout
ce estoit si grant bruyt 'en France et Italie, et tellement le louoit et blasonnoit, que le povre gentilhomme en rougissoitde honte; puis après luy disoit : « Monseigneur de Bayart, mon amy , vecj la première maison où vous avez esté nourry; ce vous seroit grant honte si ne vous y faisiez congnoistre aussi biei qu'avez &it ailleurs, n Le bon chevalier respondit : « Madame, vous scavez bien que dès ma jeimesse vous ay aimée, prisée et honorée, et si vous tiens à si sage et bien enseignée que vous ne voulez mal à personne, et ancores à moy moins que à nog autre : dictes-moy, s'il vous plaist, que voalez que je face pour donner plaisir à madame ma bonne maistresse, à vous sur toutes, et au reste de la belle et bonne compaignie qui est oéans. » La dame de Fluxas luy dist alors : « Il me semble, monseigneur de Bayart, mais que je ne vous ennuyé point, que ferez fort bien de fiiire quelque toumoy en ceste ville pour l'honnear de madame, qui vous en scaura très bon gré ; vous avez icy à l'entour force de vos compaignons gentilshommes firançois, et autres gentilshommes de ce pays, lesquds s'y trouveront de bon cueur, et en suis asseurée. — Vrayment, dist le bon chevalier, puisque vous le voulez, sera fait. Vous estes la dame en ce monde qui a premièrement conquis mon cueur à son service par le moyen de vostre bonne grâce; je suis tout asseuré que je n'en auray jamais que la bouche et les mains , car de vous requérir d'autre diose, je perdh>is ma peine; aussi, sur mon ame, j'aymerois mieulxmourir quede vous presser de deshoni^r. Bien vous prie de me donner ung de vos manchons, car j'^ ay à besongner. » La dame, qui ne sçavoit qu'il en vouloit faire, le lu j bailla, etillemistenlamandie de son pourpoint sans en faire autre bruyt. Le souper fust prest, où chascun fist bonne dière , puis après commencèrent les dances, ou tout homme s'acquitta du mieulx qu'il peut. Madame Blanche devisa long-temps avecques sa nourriture le bon chevalier, tant que la mynuyt sonna qui fust temps de se retirer. Mais il fault penser qu'il ne dormist pas de toute la nuyt; car il songea à ce qu'il avoit à faire , et fut résolu du tout en son entendement, car le matin envoya une trompette, à toutes les villes de là à Pentour où il y a garnison, signifier aux gentilshommes que, s'ils se vouloient trouver dedans quatre jours après, qui estoit ung dimandie, en i
Vt^*^
PAR LE LOYAL SERVITEUR, CHAP. XIIL
la viUe de Carignan, et en habillemens d'hommes d'armes, il donnoit ung pris, qui estoit ung BieodKm de sa dame où il pâidoit ung rubis de resUmatîon de cents ducas, à celluy qui seroit trouvé lemieulx {usant à trois courses de lance sans lice et à douze coups d'espée. La trompette fit son debvoir, et rq)porta par escript quinze gentildMHnmes qui avoient promis eulx s*y trouver. Cela vint à la congnoissance de madame Blanche, qui en fiit très joyeuse; et fist accoQstrer son eschaufEault sur la place où se dévoient fiiire les courses et le combat. Le jour assigné, environ une heure après midy, se trouva sur les rencs le bon chevalier armé de toutes armes, et trois ou quatre de ses compaigDOQs, comme le seigneur de Bonivet, le seigneur de Mondragon et autres; et guères de temps ne fust que tous ceux qui dévoient concourir ne se présentassent. Premier commença le bon cbevaliar, et contre luy vint le seigneur de Rovastre, un gaillard gentilhomme qui portoit reosetgoedu ducPhilbertde Savoye, forthardy et adroit chevalier, qui donna ung beau coup de lance, car il en fit trois ou quatre pièces; mais le i)on chevalier luy bailla si grant coup sur le haut de sa grant buffe qu'il l'en désarma, le perça à jour, et fist voler sa lance en cinq ou six pièces. Ledit seigneur de Rovastre reprit sa grant buffie et courut la seconde lance dont il fit très biensondevoir, car il la rompit aussi bien ou mieux que la première ; mais le bon chevalier luy donna dedans la vue, et luy emporta de ce coup son panache et le fist tout chanceler ; toutesfins Û demoura à cheval . A la tierce lance croysa le seignmir de Rovastre, et le bon chevalier rompist la sienne, qui s'en alla par esclats. Après eux vindreit Mondragon et le seigneur de Chevr<m, qui tant bien firent leurs courses que tout k monde les loua. Deux autres les suyvirent ; et finaUement tous se portèrent si bien que la compaignie s'en contenta. Les lances rompues, convint venir aux espées ; mais le bon chevalier ne frappa que deux coups qu'U ne rompist la sienne, ^ qu'il ne -fist voler hors des poings celle de celluy qui combattoit contré luy. Puis les ungs après les autres vindrent sur les rencs ; et si bien firent tous que possible n'eust esté de l'amender ; et fut fort tard quant chascun eut èAevé. Madame fist, par le seigneur de Fluxas, convoyer tous les gentilshommes pour aller souper au ehasteau, qui ne refusèrent pas la
prière. Et croyez qu'ils furent bien traictés, car léans en savoit-on bien la manière. Après soup* per commencèrent à sonner les haulxboys et ménestriers, où avant que l'on se mist en train de dancer, convint de donner le prix à celluy qui par raison l'avoit gaigné. Les seigneursde Grantmont et de Fluxas, qui juges en estoient, demandèrënt à tous les assistans, tant gentilshommes et dames, que aux combattans mesmes, mais tous furent d'opinion que le bon chevalier avoit, par le droit des armes , guigné le prix , parquoy lesdits juges le luy vindrent présenter ] mais, tout rougissant de honte le refusa, en disant que à tort et sans cause luy estoit attribué cest honneur ; que s'il avoit aucune chose bien faicte, madame de Fluxas en estoit cause, qui luy avoit preste son menchon, et que à elle, pour luy, remectoit de donner le prix où bon luy sembleroit. Le seigneur de Fluxas, qui congnoissoit la grande honnesteté du bon chevalier, n'en entra aucunement en jalousie, et vint droit à sa femme avecques le seigneur de Grantmont , qui luy dist : « Madame, présent votre mary que vecy , monseigneur de Bayart, à qui on donne le pris du toumoy, a dit que c'est vous qui l'avez gaigné au moyen de vostre menchon que luy donnastes, parquoy il le vous envoyé pour en faire ce qu'il vous plaira. >» Elle qui tant sçavoit d'honneur que merveilles, ne s'en efiraya aucune* ment, ains très humblement remercia le bon chevalier de l'honneur qu'il luy faisoit, et dist ces mots : « Puis qu'ainsi est que monseigneur de Bayart me fait ce bien, de dire que mon menchon luy a fait gaigner le prix, je le garderai toute ma vie pour l'amour de luy ; mais du ru-' bis, puisque pour le mieulx faisant ne le veult accepter, je suis d'advis qu'il soit donné à monseigneur de Mondragon ; car on tient que c'est celluy qui a mieulx fait après lui. » Ainsi qu'elle ordonna fut accomply, sans ce qu'on en ouyst aucun murmurer. Si fiit madame Blanche très joyeuse d'avoir fait telle nourriture que du bon chevalier, dont tout le monde disoit bioi. Le pris donné, les dances commencèrent et durèrent jusques après mynuyt que chascun se retira. Les gentilshommes françois furent encore cinq ou six jours à Carignan en joye et desduyt, faisant grant chère, puis s'en retournèrent en leurs garnisons. Le bon chevalier print aussi congé de madame sa bonne maistresse, à la- . quelle il dist qu'il n'y avoit prince ne princesse
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en ce moiMjei après do0 soUreram ^eigrienr, qai em% plus de coitimandëroént sur luy qu'elle j en avoit^ dont il fut remercié grandement, (k fait* convint aller prendre congé de ses premières amôurS} la dame de Fluxàs, qui ne fat pas sans tomber larmes de la part d'elle, et de 9on costé estoit le cueur bien serré. L'amour honneste a duré entre eux deux jusquès à la mort ; et n'estoit année qil'ils ne s'envoyassent présens l'ung à l'autre en la ville de Cai-ignan ; ne au chasteau durant ,ung mois ne iut autreé propos tenus que de la prouesse, honneur^ doueeur et courtoisie du bon chevalier ; et estoit autant prisé et aymé léans que s'il en edst ded estre héritier. Il y trouva, luy y estant, servant en quelque office, Pizou de Chenas, qui avoit esté mftistre pàlfrenier dti duc Charles de Sayoye son maistre, et duquel il avoît eu autresfois du plaisir, Ce qu'il vouloit recongnoisti*e ; car après l'avoir mené à son logis et bien fait traicter, luy donna ung cheval qui valoit bien cinquante escus, dont le bonhomme de bon cueur le remercia. Il luy demanda qu'estoit devenu son escuyef du temps qu'estoit en la maison de monseigneur de Savoye. Pliou de Chenas luy dist qu'il se tenoit à Moncallier, où il estoit maryé et retiré, et qu'il estoit devenu fort goutteux; Le bon chevalier, non ingrat de gracieusetés que par le passé lui avoit faictes, par ledit Pizou luy envoya une belle et bonne mulle ; et monstroit bien en ce faisant, qu'il n'avoit paâ mis en oubly les biens qu'on luy àvolt Mis eti jeiuiéssei
CHAPITRE XIV
Comment le seigneur Ludovic STurce retourna d*AlmaIgne âvecqiies bon nombre de lansquenets, et reprini la ville de Milan âur les François.
Vous avez entendu comhnent le seigneur Ludovic se retira en Almai^e devers le roy des Romains. Et fault entendre qu'il n'y alla pas sans portet deniers, fear au faict qu'il vouloit entreprendre en avoit bien à bëscmgner^ et lé monstra par effect ? car, peu dé temps après km chassement^ retourna en Lombardie aveèques bon nombre de lansquenets et quelques Suysses, aucuns hommes d'armes Bourgongnons, et force chevaulx d' Almaigne. Et , le troisiesme jour de janvier, par quelque ihtdligence, reprint la ville de Milan, dont furent les François diassés.
combien que le chasteau demdQra tott^ouri entre les mains du roy. A l'eiethple de Milans se révolterait plusieut-s villes en la dtichéi entre les autres toutes celles du chemin de GettHes) comme Tortone, Vaugayre et pltialeors châsteaulx; Quant le roy de France eut totehdu le trouble dé sa duché^ comme prinee niagnatrimé et vertueux^ dressa une grosse armée |Kiiir y envoyer^ dont il fist chieft le seignear de Lîgny et Jehan-Jacques, qui assemblèrent leur ariBéè en TAstisànne, et ix)mmeiicèrent à tntrcfaer. Or, durant que le seigneur Ludovic (ht dedans Milaui et peu après qu'il l'eut repris^ fatdt que je vous face un conte du bon cihevalieri D estoit demouré, par le congé de âon ffluMre^ en Italie quant le h)y de France s'en retourna. Le bon chevalier estoit en garnison k vingt milles de Milan avecques d'autres jetines gentilshommes, et faisoient chascmi jour courses les ungs sûr les autres, belles à merveilles. Ui)| jour le bon chevalier, adverty que dedans Bynase y avoit trois cens chevaulx qai sehilent Men aysés à desfaire, si pria ses compaignôns qM leur plaisir feust luy tenir compaignie à les aller visiter. Il estoit tant aymé de tooÀ que facilement luy fiist larequeste accordée, ft s^apprestèrent de bon matin, et s'en altèrent jdsques au nombre de (Quarante ou cinquante hoitimes d'armes pour essayer s'ils (éroietît quélqtft bonne chose. Le cappitaine qui èsdoit dèdaia Bynasc estoit très gentûcheiràlier, 8a||eetadviÉé à la guerre, et s'appelloit messire Jean Beraa^ din Ca^ache. Il avoit bonnes esplespàr lesquels il entendit comment les François chevâtichôiclii pour le venir trouver. H ne voultit pas attendre d'estre pris au nyd; si se mist de sa part m ordre, et se retira hors des barrièfres, à la pcfrtéë de deux ou trois gets d'are. Si va advlser s» ennemis, qui luy donnèrent grant joye, car< selon son jugement 4. au peu de Admlire qti^ib estoient, pensoit bien qu'ils ne hiy feroieflt pohit de deshonneur. Ils commencèrent à apptt^ cher les ungs contre les atittes en crysii^î France I France! Mort! Mon! et à l'aborde* y eut gros* et périlleuse charge i car dé tôt» les deux costés en fut porté par terre q«i wmontèrent à grtjit peine. Qui éust véu le boa chevalier faire fticts d'armes, eôiamer testes, couppèr bras et jambes, eust phistost esté pt'te pour lyon furieux que Jjour daraoisel amoureux* Mef , ce combat dura ime heate 4a'(« n'eort
im
CHAPITRE XV
scai dire qui avpit dn meilleur, ce qui fascboit fort \ icelluy bon çhevalieip, lequel piurla à ses compaigfipi^, d\^s4 : <« }}é ! me$«eigDeurs, nous ija^fpfit tout aujourd'buy ce petit nombre de gqfsl §i çeujx qui ^nt dedans Milan en estaient idyer(f s, jamais qui de pqus 0^ se sauveroit; i CQfip, pFenon§ courage, je vous en supplie, e} pppsspns cpcy par terre. *> AiVf. paroUes du |)Qfi çheva)ief s^esTertuèrent ses compaignons ; et, 01 pFyaf^ tpuç d'une vpix : Francel France I livrèrent ung aspre et merveilleux assault aux Lpn4)afds, lesquels i^mmencèrent à perdre pbipiî et } euû peculler toujours eulx deffendan^ trè$ JHen ; pais en ce recullement firent plus de qoa^ oji pinq fpi(les, tiraqt vers Milan, où guàâ| ifs se veirent sj près, tournèrent bride, ef a poncse de cbe val , à qui ipieulx mieuh , prindf^U la fîiyte verç la vÛle. Les François chas- ^ix^ Uflk\ qu'Us en furent bien près. Alovs fut cryé p^ quê|c'un des p|us anciens, et qui fort Ûeaentendoit la guerre : «Tourne, homme d'armes, toome ! » à quoy cbaçpug entepdit, excepté le bon dievalier qui, tout eschauffé, toujours dhassoit et poursuivoit ces ennemys, de sorte que pesle-mesie parmy euh entra dedans Milan, Cl ks oyvit jusques devant le palais où estoit logé te setgnëur Ludovic ; et pour ce qu'il avoit les croix blanches, tout lé monde cryoit après
'°Ii Wffî l^mt: P ^\ myirpiWP fl^ tputes pir}; p. prins prisonpiep 4^^ seigneur Jebao-
,*^?^ P^^bPî m \P m^ ft ^n logis et lent ^^igtppr. Si le trpijya fort jeune gentil-
tompïç, £omme de r4ge 4e vingt-deii:^ \ yipg^trc^s igç, dpnt U s'esmerveilU, et mesniement CPmfieBit ep tel âge ppuvpit ^vpir e^ luy tapt ^ pr^se qu'il eg ayoit çppgneue. Le seiçjc^ïfl^yic, gi?i ayQitpBy lebmij, demanda ç'i^ij- 4"^^ V4 ^yoient entendu Tafje ^y cftntèrpnt, et coinment )p sejgpeur "^ifli, £?Ï?PÎ * Pyp*sc, avpit esté chargé içc^i^, gui poQn j'avQient repoussé juis-
Conimeiii fe s^igpeur pidovic vouliit y^r le cbevaJUer eaii«
" re son cheval el
paoîn* et saps rcpfouc^, et cpjqfnqiil, a hvecquGs luy, le renvoya, ei ki fil fendrt
armes.
On alla incontinent au logis du seigneur Bernardin cherclier son prisonnier pour Famener au seigneur Ludovic qui le demandoit. n eut paour que eo sa fureur icelluy seigneur Ludovic luy fist faire quelque desplaisir. U estoit courtois etgracieulx gentilhon^me ; si le voulut mener luy-mesme après l'avoir veslu d'une dé ses robes et mis en estât de gentilhomme. Si vint le présenter au seigneur, qui s^esmerveiHa quant il le vist si jeune, et on' luy donnoit si grant los : toutes^ls lui adressa son parler en disant : «Venez ça, mon gentilhomme ! qui vous amène en cette ville ?» Le bon chevalier, qui ne fiit de rien esbahy, lui répondit : « Par msk foy I monseigneur, je ne pensois pas entrer tout seul, . et cuydois bieneslresuyvi de mes compaignons, lesquels ont mieulx entendu la guerre oue moy ; car s'ils eqssent fait ainsi que j^ay, ils seroic^t comme moy prisonniers. Toutesfois, après mon inconvénient Je me loue de fortune d'eslre tombé entre les mains d'ung si bon maistre que celluy qui me tient ; car c'est ung très puissant et advisé chevalier. » Après luy demaïida le seigneur Ludovic, par sa foy, de combien estoit l'armée du roy de France. « Sur mon ame I monseigneur, à ce que je pujs entendre, il y a quatorze ou quinze cents hommes d'iarmes #t seize ou dix-huyt mille hommes de pied ; mais ce sont tous gensd'esUte délibérés à si bien besongner à ceste fois qu'ils assurerqnt l'Estat dq Milan jau roy nostre maistre. Et me semble, monseigneur, que vous seriez bien en aussi grande scureté en Âlmaigne que vous estes icy, ci^^ vos gens ne sont pas pour nous con^battre. » Tant assurément parioit le bon chevalier que le seigneuc
V^ jJjEfj^ ^p^ > pt paroiy pul^, à la pha^se, Ludovic y prenoi| grand plaisir, ce né^ntmbins ^ipU pi^ p^-meslf UQg des4it^ François, ! que son dire fiist assez pour Testonner; fnai^
fL^ to^U ^ piefveilles yaillapt et hafdy gen- TOqmfijê, e} n'esloit riep si jieune ; alor§ com- Mjda gtt'on l'allaçt guérir et qu'il luy ftist ¥^i (^ qui JEut (^ct incpn^nent.
pour mopstrer qu'il ne ^e spucioit pas grandement du retour des François, lui dist comme par risée : <« Sur ma foy I mon gentilhomme, j'ai belle env ie que l'armée du roy de France et la mienne se trouvent ensemble, à celle fin que par la bataille je puisse congnoistre à qui de droit appartient cest héritage, car je n'y voys point d'a\])tres i^oyens. — Par mon senneptl VEm-
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seigneur, dist le bon chevalier, je voudrois qae ce fast dès demain, pourveu que je feosse hors de prison. — Yrayment! à cela ne tiendra pas, respondit le seigneur, car je vous mets dehors présentement ; mais davantage demandez- moy ce que vous vouldrez et je le vous donneray . >» Le chevalier, qui le genoil en terre remercioit le seigneur des offres qu'il luy faisoit, comme estoit bien raison, luy dist : « Monseigneur, je ne vous demande autre chose sinon que, si vostre courtoisie se vouloit tant estendre que de me faire rendre mon cheval et mes armes que j'ay apportées dedans ceste ville, et me renvoyer devers ma garnison, qui est à vingt milles d'icy, me feriez un très grant bien, dont toute ma vie me sentirois obligé à vous, et hors le service du roy mon maistre, et mon honneur saufve, le vouldrois recongnoistre en ce qu'il vous plairoit me commander. — En bonne foy ! dist le seigneur Ludovic, vous aurez présentement ce que demandez. >» Si dist au seigneur Jehan Bernardin : « A coup, capitaine, qu'on lui trouve son cheval, armes et tout son cas. — Monseigneur, dist le capitaine, il est bien aysé à trouver ; tout est à mon logis. » Si y envoya incontinent deux ou trois serviteurs, qui apportèrent ses armes et amenèrent son cheval ; et le fist armer le seigneur Ludovic devant luy. Quant il fùst aecoustré monta sur son cheval sans mettre le pied à Festrier, puis demanda une lance qui lui fust baillée . Et le vant sa veue , dist au seigneur : «Monseigneur, je vous remercie de la courtoysieque m'avez faicte; Dieu levons vueille rendre ! » U estoit en une belle grande court. Sicommencea à donner de Tesperon au cheval, lequel fist quatre ou cinq saulx tant gaillardement que impossible seroit de mieulx, et puis luy donna une petite course en laquelle il rompit sa lance en cinq ou six pièces, dont le seigneur Ludovic ne s'esjouit pas trop, et dist tout bault ces parolles : « Si tous les hommes d'armesde France estoient pareils à cestuy-cy, j'aurois mauvais party . » Ce néantmoins luy fist bailler une trompette pour le conduyre jusques à sa garnison ; mais il ne fut pas si avant, car jà estoit l'armée des François à dix ou douze milles de Milan, qui estoit toute abreuvée de ce que le bon cheyidier estoit pris par sa hardiesse. Quant il fut arrivé au camp, s'en alla incontinent devers son bon maistre le seigneur de Ligny, qui en riant luy dist : « Hé! comment, Picquet, qui
vous amis hors de prison ?avez-vous payé vostre ranç(m? Vrayement je voulois envoyer ung de mes trompettes pour vous chercher et la payer. — Monseigneur, dit le bon chevalier, je vous remercie très humblement de vostre bon vouloir ; le seigneur Ludovic m'a d^ivré par sa grande courtoysie. » Si leur conta de point comme tout estoit allé de sa prinse et de sa délivrance. Tous ses compaignons le vindrent veoir, qui luy firent grant chère. Le |seigneùr Jehan- Jacques luy demanda s'il espéroit, à veoir la contenance du seigneur Ludovic et à l'ouyr parler, s'il donneroit la bataille; à quoy il rcspondit : « Monseigneur, il ne m'a pas tant déclaire de ses affaires ne si avant ; toutesfois, à le veoir, il est homme qui pour peu de chose n'est pas aysé à estonner. Vous verrez que ce pourra estre en peu de jours : de luy ne me saureye plaindre, car il m'a fait très bon et honneste party; la plupart de ses gens sont dedans Novarre : il a délibéré les faire venir à Milan ou aller à eulx. »
CHAPITRE XVL
CoanBent le seigneur Lodortc se retira dedans Horarre, doublant que les François entrassent dedans Milan par to diasteau, et commeut il (ut prins.
Quant le seigneur Ludovic congneut l'armée du roy de France si près de Milan, et que le chasteau estoit hors de ses mains, il s^ doubta d'estre surpris dedans la ville ; si se déroba de nuyt avecqûes ce qu'il avoit de gens dedans Milan ; au moins peu y en laissa avecqûes son frère le cardinal d'Ascaigne, et s'en alla veoir son armée qui estoit dedans Novarre. Quant on le seut là au camp du roy de France, ses lieuxtenans, où peu de jours y avoit que le seigneur la Trimoille estoit arrivé, délibérèrent l'aller assaillir audit lieu de Novarre. Le seigneur Ludovic avoit beaucoup de gens; mais ils estoient de nations différentes, comme Bourgongnons, lansquenets et Sujsses, et par ce trop plus mal aysés à gouverner ; car en quelque sorte que les choses allassent, peu de jours après fut rendue la ville de Novarre es mains des iieux-tenans dudit roy de France. Et pour ce qu'on faisoit courir le bruyt que le seigneur Ludovic n'estoit pas dedans la ville et qu'il s'estoit retiré en Almaigne pour la seconde fois, fut ordonné que les gens de pied passeroient par dessoubs la
[IMl]
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jkxpti ce qa^ils. firent; et parmy eulx fcit con- §Deo le povre seigneur Ludovic, qui se rendit, quant il veit que foroe lui estoit, au seigneur de ligny. Je ne sais qui fist TaflEftire, mais il feust phs& que mal servy ; ce fut le vendredy devant Pàsques flories, aiMlit an mil cinq cens^ . I^ reste de son année s'en alla bagages saufs. Je croys iHen qu'ils eurent quelques payemens, car on dît que les Suysses que le seigneur Ludovic avoît avecques luy s'estoient mutinés à fsiulte de payaoaent ; mais depuis j'ay entendu du contraire, et que le bailly de Dijon, qui avoit gros cfédài avecques eulx, les avoit gaignés, joinct aittsi qu'en l'armée du roy y en avoit beaucoup flus gros nombre qu'ils n'estoient dedans No- Tarre et s'excusoient de ne combattre point les lag» contre les autres. J'ay veu advenir plusieurs fois cela, qui a causé beaucoup de dommage en France. Or, quoique ce feust, le seigneur Ludovic demoura prisonnier, fut mené en France droit à Lyon, depuis au lis Sainct- George, et enfin au chasteau de Loches auquel il a fine ses jours. Ce fut une grosse pitié, car il ayoît esté triomphant prince en sa vie, mais fortune luy monstra au dernier son rigoureux visage. Le cardinal d'Ascaigne, son frère, lequel estoit demouré dedans Milan, quant il sceut î'inooDTénîent, feist saulver en Almaigne ses deux aepveux , enfiems dudit seigneur Ludovic^ devers le TOj des Romains, et de luy se mist en fuyte Uen et grossement accompaigné, comme de quatre à cinq cens chevaulx vers Boulongne ; mais en chanin par ung cappitaine vénicien, nommé Sonssin de Gonzago, fiit pris prisonnier, et depuis le mist entre les mains des François ; mais il ne rendit pas les meubles et son cariage (fie Ton estimoit valoir deux cent mille ducats. ^ demoura guères de temps après quant ceulx dekdncbéde Milan sceurentla prinse de leur aôgnem', j'entends ceulx qui à son retour s'estoîent révoltes, ne se retournassent François, engrent crainte d'estre pillés et saccayés; mais ib y trouvèrent toute doulceur et amitié, car ils avoient afiEBure à IxHi prince et à vertueulx cappttaines
(t) Et.lSM DOQT. st.
CHAPITRE XVIÎ
XYP nkciMf Chron» et Mém.
Comment le seigneur de Ligny alla ^ller Vaugayre, Torlon<*, et autres places en la duché de Milan , que le roy hiy avoit données ; et d'ung gentil tour que feist le bon cbevaûer.
Il faut entendre que quant le roy de France eut fait sa première conqueste de la duché de Milan, il voulut récompenser ses bons serviteurs en leur donnant terres et seigneuries audit duché, mesmement au seigneur de Ligny , Tortone, Yaugayre et quelques autres places où ils s'estoient révoltés quant le seigneur Ludovic revint d'Almaigne, ce qui avoit fort fasché audit seigneur de Ligny. Si délibéra les aller veoir, et mena dans sa compaignie le vertueux cappitaine Loys d'Ars, son lieutenant, le bon chevalier qui portoit guydon alors, et plusieurs autres gentUshommes. Si vint jusques à Alexandrie ; et faisoit courir le bruyt qu'il mettroit Tortone et Vaugayre au sac, combien qu'il n'en avoit nulle voulenté, car il estoit de trop, bonne nature. Quant ses subjects sceurent sa venue et le bruyt qui couroit de leur destruction, furent, et non sans cause, bien estonnés. Si eurent conseil ensemble qu'ils envoyeroient au devant de leur seigneur le plus humblement qu'ils pourroient, pour impétrer miséricorde, ce qu'ils firent; et jusques au nombre de vingt des plus apparens le vindrent trouver à deux milles de Yaugayre» pour luy cuyder faire la révérence et eulx excuser; mais combien qu'on les monstrast audit seigneur de Ligny et qu'il les congneust assez, ne fit pas semblant de les veoir, et tira oultre jusques dedans la ville au logis qui estoit pris pour luy. Les povres gens qui estoient allés au devant furent bien estonné» de si estrange recueil. Si se retirèrent dedans la ville le plus doucement qu'ils peurent et cherchèrent le moyen de parler au cappitaine Loys d'Ars, pour taire leur appoinctement envers le seigneur ; ce qu'il promist à son possible faire , car jamais ne fut gentilhomme de meilleure nature. Si leur assigna tour à lendemain. Cependant alla faire ses remonstrances au seigneur de Ligny, le sup pliant qu'en sa faveur il les voulsist eseouter, qui luy fut accordé. Et le lendemain, après le disner, cinquante des plus apparens vindrent à son logis, et testes nues se jectèrent à genoulx devant luy en criant miséricorde. Puis commencea à parler l'ung d'entre eulx, homme fort
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éloqa^t, et en langage italien proféra telles on semblables paroles : « Monseigneur , vos très humbles et très obéissans subjects et serviteurs de ceste povre ville vostre, de tout leur cueur se recommandent très humblement à vostre bonne grâce, vous suppliant par vostre gentillesse leui^ voulofr pardonner roffense qa^ih ont fâieté, tant envers le roy de France leur sotiveîain qoB tous, pour eulu s'eatre révoltés. Et ayez à considérer en vostre eamr que la ville n'est pas pour tenir contre une puissance, et que (pielque chose qu'ils aicacit faicte, leur cueuf t'est jamais mtié iqu'il ne soit demeuré bon francois ; et si par leur povreté d'esprit ils ont lait une lourde faulte, par vostre grande bonté leur vuèillec estre appaisé, voua asseurant, monsei- ^eur, que jamais phisles y retrouverez, ou, edinme de Dieu habandonnés, une autre fois reloufneroient , se mectent eulx mesmes avecques leurs enfans et femmes et biens pour en dtëpos^ ainsi qu'il vous plaira. Et en signe qu'ils veulent demourer envers vous tels que je vous diSj vous font en toute humilité ung petit présent selon leur puissance , qui est de trois cens marcs de vaisselle d'argent, lequel il vous plaira prendre, ai démonstrant que voatre y reeiit cessée sur eulx. » Alors se teut et fist apparoistre sur deux tables, bassins, tasses, gobelets et autres manières de vaisselle d'argent que ledit seigneur de lÂgny ne dai^a regarder ; mais en homme courroucé fièrement respondit ; « Gomment, meschans, lascbes et in&smes, estes-vous si hardys que d'entrer en ma présence, qui comme fkillis de cueur, sans cause ny moyen^ TOUS estes révoltés ! QueUè fby désormais pourray-je avoir en vous? Si on fast venu mettre le siège devant vostre ville, icelle canonner et as^ Mollir, c'eust esté austrie chose ; maisennemy ne s'est jamais monstre ; ce qui fait assez apparoistre que de vostre propre voulenté estes retournés à l'usurpateur de ceste duché. Si je faisois xùoû debvoir, ne vous ferois-je pendre et estrangler eomme traytres et desloyaulx aux croisées de vos fenestres? allez, fuyez dé devant moy; que jamais ne vous voye. » En disant lesquelles paroles, les povres citoyens estoient toiyours à genoux. Alors le vaillant et prudent cappitaine Loys d'Ars mist le bonnet hors de la teste J et ung genoil en terre dist : « Monseigneur, pour l'honneur de Dieu et de sa Passion, faictes-moy oeste grâce que à ma requeste leur vueillez par-
donner^ car je leur ay promis , et ^mais n*a:arolent fiance en moy si tn'aviez reflusé. J'espère^ monseigneur, que toute vostre vie vous les tirotiterez bons et vrais subjects. » Et les porres gens, sans attendre qu'on répliquast, commencèrent tous d'une voix à cryer: a Moifseigneinr, il sera ainsi que le dist le cappitaine, an bon plaisir de monseigneur, n Le bon seigneur de Ligny , ôuye leur clatneiir, meu de pitié et cfaa^ larmoyant, les fist lever et leifr déelaim deux propos: l'ung d'amitié, l'autrede rudesse, pout leur monstrer qu'ils avoieni grandement faiUy. Quant à Fung dist : « Allel I pour l'aioon^ du cappitaine Loys d'Ars, qui tant m'a bit de services que po.ur de plus grosses choses ne veoldrois k refiiser, je vous pardonne ; et n'y retournet plus; mais au regard de vostre présent, je ne k daigneray prendre, car vous ne lé valiez pas. *• Si regarda autour de kry et advisa le bon chevalier auquel il dist: « Picquet, prenez toute ceste vaisselle ; je la vous donne pour YOstre Cuysine. » A quoi soubdainement respondist: «Monseigneur, du bien que me fiaictes très humblement vous remercie, mais à Dieu ne plaise que biens qui viennent de si mesèhtos gens que ceulx-cy entrent en ma maison; tb me porteroient malheur. >» Si prent pièce k pièce toute ceste vaisselle, et à chascun qui âitoit là en fist présent sans que pour luy en retieisist la valeur d'ung denier, qui fist esbahir toute la compaignie. Quant il eut tout donné, partît hors de la chambre ; aussi firent les hàbkans. Si commencea à dire le seigneur de Ligny à cedx qui estoi^t demeurés : « Que voulez-vous dire, messeigneurs; avez-vous veu lé cueuT de Picquet et sa libéralité? ne luy fist pas Dieu grani tort qu'il ne le fist roy dequdquegrantroyauime ? Il eust acquis tout le monde à luy par sa grâce. Croyez-moy que ce sera une fbisuûg des plus parfaicts hommes du monde. » Brief toute la compaignie donna grande louange au boa chevalier. Quant le seigneur de Ligny eut ung peu pensé pour ce jour et considéré qu'il ne luy estoit rien demouré du présent qu'il luy avoit fait, le lendemain, à son lever, luy envoya une belle robe de veloux cramoisy doublée de satin broché, ung fort excellent coursier , et trois cens escus en une bourse qui ne îuy durèrent guères, car ses compaignons y eurent part comme luy. Peu de jours demeura le seigneur de Ligny qu'il ne retourna à Milan , où estoi
ti50a§
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Y^o te ç^JBftl d^Amboyse, UeatepaQtgéfîér^ fi^^le |R^y; §t de 1^ s'ei) vint (en francp.
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le loy de France envoya grosse année à Naple9, où
yqijs aypç enten4u p^rçy-devjnt çpmmpi^t , *B5^ H W^H à» ?pi^nepr 4p l^f pplfiepsler, les néappiîtfinfi sa ré voilèrent, et s'en vipdrept |oi}s tej f rançqjs ep fr^i^, dont }^ roy Charle§ MÎiesma fîu fiirt cjesplpysapj, pt s'en fust TÔi^ë fjji east vp§cu ; n^^js ^ rporj Je prévint! Inc^rtipent qnp |e rpy f^ays doHripsipç yinf au r^gôp) il voulqt entpndre ^ la congiaeste de ji ^QPbé 4e Milan , pourquoy les ^ajre^ àoàt roy&ul|pe de Nap|e$ deippfirèrent longr teaig ep sî^speqs; et es{qii desjà n^qrt ferr^nd, fib ^Mfhonçe^ et régnpif; audit royaulipe soq cs^ f mjiériç. |4ijenare dpvezijfte chqse ; c'est ^goant le |eu rqy Charles ppnqnest^ le njy^lijflae, il ïparia son cowsjn, le «leignenr dé l4gny, à ^ne gç^j^f dame du pays, appejée la ^i^f^ d'A|teïpqre j majs gyères i)e ve§quit, car quai^ ledit rqy vovilut retoufperep France, aïoq^a ?veç loy ledit seigneur de Wgqy, dont biealiQSt wrP5> ^^^ T^^ '^ bruyt fut , ladicle (^fi^ mqur^t (te dueil. Paf le trempas d'elle, e^ âossi par dpn que icelluy poy Charles avoit UàX y estoienl d^moif ré^s audit royaulme pluseurgl^rres §udit ^gpepr de Ligny , mesmebau efk la jPouIlle , coipme Yepose, Canose, Monempe, ^e^eille, et plusieurs autres. Si pni^t voulenté ap roy Loys d^uziesme d'envoyfT fecQpqu^tef sondit royaulme de.Naptf^} et y çuydoit bien aller leîdit seigneur de fi^y -, mai^ par deux fois Iviy fut lé voyage ruiiimi^ 4^t aucuns vpulurent dir^ que de ^péfi a ei^ mourut. Si y fut envoyé ppur ^fiitcoïnt g^érçii le seigneur d'^ubiguy, ung très ^egtil et vertueux cappitiiine, très })ien açeofopalgné de gens de chpval et de pied, en- Ire lesqudies estoit celle du seigneur de Ligny , ^ me^ et coi^duit son lieutenant, le capitaine Loys d'Ars. Or n'avoit garde de demeurer le bon chevalier derrière , ains défnanda congé à son bon seigneur de maistre, qui à graot regret le lay do|ipa, car desjà Tavoit
Ken gnmt amoi^^, et depuis ne se veirent ^ g l'aijlre. Awsi îRarcha ce yaWant çwpiï^fe «Çiff8!W^'4flfe«Ry 4r9it§udit royaul-
ipe \ où ilfistsi bonne d^igence, ettrouviidom^ Frédéric si peu de secours et d'^nityé pftripy s^ )^9inn)es, qu'il fut coptrainct b^apdonner le royaulme, et fist quelque composition ftveQ icelluy seigneur d'Aubigny, qui l'envoya, avecques sa femme et enfans, en France, où il feust receu très bien du roy, et luy fut baillé la duché d'Anjou et d'autres terres, suyvant la composition faicte, et dont il a jouy jusques ^ sa mort. Depuis sa femme ne fust pais trop bien traictée, doQt il me semble que ce fi^t mal fait ; et pour une femme de roy a esté deppi^ veu^ en gpan4e nécei^ité. Le royi^uline de Naples pris par ce seigneur d'4ubigny, assi^t se^ garnisons par comp&ignies ; et &it celle du sei-: gneurde Ligny mise sur ses terres, dopt le oappitaine Loys d^Ars ^ill^^ le gouverneiqaent d'aucunes i^u bou chevalier) qui ep ^t trè§ biep son (j^voir. Et forent quelqpe temps e^ paix le roy d'Arragon qui y préteudpit queU que droit et le roy de Frauoe qui luy m &Yoi| laipsé quelque poroion ; et ht iceUe p^ Qriéq l'année mesme à Lyon entre FrMPe et fi^paigne et le roy des Homaips, p^r le muy^ 4^ l'areheduc d'Autriche, qui avpitftfemmerwupée fille d'Espaigne. Et avec elle en r^tqurppit, et passa par Lyon et alla veoir sa seur, idqrs duchesse de Savoye. Mais ce fut upe paixfour9é0« car en ce mesme instant le roy d*Ain*agou ep-? vpya grosse puissance h GcHizalle FpTFltude, estant audit royaulme, par l'iptdligenee dii pape Alexandre qui prist la ville de 9{aples» et la plupart dudit royaulme fut révolté. Ledit seigneur d'Auhigny fit ce qu'il put, mai^ eufip fut contrainct se retirer dans la {k)uiUe. Je pe suis pas délibéré de traicter autrement de ce qui advint audit royaulme de Naples durapt deux ou trois «uos, ne des batailles de Cerigpolles de Joie, du Garillan, et plusieurs autre», dpnt en aucunes gagnèrent les François et eu AUr très perdirent ; car il est asseï escript Ailleurs ; comhiep que au derrenier, nesçay si ce fut par faulte d'ordre ou de bien combattre, les Frimçois en furent chassés de tous points l'an mil ^ipq ceps vingt et quatre, et depuis n'y retournèrent* Je ne sçay si tel estoit le vouloir de Dieu-, mais sans diËQculté celluy qui lesT'en chassa ne celluy qui le tient à présent p'y opt aucun droit sinon la force, qui est le poinct QÙ ious princes tasebent enfin de venir. Je veulx seidem^t parler des fortones^qui adviip^
ÛR
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drent au bon chevalier durant la guerre guerroyaUe que eurent ensemble François et Espaîgnols. Et premier vous diray d'une fortune qui luy advint.
CHAPITRE XIX
Commem le bon dmaHer sorm de sa garoiflOD de Moo^^ commenrU trooira Espaigools sur les diamps, et ce qu'il eo advlot.
Estant le bon chevalier en une garnison où le vaillant cappiUine Loys d'Ars Favoit logé, qui s'appeloit Monervine, avecques quelques aucuns de ses compaignons , ennuyé d'estre si longuement en caige sans aller vcoir les champs , leur dit ungsoir : « Messeigneurs, il me semble que nous cropissons trop icy sans aller venir nos ennemys ; il en pourroit, de trop demourer en advenir deux inconvéniens : Tung que, par f aulte d'exercer les armes souvent, deviendrions tous efféminés; l'autre qu'à nos ennemys le cueur pourroit croistre, pensant entre eux que pour la crainte que en avons n'osons sortir de nostre fort. Pourquoy je suis délibéré d'aller demain faire une course entre cy et André ou Barlette. Peult-estre aussy que nous trouverons de leur costé coureurs, ce que je désireroys à merveilles, car nous nous pourrons mesler ensemble et à qui Dieu en dcmnera l'honneur s'il l'emporte. »» A ces paroles n'y eut celluy qui respondit autrement que à sa voulenté. Si firent le soir ceulx qui devoi^t estre de la course r^arder si rien ne f&illoit à leurs chevaulx, et se mirent en ordre comme pour achever ce qu'ils avoient entrepris. Si se levèrent assez matin, et se mirent aux champs environ trente chevaulx, tous jeunes gentilshommes*, et bien délibérés, chevauchèrent vers les garnisons de leurs ennemys, espérant d'avoir quelque bonne rencontre. Le jour mesme, estoit sorty de la ville d'André, pour pareillement courir sur les François, ung gentilhomme espaignol, parent prochain du grand cappi taine Gonzalle Ferrande , qui s'appelloit domp Alonce de Soto-Mayore , ung fort gentil chevalier et expert aux armesy qui en sa compaignie avoit quarante ou cinquante chevaulx d'Espaigne, sur lesquels estoient gentilshommes tous esleusaux armes. Et telle fut la fortune des deux cappitaines, qu'au descendre d'ung tertre se vont veoir lesungsles ftustres environ à la portée d'ung canon. Je ne
vous auroy sdire lequel fut le plus joy eulx , mement quant ib apperçurent que leur pois^ sanceestoit pareille. Si conunencea le bon chevalier, après qu'il eust au vray apperceu les croix rouges, parler à ses gens, auxquels il dist : • Mes amys, au oombatsommes venus; je vous prie que chascun ait son honneur pour recommandé; et si vous ne me voyez faire aujourd'huy mon debvoir, réputez-moy lasche et meschant toute ma vie. » Tous respondirent : M Allons, cappitaine, donnons dedans, n'attendons pas qu'ils aient l'honneur de commencer. » Alors baissèrent la veue, et en criant : France ! France I se mettant au galop pour charger leurs ennemys; lesquels d'une assurée et fière contenance, à course de cheval, cryant : Espaignet Sani' Togo / à la pointe de leurs lances gaillardement les receurent. Et en cette première rencontre en furent portés par terre de tous les deux costés, qui furent relevés par leurs compaignons à bien grant peine. Le combat dura une bonne demye heure qu'on n'eust sceu juger qui avoit du meilleur; et coomie diascun en désiroit l'yssue à sa gloire, se livrèrent les ungs aux autres, comme s'ils feussent tous frais, ung très périlleux assault*, mais comme chascun peuit assez entendre en telles choses, est de nécessité quel'ung ou l'autre demoure vainqueur. Si advint si bien au bon chevalier, avec la grant peine qu'il y myst et le courage qu'il donnoit à ses gens, qu'en ce derrenier assault rompist les Espaignols ; et y demoura sur le champ, de morts, jusques au nombrcjde sept et bien autant de prisonniers ; le reste se mist à la fuyte, desquds estoit ledit cappitaine Alonce, poursuivi par le bon chevalier, qui souvent luy escrioit : «Tourne, homme d'armes! grant honte te sera de mourir en fuyant. » Lors Alonce, comme un lyon eschauffé, se retourna contre le bon chevalier auquel il livra aspre assault*, car, sans eulx reposer, se donnèrent cinquante coups d'espée. Cependant fuy oient toujours les autres Espaignols, qui avoient habandonné leur cappitaine et laissé seul ; ce néantmoins gaillardement se combattoit ; et si tous les siens eussent fait comme lui, je ne sçayqui enfin eust eu du meilleur. Bref, après avoir longuement combattu par les deux cappitaines, le cheval de domp Alonce se recreuf et ne vouloit tirer avant. Quoy voyant icelluy bon chevalier, luy dist : « Rends-toy, homme d'armes, ou (u es
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mort. — A qui, respondit-il, me rendroy-je? -' AncappitaineBayart, dlst le bon chevalier.» Alors domp Alonce, qui desjà avoit ouy parler de ses faicts vertueux, aussi qu'il congnoissoit l»eii ne pouvoir eschapper, pour estre de toutes parts endos, se rendit et luy bailla son espée qui fust recene à grant joye. Puis se remirent les compaignons au retour vers leur garnison, joyeulx de la bonne fortune que Dieu leur avoit ce jour donnée ; car ils n'y perdirent QDg seul homme. Bien y en fut blessé cinq ou âx et deux chevaulx tués ; mais ils avoient des prisonniers pour les récompenser. Eulx arrivés àta gamison, le bon chevalier, fils adoptSf de dame Courtoysîe, qui desjà par le chemin avoit entendu de quelle maison estoit le seigneur domp Alonce, le fit loger en une des belles chambres du chasteau, et luy donna une de ses robes, en lui disant ces paroUes : « Seigneur domp Alonce, je suis informé par les autres personnes qui sont céans que vous estes de boime et grosse maison, et qui mieulx vault, de vostre persomie grandement renommé en prouesse, par quoy ne suis pas délibéré vous traicter en prisonnier ; et si vous me voulez promettre vostre foy de ne sortir de ce chasteau sans mon congé, je le vous bailleray pour toute prison. Il est grant ; vous vous y esba-, trezparmy nous autres. — Gappitaine, respondit domp Alonce, je vous remercie de vostre comloysie, vous asseurant sur ma foy ne partir jamais de céans sans vostre congé. » Mais il ne tint paa bien sa promesse, dont mai luy en print à la fin, comme vous verrez cy-après ; toutesfois ung jour, comme ils devisoient ensemble, composa domp Alonce de sa rançon àmilescas.
CHAPITRE XX
^^wMWDtdoBp Alonce se youIuI dearoberpar le moyen d*ung ^JlMioys qui le garnit d*ung cheval ; mais U fut repris sur ledboBio et resserré eo plus forte prison.
Quinze ou vingt jours fiit domp Alonce avec- <pe8 le cappitaine Bayart et ses compaignons, fusant grant cbère, allant et venant par tout k chasteau sans que personne luy dist rien ; <^&r y il estoit sur sa foy qu'on estimoit qu'il ne T^Kuproit jamais. Il en alla autrement, combien V^ de loy, ainsi qu'il dist après, n'y avoit auc^ine IiQlte ; ains s'exeusoit que, pour ce qu'il
ne venoit nuls de ses gens devers luy, alloit de luy-mesme* quérir sa rançon, pour icelle envoyer au bon chevalier, qui estoit de mil escus. Toutesfois le cas fiit tel : Domp Alonce, allant et venant par le chasteau, se fascha, et ung jour, devisant avecques ung Albanoys qui estoit de la garnison du chasteau, luy dist : « Vien-ça, Théode ! si tu me veulx faire ung bon tour, tu le me feras bien. Et te promets ma foy, que tant que je vivray n'auras faulte de biens. Il m'ennuye d'estre icy , et cncores plus que je n'ay nouvelles de mes gens ; si tu veulx faire provision d'ung cheval pour moy, considère que je ne suis en ceste place aucunement gardé, je me sauveray bien demain matin. Il n'y a que quinze ou vingt milles jusques à la garnison de mes gens ; j'auray fait cela en quatre heures, et tu viendras avecques moy ; je te feray fort bien appoincter , et te donneray cinquante ducas. » L' Albanoys qui fut avaricieux le promist, combien qu'il luy dist devant : « Seigneur, j'ay entendu que vous estes sur vostre foy par ce chasteau ; nostre cappitaine vous en feroit querelle. — Je ne veulx pas rompre ma foy, dist Domp Alonce ; il m'a mis à mil ducas de rançon, ie les luy envoyeray ; je ne suis obligé a autre chose. — Bien donc, dist TTiéode l' Albanoys, n'y aura point de faulte que demain, au point du jour, je ne soye à cheval à la porte du chasteau quand elle ouvrira ; faictes semblant de venir à l'esbat, et vous trouverez le vostre. » Cela fust accordé entre eulx et exécuté le lendemain ; car ainsi qu'il fust proposé, se trouvèrent si bien à point que, sans ce que le portier s'en donnast autrement garde, pour ce que desjà estoit adverty qu'iJ estoit sur sa foy, parquoy le laissoit aUer et venir, domp Alonce monta à cheval et s'en alla tant qu'il peut. Ne demoura guères que le bon chevalier, qui estoit vigilant, vint en la basse court du chasteau et demanda où estoit son prisonnier, car tous les matins s'entretenoit avecques luy ; mais personne ne luy peut enseigner. Si fut esbahy ; et vint au portier, auquel il demanda s'il l'avoit point veu. Il dist que ouy, dès le point du jour, et près de la porte. La guète sonna pour scavoir où il estoit ; mais il ne fut point trouvé, ne aussi ledict Théode, Albanoys. Qui fut bien marry? ce fut le bon chevalier. Si commanda ung de ses «ouldars et luy dist : « A coup, montez à diligence à cheval , vous dixiesme, et picquez
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droit vers Ànire, veoir si voqs trouverez nostro prisonnier ; el si le trouvez, faîcteg qu'il soit ramené mort ou vif. £t si ce mescbant Albanoys est empoigpé, qu'il «oit rmnepé aussi, car il sera pendu aulx crén^aulx de céans, pour exempte de ceulx qui vouldroient ung autre fois &ire le lasche tour qu'il a faict. i> Le Basque ne fist antre délay « mais incontinent monta à cheval, et k pointe d'espqrons, sans regarder qui alloit après luy, combien qu'il fîist très bi^ suivy^ prist son chemin vers André, où à environ deux milles trouva Alonce descendui qui babilloit les sangles de son cheval , qui estoi^at rpmpues ; lequel, quand il apperceqt qu'il estoit ponrsuivy , cuyda remonter, mais il ne peut. Si fot attainct, repris et remonté. Théode ne fut pas si M de se laisser prendre, car i) sçavoit bien qu'il y alloit de la vie ; si se saulva dedans André, et domp Alonce fiit ramené à Monervyne, on quant le bon chevalier le veit, luy dist: fUél comment, ^gneur domp Afonce, vous m'avez promis vqstre |by ne partir de (îéans sans mdn congé, et vous avez lait le contraire? H pe me fieny plus fn vous, car ce n'est pas bonnestement &ict en gentilhomme de se desrober d'une place quant on y est snr ^ foy. f» Domp Alonce respondit : « Je n'esiois pas délibéré en rien vous faire tort. Vous m'avez mis à mi| escus de rançon \ dedans deux jours les vQus eusse envoyés ; et ce qui m'en a fait partir a esté de desplaisir que j'ay pris pour n'avoiip aucunes nouvelles de mes gens. » Le bon chevalief, qui estoit encore tout courroucé, ne prist pas ses excuse^ ei^ payement , ains le fis^ mener ^ nne tour ; là le tint quinze jours, sans toutesfois le mettre en fers ny luy faire aiitT'^ injure ; et de son boire et sqn manger estoit si bien traicté que par raison s'en pquvoit bien content^. Au bout de quinze jours vîQt une trompette demander sauf-conduy t pour ung de ses ^ens, qui luy vouloit apporter l'argent éfi sa fançon. Il fqt baiUé, et par ainsi l'argent apporté deux jours après ; parquoy le seigneur domp Alpnce fut de tous points délivré. §i print congé du bon chevalier et de toute la compaignie assez honnestement, puis s'en retourna ft Andr« ; maiç devant son partement il veit comment icelluy bon chevalier donna entièrement l'argent de sa rançon à ses souldars, ^t n^ea r^tipt pas ung seul denier pour luy*
CHAPITRE XU
CaqmtaA dpmp Alopce <le Soto-Mayore sq plaigidt à toit da tratctement que hil avott bli le bon cbcrailery doot Rà vlo^ drcutauoooiâat.
Quand le sdgneuir <j|pmp 4|ok^P^ A^ j^v^ f André, de tous ses compaignqi^ et amy^ eu} recueil merveilleux ; car, à dire 1^ vérité| U p'y ^vQit bpmme eif tout^ l'armée 4^4 &^gpnls plus estimé qqe luy ne qip plus 4ésira§t les armes. Si le confortèrent |e mieulx qu'ils peurent, luy remonstrant qu'il ne se devpit point fascher d'avoir esté prisonnier, gpç c'e^tpient fortunes de guerre perche une fois et gùgner l'autfe, et qu'il suQisoit que Dieu ('epft vesA^ sain et sauf p^pny ses amyf . Après plusjeprs propos, luy Ait demandé la façon et la manière de vivre du bpn cbevalief, quel b^^^^^ c'estoit, et comment durant sa prison il avoit esté traicté avecques luy. A quoi respondit domp Alonce : « Certes vous pron^et^ fpa foy^ messeigneurs, que, quant à }a personne du chevalier de Bayart, je ne cuyde point qu^ au monde il y ait ung plus hardy gentilhomme ne qui moins soit oyseux ; car s'il ne va à la guerre, sans cesse faict en sa place quelque chose avecques ses souldars, soit à luyter, saulter, jecter lit barre, et tous autres honnestes passe-temps, que sçavent faire gentilshommes pour eulx exercer. De libéralité, il n'est point son pareil, car cela ai-je veu en plusieurs manières ; mesmepient quant il receut les mil ducats de ma rançon, devant moy les repartit à ses souldars, et n'en retint ung seu| ducat. Brief , \ vray dire, s'il vit longuement, il est pour parvenir à de haultes choses. I\f|ais qu^nf à ce que me demandez du traictement qu'il m'a fait, ne m'e|) sçauroys trop louer. Je ne scay si ce a esté de son commandement, mais ses gens ne m'ont pas traicté en gentilhomme, ains trop plus rudement qu'ils ne dévoient; et ne m?cn contenteray de ma vie. » Les ungs s'esbahissoientdeses parolles, considérée l'honnesteté que l'on disoit estre au bon chev|Jier ; les autres disoient qu'on ne trouve jamais belle prison ; aucuns )ui ^ donnoient blasme. Et furent tant avant ces parolles que, par ung prisonnier de la garnison de Monervyne qui retourna, fat amplement informé le bon chevalier comment domp Alonce se plaignoit outrageusement du piauvais traicteii^t qu'il dispit luy ayotr gptp ^ct, et en
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jeetoit grosses palt>lles peii hoimestés, dont il s'esmênreiUâ grandement ; et sur Theore fit apfdkf tons ses gens, auxquels il dist : <* Messeifseors, Telà ddmp Akmee qui se platnet panny Jet E^aignols qae je Tay si meschamment ttiAclé que plus n'eusse peu. Ybus sçavez toui^ comment il en Ta i m'est advis qu'on n'eust seeci menu traicter prisonnier qu'cm a faict luy ^ de- Tant qu'il s'efforcast d'eschapper ; ne depuis, esndbicn qu'il ait esté plus resserré, ne luy a-Ion fciet duMe dont il se doive plaindre. Et sur ma li^! iî je pensois qu'on hiy eust fait tort, je le iudWiuis amender «rvers luy. Parquoy^eyous prie^ Actes-moy si Vous en avez apperceu quelque èbsbe que je n'aie point entendu. « A quoy tovll rfspondireût : « Cappitaine, quant o'eust çsfé is plus §rant ffmte d'Espaigne, tous ne réussies mieulx traicté. £t fait mal et péché de tfetk plaindre ; mais les Espaignols font tant les kraves et sont si |rieins d'otgueil que c'est une dyaUerie. — Par ma foy ! dist le bon chevalier, je luy veulx IMeh escripre, et l'advertir, combien que j'aye la fiebvre quarte, que, s'il veult dire que je l'ay itialtraicté, je luy prouveray le contraire par le combat de sa personne à la mienne, à pied ou à cheval, ainsi qu'il luy phàîra. • Si demanda incontinent ung clerc et eflcripvit une lettre en ceste substance : « Seigneur domp Alonce, j'ay entendu que, après Toetre retour de ma prison^ vous estes plainct de moy^ et ares semé parmy vos gens que, je ne vous ay point traicté en g^tilhomme ; vous sçateS birâ le contraire ; mais pour ce que, si eda estoit vray, me seroit gros deshonneur, je TOUS ay bien voulu escripre ceste lettre, par laquelle vous prie ràbiUer autrement vos paroUes devant eeulx qui les ont ouyes, en confessant, comme la raison le veult, le bon et traîetement que je vous ay fait ; et ce fercs vostre honneur et rablllerez le miCB, lequel contre raison avez souillé. Et TOUS seriez refusant de le faire, je vous déclaire que je suis délibéré de vous faire desdire par combat racniél de vostre personne à la mienne, SSCI à pied ou à cheval, ainsi que vous plairont liie«Dl les armes; et, adieu. De Monervyne, 0^ 10 juillet. » Par une trompette qui estoit au vaSbnt seigneur de la Palisse, qu'on appelloit k Lune^ fut envoyée céste lettre à ce seigneur dottp Clouée dans la ville tf André; lequel, i fine il Feusl leue, hiy fist re^nce par la 1
mesme trompette, sans detnander eonseil a pei^ sonne, et escrîpvit une lettre contenans ces nlots : « Seigneur de Bayart^ j'tty veu vostre lettre que ée porteur m'a baillée, et entre autres ehoses tous dictes dedans icelle avoir esté par moy semé paroUes devant ceulx de tna nation que ne m'aveiE pas traicté en gentilhomme, mot estant vostre prisonnier, et que, si je ne m'eii desdis, estes délibéré de me combattre. Je vomi déclaire qu'oncques ne me desdis de choses qtK^ j'ay dictes, et n'estes pas homme pour m'en faire desdirë ; |)arquoy du combat que me ptésentez de vous à moy je l'accepte, entre cy el douze ou quinze jours, à deux milles de cestë ville d'André, ou ailleurs que bon votis semblera. • La Lune donna èeste responce au boti chevalier j qui n'en eust pas voulu tenir dit mille escusj quelque maladie qu'il eust. Si Itrjr remanda incontinent qu'il acceptoit le combat, sans se trouver en iaulte au jour de l'assignation. La chose ainsi promise et accordée, le bon chevaUer en àdvertit incontinent le seigneur de la Palissé, qui estoit homme fbrt expérimenté en telles choses; et le prist aprèd Dieu pour son guidon, et son ancien dompaignon Bellabre. Si commencèa à approcher le jour du combat qui fut tel que vous orrez,
CHAPITRE XXIL
Comment le bon chevalier combattit domp Alonce de Soto-
flayore et le talddiult.
Quant ce vhit le jour assigné du combat, ié sei^eur de la Palisse avec deux cents hommeS d'armes, car desjà avôîetit les deux combattans cést èCcord Pung à l'autre, amena son èhampiori sur le CÂmp, monté sur un bel et boil coursier, et vestu de blènc par humilité ; encores n'estoît point venu le seigneur Alonce. Si alla là Lime le hâster, auquel il demanda en qael estât estoit te ligueur de Bayart. n reèpoftdit qu'il estoit t cheval et en habillement d'homme d^armes. *« Comment! dist-il, c'est à moi â eslire les armes et à luy le camp. Trompette, va luy dire qtie je vèulx combattre à pied, f» Or, quelque hafdiessè que mbnstràst lé seigneur Alonce, ît éust bien voulu n'en estre pas Ventl si avant, car jamais n'eust pensé, veu là maladie qu'àvoit alors le bon chevalier, qu'il eust Jamais vôuk combattte à pied ; mais tjuant il Veit que desiâ estaient les choses prestes & vuyder ^ s'^lvisa ay
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combattre pont beaucoup de raisons: l'une^ que à cheval en tout le monde on n'eust sceu trouver ung plus adroit gentilhomme que le bon chevalier^ Fautrey-que, pour la maladie quMl avoit, en seroit beaucoup plus foible ; et cela le mettoit en grant espoir de demourer vainqueur. La Lune revint vers le bon chevalier, auquel il dist: « Cappitaine, il y a bien des nouvelles; vostre homme dist à ceste heure qu'il veult combattre à pied et qu'il doit eslire les armes. » Aussi estoit-il vray ; mais toutesfois avoit desjà esté auparavant conclud que le combat seroit à cheval» en accoustrement d'homme d'armes ; mais par là sembloit advis que le seigneur domp Âlonce voulust fiiyr la lice. Quant icelluy bon chevalier eut escousté la trompette, demoura pensif ung bien peu, car le jour mesme avoit eu la fiebvre; néantmoins d'un courage lyonicque respondit : « La Lune, mon amy , allez le haster ; et luy dictes qu'il ne demourera pas pour cela qu'aujourd'huy ne répare mon honneur, aydant Dieu ; et si le combat ne luy plaist à pied, je le feray tout ainsi qu'il advisera. » Si fist cependant le bon chevalier dresser son camp, qui ne fut que de pierres grosses mises l'une près de l'autre ; et s'en vint mettre à l'ung des bouts, accompaigné de plusieurs bons, hardys et vailians cappitaines, comme les seigneurs de la Palisse, d'Oroze, d' Ymbercourt, de Fontrailles, le baron de Béam et plusieurs autres, lesquels tous pryoient Nostre Seigneur qu'il voulsist estre en ayde à leur champion. Quant La Lune fut retourné devers le seigneur Alonce et qu'il congneut qu'il n'y avoit plus de remède que pour son honneur ne viensist au combat, s'en vint très bien accompaigné, comme du marquis de Licite, de domp Diège de Quynoncs, lieutenant du grant cappitaine Gonzalle Ferrande, domp Pedro de Haldes, domp Francesque d'Altemere, et plusieurs autres qui l'accompaignèrent jusque sur camp, où, luy arrivé, envoya les armes au bon chevarier pour en avoir le choix, qui estoient d'ung estoc et d'ung poîgnart. Eulx armés de gorgerin et secrète, il ne s'amusa pointa choisir. Mais quant il eut ce qu'il luy falloit, ne fist autre dilation, ainspar ung des bouts fut mis dedans le camp par son compaignon Bellabre qu'il print pour son parrain, et le seigneur de la Palisse pour la garde du camp de son costé. Domp Alonce entra par l'autre bout, où le mist
son parrain domp Diego de Quynones, et poor la garde du camp de sa part fat domp Francesque d'Altemere. Quant tous deux furent entrés, le bon chevalier se mist à deux genoux et fist son oraison à Dieu, puis se coucha de s<»i long et baisa la terre, et m se relevant fist le signe de la croix, marchant droit à son ennemi, aussi assuré que s'il eust esté dans ung palais à dancer parmy les dames. Domp Alonce ne monstroit pas qu'il feust aussi die rien e^venté : ains venant de droit fil au bon chevalier luy dist ces parolles : « Segnor de Bayardo, que me quireii?» Lequel reqpondîst : <« Je veulx deffendre mon honneur. » Et sans plus de parolles se vont approdier. Et de venne se ruèrent cbascun ung merveilleux coup d'estoc, dont de celluy du bon chevalier fust ung peu blessé le seigneur Alonce au visaige en cou^ lant. Croyez que tous deux avoient bon pied et bon œil, et ne vouloient ruer coup qui feust perdu. Si jamais feurent veus en camp deux champions plus semUans preudhommes, croyes que non. Plusieurs coups se ruèrent l'ung sur l'autre sans eulx attaindre. Le bon chevalier, qui congneut incontinent la ruse de son «memy qui, incontinent ses coups rués, se couvroit du visaige, de sorte qu'il ne luy pouvoit porter dommage, s'advisa d'une finesse; c'est que, ainsi que domp Alonce leva le bras pour mer ung coup, le bon chevalier leva aussi le sien ; mais il tint l'estoc «i l'air sans gecter son coup ; et comme homme asseuré, quant celluy de son ennemy feust passé, et le peust choisir à descouvert, luy va donner ung si merveilleux coup dedans la gorge que, nonobstant la bonté du gorgerin, l'estoc entra dedans la gorge quatre bons doys, de sorte qu'il ne le povoit retirer. Domp Alonce se sentant fraj^ à mort laissa son estoc, et va saisira u corps le bon chevalier, qui le prist aussi comme par manière de luyte ; et se promenèrent si bien que tous deux tumbèrent à terre Tung près de l'autre. Le boa chevalier diligent et soubdain prend son poîgnart et le met dedans les naseaulx de son ^inemy, en luy escriant: « Rendez-vous, seigneur Alonce, ou vous estes mort. » Mais il n'avoit garde de parler, car de^à estoit passé. Alors son parrain, domp Diego de Quynones commencea à dire : Segnor Bayardo, yd es muerto % vencido aveis. Ce qui feust trouvé incont'ment ; car plus ne remua pied ne main.
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Qui fat bka déplaisant? ce fat le bon chevalier, car s'il east eu cent mil escus il les eust voulu avt)ir donnés pour le vaincre vif. Ce néantmoios, ai coognoissant la grâce que Dieu luy avott fiaicte, se mist à genoulx, le remerciant très humblement, puis baisa trois fois la terre ; après tira son ennemi hors du camp et dist à son parrain : « Seigneur domp Diego, en ay-je assez £ût? » lequel respondit piteusement: • Trop, segnor Bayardo, pour Thonneur d'£sptigne. — Vous scavez, dist le bon chevalier, fftA est à moy de faire du corps à ma voulenté ; tootesfoîs je le vous rends, et je voudrois, mon bonneur sauf, qu'il feust autrement. » Brief les Ëspaignok emportèrent leur champion en lamentables plains, et les François emmenèrent le/eor avecqaes trompettes et clérons jusqu'en U garnison du bon seigneur de la Palisse, où, avant qae de faire autre chose, le bon chevaUer alla à Tesglise remercie* Nostre Seigneur^ et pois dîprès firent la plus grant joie du monde. £t ne se pouvoient tous les gentilshommes françoîs saoûller de donner louenge au bon chevalier, tdiement que par tout le royaulme, nonseolemenl entre les François, mais aussi parmy les Ëspaignols, estoit tenu pour ung des accomptis gentilshommes ou'on sceust trouver.
CHAPITRE XXIIL
DTaoç conobat qoA fctt au royaulme de Naples de treize Espai- SBois coolre treize Fiauçois, où le bon cberalier flt tant d'armes qu*U emporU le prix sur tous.
On scet assez qu'entre toutes autres natfons Ëspaignols sont gens qui d'eulx-mesmes ne se veulent pas abaisser etonttoujours l'honneur à la botiche; et quoique la nation soit hardye, s'ils avoienl autant de prouesse que de bonne myne, Il n'y auroU gens en ce monde qui durassent à ealx. Jà avei entendu comment le bon cheva/îèr desfist le seigneur domp Alonce de Soto- Majore, dont les Ëspaignols avoient grant dueil an coeur et cherchoient chascun jour le moyen pooT culx venger. Il y eut entre les François et eulx, peu de jours après le trespas du seigneur AkxKeunetrefve dedeux moys; la raison pourquoi, jene le sçay pas. Tanty aque, durant icelle trcfve, les Ëspaignols s'alloient esbattre près des garnisons françoises, où hors des places trou^'oient aucunefois des François qui pareil- XVP 6IBCLE, Chroo. et Mém.
lement s'esbattoient; et avoient souvent paroUes ensem])Ie. Ung jour une bendede gentilshommes ëspaignols, hommes d'armes et tous bien montés, se va embatre jusque près de la garnison du bon chevalier , où l'estoit venuveoir le seigneur d'Orose, de la maison d'Urfé, ung très gentil cappitaine, qui eulx deux de compaignie estoient saillis de la place pour prendre l'air jusqu'à une demye-lieue, où ils vont rencontrer lesdits Ëspaignols qu'ils saluèrent, et les autres leur rendirent le semblable. Us entrèrent en propos de plusieurs choses, et entre autres paroUes, ung Espaignol hardy et courageux, qui se nommoit Diego de Bisaigne, lequel avoit esté de la compaignie du feu seigneur domp Alonce, et luy souvenoit encore de sa mort, dist : <« Messeigneurs les François, je nesçais si ceste trefve vous fasche point ; il n'y a que huy t jours qu'elle est commencée, mais elle nous ennuyé merveilleusement. Si, pendant qu'elle durera, il y avoit une bende de vous autres, dix contre dix ou vingt contre vingt, ou plus ou moins, qui se voulsissent combattre pour la querelle de nos maistres, me ferois bien fort les trouver de mon costé;et ceulx qui seront vaincus demoureront prisonniers des autres. » Sur ces paroUes se regardèrent le seigneur d'Orose et le bon chevalier, qui dist : « Monseigneur d'Orose, que vous semble de ces parolles? — Autre chose, dit-il, sinon que ce gentilhomme parle très honnestement ; je sçaurois bien que luy respondre, mais vous prie, tant que je puis, que luy respondiez selon vostre opinion. — Puisqu'il vous plaist, dit le bon chevalier, luy en diray mon advis. Seigneur, mon compaignon et moy avons très bien entendu vos parolles, et à vous ouyr désirez merveilleusement les armes nombre contrenombre. Vous estes ic^y treize hommes d'armes ; si vous avez vouloir, d'aujourd'huy en huy t jours, vous trouver à deux milles d'icy, montés et armés, mon compaignbn et moy vous en amèneront treize autres. » A lors, tous les Ëspaignols, en leur langage, respondirent : « Nous le voulons. » Ils s'en retournèrent, et le seigneur d'Orose et le bon chevalier aussi dedans Monervyne; lesquels assemblèrent leurs compaignons, et au jour assigné se trouvèrent sur le lieu promis aux Ëspaignols qui pareillement s'y rendirent. De toutes les deux nations en avoit plusieurs autres qui les estoient venus vcoir. Ils limitèrent leur camp, soubscon-
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dition que cellny qui passeroit oultre resteroit pour prUonnier et ne combattroit phis du jour ; pareillement celluy qui seroit mis à pied ne pourroit plus combattre ; et en cas que jusques à la nuyt l'une bende n'euatpeu vaincre Fautre, et n'en demourast-il que Tung à cheval, le camp seroit finy ; et pourroit remmener tous ses com^ paignons frapes et quictes, lesquels sortiroient en pareil honneur que les autres dudit camp. Pour faire fin , les François se misrent d'ung costé et les Espaignols d'ung autre : tous avoîent lances en Tarrest. Si picquèrent leurs chevaulx ; mais lendits Espaignols ne tascbèrent pas aux hommes, ains à tuer les chevaulx; ce qu'ils firent Jusques au nombre de unie ; et ne resta à oheval que le seigneur d'Orose et le bon chevalier. Mais ceste tromperie ne servit de guères aux Espaignols; car oncques puis leurs chevaulx ne voulurent passer oultre, quelques coups d'eqprons qu'ils sceussent bailler; et lesdits seigneurs d*Orose et le bon chevalier menu et souvent leur Uvroient aspres assaulx ; puis, quant la grosse troppe les vouloit charger, se retiroient derrière les chevaulx morts de leurs compaignons, où Us estoient comme contre ung rampart. Pour conclusion, les Espaignols furent bien firotés; et combien qu'ils fussent treiie à cheval contre deux, ne aceurentobtenirlecampjusquesàce que la nuyt feust survenue sans riens avoir gaigné, par quoy convint à chaseun sortir suivant ce qu'ils avoient accordé ensemble ; et demoura l'honAeur du combat aux François; car ce feust trfes bien combattu durant quatre heures deux contre treize sans estre vaincus ; le bon chevalier sur* toutyfistd'armestani que son bmjt et renom* mée en aagmentèrent assez.
CHAPITRE XXIV
ConamentleboQ ohevalierpriDtimstrésQrtardl los hoMM, qui portoienl qufoze mille ducals au grant cappitaioe FerraDde, et ce qu*U en St.
Environ ung mois après ce combat que les trefves furent faillie^, fut le bon chevalier adverty par ses espies qu'à Naples avoit tw trésorier qui changeoit monnoie à or pour rapporter là par où estoit le grant cappitaine Goozalles Ferrande, et ne pouvoit bonnement passer que ce ne feust à trois ou ^quatre mille près de sa garnison. Il ne dormit pas depuis qu'il le sceut, sans y faire faire si bon guet que l'on le
vint advertir qu'il estoit arrivé en une place que tenoient les Espaignols, laquelle estoit seulement à quinze milles de Monervyne, et que le matin, aceompaigné de quelques genetaires * pour sa seureté , estoit délibéré se retirer devers le grant cappitaine. Le bon chevalier, qui grant désir avoit d'empoigner cest argent, non paspour luy , mais pour en depparttr à ses souldars, se leva deux heures devant jour, et s'en alla embu cher entre deux petites montaignes, aecompaigné de vingt chevaulx et non plus. Et envoya <i*iing autre costé son compaignon Tardieu avecques vingt-cinq Albanoys, affin que s'il eschappoit par ung costé ne peust eschapper de Pautre. Or le cas advint tel que, c'est que environ les sept heures au matin, les escoutes dudit bon chevalier vont ouyr bruyt de chevaulx, qui lui vindrent dire. Il estoit si à couvert entre les deux roches qu'on feust aisément passé sans Tappercevoir ; ce que firent 4es Espaignols, qui au mi* lieu d'entre eulx avoient leur trésorier et son homme, lesquels en bouges derrière leurs chevaulx avoient leur argent. Quand ils furent oultre passés, ne fut faict autre demeure, sinon que le l)on chevalier et ses gens donnèrent dedans en cryant : « France! France! à mort! à mort ! » Quand lesdits Espaignols se velrent ainsi chargés et pris en désarroy , cuydans qu'il y eust eu beaucoup plus grant nombre de gens qu'il n'y en avoit, se mirent en fuyte vers Barlète. Us furent ung peu chassés et nonpasioing, car on n'en vouloit que au povre trésorier, lequel fut prins avecques son homme et mené à Monervyne. Eulx arrivés, feurent desployés leurs bouges, où Ton trouva beaulx ducats. L» bon chevalier vouloit faire compter, mais ledit trésorier en son langaige espaignol dist : « Nop contais, Segnor; sono quince milia ducados. • Sur ces cntrefajctes va arriver Tardieu, qai, quand il vit cette belle monoye, feut bien desplaysant qu'il n'avoit £ut la prise ; toutesfois dist au bon chevalier : « Mon compaignon, je y ay ma part comme vous, car j'ai esté de Tentreprise, '— U est vray, dist le bon chevalier en soubsriant, mais vousn'avez pas esté de la prise.* Et pour le faire débattre dist encore : <« Et quand bien vous en eussiez esté, vous estes soubs ma charge et je ne vous donneray que ce qui me plaira. » Sur cela se courroucea ledit Tardieu ;
(i) Cavaliers moolcs sur petits chevaux appelés genett.
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etmjifft&t te nom de Diat dit qu'il en attroit
b nifoD. Si sTm alla M plaindre an Itedtenànt
gtoM du roi de France, ^i mandate bohcbe*
ttlier, lequel Tint incontinent. Loy arrivé, chaa* andiUBa raia<m. Lesquelles cmyett, te Ueute^ Aint général demanda tes opinions à tous les ei^uines; enfin Tardten n'eut riens, dont il tm Meo marry. Tontetlbis il estoit joyeolx et fort plaisant hottune. St se printà dire : « Par le iftfig g^ct George ! Je sois bien malheureux !>» Et ]^ fif'adresea au bon cbevaUer> en disant :
• Vw Dieu I e'eiat tom mig, ear atissi Irien me ooQfîkes'irous tant que serons dans ce pays. # UquâM print à rire, et potir cda ne laissé-* ratpAsds retotimer enÂmMe à MonenrynCi où (fiÊiÂ Us ftireot arrirés te bon ehevalier, irukX Tardîe«i et pour plus te &ire desbatre, tit les dueatt apporter et icevdx desployer sur me taMe, et puis dist : ** Çompaignon, que vous A senMe, vecy belle dragée?-— Et ouy , de par (OQsles diables! respondit>il) maisje n'y ay rien, ttpt k lang Dieti I J'en vouldrois estre pendu t csîâfavoys seulement la moitié de cela, ja^ ttilfta'auroys jEauhe de biens et seroys homme dehteUNAema vie. — Comment, compaignon, dirt fetoa (Aevaller, ne tiendroit-il que à cela çw tWB oe 90ye£ asseuré de vostre vie en ce moûde? Et vrayement ce que n'avet peu ne mu avoir par force, Je te vous donne de bon coen' el de bom^ voulenté et en attrez la droiete «oftié. i> SI les fisi Incontinent compter el luy Ihttaept milte cinq cents ducats. Tardieu, qui cttydoit auparavant que ce feust une moquerie, qosndil s'en veit saîsy , se gfecta àdeUx genouh, ayant de Joye les lames aut yeubt, et dist :
• Hélas! mon maistre, mon ami , comment pourw4s-je Jamais satisfaire les biens que me faic- ^. Oneqaes Atexandre ne fist pareille libéra- Btè.— Taiset-vous, compaignon; si j'avois la po^fcance, je ferois beaucoup mieulx pourrons.*
• bu, foule Sa vie en fat riche Tardieu ; Car au moyende cet argent, après qu'ils furent retournés de Kaptes, vint en FVance, où en son piy» eqM>usa tme héritière, fille tfung seigneur ifeSynct-Martin qui avoit trois mille livres «Tartes, n feut sçavoir ce que devindrent les •Wws «ept mille cinq cents ducats. Le bon che- "f^^, le cueur nect comme la perle, fist appe- ^ tous ceux de la garnison , et à chascun selon tt qualité les départît, sans en retenir ung seul deulef ;pofsdistautré8orier :«Monamy, jesçay
bien que si je voulois j'auroys bonne rançon de vous , mais je me tiens content de ce que j'ay eu ; quand voUs et vostre homme vouldret par* tir, je vous fera j conduyre sûrement en quelque place de vos gens que vous vouldrez; et ne vous sera riens osté de ce qui est sur vous, ne ne vous iJuiltera l'on point, n Si avoit*il vaillant k luy cinq cens ducats ou mieubi. Qui feust bien aySe? ce fat ce pOvre trésorier, lequel par une trompette du bon chevalter , auquel il donna trois escus, fut conduyt jusques à Barlète avec* qdésson homme, bien heureux, veu la fortune qui luy estoit advome, d'estre tombé en A bonne main.
CHAPITRE XXV
Coiiidnâit te bott chevafier Sfitlâ oog poût sar la tivttte de OarittiD» Iny êtxàf Tat^Mce de demy^-heun^ contra deux ceDi Egpaignoto.
Assez avez peu venir en autre histoire comment au royaulme de Naples, et vers la fin de la guerre qui fat entre François et Espaignols, se tint longuement l'armée desdits François sur le bord d'une rivière dite le Garillan, et Tarmée espaignole estoit de l'autre costé. H &ut entendre que s'il y avoit du costé des François de vertueux et gaillards cappitaines , aussi en avoit- il du costé des Espaignols, et entre autres le grant cappitaine Gonsalles Ferrande, homme sage et vigilant , et ung autre appelé Pedro de Pas, lequel n'avoit pas deux coudées de hault, mais de plus hardye créature n'eust-on sceu trouver ; et si estoit si fort bossu et si petit qu'on ne luy voyoit que la teste au-dessus de la seDe quant estoit à cheval. Ung jour s'advisa ledit Pedro de Pas de faire ung alarme aux François ; et avecques cent ou six vingts chevaulî se mist i. passer la rivière du Garillan en ung certain lieu où il sçavoit le gué, et avoit mis ung homme de pied derrière chasctm cheval, gamy de hacquebute. nSeiisoit cette alarme afin que Tannée y courust, qu'on habandonnast le pont, et que leur force y vint et le gaignast. n exécuta très bien son entreprise, et fist au camp des François ung aspre et chault alarme où ung chascun se retiroit, cuydant que ce feust tout l'effort des Espaignols ; mais non estoit. Le bon chevalier qui déslroit toujours estre près des coups, s'estoit logé joignant du pont, et avecques luy ung gentilhomme qui se nonunoit l'esouyer le Basco, es-
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cuyer des cscuyries du roy de France Loys douziesme, lesquels commencèrent à eux anner quand ils ouyrent le bruyt. S'ils lurent bientost prest et montés à cheval, faut pas le demander, délibérés d'aller où Taflaire estoit; mais en regardant du costé de la rivière, le bon chevalier va adviser environ deux cens chevaulx des Espaignols qui venoient droit au pont pour le gaigner; ce qu'ils eussent bit sans grande résistance, et esloit la totalle destruction de l'armée françoise. Si commencea à dire à son compaignon : « Monseigneur l'escuyer, roonamy, allez viste chercher de nos gens pour garder ce pont,' ou nous sommes tous perdus; cependant je mettray peine à les amuser jusques à voslrc venue, mais hastez-vous. " Ce qu'il (ist ; et le bon chevalier, la lance au poing, s'en va au bout dudit pont, où de l'autre costé estoient desjà les £spaîgnols prests à passer ; mais comme lyon furieux va mettre sa lance en arrest, et donna en la troppe qui desjà estoit sur le pont, de sorte que deux ou trois se vont esbranler, desquels il en cheut deux en l'eaue, qui oncques puis n'en relevèrent, car la rivière estoit grosse et profonde. Cela fait, onluy tailla beaucoup d'affaires, car si rudement fut assailly que, sans trop grande chevalerie, n'eust sceu résister; mais comme ung tigre eschauffé s'accula à la barrière du pont à ce qu'ils ne gaignassent le derrière, et à coup d'espée se deffendist si très bien que les Espaignols ne scavoient que dire et ne cuydoient point que ce feust ung homme. Bref, tant bien et si longuement se maintint que l'escuyer le Basco son compaignon lui amena assez noble secours, comme de cent hommes d'armes, lesquels firent auxdits Espaignols habandonner tout le pont, et les chassèrent ung grant mille de là ; et plus eussent fait quand ils apperceurent une grande troppe de leurs gens de sept à huyt cens chevaulx qui les venoit secourir. Si dist le bon chevalier à ses compaignons: <• Messeigneurs, avons assez fait aujourd'huy d'avoir sauvé nostre pont, retironsnous le plus serréement que nous pourrons. » Son conseil fut tenu à bon ; si commencèrent à (mix retirer au beau pas. Toujours estoit le bon <:hevalierledemier,quisoutenoit toute la charge ou la plupart, dont au long aller se trouva fort pressé à l'occasion de son cheval qui si las esloit que plus ne se pouvoit soutenir, car tout Je jour avoit cpmbatlu dessus. Si vint de rechief
une grosse envahie des ennemys, qui tout d^ung flot donnèrent sur les François en façon qa^aucuns furent versés par terre. Le cheval du bon chevalier fut acculé contre ung fossé, où il fot environné de vingt ou trente chevaliers qui cryoient : « Rende,rende, Segnor. » Ilcombattoît tousjours et ne savoit que dire, sinon : « Messeigneurs, il me fault bien rendre, car moy tout seul ne sçaurois combattre vostre puissance.» Or estoient desjà fort esloignés ses compaignons, qui tiroient droit à leur pont, cuydans tousjours avoir le bon chevalier parmy eulx ; et quand ils furent ung peu esloign^, l'ung d*entre eulx, nommé le chevalier Guyfray , gentilhomme du Dauphiné et son voisin, commencea à dire: « Hé! messeigneurs, nous avons tout perdu; lecappitaine Bayart est. mort ou pris, ^ car II n'est pas avecques nous. I^'en saurons nous autre chose? et aujourd'huy il nous a si bien conduyts et fait recevoir tant d'honneur! Je fais veu à Dieu que s'il n'y devoit aUer que moy seul, je retoumeray,etplustost seray mort ou pris que je n'en aye des nouvelles. » Je ne sçay qui de toute la troppe fut plus marry quand ils congneurent que le chevalier Guyfray disoit vray. Chascun se mist à pied pour ressangler son cheval et remontèrent, et d'ung courage invaincu se vont mettre au grant galop après les Espaignols, qui emmenoient avecques euh la fleur et l'eslite de toute gaitillesse,.et seulement par la faulte de son cheval ; car s'il eust peu endurer autant de peine que luy, jamais n'eust esté pris. Il fault entendre que, ainsi que les Espaignols se retiroient et qu'ils emmenoient le bon chevalier, pour le grant nombre qu'ils estoient, ne se daignèrent amuser à le desr<d)er de ses armes, ne luy oster son espée qu'il avoit au costé; bien le dessaisirent d'une hache d'armes qu'il avoit en la main ; et en marchant luy demandoient toujours qui il estoit. Il qui scavoit bien que, s'ilsenommoitpar son droit nom, jamais vif il n'eschapperoit, car plus le doubtoient Espaignols que homme de la nation françoise, si le sccutbien changer ; toujours disoit-il qu'il estoit gentilhomme. Cependant vont arriverses compaignons cryant : « France! France! tournez, tournez, Espaignols ; ainsi n'emmènerez-vous pas la fleur de chevalerie.» Auquel cry les Espaignols, combien qu'ils fussent grant nombre, se trouvèrent estonnés; néanlmoins d'un visage asseuré f^^îreurent ccste lourd}
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AÊigt des François ; mais ce ne peut si bien estre qoe piusîears d'entre cnlx et des mieul\ montés ne feussent portés par terre. Quoy voyant le bon chevalier, qui estoit encores tout armé et n'avoit faulte que de cheval, earle sim estoit espuisé, mist pied à terre, et sans le mettre en Festrier monta sur ung gaillart coursier de dessus lequel avoit esté mis par terre , par l'escuyer du bon chevalier, le Basco, Salvador de Borgia lieutenant de la compaignie du marquis de la Padule, gaillard geolllhomme. Quand le bon chevalier se vist (fessiffi monté, commencea à faire chose plus que merveilieuse, cryant : « France! France! Bayart! Bayait! que vous avez laissé aller. » Quand les E^ignols ouyrent le nom et la faulte qu'ils avoient Cadcte de luy avoir laissé ses armes après TaYoïr pris sans dire rescous ou non ( car si use fois eust baillé la foy jamais ne Peust faulsé«), le cueur leur faillit, et dirent entre culx : • Tirons oultre vers notre camp, nous ne ferons meshuy beau feict. » Quoy disant, se gectèrent au galop, et les François qui voyoient la ï«iyt approcher, très joyeulx d'avoir recouvert \cOT vray guydon d'honneur, s'en retournèrent lyeinent en leur camp, où durant huyt Jours ne cessèrent de parler de leur belle adveaUare et mesmement des prouesses du bon chevaKer. En ceste mesme année, envoya le poy de France Loys douziesme, en la comté de Roussillon, bon nombre de gens sous la condwcle du seigneur de Dunoys, pour la remettre entre ses mains; mais ils s'en retournèrent sans grant chose faire qui à hoimeur montast, et si y mourut de la part desdit» François ung gentil chevalier appelé le seigneur de la Rochepot. Depuis, je ne sçay de qui fut la faulte, leà François ne séjournèrent guères au royaulme de ^ples, et retournèrent en leur pays, plusieurs en assez povre estât ; et en passant par Aoine, le pape Jules leur fist tout plain de courtoisies, mais depuis les a bien vendues. Le vaiDaiit cappttalne Loys d'Ars, qui encore tenoit <pelqoe8 places en la Fouille, demoura audit ftyyaukne avec ledit chevalier, malgré toute la pwance yq[>anicque, environ ung an, auquel Icmpi ik ih^nt plusieurs belles saillies et lourde» escarmouches, dont de la plupart emportèw«l tousjours rhonneur. El plus eussent tenu lewsdiiîtes places, n'eust esté que le roy Loys leur maistre leur manda les laisser et eube en
venir; ce qu'ils firent à grant regret en l'an mil cinq cent yingt-quatre, et furent très honorablement receus d'ung chascun comme bien l'avoient mérité, mesmement de leur bon maistre le roy de France, qui, comme sage et prudent, print les fortunes de la guerre ainsi que pleust à Dieu les envoyer, auquel il avoit son principal recours. Je vous laisseray ung peu à parler de la guerre, et viendray à desduire ce qui advint en France et autres pays voisins durant deux ans.
CHAPITRE XXVL
De plusieurs choses qui advlnreiu co deux années , tant en Fi'ance, Italie que Espaigne.
Après toutes ces choses passées, y eut quelque abstinence de guerre entre France et Espaigne, qui n'estoit guères bien à propos, car les ungs avoient ce qu'ils demandoientetles autres non. En Fan 1505 mourut Jehanne de France, duchesse de Berry, qui avoit este mariée au roy Loys douziesme , lequel ceste mesme année, en sa ville de Bloy s , fut si grief vement malade qu'on ne luy espéroit vie, abandonné de tous ses médecins et de tout remède humain ; mais je crois que à la requeste de son peuple et à leurs prières, car il estoit bien aymé, au moyen que jamais ne les avoit oppressés ne foulésde tailles, Nostre Seigneur luy prolongea ses jours. Audit an mourut domp Frédéric d'Arragon au Plessisles-Tours, jadis roy de Naples, qui fut le dernier de la lignée de Pierre d'Arragon , lequel sans raison ny moyen usurpa ledit royaulme de Naples, et ne l'ont ceuk qui l'ont tenu depuis et tiennent encore à autre titre. L'an 1506, une des plus triomphantes et glorieuses dames qui puis mille ans ait esté sur terre alla de vie à trespas; ce fut la reyne Ysabelle de Castille, , qui ayda, le bras armé, à conquester le royaulme de Grenade sur les Mores, print prisonnier les enfans du roy Chico* qui occupoit ledit royaulme, lesquels elle fist baptiser. Je veulx bien assurer aux lecteurs de ceste présente histoire que sa vie a esté telle qu'elle a bien mérité couronne de laurier après sa mort. L'année mesme trespassa son gendre, qui par le décès d'elle avoit esté son héritier, Philippe, roy des Espaignes, à cause de sa femme archiduc d'Autriche
(I) Boatidil, surnommé el Chico par les F/^pagml?.
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et comte de Flandre. France ne perdit guères à sa mort) car y avoit semé \m grain qui peu y eust profité. Le pape Jules, par le secours du roy de France et Tayde de son lieutenant général au duché de Milan, le seigneur de Chaumont , messire Charles d*Amboyae, homme diligent et vertueux, conquesta Bologne sur messire Jehan de BentivoÛle audit an , où pour récompense et pour payement bailla en France de beaulx pardons. Je ne sçay qui donna ce conseil ; mais oncques puis les François ne furent fort assurés en Italie, car avecques cela ledit pape n'estoit pas trop bon ; il se fortifia deçà les Alpes à rencontre des terres du roy de France qu'il tenoit en Lombardie. Bref, c'est une diablerie quand avarice précède l'honneur, qui a tousgours beaucoup plus régné en France qu'en autre lieu ; si est le plus excellent pays de TEurope, mais toutes bonnes terr^ n'apportent pas bon fruyt en quelque sorte que ce soit. Je me tiendray avec celluy qui a fait le rommant de la Rose, qu'on nomme maistre Jehan de Meung, lequel dist que
feeauli dot» donnent los dut donneurs, ualB Us eapyrtm les preneurs.
Le roy d'Arragon, veuf par le trespas d'Ysaberte, prînt ceste année mesme la niepce du roy de France, Germaine de Foy, qui fust enmenée en grant triomphe en Espaigne, et la vint quérir le comte de Cifibyntes et ung évesque jacobin» Depuis qu'elle fut en Espaigne, elle a bien rendu aux François les honneurs qu'elle avoit rcçeus du pays, car jamais ne fut veu de tous ceulx qui Ton congneue depuis une plus mauvaise Françoise.
CHAPITRE XXVII
Oommeiit fes Gennols se révoUèrenl et comment le roy de Frauct, pttmuai tes aoiiU, les remit à la raisoD.
Le pape Jules fit révolter les Gennof s , et le populaire mutiné chassa tous les nd>les hors de la ville, et y eslut ung duc appelle messire Paule de Novy, homme mécanique et du métier de taincturier. Ung gentilhomme gennols, messire Jehan Loys de Flisco, qui estoit fort bon françois, le seigneur de Las qui tenoit leCbastellet et plusieurs autres en advertirent le roy de France ; et le sage prince, qui en de telles affaires estoit assez congnoissant, veist bien que si
cela n'estoit bientost rabillé, il en pourroit sortir de gros inconvéniens, et délibéra de passer monts avecques bonne et grosse puissance ; qu'il fist à grande diligence, car pourbeadcoap de raisons la matière le requéroit. Le bon dievalier restoit alorsàLyon, malade de sa fiebvre quarte, qui sans la perdre Ta gardée sept ans et davantage; il avoit en ung bras ung gros inconvénient d'ung coup de pioque que aatrefiHs avoit eu, et en avoit esté si mal pansé que ung ulcère iay en estoit demouré, qui n'esloit point encoresbien guéry. Au retour de Naples, le roy son maistre l'avoit retenu pour ung de ses escuyers d'escuyrie, en attendant qu'il y eustqudquecompaigniede gens d'armes vacquant pour l'en pour veoir . Si pensa en soy-mesme que néantmoins qu'il ne fieust bien sain, il luy toumeroît à grande lascbeté de ne pas suy vre son prince ; et ne regardant à nul inconvénient, se délibéra marcher avecques luy. En deux ou trois jours eut donné ordre à son cas, et se mist au passage des montaignes comme les autres. Tant diligemment diemina l'armée qu'elle approcha la ville de Gennes, dont les habitans forent fort estonnés, car ils espéroioat en peu de jours avoir gros secours du pape, et de la Romaigne mesmement de sept ou huy t mille hommes qu'on appelle en Italie Bresignels, qui sont les meilleurs gens de pied qui soient aux Ytales, et très hardis à la guerre. Ce néantmoins âdsoient toajours leur debvoir ; et mesmement au hault de la montaigne, par laquelle convenoit aux François passer pour aller à la ville, avoient fait construire ung fort bastillon gamy d'artillerie à merveilles et de bonnes g^is, qui donna titre d'esbahissement à toute l'armée ; dont le roy fist assembler les cappitainesàsçavoircequ'il estoit de Caire. Plusieurs furent de diverses opini<His ; les ungs disoient que par là pourroit se mettre l'armée en hasart, et que au hault pourroit aveoir grosse puissance qu'on ne pouv(^ v^r, qui les pourroit repousser et faire recevoir une honte si on y alloit foibles. Autres disoient que ce n'estoit que canaille et qu'ils ne dureroient point. Le roy regarda le bon chevalier auquel il dist : u Bayart , que vous en semble? — Sur ma foy, Sire, luy dist-il, je ne vous en scatnrois encores que dire ; il fault aller veoir qu'ils font là hault ; et de ma part , s'il v ous plaist m'en donner congé, devant qu il soit une heure, si je ne suis mort ou pris^ vous en 3caurez de^noa*
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irdte. — Et je vous en {srie, dist le roy, car , assez FOUS vous entendez en telles affaires. » Ne «éjoama guères le bon chevalier que avecques pfattîeun de ses amys et compaignons, comme Je vicomte de Roddes, le cappitaine Maugiron, fe seigneur de Beaudisner, le bastard de Luppe, eCphisîeors auU'es jusques au nombre de cent ou si\ vingts, entre lesquels estoient deux' nobles seigneurs de la maison de Fouez, les seigneurs de Bariuizaa ^t d'Esparres, enfans du seigneur de Lautree, quMl ne fist sonner la charge et rallarme. Tous assemblés, il commencea le beau pronier à gravir ceste montaigne. Quand on le veit devant, il fut assez qui le suivit. Et travail^ \erexit fort, avant quMls fussent parvenus jusques au haoh, ou ils prindrent ung peu d'aleyne ; pats marchèrent droit au bastillon , où &ï chemin trouvèrent forte résistance, et y eust aspre combat; mais enfin les Gennois tournèrent le dos, où après vooloient courir les François ; mais le bon chevalier s'escria : « Non, messeigneurs , allons droit au bastillon ; possible est quMI y ait eneores des gens dedans que nous pourrons endorre ; il firah veoir qu'il y a. »» A ce conseil se tint ung chascun et y marchèrent. Ainsi qu^ avoitdist advint, car encores dedans avoit deux ou trou cents hommes, qui se myrënt en deffisDse assez rude pour le commencement, mais enfin guerpirent le fort en fuyant comme fooklre an bas de la montaigne pour gaigner leur viHe. Ainsi fut pris le bastillon. Et depuis ne firent les Geniiois beau fait , ains se rendirent à la merey du roy, qui y entra, et fit aulx habitans payer le deffiroy de son armée, et à leurs dq^ens fit construire contre la ville ung fort chastean qu'on nomma Godefa. A leur duc fut la teste coupée et à ung autre nommé Justintm. Sref ils ftirent assez bien chastiés pour nngeo^.Peu après se viraat le roy de France et le roy d'Ârragon, retournant de Naples en Equàgoe, m la ville de Savonne, et y estoit sa teoÈme Gormaine de Foix, qui tenoit une merveiUeose andace ; elle fist peu de compte de tous les François, mesmement de son firère le genta dxÈC de Nemours, dont ceste Wstoyre fera cy après mention. Le roy de France festoya fort bien le grand cappitaine GcHizaltes Fenrande , et te roy d'Arragon porta gros honneur au cappttaioe Loys d*Ars, et au bon Chevalier sans paour et sans reprouche, et dist au roy de France ces mots : « Monseigneur, mon frère ,
bien est heureux le prince qui nourrit deux tels chevaliers. • Les deux princes, après avoir esté quelques Jours ensemble, prindrent congé; Tung alla en Espaigne et l'autre retourna en ûà duché de Milan.
CHAPITRE XXVIII
CoH)iDent rfmperepr M^xiiniliaD fi( la gqerre f^Jïi Véoiç^^jps^^ où le roy de Frauce envoya le seigneur Jehan-J{u:ques aveçr ques grosse puissance pour les secourir.
Après la prinse de Gennes et la veue des deux roys à Savonne, celluy de France repassa par sa ville de Milan, où le seigneur Jehan-Jacquea luy fist ung des triumphans bancquets qui jamais fut veu pour ung simple seigneur ; car quand on cherchera bien partout, se trouvera qu'il y avoit plus de cinq cens personnes d'assiette, sans les dames, qui estoient cent ou six vingt. Et n'eust esté possible d'estre mieulx servis qu'ils furent de mets, entremets, mommeries, comédies et toutes autres choses de passe-temps. Après s'en retourna le roy en France, où l'année en suyvant fut adverty par les Yéniciens, qui estoient ses alliés, comment l'empereur Maximilian deseendoit en leur pays et leur vouloit faire la guerre. A ceste cause, par ung leur ambassadeur, qui estoit devers luy, appelle MessireAnthonio Gondelmarre, lui £aisoient supplier de leur donner secours; ce qu'il fist voulentiers. Et manda au seigneur Jehan-Jacques y aller avec six cens hommes d'armes, et six mille de pied ; h quoy il obéit ; et se vint joindre à la puissance des Véniciens en ung lieu appelle la Pèdre, où l'armée de l'empereur estoit desjà arrivée, qui eust bientost passé plus oultre , n'eust esté la venue du seigneur Jehan-Jacques qui l'arresta \ et depuis ne fist pas l'armée de l'empereur grans choses. Les Véniciens, qui sont subtils et caulx, advisèrent qu'il valloit mieulx appoincter que d'entrer plus ^vant en la guerre; si en cherchèrent le moyen tant qu'enfin le trouvèrent. Je croy bien qu'ils fournirent quelque argent, car c'estoit la diose en ce monde dont l'empereur Maximilian estoit le plus souffreteux. Si en fist retourner son armée. Le seigneur Jehan-Jacques, qui en cest appoinctement n'avoit point esté appelle, n'en fut pas trop content , et dist bien au providadour de la seigneurie qu'il en advertiroit le roy son maistre, qui, à son opinion, trouveroit la chose
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assez estrange et n'en seroit pas content. Cela demoura ung peu en suspens, où durant ce temps le roy de France, Loys douzième , alla faire son entrée en sa ville de Rouen , et sa bonne compaigne la reyne, qui fiit fort triumphante ; car si les gentilshommes y firent leur debvoir, les enfans de la ville n'en firent pas moins. Il y eut joustes et toumoys par Tespace de huy t jours. Cependant se dressa quelque traie té entre le pape, l'empereur, les roys de France et d'Espaigne, où pour y mettre fin fut , par eulx ou leurs ambassadeurs, conclu et accordé que Ton se trouveroit en la ville de Cambray à certain jour par eulx pris. Et y fut envoyé, de la part du roy de France, le cardinal d'Amboise, légat audict, royaulme , son nepveu le grand-maislre de France, seigneur de Chaumont, chef des armées, de la maison d'Amboise, et plusieurs autres, et de chascun des autres princes ambassadeurs avec toute puissance. A quelle fin ils conclurent, rien n'est plus certain que ce fut pour ruyner la seigneurie de Venise, qui, en grande pompe et à peu de congnoissance de Dieu, vivoit glorieusement et en opulence, faisant peu d'estime desautres princesde la cbrestienté,dont peult-estre que Nostre Seigneur fust courroucé, comme il apparut; car, bien que ses ambassadeurs deslogeassent de la ville de Toumay, firent alliance amys d'amys et ennemys d'ennemys pour leurs maistres; là fut conclu que le roy de France , en personne , passeroit après Pasques l'année qu'on diroit 1509, en Italie, et entreroit au pays des Yéniciens quarante jours avant que nuls des autres se meissent à la campaigne. Je ne sçais à quelle fin ils avoient posé ce terme, sinon qu'ils vouloient taster le gué ; et peult-estre que si le roy de France eust eu du pire, en lieu de courir aulx Yéniciens, eussent couru sur luy-mesme ; car je n'ay jamais cogneu qu'il y eut grosse amytié entre la maison de France et la maison d'Autriche, et pareillement ne s'accordoient pas bien le pape et le roy de France. Bref, il me semble, à dire le vray, qu'ils vouloient faire essayer la fortune aux François, et vouloient jouer à ung jeu que jouent petits enfans à l'escolle : s'il est bon ^ je le prends y et s'il est mauvais je le laisse, Toutesfois, si bien advint à ce bon roy Loys, qu'il exécuta son entreprise à son grant honneur et au proufit de ses alliés, comme vous entendrez.
CHAPITRE XXIX
Conmieot le roy Loyt doazieBiiie ist marcher son armée en Italie cootre les venlcieiift, et de la Tictoire qa*U eo obcint.
Sur la fin de l'an 1508, vers le moysde mars * , fist le roy de France marcher sa gendarmerie en sa duché de Milan, et pareillement ses adventuriers françois, qui estoient en nombre de quatorze à quinze mille, lesquels il bailla à gouverner et conduyre à de bons et yertueux cappltaines, tels que les seigneurs de Moulart, de Richemont, Lacrote,le vicomte de Roussillon, le seigneur Yendenesse, le cappitaine Odet, le capdet de Duras et plusieurs autres , lesquels chascun en leur endroit mirent peine d'avoir les plus gentils compaignons. Le bon chevalier en ceste saison fut envoyé quérir par le roy, qui luy dist : <« Bayart, vous savez que je m'en vois passer les monts pour avoir raison des Yéniciens, qui à grant tort me retiennent la comté de Crémone, la Géradade^et autres pays; je veulx que en ceste entreprise, combien que dès à présent vous dom^e la compaignie du cappitaine Chatelart, qu'on m'a dit qui est mort, dont je suis desplaisant, ayez soubs vostre charge des gens de pied, et vostre lieutenant, le cappitaine Pierrepont, qui est très homme de bien, conduira vos gens d'armes. — Sire, respondit le bon chevalier, je feray ce qu'il vous plaira; mais combien m^ votilez-vous bailler de gens de pied à conduyre? — Mille, dit le roy, et il n'y a homme qui en ait plus. — Sire, respondit le bon chevalier, c'est beaucoup pour mon sçavoir, vous suppliant que j'en aye cinq cens ; et je vous jure ma foy, Sire, que mettray peine de les choisir, qu'ils seront pour vous faire service ; et si me semble que, pour ung homme seul, c'est bien grosse charge quand il veult faire son debvoir. — Bien, dist le roy; allez donc vistement en Daulphiné, et faictes que soyez en ma duché de Milan à la fin de mars. » De tous les cappitaines n'y eust celluy qui très bien ne foumist sa bcnde ; et en sorte firent que à la fin de mars ou au commencement d'avril furent tous passés et logés par garnison au ducbé de Milan. Les Yéniciens, desjà deffiés par le hérault Montjoye, délibérèrent eulx desfendre ; et sachans la puissance' du roy de France qui
(I) l509Duuvcausl\lr. (D Gbicrra-trAdda. .
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vTestcit peint trop grande , car en toutes gens n'avoit que trente mille hommes dont il povoit avoir TÎngt mHie hommes de pied , comprins six mttie Soysses et deux mille hommes d'armes, (bessent nne fort gaillarde armée , où ils eu- Tcnt pfais de deux mille hommes d'armes et Ihoi trente mille hommes de pied. Leur chef pour les eonduyre estoit le comte Petilano, et k cappitaine général de leurs gens de pied estoit le seigneur Berthelome d'Avyano, qui entre autres avoit une bonne bende de Bresignels, qid portoient sa livrée de blanc et rouge, tous gentils compaignons et nourris aux armes. Je ne ^ous feray longs récits des courses , allées et venues; mais enfin le roy de France, ayant passé les monts et arrivé en sa ville de Milan , aiqirint que les Véniciens avoient repris Trévy , une petite villette de la rivière d'Ade, que puis peu de jours devant le grant-maistre seigneur de Chaumont avoit pris sur eulx, avec les cappitaines Molart, Lacrote, Richement et le bon chevalier, qui avec leurs- gens estoient passés 4es premiers. En laquelle ville de Trévy les Nésùeiens, par ce qu'elle s'estoit tournée françoîse, unsrentle feu, et emmenèrent les gens de cheval tous prisonniers, dont estoit chief le eappitaiDe Fontrailles ; aussi fut prisonnier le cappfïaine de la Porte, le seigneur d'Estançon et deux autres cappitaines de gens de pied, le chevalier Blanc et te cappitaine Ymbault. Ainsi ces nouvelles sceues par ledit seigneur, marcha draû à Cassan. où il fist incontinent sur cette riviCTe d'Ade dresser deux ponts sur bateaulx, où par l'ong faisoii passer les gens de cheval , par Fautre les gens de pied, et luy-mesme, armé de toutes pièces , y faisoit tenir l'ordre. L'armée passée, le lendemain fut prise une petite ville nommée Rivolte, et mise à sac; et deux jours après en ung village nommé Aignadel et an partir d'ung autre appelé Paudin, se rencontrèrent les deux armées des François et Yàiieif'ns. Et combien que les cappitaines comte de Petilano et le seigneur Berthelome d' Al vyano eussent exprès commandement de leur seigneurie œ donner point de bataille au roy, mais sedanent temporiser à garder les villes et les cfaasteanix afin de les myner par feischerie et longueur de tetnps. Icelluy d'Alvyano, plus kirdjr que bien advisé, se voulut adventurer, posant en hiy-mesme, comme présomptueux, qu'il ne sçaurolt avoir plus grant honneur à XVI« siicLE, Chroo. et Mém.
perte ou à gaigne que d'avoir combattu ung roy de France; et voulant 'essayer sa fortune, s'en vint droit au combat, où il y eust dur assault et mortel encombre; car, à vray dire, dans la première pointe se montrèrent très bien les gens de la seigneurie. Durant ce combat , le seigneur Berthelome va adviser l'arrièregarde des François, dont estoit le bon chevalier, qui marchoit d'ung désir merveilleux, en passant fossés pleins d'eau jusques au cul, laquelle luyvenoit donner sur ung des costés. N'onques puis ne firent grant effort. Les rouges et les blancs demourèrentsur le champ, et ledit d'Aïvyano , après avoir esté blessé en plusieurs lieux, fut pris prisonnier du seigneur Yandenesse, ung droit petit lyon, frère du gentil sei'gneur de la Palisse. Le comte Petilano, voyant ses gens de pied desfaicts, ne voulut plus tempter la fortune, et à toute sa gendarmerie se retira ung petit bien tost. Il eust la chasse, mais peu y en demoura, car les gens de pied amusèrent les François, lesquels, après avoir faict leur debvoir, se retirèrent chascun à son enseigne à peu de dommage. De leurs ennemys en demoura quatorze ou quinze mille sur le champ. Le seigpeur Berthelome fut mené prisonnier au logis du roy ; lequel après disner fit faire ung faulx allarme pour Vecongnoistre si ses gens seroient diligens si une affiaire vaioit. On demanda à ce seigneur d'Avlyano que ce pouvoit estre ; il fit responce en son langaige : « Il fault dire que vous voulez combattre les ungs contre les autres, car pour nos gens je vous assure sur ma vie qu'ils ne vous visiteront de quinze jours. »» Et en se mocquant , congnoissant sa nation, disoit ces paroUes : Ladite bataille fut le 14 may de 1509.
CHAPITRE XXX
Comment le roy de i'raiic< *?y8 douziesme galgna toutes les Tilles et places des VénlcieDS Jusques à pesquerre.
Le roy de France séjourna ung jour ou deux au camp de la bataille ; cependant le chasteau de Casavas se voulut faire battre d'artillerie, mais en deux heures il fiit emporté ; et y eut quelques rustres dedans pris, lesquels essayèrent si leur col povoit par force emporter ung créneau. Cela espouvanta ceulx qui estoient aux autres places, de sorte qu'oncques puis ne se trouva ville ni forteresse qui voulsist combattre,
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excepté le chasteau de Pesquerre; dont mal en print à ceolx de dedans; car tous 7 moururent ou peu en échappa qui furent prins piisbnniers* entré lesquels estoit un proridadour de la seignedne et son fils, qui roulureot payer bonne et grosse rançon; Inais cela ne leur servit de rien» cai^ chascun à ung arbre forent tous deux pendus, qui me éemMe grant cruauté. Ung fort gaillart gentilhomme, qu'on appeloit'le Lorrain, a voit leur foy , et en eu t grosse^ parolles aveeques le grant-maistre, lieutenant général du roy; mais il u'en aiiieilda d'autre chose. Le roy de France se loged audit lieu de Pesquerre, après avoir eti datus ses mains tontes les villes et places par hiy querellées, comme Crémoilne, Cresrtie, Bresce, fiergame et cent autres petites villes, ^e toutes II eut eri cinq ou six jours^ excepté le fchasteau de Crémonne, qui tint quelque temps, mais eiiûn se rendist. Mais bien fit davantage ledit prince, car par le moyen de la bataille qti'll gaigna, fut rendu au pape Jules : Raventté j Fourly, Ymole, Fayence, et plusieurs autres j[)làces que lesdits Véniciens tenoient en Rommaigne, et au roy d'Espaigne, en son royaulme de Naples, Brindis et Otrante, et à luy-ihesme fiirent présehtéèâ les cleb^ie Véronne, Vincence et Padoûe ; mais il les mit entre les mains de l'empereur qui les querelloit. Toutesfois ne garda guères bien les aucunes ; dont mal luy en print, comme vous verrez cyaprès. Sur ces entrefaites, le reste de l'armée, bien estonnée, se retira vers le Trévisan et le Tyrol, cuydans que toujours on les deust suyvre, ce qui ne se fit pas, qui fut gros malheur pour Pempereur, lequel de jour en jour s'attendoit par le roy de France en ceste petite ville de Pesquerre, car promis avoit se trouver dedans ung vaisseau, accompaigné comme bon luy eust semblé, sur ung lac qui environne partie de ladite ville de Pesquerre, pour parlamenter ensemble flus amplement de leurs affaires ; et à ceste cause avoit esté envoyé vers luy le lesgat d'Amboise jusques à Rouvray, mais oncques ne le sceut amener ; par quoy , après son retour, et qu'il eust amené Tévesque de Gùrse, ambassadeur pour ledit empereur, devers le roy 'de France, lequel vint tellement queUem^t excuser son maistre, s'en retourna par ses journées à Milan au commencement de juillet. Cependant la ville de Padoue, en laquelle l'empereur avoit envoyé seulement huyt cens btns^peaet0
pour la garde, laquelle a six milles de tour, fax reprise par les gais de la seigneurie de Yenifie; et y entra messire André Grift aveoques ung autre cappitaine appelle messire Luce Malle» vècbe, par une subtilité telle que je voua diray . Toiydurs avoient les Yéniciois quelque îateUigenee en la viDe; et fiault bioi noter une chose : qu'cmcques seigtieurs sur la tare ne forait pliis ay méi de leurs suhjects qu'ils ont tou-^ jours esté, et seulement pour la grande justice en quoy ils les maintiennent. Or, entaidez que sur le commencement de juillet, qui est le tempft que pour la seconde fois on fauche les foings en Italie, ung mardy matin, s'estoient venus embuscher, à gect d'arc de ladite ville, qui est alentour plehie d'arbres, tellement qu'on ne sçauroit veoir guères loin, lesdits cappitaioes messire André Grit et Luce Mallevèehe, a^co quatre cens hommes d'armes et deux mille de pied. Or, en ceste ville de Padoue, chaque jour se recueilloit force foings, et en ce ^uartierJa font tes charretées grandes, de sorte que au pMser en une porte elles y entrent quasi à forée. Le jour de leur embusche, dès le poinct du joor, les charrettes commenceoient à entrer dans kdite ville. Quand quatre eurent passé, après la cmquiesme venoient six hommes d'armes veiiciens, et derrière chascun de leurs chevautz img homme de pied gamy d'hacqudmte tome chargée, et parmy eulx avoient une trompette potir sonner incontinent qu'ils auroient gaigné la porte, affin que la grosse fbrce qui estoit en embusche vint. Si peu de lansquenets qui estoient dedans la ville faisoieut fort bon guet et ne tenoient que deux pottes ouvertes, où pour le tnoins y avoit toujours à chascune trente hommes de garde. Il y avoit ung gentilhomme de la tille, nommé messire Geraido MAgurin^ qui estoit adverty par la seigneurie de ceste eatrepriM ; et avoit en charge que quand il verroH l'affaire commencée, se devoit mettre en armes et tous ceulx qui tenoient leur party. Cette cinquiesmedàarrette vint à passer, laquelle entrée^ ces six hommes xl'armes qui suyvoiimt cont"^ mencèrent à cryer : Marco l Marco l Leurs gens de pied se gectèrent à terre et dçschai^rent leiir baoquebute de maûière que chascun tua son homme^ car tU tiroient en bute. Les povi^ lansquenets qui se rirent surpris forent bien estonnés; toutesfois îb se misrent en deffence et sonnèrentl'allarme. Cela leur valut peo^
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cârîDeoaCmaEit ^fue la trompette «ost été enten-
èm, h gftme flote va venir faisant nn bniyt
wenéBeai, eryant : <• Marco ! Marco ! Italie !
Allie ! • D*nne antre part, ce gentilhomme mes-
m 6«raIdo Magnrin avoit fait son effort en la
filf , dont des maisons sortirent plu§ de deux
nSe hommes armés, avec ronçons et javelines,
de fiiçon que les lansquenets ne sceurent que
feire, sinon qa*ils se serrèrent ; et tous ensemble
tt vont geeter en la place, 06 ils se misrent en
telrïle. Ne demoura guères qu'ils ne fussent
ttmfis en deux ou trois lieux; mais oncques
gtmnt se deffendirent mieulx, car ils furent
]^ 4e deux beares devant qu'on les sceust
rompre. Enfin il vint tant de gens qu'ils ne
parât phis soutenir le faix. Us furent ouverts
a rompus et tons mis en pièces, sans que jamais
«û te pris xmg à mercy, qui fut grosse pitié ;
mas ib voMlirent bien leur vie, car d'entre
whi» peut mourir que ce qui y estoit ; maisils
tuèrent plus de quinze cens hommes, tant de la
vfflft qac des gens de guerre. Toutesfois la ville
k Pitdoue fut prise, en laquelle bientost après
wrnnt le comte de Petilano, qui mist grosse
<ffligence poor la foire remparer et fortifier,
bien eonsidéFant qu'elle seroit bon besoing à I4
«%neane. Os nouvelles vindrent aux oreilles
de f empereur, qui cuyda désespérer; et fist
vcni i Bien quMl s'en vengeroit, et que luy-
mtsneyroit en personne, ce qu'il fit. Il escripvit
«« lettre au roy de France, qui estoit encore
i MHan, que son plaisir feust luy ayder dç cinq
cens hommes d'armes pour trois mois, à ce qu*il
peast mettre les Véniciens à la raison, ce qui
hyfot accordé, et s'ensuyvit ce que vous orrez,
CHAPITRE XXXI
lie mi de France entoya le seigneur <^ l# palisae aii
■***■* àt feDpereur avccqoes dnq cens hommes d*armeç 'I l>fci*iw miimhin^ desquels estoit le bon ctevalier.
Qwid le roy de France entendit que Padoue ^■tolt révoltée, fut bien marry, et encorps plus <kce qoec^estoit par la fkulte de l'empereur^ qolpiiir garder une telle ville avoit seulement «▼oyè huyt cens lansquenets ; toijtesfois, à la ^^fpaiB dudict empereur, copamanda au seipear de la Palisse qu'il print cinq cens des l*»g*iBard8 hommes tf armes qui fussent en Itofe, et qu'il s'en allast au service de Fempe-
reur, qui descendoit au Padouan. Ledit seigneur qui ne demandoit que telles commissions, car c'estoit toute sa vie que guerre, délibéra de foire son préparatif ; et comme il sortoît du cbasteau de Milan, trouva le bon chevalier auquel il dist : a Mon compaignon, pion amy, voulez-vous pas que nous soyons de compalgnie? n Si luy déclara l'affaire plus au long. Il qui ne demandoit pas mieulx, mesmement pour estre en sa compaignie, gracieuseipent luy respondit qu'il estoit à luy, pour en disposer à son bon plaisir. De ceste mesme entreprise furent le baron de Béam qui menoit une partie de la compaignie du duc de I*<emours, le baron de Conty qui avoit cent hommes d'armes^ le seigneur de Trévols, le seigneur Jules de Sainct- Séverin, le seigneur d'YÏobercourt et le cappitaine la Clayette, le seigneur de la Crote, lieutenant du marquis de Montferrat, et le bon chevalier. Avec lesquels cinq cens hommes (Tannes se misrent en compaignie plus de deux cens gentilshommes, et entre autres le fils aisné du seigneur de Bucy, cousin germain du granfmaistre, seigneur de Ch^umont, qui luy bai)}^ vingt de ses hommes d'armes et deux gai{lardi» gentilshommes, Tung appelé le seigneur Bpnpet, Breton, très repommé chevalier, et l'autre )e seigneur de Mypont, du duché de Bourgopgn^, lesquels le bon chevalier tenoit aveccnies luy comme ses frères, et fort les honoroit pour l^ grande prouesse qu'il sçavoit en eulx. 'L|î pas di^ gentil seigneur de la Palisse prest, comipence^ à marcher avec ses compaignons et se retira droit à Pesquerre. Cependant le roy de Francp print son chemin à son retour en son royaulmp, laissant sa duché et ce qu'il avoit conqi^is sur ses ennemys paisible. IT fault scavoir que , incontinent que les Véniciens curent repris Padoue, s'en allèrent courir jusqu'à Vipcence, qui incontinent se retourna ; aussi n'est-fsUe pas ville pour tenir contre puissance. Jk en voulurent autant foire de Véronne, mais Je J)op seigneur de la PaUsse qui en avoit esté adverty deslogea avecques ses coippaignpns (Jeux heures devant jour d'ung lieu appelle Villefranche, et se vint présenter devant la ville, q^i ]e^f ^Qfîpa crainte, et par ce moyen s'en rotonrnèrent lesdicts Véniciens vers Vincence ; mais s'ils eussent pu gaigner Véronne, le secours do seigneur de la PaUsse s'en pouvoit bien retourner, car la ville est forte et passe par dedans une ri-
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vière fort impétueuse, tellement que, sans autre effort que de gendarmerie, n'eust pas esté rendue si tost. Bien en print au seigneur de la Palisse de sa bonne diligence, mesmement de celle du bon chevalier, qui toujours menoit les coureurs. Il n'avoit alors que trente hommes d'armes soubs luy , mais il y en avoit vingt-cinq qui méritoient d'estre cappitaines de cent. Toute ceste troppe de gendarmerie entra dedans Yéronne, où Tévesque de Traite, qui y estoit pour l'empereur, les y receust à grant joye, car il avoit belle peur ; ils furent seulement deux jours dedans la ville, fort bien festoyés des habitans, puis tirèrent vers Vincence, où incontinent que ceulx que la seigneurie y avoit mis le sceurent, deslogèrent et se retirèrent, les ungs à Padoue, les autres à Trévise. Dedans Vincence fut le seigneur de la Palisse et ses compaignons cinq à six. jours, attendans qudques nouvelles de l'empereur, lequel on disoit estre desjà aulx champs. Quand ils virent qu'il n'approchoit point, partirent et allèrent en ung gros village appelle Castel-Franc, où ils séjournèrent quinze jours ; cela estoit à dix mille de Padoue. Cependant arriva au camp des François le seigneur du Ru avecques quelques hommes d'armes bourgongnons et environ six mille lansquenets, que conduisoit ung seigneur d'Almaigne, gentil prince et hardy, entreprenant à merveilles, comme il a monstre tant qu'il a vescu ; on l'appel loit le prince de Hanolt. Au commencement d'aoust arriva Tèmpereur au pied de la montaigne, au dessoubs d'ung chasteau appelle Hassan, et tout son esquipage après luy, lequel, combien qu'il n'y eust pas grande montaigne à passer, demoura huyt jours entiers avant qu'il feust en la plaine. L'empereur veit le seigneur de la Palisse et les cappitoines francois auxquels il fit très bonne chère. Ceste veue première fut auprès d'une petite ville appellée Est, dont les ducs de Ferrare portent le surnom. Pour lors y avoit ensemble une des belles armées qu'on eust veue cent ans auparavant.
CHAPITRE XXXII
Comment remperear MaximOian alla meure le siège devant Padoue, et ce qu*tt advint dorant iceUuy.
L'empereur se fit longuement attendre , ce qui ennuyoit aux François ; mais vous devez
aussi entendre qu'il arriva en la plaine en empereur ; et si sa puissance eust bien voulu fatire son debvoir, c'estoit assez pour conquester ung monde. Il avoit cent six pièces d'artillerie sor roue, dont la moindre estoit ung faulcon, et six grosses bombardes de fonte qui ne se pouvoient tirer sur affust, mais estoient portées chascone sur une puissante chavrette, chargées avecqaes enginset quand on vouloit faire quelque batterie, on les dcscendoit, et quand elles estoient à terre, par le devant avecques ung engin on levoit ung peu la bouche de la pièce , soubs laquelle <m mettoit une grosse pièce de bois, et derrière on faisoit ung merveilleux taudis, de peur qu'elle ne reculast. Ces pièces portoient des boulets de pierre, car de fonte on ne les eust soeu lever, et ne pouvoient tirer que quatre fois le jour au plus. Il avoit en sacompaignie que ducs, comtes, marquis, et autres princes et seigneurs d'Aïmaigne bien six vingts, et environ douze mille chevaulx, cinq ou six ceas hommes d'armes bourguignons et hennuyers; de gens de pied lansquenets, ils estoient sans nombre, mais par estimation on les prenoit à plus de cinquante mille. Le cardinal de Ferrare vint pour son frère au secours dùdict empereur, qui amena douze pièces d'artillerie, cinq cens chevaulx et trois mille hommes de pied ; et autant ou peu moins en amena le cardinal de Manthoue. Brief, avec les hommes d'armes françois, on tenoit qu'au camp il y avoit cent mille combatans. Ung grant defTault estoit quant à l'artillerie, car n'y avoit équipage que pour la moytié, et quand on marchoit, estoit force qu'une partie de l'armée demourast pour la garder jusques à ce que It première bende fut deschargée au camp où on vouloit séjourner, et puis le charroy retoumoit quérir l'autre, qui estoit grosse feischerie. Ledict empereur se levoit fort matin, et incontinent faisoit marcher son armée, et se logeoit voulenticrs qu'il ne feust deux ou trois heures après mydy, qui n'estoit pas, veu la saison, pour refreschir les gens d'armes soubs leurs arme^. Le premier camp qu'il fist fut près du palais de h royne de Chypre, distant de Padoue huyt mille, où arriva le seigneur de MeiUault, ung jeune gentilhomme de France, hardy et entreprenant cappitaine, fils d'ung vertueux et sage chevalier, le seigneur d'Alègre , avecques bien mille ou douze cens adventuriers françois, tous gens d'eslilc et d'escarmouche. Er ce camp mesrac
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fot eoDchi d'aller mettre le siège devant Padoue; elpoiirceste cause fut assemblé le conseil, où il 7 eut de diverses opinions, car l'empereur iroit ung lieutenant général de nation grecque, qu^on appelloit le seigneur Constantin^,, qui vouloit faire toute chose à sa teste, dont enfin fort mal en print à son maistre comme TOUS orrez. U fut ung peu soupçonné de trahison , et l'en voulut le seigneur de la Palisse coittbattre, mais il ne fut possible le faire venir ta point. Or laissons ce propos jusques à ce qif il sera besoing d'en parler. Conclusion fut prise au conseil d'aller mettre le siège audict Padooe, et que pour les approudies les gentilshonaoes françois feroient la pointe avec le priooe de Hanolt et les lansquenets, qui estoient la plus triomphante bende de tous les Almans*, mais que premier estoit nécessaire de prendre tme petite ville appelle Montselles, où il y avoit nog chasteau très fort, à six ou sept milles de Padone, parce que la garnison qui estoit dedans pour la seigneurie eust peu merveilleusement hsdier le champ et les vivres qui y venoient. Le kademain matin se pahit l'armée, et vint |og(^ a demy mille de ceste petite ville, qui ne tint point, car guères ne valoit; mais le chasteaa esloit (feffensable pour ung long-temps, ^ les coquins qui estoient dedans eussent rien valu, mais le coeur leur mmiqua incontinent; car les approuches faictes, et que l'artillerie eut bit bien peu de brèche, et malaisée, fut sonnée fahnne pour aller à l'assault. Il Calloit bien monter ung grant gect d'arc, mais ces adventurters françois du cappitaine Meillaulty furent flonbdainement; et sembloit qu'ils n'eussent lûangé de huyt jours, tant légiers estoient. Ceulx de dedans firent quelque résistance, mais guèîes ne continuèrent , car en moins d'ung quart d^henreds forent emportés et tous mis en pièces; ces ladventariers y firent assez beau butin, et entre autres choses y avoit huyt vingts^ fort hcanx chevaulx. La ville et le chasteau furent raxius es mains du duc de Ferrare, qui les <pére(loit, mais il presta trente mille ducas. 1^ jours après ceste prinse de Montselles deslûgea Parmée, qui s'en alla droit devant Padoue oàfct mis le siège.
(0 ContiaiiUn paIéolog!ie,'dd la maisoii des marquis de
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Coirnnent Temperear MaxtmOlan planta son siège devant Padoue, et des gaillardes approuches faicles par les gentfls^ hommes françois, et d'une gi'ande hardiesse que monstra le bor Cberalier sans paour et sans reprouche.
Après la prinse de la ville et chasteau de Montselles et icelluy baillé entre les mains du cardinal de Ferrare qui là estoit pour son frère, y mist bonne garnison. Le duc de Ferrare estoit d'ung autre costé, faisant la guerre contre les Yéniciens; et en la mesme année leur donna une rotte sur le Pau, qui ne leur porta guères moins de dommage que le jour qu'ils perdirent la bataille contre le roi de France ; car ainsi que les Yéniciens estoient délibérés luy destruire ung quartier de pays sur le Ferraroys, appelé le Polesine de Rovigo, misrent sur le Pau quatorze ou quinze gallères et trois ou quatre mille hommes dedans, et vinrent partans de Quyoze jusques à Francolin ; mais le duc de Ferrare avoit fait faire deux bastillons, Tung à l'endroit de la tour de Loyselin et l'autre Al-j)opos, qui sont Tung devant l'autre, et avoit trois ou quatre mille bons hommes dedans et quatre bonnes gallères sur le Pau, bien armées et bien équipées. Il sceutque ses ennemys estoient descendus en terre, où la plupart il les alla trouver, et lesdeffîst sansquenuleneschappast. Depuis, avecques ses gallères et autres grosses barques, alla combattre les gallères qui quasy toutes estoient desnuées de gens, desquelles deux furent effondrées et six prises avecques tout l'esquipage et artillerie qui estoit dessus, dont il y avoit trente bonnes pièces de fonte sans les hacquebutes. Ce fut une triumphante victoire et à peu de perte, sinon que le comte Ludovic de MirandoUey fut tué d'ung coup d'artillerie. Yéniciens y portèrent gros et merveilleux dommage. Or retournons au camp de l'empereur. L'armée deslogea de devant Montselles, et tout d'une traicte s'en vint à ung mille de Padôue, qui est une fort grosse cité et fière à l'aborder. Dedans estoit le comte de Petilano, accompagné de i9ille hommes d'armes, douze mille hommes de pied, et bien deux cens pièces d'artillerie ; et quelque siège qu'il y eust, jamais ne peut leur estre ostée la voie d'ung canal qui va à Yenise, lequel passe par la ville, et y a seulement dix-huit mille de l'une à l'autre. Quand l'armée eut ainsi approché la ville, l'em-
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pereur assembla tons les cappitaines, mesmement les François, à qui ilportoitgros honneur, pour entendre à quelle porte seroit planté le siège. Chasoun en dit son avis; mais pour eonclusion fut ordonné que le gros camp auquel seroit la personne de Tempereur se logeroit à la porte qui va à Vincence, et auroit les François avecques luy ; à une autre porte plus haut seroit le cardinal de Ferrare, et à une au-dessoubs seroit le cardinal de Mantoue avecques les Bourguingnons, les Hennuyers, eidiJi mille lansquenets, le seigneur Jehan 'de Mantboue, son frère, et la troppe de lansquenets du prince de Hanolt, affin que chascune desdictes deui bendes fussent secourues du gros camp si besoing estoit. Cela fut trouvé très bon et n'y eut plus que de marcher. Le bon chevalier fiit ordonné pour les approuches, lequel eut en sa compaignie le jeune seigneur de Bucy et les cappitaines la Clayete et Lacrote. Or, pour venir devant oeste porte de Vincençe, falloit mtrer dans ung grant chemin droit comme une ligne, où ils avoient fait quatre grosses barrières à deux cens pas Tune de l'autre, et à chascune avoit à qui combattre. Des deux costés de ce chemin, comme sçavent ceulx qui ont esté en Italie, y avoit fiossés, par quoi on ne les povoit prendre que pardevant. Sur les murailles de la ville avoient force artillerie, où ils battoient sur ce grant chemin par-dessus leurs gens à Tarrivée des François, si menu et souvent qu'il sembloit gresle. Nonobstant cela, le bon chevalier et ses compaignons commencèrent à escarmoucher, et vivement vindrent à la première barrière, à laquelle y eut fort assault; et y plouvoient les coups de hacquebute ; toutesfois elle fut gaignée, et les ennemys repoussés jusquesà la seconde. Si la première fut bien combattue, encore ceste le fut mieulx ; et y fut blessé, d'ung coup de hacquebute au bras, le jeune seigneur de Bucy, et son cheval tué soubs luy ; mais nonobstant cela ne fut possible le faire retirer. Et croyez que pour ce jour oncques homme ne fist mieulx ^e luy. Le cappitaine Meillault arriva à ceste seconde barrière avec cent ou six vingt de ses rustres qu'il avoit csleus, lesquels firent raige. Or il fault entendre que ces approuches se faisoient environ midy, parquoi il faisoi tassez clerpourveoir les mieulx combattans. Une bonne demye heure dura l'assault à ceste seconde barrière, qui enfin fut
gaignée, et si vivement suivys œolx qui la gardoient qu'ils n'eurent loisir demeurer k la troisiesme, mais leur convint sans combat habandonner, eteulx rendre à la quatriesme, où il y avoit mille ou douze cents hommes et trois ou quatre faulconneaux qui commencèrent k tirer le long du grant chemin, mais peu de mal firent,'sinon qu'ils tuèrent deux chevaulx. Ce8t<* barrière n'estoit que à ung gect de pierre du boulevart de la ville, qui donnoit grant eeoraige aux gens de la seigneurie de bien cotmbatre^ ce qu'ils firent, car l'assault dura yib# heure à coups de pique et de hacquebute. Quand le bon chevalier veit que cela duroit tant, il dist à ses compaignons : « Messeigneurs, ces gens-cy nous amusent trop, descendons à pied, et poussons à ceste barrière. • Si desc«ndii«Dt incontinent jusques à trente ou quarante hommes d'armes qui, la veue levée, vont droit à ceste barrière à poux de lance. Ce gentil priooe de Handt estoit toujours joignant du bon clievalier, et le seigneur de Meillault aveeqoes deax. autres, l'ung nommé Grand Jehan le Picard et l'autre le cappitaine Maulevrier, qui faisoient raige ; mais toujours aux Yénicieps venoîeq^t gens frais. Quoy voyant le bon chevalier, dist tout hault : « Messeigneurs, ils nous tiendront toujours d'icy à six ans en oeste sorte sans riens faire, car ils se refreohissent de gens à toute heure ; donnons-leur un aspre assault, et puis que chascun face comme moy ; n ce qui lui fut accordé. Sur cela il dist : <• Sonne, trom pette! «• puis comme ung lyon à qui on aosté ses faons, va avec ses compaignons livrer ung merveilleux assault, tellement qu'il fit aux ennemys abandonner la barrière de la longueur d'une picque. Alors en cryant : « En avant, compaignons, ils sont nostres! » va saulter ceste barrière, et trente ou quarante après luy ^i fiirent bien recueiUis. Toutesfois, quand les François virent le dangier ou s'estoioit mis leurs compaignons, se misrent à passer; et cryant: «France! France! Empire! Empire! » firent une telle charge sur leurs ranemysqu'iis leur firent guerpir la place, toumèreiilt le dos et tout abandiHinèF^trt , eulx retirans eomiae quasy rompus en la ville. Ainsi furent gaignées les barrières de Padoue en plein midy, où les François eurent gros honneur, tant ceulx de cheval que ceulx de pied, mesmcment le bon chevalier, à qui chascun en donnoit la gloire.
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fi^bfroeie et lourde batterie qui feost derânt PadouBi et de la grande brèche qui y feust faicte.
Les approuches falotes devant Padoue et TartiBerie assise, chascun se logea en soa quartiei' entroiscamps, suyvantFordonnancecy-devant dicte; et fault entendre qu'U y avoit tant de peofle qœ ledist camp tenoit de tons costés phs de quatre mille de pays. £t fut une mervetUeuse chose que, durant le siège qui fut de deax moys ou envir(Mi, les fourrageurs n'allércDt jamais plus loing que de six milles du camp, pour avoir Meds, avoynes, foings, poulailles, ^ins et autres choses nécessaires, tant pour les hommes que pour leschevaulx; et si grande haboodance en avoit que» quand fut levé le ûége^ fut bruslé pour cent mille ducats de vivres, dgjiDX on avoit £adt provision» cuydant que plog looguement durast le siège. C'est ung inçident) yei»ns à la matière. Le lendemain de FA]^^nmbe commoicèrent les canonniers à bire to* debvoir; et sans cesser dura huyt joon la batterie» qui fut la plus impétueuse et U plus terrible que cent ans auparavant avoit ^ veue, car il ftet tiré des trois camps plus de î'ingtmilte coups d'artillerie. Si l'empereur et ses gens sarvoient bien d'artillerie ceulx de la ville^ croyez que de leur part rendoient bien la parciletetbeaucoup mieulx ; car pourungbien qu'on kur fiiiscHt, en rendoient deux. Brief , la- ^cie v3le fut ai bien battue que de toutes les tt^ broches œ s'en fist que une. Durant ce ^c*H*ivt pris ung des canonniers de Fempereur» 9ii*0D (reuva, en Ueu de tirer dans la ville, qu'il tirait contre tes gens; et <fisoit-l'on que ce seigneur Cmistantm le luy faisoit faire ^ et quÂ pis estait, chascun jour advertissoit le comte de Mlano de ce qu'il avoit à faire* Je ne scay slleslote vray, mais le canonnier fut mis sur vtflttrtier ei «ivoyé par pièces en la ville. Il Ci Iêl dist assez d'injures au seigneur Constantfli,Mâsonne pouvoîtprouver le fitict sur luy. 1« seignemr de la Palisse l'appella lasdie et BKsehaatf et qu'il Ven combattroit^ mais nt
respondist rien à propos ; et en flst sur l'heure Fempereur, qui en esloit coyffé< Fappoinclement. Or, ces trois brèches mises &à une eëtoient seullement de quatre à cinq cents pas, qui estoit assez beau passage pour donner Fassault, car, quant aux fossés, ce n'estoit pas grant chose ; mais le comte de Petilano avoit si bien accoustré la ville par dedans que, s'il y eust eu cinq cens miUe hommes devant, ne seroient pas entres, si ceillx de dedans eussent Voulu, et vous déclaireray comment. Derrière la bfeche, pour entrer en la ville, avoit icelluy comte Petilano fait faire une trenchée ou fossé à fond dé cuve, de la haultetir de vingt pied^ et environ de la mesme largeur. En icelle avoit fait mettre force fagots et vieil boys bien enrosés de poudre à canon ', et de cent pas en cent pas y avoit boule vart de teite garny d'artillerie, qui ttrOît le long de ceste tranchée. Après icelle passée ^ s'il eust été possible, comme non sans la grâce de Dieu, toute Farmée des Yéniciens estant en ladite ville se trouvoit en bataille à cheval et à pied, car il y avoit belle esplanade jusques a mettre vingt mille hommes de pied et de cheval en ordre, et derrière estoient plates-formes où on avoit monté vingt ou trente pièces d'artillerie, qui par dessus leur attnée eussent tiré sans leur mal faire, droit à la brèche. De ce terrible dangier furebt advertys les François par aucuns prisonniers, qui aux escarmouches quelquefois estoient pris, et par leur rançon payée fendus, auxquels le comte montrôit toutes ces choses, afBn qu'ils le remonstrassent au seigneur de la Palisse et aux cappitaincs fran-^ çois ; et disoit encore ces paroUes à leur dépar-^ tie : « J'espère, mes aAys, que le foy de France et la seigneurie r^oumeront en amytié quelque jour. Et n'estoit les François qui sont avecques Fempereur, croyez qu'avant qu'il feust vingtquatre heures, je sortirois hors de ceste ville et j'en ferois lever le siège honteusement. » Je ne sçay comment il eust fait cela, au nombre de gens qu'il avoit devant luy. Bien fiifcnt rapportés les propos aux seigneurs cappitaincs de France ; mais ils n'y pensoient autrement, pour ce que par leur toalstme estoient au service de Fempereur' pour faire ce qu'il leur ordonneroit. Vous avez ouy cy-dessus la brèche qui estoit à la ville, et qui trop grande esloit, fust-ce pour aller mille hommes de front deux fois, dont Tempereur fat duement adverty. Si d^ibéra y
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Commoet le bon dievaHer, daraot leiié«e, Htunecounearec ses compaigoous, où U acquit gros bonneur.
Durant le siège de Padoue, souvent venoient alarmes au camp de l'empereur , tant des saillies que faisoient ceuU de la ville que de leurs gens qui estoient en garnison dedans Trévise, bonne et forte ville qui est à vingt et cinq milles dudit Padoue. En icelle, entre autres cappitaines, e^loit messire Luce Mallevèche, homme de guerre, et entreprenant s* il y en a voit au monde. Deux ou trois fois la sepmaine resveilloit sans trompette le camp de l'empereur ; et s'il voyoit qu il y fist bon, ne s'espargnoit pas parmy ses ennemys; et par le contraire, s'il ne faisoit pas bon, fort sagement se retiroit ; et ne perdit jamais ung homme. Tant continua ce train qu'il lit parler de luy à merveilles. Geste manière de faire fascha fort au bon chevalier ; et sans grant bruyt, par des espies auxquels il donnoit tant d'argent que pour mourir ne l'eussent trompé, entendit beaucoup des allées et venues dudit Mallevèche, de sorte qu'il délibéra l'aller trouver aux champs. Si vint à deux de ses compai- . gnons qui ^toient logés avecques luy, dont Fung estoit le cappilaine Clayette et l'autre le seigneur Crote, tous deux gaillards et triomphans cappitaines, auxquels il dist : « Messeigneurs, ce cappitaine Mallevèche nous donne bien de la fascherie; il n'est guères jour qu'il ne nous viengne resveiller ; ci ne se parle sinon de luy. Je n'ay pas envie de son bien faire, mais je suis marry qu'il ne nous congnoist autrement. J'ay beaucoup entendu de son affaire. Voulezvous venir à la guerre et vous verrez quelque chose? j'espère que nous le trouverons demain au matin, car deux jours y a qu'il ne nous donna l'alarme. » Ses compaignons respondirent : « Nous yrons où vous vouldrez. — Or faites doncques, dit le bon chevalier, à deux heures après mynuit, armer chascun trente hommes des plus gentils galans que vous ayez, et je méneray ma compaignie et les bons compaignons qui sont avecques moy, comme Bonnet, Mypont, Cossey, Breson et autres que con-^
gnoissez comme moy ; et sans sonner trompette ne faire bruyt monterons à cheval ; et vous suffise que j'aye fort bon guyde. i> Comme il fot dit, èiX mis à exécution ; et entre deux ou trois. au moys de septembre, montèrent à cheval, leur guyde devant qui estoit très bi^ gardé de quatre archers; et luy avoit-on promis bon payement s'il faisoit bien son debvoir, mais aussi, où il yroit de tromperie, il luy alloit de la vie ; et cela avoit ordonné le bon chevalier parce que souvent les espies sont doubies et font tourner la perte où il leur plaist; mais il fist très bien son debvoir, car de nuyt les mena bien dix milles de pays, tellement que la poincte du jour va paroistre. Si vont adviser un grant palays où il y avoit une longue closlure de murailles. Lors l'espie commencea à dire au bon chevalier : «« Monseigneur, si le cappitaine messire Luce de Mallevèche sort aujouwThuy de ïrévise pour aller viSfeï* yostre camp, &alt de toute nécessité qu'il passe ici. Si bon vous semble vous cacher en ce logis où qu'il nedemonre personne au moyen de la guerre, vous le verrez passer et il ne vous pourra veoir. » Cela fnX trouvé bon par tous les cappitaines; Ils se mirent dedans, où ils furent bien deux heures ou environ qu'ils ouyrent gros bruyt de chevaulx. Le bon chevaUer avoit fait monter ung vieii archer de sa compaignie, appelle Monart, autant expérimenté en guerre que homme vivant , dans ung colombier, afin de veoir quels gens passeroient et quel nombre. Si veit venir d'assez loin messire de Mallevèche, en nombre, à son jugement, de cent hommes d'armes, Farmet en teste, et de bien deux cens Albanoys que conduysoit ung cappitaine nommé Scandrebec, tous bien montés, et à leur contenance gens d'effect. Us passèrent à ung gect de boulle du logis où estoient embuschés les François. Quand ils furent oultre, Monart descendit tout' joyeulx et fist son rapport. Si dist le bon chevalier qu'on ressanglast les chevaulx. Or, n*y avoit ny paige ny varlet ai la bende, car ainsi Tavoit-il ordonné, et dist à ses compaignons : « Messeigneurs, il y a dix ans que ne nous vint si belle adventure, si nous sonmies gentils galans. Ils sont deux fois plus que nous, mais ce n'est rien ; allons après. — Allons, allons, *» dirent les autres. Ainsi, eux remontés à cheval, la porte fiit ouverte; si allèrent le beau trot après leurs gens. Ils n'eurent pas cheminé ung
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ÎD^Ie qu'ils les vont appercevoir snr un beau gnxA chemin. Alors le bon chevalier dist à la trasqKtte : « Sonne, sonne, trompette, n qui le £rt incontinent. Les cappitaines véniciens, qui ji'easaent jamais pensé qu'il y eust eu gens derrière enlx, estimoi^t que ce fussent encore des lears qui voolsissent courir; toutesfois ils, sans tirer plos avant, s'arrestèrent, et si longuement qu'ils apperceurent au vray que c'estoioit enneoiys; ib furent ung peu estonnés pour se tiiwvci endos entre le camp de Fempereur et orafaL qu'ils voyoient, et Mloit passer par là OQ par la fenestre. Cela les confortoit qu'ils i\e Yoyoteni pas grant nombre de gens. Si fist,
é, fe cappitaine Mallevèche à tous tt de bien foire, leur remoDstrant que force estoit d'estre defihicts ou deffiûre les autres. Aux deux costés du chemin esloient graas fossés. Ung homme d'armes sans estre trop bien monté ne se fut aventuré de le saillir, de pair d'y demourer ; ainsi, en quelque aorte que ce fut, force estoit de combattre. SI commencèrent trompettes à sonner de tous ks deux costés, et environ à la portée d'ung gect d'are se prindrent à courir les ungs sur les autresen cryant par les ungs : « Empire! Empire I France/ France!» et par les autres : « Marco! Marco! » Cestoitung droit plaisir de les otiyr. En eesie proniière charge y en eut beaucoup portés par terre; mesmement Bonnet donna ung coup de lance dont il percea ung homme d'armes tout oultre ; chascun se mit en son debvoir. Les Albanoys s'escartèrent du grant chemin et habandonnèrent leur gendarmerie pour cuyder prendre les François par derrière, dont bien ^appereeut le bon chevalier qui dist au cappitaine la Croie : « Gompaignon, gardez le derrière, que nous ne soyons pas enclos; cecy esi nortre. • Ainsi fut fait; et quand les Albanoys coydèrent approcher, bien furent recens et bloQ firotés, tant qu'il en demeura une douzaine par terre, et les autres à gaigner le pays k belle fuyte. Guères ne les suivit le cappitttBe la Crote, mais retourna au gros affaire, et à son arrivée trouva les Véniciens en rotte, et CBiendoit desjà diascun à prendre son pri- •oonicr. Messire Mallevèche qui estoit monté à Tavantage saillit hors du grant chemin, et vingt OQ trente des mteulx montés, qui se mirent à la faylc vers Trévise. Ds lurent suyvis quelque peu; mais on eut perdu sa p^ine, car trop bien
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alloient leurs chevaulx. Si se retirèrent ceulx de la chasse et se mirent au retour avec leurs prisonniers, desquels y avoit plus qu'ils n'estoient de gens, car sans nulle fiiulte en fut bien prins huy t ou neuf vingts auxquels ils estèrent leurs espées et masses, et les mirent au milieu d'eulx ; et ainsi arrivèrent en leur camp, où ils trouvèrent l'empereur qui se pourmenoit à l'cntour, lequel, quand il veitceste grande poussière, envoya savoir que c'estoit par ung gentilhomme françois de sa maison, qu'on appelloit Loys du Peschin, qui incontinent retourna et dist : « Sire, c'est le chevalier Bayart et les cappitaines la Gayette et la Crote qui ont fait une rencontre la plus belle que se veit de cent ans, car ils ont plus de prisonniers que ne sont de gens; et ont gaigné deux enseignes. » L'empereur fut ayse au possible. Si approcha des François auxquels il donna le bon soir, et les François le saluèrent ainsi que à si hault prince a[^rtenoit. Si loua chascun cappitaiiie ai son endroit merveilleusement, et dist au bon chevalier : <« Seigneur, de Bfiyart, mon frère, vostre maistre, est bien heur^ix d'avoir ung serviteur tel que vous^ je vouldrois avoir donné cent mille florins de rente et en avoir une douzaine de vostre sorte. » Le bon chevalier respondit : « Sire, vous dites ce qu'il vous plaist, et du los que me donnez très humblement vous remercie; d'une chose vous vueil bien adviser que, tant que mon maistre sera voatre alyé, ne trouverez point de meilleur serviteur que moi. » L'empereur. le remercia, et sur cç, luy et ses compaignons prindrent congé et s'en tirèrent à leurs logis. Jamais tel bruyt ne fut démené en camp comme il fut de ceste belle eittreprinse, dont le bon chevalier emporta la pluspart de l'honneur, combien qu'entre toutes gens en donnoit le los entièrement à ses deux compaignons. Je feray fin à ce propos et vous diray d'une autre course que fist le bon chevalier tout seul.
CHAPITRE XXXVL
D'une -coune que fit le bon dievaStr, où il Ait prii soixaule Albaooys et ireote arbalestriers.
Trois ou quatre jours après ceste course, qu'avoient faicte ensemble les cappitaines Clayette, la Croteet le bon chevalier, il fut adverti par ung de ses esuies que dedans ung chasteau, appelle
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liflMii, ^tH^t rofirftle ctn^Uaine Soandrdae it set Âibaiioify »¥ec quelques autres gens de obérai tfbafeitfieii , sous U ooadayte du m]^ piuint Rynakla Contarm» gentUbcNumct padouan, el qua i^kasauo jiMur ils faisoieiil canne soc eenU qui vanQiaQt au oamp et sur ^ laMr queaetsquiretaunMiiept ep Ahuaigoa, poursau)? ver k hfiitall qu'î^ avoicDt pm ^ les euuemyst ^Uemeut que de[nis àmx on VPûis jjwics en aifxûeDt deQili plus dû deux eaps el secouv^rl plus de quatre cm cinq e^ beofi el vaches qu'ils avuient seticés dedans ce chasteau df^ RsMau; tl quû« SI eu un§ matiusevoukut reac^ntrev eu ung passage au pied d'uqe montaigne au des^ soubs dodit charteau, ne feuMn^ point à les trouvée Le hoa okevaUef , qui avott tenyunii liouvi f eqùe yésitable et aussi I^voit eacîcfcy de plua de deox eeus duoat^, délihéta y alise sans en pail» i^ pimonna ; car il kiy estait bien advis» veu qu'il ayott entendu qu'Us n^estoiflttt pas plus de deux cens ehevaubtlègifcs en tout , qu'il leadeSèioit bien avec ses trente bommes d'armes, qui esteieDi tous gens d'eslile. Tonnesfois, le avall encore buyt ou dix gentltebommes avec^pies Iny, et lesqueb estotent venus en sa eompaignie pour leur pbdstr au camp de l^empereur, pour Parnour ^'ib porteîent au bon chevalier, et eutx avec sa eompaignie n'estoienl pas genspouresU^deffsdets en peu d'heures. Il leur conta son enti^prlnse, sçavotr s^b voulant eu estre; c'estoit leur vie et ne demandoieal autre dunse; par quoy> une heure devant jour, par uag samedy, au mois de septembre, montèrent à d^val-et firent bien quiuse nulles toul éHme traiete jusques à oe quHk viensisseni au passage oà fesple les mena ; mais ee fot si eouvertemeat qu'oneques ne for^t ajn^roeus ; el is estoient si prts de la perte du chasteau que la portée <Pung canon. Là s'oaabuscAèreBl, eà guères ne forent qu% entendirent au chasteau une trompette qui sonnoH à dieval, dent ih for rent bien resjouys. Le bon chevalier demanda à son espie, à sonadvis, quel chemin ils prendroient ; il répondit : « Quelque part qu'ils veuillent aHer, il fcuk par force quMIs passent par dessus ung petit pont de boys qui est à ung miUe d'icyi que deux hommes gardermcnt contre cinq cens. Mais quHb ayent passé ce pont, vous aivoyerez da vos gens quelque peu pour le gard^ qu'ils ne retournent au chasteau, et je vous méneray par le dmrièFe de ceste mon*
laigue à ung passage que je ifay i >i ne fioMiet peint à les rencontrer dans la plains entre ey et le chasteau de la roynede Chypre. r-C'eal hm advisé, dist le bon eheyaUer. Qui deumirera à ce ponv) n Le seigneur de Bwnet dist : • Ita^ eompaignen Mypcwt et may W gafderme , s'il vous plaist ; et nmis laiiserex quelques gêna eiw nous. — Je le veuh bien , âUri\. Petit lelMuade la Veiigne et tels et tek, jusquea au ne«Qbfe de six hommes d'annei f t ^ on douie archiewi vous forant oompaignie. » En dewaut mm es propos, vont adviser ces AUMMsays et arhalw
triers descendre du chaiMau qui sen^hloieiit alkt auxnq)ces^ foire aussi beau hiitin conane ib
avoient foit dqpnîs deuil jcfurs ; ^laia leur en ails
bien autroosent omnme vuna vema. Qmn4 ih
ques ses gens, et k bon chevalisi , avesqasi le reste de sa comppJgw, a^ a|k dveît an passage eu Pespie le mena» qui si bioa le guy4a que m ipoias demy-beuee feut rendu
enbplanie, oùoneusIveuuaboweeàchevM de six mittes de foing. a vent advisir aneete à ^ portée d'une longue eoubvnua kma enm»mys quimareboiBil le chenw de Yteeeuftc, ej| as pfneeicnt teouver l/am pruye. Lebonchevaier appela le bastaid du fay , sen guidoa, el U dist^« Cappitaiae^ paenrn viaagt de vus arehiiw es alies à ces gens-là eaeannenghrr, Quandib lions veivoni si petit nombre, Be vcpa rkiiy ront. Wm foictes pas double. Teumes biifo, foisantdel^effi»tyéellssameneeicioùjie voes attendray à k ce^e de ceste mentaigne, et vseï verrez beau jeu. • S na kf ocAvinÉ pue An éenx fois , car il savoiEt lemeatierde la gmm kpossUe. fteommenoea à marcher taa» fk% fot appereeu ifdê eanemyii» Le cappiftahie Ssen? (|rabec joyeulx de eesie r^^cotttre, coa^neneea
à mardier fixement aveoquea ses geea, tsat quikappereeurenlkaFiTançoisaieixceoix Msnches. Si commttftcèrent à fe^tcbaiger eo evyaal? •Marcel Ifarcoïv Le bastard^ qoisavail siLkçoe pssr cueur> eemmencea à foire Vdfoayé el à is mettre au reteus. H fttf viveaséal pounwy vi et de fofonqo^ fol rembarré jnsquee à l'einhua* cbeduhondievai^er, qoi airaoqpeaseagens^ Fa^ met m Issie et l'expiée au poing, eomm* un honv^t donner dedansena'esceyant ;«.FraBceI
Rrance^ Smptrel Empire! « De cette premièie charge, y eqst de ses ennemys pcotés par teoe plus de trente : k i^iemieras^aHh fut dur el as*
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pt ; mb àtfn les Albtiibys et les àrbaleStftét^
|M|Él» KMA Ckmt ift dftVt^iènl fert Heh le AémM. B'ffi hièblëll 9ëbVt)if dé cooHr, leÉ IMiçMfidAoteMâdHrdif'déaiiisdéi'; MKe^ié ffop feMh fiBoieâi leë fehé^àUi Mgiéfé , et eust
Ji lèâ ciiévftliët pëfOtt §A ffbye, A'ëUM ëdté d^
pmt ^ gàrtlMt Sodnët, lé(|bél àVeë sm com-
pdgâiMi Mypbiit et leâ geb§ qu'Ai aVoKât; âe^
KMffèlil lé pàsflii^ àhk enhëinys^ dé fàcdh que
lé «^pttàiiié âéitaairebéë fediigiietii biéh qu'il
fiÉMlAkfAàtffêo^fbyf àridVeritbi^i céqû'iU
iyriNMIt illlèiili eâim et se misrettt en fayté
Ibr^ àfiètiië ; mâts si Méii furent M espetonë
émM qa'fl fiit px^ soiiàtite Albànôys et
tMUé ftfbale^trièts àrecquéi leà dehx ëappitai-
aés. lééâtlbttt^t s^éh alla à travers pays Vers 18
i. bi lii cbihtkkignle dit bob efaerâliei'i
avilît esté fait aréhiei* un Jeune gen-
tSkÊnÊm éû Oàtilphiiié, ndtilmë Guigo Guifray ,
ilb du ^eoi^ dé BohUèreé, lequel h'évoii point
ffiiil de HéÈê à dii-sept ans , mais il estoit dé
wMôi Ittfiè et dvdit ^hint désir d*enMyvre ses
j^tMifitfâtit lé tombât, il véitëduy qui por-
fbtt teliH|Ké dés afbàtèstHérs dé Rynaido
ÙÊikéLM ifèstoii geété ku-ddà d'ung fossé
dsëfMM satïrër. Le jeune garson se Vùtlldt
Hgiyét et MSsa àj^ l^t» et àiè^ Èà demye-
tiAëé liif donni M grâht cSup qu'il le portii
fif teM et iâ f6dij[>ît ; jMls inist la âàin à l'e^-
fée et Ibi èscttolt : « Refld§-toi, étiseigâé , od
je te tdèl^jr. n I/eâséi^e m toùldt pas encore
tttdoKr; si bailla son espèé et tott éilsei^e àti
joitië èh&nt Anqad H hè rendit, oui n'en ens(
^ téàlùtenif dix mille e^cus. SI lé tist fétncm-
ter itf kdîi cheval et le ménft droit où estoit lé
M dkéVàlièr qdi tàisoit sdùhër U fetraicté, et
V^ ttât de pf ièônnieh qii'ît ùé sàtoît mi'en
»«. tièia vèit venii^ de loing le jetine B6d-
«Wéiffiâ: «Alonseîgnéur,jevotisprîe,voye2
^M^', il à pns ung prisonniëi* ëi uhé énsei^e*, n
jMenees pàrotes arriva. Le boii cbevaliér , quand
I li eoôâèùt, feiit si aysé qùé oncqûes né le M
)iBS«etjnst: • Comment,- Boutièrés, avci-votri
M9é céste â&sdghé et priil èe |>rtèonnler7 —
vl, moô^gpéiir, puisqu'il a phi à Dieu ; il ft
w |bé sage dé se féïklrë, autrement je feussé
^i • dont toute ia éompaignie se print à rire,
ttKément lé bcd chevalier, qui si ayse estoit
^ nervetlié , et dist : k Boutières, mon amy ,
^ ton cditehencemènt , Dieu voxis lé VeuiUe
di
ébhtinuer I n Auèsi à-il fiiit , car depuis par ses vértù6 A esté lietiiéiiànt de eèttt hbmmes d'arriiéa q«( lé foy tlé FiNUiCé dbittlà âttdii boniâieV^dier aprfo ce l|ti'il eut M bien gArdé la tiUédéMftitièrei èoiati^ lés ^éns dé rémperétir, éomttté véfnéÉ q^alMi tém|»l séHi. Après eés prbj^> ié bon ëhevàliéi* diét & Bbianét^ à Mypont^ Ml tB^ pitÀilie Pierrépoiiti lérS Don lieutenant < |étitil éhevaiier , Sage et bardy , et atii j^ltis apparents : « Meâséighéurs, Si Hèus faiit atbif ëé ehakté&d» éaf il y à ^ btitiil dédAiift; té se^A pddr iidi gens. — Ce serëit bien fiUt , dirent les atitrés; mais il est foH et n'avons pdint d'ArtIUérié. -^ taiseÉ^vbus, dlst-il^ je scay la manière éomméitt je l'Aûf ay devant ung quart-d'heuré. ^ U fit A^ peler lés cappitàtnes Scftnât4Sbee et RynAldé Contàriii, Aiixquél§ il dist : « Sçavet-vouà qû'fl y à; sëigdëuràT fidtes-iboy fendre ceste plAëë incontinélit; ëàr je sçay Mén m'en Avét le pàtt* voir, ou sinbn je Kis veu & eieu que je vdtti ferAi tratichér la testé devant là pbrté toute à èéste heure. «• tii t'e^pondii^t qu'ils le feroieni S'il leur éàtoit |k)ssiblé ; ce que on^ , ëar nà^ nepvéùde Sé^i^béè ifiA la tenolt la rendit iticontihéht qtlé kld oncle eut pnliii lu^. LebdS chevAliél' y trofavA pliiè de èlnq cens fiëttfi et vàdieâ, et forée autre Imtin, qui fiit é^AUeméni ^rty tant qiié chascun fiit content. Le bestâtt fot mené tendre à tfaiceâce. Ilà firent très kéà fepaistré lédrs éfaévattht ; et y t*epeurérit AxtéM; éàr tentèrent bieii de ^. Lé bod cfaëtaUëi* fit seéit' i sA taUé les dedi cappitalnes vftnicietis; et confme ils Adiétoient de ditoéf , véfey venir le petit Boutières qui venoit veotf Mù cafi^ pitaine et amenoit son prisonnier, lequel estoit deux fois auisi liâdlt que Ifa^ et AvMt trente ans. Quand le bon chevalier le vett, se print à rire, et dlilÈt aux câppltAilies tàiidéns : « Mesââgneurs, ce jeune garson, qui estoit paige n'a pas six jours, et n'aura barbe de trois ans, a pris vôstré èbseigné; è^édt ttfig ^os cas; c&r ne sçay étnùïnent vôtls i^ictes , mais hotà aiitrei FrAiiçolâ ùé bAilldliS |)as totdentiers nos eûséî- {(nés, sinon aux pitié SufiËsans. « L'ensd^-' ghe tétiiclen edt bonté et se véit à ceste occasion i^ti abaissé de son lionneur, et dist en son lAngàfgé : « Par mafoy I mdnseigneur^je ne me fois pas teûda & éelluy qui m'a pris par paour de luy, car luy seul n'est pas pour me prendre prisonnier; j'eschapperois bien de aeû mains éi de meilleur homme de guerre que luy, mais ji
ne povûis pas combattre toute vostre troppe moy seul. 9 Le bon chevalier regarda Boutières, auquel il dist : « Escoutez que dist vostre prisonnier, que vous n'estes pas homme pour le prendre. 1» Le jeune enfant fut bien marry , et comme courroucé respondit : « Monseigneur , je voussupplie m'accorder ce que je vous demanderay . — Ouy vrayement, dist le bon chevalier,qu'est-ce? — C'est que je rebailleray à mon prisonnier son cheval et ses armes et je monteray sur le mien; nous yrons là-bas ; si je le puis conquérir encore une seconde fois, soit asseuré mourir, et j'en fais veu à Dieu, et s'il se peut eschapper je lui donne sa ranceon. n Jamais le bon chevalier ne fiit plus ayse de propos, et dist tout haut : « Vrayement je le vous accorde. » Cela ne servit de riens, car le Vénicien ne voulut pas accepter l'offre, dont il n'eut guères d'honneur, et, par le contraire , le petit Boutières beaucoup. Après disner, le bon chevalier et les François montèrent à cheval et retournèrent au camp, où ils emmenèrent leurs prisonniers. De ceste belle prise fut bruy t plus de huy t jours ; et en fut donné grande louange au bon chevalier par l'empereur et par tous les Almans , hennuyers et bourguignons : mcsmemént le bon seigneur de la Palisse en fut tant ayse que merveilles, auquel fut conté le tour qu'avoit fait le petit Boutières et l'offre qu'il avoit faicte à son prisonnier. S'il en fut ri partout le camp, ne fouit pas demander. Bien dist le seigneur de la Palisse qu'il congnoissoit de longue main la rasse de Boutières, et que de ceste maison estoient tous gaillarts gentikbommes. Ainsi fut fait.
CHAPITRE XXXVII
ÇoDuncBi l'en^percur délibéra doBoer rassault à Padoœ, et Toccasiou pourquoi il demoura.
Vous avez entendu cy-devant comment f artillerie de l'empereur, du duc de Ferrare et marquis de Mantboue, avoit faict trois brèches, qui toutes mises en une contcnoientdemy-mille ou peu s'en falloit ; ce que par ung matin l'empereur, accompaigné de ses princes et seigneurs d'Almaigne, alla veoir, dont il s'esraerveilla; et se donnoit grant honte , au nombre de gens qu'il avoit, que plus tost n'avoit fait donner Tassault^ car jà y avoit (rois jours que les canonier5 ne (iroient que à pierre perdue en la ville.
DE BAYART, [1509]
pour ce que à l'endroit où ils estoient n*y avoiaat plus de murailles ; par quoy luy, revenu à son logis qui estoit distant de celluy du seignear de la Palise d'ung gect de boulle seulem^t, appella ung sien secrétaire franoois auqud il fit escripre une lettre audit seigneur, qui estoît en ceste substance: «MoncousinJ'ayestéà ce matin veoir la brèche de la ville, qui est plus <pie raysonnable qui vouldra faire son debvoir. J'ay advisé, dedans aujourd'huy , y faire donoer l'assault. Si vous prie que, incontinent que mon grant tambourin sonnera, qui sera sur h niîdy, vous faictes texûr prests tous les gentilshommes françois qui sont soubs vostre diarge à mon service par commandement de mon frère le roy de France, pour aller audit assault avec mes piétons, et j'espère, avecques Fayde de Dm, que nous l'emporterons, n Par le mesme secrétaire qui avoit escripte la lettre, l'envoya an seigneur de la Palisse, lequel trouva assez estrange ceste manière de procéder. Toutesfois il dissimula. Bien dit au secrétaire : «Jem'étoone que l'empereur n'ait mandé mes compaignons et moy pour plus assurément délibérer de ceste affaire. Toutesfois vous luy direz qu^ je les vois envoyer quérir, et eulx venus, je leur montreray la lettre. Je croy qu'il n'y aura cdluy qui ne soit obéissant à ce que l'empereur vouldra commander. « Leseorétaire retourna faire son message, et le seigneur de la Palisse manda tous les cappitaines françois, lesquels vindrent à son logis. Desjà estoit bruyt par tout le camp qu'on donneroit l'assault à la ville sur le midy ou peu après. Lors eussiez veu une diose merveilleuse, car tous les prestres estoient rétros à poids d'or à confesser, pour ce que chascua se vouloit mettre en bon estât, et y avoit plusieurs gens d'armes qui leur bailloient leurs bourses à garder ; et pour cela ne fault faire nul doubte que messeigneurs les curés n'eussent bien voulu que ceulx dont ils avoient l'argent feussentdemourés à l'assault. D'une chose veulx bien adviser ceux qui lysent ceste histoire, que cinq cens ans avoit qu'en camp de prince ne fut veu autant d'argent que y en avoit là; et n'estoit jour qu'il ne se desrobast trois ou qua-' tre cens lansquenets qui emmenoient beufs ou vaches en Almaignc, licts, bleds,soye à filer et autres ustensiles , de sorte que audit Padouan fut porté dommage de deux millions d'escus, qu'en meubles, qu'en maisons et palais brusiés
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et desmûts. Or, revenons à nostre propos. Les ea{)pitaines firançois arrivés au logis du seigneur dehPalisse, leur dit : <« M esseigneurs, il faultdisner, car j'ay à vous dire quelque chose que, si je vous le disois devant, par ad venture ne feriezvous pas bonne chère, n II disoit ces paroUes par joyeuseté, car assez congnoissoit ses cornpaignons pour sçavoir qu'il n'y avoitcelluyqui ne iost ung autre Hector ou Roland, et sur tout le bon chevalier qui oncques en sa vie ne s'estama de dioses qu'il veist ne ouyst. Durant ttmt le disner ne firent que se gaudir les ungs les autrcfà. Toujours en vouloit le seigneur la Paliise au seigneur d'Ymbercourt, qui luy rendit bicD son change en toute paroUe d'honneur et de plaisir. Je crois que vous avez ouy nommer cy-devant tous les cappitaines françois qui estoient là ensemble, mais je croy qu'en toute la reste de l'Europe on n'en eust pas encore trouvé autant de la sorte. Après le disner on fit sortir tout le monde de la chambre, excepté les cappitaines, à qui le seigneur de la Palisse communiqua la lettre de l'empereur, qui fut leoe deolx fois pour mieulx l'entendre ; laquelle Guye, éhascun se regarda Tung l'autre en riant, pour veoir qui commenceroit la parolle. Si dit leseigneor d' Ymbercourt : <* Il iie fault point tant songer! Monseigneur de la Palisse; mandez à Pempereurque nous sommes tous prests; ilm'ennoyé d'estre aux champs, car les nuyts sont froides, et puis les bons vins commencent à nous faillir ; *» dont chascun se print à rire. Il q'Y eut celluy de tous les cappitaines qui ne pûlast devant le bon chevalier, et tous s'accordoient au propos du seigneur d' Ymbercourt. Le seigneur de la Palisse le regarda et veit ^*3 £usoit semblant de se curer les dents, eomme s'il n'a voit rien entendu de ce que ses compiîgBons avoient proposé. Si luy dit en ïyant: «pŒs, l'Hercule de France, qu'en dictes TOUS ?II n'est pas temps de se curer les dents ; ilfikQt respondre à ceste heure promptement à Tempereor. *• Le bon chevalier, qui toujours estoit coostnmier de gaudir, joyeusement respondit: « Si nous voulons trestous croyre mon- K^neor d' Ymbercourt, il ne fault que aller droit à la brèche; mais pour ce que c'est un pi«e-temps assez fascheux à hommes d'armes tpK (f aller à pied, je m'excuserois fort voulentîen. Toutesfois, puisqu'il faut que j'en dyse moa (q^înion, je le feray . L'empereur mande en
sa lettre que vous fassiez mettre tous les gentilshommes françois à pied pour donner l'assault avecquesses lansquenets. Demoy, combien que je n'aye guères de biens dans ce monde, toutesfois je suis gentilhomme ; vous tous, messeigneurs, estes de^gros seigneurs et de grosses maisons, et si sont beaucoup de nos gens d'armes. Pense l'empereur que ce soit chose raisonnable de mettre tant de noblesse en péril et hasard avecques des piétons dont l'ung est cordonnier, l'autre mareschal, l'autre boulangier, tous gens mécaniques, qui n'ont leur honneur en si grande recommandation que gentilshommes ^ c'est trop regarder petitement, saulf sa grâce à luy. Mais mon advis est que vous, monseigneur de la Palisse, devez rendre à l'empereur une response qui sera telle : c'est que vous avez fait assembler vos cappitaines selon son vouloir, qui sont très délibérés de £airc son commandement selon la charge qu'ils ont du roy leur maistre, et qu'il entend assez que leurdit maistre n'a point de gens en ses ordonnant CCS qui ne soient gentilshommes; de lesmesler parmy des gens de pied qui sont de petite condition, seroit peu fait d'estime d'eulx ; mais qu'il a force comtes, seigneurs et gentilshommesd'Al* maigne ; qu'il les face mettre à pied avecques les gentilshommes de France,«t voulentiers leur monstreront le chemin ; et puis ses lansquenets les suy vront s'ils congnoissent qu'il y face bon. *» Quand le bon chevalier eut dicte son ophiion ^ n'y eut autre chose répliqué ; mais fut son conseil tenu à vertueux et raisonnable. Si fut à l'empereur rendue ceste responce, qu'il trouva très honneste. Si fist incontinent et soubdainement sonner ses trompettes et tambourins pour assembler son trayn, où se trouvèrent tous les princes, seigneurs et cappitaines tant d'Almaigne, Bourgogne et Hainault. Lesquels assem- J)lés, l'empereur leur déclaira comment il estoit délibéré d'aller dans une heure donner l'assault à la ville, dont il avoit adverty les seigneurs de France, qui tous estoient fort désirants d'y très bien feire leur debvoir, et qu'ils le prioient que avec eulx allassent les gentilshommes d'Almaigne, auxquels vpulentiers pour euk "mettre les premiers montreroient le chemin. « Par quoy, messeigneurs, je vous prie tant que je puis les y vouloir acoompaigner et vous mettre à pied avecques; et j'espère qu'avec l'ayde de Dieu du premier assault nous emporterons nos enne-
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ûiy«4 * Qtiand rempcrcnr eut achevé son parler, Boubdainement a^àeva ting bniyt merveilleux et estrange parmy ses Almans, qui dara tine demye^heure avant (}tiMl fut appaisé ; mais ting ttexùx, chargé de respondre pour tous, dit qolls ii*estoiei[it point gens à se mettre à pied et aller à tme brèche, et que leur vray estât estoit de combattre en gentilshommes, à cheval. Et autre responce n'en peust avoir Tempereur; malà combien quelle ne fut pas selon soh désir et né luy pleust guères, il he sonna mot, sinon qu'il dit : « Bien, messeigneurs, il fauldra doftcquei âdviser cAmment nous ferons pour le mieulx ; » et puis sur l'heure appella ung sien gentilhomme nommé Rocandolf , qui d'heure en autre venoît parmy les François comme ambassadeur. Et k vray dire la plupart du temps estoit avccques culx *, auquel il dist : «* Allez au logis de mon cousin le seigneur de la Palisse, et recommandeztnoy à luy et à tous messeigneurs les cappitaiftes françois que trouverez avecques luy, et leur dictes que pour ce jourd'huî ne se donnera pas Tassault. n n alla faire son message, et éhascun par ce moyen à'en alla désarmer, les ttogs joyeulx, les autres hiartrys. Je suis bien àsseuré que les prestres n'en furent pas trop ayscs , car il leur fut besoing rendre ce qu'on leuf àvolt baillé en garde, h ne sçay comment ce fut ne qui en donna le conseil ; mais la nuyt après ce propos tenu, l'empereur s'en alla tout d'une îraicte à plus de quarante milles du camp, et de ce logis manda à ses gens qu'on levast le siège; ce qui fiit fait comme vous entendrez.
CHAPITRE XXXVnl
Coomieot réînpereur se relira du camp de devant Padoue qoMtf fl cODgoeuft qm Ms Almaiu ne^TOUloieot psU douoef rMmdCa
U ne fiaolt pat denuider il FempeMir ftit bien oomrroooè quand il eut entendu le bon vouloir des cai^iiaines françois, et que ses gens d'Almaigne ne toaloient rien faire pour luy, dont de cette opinion n'eétoit point le genfU
prince de Hnolt) qui ne demandoitatltfechose, et s'offirit k l'empeitar^ et pareillerïient se vint excuser et présenter aux oappiiaioes fhmçois. Entre autres cappitaines, y m atoit ung parmy ses beodef qu'on nommoit le eaffpitaine /acob, qui depwfet M service chi tt>T de France, et
mourut à la journée de Ravennes, comme votH entendrez, lequel chasctm Jour alloit escarmott-* cher avec les François, et de hardyesse et de toute honliesteté estoit aoeomply à mervelHeé; mais ces deux Afanans ne pouvoieilt pas sàtishire à tout. L'empereur, ^é de couftmfit et fascherie, le lendemain , sans bruyt bire« ae» compaigné de cinq ou six cetits chetaubt de Mft plus privés serviteurs, deslogea de son camp et s'en alla tout d'tlne traicte à tfcnte ou quaranti! milles de là, tirant en Almàigne; et manda M Éeigneur Cotlstantin, sbn Ueutenant général, et au seigneur de la Palisse, qu'ils levassent lé camp le plus honnestement qu'il seroit possible. Chascun s'esbahyt assez de ceste &çon de faire ; mais on n'en eut autre chose . Les cappitaines taiit françois, almans que bourguignons, eurent conseil ensemblct où ils conclurent lever le siège, qui estoit assez malaysé, pour avoir six ou sept vingts pièces d'artillerie devant la ville, et n'y avoit pas d'esquipage pour en mener la moitié. Les François furent ordonnés à tenir escorte tant que l'artillerie seroit levée ; mais le eentll prinéë de Hanolt, qui assez congnoissoit la turpitiiâë de sa nation, avec sa bende, qui estoit ée setrt à huyt mille hommes, ne parUt oncques d'atlprès de l'artillerie ; qui luy M tourné à gM honneur , car depuis le matili au point du Jotf Ju^es à deux heures de la nuyt conviât dé tenir bataille ; et si on mangea ce ne tétit ^ères k son ayse, car d'heure en heure y àvoit dbadli et aspres alarmée, parce <Jue ceùlx de ta ville faisoicnt forces saillies et grosses, aussi qu'il Cdnvenoit menef une partie de l'artillerie ati camp ou on àlloit loger, puis la laisser là, et ramener chevaulx et beufe quérit le demoui^t. Sans perte nulle des gens de l'empereur et ées François se leva le sAége. Ung grand mal y eut qiie les lan^enets misrent le feu dans totii leurs logis, et partout où ils passoîent. Lé boii chevalier par charité fît demoiirer sept ou huyt de ses hommes d'armes en son beau logis ou tl S^estoit tenu durant lé siège, pour le sàmver du fi>u, jusques à ce que lesdits lansquenets fussent passés oultre ; et vous asseùre que t^ boute^ feulx ne luy playsolent guères. De camp cài Camp Vînt rarmée jtlsc|Ués à tiiicence, ôû li envoya l'empereui* quelques présens au seigneur de la Palisse et & tous le cappitames franco!^, selon sa puissance, car 11 estoit assez libérd, et n'estoit possible de tf ouver tmg meilleur Jrihcc
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Wfs q*'U M se fiûit ei^ pawîOWe, e\ tenoit i^ fifl l^f «e8 wtf^isea ^i secrète» que cela l^y a jK»^ liiaiiet^cq^ de ^oçm^^ ep la vie. I^ l^JE^mee »'@[i r^ouF^^r^t 1a pt^p^rt des Al^ pWtti me iparti^ o^ dçmom'^ eQ la vUle pouf la 8»^ l^v^ te seigneur (ta I^u, Si s'en retounèraai te ^g^eur de la ^Us$e ^ tous se^ WffipifcignoPji enyiFQU ^ Touçs^^ au duct^ 4^ UUlLa, eiM^^té le Im^ cbevali^ qui rest^ m yffiMWiB It y^roaaet o^ U r^çeut )ieaucQup ^nwmeiir, ooiipne veius orire^. I^ Yéuiçi^M t0D9if«| enwrei^ une vilte^omm^ l>ig9«gat ou tt y aT#it gfopie g^irpi^eu, e( qui cuvent Uh
«flMQt wime^ 09uti« çeuU 4^ Y^imP7^ CmàPITRE XXXIX,
^'?— rr— le boo cfaevaÇer, estant i Téroiu[ie, fit une coorse iw fcii y(\té[èm$. nii i foi prto ei reseoœi dem foiseouog
le iKm ^levalier fut onjlonné eu garuisox^ à Iférçwi^ i^veQ troi«t ou quatre cens hoo^mes $anMa que te roy de France prcsta à Temipeceor^ où |ieu de temjpis après ceiâbs gui estoieut nowpr kdtt wp^rair à Yincence^ congnoissant yaç te v^Be'a'estoit pas pour teivlr» c'en vindreut ft&per audit Yéronne, parce que les Yéniciei^ eftpîeot fors ^m, champs et marcbojient pou? y omettre te ^ége ; maia qucgad Us la veirent ha^ iMMsÀmié^, tirèteiiit teur 9xme jusques à ung wlteg^ pommé Sainct-Bonifaoe, à quinze ou ^irlinjt millea dudit Yéronne, G'çstoit sur le Icnapa 4^ Phyver^ et cony^oit ^ux souldars ^pii esiQftept deda^ te ville e^voyeir au fourrai^ fma tews fbevaubi; quelquefois bien teing^ ^TffinTfy qpfi^ hiisfi souveat Sje perdoient de» ynsà0l9i ^ dai ^bevauU> t«Qt qu'iil fut b^soiug ^k« ifimoeaf escorta ^ fixais il a'estoit guère» psmvlTk^W^ raojCQatrassaat lesenneuiys, et »e ifedltOÎtnt très Uea l'iu^ et l'autre. De te part ^km YfoIriiW» y avoit ung cnyii^tame fort gentil, fatem # pte^i d'entreprin^es^ qu^ s!appeloi|t Ithup-^naje Mpufro^,. lequel ^b^t^cuiajQur te^ iiit owiymi ja9Vi^ f iH pOfft^ de^ Yéroune, et HPlf co«tm^ 9i'4 eu, tescba ^ t)o<^ cbevV lîVit IfiV^ ^ dé^bérat le prêter jour que te» ir» yrQJont a^x dup^s, leur aUer luyiair^ esGQ^ et q»er de quelque »ulHlftf 4egQfiFte^ Mais »i se^cètieoi^ ne te pi^t im&aepBX m^ eqpiequi se tenoit à son logis
fil
u'en fut adverty te eappitaine Mouj^oa; par quQy délibéra, quandil yroitauicbampft^meaw si buune force que, s'il reucontroit te bou d^N valier, luiferoit recevoir de te honte. Uii^jeudy mc^tin fureut mis le» fourrageuFS bor» de Yé^ ronne, et à leur queue trente ou quaraate bomme» d'Anne» et aTcbiers^ que condûyçûit te cappitaine Pierrepoat, lieutenaut du bon eb^ vali^, qui eatoit sage et adyisé. 3i se gectereat à Tescart du grand cbemin pour aller chercha les ca»;pies et faUre leurs cbarges. Le boa cb^ valier, ac^M)aipaîgné de cent bomme» d'ariaetbi qui ne çroyoit point estre dé^ouvevtj »'e»tait aller gecter en uug village sur le grant cbemin appelé S^inct-Martin , à six mille» dudit Yéroanif, et envoya quelque» coureuf» pow de»çouvç(r, qui guèresne furent loing saa» descoiuyrûr leur» eonemys en nombre de cinq ceas cbevaulx m eaviroat lesquels piarcboieat yers^ eeulx quî ait loieat en fourra^. Ils eu viadreat faire leuf rapport ^udit bon dàevaUeiTi qui ea fut fort joyeulx, et iiucoatiaent monta à cheval avec te compaigaie qu'il avoit, pour tes aller trouver.. \^ cappitaine Moufroa qui ayoit par l'espie e»té adverty de Tentreprise, avoit teit çmbuftiA^ ^ ung palais près de là cinq ou »ix cea» hpumei de pied^ picquier» et hacquebutier»» auxquels il avoit très biea chanté leur leçon, et eatre autre» choses qu'ils a'eusseat à scutir ^j^sque» à ce qu'il». te verroieivt retirer, el que ]^ Fraa-r cois les chasseroient,, c^r il teroit semblant de Aiyr, et par ce moyen ne foaldroit poiat à le» enclore et deSEEure; te boa chevattev qui a'estoil oà» aux diaaxps ne Ust pas deux milles qu'il ae veit \ cler te» enaeiays. $i eommeacea 1^ maf* çb^droitàeulx;et^cvyaatjFinjHreetFnmc«/ les voulut aller charger. Us firent ^pie^piecoi^ tenance de tenir boa; mais quAud ite les virent approucber, commencàreat à eulx retirer teteng d'u^g chemia et droit à leur ewbusçhe, laquelte ils trespa^sèfentd'uagpeo ^et atevas- ^rre»lèvM tout court et en eryas^t ; «Marconi MarcoU m mirent en défense» viiiHaaiment. Le» geat dt pied sertireat de tev eaJ)u»Gkte, qui fiiwt aag me weiUeux cry et vîndveal mer sur tes Ffaft<> f Qte ea tifant fovee hacquebutes, dont (f uag eoi:^ fol tué te cheval du bon dievalter eatre ses jan^Mîs, fui tumba si mal à point que ung 4e sfts pie(te tenoit dessoabs. Ses hommes d'armes , qui poqjT Biourk ue l'eusaeat jamais teîssé te, firent une grosse envahie; et en descendit Fuag
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à pied qu'on appeloit Grantmont, lequel gecta 8on cappttaîne de ce péril ; mais quelques armes qu'ils feissent ne leur peurent de tant ser\ir que tous deux ne demourassent prisonniers parmy les gens de pied qui les vouloient désarmer. Le cappitaine Pierrepont qui estoit avecques les fourrageurs ouy t le bruyt ; si y courut le grant galop incontinent ; et vint en si bonne heure qu'il rencontra son cappitaine et Grantmont en dur party \ car desjà les tiroit-on hors de la presse pour les emmener à sauveté. Il ne fault pas demander s'il fut joyeulx ; car, comme ung lyon, frappa sur ceulx qui les tenoient, qui soudain habandonnèrent leur prinse et se retirèrent à leur troppe qui combattoit contre le reste des François furieusement. Le bon chevalier et Grantmont furent incontinent remontés et s'en retournèrent droit au secours de leurs gens qui avoient beaucoup à souffrir, car ils estoient assaillis devant et derrière ; mais à la revenue dudit bon chevalier et du cappitaine Pierrepont furent beaucoup soulagés. Toutesfois le jeu estoit mal party, car les Yéniciens estoient quatre contre ung ; et puis ces hacquebutiers faisoient beaucoup de mal aux François. Si commencea le bon chevalier à dire au cappitaine Pierrepont : « Cappitaine, si nous ne gaignons le grant chemin nous sommes affolés ; et si nous sommes une fois là, nous nous retirerons en despit d'eulx et n'aurons point de perte, aydant Dieu. — Je suis bien de cest advis, dit le cappitaine Pierrepont. » Si commencèrent tousjours combatans à eulx retirer sur ce grant chemin, où ils parvindrent , mais ce ne fut pas sans beaucoup souffrir ; néantmoins encores n'avoient point perdu de gens, mais si avoient bien les ennemys comme quarante ou cinquante hommes de pied et sept ou huyt de cheval. Quand le bon chevalier et les François furent *8ur ce grant chemin que tiroit à Véronne, se serrèrent et mirent à la retraicte tout doulcement; et de deux cens pas en deux cens pas retoumoient sur leurs ennemys tant gaillardement que merveilles. Mais ils avoient les gens de pied à leurs esles qui tiroient des coups de hacquebutes menus et souvent, de façon que, à la dernière charge, fut encore tué le cheval du bon chevalier, qui, le sentant chanceler, se gecu à pied l'espée au poing, où il fist merveilles d'armes ^ mais bientost fût enclos ; et eust eu mauvais party, quand le bastard du Fav, son
guidon, avecques ses archiers, vint faire une charge si furieusement que au milieu de la troppe des Yéniciens recouvra son cappitaaie et le remonta à cheval en despit d'eulx. Jà approchoit la nuyt ; par quoy ordonna le bon chevalier qu'oq ne chargeast plus et qu'il suffisolt bien se retirer à leur grant honneur, ce qu'ils firent jusques à Sainct -Martin, dont le matin estoient partys. Il y avoit ung pont gamy de barrières au bout duquel ils s'arrestèrent . Le cappitaine Moufron congneut bien que plus ne leur sauroitporterdommage,et puisqu'ils pourroient estre secourus de Véronne. Si fist sonner la retraicte et se mist au retour vers Sainct- Boniface, ses gens de pied devant luy, qui estoient fort lassés de ceste journée, où ils avoient com- ' battu quatre ou cinq heures ; et voulurent séjourner en ung village à ^quatre ou cinq milles dudit Sainct-BoniCace, dont le cappitaine Moufron n'estoit point d'opinion ; et s'en retourna avecques ses gens de cheval, bien despit de ce qu'il avoit esté si bien galoppé et par si peu de nombre de gens. Le l)on chevalier et ses gens pour ce soir se logèrent en ce village de Saânct- Martin, où ils firent grant chère de ce qu'ils avoient, en parlant de leur fort belle retraicte, car ils n'avoient perdu qu'un archier et quatre chevaulx tués, et leurs ennemys avoient porté lourde perte au prix. En ces entrefaites, ung de leurs espies va arriver , lequel venoit de Sainct- Boniface ; il fut mené devant le bon chevalier, qui luy demanda que faisoient les ennemys. Il respondit : « Rien autre chose ; ils sont en grosse troppe dedans Sainct-Boniface, et entr'eux font courir bruyt que bientost auront Véronne, et tiennent qu'ils ont grosse intelligence dedans. Comme j'en vouloys partyr est arrivé le cappitaine Moufron , bien cschauffé et bien courroucé, car j'ay ouy qu'il disoit qu'il venoit de la guerre et que les dyables d'enfer avoit trouvés et lion pas hommes. En m'en venant à quatre ou cinq milles d'icy suis passé en ung vill^e où j'ai laissé tout plain de leurs gens de pied qui y sont logés, et semble advis à les veoir qu'ils sont bien las. » Alors dist le bon chevalier : « Je vous donne ma vie que ce sont leur gens de pied que nous avons aujourd'huy combattus, qui n'ont pas voulu aller jusques à Sainct- Boniface. Si vous voulez ils sont nostres ; la lune est dère; faisons repaistre nos chevaulx, et sur les trois et quatre heures allons les resveilier. »
tiaya^ par le loy\l serviteur, chap. xxxix.
Son quùioQ fat trouvée bonne ; on fit panser les cbevaaix le mieulx qu'on peut, et après avoir assis le guet, chascun se mist au repos. Mais le bon chevalier qui taschoit d'achever son entreprinse ne reposa guères ; mais environ les fax>is heures après minuit, sans faire bruyt, monta à cheval avecques ses geos et s'en vint droit à ce village où estoient demourés les gens de pied véniciens, lesquels ils trouvèrent endonnys comme beaolx pourceaulx, sans aucun guet; au moins, s'il y en avoit, il fust très mauvais. Eulx. arrivés commencèrent à cryer : « Empire ! Empire ! France ! France ! à mort ! à mort !» A ce joyeulx chant «'esveillèrent les rustres qui sortoient des maisons les ungs après les autres, mais on les assommoit comme bestes. Leurcappitaine, accompaigné de deux ou trois eeas hommes, se gecta sur la place du village, oîilk se euydoit assembler et fortifier ; mais on ne luy en donna pas le loisir, car il fut chargé par tant d'endroits que luy et tous ses gens furent rompus et deffaicts ; et n'en demoura que trois en vie, dont l'ung fut le cappitaine et deolx gentilshommes qui estoient frères, pour lesquels, en les relâchant, on retira deux autres gentilshommes françois prisonniers es prisons de la seigneurie de Venise. <}uand le bon chevalier eut achevé son entreprise, ne voulut plus séjourner, doubtant nouvel inconvénient ; si se retira avecques tous ses gens dedans Yéronne, où il fat receu avecques joye^ et au contraire les Yéniciens, quant. ils sceurent la perte de leurs gens, furent bien marrys ; et en voulut messire André Grit, providadour de la seigneurie, Masmer le cappitaine Moufron de ce qu'il les avoit laissés derrière ; mais il s'excusa très bien, en dysant qu'il ne lui avoit esté à possible les tirer du village où ils avoient esté deffaicts, ^ 4e VmccHivénient les avoir très bien advisés, mus jamais ne les avoit sceu ranger à congno'istre h raison. Toutesfois en luy-mesme se pensa bien venger en peu de jours -, mais il acereost sa honte, ainsi que vous entendrez.
CHAPITRE XL
CoHOMot le tMW tteralier cuyda estre trahi par tin cspie qui avoit promis au cappitaine Moufroo le remettre en ses inaio», etceqaHenadviiit.
Sq)t on huy t jours après ceste belle course, XVI« siicLK, ChroD. et Mém.
le cappitaine Moufron, bien desplaysant de ce que si lourdement avoit esté battu et repoussé, ses gens morts ou perdus, sans avoir aucunement et moins que rien domagé ses eimemys, délibéra se venger en quelque sorte que ce fusL Il avoit ung espie, lequel alloit et venoit souvent de Véronne à Sainct-Boniface et servoil à luy et au bon chevaKer, donnant à entendre à chascim des deux qu'il ne taschoit qu'à leur faire service ; mais toujours ont ces espies le cueur à Tung plus que à l'autre beaucoup, comme cçstuy mesme avoit au cappitaine Moufron, qui par ung jour qu'il eut ung peu pensé à son affaire, luy dist : «« Il fault que tu ailles à Véronne, et donnes à entendre au cappitaine Bayart que la seigneurie de Venise a cscript au providadour qu'il m'envoye dans Lignago pour la garde de la place, pour ce qu'on envoyé quérir le cappitaine qui y est pour l'envoyer dans le Levant avecques ung nombre de gallères ; que tu scès certainement que je partiray demain au point du jour avecques trois cens chcvaulx légiers, et que de gens de pieds je n'en mène point. Je suis aussi asseuré qu'il a le cueur si hault qu'il ne me laissera jamais passer sans me venir escarmoucher ; et s'il y vient, j'espère qu'il ne s'en retournera point qu'il ne soit mort ou pris, parce que je méneray deux cens hommes d'armes et deux mille hommes de pied que je feray embuscher à Ysole de l'Escalle, vers lequel lieu, s'il me vient veoir, veulx estre rencontré, t'advisant que si tu scès bien faire ta charge, je te promets ma foy te donner cent ducats d'or. » Les espies, comme chascim scet, ne sont créés que par dame avarice. Si s'en vint ce galant incontinent à Véronne, droit au logis du bon chevalier, car léans estoit assez congneu de tous les serviteurs,pour ce qu'ils cuydoient certainement qu'il fust totalement au service de leur maisire. Ils le luy amenèrent ainsi qu'il achevoit de souper, lequel incontinent qu'il le veit luy fit ung fort accueil et luy dist : « Visentin, tu soyes le bien venu! tu ne viens pas sans cause; quelles nouvelles? »• Lequel respondit : « Très bonnes, monseigneur, Dieu mercy !» Si se leva incontin^t le bon chevalier de table, et tira Pespie à part, pour sçavoir que c'estoit. Il luy conta de point en point le faict.et le luy fit trouver si bon qu'oncques homme ne fut si joyeulx. Si commanda qu'on inenast souper
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Tisentin et qu'on luy fist grosse chère; puis après tira à part lecappitaine Pierreponl, le cappîtaine la Yarenne qui portoit son enseigne, le bastard du' Fay et ung cappitaine de Bourgongne, qui ce soir soupoit avecques luy, qui s'appeloit monseigneur de Sucre, auquel il compta ce que Pespie luy avoit dist, et comment lecappitaine Moufirân se retiroit dedans Lignago le lendemain et ne menoit que trois cens (^evaulx, par quoi, s'ils se vouloient montrer gentils compaignons, son voyage ne s'achèveroit point sans coup ruer, et que la matière requéroit briefve yssue. A son dire chascun trouva goust ; et fust aussitost conclusion prise qu'ils partiroient au point du jour et menerotent deulx cens hommes d*armes; dont de l'entreprise esleurent le seigneur de Conty, et l'en advertirent à ce qu'il se tiensist prest comme les autres, lequel ne s'en fist guères prier, car c'estoit ung très gentil chevalier. Cela délibéré, tout le monde retourna à son logis pour fisiire accoustrer son cas pour le matin, mesmement le cappitaine Sucre, qui assez loing estoit du sien; qui fut bonne adventure; car, ainsi qu'il s'en retoumoit, va adviser l'espie qui estoit venu parler au cappitaine de Bayart, et sortoit de la maison d'ung gentilhomme de Yéronne, qu'on estimoit estre très mauvais impérial, et par le contraire avoit Marco escript dans le cueur , qui fit doubter de trahyson. Si vint prendre l'espie au collet et luy demanda dont il venoit. Il ne sceut promptement respondre et changea de couleur, ce qui le fit doubter de plus en plus et tourna tout court, saisy de l'espie, droit de là où il venoit de souper. Luy arrivé, trouva que le bon chevalier se vouloit mettre au lit. Toutesfois il prit une robbe de nuyt et s'assirent près du feu, eux deux ensemble et seulets, car cependant fut baillé l'espie en bonne garde. Le cappitaine sur ce déclaira au bon dievalier l'occasion de son soubdain retour, qui estoit pour avoir trouvé l'espie sortant de la maison de messire Baptiste Yoltège, qui estoit le plus grant Marquesque qui fust au monde, et par ce doubtoit qu'il y avoit de la meschanceté : <« Car, dist-il, quand je l'ay surpris est devenu estonné à merveilles. » Quand le bon chevalier eut entendu ce propos ne fut pas sans doubte, non plus que le cappitaine Sucre. Il fist venir l'espie, auquel il demanda qu'il estoit allé iaire au logis de Yoltège. Il dist premièrement qu'il y
estoit allé pour veoir ung parent qu'il y avoit; après il tinct ung autre propos, et enfin fut trouvé en cinq ou six parolles. On apporta des grésillons, es quels on luy mist les deux pouces pour luy faire parler d'une aultre sorte. Le bon chevalier luy dist : « Yisentin, dictes la vérité sans rien celer ; je vous promets, en foy de vray gentilhomme, que quelque chose qu'il y ait, je ne vous feray fitire nul mal, ma mort y fustelle Conspirée ; mais par le contraire, si je vous trouve en mensonge, je vous feray pendre et estrangler demain au point du jour. » L'espie congneut qu'il estoit pris ; si se gecta à deûti genoulx, demandant miséricorde, qui luy feust assurément promise; si commencea i conter de point en point la trahison et comment k cappitaine Moufron avoit &it embuscber à Ysolle de l'Escalle deux cens hommes d'armes et deux mille hommes de pied pour deCEaire le boû chevalier, et qu'il venoit du logis de messire Baptiste pour l'advertir de Pentreprinse, et aussi l'adviser comment il pourroit trouver moyen, par quelque nuyt, livrer une des portes de k ville au provkladour messire André Grit; et plusieurs autres choses dist ce vaillant esfHon. Bien déclaira que messire Baptiste luy avoit dist qu'il ne se mederoit jamais de tette meschanceté, et que puisqu'il estoit soubs Tempereur, il y vouloit vivre et mourir. Quand H east faict son beau sermon, le bon chevalier hiy dist : « Yisentin, j'ay mal employé les escin que je vous ay donnés. Dedans vostre corps repose le cueur d'ung lasche et mescbant homme, combien que jamais ne vous aye guères estimé autre. Yous avez bien mérité la mort» mail puisque je vous ay promis ma foy, n'auret mcun mal» et vous feray mettre hors de la ville seurement ; mais gardez que tant que j'y «erty n'y soyez veu, car tout le monde ne vom stûK veroit pas que ne vous feisse pendre et estrangler. » Il fnt emmené de devant eulx et enfermé dedans tme chambre jusques à ce qu'on en eutt à besongner. Le bon chevalier dist aa eappltaine Sucre : «« Mon amy, que fierons-nous à ce cappitaine Moufron qui nous cayde avoir par finesse? Il luy feult donner une venue, et si vous pouvez faire ce que je vous diray, nous fierons une des plus belles choses que fbt &icte cent ans a. >» Sucre respondit : «« Monseigneur, commandez et vous serez obéy. — Allez donc, dit-il, tout à ceste heure au logis du prince
tiy»}
PAR LE LOYAL SERVITEUR, CHAP. XL
deHanott dme reecMsunandez bumUcBiest à sa
bcMue graee ; déclairex-iuy cette afiEaire ample*
wmdy et laictes tam qu'il soit d'ace<ml de noqs
bftiOer demaîB au iBatiii deux mille de se» lana-
foeaeta» et xmh» les méoeroDs avecques hoq^
ten pas, et lea iaisseroDa quelque part en em-
tesebe, où, avant que tout soit desmeslé, si vous
m voyez merveilles» preoex vous en à moy. n
hà oa^taine Suere part incontinait et s'en va
drokaa logis du prince, qui jà dormoit.Il le
teesveiltor, puis alla parler à luy et luy conta
tant ce que vous av» ouy ci*desrâa. Le gentil
prince qui n'aiBaoît riens tant que la guêtre^ et
entra tous autres gentibhommes avoit prins
j^sm tdte amour au bon chevalier pour sa
prooesae, qœ la chose eust e^é bien estrange
qqaip^ il VtBk cuat rriusé» si dist qu'il estoit bien
de8|laysanit que plus tost n'avoit seeu ceste en-
trcfviae, car tuy-isesme y iéust allé; mais que
ém $69 gms le bso chevalier en povoit disposer
laieelx que iuy-mesme ; et sur l'heure envoya
aeeibt co advertir quatre ou emq cappitai-
^ qui fenrent, pour faire le compte court , aussi
an point duk jour que les gens d'armes qui
Paroient scea dès le so^; ^ se trouvèrent à la
porte çttot et les gendarmes, qui donna tiltre
d'oiiahyssement au seigneur de Contj, car
riflfts ne hiy en avait esté mandé le soir. Sis'enr
qnist «Di bon chevalter que ce povoit astre, le-
(pel faiy dédaira bien au long tout le démaié.
• Sur ma foy^ dist le seigneur de Conty, se
Dlen vcnh, nous ferons aujourdfhny de belles
La porte ouverte, se mirent en che-
Ysoile de FEscalle. Le bon dievalier
dist à Sucre : « H &ult (pie vous et les lansque*
deBonres embusckés à S^rode (c'estoit
petit viOage à deux milles d'Ysolle), et ne
point, car je vous attireray nos
à vostre nez ; parquoy anjour-
d'knj vevaurex assez d'honneur, si vous estes
goulâ cempiignon. • Comme il fut dist ainsi
te Ut^ car, arrivés audit viHage, les lansque-
denoorère&t en embuscbe. Et te bon cfae-
\ k aeigneur de Conty et leur troppe s'en
vers Tsotte, fâgnani ne sçavoir riens de
mfâ estocideduw. Ceb regardoit en unebe&e
pliîie, oo de Ions eostéa on veoit asses (toing.
Si vont eboysir le capprtaine Moufroa avec
qiplqnfg dievaah léglêrs. Le bon chevalier
eimeya son gvydon, le bastaid du Fay , avec-
fÊOÊ quelques atchiers pour les ung petit es-
carmoucher ; et luy marcboit après le beau pas, avecques les gens d'armes. Mais il ne fut guères loing, quand il veit saillir de la ville d'YsoUe de FEscalle les gêna de pied de la Seigneurie et une troj^ d'hommes d'armes. U fist ung peu Festonné, et dist à la trompette qu'il sonnast à Festendart. Quoy oyant par le bastard du Fay, selon la leçon qu'il en avoit, se retira avecques sa grosse troppe, qui se serrèrent très bien ; et feignans d'eulx retirer droit à Véronne, s'en vont le petit pas vers ce village où estoient leurs lansquenets ; et de^ estoit allé ung archier dire au cappitaine Sucre qu'il sortist en bataille. La gendarmerie de la Seigneurie, qui à leur esle avoit ceste troppe de gens de pied, cbargeoit mara et souvent les François ; et faisoient tel bruyt qu'on n'eust pas ouy Dieu tonner, posant ^tre euU que ce qu'ils voyoient ne leur povoit eschapper. Les François ne se desrotoient point et esearmouchoient sagement» de fitcon qu'ils furent près de Servode à ung ject d arc, où ils apperceurent les lansquenets qui vaK>ient le beau paa et tous serrés, les^iels se vont deseouvrir aidx Véniciens qui furent bien estonnés. Le bon chevalier dist alors : ^ Messeigneurs, il est temps de charger; » ce que chaseun fit, ^ donai^ent dedans les Véniciens qui se montrèrent gens de bien. Toutesfois il «Q fut porté beaucoup par terre. Leurs g^ns de pied ne pouvoient ftiyr, car ils estoient trop loing de saulveté. Us fiûrent pareillement chargés des lansquenets dont ils ne purent porter le hix ; et furent ouverts, renversés et tous mis en pièces, sans en prendre ung prisonnier, ce que veit devant ses yeulx le cappitaine Moufron, qui très bien fiôsoit son debvoir. Toutesfois il congnoissoît assez que, s'il ne jouoit de la retraicte, il seroit mort ou prins. Si oommencea à se retirer le grant galop vers Sainct-Bonilace, rà il y avoit Ixmne trakïte. U fiit assez bien suy vy ; mais le bon chevalier ftt scmaer la retraicte, parquoy tout homme s'en revint, mais ce fut avecques gros gaing de prisonniers et de dievauh ; le hatjoà y fot fort beavu Les Vénieiens y firent grosse perte, car teius leurs deux mille hommes de pied et bien vi«^t-ciBq hommes d'armes furant tués, et y en eut environ soixante de prisonniers, qui fiirent menés à Yé« lonne, où les François, Bourguignons et lansquenets furent receus joyeusement de leurs eompaignons, lesquds estoient bien marrys
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qti'ils n'a voient esté avec eulx. Ainsi alla de ceste belle entreprinse qui pour ceste fois fat grosse fortune au bon chevalier et eut de tous en général grande louenge. Luy revenu à son logis, envoya quérir Tespie auquel il dist : « Visentin, suyvant ma promesse, tu t'en yras au camp des Yéniciens et demanderas au cappitaine Moufron si le ciq)pitaine Bayart est au^i subtil que luy en guerre» et que quand il vouldrapour le prix, le trouvera ai^x champs. »• Il commanda à deulx de ses archiers le. oonduyre hors de la ville, ce qu'ils firent. Il s'en alla droit à Sainct-Boniface, où le seigneur Moufron l'apperceust, qui le fit pendre et estrangler, dysant qu'il l'avoit trahy; ne excuse qu'il sceut faire ne le servit en riens. Les Yéniciens tenoient encore ceste ville nommée Lignago, où ilsavoient grosse garnyson; et souvent faisoicnt courses ceulx du Véronnois et eulx les ungs contre les autres, et tout Thyver demourèrent en ceste sorte. Sur le commencer ment de l'année 1510, et bientost après Pasques, print congé du roy de France Loys XII son gentil nepveu le duc de I*<emours, dont de si peu de vie qu'il eut cest^ histoire fera ample mention, car il mérite bien estre chronique en toutes sortes. Il passa en Italie et mena en sa compaignie Loys d' Ars, hardy et vertueux chevalier, où eulx arrivés forent receus, chascun selon sa qualité, du seigneur de Chaumont, grant maistre de France et gouverneur de Milan, et de tous les cappitaines estants en Italie, tant honnestement que ne se pourroit de mieulx, et surtout du bon chevalier, qui tant aymé estoit du duc de Nemours et de son premier cappitaine Loys d'Ars. Par Je commandement du roy de France estoit encores passé le seigneur dé Molart avecques deux mille adventuriers et plusieurs autres cappitaines. Si alla ledict grant maistre seigneur de Chaumont mettre le siège devant ceste ville de Lignago que tenoient les Yéniciens, et afin qu'elle ne fost aucunement secourue de gens ni de vivres, fat envoyé le seigneur d'Alègre avecques cinq cens hommes d'armes et quatre ou cinq mille lansquenets qui estoient soubs la charge de ce gentil prince de Hanolt, à Yincence, qui avoit encores soubs luy ce cappitaine Jacob, qui depuis fat au roy de France. Cette place de Lignago se fist fort battre ; aussi y avoit-il bonne artillerie, inesmeuient celle du duc de Fenrare, qui antre autres
avoit une couleuvrine de vingt pieds de long, que les adventuriers nommoient le Grant Dyable. Enfin forent la ville et le chasteau pris, et mis à mort tout ce qui estoit dedans, ou la plupart. En ceste prise le seigneur de Molart et ses adventuriers se portèrent fort bien et y eurent gros honneur, car ils n'eurent jamais le loysir d'attendre que la brèche fost raisonnable pour y donner l'assault. Le seigneur de Chaumont y commit pour la garder le cappitaine la Crote avecques cent hommes d'armes, dont il avoit la charge soubs le marquis de Montferrat, et mille hommes de pied soubs deux cappitaines, l'ung nommé l'Hérisson et l'autre Jacomo, corse-néapolitain. Durant ce siège de Ligaago, le seigneur de Chaumont eut nouvelle de la mort de son oncle, le légat d'Amboyse, où il fit grosse et lourde perte, car il avoit esté moyen de Teslever es honneurs où il estoit, et pareillement avoit fait avoir de grants biens à tous ceulx de sa maison, tant en l'église que autrement, car c'estoit tout le gouvernement du roy Loys douzième et du royaulme. Il avoit esté ung très sage prélat -et homme de bioi en son temps et n'avoit jamais voulu avoir qu'ung bénéfice, 'et à son trespas estoit seulement archevesque de Rouen; il en eust eu assez d'autres s'il eust voulu. Ceste piteuse mort porta le seigneur de Chaumont dedans son cueur aigrement, car il ne vesquit guères après, combien que devant les gens n'en monstroit pas grant semblant et n'en laissoit à bien et sagement conduyre les affaires de son maistre. Quand il eut donné ordre à Lignago, s'en vint assembler, avecques les gens de Femperenr, pour marcher sur le pays des Yéniciens et essayer de les mettre à la raison. Le roy d'£spaigne avoit depuis peu de jours envoyé au secours de l'empereur, soubs la charge du duc de Termes, quatre cens hommes d'armes espaignols néapolitains qu'il faisoit merveilleusement bon veoir, mais pour ce qu'ils estoient travaillés on les mena séjourner dedans Véronne. Le camp, tant de l'empereur que du roy de France, marcha jusques à ung lieu nonuné Saincte-Croix, où il séjourna quelque temps, car on pensoit que l'empereur vouloit descendre, mais non fist. Durant ce camp fot la chaleur- par trop véhémente, et pour ce fot de la plupart de ceulx qui y estoient appelé le Camp Chault. Au desloger de là, près d'ung village
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appelle Longare, y eut une grande pitié; car coauDe chascun s'en estoit fuy pour la guerre en une cave qui estoit dedans une montaigne, laquelle doroit ung miUe au plus, s'estoient retirées plus de deux mille personnes, tant hommes que femmes, et des plus apparens du plat pays, qui y avoient force vivres et y avoient porté quelques hamoys de guerre et des hacqoebates pour desfendre l'entrée, qui estoit qoast imprenable, car il n'y pouvoit venir qa'ung homme de front. Les adventuriers, qui sont voulentiers coustumiers d'aller piller, YJndrent jusques à l'entrée de ceste cave, qui txk langaige italien s'appelle Ik Grote de Longare; et croy bien qu'ils vouloient entrer dedans ; mais doulcement on les pria qu'ils se déportassent, et que léans ne pourroiait riens gaig;fier, parce que ceulx qui y cstoicnt avoient laissé leurs biens à leurs maisons. Ces coquins seprindrent point ces prières en payement et s'efforcèrent d'entrer, ce que l'on ne voulut permettre, et tira-l'on quelques coups de hacquebute qui en firent demourer deulx sur le lieu. Les autres allèrent chercher leurs compaignons, qui plus prests de mal faire que autrement, tirèrent ceste part. Quand ils furent arrivés, congneurent bien que par force jamais n'y entreroient. S s'advisèrent d'une grande lascheté et mesdianceté, car auprès du pertuis mirent force boys, paille et foing avec du feu, qui en peu de temps rendit si horrible fumée dedans ceste cave, où il n'y avoit air que par là, que tous furent estooffés et morts à martyre, sans aucunement estrç touchés du feu. Il y avoit plusieurs gentils-hommes et gentilles-femmes qui, après que le fea fîit failly et qu'on entra dedans, furent trouvés estaincts, et eust-on dit qu'ils dormcnent. Ce fut une horrible pitié; mesmement eu8t-on veu à plusieurs belles dames sortir les enfans de leur sein tous morts. Les adventuriers j firent gros butin; mais le seigneur grant maistre et tous les cappitaines furent à merveilles deyiaisans, et surtout le bon chevaUer sans paoïir et sans reprouche, qui tout au long du jour mit peine de trouver ceulx qui en avoient esté cause, desquels il en print deulx, desquels hmg n'avoît pas d'oreilles et l'autre n'en avoit ^ime. Il fist si bonne inquisition de leur vie fK par le prevost du camp furent menés devant ceste grote, et pendus et estranglés par son boorreauv et y voulut estr^ présent le bon
chevaUer. Ainsi, comme ils faisoient cet exploit, quasy par miracle va sortir de ceste cave ung jeune garson de l'âge de quinze ou seize ans, qui mieulx sembloit mort que vif et estoit tout jaune de la fumée. Il fut amené devant le bon chevalier, qui l'enquist comment il s'estoit saulvé. Il respondit que quand il veit la fumée si grande, il s'en alla jusques au fin bout de la cave, ou il disoit y avoir une fente du dessus de la montaigne, bien petite, par où il avoit pris l'air ; et dist encores une piteuse chose, c'est gue plusieurs gentilshommes et leurs femmes, quand ils s'apperceurent qu'on vouloit mettre le feu, vouloient sortir, sachants aussi bien qu'ils estoient morts; mais d'aultres qui estoient avec eulx ne le voulurent jamais. De ce lieu de Longare marcha le camp droit à MontsëUes, que les Yéniciens avoient repris et ramparé, et dedans logé mille ou douze cens hommes. Chemin'faisant furent rencontrés par le seigneur d'Alègre et le bon chevalier, avecques le seigneur Mercure et ses Albanoys, qui estoient pour lors à l'empereur, quelques chevaulx légiers de ceulx de la Seigneurie, qu'on appeloit Crovas, et sont plus turcs que chrestiens, qui venoient veoir s'ils gaigneroient quelque chose sur le camp ; mais ils firent mauvais butin, car tous ou la pluispart y demcHirèrent et furent prisonniers, entre lesquels le seigneur Mercure va recongnoistre le cappitaine, qui estoit, ainsi qu'il dist depuis, son cousin germain, et l'avôit gecté de son héritage en Crovacie, lequel il tenoit et occupoit par force et estoit le phis grant ennemy qu'il eust en ce monde. Si luy vint à rementevoir toutes les meschancetés qu'il luy avoit faictes et que à présent estoit bien en luy de prendre vengeance. L'autre dist qu'il estoit vray, mais qu'il a esté pris en bonne guerre et que par raison devoit sortir en payant rançon selon sa puissance, dont il offroit six mille ducats et six beaulx et excellens chevaux turcs. • Nous parierons de cela plus à loysir, dist le seigneur Mercure, mais, par ta foy ! si tu me tennis ainsi comme je te tiens, que ferois-tu de moy ? n Lequel respondit : «« Puisque si fort me presses que de ma foy , je t'advise que, si tuestois en ma mercy comme je suis en la tienne, tout l'or du monde ne te saulveroit pas que je ne te feisse mettre en pièces. — Yrayment, dist le seigneur Mercure, je ne te feray pas pis. » Si commanda à ses Albanoys en son langaige à
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jQuer de« cpute^ol^t lesqœU foubdainement m^ûK liWTB GMoetenrei m be^o^goiç ; et n'y eat C4^p§il|àil9 ^ autres qui n'eost dix emps après 1% mort} puis kur coupèrent les testes qu'ils picquèreut ^ bai^t de leurs eslr^diotes, et diaoÂeot quils u'estoîeat pas ehreatiaas* Us aroieui m estrange habillement de tests» car il estoit QQ0«ie wg <lM4)9)ieroa de damoiselle; et où ils iiiçttoi^t la teste, cela estoit gamy de cinq ou six gros papiers eoU^ ensemble, de scurte que ijK^ espés n'y frisent non plus de laal que sur i}ne cuirasse^n li^ siège fut i»is devant Montsetles» qui se âst canoner l'espuce de quatre ou eîeq ^19 ; et Sk'eust jamais esté pris, veu la SottificatioA q^'oA y ^voit fiûete, n'eusl esté que ceulx qui eotoîeat dedans sortoient pour renir àrescarmoncht, et (Âen souvent jusques à ung bon gect de piierre de leur fort , contre les adventnriers fran^, qui xoule«tiefi eussent esté veoir quel il laiaoit en la place. Pendant une après-disnée que I'qi^ n'y pensait pas, les gens du oatfjjtaine Molart^ avecques ung gentilhommû qui se no«ttiK>i( h ba^on de MontfMilcim, allèrent escaruiouclMr esttix du chasteau, qui ^lardemen^ y yindrent} et faisoient merveilles, tellement que deidx ou trois fois repoussèrent assez lourdement les adventuriers, H une fois entre autres les Passèrent trop loing, leUenent que quand ils se cnydèrent retirer, se trouvèrent lassés, dont lesdicta adveaturiers s'iq>periHurent, qui iM ehaasèreni vivement, de Eaçon qu'ils ^trèrent pesl^-mesle panny les ennenys <|edans la (4aQ0. Quand ceulx qui la gardoiaut veir^t qu^ils estoient pardos, se retirèrent en une grosse tour, où ineoiitinent ils furent assises, et bouta-on le feu an pied. La phispart a'y laissa bruder phislost que se roidre. Les Wtves sertoieat par lef erénauh, qui estoient oeceus sur k pointe des pieques par les advaitnriers ; brd, il en escbappa bien peu en vie. U y fot tué du cosié des Fmnçois ui^ gentilt^ome nommé Lamlcan, et le baron de Montfauooa grièvenhenl blessé à la Jambe. Toutes- Ms il en eachiqqpa, mais ce fust à bien grant fm». On it remparer la place et y mist-^ grosse garaysoB, eoydant aller mettre le siège devant Padoue ; mais nouvelles viqdrent que le pape Julles estoit vévohè et afloit fiMfe la guerre au due de Ferrare, lequel estoit allyédu roy de Fram», auquel ledict duc en avoit amplement escript pmir estre secouru» à quoy le roy vou-
lut bien obtempérer ; et eacripvit au Qram
tipOi son lieutenant gà^al, luy bailler seewrs ; ce qu'il fist^ car il envoya les seigneurs de Montoison, de FontrailleS) du Lude et le bon chevalin avecques trois ou quatre mille hommes de pied françois et huyt cens Suysses qu'avoit tirés du pays ccNDome adventuriers ung cappitaine nommé Jacob Kemberc. Eulx arrivé» à Ferrare^ furent fort biai receus du due» de la duchesse et de tous les babitans. Le grauAt maistre avecques le reste de son armée se retira au duché de Milan, perce qu'il fut adv^y que les Suisses, qui ung peu auparavant avoieat quitté rUlyance du roy son maistre, y faisoieot une descente et estoient desjà au pont de U Trebbe. Il ne séjourna point à Milai^ ains, avecques sa gendarmerie, les deux cens gentiUbmnmes et quelque petit ncMnbre de gens de pied, ks alla attaidre dans la plaine de Galesas et leur fit ester tous ferremens de BMmUasi et tous vivres de leur chemin, et qui pis est, a ce ^'on disoit, avoit fait ea^isonnc^ tous lee vins dudit lieu de Galesas, Jusques où vindrent les Suysses qui en beur^t tout leur saoul , mûa au dyaUe qui en eust mal; mais vivres leur faillirent, parquoy leur convint retourner dans^ leur paya. U alla des adventuriers à Galezae qui voulurent boire le vin qu^on avoit empoisonné pour les Suysses, mais ils en moum^t jusques à deux cens. Je retoumeray à la guerre dn pape et du duc de Ferrare; mais premier dédareray une marveille et périlleuse advei^ ture qui advint à ceidx de li0M^ en U taieame année.
CHAPITRE XLL
QMiVPtBt OMIS de la garolMB de lignago firent une caatm 9ur les Véniciens par l'advertissemeDt de quelques espies qui les trahirent, par quoy Us ftirent déaicts.
Quand le gentil chevalier de la Croie se fat mit en ordre dedans LIgnago, peu demoura de jours qnli ne tombasi malade et fat ea grand da»gier de moA. Il avoH tout pbin déjeunes gsne» et voutentaires, dont entre autres esti»^ ung gent^omme appeBé Guyon de Canticffs, fioil hardy et courageux pins que de cendutte. Les Ténidens venoîent auomesfoîs courkr jusques devant ceste place de Lignage ; mais eeuks de dedans iceMe n'osoient sortir, car il leur estoit seulement enchargé de la garder seurement»
\tt«i\
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Ce Goyon de Cantters avoit des espies de çà et H, et fit tant <)aMI print congnoissance k qade'oade hi tOle de Montaigii&ne, distant de LigMgodraze oa quinze milles, lequel venoit bien somrent Teoir ioetluy de Gantiers, et hiy tenoit toQSjdurs propos que , si quelquefois vouloit sortir âTee quelque nombre de gens à cheval et de pied non pas trop grant, il ne buldroit pas de prendre pirisonnier le providadour de la sei- ^neiirie de Venise , messire André Grit , car souvent venoit audit Montaignane avecques deux ou trois cens chevaulx légiers, et que estant fedluy de Gantiers et ses compaignons em- Imschés auprès de la ville par ung matin avant Jour, ne fauMroient point, ainsi que le providadour aortiroit, de le prendre, et quant et quant la ville, et leelIepiHer ; et se faisoit fort le galant d^advërtlr le jour où il feroit bon. Gantiers, qui Ctanl dMr avoit de fiiire course, et aussi d'attrapper eeteau butin, Tasseura qu'il n*y auroit pAînt de fiiulte, mais qu*il ftest adverty au vray, œ que Tautre luy promît assc2; et puis s'en retourna à Montaignane, où luy arrivé donna i entendre à celluy qui l'avoit en garde pour la Sagueurie la menée qu'il avoit foicte à ceult de Ijgnago , et que s'ils vouloient bien jouer kor personnage, ne liauldroient pas d'avoir k leur mercy k pluspart de la gamySon, et pat ainsi de reprendre aysément la place qui leur estoit de merveilleuse importance. Le cappttainede Montaignane trouva cest ad vis très bon, et incontinent le fist entendre par ung homme exprès au providadour, qui amena trois cens boînmes d'armes , huyt cens chevaull légiers et deux mille de pied en embusches, lesquels lurent instruits laisser passer ceuh qui sortiroieftt de Lignago, et puis après leur clorre le passage. Ib ne misrent pas en otibly ce qu'on leur avtit chargé, aussi jouèrent-ils bien letir roUe. L'es^ de Montaignane retourna pour parfaf à 6oyon de Gantiers, qui luy âst grosse cbère» luy demandant qui le mcnoit ; lequel, en homme asseuré luy respondlt t «* Bonnes nouréBm tsi vous voulez, car ce soir arrive en nostfe vde messirè André Grit, avecques deux cens dievaufat seulement; si vous voulez partir une beare on deux devant jour, je vous conduiray et fie &tddrez point dki l'empoigner. » Qui Art biett ayse? ce fut Catitiers, lequel d'en vint in- Mufineut à ses compaignons, mesmement à ung jesoe geftttlhoinitie nommé Malerbe, qui por**
toit leur enseigne, et leur c<mta l'àfiiiire de point en point. Jamais chose ne fiit trouvée meilleure ; et quant à leur vouloir u'eâtoit question que de partir, mais il falloit avoir ^songé. Le cappitaine la Grote gardoit encoreé le lit pour n'estre pas bien revenu de sa maladie. Si dlè^ rent ^ers luy lesdits seigneurs de Gantiers et Malerbe , luy isupplier leur donner congé de faire une course où ils auroient gros honneuir et grant prouffit. Si luy contèrent renireprinse d'ung bout k l'autre. Quand il eust ouy leurs raisons, il respondit en sage et advisé chevalier, et dist: « Messeigneurs, voué sçàvez que j'ay ceste place sur mon honnetnr et sur ma vie , pour la garder seulement. S'il advenott que vous eussiez rencontre autre quej bonne, je serois perdu et destruit à jamais, et davantage le reste de mes jours ne vivrois qu'eu mélâiicolie; parquoy ne suis pas déKbéré de vouë donner congé. » Ils commencèrent à luy &ife des pbs belles remonstrances du monde, todysant quHl n'y avoit ntd danget*, que leur espië estoit asseuré ; et tant luy en dirent d'unes et d'autres que moytlé de gré, môytié par impoN tunité, leur donna congé. Le cerveau leur bouilloit dedans leur teste, et k quelque péril que bléi se vendissent, voulurent essayer leur mauvàiée fortune. Us en advertirent tous leurs compaignons, qu'ils tirèrent k leur cordellé ; et quand ils congneurent que Theure approchbit en firent monter jusques à cinquante à cheval, totis hommes d'armes que Malerbe menoit, et environ trois cens hommes de pied que conduisok Guyon de Gantiers. Sur les deux heures aprte minuyt, partirent de Lignago, leur double espie avecques eulx, qui les menoit à l'escorcheur. fi n'est riens si certain que c'estoit toute flemr de chevalerie qui sortoit de Lignago quant à ta hardiesse, mais jetmesse estoit avec eulx de compaignie. Tant allèrent que passèrent oultrè la première embusche, jtisques à tlng petit inillë de Montaignane, atixqucls dist l'espie t « Mes^ seigneurs , taissez-moy y aUer, et voui tenei tous icy serrés ; je voys sçavolt dedans la ville quel il y fait pour vous en advertir. » Ils le taiilurent aller, mais trop mieux leur eust valu hif avoir couppé la teste ; cftr il fie fiit pà^ pha tost arrivé qu'il alla au messire André Grit et hy dist : « Seigneur, je vous ay ameûé la corAe au jcol la plupart de ceulx de Lignago ; et n'est possible qu'il s^en peut Haulver tmg seul^ H
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vous le veniez» car desjà ont-ils passé vostre embusche et sont à ung mille d'icy. » Messire André Grit fut incontinent à cheval, et se jectant hors de la ville avecques tous ses gens envoya environ cent hommes de cheval pour escarmoucher , qui bientost trouvèrent les François, lesquels furent joyeulx à merveilles, pensant qu'il n'y eust autre chose, et que le providadour feust en ceste troppe. Les François à cheval commencèrent charger, et les aultres tournèrent le dos jusques à ce qu'ils furent sur la grosse troppe ; laquelle, quand ils Tapperçeurent, s'estonnèrent beaucoup et retournèrent aux gens de pied auxquels ils dirent : « Nous sommes trahis, car ils sont trois mille hommes ou plus ; il fault essayer à nous saulver. » Geulx de la Seigneurie les sui voient à grosse furye en criant : « Marco ! Marco ! » et chargèrent rudement les François qui mirent leurs gens de pied devant, et leurs gens de cheval sur leur queue pour les soutenir ; et de fait reculèrent sans perdre jusques au village où estoit la première embiische des Yéniciens qui, au son de la trompette, suyvant la charge qu'ils avoient, commencèrent à sortir et se jectèrent entre Lignago et les François; par ainsi furent assaillis et enclos des deux costés. Et fault entendre que depuis que Dieu créa le ciel «t la terre, pour le petit nombre de gens ne fut mieulx combatu pour ung jour , car le combat dura plus de quatre heures sans que les François qui se retiroient pussent estre defiaicts. D'une chose s'advisa messire André Grit; c'est qu'il fit gecter sur les esles quelques arbalestrlers de cheval , qui vindrent donner dans les gens de pied, de sorte qu'ils leur firent rompre une partie de leur ordre. Toutesfois toujours se retiroient vers leur place, qu'ils approchèrent à quatre mille ; mais là les convint demourer, car ils furent chargés par tant d^endroits et de telle sorte que la plupart des hommes d'armes furent mis à pied, car leurs chevaulx furent tués. Quand Guyon de Gantiers veit que tout estoit perdu, comme ung lyon eschauffé, va eur trer dedans les gens de pied de la Seigneurie où il fit merveilles d'armes, car il en tua de sa main cinq ou six; mais il avoit trop petit nombre au prix des aultres ; si luy fut force de demourer là abatu et tué avec tous ses trois cens hommes, sans que nul en eschappast vif. Le cappitaine Malerl)e s'esloit, avec le peu de gens
à cheval qu'il avoit encores, retiré dans les champs, où il combattit pendant une grosse heure, mais enfin il fut prins prisonnier et vingt-cinq de ses compaignons ; le demourant y mourut. Il n'eschappa pertonne pour aller en donner nouvelles à Lignago. Quand messire André Grit veit la victoire sienne, se va adviser d'une subtilité. G'est qu'il fist tous les gens de pied firançois, qui estoient morts, despouiller et désarmer, et en fait vestir autant des siens, prend les habillemens des gens d'armes, leurs chevaulx et plumails, et les bailla à de ses gens; et davantage leur bailla cent ou six vingt de ses hommes qu'ils emmenoient comme prisonniers; et leur faisoit conduyre trois faulcons que ceuk de Lignago avoient amenés , puis leur dist : « Allez en ceste sorte jusqi:fô8 à làgnago, et quand serez auprès cryez : « France! France! victoire! victoire! *> Ceulx de dedans penseront que ce soient leurs gens qui ayent gaigné ; et pour encores mieulx leur donner à congnoistre, oultre leurs enseignes, emporterez deulx ou trois des nostres; je n'ay nul doubte qu'ils ne vous ouvrent la porte. Saisissez-vous en, et je seray à ung gect d'arc de vous, et au son de la trompette je me rendray incontinent. Ainsi, aujourd'huy, si savez bien conduire l'affaire, reprendrons Lignago, qui est de telle importance à la Seigneurie que sçavez. *> Ce qui leur fut commandé fut très bien exécuté ; et menant feste et joie s'approchèrent d'ung gect d'arc de Lignago, sonnant trompettes et clérons. Le seigneur de la Crote avoit ung lieutenant en la place, qui s'appeloit Bemai4 de Yillars, ancien sage chevalier qui avoit beaucoup veu. Il monta sur la tour du portail pour veoir venir ses gens qui démenoient si grant joie, afin de leur faire ouvrir la porte. II regarda de loing leur contenance, dont il s'esbahyt, et dist à ung qui estoit auprès de luy : « Yelà les chevaulx et les accoustremens de nos gens, mais m'est advis que ceulx qui sont dessus ne chevauchent pas à nostre mode et ne sont point des nostres, ou je suis déceu. Il pourroit bien avoir du malheur en nostre endroit, et le cueur le me juge. Je vous prie, descaidez et faictes abaisser la planchette du pont et puis dictes qu'on la retire. Si ce sont nos gens, vous en congnoistrez assez; si ce sont ennemys, pensez de vous saulver à la barrière. JTay icy deux pièces chargées ; s'il est besoing, en serez se-
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cooni. • An dire du cappitaine Bernard descendit k compaignon, qai sortit hors de la place, cnydani venir an devant de ses gens, en demandant : » Qui vive ? on est le cappitaine Ma- Jerbe? « Us ne respondirent rien, mais cnydant qoe le pont estait abaissé, commencèrent à eoone de cheval marcher. Le compaignon se saolva tellement qaeUemait en la barrière. Alors forait tirées les denix pièces d'artillerie, qui les arresta tont court. Akisi fîit saulvée la placede Lagnago pour ceste foy , mais les François eorent grosse honte et perte, dcmt plusieurs s'apperceorent. Quand le povre cappitaine de la Orote eut entendu la piteuse affaire, il pensa mourir de dueil. Le roy de France en fut des* playsant à merveilles et cuyda en faire faire ong mauvais tour au seigneur de la Crote; mais cela s*appaisa par le moyen du seigneur JdianrJacqœs, qui estoit pour lors venu en France pour tenir sur fonds madame Renée, fille dn roy Loys douziesme et de Anne, sa fonmCt duchesse de Bretaigne, lequel luy fist idusieurs remontrances à la descharge dudict seigneur de la Crote. Or, laissons ce propos et retounions au pape JuUes second, qui marchoit vwsFerrarç-
CflAPITRE XLIL
le pape JuOes ^t eo penonne'eD la duché de Ferrare, et eomment fl mit le siège devaDt la HyraDdoUe.
Le pape Julles, qui désiroit à merveilles recouvrer la duché de Ferrare, qu'il prétendoit estre de FEglise, dressa une grosse armée qu'il fisi an Boulenois, et s'en vint de journée en journée loger en ung gros village qu'on appelle Saînt-FéUx, entre la Concorde et la Myrandolle. 1^ due de Ferrare et tous les François qui estoient avecques luy s'estoient venus loger à douze milhsde Ferrare, entre deux bras du Pau, en ong lieu dit THospitalet, où il fit dresser ung pont de bateaulx qu'il faisoit très bien garder; car par là souvent ses ennemys estoient escarnMMKliés. Le pape, arrivé à Sainct-Félix , manda à la comtesse de la Myrandolle , qui fille naturdle estoit du seigneur Jehan-Jacques de Trevob, alors veufve, qu'elle voulust mettre sa ville de la Myrandolle entre ses mains, parce qu'elle hiy estoit nécessaire à son entreprinse de Ferrare. La comtesse qui , suyvant le cueur de son XTI" siàcLE I Cbroo. et Mém.
père , estoit toute françoise et scavoit très bien que le roy de France fa vorisoit et secouroit le duc de Ferrare, ne l'eust pas fait pour mourir. Elle avoit ung sien cousin germain , appelle le comte Alexandre Trevols, avec elle, qui ensemble firent responceàcelluy qui estoit venu de parleSainct- Père ; et luy fut (ûst que quand il luy plairoit il pourroit bien s'en retourner et dire à son mais^ tre que pour riens la comtesse de la Myrandolle *ne bailleroit sa ville, qu'elle estoit sienne, et que. Dieu aydant, la sçauroit bien garder contre qui la luy oster voudroit. De oeste responce fut courroucé merveilleusement le pape, et jura sainct Pierre et sainct Paul qu'il l'auroit par amour ou par force. Si commanda à son nepveu le duc d'Urbin, cappitaine général de son armée, que le lendemain il y allast mettre le siège. Le comte Alexandre de Trevols, qui n'en pensoit pas moins, envoya devers le duc Ferrare et les cappitaines françois à l'Hospitalet, qui n'estoit que à douze milles , leur supplier que, pour ce qu'il n'estoit assez gamy de gens piour l'heure, et que de jour en autre il espéroit le siège , qu'on lui envoyast jusques à cent bons compaignons et deux canonniers. La chose luy fut ayséement accordée, car la perte de la Myrandolle estoit d'une grosse importance au duc de Ferrare, qui estoit ung gentil prince, saige et vaillant à la guerre, et qui scet quasy tous les sept ars libéraulx et plusieurs autres choses mécaniques, comme fondre artillerie , dont il est aussi bien gamy que prince son pareil de tout le monde, et si en scet très bien tirer, faire les affiists et les bouUets. Or, laissons ses vertus là, car assez en avoit et en a encore. Par l'advis des cappitaines françois il envoya à la Myrandolle les deux canonniers et les compaignons qu'on y demandoit ; et avec euk allèrent deux jeunes gentilshommes, l'ung du Daulphiné, appelle Monchenu,nepveu du seigneurdeMontoison, et l'autre, nepveu du seigneur du Lude, qu'on appeloit Chantemerle, dupaysdelaBeausse,auxquelsau partir le bon chevalier sans paour et sans reprouche dist : <* Mes enfi^is, vous allez au service des dames ; monstrez-vous gent'ds compaignons pour acquérir lemrs grâces et faites parler de vous; la place où vous allez est très bonne et forte, et, si le siège y vient, vous aurez honneur à la garder. «Et plusieurs autres joyeulx propos leur disoit le bon chevalier pour leur mettre I cueur au ventre. Si monta lui-mesme à cheval
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avecqnes sa compaignie pour leur faire escorte. Us ne furent pas trois jours en la ville que le siège ne feust devant et Fartillerie plantée sur le bord du fossé , qui commencea à tirer fort et royde, et ceulx de la ville, qui ne monstroient pas titre d^esbahyssement, leur rendoient la pareille au mieulx qu'ils povoient. Le bon chevalier, qui ne plaignit jamais argent pour scavoir que faisoient ses ennemys, avoit ses espies , qui souvent My rapportoient nouvelles du camp du pape qui estoit encore à Sainct-Félix, et comment il se délibéroit partir dedans ung jour ou deux , pour aller au siège de la Myrandolle, renvoya encores ung desdits espies à Sainct-Pélix pour entendre Au vray quand le pape partiroit. Il fist si bonne inquisition qu'il sceut au vray que le lendemain yroit en son camp. Si en vint advcrtir le bon chevalier, qui en fut bienayse, car il avoit telle chose pensée , qu'il espéroit prendre le pape et tous ses cardinaux ; ce qu'il eust fait n'eust esté ung inconvénient qui advint, comme vous orrez.
CHAPITRE XLIII
Comment le bon cheraBer cuyda prendre le pape entre Sainct- FéBx et la HyrandoOe, et à quoy B tint.
Le bon chevalier s'en vint au duc de Ferrarc et au seigneur de Montoison, auxquels il dtst : •» Messeigneurs, je suisadverty que demain matin le pape veult desloger de Sainct-Félix pouir aller à la Myrandolle. Il y a six grans milles de Tung à l'autre. J'ai advisé une chose, si la trouvez ixmne, dont il sera mémoire d'icy à cent ans. A deux milles de Sainct-PéHx , il y a deux où trois beaulx palais depuis long-temps habandonnés ; je suis délibéré toute ceste nuy t m'y aller loger avec cent hommes d'armes, sans paige ne varlet , dedans ung de ces palais, et demain, quand le pape deslogera (je suis informé qu'il n'a que ses cardinaux , évesques et prothonotaires et cent chevaulx de sa garde) , je sortirai de mon embusche; et il n'y aura nulle ftiulte que je ne l'empoigne , car l'alarme ne sauroit estre si tost au camp que je ne me satîve, veu qu'il h'y a que dix inilles d'icy là. Et preneÈ le cas que je feusse poursuyvi, vous, mèsseigneurs, passerez le malin le pont avecques tout le reste de la gendarmerie et me viendrez attendre à quatre ou cinq milles d'icy pouir me recueillir, si par cas fortuit m'arrivoit incwvéntent. n Oncques chose ne fbt
trouvée meilleure que la parolle du bon cher^a lier ; ne restoit qu'à l'exécuter, ce qui guères ne tarda. Il ne trouva ne homme ne femme pour êstre découvert, et se logea avant le jour en c* palais. Lé pape qui cstoit assez matineux estoît desjà levé, et quand il veit le jour monta ta sa lictière : devant estoient clers, prothonotaii'es et officiers de toutes soites qui alioient pour pr^idre le logis ; et sans penser aucUiie chose, s^estoient mis à chemin. Quand le bon bhevalier tek entendit, ne fist d'autre demeure, ains sortit de son embuschc et vint charger sur tes rustres qtii, comme fort eHrayés de l'alarme, s'en retourné^ rent picquans à bride abattue , cryant : « Alarme ! alarme ! <• Mais tout cela n'eust de rien servy que le pape , ses cardinàulx et évesques n^eu^sent esté prins , sans ung inconvénliént qui liit irèH bon pour le Sainct-Père el fort malheureux pcnlt le bon chevalier. C'est qu'ainsi que lé i^àpé hA monté en sa lictière et sorty hors dû bhenôin de Sainct-Félix, ne fut pas à ung ^ect dé Ik>u!t8 qu'il ne lombast la plus aspre et véhémente heigê qu'on eust veu cent ans devant ; mais c'éstoii pal^ telle impétuosité quel'ontievoyoit pa&tingl^kt^ tre. Le cardinal de Pavie, qui estoit alors tout le gouvernement du pape, luy dist : • Il n'est pàé possible d'aller par pays pendant que cecy durera. Il est pitis que nécessaire , et sans tirer oultre, retourner, i* Ce que le pape accorda, qui ne sçavoit rien de l'embuschc. El de malhèof , ainsy que le bon chevalier chassoit les fuyans à pointe d'espron et arrivoit à Sainct-Félix » le pape ne faisoit que rentrer dedans te chastéàu. Et au cry qu'il ouysl si fort fut effrayé que sortit sans ayde de sa lictière et luy-mesmè ayda à levé)" le pont, qui fut le fait d'ung homme d^ esprit , car s'il estoit autant demouré qu'on mettipit à dire un Pater noster, il estoit croqué. Qui fut bien marry ? ce fut le bon chevalier, car encores qu'il sceust le chasteau n'estre guères fort et qu'en ung quart d'heure se pourroit prendre, si n'avoit-il point d'artillerie ; et d'ung autre costé pensoit bien qu'il seroit découvert incontinent à ceulx du camp de la Myrandolle, qui luy pourroient ïaire recevoir une nonte. Si se mist au retour après qu'il eust pris tant de priscmhiers qu'il Voulust, où entre autres y avoit deux évesques portatifs et force mulets de cariage que tes gens d'armes emmenèrent. Mais oncques homme ne retourna si mélancolie qu'il estoit d'avoir fkilly une si belle prinse, combien que
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«ineliitpaspfar sa hxdie. Quand il fust ftrrivé V0S le doc de Ferrage, le ^goenr de Montoisoo e| 9s antres compaignpns , qu'il trouva k 8ix niks de leus pont ppur le recevoir et le secourir si besQii^ en eust eu, et quHl leur eut rendu •Qippte de sa deCfortune , furent bien marrys ; »i?tfrfQis )e réconfortèrent du mieulx qu'ils purent , \wf reifionstr^t que |a faulte n'estoit PUS Yeuqe de loy et que jamais homme ne $t qMeulx. Ainsi remmenèrent toujours devisans ^ joyeuse^ parolles et prescbans avec leur^ prisonpiersy àtmi dessus le chemin ep reuTQyèrpH à pied la pluspart. Les deux évesques payé- E$st fodflue lég^ère rançon et s'en retournèrent. I^ p^ denioffra dedans le c)iasteau de Sainctr Fâ^ , lequd de 1^ belle paour qu'il avoit eue teeooîbU la fiehvre tout au long du jour, et la ^^Ji iModa i^n n^ven, le duc d'Urbin, qui le vînt «pi^îr sTsc quatre cens hommes ^t le mena eofQDSî^; où il futtant quela MyrandoUefiit prvise ; bien y deou^ira trois semaines devant. El 1^ Feust jamais eue sans uog inconvénient quj ailrâU ; c'est qu'il neiga bien six jours et six 9Ôts sans cesser j et telleipent ^e la neige estoit dans le camp de 1^ haulteur d'ung homme. Après 1^ n^ige il gela si ^rt que les fossés de (f )f yr^iKloUe le furent à plus de deu^ grans fkfj^^fBn WTtfi jque de dessus le bort tomba ung canon avec son affût, qui ne rompit pas la glace. I/frtiUerie du p»pe ayoit fait deux bonnes et gruidesbrecfaes.Çeuxquiestoientdedansn'espérsicntanc^neigent qu'on leur alloit lever le siège, esf k yeigneoT de Ôianmont , grant-maistre de France et gouverneur de Milan, aveoques le resti^ 4e Tannée du roy son maistre, se tenoit à ftcge, laqoePe il laisQit remparer diascnn jour, ^ûnbtM^t one le pape, après la prinse de My ran- ^K^f n^aliast là : lequel avoit g;ro3se puissance, car )a jbifpart de l'armée du roy 4'jE^aigne e0i?îtayec^pesluy , et celle des Yéniciens, quijjà fjroîeoljnnssonalyance. Si eut conseil le comte Alexandre et la comtesse de rendre la ville, les jifiê firandies^ inaislepape vpuloit tout ayoir à fauRerqr.Toote^pis.cela se traicta par le moyen 4»^bc d'Urbin qpi ayoit toujours le cueur fran- Ç9if ; car Loys douz^esme l'avoit nourry en jeur (, ^aaqsluyle Sainct-Père n'eut pips esté si :. Quand la prinse de la MyrandoUe fut au camp du duc de ÎPerrare, toute la compiipiie eaJht desplaisante à merveilles. jLe duc itjNèU foe bientost aeroit assiégé à Ferrare. Si
defiOst son pont et se retira avecques toute son armée en sa ville, délibéré jusques au dernier jour de I4 vie la garder. Le pape ne daigna entrer en la ville de la MyrandoUe par la porte ; il fist faire ung pont par dessus le fossé, sur lequel il passa et entra dedans par une des brèches, n s'y tint quelques jours, où partoi^t les moyens advisoit comment il pourroit dommager le duc de Ferrare.
CHAPITRE XLIY
Commem le pape envoya une bende de sept â huyt mille bomnies devant une place du duc de Ferrare, nommée la Bastide, et comment ils ftirent defCiicts par l'aëvis du boa chevalier sans paour et sans r^rouche.
Quand le pape fut dedans la MyrandoUe, dist à ses cappitaines twt de cheval que de pied, assemblés par son nepveu, qu'il n^ voulpit plus autre chose faire avant d'aller mettre le siège devant Ferrare, et youloit sur ce avoir leur advis, et comment la chose se pourroit plus seurementconduire; car il sçavoit ladite ville forte à merveilles et bien gamye de bonjaes gens de guerre et d'artillerie, et que à grant peine, sans faulte de vivres, l'auroit-il qu'elle ne luy coutast beaucoup, mais par ce point les feroit-il venir à la raison, considérant qu'il avoit le moyen de leur coupper le passage du Paç, que au-dessus de Ferrare ne leur viendroit riens , et du dessoubs que les Yéniciens aussi garderoient bien qu'ils n'en auroient point. U n'y eut celluy qui n'en dist son opinion, tant que ce fut à parler à ung cappitaine de la seigneurie de Venise, appelle Jehan Fort, qui ensonlangaige dist: ««JrèsSainct'Père, j'ay ouyles opinions de tous messeigneurs qui sont icy en présent; etàlesouyr, concluent, suyvantce qu'avezproposé que , en ga,rdant que par le Pau n'entrent vivres dedans Ferrare, et que par l'isle soit assiégée, en peu de jours sera afTamée; mais pour moy je connoys le pays, et en a beaucoup et de bon le duc de Ferrare ; par Argenté luy pourront venir vivres en babondance ; d'autre part, il a ung autre pays qu'on appelle le Pole;sine de Saiiict-George, qui tant est gamy de biens que, quand d'aUle^urs n'en viendroit à Ferrare, il e$t suffisant la ^ourrir ung an ; et est bien difficile de garder qu'il n'en eust de là, sans prendre une place à vingt pu vingt-cinq milles dudit Ferrare, qu'on appelle la Bastide i
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mais si elle estoit prinse, je tiendrois la ville affamée en deux mois, au grant peuple qui est dedans. — Or, à ce coup, ce dist aussitost lepape, il faut avoir ceste place; je ne seray à mon ayse qu'elle ne soit prinse. » Si forent ordonnés deux cappitaines espaignols avec deux cens hommes d'armes, le cappitaine Jehan Fort avecques cinq cens chevaulx légiers, et cinq ou six mille hommes de pied pour aller exécuter ceste entreprinse, accompaignés de six pièces de grosse artillerie. Eulx assemblés, se mirent à chemin, et allèrent sans rencontre jusque devant la place. Quand le cappitaine qui en avoit la garde veit si grosse puissance, eut frayeur ; et non sans cause, car iln'estoit pas alors bien gamy de gens de guerre ; toutesfois il délibéra de faire son debvoir et d'advertir le duc son maistre de son inconvénient. Les gens du pape ne firent autre séjour, sinon, après eulx estre logés, asseoir leur artillerie ; et commencea à battre la place à force.Le cappitaine avoit fait secrètement partir ung homme, par lequel il mandoitauduc son affaire. Le messager fist diligence, et fut environ midi à Ferrare. Le bon chevalier estoit allé à l'esbat aune porte par ou entra le messager, qui fut amené devant luy,qui lui demanda dont il venoit; lequel respondit assurément: M Monseigneur, je viens de la Bastide, laquelle est assiégée de sept ou huyt mille hommes ; et m'envoye le cappitaine dire au duc que s'il n'est secouru, il ne sçauroit tenir demain tout au long du jour, au moins s'ils luy livrent assault. — Comment, mon amy, est si mauvaise la place? — Non, dist le messagier, ains une des bonnes d'Italie; mais il n'a que vingt-cinq hommes de guerre dedans, qui n'est pas pour la deffendre contre laforce desennemys. — Or, venez doncques, mon amy, je vous mèneray devers le duc. n Ils estoient luy et le seigneur de Montoison ensemble sur leur mule en la place de la ville, devisansdes affaires. Us veirent venir le bon chevalier qui amenoit cet homme , et curent imagination que c'estoit une espie. Si dist le seigneur de Montoison : « Mon amy, vous aimeriez mieulx estre mort que ne feissiez tous les jours quelques prinses sur nos ennemys; combien vous payera ce prisonnier pour sa rançon? — Sur ma foy, respondit le bon chevalier, il est des nostres et nous apporte d'estranges nouvelles, n Lors le duc l'enquist, puis regarda Ifs lettres que le rappitaînc de la Bastide
luy escrivoit. En les lisant, chascun le voyoit blesmir et changer de couleur, et quand il eust achevé de lire, haulsa les espaules et dist : « Si je perds la Bastide, je puis bien habandonner Ferrare, et je ne vois pas bien le moyen qu'elle soit secourue dedans le terme que celluy qui est dedans me rescript, car il demande du secours devant demain pour tout le jour, et il est impossible. — Pourquoy, respondist le seigneur de Montoison?*» Dist le duc : « Parce qu'il y a vingt-cinq milles d'icy-là, et de plus, au temps qu'il fiiit, il faut passer par ung chemin oii, Pespace de demy-mille, fault aller l'ungaprèsPautre; et encores il y a une autre chose, c'est qoe si nos ennemys estoient avertis d'ung passage qu'il y a, vingt hommes garderoient dix mille de passer ; mais je croys qu'ils ne le sçavent pas. *» Quand le bon chevalier veit le duc ainsi esbahy, luy dist : « Monseigneur, quand il est question de peu de chose, la fortune est aysée à passer, mais quand il y va de sadestructioD , on y doit pourveoir par tous les moyens. Us ennemys sont devant la Bastide, et caydent estre bien assurés, par ce que, au moyen de ce que la grosse armée du pape est près d'icy , leur est advis que nous n'oserions partyr de ceste ville pour aller lever le siège. J'ai pensé une chose qui sera fort aysée à exécuter, et si le malheur n'est trop contre nous, en viendrons à honneur. Vous avez en ceste ville quatre ou cinq mille hommes de pied, gentils compaignons et gens aguerris le possible ; prenons en deux mille avecques les huyt cens Suisses du cappitaine Jacob, et les Saisons sur la nuyt en bateaulx mettre sur l'eaue. Vous estes encores seigneur du Pau jusques à Argenté ; ils nous yront attendre à ce passage que vous dictes. S'ils y sont les premiers ils le prendront, et la gendarmerie qoi est en ceste ville yra par terre toute ceste nuyt; nous aurons bonnes guides, et ferons de feçon que y serons au point du jour, et ainsi nous joindrons les ungs avecques les autres ; nos ennemys ne se doubteront jamais de ceste entreprinse. Il n'y a du passage que vous dites.sinon trois milles, ou moins encores, à la Bastide ; devant qu'ils se soient mis en ordre de combatre, leur yrons livrer la bataille aigrement, et le cueur me dist que nous les detferons. » Si oa eust donné cent mille escus au duc n'eust pas esté plus joyeulx. Si respondit en soubsriant : « Par ma foy, monseigneur Bayarl, il «^ ^^^
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esimn impoasible; mais je vous promets, sar mm botmeor, qae si messeigneors qui sont icy troarent vostre opinion bonne, je ne &is donbte que ne fiudons de nos ennemys ce qne vous Âtes; de ma part»Ies en supplie tant queje puis.» Lors mit le bonnet hors de la teste. Le seigneur de Hontoison respondit : « Monseigneur, ferons œ que coomiiBjKierez, car ainsi en avoirs la charge du roy nostremaistre.» Autant en dirent ks sagnenrs du Lude et FontraiUes. Ils en- Toyèrent quérir les cappitaines des gensde pied, auxquels Us déelairèrent Taffaire, et il leur fut adris estre en paradis. Le duc fist secrètement aprester force barques sans bruyt quelconque, car tt y av<rft des gens en la ville qui estoient ibrt bons papalistes. Les barques prestes, sur le soir se imrent les gans de pied dedans, qui eurent bons et seurs mariniers. Les gens de cbeval^ ou le duc estdt en personne, partirent sur le commencement de la nuyt. Us avoient bonnes goydes; et quelque mauvais temps qu'il fist, forent très bien conduits ; et si bien leur advînt que, demye-heure devant jour, arrivèrent les gens de dieval au passage, où ils forent très joyeux, et ne demoura pas demye-heure que les barques amenant gens de pied n'arrivassent. SI descendirent, et le petit pas allèrent droit à ce mauvais passage, qui estoit ung petit pont où ne pouvoit passer qu*ung homme d'armes de front, et estoit sur un canal assez profond, entre le Pau et la Bastide. Ils mirent bien ime grosse heure à passer, teUement qu'il estoit jour tout cler, dont le duc eut mauvaise opimon , tt parée qu'il n'oyoit point tirer d'artSierie doobtoit que sa place feust perdue. Mais ainsi qu'il en parloit, va ouyr trois coups de canon toiK d'une bende, dont luy et toute la bdk et bonne compaignie forent fort joyeulx, nn^y avQsi pas plus d'ung mille jusques aux ennemys. Si dist le bon chevalier : « Messeigoean^f^j ouy tousjours dire que celluy est fol qoin'e^ime son ennemy ; nous sommes près des nostres, ib sont trois contre ung *, s'ils sçaveientnostreentrqnînse, sans nulle faulte nous aurions de Taffiâre et beaucoup, car ils ont artilerîe, et nous n'en avons point. De plus j'ay entendu que ce qui est devant la Bastide est toute la fleur de l'armée du pape. II les fouit prendre en désarroy ; et suis d'opinion que le bastttd du Fay, mon guydon, homme savant en teHes matières^ par le eosté où sont venus
les ennemys, leur aille dresser l'alarme avecques quinze ou vingt chevaulx ; et lecappitaine Pierrepontsera à un gect d'arc avecques cent hommes d'armes, pour luy tenir escorte s'il est repoulsé;et luy baillerons le cappitaine Jacob Zemberc avecques' ses Suysses. Vous, monseigneur le duc, et messeigneurs mes compaignons et moy, nous yrons droit au siège, où je yray devant leur foire ung alarme. Si l'alarme du bastard est premier dressé, et ils vont tous là, nous les enclorrons entre luy et nous ; et si lé nostre est le premier levé, le cappitaine Pierrepont et sa bende de Suysses en feront autant de leur costé. Cela les estonnera tant qu'ils ne scauront que faire, car ils estimeront que nous soyons trois fois plus de gens que nous sommes; et surtout que toutes nos trompettes sonnent à l'aborder. » Oncques chose ne fost trouvée meilleure; car il &ultque toutlysant ceste histoire sache que ce bon chevalier estoit ung vray registre de batailles, par quoy tout homme pour sa grande expérience s'en tenoit à ce qu'il disoit. Or, ven<ms au point. Les deux bendes deslogèrent. Dressa le bastard du Fay un aspre et chault alarme, qui estonna merveilleusement ceulx du camp ; toutesfois ils commencèrent à eulx armer, monter à cheval, et aller droit du costé où estoit ledit alarme. Leurs gens de pied se mettoient cependant en bataille, et s'ils se fussent unefoys rangés tous ensemble, il y eust eu combat mortel pour les Ferrarois. Mais deulx inconvéniens leur advindr^t tout à ung coup ; c'est que quand <;eulx qui repoussoient le bastard forent à deux cens pas lomg, rencontrèrent le cappitaine Pierrepont, qui les rembarra à merveilles, et donna dedans eulx fièrement. Les Suysses commencèrent à marcher, qui desjà vindrent trouver leurs gens de pied en bataille, et en gros nombre, comme de cinq à six mille. Si furent lourdement repoussés leâdits Suysses, et eussent esté rompus, n'eust esté la gendarmerie, laquelle donna aulx ennemys par les flancs. Cependant vont arriver leduc,les seigneurs de Montoison, du Lude , de FontraiUes et le bon chevalier, avecques leurs gens de cheval et deux mille hommes de pied, qui par le derrière vont envahir lesdits ennemys, de sorte que tout fot poussé par terre. Le cappitaine FontraiUes et le bon chevalier apperceurent une troppe ie gens de cheval en nombre de trois à quatre cens,
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et meschant paillart avaricieux, quand il eat entendu le duc parler, son cueur mua soubdainement, et respondit quasi gaigné : « Sur mon ame ! monseigneur» vous dictes vérité ; aussi y a-il plus de six ans que j'avoys vouloir d*estre à vostre service. Je vous veulx bien asseurer qu'il n'y a homme alentour la personne du pape qui puisse mieulx faire ce que demandez que moy, car la nuyt et le jour je suis auprès de luy» et bien souvent il prend sa colacion de ma main quand il n'y a que nous deux, et qu'il me devise de ses trafiques. Si me voulez bien traieter, devant qu'il soit huyt jours il ne sera plus en vie, et ne veulx riens que je n'aye Cait ce que je vous promets. Aussi, monseigneur, je vouldrois bien n'estre point mocqué après. — Non, non, dit le duc, sur mon honneur ! « Si convindrent du marché avant que de partir de là. Ce fut que le duc luy bailleroit deux mille ducats comptant et cinq cens ducats d'intrade. Ce fiât, fiit tousjours messire Augustin bien traicté, que le duc layssa en sa chambre, et retourna vers le bon dievalier qui s'estoit allé esbattre sur les remparts de la ville et s'amusoit à fiure nectoyer une canonnière. Il veit venir le duc, au devant duquel il alla; et se prindrent par la main, et eulx se promenans sur les remparts loing des gens, commencea le duc à dire : « Monseigneur de Bayart, il ne fut jamais autrement que les trompeurs enfin ne feussent trompés. Vous avez bien entendu la meschanceté que le pape m'a voulu fiiire vers vous et les François qui sont icy ; et à ceste occasion m'a envoyé ung homme comme sçavez. Je l'ay si bien gaigné et renversé son propos qu'il fera du pape ce qu'il vouloit Caire de vous, car dedans huyt jours pour le plus tard, m'a asseuré qu'il ne seroit pas en vie. *» Le bon chevalier, qui n'eust jamais pensé au fait, respondit : « Comment cela, monseigneur, il a doncques parlé à Dieu? — Ne vous souciez, dist le duc, mais il sera ainsi. » Et tant vindrent de paroUes en parolles qu'il luy dist que messire Augustin luy avoit promis d'empoisonner le pape. Desquelles parolles le bon chevalier se seigna plus de dix fois, et en regardant le duc luy dist : <• Hél monseigneur, je ne croyrois jamais qu'ung aussi gentil prince comme vous estes consentist à une trahison si grande \ et quand je le sçauroye de vray , je vous jure mon ame que, devant qu'il feust nuyt, en adverti-* |
roys le pape, car je croy que Dieu ne pardocneroit jamais ung si horrible cas. — Comment! dit le duc, il en a bien voulu faire autant de vous et de moy ; et jà sçavez-vous que nous avons fait pendre sept à huyt espies. — Il ne m'en chault, dit le bon chevalier ; il est lieutenant de Dieu en terre, et le faire mourir d'une telle sorte, jamais n'y consentiroys. « Le duc haulsa les espaules, et en crachant contre torre dist ces paroles : « Par le corps Dieu! monseigneur de Bayart, je vouldrois avoir tué tons mes ennemys tout en faisant ainsi ; mais puisque ne le trouvez pas bon, la chose demourera; dont, si Dieu n'y met remède, vous et moi nous nous repentirons. — Nous ferons si Dieu piaist, dit le bon chevalier ; mais je vous prie, monseigneur, baillez-moi le galant qui veut faire ce chef-d'œuvre, et si je ne le fais pendre dedans une heure, que je le soye en son lieu. — Non, monseigneur de Bayart, dit le duc, je Tay asseuré de sa personne, je le vais renvoyer; » ce qu'il fist incontinent qu'il fut retourné à son palais. Je ne sçay quaiKl il fut retourné vers le pape qu'il fist ne qu'il dist, mais il n'exécata aucune de ses entreprinses. Si demeura tousjours alentour de la personae du Sainct-Père, qui estoit bien marry de ae povoir trouver moyen de venir au-dessus de ses affaires. D fat encore quelque temps à la MyrandoUe et les alentours, puis se retira à Boiilogne, et fit loger son armée et garnison vers Modène. Environ ceste saison, le duc d'Urbin son nepveo, qiû tousjours avoit esté bon François et à qui il desplaisoit à merveilles de la guerre que le pape avoit levée contre le roy de France, tua le cardinal de Pavie, légat à Boulongne, qui goovernoit le pape entièrement, et lequel fut très grandement courroucé. Voicy quelle en fut Foccasion. On rapporta au duc d'Urbin que le cardinal de Pavie avoit dit au pape qu'il estoit plus serviteur des François que de luy et qu'il les advertissoit chascun jour de son gouvernement. Cela y peut bien ayder; mais la principale racine estoit que celluy cardinal de Pavie avoit esté le premier qui avoit consdlié au J pape de commencer la guerre. Il en fut payé eu mauvaise monnoie.
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CHAPITRE XLVL
Beptaslean choces qol ad^rinreot eo Itafie durant deox ans.
Je ycdIx en gros déclairer ce qui advint du- HBl deux ans en Ytalie et jusque à la mort du je^neor de Chaumont, gouverneur de Milan, auipei gouvernement succéda le gentil prince due de Nemours Gaston de Foix. L'empereur demanda enoores secours au roy de France pour la ccmqueste du Tyrol que les Yéniciens tenoient ; c^est ung très bd et bon pays, et par là on entre en la Germanie par deux ou trois endroits, et par ung bout en r£sclavonie. Sa demande luy fat accordée, et escripvit ledit seigneur à son lieutenant général le seigneur de Chamttont qu'il envoyast le seigneur de la PaUsse audit pays de Tyrol, accompaigné de douze cens hommes d'armes et de huyt mille hommes de pied;ce qui fat fait; et y alla avec fout plein de gentils cappitaines tant de cheval que de pieds. Vous povez penser qu'il ne laissa pas le bon chevalier son parfait amy derrière. Us trouvèrent l'armée de Fempereur à Téronne; si marchèrent ensemble. Pour lors et en eeste mesme armée estoit lieutenant pour Fempereur ung gentilhomme aimant, qu'on nommoit messire Georges de Stin. Us entrèrent bien avant et allèrent pour assiéger Trévise ; mais lis n'y firent rien. Et aux approches fut tué ung gaillard gentilhomme, le seigneur de Lorges, qui estoit alors lieutenant du cappitaine Boimet» qui avoit mille hommes de pied ; et en son lieu le fat ung sien jeune frère, qui depuis a fût de bien belles choses. De là ils tirèrent jusque sur les bords d'une rivière qu'on appelle la Pyave et qui sépare le Trévizan, et y fat dessoabdt ung pont sur bateaulx. Le bon chevalier et le c^[»pitaine Fontrailles passèrent oultre avec leurs bendes. Or, depuis ung peu, avoit le bon chevalier soubs sa chai^ cent hommes cPannes, dont le roy de France avoit fait don an gentU duc de Lorraine, par condition que le bon dievalier les conduyroit comme son lieutenant Mais pas mieulx ne demandoit le bon prince, car en tout le monde n'en eustsceu avoir meilleur. Si allèrent ces deux vaillans cappitaines avec quelques Almans devant Gra- ^âque et devant Gorisse, qui sont sur les confins de l'Esdavonie ; toutesfois les »Yéniciens XYI' siicLBy Chron. et Menu
les tenotent. Elles furent prinseà et remises entre les mains de Tempereur, et puis s'en retournèrent au camp, où ils trouvèrent le seigneur de la Palisse qui avoit long-temps demouré sans grant chose faire, par la mauvaise conduicte des gens de l'empereur ; et si jamais povres gens de guerre n'eurent tant de mal , car ils furent six jours durant sans manger pain ni boire vin, de sorte que le roy de France perdit plus de quatre mille hommes de pied de maladie et de meschanceté, et plus de cent hommes d'armes; et entre autres y avoit environ deux mille cinq cens Grisons qui, quand le pain leur faillit, mangèrent force raisins. Ung flux de ventre les prmt, de façon qu'ils mouroient cent par jours. Et fat une chose bien estrange que, des deux mille cinq cens, quand ils retournèrent dans leur pays, nerestoiaitque deux. L'ung fist le cappitaine et l'autre portoit l'enseigne. Bref, de tous les gens que le seigneur de la Palisse avoit menés avec luy n'en eui^ pu mettre de sains trois cens hommes d'armes à cheval ni trois mille hommes à pied. Quand il veit ceste malheureté, s'en voulut retourner, ce que les gens de l'empereur ne trouvoient pas bon; et y eust entre eulx de grosses parolles. Toutesfois il s'en vint jusques à ung lieu nommé Sainct-Boniface, et là fist séjour, durant lequel le seigneur du Ru, Bourguignon, allant visiter ung chasteau que luy avoit donné l'empereur, fat prins des Albanoys de la seigneurie de Venise. On disoit que le seigneur Mercure, qui estoit également audit empereur, luy avoit donné ceste trousse pour ce qu'il quereJloit la place comme luy. Le seigneur Jehan-Jacques, en ces deux ans, reconquesta avec l'armée du roy de France la MyrandoUe, et repoussa l'armée du pape jusques devant Boulogne, où elle fat dêffaicte sans mettre l'espée en la main, et cuyda estre prins le pape dedans. Jamais ne fat veu si grosse pitié de camp, car tout leur bagaige demoura, artillerie, tentes et 'pavillons ; et y avoit tel François qui luy seul amenoit cinq ou six hommes d'armes du pape ses prisonniers. Ce fat une grosse defiaicte et gentiment exécutée. Le bon chevalier y eut honneur merveilleux, car il menoit les premiers coureurs ; et luy fist cet honneur, le soir de la deffaicte, le seigneur Jehan-Jacques, ensouppant, de dire que, après Dieu, le seigneur de Bayart devoit avoir l'honneur de la victoire. Au retour, le
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geotil^doc de Nemours alla véoir le due et la duchewe de Ferrare, où il fut recea à gram joye; et luy fut fait force festins à Fusage da pays» car û gentille duchesse en sçavoit trop bien la manière? Luy estant là« se fis! un combat entre deux Espsignok, que je veulx bien réciter,
CHAPITRE XLYII
Ctoneot dea Efyaignoh eonbauirait S ouHranot diM k
YiUe de Femure.
Le jour mesme que ce gentil duc de Neîodours arriva à Ferrare, le baron de Béam luy dist que, s'il vouloit, auroit le passetemps d'ung combat à oultrance de deux Espaignols, le cappitaine Saincte-Croix, qui avoit esté coulonnel des gens de pied du pape» et le seigneur Azevedo» qui avoit aussi eu quelque charge desdits gens de pied. L'occasion de leur combat estoit : que ledit Azevedo disoit que le c&f^ pitaine Saincte-Croix Favoit voulu faire tuer meschamment et en trahyson» et qu'il l'en combattroit. L'autre disoit qu'il avoit menty et qu'il s'en défendroit. Parquoy estoit venu ledit Azevedo à Ferrare pour soi présenter au duc de Nemours, afiOn de luy Caire donner le camp; œ qu'il fist après que ledit baron de Béam le luy eut donné à congnoistre. Ainsi Azevedo, bien aise d'estre assuré du camp, le manda aussitost à son ennemy Saincte-Croix, qui ne fist pas longue demoure. En attendant sa ve<jdue, fiit dressé le camp devant le palais, et deux jours après que fust arrivé Saincte-Croix, lequel vint bien accompaigné,car il avoit bien cent chevaulx de compaignie , dont le principal, et qu'il avoit prins pour son parrain, estoit domp Pedro de Coîgnes, chevalier de Rhoddes et prieur de Messine, domp François de Beaumont, qui peu ai^Mtravant avoit laissé le service du roi de France. Ils entrèrent dedans le canq> une journée de mardy, envinm une heure après midy. Premier entra l'assail* lant, qui estoit Azevedo, avec le seigneur Frédéric de Bozok), de la maison de Gonsaga, qu'il avoit prins pour son parrain. Peu après qu'il feust entré, va vers luy le prîeiur de Messine, qui &it port^deux secrètes, deux rapières biett tranchantes et deux poignards, lesquels présenta au seigneur Azevedo poor jchoisir. Ce
&it, se mit Saincte-Croix dedans le camp. Toos deux se gectèrent à genoux pour bire leurs oraisons à Dieu. Après furent tastés par les parrains, sçavoir s'ils n^avoient nulles armes soubs leurs vestemens. Ce fait, chascun vuyda le camp , qu'il n'y demoura que ces deux combattans. Le bon chevalier fut par le due de Ferrare, pour estre plus honoré, ordonné maistre et garde du camp. Le h&rauU commeneea à frire son cry, tel qu'ona accoutumé faire en oe cas : que nul ne fi^ signe, crachastou toussast, ni autres choses dont nul desdits combaHana peust estre advisé. Ce frit, marchèrent Vwag contre l'autre. . Azevedo en sa main droicte mist sa rapière et en l'autre son poignart ; mais Saincte«Oroix mist son poignart au fourreau et tint seulement sa rapière. Or vous pouvez penser que le combat estoit bien mortel, car ik n'avoient nulles armes sur eulx pour les couvrir. Sagement se gectèrent plusieurs coups; et avoient chascun bon pied bon oiil; et boa besoing leur estoit. Or, q)rès plusieuiv coiqps, Saincte-Croix en rua ung droit au visage, €fskt Azevedo deffendit subtiUement de sa rapière, et en descendant son coup luy coupa tout le hault de la cuysse jusques à l'os , dont incontinent saillit le sang à grosse habondanee. Toutesfois Sainct^Croix cuyda marcher en avant pour se venger, mais il tumba. Quoy voyant icelluy, Azevedo s'approcha de son ennemy «a luy disant en son langaige : « Rends-toi , Sainete- Croix, ou je te tueray. • Mais il ne respondit point, ains se mist sur le cul, tenant Tespée au poing et frisant ses exclamations, délibéré phistost mourir que se rendre. Alors Azevedo luy dist: « Liève-toy donc, Sainote-Croix, je ne te frapperay jamais ainsi. <• Aussi il y frisoit deoge* reux comme à ung homme désespéré; et de grant cueur qu'il avoit se releva, et mardia deux pasenavantcuydantenferrer son homme, qui recula ung pas rabattant son coup. Si tumba, pour la seconde fois Saincte-Croix, quasi le visafge contre terre, et eut Azevede l'espée levée pour luy coupper la (este, ee qu'il eust bien frit si l'eust voubi; mais il retira son coup. Et pour tout cela ne se vouloit peint rendre Saincte-Croix. La duchesse de Ferrare, avec laquelle estoit le duc de Nemours, le piioit à joinctes mains qu'il les fist départir. Il ras^ pofidk : • Madame, je le vouldrms bien, poor l'amour de vous, mais faonnestem^it je ne puîa
um
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netiedoibsprierlevafaïqtieQrcontre la raison. • SafaKte-Croix perdoit toat son sang ; si plus gvères/ Ait (kmoufé, mort estoit sans nul renMde. Par qvoy le prieur de Messine, qui estoit sm par^aîA, a'cn yint4 Asevedo. auquel il dist : « Sdgnevr Asevédo, je congnois bien au cueut do e^pUaine qu'il mounroit plustost que se mdre» Biais Yoyatit qa^l n'y a point de moyen en MU £iH, je me rends pour luy. i» Ainsi deiMWA victorieux. 8i se mifit à deux genoulx ei rvneroia très humblement Nostre Seigneur. Ineoiitinent vint ung cyrurgien qui estancha la pbye de Saincte-CroiXt et ses gens le prindreni dans kois bras et l'emportèrent hors du camp avec ses aimes^ lesquelles Azevedo envoya demander; mais on ne les vouloit rendre* Si l'en vfaa plaindre au duo de Feirare qui le dist an bon chevalier» lequel eut la commission d'aUer dire à Saincte-Croix que, s'il ne vouloit rendre ses armes comme vaincu,que ledue le feroîc rajiporter dedans le camp, oùluy seroit sa pkye deseousue, et le mettroit-on en la sorte qam soû eilnemy l'avoit laissé. Quand il veit que tome tel estoit, rendit ses armes au bon chevolkr^ qaî« eofAme le droit le donnoit, les baiHa aa seigneur Asevedo, lequd avec trompettes €^ eléruns te meneau logis du seigneur duc de NeoMMurs. On kiy fist beaucoup d'honneur, mais éefms Amt réeompe&sa mal les François, qui luy fot crosse lascheté. Peu de tenq>s avant, ^estoit fiait ung autre combat à Parme, entre deux EspaigDols, Fung nommé le seigneur Peraite, qui autresfois avoit esté au service du roy de France» et fut tué d'ung coup de faucon au oaœ^ de la Fosse, ainsi que le seigneur Jeban -Jacques chassoit l'armée du pape, et rsNttre le capyitaine AMano. Leur combat fut adeval, à la genète, la rsqiûère et le poignart, et Àaaeun trois darts en la main avec une targiwtte. Le parrain de Peralte fut ung EspaigBol , et ediuy d'Aldane fut le g^til cappilaneMolart. li avait tant neigé que leur combat se â en la place de Parme où on l'avoit relevée, et n'y avoit d'autres barrières que de neige. Chascun des deux combattans fit bien son ddivrâr; et enfin le seigneur de Chaumont, <|Bi leur Avoit donné le camp, les en fit sortir en ferai honneur. Les Yéniciens en celluy tenps vindrent asnéger Yércmne, où estoit te adgaeor Du Pkssis pour le roy de France, qui li tonit en §iug^ pour quelques desniers ^'il
avoit prestes à l'empereur; toutesfois as n'y fi-* rent riens et alla lever le siège le seigneur de Chaumont. L'armée du pape et des Espaignols vindrent aussi assiéger Bologne, mais le siège en fiit levé pareillement, et se retirèrent les ennemys en la Romaigne. Quelque temps après, en ung lieu dit Courte, alla de vie à treq)as le bon seigneur de Chaumont, ce gentil chevalier qui, par l'espace de dix àdouae ans, si bien avoit gardé la Lombardie à son maistre le roy de France. Ce fut en son vivant ung sage et vertueux seigneur, de grande vigilance, et ent^Mlant bien ses affaires. Mort le prist un peu bientost, car lors de son trespas n'avoit que trente-huyt ans, et si n'en a^^^oit vingt et cinq quand on luy bailla le gouvernement de la du* cbé de Milan. Dieu par sa grâce luy &oe pardon, car il fut homme de bien toute sa vie. Peu après eivoya le roy de France en Ytalie le seigneur LongueviUe, son Ueutenant génâral» lequel fit faire nouvel serm^t à tous ceulx qui tenoient les villes et i^ces de la duché de Milan au roy son maistre, et à sa fille aisnée madame Claude de France. Il y demeura quelques jours, puis s'en retourna. Et ne tarda guères après que ce gentil duc de Nemours ne feust lieutenant général, en la sorte que l'estoit le seigneurde ChaumcHit.Une demoura guères en cet estât, car la mort le surprint, qui fut gros dommage à toute gentillesse. Sur la fin de l'année 1511 et vers Noël, descendit une troppe de Suysses, au-devant desquels fut le duc de Nemours et quelque nombre de gens, mais il n'estoit pas puissant pour les combattre à la compaignie par ce que la plupart de ses gens estoient es garnisons forcées, comme Véronne , Bolongne et autres. Chascun jour se faisoit des escarmouches, toutesfois les François rembarrés estoient jusques dedans Milan, où le jour mesme le seigneur de Conty, avec une compaignie de cent hommes d'armes, alla faire une course en laquelle il n'eust pas du meilleur,carilperdithuyt ou dix hommes d'armes, et fot si fort blessé que en la ville de Milan mourut. Le lendemain le bon dievalier son grant compaignon et amy le vengea bien ; car il fut aux champs et deffist cinq cens Suysses au lieu mesme où receust le coup de la mort iceUuy prince de Conty. ijuelques jours furent les Suysses devant Milan ; mab vivres leur £aillirei^, par quoy ils &rent contiaincts venir i
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quelqiie àppoinctement et euh en retoomer. Lesdits Suysses s*en retournèrent; mais ceste descente fit gros dommage en la duché, car ib brusièrent quinze où vingt gros villages. Peu après s^en alla ledit duc de Nemours, parce qu'il entendit que Tannée d'Espaigne approchoit Bologne pour Fassiéger. Ainsi que ladicte armée marchoit à Fynal, village près de Ferrare, passa le duc de Nemours par une petite viHe appellée Carpy, avec la [rfuspart des cappitaines. Il y séjourna deux jours et fat fort bien receu du seigneur de la ville , qu'on estimoit homme de grant scavoir es lettres grecques et latines. U estoit consin germain de Piccus Myrandula, et luy s'appeloit Albertus Myrandula, comte de Carpy. Il souppa le soir de l'arrivée du duc de Nemours avecques luy et les cappitaines françois, ou il y eut phisieurs devis, et entre autres d'ung astrologue que aucuns autres appeloientdevyn, lequel estoit en ceste viHe de Carpy, et que c'estoit merveilles ce qu'il disoit des choses passées sans en avoir jamais eu congnoissance, et encore, qui plus fort estoit, parloit des choses à venh*. U n'est riens si certain que tous vrays chrestiens doivent tenir qu'il n'y a que Dieu qui sache les choses fatures ; mais cet astrologue de Carpy a dit tant de choses et à tant de sortes de gens qui depuis sont advenues, qu'il a mis beaucoup de monde en resverie. Quand le gentil duc de Nemours en eut ouy parler, ainsi que jeunes gens appètent de veoir choses nouvelles, pria au comte qu'il l'envoyast quérir, ce qu'il fist; et vint incontinent. Il povoit estre de l'âge de soixante ans environ, homme sec et de moyenne taille. Le duc de Nemours luy tendit la main, et en y talien luy demanda comment il se portoit. Plusieurs propos forent tenus ; et entre autres luy fot demandé par le duc de Nemours, ^ilevis-roy de Naples et les Espaignols attendroient la bataille. U dit que ouy, et que sur sa vie elle seroit le vendredy-sainct ou le jour de Pasques, et seroit fort cruelle. Il luy fot demandé qui lagagneroit; il respondit ces propres mots : « Le camp demourera aux François, et y feront les Espaignols la plus grosse et lourde perte qu'ils firent cent ans a ; mais les François n'y gagneront guères, car ils perdront beaucoup de gens de bien et d'honneur, dont ce sera dommage, n Udist merveilles. Le seigneur de la Palisse luy demanda s'il demoureroit
point à ceste bataille; il dit que nemiy» qu'U vivroit enoores douze ans pour le moins, mais qu'il mourroit en une autre bataUie ; autant eo dit au seigneur d'Imbercourt, et au cappitaiae de Ricbebourg qu'il seroit en grand dangier d'estre tué de fouldre. Bref, il n'y eut guàres de gens dans la compaignie qui ne s'enqoistent de kur affiiire. Le bon chevalier estoit présent qui s'en doit, et le duc de Nemours luy dist : « Monseigneur de Bayart, mon amy , je vous prie,demandez un peu à nostre maistre que ce sera de vous. — Il ne &uk pas, dit-il, que je le demande, car ce ne sera jamais grant chose; mais puisqu'il vous plaist, je le vueil bien. » Etcommencea à dire à l'astrologue : « Monsieur nostre maistre, je vous prie, dictesinoy si je seray une fois grant riche homme.» Il respondit : «Td seras riche d'honneur et de vertu autant que cappitaine fot jamais en France, mais des biens de fortune tu n'en auras guères, aussi ne les cherches-tu pas; et si veulx bien adviser que tu servhras ung autre roy de France après cdluy-cy qui règne, lequel t'aymera et t'estimera beaucoup ; mais les envieux t'empescheroot qu'il ne te fosce jamais de grands Uens, ne ne te mettra pas aux honneurs que tu auras mérités ; toutesfois je crois que la buhe ne viendra pas de luy. — Et de ceste bataille que dictes estre si cruelle, en escha]n[>erflry<je? — Ouy, ditil, mais mourras en guerre dedans douze ans pour le plus tart, et seras tué d'artillerie, car autrement ne finirois-tu pas tes jours, car tu es trop aymé de ceulx qui sont soubs ta charge, qui pour mourir ne te laisseroient en péril. « Bref, ce fut une droicte farce des propos que chascun lui demanda. Il voyoit qu'entre tons les cappitaines le duc de Nemours &isoit grande privaulté au seigneur de la Palisse et au bon chevalier. Il les tira tous deux i part et leur dit en son langaige : « Messeigneurs, je voy bien que vous aymez fort ce gentil prince icy , lequel est vostre chef; aussi le mérite-t-il bien, car sa &ce à merveilles démonstre sa bonne nature. Donnez-vous garde de luy le jour de la bataille, car il est pour y demourer. S'il en eschappe, ce sera ung des grans et eslevés per- ^ sonnages qui soit jamais sorti de France ; mais je trouve grosse difiiculté qu'il en puisse eschapper; et pour ce pensez-y bien : car je veux qne vous me tranchez la teste si jamais homme fot en si grant hazart de mort qu'il sera.» Hélas !
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rmàSiA soit Theure de qooy il dit si bien vélité. Le prince de Nemours leur demanda en foabsriajat : • Qa'est-ce qu'il vous dit, Messeigneors?» Le brài ehevalierrespondit, qui changea de propos. Sur ces entre&ictes arriva en h eompaignie m^ adventnrier, gentil compaîglDoiif mais assez vicieux, qu^on appeloit Jaequyn Caumont, et portoft quelque enseigne es beodes du cappitaine Molart. li se voulut &ke fieste comme les autres, et vint à Fastrokgœ qo^ii tira â part, et commencea à luy dire : • Vioftça, bougre, et dis-moi ma bonne adventore. «• L'autre se sentit iiijurié, etreq[K)ndit e& homme courroucé : « Ya^ va, je ne te diray riens.» H y avoit beaucoup de gentils* hommes enprésence, lesquels dirent à Jaequyn :
• Cappitune, vous aveitort; vous voulez en tirer eu paae4emp6,et luy dictes injures.» Alors il revint peu à peu et parla plus doulcement, en loy dibut : « Maistre mon amy, si je t'ay éii qpékfoe foUe paroUe, je t'en prie, pardonnemoy. » U fist tant qu'il le rapaisa, puis luy moDstra sa main. Quand il l'eut vue , luy respondit en son langaige : « Je t'en prie, ne me demandes riens, car je ne te diray chose qd vaiHe. » Toute la compaignie qui estoit là se print à rire, et Jaequyn, bien marry de ce que les autres ryoient, dist encore à l'astrologue : • Cest tout ung; dis-moy que c'est. Je açay bien que je ne suis pas cocu, car je n'ay point de femme.» Quand il seveît ainsi pressé, ky <Ust : « Yeuk-tu sçavoir de ton afEaire?— - Ouy, dist Jaequyn. — Or, pense doncques à ton ame de bonne heure, dist l'astrologue, car devant qu'il soit trois moys , tu seras pendu et estranglé.» Et de rire par les escoutans de plus bdie, lesquels n'eussent jamais pensé que le cas advknsîst; earil n'y avoit nulte apparence, pour ce qifil estoit en crédit parmy les gens de pied, et aussi qu'ils pensoient que le maistre l'eust dît poor ce que Jaequyn dans le commencement Pavoit injurié ; mais il ne fut rien si vray . Et eonmie on dict en ung commun proverbe :
• Qui a àpendre ne peut noyer,» je vousdiray ce qui advint de luy. Deux ou trois jours après qpe le doc de Nemours fot arrivé au Fynal, qui est nog gros village au milieu duquel passe ung canal, qui va cheoir au Pan, et y avoit ung pont de boys pour aUer d'ung costé à l'autre (de jour en jour, en ce canal, arrivoient plus de ceot bar^ies qui venoient de Ferrare,et iq;>por-
toient toutes manières de victuailles aulx Fran* cois), ung jour que Jaequyn eust bien souppé, vint environ neuf heures de nuyt, à force torches et tabourins de Suysses, au logis de monseigneur de Molart, son cappitaine, armé de toutes pièces, et monté sur ung fort beau coursier, en ordre comme un Sainct-Georges, car de sa soulde ou du pillage il estoit très bien vestu. Quand monseigneur de Molart le veit en ceste sorte et veu l'heure que c'estoit se print à rire. Il luy dist : <« Comment, cappitaine Jaequyn, voulez-vous laisser la picque? — Nenny, ncm, dist-il, monseigneur; mais je vous supplie, menez-moy au logis de monseigneur de Nemours, et que devant luy il me voye rompre ceste lance que je tiens, afin qu'il ait congnoissance si ung saulte-buisson ne courra pas si bien ung boys que une haridelle. » Le cappitaine Molart connut que la matière valoit bien la peine devenir jusques à fin, et que le seigneur duc de Nemours et toute la compaignie s'en pourroit resjouyr. Si mena Jaequyn, qui passa tout à cheval pardessus cepont de boys qui traversoit le canal. Or, venu qu'il feust devant le logis du duc de Nemours, qui desjà en estoit adverty, et descendu de sondit logis, ensemble la compaignie qui estoit avecques luy pour en avoir le passe-temps, quand ils furent sur la rue, Jaequyn mieulx gamy de vin que d'autres choses, avecques force torches, en sorte qu'on y voyoit comme en plein jour, se mist sur les rencs. Alors le duc de Nemours luy escrie : « Cappitaine, est-ce pour l'amour de vostre dame ou de moy que voulez rompre ceste lance? » Il respondit, en parlant de Dieu à la manière desadventuriers, que c'estoit pour l'amour de luy, et qu'il estoit homme pour servir le roy à pied et à cheval. Si baissa la vue et fit sa course tellement quellement, mais il ne sceut rompre sa lance. II recourut encores ung coup, et en fit autant, puis la tierce et quarte fois. Quand on veit qu'il ne Caisoit autre chose, il fascha la compaignie et le laissa-on là. U avoit fort eschauffé son cheval, de sorte qu'il alloit toujours sautelant, joinct aussi qu'il ne le menoit guères bien, luy donnant de l'espron sans propos, de façon que, quand il fut sur ce pont de boys, le chatoilloit toujours. Il avoit ung peu j^uviné, de sorte que en faisant ung petit sault les quatre pieds luy vont fouyr; et tombèrent homme et cheval dedans le canal, ou pour le
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moins y avoit demy-lance d'eaue. Ceulx qu estotent de sa compaignie s'escrièresit : « A l'ayde! à Faydt!» D'mhault ne pouroit-OD luy donner secours : ear oe canal estoit bÀ\ oommeong fossé à foni de onVe; et sans le grant nombre de banjoes qoi estoieot là, on n'en cust veu jamais pied ne main* Le cheval se deffit dé sonhomme et nagea plus dedemyHfuand'hearv avant qu'il scelist tfottver moyen d'csehapper. Jacqay n , le vaillant komme d'armes^ grenoaii* la en l'eau longuement ; mais enfin, conune par miracle, fot pesché et saulvé pu* ceulx qui estoient es barques, mais plus mort que vif. In^ continent fut désarmé et paMlU par ks pieds, el geôta par sa bouche deujt ou trois seaulx d'eaue, et fut plus de six heures sans parier. Toutesfois les médecins de monseigneur le duc de Nemours le vindrent veoir; et fut si bioi seœuru que dedans deux jours fut aussi sain etgaillart qlie jamais* U ne isult pas demander si de ses compaignons adventuriers fut mocqué à double carillon» Mais il fut réellement pendu le mardy de Pasques en suy vant qu'àvoit esté U furieuse joun^ de Ravenne, comme vous orreZk Estant ce gentil duc de Nemours au Fynal, attendant toi^utv desttouvelles des ennemys^ se partit ung jour entre les autres, et aHa visiter le duc et la duchesse de Ferrure en leur ville. U demoufa dnq ou sit jours en joyeuU paase-tempsv etemporta les couleursde la duchesse, qui estoi^it de gris et noir, pms s'en retourna en son camp où il eust certaines nouvelles ((ue, sani secourir la viUe de Bo* longue» elte et ceulx qui esloient dedans s'en allnientperdus; parquoy assembla tous ies cappitaines pour y àdviser : si ftit condu qu'on yroit lever le biége. Il faisoit assez mauvais chevaucher, comme en la fin du moys de janvier ; toutesibis il partit du Fyaal et print son chemin droit à Bolongne ; durant son voyage advint gros inconvénient, car la ville de Bresse fut reprinse par les Yéniciens, comme vous en^ tendres»
CHAPITRE XLVIIL
CoiDiDdot messire André Gril, proYidadoul* de la Seigneurie, fntr le moytBfi du tùoié Loji Advogadre, répriot la tUle de
Les Yéniciens taschoîent tous les jours entre autres choses de trouver le moyen à remetUre
la ville de Bresse entre lesmaintide la Seigncorie, qui est une des belles cités de l'Europe » des plus fortes, et gamyedetous vivresqueToa scauroit souhaiter pour nature subsUnter. De* dans icelle sdurdent tant de bellts fimtaÎDea que c'est ung vray paradis terrestre* U y » trois vaHées qui viennent, entre les montaignes, eulm joindre à ladicte ville« dont Tonfa vient des Abbaignei, et les deu&autires d'entre le Tyrol et Venise, et s'appellent k val €kmâ^ negue, la val Tropye, la val Zobie, et par I'ihm de ces trois se peult tousjours donner secoure à la ville, laquelle estoit gamyedegenedu roy deFranoe;et en estoit gouverneur le seijgneuf du Lude, et cappitaine du chasteau ung cappitaine du pays des Basques, nommé Hergoye. La grande voulenté qu'avoient les VénioieBs de reprendre Bresse n'estdit pas fondée saaa raison, car par là afiEkmoientceulx qui estoienl de^ dans Yéronne, et bieoient barbe à ceubiqui vmI* droient partir de Milan pour leur en Csire porter ; mais ils ne pouvoient trouver aïoyen de la ravoir, ny aussi surprendre ceuix qui la gardoient, sans avoir inteHigenee dedans à quelque gros personnage. Et quoique les bsbîtsne fussent bons à Sainct-Mare, personne ne s'nsoit aventurer, parce que le ieu ieîgneur de Coùty et le bon chevaUer, pour une swpiiee qui leur cuydaestre fieiicte peu de lempsaupam* vant, avoient laitcoupper la teste à img des plus apparens de la viUe, le comte Jehan de Martinengo, qui estoit le chef. Plusieurs an« très furent confinésen France ; mais le dyabk, ennemy de tout humain rqpos, voulut de sa science et va semer la disœntion en h dicte vUle, entre deux grosses maisons, l'i de Gambare et l'autre Advogadre; mais cellede Gambare estoit beaucoup plus fsvorieée dee Françoiè. Ung jour s'esmeut ung desbat entre deux des enfiuosducomiedeGambareetdûcomte Loys Advogadre, de sorte que cdluy de Gambare, qui estoit bien accompaigné, blessa oultra« geusementrautre.Lediot oomte Loys Advogadre ne s'en feustsceu venger, car la force n'eetoit pas sienne en la ville, si s'en estoit venu à Miisn. Aucun temps avoit esté vers le doc <fo Nemours pour en avoir la justice et répamtion* Le bon prince le vouloit ; et commanda eommiesion afin d'en fiiire l'infermaUon et de reédre à cbaseun son droit. Je ne sçay cooMsent il alla, mais enfin n'en eul autre dMe § pefqhoy»
VIMJÎ)
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coiBBe bommiî ïojarié à tort, iani en pouvoir avoir raison, le doioipéra, et délibéra de ror loorDcrà aoa naturel; et faigant semblant d'at* la bayt ou dix jours à une sienne possesabn, tfm va jusqnoi à Venise, devers le due, les in-r dayre à regaigner et remettre en leurs mains Js bonno vtUe de Bresse, ^ de œ leor bailla Iss moyens qu'il £&lloit tenir, qui pour Theure iortirsntà bon effect. S'il fat le bien vena, ne fuit pas dMnander, ear la ville de Bresse est k fiUola de Sant-Mareo. Il fût festoyé trois oq quatre jovrs e<Hnme wig roy; dorant leqoel temps ptindreot oonelnsion en leur afihire; et Iny fut iffomis que, an jour par eub prins et assigné, n'y avolt nulle faulte que mesnre André ^rît ne se trouvast devant la ville avee*qots sept on huyt mille hommes de guerre, sans lea vUkins des montaignes qui dese^** âraîeni, et que cependant il aUast gaigner gens m la viHe etfiûre ses préparatiii. Il s'en vint, et siorèlemem gaigna et tira à sa eordelle la plupart des habitans; leseigneurdu Lude ne ae fio^ pas trop fn eulx, et &isoit cbascim jour ban gncc; mais il estoît bien mal aecompaigné pour se deffendre contre la commune* s'ils ! CBsseat en mauvais vouloir, comme Ums eu* ' rtat on la plùspart ; car cinq ou six jours après, a img matin, au point du jour, vindrent les Y énl* cicasi une des portesqu*ib trouvèrmt gamye de gens pour la defiEendret si firent sonner Taknie. Le seigneur du Lude se mit mcontin^nt en ordre pour là y ayde donner, mais enamu^ flsat ka Francis à laporte, partie desennemys rompirenS certaines grillesde fa* paroùsortaient ksimnumdieesde k ville, eteommaacèrent à eor trtrdedanseryani: «Marco! Marco!..» Quant et qaant k seigneiv Loys Advogadrc se mist et tous eeulx de sa ketlon, de sorte qu'on veu tonte kviik en armes. Quandkpovre acignenr du Lodf veitqu'il estoit trahy, fit son-r ner /a ri^ndcte à ses gens, et au mieuk qu'il luy fut possible, avecques eulx se retira au cbâsteau ; mais tous 1^ ^vai)lx, hamoys, et habillemens y demeurèrent. La comtesse de Gambane, q/u^ estoit Françoise, et tous ceulx qui Isnoimil k party du roy deFranee s'y sauvèrent. Sur ces entrefaictes furent les portes ouvertes et mis k seigneur André Grit dedans. One grosse pMé fet,car tous les François trou- ^ dedans, sans en pr^tdre ung à merey, fulentufa en plèees. Mais Ua k comparèrent
après, comme vous varez. La première ebosa que fit faire le comte Loys Advogadre quand il veit sa force, ce fut d'aller aux oraisons df eeulx de Gambare, lesquelles il fit toutes ruy^ ner etdesmolir. Le providadour çongneut bien que ce n'estoit pas le plus fort d'avoir eu k ville s'il n'avoit k chasteau, car par là ponr^ roit estre ayaément reprinse. Si Tenvoy a par un trompette sommer incontinent \ mais il par** dit sa peine, car trop estoit garny de gaillarde chevalerie. Toutesfois au peuple qui estoit en«> tré les vivres n'eussent guère duré ; et davan* tage k providadour le fit canonner à mer» v^es, et y eut grosse breohe fticte. Davan^ tage fist soubdainement dresser deux engins en forme de grues pour approdier de la place, lesquels portoient bien <^scun cent hommes de front. Bref Ik fièrent tout ce que possibk estoit de faire pour prendre k chasteau. Le seigneur du Lude et le eappitaine Herigoye, Mai estonnés delà trahyson, dépesebèrent ung homme devers le duc de Nemours, ipii estoit allé avecques toute sa puissance à Bolongne,. en l'advertissant que, s'ils n'estoient secourus dedans huyt jours, ils estoient perdus. Le messagier, combien que tous les passages fussait gardés, eschaj^ et fit si bonne diligence qu'il arriva devant Bolongne, le jour mesme que k gentil duc avolt rafi^eschy la ville de gens et de vivres. Les lettres luy fen*ent présentées, ipie k bon prinee ouvrit et kut. Il fat ed>ahy quand il entendit l'inconvéni^t de Bresse ; car c'estoit, après k chasteau de Milan, la place que les François eussait m Ytdie de plus grosse importance. Leseappitaines réunis conclurent qu il ialloit retourner et la reprendre s'il estof t possible; ce qu'ik pensoient aysé à exécuter pourveu que le chasteau ne se perdisc. Chascun alors fist trousser son cas, et se mirait en ^emin.
CHAPITRE XLIX
a» te graBdt aMgeBM4a due éeaeaieqrB yooraeppeBdm areçse, et comoieiu il <ieflU en cbemin Je <9(if>itaiiie^éiiéRal des VéDiclens et cinq ou six mille lioinmes, _
Quand massive André Crit fat maistre de Bresse et eut assîégék diasteau, comme vons avec entendu, ne se tint pas à tant; mak bien oongnoissant que dès que k duc de Nemotuns, mA estoit allé kver k aiége de BoloQgne« ea
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seroit adverty souMain retourneroit, par quoy, s'il ne se trouvoit fort dedans la ville et aussi puissant que pour combattre aux champs, seroit en dangw d'estre perdu, il eseripvit une lettre à la Seigneurie, qu'il envoya en extresme diligence; et en icelle leur fisisoit entendre qu'il estoit plus que nécessaire que pour conserver la viUe deBres8e,parluyprise,iljB envoyassent se* cours si puissant que ce feust pour se deffendre et à ung besoing donner la bataille au camp des François. Sa demande fut trouvée raisoùnaMe et de grosse importance. Si fut incontinent numdé à messire Jehan Paule BaiIl<Hi, lors cappitaine général de ceste Seigneurie, qu'il eust nuyt et jour à marcher, accompaigné de quatre cens hommes d'armes et quatre mille hommes de pied, et qu'il s'en allast gecter dedans Bresse. Quand il eut le vouloir de la Seigneurie entendu, se mist à son debvoir et à chemin au plus tost qu'il peut. De l'autre costé marchoit le duc de Nemours, si diligemment qu'ung chevaucheur sur ung courtault de cent eseus n'eust sceu faire plus de pays qu'il en faisoit en ung jour avecques toute son armée. Ettantfist qu'il arriva près d'ung chasteau appelle Yalège, qui tenoit pour le roi de France, et lequel cuydoit prendre le cappitaine Jehan Bâillon en passant ; et ce qu'il s'y amusa porU grant dommage, car le duc de NenK>urs en fut adverty, lequel fit faire ce jour4à à son armée, en fin cueur d'hyver, comme à la my-février, trente milles de pays, de £ftçon qu'il se trouva plus près de Bresse que ledict cappitaine Bail- Ion, qui en ung passage fat rencontré des François. Il avoit cinq ou six pièces d'artillerie, lesquelles il fit deslacher, dont de l'une fut tué le porte enseigne du seigneur de Théligny, cappitaine moult à louer, lequel menoit avecques le bon chevalier les premiers coureurs. Toute la nuyt le bon chcvidier avoit eu la fiebvre, et n'estoit point armé, ains estoit en une robbe de velous noir à chevaucher ; mais quand il veit qu'il feilloit combattre, emprunta ung halecret d'ung adventurier, qu'il nûst sur sadicte robbe, et monta sur ung gaillart coursier ; puis avecques son compaignon, le seigneur de Théligny, marcha droit aulx ennemys. La grosse troppe de l'avant- garde des François estoit encores bien loing ; toutesfois ils ne laissèrent point de charger; et y eut dure et aspre rencontre, qui dura, toujours combattant, ung quart-d'heure.
Cependant en vindrent nouvelles an camp ; si furent les François refreschis de gens; maïs quand lecappitaine delà Seigneurie les veit approdiar, tourna le dos, se retirant de Ik où fl estoit venu. U fut chassé loi^ement, mais jamais ne peut estre pris. Ses gços de pied y demourèrent, son artillerie et la plupart de ses gens de cheval. Ce fut une gorgiase d^Eûete et prouffitable aux François, car s'il fussent entrés dedans Bresse, jamais n'auroit esté reprise. De ceste tant bonne rencontre fut marry et joyeulx le duc de Nemours : joyeulx de ce. qu'il estoit victorieux et marry de ce qu'il ne s'y estoit pas trouvé. Ces nouvelles furent bientost sçeues au chasteau de Bresse, où ils firent feu de joye en cinq ou six lieux, car par là ae trouvoient asseurés d'estre secourus en deux jours; mais s'ils en avoient joye au chasteau, ils en eurent bien autant de mâeneolie en la ville, congnoissant que c'estoit leur destruction; et se fussent voulentiers retournés les habitans» lesquels vindrent supplier à messire André Grit qu'il se retirast ; mais il n'en voulut riais foire, dont mal luy en print. Le duc de Nemours s'en vint, après la defEaiicte de Jehan Paule Baitton, loger à vint milles de Bresse, et lendemain au pied du dutsteau.En marchant, il se trouva quelque nombre de villains, assemblés en ung petit village, lesquels voulurent tenir fort, mais enfin furent tous mis en pièces. Quand Tannée des François fut arrivée, incontinent montèrent au chasteau quelques cappitaines pour réconforter le seigneur du Lude et le cappitaine Hérigoye. U y fut porté force vivres; dont de joye tirèrent dix-fauyt ou vingt coups d'artilferie en la ville, dont de telle feste se feussent bien passés les habitans. Le lendemain monta le seigneur de Nemours au diasteau ; aussi firent les cappitaines et toute l'armée, où il fut conclu de donner l'assault à la ville, qui fut aspre, dur et crud.
CHAPITRE L
Comment le doc de Nemours reprit Bresse, où le bon chevalier acquit grant booneur, et commeiit B fat btessé qmA k mort.
Le duc de Nemours assembla tous ses ciq[>pi^ taines pour sçavoir qu'il estoit de faire, car dedans la ville y avoit gros nombre de geitf»
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comme bayt mille hommes de gaerre et douze on quatorze mille villains du pays qui s'estoient areeqœs enlx assemUés, et si estoit la. ville ibrte à merveilles. Ung bien y avoit, qu'on desœsidoit éa chasteau dans la citadelle sans trouver fossé qui guères donnast empeschement. fia to«te rarmée de France n'estoient point alors plus de douze mille combattans, car une grosse partie estoit demeurée à Boulogne. Touteafois, an pea de nombre qui y estoit n'y avoit q^ redire, car c' estoit toute fleur de chevalerie, et cent ans auparavant n'avoit esté veu pour le nombre plus gaillarde compaignie. Ce gentil duc de Nemours avoit tant gaigné le cœur des gentilsbommes et des adventuriers qnf ils 6issent tous morts pour luy. Eulx assemblés au CGDsdl, fut demaiidé par ledit seigneur à tous tes cappitaines leur advis , que chascun dist au nûeub qu'il sceut; et pour conclusion iut ordonné qu'on donneroit l'assault sur les hoyt ou neuf heures laidemain matin ; et telle fut fordomianoe : c'est que le seigneur de Mokrt avecques ses gems de pied conduyroit la première pointe, mais devant luy yroient le cappilaine Hmgoye et ses gens escarmoucher ; ^jrèsenune troppemareheroient : ce cappitaine Jacob, que l'empereur Maximilian avoit devant Padoue en la bende du prince de Hanolt (mais par moyens Ait gaigné au service du roy de France, et avoit alors deux mille lansquenets), les cappitaines Bonnet, Maugiron, le bastard de dèves et autres, jusques au nombre de sept mille hommes, et le duc de Nemours. Les gentilshommes que conduisoit le grand sénesdbal de NormandiCy avecques la plus grosse foree.de la gendarmerie à pied marcheroient à leur costé, Farmet en teste et la cuyrasse sur le dos ; et monseigneur d' Alègre seroit à cheval à la porte Sainct-Jehan, qui estoit la seule porte que les acmemys tenoient ouverte, car ib avoJent muré les autres avecques trois cens honmies d'armes pour garder que nul ne sortîst. Le vertueux cappitaine de la Palisse ne se trouva point à l'assault, car le soir de devant il avoit esté blessé en la teste d'ung esclat, par ung eo«q> de canon qu'on avoit tiré de la ville an chasteau. Geste ordonnance fiiicte, chascun h trouva bonne, excepté le bon chevalier, qui te au duc de Nemours : « Monseigneur, saulve vofitre révérence et de tous messeigneurs, il me semble qu'il faut foire une chose dont nous ne XYI' nàcLEp Chron. et Mém.
parlons pas ; c'est que vous envoyez monseigneur de Molart faire la première pointe; de luy je. suis asseuré qu'il ne reculera point, ne beaucoup de gens valeureux qu'il a avecques luy; mais si les ennemys ont gens d'estoffe et congnoissans bien la guerre, comme je croy que ouy, sachez qu'ils les mettront à la pointe, et pareillement leurs hacquebutiers. Or, en tels aEEaires, s'ilest possible, nefaut jamais reculer; et si d'adventure ils repoussoient nosdits gens de pied et qu'ils ne fussent soutenus de gendarmerie, il y pourroit avoir gros désordre ; par quoy je suis d'advis que avecques mondit seigneur de Molart on mecte cent ou cent cinquante hommes d'armes qui seront pour beaucoup mieulx soustenir le faix que les gens de pied qui ne sont pas ainsy armés. *> Lors dist le duc de Nemours : « Vous dictes vray, monseigneur de Bayart ; mais qui est le cappitaine qui se vouldra mestre à la mercy de leurs hacquebutes? — Ce sera moy, s'il vous plaist, monseigneur, respondit le bon chevalier, et croyez que la compaignie dont j'ai la charge fera aujourd'hui de l'honneur au roy de France et à vous. » N'y eut cappitaine qui n'entre-regarda l'ung l'autre, car sans point de foulte le fiait estoit dangereux. Toutefois il demanda la chargé et elle lui demoura. Quand tout fut condud, encores dist le duc de Nemours : « Messeigneurs, il fault que selon Dieu nous regardions à une chose. Yous voyez bien que si ceste ville se prend d'assault elle sera ruynée et pillée, et tous ceulx de dedans morts, qui seroit une grosse pitié. U faut encore savoir d'eulx s'ils se voudroient point rendre, n Cela fut trouvé bon ; et le lendemain matin y fut envoyée une des trompettes, qui sonna dès ce qu'il fut sorti du chasteau et marcha jusques au premier rempart des ennemys, où estoientle providadour et tous les cappitaines. La trompette demanda à entrer dedans la ville ; onluy dist qu'il n'entreroit point , mais qu'il dit ce qu'il vouldroit et que c'estoient ceulx qui avoient puissance de luy respondre. Lors fit son message. Mais il luy fot respondu qu'il s*en pouvoitbien retourner, et que la ville estoit de la Seigneurie, qu'elle y demoureroit, et davantage garderoient bien que jamais François n'y mettroit le pied. Hélas! les povres habitans se fussent voulentiers rendus, mais ils ne furent pas les maistres. La trompette revint qui fit sa response ; laquelle ouye, n'y eust plus
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aeroU advertf Boabdain retoorneroit, par qnoy, s'il ne ae trouvoit fort dedans la ville et aussi paissant que pour combattre aux champs, seroit en danger d'estre perdu, il escripvil of lettreàls Seigneorie, qu'il envoya en e^'
diligence; et en icelle leur fai«>it en' i^'-J^'^^''^'^^ iu^ l«« «« j« m«„ u«.„^ ^ «^
^ . . . '','^J^^i ^An^ûiira de tdi)» les o^sles, mais peu q«
Cepaidant ' y'^awow» iv 4iw : » P»-
ftireoi ■ ^y^^iseios» ! ils sont nostres \
fir- .»i >^#i de^icl. ■ lAiy-nesme eiUrA
^ y"^H B^"* le rempwl, et après luy
.''^r/^/''^,4uiDe fiitpaa sans se bien battre ;e(
estoit pins que nécessabv que pour
ville deBres8e,parloypri«e,i!sf t ,^v_^'
da SB
jKiD chevalier a'escryoient : i Bftjmrt ! p^yart! ■* {esenueqtïScrywenl^o.Marcp! Marcû! >Pr¥Cil< fsiaoient tJWt de ^y t queles bacqi}e^lttes Q« ptt^ voient estre çuyea. I^cssire And^e 6fi( daaw>iT merveilleux ço^Tfige \ «es gei)9, et ç^ sop ta^T gage ylaiie;! leur 4i>tQit: fT^QtM ^t mes auyfi, les fraqecHs feront l>ie9(Q»t U»^i )lf n'on^ que la première points ; et ^ ce Ç^^ estoit. 4e^ict| ^amtf ]e^ ^u^es p'tMHHVOhfraient, n II estqit biei) fbusé, çfir s'ilavoit grut cueur d& 4<^fren<|rç, Ifs Fr&nf^is l'avoieat çwt fois pl(^ grant pqiv entrer dedans ; et vgm %• vrer ung assavdt nterveilleux. par lequel ^^r pOQssèreat ung peuks yéniciçnft. Quoyvf^Mt
'J^^/ppljttBqiàa. U bop ç^wïHliér out ung coup d|e ' -^-''^ ''Idafi^ dedans le bault de la coysse ; et «oti» ' «f fivaul que le bout rompit, el deinottra le br et ung bout du fus( dedans. Bien cqyda eslm firtppé à mort de la douleur qu'il sentit. Si Gominence^ à dir« au seigneur d« Molart i - Compaigooi;, faites ia«rcber vos gens ; U ville est guignée ; de moy je ne sçauroys pasMr Qullre, car je suis mort.* X^aang luy swtoit «a bftbondance ; û luy fut fisfCf ou là mourir s»as confession , ou se retirer bors de la IbuUe avec deui de ws archiers, lesquels luy estauçbèreQt 4U inieulx qu'ils peurept la pUyc ave»qnes leurs pbemise» qu'ils (kfcbirireat et nw^ pireot pour ce faire. Le povr^ seignevrde Holart, ^ ploroit vnèfeqwnt U psf^ de ios| vny e^ voisin, car tous ànvfi. e^tgiefit de Ve»carlM^ des. gentils-boumes, ooowe uog lyoa furieux, délibéré le venger, comateocea nide- QW(it à pousser \ et le bon duc de IteuMors, qui eoteodil eu pawant avoir le {vemicr fort esté gaigoé p^T le b(W chevalier, buûs qa*U ftvoit «sié blessé à p[tprt, si l^y-ifcsme eusl ^m Içcctijy) n'euK p#s eu plus de douleur ; et «004qkenceA à dire : •> ï)hl nteaseigneura mes amy». 00 vengerons-nous pas sur ce* vilialns la mort ém, plus açcoBpply cbevaUer qui feust »u monde ) .Je voua prie que obavuu stxoge de bioi faire.* 4 M r«oue furent Véniciew i«i|l(r*>lés', et gu«rpirent la citadelle, faysant mytW W vcmloir f»- (irer ve^q la viUe et lever le pont, car trop «a»T Mot eu afEaireles friWfois parce moyen; mais Us furent poynwivis si vivement ^'its gùgoèrent le palais ; et eoU'èrent pesle-^oetle eu la grant place, en laquelle estaient toutes leurs fivcM, U gendarmerie et obevaulx légier* twn fct^ayal av^cq^ues les geaa de pied oa batitille tell wdOQuée vloo leur &>rtlikH«. Lji se maostt^Fe«tl«asq9eBet« elftdvfoturterB Era«^ gea^ ijlp ««BtpaigoflDt. U wppluiw Bowet y fist 4e grandes appertises d'aroesj «t aerUnt de ]m Uop))* d« !a. ligueur d'une picque, marcha droit vu wqemys, et fotaussi très luen suyvi. Ifi ÇAffitAt (Iv* deiny-4)«v« oa plus. U«
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et femtncft de là YÎlte gecmimt (tei TitJB tirréftoii M pIcH^ avmsqim
% ^ Anaâiftgea {^Kiè bs Françoftë
de guerre. Ge ûcmabetâiit, enfti
Qîeni defifiaiétfi ; et y deoioiira ntf
. plâoe deti bien endohnyd qu'Us ne
seront de oent tt» eept à hoy t mille. Lei
U ToydiM ifQ'il ti'y faisoit pas tr&p séur«
fcrdièf eat Irore ewJiappateires de roeen met
ttiii tM^ooTB de leur màltietir t»m^oîeût gêna
àipÊjm, qui lestddient oothme peweeauUi
Moriie André 6rH, le edmte Loys Advogaére ^
Mirei eappitaima esMent à cheval, leiqaeJa,
fumdUs vetrent la rotte entièroment ior eutx,
iparittRBt essayer le moyen de ae saul ver, et s'ett
aHèreatdroit à oeste porte SainetnJebaii cuydMis
mtir. Si irent abaiaser le pont, et eryoietit :
4laTt;D* Httcof Ytatie! YtaHe! » Maia c'eatdt m
vaiide gte Mes effrayés. Le pont ne fat jamais
si MMssé que le seigneur d'AIègre, gentil
eq^^^taine et diligent, n'entrast dedans la ville
a?ceqott la gendarmerie qnll avoH, et en s'es-
wT«at: « France! Frànee! *• chargea fttor les
TèMedSytesqtieb tooâ, on lapins grant part$
IMrtspar terre, et entre antres ie comte Loys
Arfvq^Mfane, qni estoît niomé snr nne Jnment
^miÂttpoQi* conHr cinqtiante mttles êans re^
fiîMre. Le p^ovidadoùr veit bien qu'il eec<m
Fnh Éns renede,*sl pliis attendoit ; par quoy i
V*»*^*tw«rtt de nie en rae {Knitr esdiapper
àkkmr, deseoMHt de son dieval, et segecta
^ tsaenutisen, aeidement aveoqtieti nng.de ses
9BBS, oà H se ttM en deflkmse qndqne pen4 nute
WMam^ gros tnoonvénieat, fit enfin on-
^ leibgis où il ^ psins prisonnier. Iterf,n<d
^f^kÊffÊL qn'il ne fenst moh on prins;
Çt fat nng des plta cmdsassanlit qu'on enst
P^^ nti; ear des norts, tant d^ gens de
9">f« fcli Seigneurie que de eènh de la ville,
y « aeolfcre de phis éc-vfcigt mttlei et dé
^^^plk be s'en perdit janutle cinquante^ 4pA
^ gww fertmie. Or, quand pJus n'y eut k
fiî cettlMittre . diasem se mist m pillage par-
^faiMatons. Et y eut de grosses pitiés; car;
y'^ywrëi entendre, en telles affaires s'éH
^'^■vwtcM^twsqneltfnea-mgsmes^ans^ le»::
g* «rèfem dedaos lesmotiasièras et fii^eM
^ye^> de dtesohition,ear ilspilièmit etde»-
*^W«*i beanempdefayms, dte sorte qu'on
le bntin de la ville à trois millions d'es-
^^^padaot il n'est rien si certain me la
pHnae de Aresse fut la ruyne des Francis en Ytallii ear Ils avoient tant gaigné à ceste ville de Bnwse ^ ebasem s'en retourna et laissa la guerre ; et Us ensKnt Ciit bon mestier à la Journée de Ràvennei que tous entendrez ei-aprèsb n fiuilt sçavirtr que devint le bon (Aevaliéi* aprèa qu'U eut gaigiié te premier fort, et qu'on l'enst si lourdement iAmé que eontrainet av^ esté àson gram #eg^t de demobrer avecqnes dent de ses arcUersi Quand ils vdnnt ht eytad^e galg^éej en la première maison qu'ils trouvé^ rent démontèrent nng huys sur lequel ils fas Aargèrent, et le plus douleement qu'ils peurent , aveeques quelque ayde qu'ils trouvèrent* te portèrent en une maison làfkêÊ a^nrenté qa'ite veimit à fentout; e'estoit te logia d'ung fort ridiegeiHllliunune,maisU s'enestdtfiiyeti ungmonaslèrcet sa femme estoit denonrée au logis en la garde de Mostre Seigneur^ aveeques deux belles filles qu'eUe a veit, lesquelles eitoient cadiéesdansnng grenier dessoubs du foing. Qnandonvint heurtera sa porte, comme eoo^ tente d'attendre la misérièotde de Dieu, la vu ouvrir. Si vdt te bon chevalier, que on i4)portoit ainsi blessé, lequel fist Inoontinent serrer te porte et mist deux arcbieni à l'huys, auxquête il dit : ^ Gardes sur vostre vte que personne n'entre céans^ si ce ne sont de mesgens* Je sute asseuré qûe< quand oti sçaura que c'est mon io^^ persctone ne s'eflbrcera d'y eiMrer. Etpoureeque, pour me aecourir,Je suis cause dont vous peiiiiez k guigner qudque chose,, né vito soucies pas^ voua n'y perdrez riens. * Les atiehiers firetu sdu commandement; et luy ftit porté en une fort belte chandn^, en laqoelte la dame du lo^ te mena eHe^mesme ; et se gee* tant à geèotda devant luy, parlant en ceMîe manière^ ra^p<«rtattt son langage au françois : « noble si^gneur^ je vous présente ceste maison et tout œ qui eit dedans , car je acay Men qu'elte est vosite par te diSrireir de la guerre^ mate que vdstfu ptelsl^soit me saulver l'honneur «i la vfe, et 4e deux Jeunes flUei que mon mary d m^ a^'Mi, et qui nom prèsiss k mâryerh^ Vë bUM ebevaUer^ qui bnoqwi oe petisa meaeliaLii-' eMé, taf ntopMlii^ «1 Madame, je tie sçay H )e
puurHiy «Mhappef de la pteye que fay; lUate tant qde Je tivray i à vuua de à vos flltei ne seta &H; deaphlsl# ncto plusque à ma personne^ Oardez-les seulement en vos eliambres, qu'eUestH^ se voyent point, et je tuus asaemfe^qtfil rfy è
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homme en ma maiscm qui s'ingère d'entrer en lien que ne le veuillez bien, vous asseorant ausnrplus qne vonsavez céans nnggentilhonmie qui ne vous pillera point, mais vons feray tonte la courtoysie que je pourray . «» Quand la bonne dame Touyt si vertueusement parler, fut toute asseurée. Après il luy pria qu'elle enseignast quelque bon cyrurgioi, et qui peust hastivement le venir habiller ; ce qu'elle fist ; et l'alla quérir elle-mesme avecques ung des archiers. Luy arrivé, visita la playe du bon chevalier, qui estoit grande et profonde ; toutesfois il l'asseura qu'il n'y avoit nul dangier de mort. Au second appareil vint le veoir le cyrurgien du duc de Nemours, maistre Claude, qui depuis le pensa, de sorte qu'en moins d'ung mois fut prest à monter à dheval. Le bon chevalier habillé demanda à son hostesse où estoit son m^ry ; la povre dame toute esplorée luy dist : « Sur ma foy, Monseigneur, je nesçay s'il est mort ou vif. Bien me doubte, s'il est en vie, qu'il sera dans ung monastère où il a grosse eongnoissance. — Dame, dit le bon chevalier, Caites-le chercher, et je l'envoyerai quérir, en sorte qu'il n'aura point de mal. » Elle se fist enquérir où il estoit et le trouva. Puis fut envoyé quérir par le maistre d'hostel du bon chevalier, et par deux archiers qui l'amenèrent seurement ; et à son arrivée eut de son hoste le bon chevalier joyeuse chère. Et luy dist qu'il ne se donnast point de mélancdie et qu'il n'avoit logé que de ses amys. Après la belle et glorieuse prinse de la ville de. Bresse par les François, et que la fureur fut passée, se logea le victorieux, duo de Nemours, qui n'estoit pas l'éfigie du dieu Mars, mais luy-mesme; et avant que boire ne manger assembla son conseil, où furent tous les cappi-. taines, afin d'ordonner ce qui estoit nécessaire de faire. Premier envoya chasser toutes manières de gens de guerre, qui estoient es religions et églises, et fist retourner les dames au logis avecques leurs marys s'ils n'estoient plus prisonniers, et peu à peu les asseura. U convint diligepter à vuyder les corps morts de la ville par peur de l'infection, où l'on fut trois jours ^tiers sans autre chose dire; et en trouva l'on vingt-deux mille et plus. Il donna les offices qui estoient vacans à gens qu'il pensoit bien qui les sceussent £iire. Le procès du conte Advogadre fut fait ; et eut la teste tranchée, et mis après eu quartier ; et deux autres de sa &ction,
dont l'ung s'appekrit Thomas delDucî et rantie Hyéronyme de Ryve. Sq[>t ou huyt jours fut à Bresse ce gentil duc de Nemours, où une fois le jour pour le moins alloit visiter le bon chevalier, lequel il reconfortoit le mieulx qu'il povoit, et luy disoit : « Eh, monseigneur de Bayart mon amy, pensez de vous guçrir, car je sçay bien qu'il fauldra que nous donnions une bataille aux EspaignoLs entre cy et un moys ; et si ainâ estoit, j'aymerois mieulx avoir perdu tout mon vaillant que n'y feussiez, tant j'ay grant fiance ea vous. » Le bon chevalier respondit : « Croyez, monseigneur, que s'il est ainsi qu'il y ait bataille, tant pour le service du roy mon maistre que pour l'amour de vous, et pour mon h(mneur qui va devant, je m'y ferois plustost porter en lictière que je n'y feusse. » Le duc luy fit force présens selon sa puissance, et pour ung jour luy envoya cinq cens escus, lesqueb il donna aux deux archiers qui estoient demourés avecques luy. Quand le roy de France fut advarty de la prinse de Bresse et de la beOe victoire desonnepveu, croyez qu'il fut très joyealx. Toutesfois il congnoissoit assez que, tant que ces Espaignols seroient rodans dedans la Lombardie, son Estât de Milan ne seroit jamais seur. Si en escrivoit chascun jour à son nepveu le ducde Nemours, le priant, tant affectueusement que possible luy estoit, qu'il luy gectast la guerre de Lombardie etmist peine d'en chassa les E^ignols, car il luy ennuyoit de soustenir les frais qu'il convenoit foire aux gens de pied qu'il avoit, et ne les povoit plus porter sans trop foul^ son peuple, qui estoit chose en ce monde qu'il faisoit à plus grant regret. Davantage sçavoit bien que le roy d'Angletenre luy brassoit ung brouet pour descendre en France» et pareiUement les Suysses, et que si cela advenoit luy seroit besoing de s'ayder de ses gens de guerre qu'il avoit en Ytalie ; et enfin c'estoit en toutes ces lettres la conclusion : de donner bataille aux Espaignols, et les exterminer si loing qu'ils ne retournassent plus. Le duc de Nemours avoit si grand amour au roy son onde qu'en toutes choses se vouloit garder de le courroucer. Et davantage il savoit certainement que ses lettres ne luy venoient pas sans grande raison. Si se misten totalle dâibération d'accomplir le commandement qui luy estoit fait touchant mettre fin à la guerre. Si assembla tous les cappitaines, gens de cheval et de
Comment le bon chevalier partit de Bresse, de la grande courtoysie quMl fit à son hostesse au partir, et comment U arriTa devant la vUe de Ravenne.
PAR LE LOYAL SERVITEUR, CHAR L
pied, et à bdles petites journées marcha droit
à BoioDgne, ou là auprès arriva en son camp le CHAPITRE hh
doc de Ferrare, auquel il bailla son avant-garde
i conduire avecques le seigneur de la Palisse;
^ tant alla qu'il trouva Tarmée d'Espaigne et *
dapape à quinze milles de Bolongne, en ung
fiea (fit Castd Sainct-Pedro. Cestoit une des
bdks armées et des mieulx esquippées pour le
nombfe qu'on eust jamais veu. Domp Raymon
de Caidomie, vis-roy de Naples, en estoit le
duel et avoît en sa compaignie douze ou quatorze censbommes d'armes, dont les huyt cens
est(rient bardés; ce n'estoit que or et azur. Hy
avoit dooze mille hommes de pied seulement,
deux mille Italiens soubs la charge d'ung cap-
pitaîneRimassot, et dix mille Espaignols, Bys-
cayns et Navarrès que conduisoit le comte Pedro TUvarro ; et de toute la troppe des gens de
pied estoit cappitaine général ; il avoit autresfois mené ses gaos en Barbary e contre les Mores, et aveequeseulx avoit gaigné deux ou trois
batailles. Bref c'estoient tous gens aguerris à
menreilks. Quand le gentil duc de Nemours les
eoi approdiés, commencèrent les Espaignols
taqoanàealx retirer le long de la montaigne,
et les FriDcois tenoient la plaine. Si furent bien
trots sepmaines ou ung moys qu'ils estoient
toajoon lesuns des autres à six ou sept milles,
mais UeD se logeoient toujours les Espaignols
en Gen fert, et souvent s'escarmouchoient en-
senUe, en &çon que prisonniers se prenoient
qoaiilOQS les jours. Tant y a que tous les pri-
noDiers françots rapportoient que c'estoit une
triumphede veoir l'armée des Eq>aignols. Tou-
taUs le gentil duc de Nemours ne tous ses
c^ffitaiDes et gens de guerre ne désiroient
vxktt diose que les combattre, mais qu'on les
ti<3nvut en Heu|mardiant.Ceste finesse avoient, 7>eVN|oQrs8e tenoient en fort; et encores les y ah Foi qoérir le jour de la bataille de Ra- ^CBoe,eoiiiiiie vous orrez. Mais premier parlertyconunentle bon chevalier partit de Bresse pnrs'eoalleraprèsle duc de Nemours, et de ^<mie courtoysie qu'il fist à son hostesse.
Environ ung moys ou cinq sepmaines fut le bon chevalier sans sortir du lict ; dont bien luy ennuyoit, car chascun jour avoit des nouvelles du camp des François, comment ils approchoient les Espaignols, et l'on espéroit de jour en jour la bataille, qui à son grant regret auroit esté donnée sans luy. Si se voulust lever ung jour, et marcha parmy la chambre pour sçavoir s'il se pourroit soustenir. Ung peu se trouva foible, mais le grand cueur qu'il avoit ne luy donna pas le loisir d'y longuement songer*, il envoya quérir le cyrurgien qui le pensbit et luy dist : « Mon amy, dites-moy s'il y a point de dangier de me mettre à chemin ; il me semble que je suis guéry, ou peu s'en fault; et vous promets, ma foy, que, à mon jugement, le demourer d'oresen-avant me pourra plus nuyre que amender, car je me fasche merveilleusement, n Les serviteurs du bon chevalier avoient desjà dist au cyrurgien le grand désir qu'il avoit d'estre à la bataille, et qu'il ne regretoit autre chose ; parquoy ce scachant et aussi congnoissant sa complexion , luy dist : « Monseigneur, vostre playe n'est pas encore close; toutesfois par dediuis elle est toute guérie. Yostre bari)ier vous verra habiller encores ceste foys; et mais que tous les jours au matin et au soir il y mette une petite tente et amplastre dont je hiy bailleray l'oignement, il ne vous empirera point. Si n'y a nul dangier, car le grant mal de playe est aiHlessus, et ne touchera point à la selle de vostre cheval.» Qui eut donné dix mille escus au bon chevalier, il n'eut pas esté si ayse. Son cyrurgien fut plus que contenté ; et se délibéra partir dedans deux jours. La dame de son logis, qui se tenoit foujours sa prisonnière, ensemble son mary et ses enfans, et que les biens meubles qu'elle avoit estoient siens aussi, car ainsi en avoient bit les François aux autres maisons, comme elle le sçavoit bien, eut phisieurs ymaginations, considérant que si son hoste la vouloit traicter à la rigueur, il en tireroit douze mille escus, car ils en avoient deux mille de rentes. Si se délibéra luy faire quelque honneste présent ; et elle l'a voit çongneu si homme de bien et de si gentil cueur
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que à son opinion se contenteroit gracieusement. Le matin dont le hoA chevalier devoit dcsloger après disner, son hostesse, avecques ung de ses serviteurU portant une petite boete d'acier, entra-en sa chambre, où elle troura qu'il se reposoit en une chaire après soy estre fort pourmeoéi pour tousjours peu à peu essayer sa jambe. Elle se gecta à deux geiioulx ; mais ipcontinent la releva et ne voulut jamais souffirir qu'elle dist une paroUe que premier ne feust as* sise auprès de luy ; et puis eommencea son propos en eeste manière : « Monseigneur, la grâce que Dieu me fist« en la prise de eeste ville, de vous adresser dans ceste vostre maison, ne me fut pas moindre que d'avoir saulvé la vie à mon mary^ la myenne et de mes deux filles, avecques leur honneur qu'elles doivent avoir plus cher ; et davantage, depuis que y arrivastes, ne m'a esté fait, ne au moindre de mes gens, une seule injure, mais toute cxmrtoysie; et n'y ont pris vos gens de tous les biens qu'ib y ont trouvés la vaUeur d'ung quatrin sans payer. Je suis assez advertye que mon mary, moy , mes enbns et tous oeulx de la maison toaunes vos prisonniers, pour en Caire et dispeser à vostre bon pUisir, ensemble des biens qui sont céans; mais^ eongnoissant b noblesse de vostre oueur, à qui nul antre ne pourroit attaîndre, je suis v^ue vous supplier très humblement qu'il vous plaise avoir pityé de nous en eslargissant vostre accoustumée générosité. Vecy ung petit présent que nous rofiB faisons; il vous plaira le prendre m gré. • Alors ||^rit la boete que le serviteur tenoît, et l'ouvrit devant le bon dievaller, qui la Veit pleine de beaux ducats. Le gentil seigneur, qui |aiiiais en sa vie n'avoit fait cas d'argent, se prist à rire et dIst : * Madame, combien de dscats y a-t^fl dans oeste boete? • La povre femme eut paour qu'il feust courroucé d'en venir si peu, luy ditt : « Monseigneur, U n'y a que deQx^miUe cinq cens ducats; maïs fi vous n'estes content, en trouverons d'autres. • Alors il dist : « Ma foy , madame, quand VMS ae donneriez cens mille eseus, ne m'au*^ vm p«s lait tant de bien que de la bonne chère que j'ay eue céans et de la bonne vMtatkm que m'avez faîelêt vous asaeunuit qu'en quelque lieu qtie je ne trouve, vous aurez, tant que Ken me donner avie^ ung gentil-faorarae à vostre eomnandement. De voa ducats je n'en foittt et vow remercie; rq)reBeB-les.
Toute ma vie ay plus aymé beaucoup les gmn que les escus, et ne pensez aucunement que je ne m'envoise aussi content die vous que si WMiè ville estoit en vostre disposition et me l'eussiez donnée. «» La bonne dame Ait bien estonnée ds se venir eseonduyte. Si se remist encores à genoubu mais guères ne luy laissa le bon chevalier ; et relevée qu'elle fot, diat : «« Monsdgneiir, je me sentirois à jamais la plus malheureuse femme du monde, si vous n'emportiez si peu dé présent que je vous fais, qui n'est riens auprès de la courtoysie que m'avez ey-devant faicte et feictes encores à présent par vostre grande bonté. • Quand le bon chevalier la veit ainn ferme et qu'elle feisoit le présoit d'ung si hardy courage, dist : « Bien doncques, madame, je le prens pour Famour de vous ; mais allezHnoy quérir vos deux filles, car je leur vneil dire adieu. » La povre femme, qui cuydoit estre en paradis de quoy son présôit avoit esté enfin accepté) alla quérir ses filles, lesqudles esloient fort belles, bonnes et bien enseignées, et avoient beaucoup donné de passe4aaQps au bon dievalier durant sa maladie, parce qu'elles seaviricnt fort bien chanter, jouer du hit et de l'espinete , et fort bienbesongner à l'eaguille. Si fmrent amenées devant le bon chevalier, qui, cependant qu'ellet s'accoustroient, fist mettre les ducata en troia parties, es deux à chascune mille dœals et à l'autre cinq cens. Elles arrivées se vont gecter à genoulx, mais incontinent forent relevées; puis la plus aisnée des deux eommencea à dire : « Monseigneur, les denx.povres puceiles à qui vous avez fait tant d'honneur que de les garder de toute injure viennent prendre congé de vtmê, en remerciant très humblement vostre seigneorie de la grâce qu'elles ont receue, dont k Jamais elles prieront Dieu pour vous. • Le bnn cbevaUer, quasi larmoyant en voyant tant de dodceer et d'husàilité dans ces deux beOes filles, respondit : «Mes damoiselleS) vous feieta ce que je devrais faire; t'est de vous remercier de la bonne eompaignie que vous m'avez fetete^ dont je Ba'm sens fort tenu et obligé. Yonsaça*? vez que gens de guerre ne sont pas vouIenUers chargés de belles besognes pour présenter aux dames. De ma part, me desplaist bien fort que n'en suis bien garny pour vous en faire présent comme je suis tenu. Vecy vostre dame de mère qui m'a donné deux mille cinq cens ducats que vons voyez sur ceste table; je vous en donne a
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duAcane œiUe pour yçm aydap à maryer ; ^ f^nrMréooaiiieDae voQgpriarea, §'11 vmujiliâft, |N0upfiQraM>y taoireehoiieBe vous demande. 9 Si Jeur HBfttles dqcataen leim labUers, voulài-t Mit ou mm \ imis s'adreasa à son bofteiae, à laqodleU dist s # Madame» je jmodray ces cinq emm dooaU à^mon prottfgt pour ka départir aia povre» reUgions de dames qui ont esté pillées; el voua «o donoe la charge, car eoteodres mi^dx où €st la nécessité que toute autre ; f^ sorcda je preoscougéde vous. » Si leur toucha à touteadana la main, à la mode d'Ytalie ; lesqoelles se mireat à geuoulx, plopant si très fort qu'il semUoit qu'on les voulsist m&à&t à la morU Si dist la dame ;.« Fleur de chevalier, à qui riens ne se peut comparer, le benoist Saulveur et Rédempteur Jésus-Christ, qui souffirit mort et passion pour tons les pécheurs, le vous vueiUe rémuf^èarer en ce monde-cy et en l'autre! i» Affres t^m retopraèreat en leur cbaQd>re« U fot temps d^ disoo'. J^ bon chevalier fist appeUer son maistre d'bostel, auquel il dii^ que tout feust pi«fll pour monter à cheval sur le midy. Le gentilhomme du logis, qui jà avoit entaidu par
la grande eourtoysie de son hoste, à sçavoir qu'il estoit de faire, car le camp dai
vint en sa chambre, et le genoil en terre le remédia cent mille fois en luy offrant sa personne et tous ses bieos, desquels il luy dist qu'il povoil diqpowr coqome siens à ses plaisirs et vooie&té» dont le bon chevalier le remercia et le fist disner avecques luy. Et après ne demoura giièfa fo'il ne demanda ses ehevaulx, car jà luy tanittt beaucoup qu'il n'esloit avecques la compaiguie tant déwrée, ayant belle paour que la bataille ne se dopnast avant qu'il y &u4« Ainsi ^il aortoit de la chambre pour monter, les deia beilea 4Ues d^ logis deacendirent et luy firfol chascupe ung présent qu'elles avoient ouyjsi fendait sa maladie -, l'ung estoit deus jolis el wfpfim bracdets faicts de beaulx <dieveuU de ûl d'or et d'argent, tant proprement que «erveiUes; f autre estoit une boiurse sur satin craoïoiay» o«|vrée moult subtilement. Grandement les femefoia ; et dist que le présent venoi t de ù hnnnei mains qu'il l'e^imoÂt dix mille ew« »et poyr phia les^honomr se fin mettre las biaeptas au brae» et la bourse mist en sa man? dia» les asseurant q^ tant qu'ils dureroieel les parteinit ptijur l'autour d'elles. Sur ces paroUea Mata àcheaal le boa cbevaliei , lequel fot aeeonpaigné <tosongrai^cempaignon et parlaiet
amy le seigneur d' Afibigiiy , que le due ^ Nemours avoit laissé poor la gi^ de la ville , et de plusieurs autres gentikboBunes, deux ou tseis mille; pms se dirent adieu. Les tmgs ie<tournèrent à Bresse et les autres au eamp des François, où arriva le bon dievalier le mer^ credy au soir, septiesme jour d'avril devant Pasques, S'il foi receu du seigneur de Nemoursi ensemble 4c tous les capi»tainesi ne fault pas demander, et hommes d'armes et adventuriers en demenoient telle joye qu'il sembloit pour sa venue que l'armée en feu^t renforcée de dii: mille hommes. Le camp estoit arrivé ce soir-là devant Ravenne et les ennemys en estoient [h six milles ; mais le lendemain, qui fut le jeudy sainct, s'en approchèrent à deux milles.
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Comment le siège fut mis par le noble duc de Nemours devant RaYcnne, et comment plusieurs assaulx y ftircnt donnés le veiidfedy saisct, où les François Aireot rq^oussés.
Quand le gentil duc de I^emours fut arriva devant Rav^ane, assembla tous les cappitainef
François commeiu^eoit fort à souffrir par faultf de vivres qui y venoient à moult grant peine, et y avoit desjà faulte de pain et de vin, parce qu# les Yénidens avoient coupé les vivres d'ung çosté et que les £spaignols tendent Umte la coste de la Romaigne, de sorte qu il lailloit au adventuriera manger chair et froo^age par eon* traincte* 11 y avoit encore ung gros inoonvét nient, dont le duc ne oui autre cappitaine n'es** toient advertys; c'est que l'emp^eur avoit maiidé aux cappitaines des lansquenets que, s»ir leur vie, eussent à se retirer incontin^ sa lettre veue, et qu'ils n'eussent à combattra les £spaignols. Entre autres cappitaines almans^ y en avoit deux principaulx; l'ung s'appeUoit Philippes de Fribourg, et l'autre Jacob, q(A gentil compaignon estoit, et de faict tous deuii estoient vaillans bonmies et duyts aux armest Caste lettre de l'empereur estoit tombée es mains du cappitaine Jaccrii. U estoit allé venir lie fw de France quelquefois dans son royaidm^ 01 il luy fut iàict qudque présens, de fafodfi que son coeur fut tout françois. PareiUemeul aa dua de Nemours avoit tant gaigaé de gens, que loua ceulx qu'il avoit avec luy feussant morts à sa requeste. Entre tous les oa{^Uînes fran^»
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n'y en avoii nul qne le ca[q[HtaiDe Jacob aymast tant qu'il faisoit le bon chevalier; et commencea ceste amour dès le premier voyage de Tempereur devant Padoue, en Fan 1509, où le roi de France luy envoya cinq ou six cens hommes d'armes de secours. Quand il eut veu la lettre, et sceu la venue du bon chevalier, le vint visiter à son logis avecques son truchement seulement; car de tout ce qu'il sçavoit de françois c'estoit : « Bon jour, Monseigneur. *> lisse firent grant chère l'ung à l'autre, comme la raison le vouloit, et devisèrent de plusieurs choses, sans que personne les ouyst. Enfin le cappitaine Jacob déclara au bon chevalier ce que l'empereur leur avoit mandé, et qu'il avoit encores les lettres que personne n'avoit veues que luy, et ne vouloit les monstrer à nul des ses compaignons ; car il sçavoit bien que si leurs lansquenets en es* toient advertis, la piuspart ne vouldroient point combattre et se retireroient ; mais que de luy il avoit le serment du roi de France et sa soulde, et que pour mourir de cent mille morts ne feroit jamais ceste meschanceté qu'il ne combatist ; mais qu'il se falloit haster, car il estoit impossible que l'empereur ne renvoyast bientost d'autres lettres, lesquelles pourroient venir à la notice des gens de guerre; et par ce moyen les François pourroient avoir trop de dommage; car les lansquenets estoient la tierce part de leur force, pour y en avoir environ dnq mille. Le bon chevalier, qui bien congnoissoit le gentil cueur du cappitaine Jacob, le loua merveilleusement ; et luy dist par la bouche de son truchement : « Mon compaignon, mon amy, jamais vostre cueur ne pensa meschanceté. Tous m'avez dit autrefois qu'en Almaigne n'avez pas de grans biens ; nostre maistre est riche et puissant comme assez entendez, et en ung jour vous en peut &ire, dont serez riche et opulent .toute vostre vie, car il vous ayme fort, et je le sçay bien; l'amour croistra davantage quaîid il sera informé de l'honneste tour que luy Caictes à présent; et il le sçaura, aydant Dieu, quand moy-mesme je luy debverois dire. Yelà monseigneur de Nemours, nostre chef, qui a mandé à son logis tous les cappitaines au conseil ; allons-y vous et moy, et à part luy déclarerons ce que m'avez dict. — C'est bien advisé, dist le cappitaine Jacob, allons-y. » Le conseil dura longuement, et il y eut diverses opinions; les ungs ne conseilloient point le combattre, et ils
avoient bonnes raisons, disans que s'ils perdoient ceste bataille, toute l' Ytalie estoit perdue pour le roy leur maistre, et que d'entre eulx nul n'en eschapperoit, puisqu'ils avoient trois ou quatre rivières à passer ; que tout le monde estoit contre eulx, pape; roy d'Espaigne, Yéniciens et Suysses, et que de l'empereur n'estoient point trop asseurés; par quoy Caudroit mieulx temporiser que de se hasarder en ceste manière. Autres disoient qu'il convenmt cornbattre ou bien mourir de faim comme lascbes et meschans, et que desjà estoient trop avant pour reculer. Le bon duc, qui avoit desjà parlé au bon chevalier et au cappitaine Jacob, avoit bien au long entendu ce que l'empereur avoit mandé, et sçavoit bien qu'il estoit force de combattre, aussi qu'il ne venoit poste que le roi de France ne luy mandast donner bataille, et qu'il attendoit l'heure d'estreassailly en son royaume par deux ou trois endroits. U demanda toutesfois l'opinion du bon chevalier, lequel dist : «Monseigneur, vous sçavez que je ne vins qu'hier ; je ne sçay riens de Testât des ennemys. Me»seigneurs mes compaignons qui les ont veus et escarmouches tous les jours, qui s'y congnoissent mieulx que moy, je les ay ouys, les ungs louer la bataûle, les autres la Ûasmer ; et puisqu'il vous plaist m'en demander mon opinion, sauve vôtre révérence, je la vous diray. A congnoistre présentement Testât des ennemys et de nous, il semble quasi difificile que puissions départir sans bataille. Jà avez fiiict vos af^yrouches devant Ravenne, laqudle demain voulez canonner, et la brèche Caicte y donner Tassaolt. Jà estes adverty que le seigneur Marc- Antoine Colonne , qui est dedans depuis huyt ou dix jours, y est entré sous la promesse et foy jurée de domp Raymon de Cardonne, vis-roy de Napies, et chef de Tarmée de nos ennemys, de son oncle le seigneur Fabricio Colonne, ensemble du comte Pedro Navarro et de tous les cappitaines, que, s'il peut tenir jusques à demain, on pour le plus tard au jour de Pasques, qu'ils le viendront secourir. Or, lesdicts ennemys le monstrent bien, car ils sont aulx faulxbours de nostre armée. D'ung autre costé, tant plus séjournerez et plus malheureux deviendrons; car nos gens n'ont nuls vivres, et il fault que nos chevaulx vivent de ce que les saulles gectent à présent. Et puis vous voyez le roy nostre maistrejqui chascun jour vous escript de don 4
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\taine, et que non-seulonent en vod >se la seureté de son duché de Milai), ont son £stat de France, veo les ena aujourd'hui. Par quoy» quant à ^'advis qu'on la doibt donner, et y % car nous avons affaire à gens os combattans. Qu'elle ne soit , si est ; mais une chose me recoures Espaignols ont esté depuis ung an ..us cesteRomaigne, nourris comme le poisson dans l'eaue, et sont gras et replets ; et nos gens ont eu et ont encores grant faulte de vivres, par quoy ils «a auront plus longue alayne. Et nous n^avons mestier d'autre chose; car qui plus long-temps combattra, le camp luy demourera. • Chascun commencea à rire du propos, car si bien luy advenoit à dire ce qu'il vouloit que tout homme y prenoit plaisir. Les seigneurs de Lautrec, de la Palisse, le grant séneschal de Normandie , le seigneur de Crussol, et foos oulapluspartdes cappitaines se tinrent i Topôuon du bon chevalier, qui estoit de donner la battaille ; et dès l'heure en furent ad vertis tous les cappitaines de gens de cheval et de pied. Le lendemain , qui fut le vendredy sainct, fut canonnée la ville de Ravenne bien aspremept, de sorie que les ennemys de leur camp entendoient Uen à cler les coups de canon. Si dâibérèrent» sel<m la promesse qu'ils avoient iiîcte , de secourir le seigneur Biarc-Anthoine Colonne dans le jour de Pasques. Durant la batterie furent blessés deux vaillans cappitaines francois , l'ung le seigneur d'Eq[>y , maistre defartillerie, et l'autre le seigneur de Chastillon, prévost de Paris, de coups de hacquebute, rang an bra«, l'autre à la cuisse, dont depuis ils iQoiururent à Ferrare, qui fut fort grosdommage. La brèche faicte à la ville-, ceulx qui avoient esté ordonnés pour l'assault, qui estoient deux cens hommes d'armes et trois mille hommes de pied, s'approuchèrent. Le reste de l'armée se mise en belle et triumphante ordonnance, laqodle désiréement ils attendoient ; et mille ans avoit que gens ne furent plus délibérés qu'ils estoient, et à leurs gestes sembloient qu'ils alloient aux nopces. Si tindrent escorte trois ou quatre grosses heures à leurs gens ordonnés pour aisailKr, lesquels firent à la ville de lourds et divers assaulx ; et y fist très bien son debvoir le vicomte d'Estoges, lors lieutenant de messire Robert de la Marche, et le seigneur Frédéric XYP siicLSp Ghron. et Mém.
de Bozolo, car plusieurs fois furent gectés du hault du fossé au bas. Si les assaillans faisoient bien leur debvoir, ceulx de la ville ne se faignoient pas. Et là estoit en personne le seigneur Marc-Anthoine Colonne, qui disoit à ses gens : « Messeigneurs, tenons bon, nous serons secou^ rus demain ou dimanche, je vous en asseure sur mon honneur. La brèche est fort petite ; si nous sommes pris, il nous tournera à grande lascheté, et davantage il est fait de nous. » Tant bien les confortoit ce seigneur Marc-Anthoine que le cueur leur croissoit de plus en plus ; et à dire aussi la vérité la brèche n'estoit pas très raisonnable^ Quand les François eurent donné cinq ou six assaulx et qu'ils veiretit qu'en oeste . sorte n'emporteroient pas la place, firent sonner la retraicte. Et Dieu leur en ayda bien, car s'ils l'eussent prise, jamais n'en n'eussent rétiré les adventuriers pour le pillage, qui eust esté * peult-estre occasion de perdre la bataille* Quand le duc de Nemours sceut que ses gens se retiroient de l'assault, il fit i)areillèment retirer l'armée pour le soir, afin d'eulx reposer, car d'heure en autre estoit attendu le combat, pour estreleursennemys àdeuxmiUesenvirond'eulx.
Le soir après souper, plusieurs caj^itaines estoient au logis du duc de Nemours, devisans de plusieurs choses et mesmement de la bataille. Si icelluy seigneur de Nemours adressa la paroUe au bon chevalier: «« Monseigneur de Bayart, avant vostre venue, les Espaignols, par de nos gens qu'ils ont prins prisonniers, demandoient toujours si estiez point au camp; et à ce que j'en ay entendu font grosse estime de vostre personne. Je seroisd'advis, s'il vous semble bon, car jà de long-temps connoissez leur manière de faire, que donain au matin eussent par vous quelque escarmouche, de sorte que les puissiez faire mettre en bataille et voyez leur contenance, n Le bon <jievalier, qui pas mieulx ne demandoit, respondit : « Monseigneur, je vous promets ma foy que. Dieu aydant, devant qu'il soit demain midy, je les verray de si près que je vous en rapporteray des nouvelles. » Là estoit présent le baron de Féam, lieutenant du duc de Nemours, lequel estoit adventurier chevalier, et toujours prest à l'escarmouche. Si pensa en soy-mesme que le bon chevalier seroit bien matin levé s'il la dressbit plus tost que luy ; et assembla aulcuns de ses plus privés, auxquels il déclaipa son vouloir, à ce qu'ils se tiensissent
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presti au jour poignant. Toua brrex ce qa'il en adrint
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D*yiie nfrreOleaie etetniMiielie qoi fat eaM 1m npaigtels et les François le jour devani la bataille de RaTeoDe, où le bon chevalier fit menreUlas d*anne8.
Siiyvant la pn>me»e que le bon ayoit £uete an doo de Nemonre, hiy arrivé à «m logis a{q[»élla le oappitaine Pierrepont, flon enseigne, son gttydon et plnsienrs antrea de la oompaignie, auxqncb il dist: <• McMeigneurs, j'ay promia à Monseigneor d^alkr demain veoir les ennemys, et de hiy en apporter des nooyelles bien an rray ; il faut adviser eomment noos ferons, à ce qœ nous y ayons honneur. Je sols délibéré demenertonte lacompaignie, et demain desployer les enseignes de monseigneur de Lorraine, qui n^ont encores point esté veues ; j'espère qu'elles nous porteront bonheur, et elles resjouirontblen plus que les comètes. Vous, bastard du Fay, dist-ll à son guydon, prendrez cinquante archiers et passeres le eanal au dessoubs de fartillerie des E^ignc^, et yrez &ire l'alantte dedans leur camp, le ]4i» avant que vous pourrez, et quand vous verres qu'il sera temps de vous retirer sans riens bazarder, le ferez jusques à ce que trouvez le oappitaine Kerrepont, qui sera à vostrc queue avec trente hommes d'armes et le reste des archiers ; et si tous deux esties pressés, je seray après vous avec tout le reste de la eompaignîe pour vous secoiHlr.i» Chascmi entendit bien ce qu'il ayoit à fiiire, ear non pas seulement les cappîtaines àe la eompàignie, mais il n'y avoH homme d*armes en ieelle qui ne méritast bien avoir charge aoBks hiy. Tout homme s'en alla reposer jusque à cequlb ouyssent la trompette qui les esveiHa au point du jour. St forent despioyées et miBes tm i^ent les enseignes du gentil duo de Lorraine qu'il fiiisoit fort beau ve^, et cela reqjouyssoit les cueurs des gentibhonmies de la eoB^paignie qui eoBunencèrent à marcher, ainsi que ordonné avoit esté le soir précédent, en trois bmkles, à trois gects d'arc fung de Paître. Rien ne sçavoit le bon chevalier de l'entreprisedu baron d^éam, qui deejà s^estott misaui champs et avoit dressé un diault alarme au campdes ennemys, tant qu'il l'avoit quasi tout p^ en armes, et y ist ledit baron très bien son
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debvoir ; mais enfin donna de la part des ennemys deux ou trois coups de canon dans sa troppe, àoùi de Tung fut emporté le bras droit du fert gaiHart gentil homme Banllao, et d'oig autre ftit tué le cheval du seignemr de Bresae, galant homme d'armes, et tous deux de la cooapaignie du due de Nemours. Après ces coups d'artillerie, tout d'une flotte vont donner oent ou six vingts^ hommes d'armes espaigtKds ^ néapolitains sor le baron, qui eœitrainet ftat de reouler le pas, du pas au trot, du trot au galop, tant que les premiers se vindrent embattre sur le bastard du Fay, qui s'arresta et en advertit le chevalier, lequel faiy manda incontinent qu'il se gectast enla troppe du oappitaine PierrqKmt, et luy mesme s'avança tant qu'tt mist toute sa oompaignie ensemble. Si veit retourner le baron de Béam et ses gais quasi desconfits ; et les suivoient Eqiaignols et NeapoUtains banJKment et flèree&ent, Issquels repassèrent le canal après luy. Quand le boil chevalier les veit, commencée à cryer : «Avant, compaignons, secourons nos gens!» et dIst à ceulx qui foyolent: «Demeures, demouree, hommes d'armes, vous avez bon secours. i» Sise mect le beau premier dans une troj^ de^ ennemys de cent à cent vingt hommes d'armes. U estoh trop aymé, et fot bien suivy. De h première pointe en fot porté par terre cinq ou six. Tontesfois les autres se mirent en defifense très honnestement ; mais enfin tournèrent le dos et se misrent au grand galcp droict atf canal, lequel ils repassèrent à grosse dSigeiiee. L'alarme estott desjà ea leur camp, de sorte que tout estoit en bataille, gens de pied et de cheval. Ce nonobstant, le bon dievaRer les mena battant et chassant jusques bien avant m leur dit canp, oà il fist, et eeulx desa eompàignie, merveittesd^amies, car ils abattirent tentes et pavillons, et poussèrent par terre ce qtfit» trouvèrent. Le bdn chevidfer, qui avoit toujours r<eîl au bois, va adviser une troppe de trois cens hommes d'armes qui venoient le grand trol^errés, en gens de gt»erre. Si (Bst au oappitaine Kerrepont; « Retirons -nous, car vecy trop gros effort.» La trompette ^onna Ea retraicte,qui fot th\cf:é sans peréh^ttnf^ homme. Qnand les Espaignofs veirent qu% atotent passé le canal et qu^ils perdoient leur peine d*aller après eulx, se retinrent. Bîen en passa cinq ou six qui demandèrent à ron^e leur
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kocet mtàê le bon eheralier tie toqIuI jamais qoebraime toiiniaat, ecmibien qu'il en fuslaa- ÊU reqob; mais il doubtoit que par lui sele- Tasi lUHivelte e8eâi*moaoh^ ; et lea gêna estoient usez travaillés pour le jour. Le bon dac de Nemours avoit sœa desjà comment Fiifaire estoit allée, avant que le bon chevalier arrivast, auquel « quand il Tapperoeut, combien que très dolent feuat éd rinccmvénient de Baiillac, le vint embrasser et luydist: «* C'est vous et vos smblablea» monseigneur de Bayart, mon amy , qui doivent aller aux escarmouches, car bien saigement sçavez aller et retourner. » Tous oeuix qui croient en oeste escarmouche disaient qu'oncques n'avoient veu homme faire tant d*annes ne qui mieulx entendist la guerre que le bon chevdier. Le lendemain y en eut une phia âpre et cruelle, dont les François et Espaigools maudiront la journée toute leur vie.
CHAPITRE LIV
ae U cnieBe babOle de aaTenne, où les Es|ialgDols et NeapoltdoB farenl deseon^lSf et de la mort du duc de Ne-
Au retoor cte ceite chaulde escarmouche qu'avoît £ûGte le bon chevalier, forent assemblés tous les oai^itaines, tant de cheval que de pied, au logla du vertueui duc de Nemours, le passe- |qrewL de tous e«ilx qui forent deux mille ans a ; car <Miiie ly ra point en chronicqtie ni his* tMfe« d^empereur, roy , prince ni autre seigneur qiit«enfi peu de temps, ait fiiit de si belles dhosea ijue hiy ^ mais erueUe mo?t le print en Page de vingt et quatre ans, qui fot abaisse<^ Baem ei irréparable dommage à toute noblesse. Qr, ka cqipitaines assemblés, ledit duc de Ne- BMMBa 4ttl : •* M esaaigneurs, vous voyez le pays M noua tommes et comment vivres nous dé* iullent ; et taot phis demourerions enceste sorte et tant jrfus languirions. Ceste grosse viUe de H»venne noua fiât barbe (Fung oosté, les ennemys aonl à la portée d'ung canon de nous. Les Yé^ ■idcnaet Say8Bes,alBai que m'escriptie seigneur MuoHlacquea Trévcriee, font myne de deseen«' ère auduebé de Mibai, o& vous sçavea que noftfi i^avoiia laissé gens sloon bien peu. Davantage k roy mon oncle me presse tous les jours de bataille; et croy qu'il m'en presseroit pins s'il sçavoit comment nous soiqniei aimninets de vivres. Par quoy, ayant regaidà
tout^ (ces ohûses« me Semble que, pour le proffit de Bostte maistre 6t pour le nestre, plus ne devons délayer^ mais avee Tayde de Dieu, qui y peult tout» alli^ds trouver nos ennemys. Si la ârtone nous est bonne, nousTen louerons et reniercierons \ si elle nous est eontralre, sa vouleQté soit &icte. De ma part et à mon Souhait devea asses penser que J'en désire le giUng pour nous, mais j'aym«rois mieulx y mourir qu'elle feust perdue. Et si tant Dieu me venlt oublier que je la perde, mes ennemys seront bien lasches de me laisser vif, car je ne leur en domieray pas les occasions. Je vous ay icy tous rassemblés affind'en prendre uhe occasion.» Le seigneur de k Palisse dist qu'il n'estoit riens plus certain qu'il fitUoit donner bataille, et plustost pe gecteroient hors de péril* De eeste mesme opinion forent le seigneur de Lautrec, grantrséneschalde Normandie, grant^souyer de France, k seignetirde Crussol, eai^itaineLoys d' Ars ?t plusietirsautres,lesquekprkid]<ent conclusion : que le lendemain « qui estoit le jour de Pasqties^ yreient trouver leurs emiemys. 8i fost dressé ung pont de bateaul]i sur ung petit canal qui estoit entre les dea arméeSi pont passer rartUkrie et ks gens de t>ied, car des geiis de chev^ ik traversoient k canal bien à kuf ttyse. Le bon dievalier dkt qu'il aeroit bon de fttire rordonn^ice de la bauilk stir l'heure, aflBn que chascnn seeust oà il dertoit esire, et qu'il éiiroit «itendu par tout plain de prisonniers qui avoient esté au camp des Bspaignok qu'ik ne fidseifflit que une troppe de tous ktn« geoë de pied) et deux de kurs gens de ohetal, et que sur cek se falkiit renger ; ce qui fost feit m oeste sorte j c'est que ks lunsqueneti et ks ^ens de fied de^ eâf^itaines Molart^ Boimet) Maugeron, ba#on <k âramtnont, Bardassan et autres cai^taines^ jusques au nombre de dix milk hommes^ marchero^ent tous en une flote, et ks deux miUe Gascons du cappitaine Odet et du capdef de Duras à leinr eosté ; ksquek tous ensemble iroient etAs parquer à la portée d'ung canon des eitfiemys, et deviM eidi sevoit «dse Partillerie? et puk heoups de eéhaû^ ksungs contra ks autres^ à qui premier seftiroît de son fort? car les Espatgnokse logeoleui to^ours enlieoavantagêUji, e^muie assex entendre^. Joignant ka gens de pied, seroianft te duc de Perrare et seigneur de la Palisse, chefe de Favant-gafde, atecques kuw compaignons ; et
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quant et eux les gentilfrlioinmesf sonbs le grant mareschal de Normandiet le grand escnyer, le seigneur dlmbercoort, la Crote, le seigneur Tbéode de Trévolce, et autres cappitaines, ju»ques au nombre de huyt cens hommes d'armes, et ung peu au-dessus, et vis-à-vis d*eulx, seroit le duc de Nemours avecques sa compaignie : le seigneur de Lautrec son cousin, qui fist merveilles d'armes ce jour, le seigneur d'Alègre, le cappitaine Loys d'Ars, le bon chevalier et autres, jusques an nombre de quatre à cinq cens hommes d'armes ; et les gens de pied italiens, dont il y avmt quatre mille ou environ, soubs la charge de deux frères gentils-hommes de Plaisance, les comtes NicoUe etFranciqueScote, du marquis de Malespine et autres cappitaines italiens , demoureroient deçà le canal pour donner seureté au bagaige, de paour que ceulx de Aavenne ne sortissent. Et fut ordonné chief de tous les guydons , le bastard du Fay, quipasseroit le pcmt, et s'en donneroit garde jusques à ce qu'il feust mandé.
-' Les choses ainsi ordonnées et le lendemain matin venu, commencèrent premiers à passer les lansquaoets. Quoy voyant le gentil seigneur de Molart dist à ses reistres : «• Compaignons, nous sera-il reprouché que les lansquejiets sont passés du costé des ennemys plustost que nous? Taymarois mieux, quant à moy, avoir perdu un œil.» Si commencea, parce que les lansquenets occupoient le pont, à se mettre tout chaussé et vestu au beau gué dedans l'eaue et ses gens après. Et fiiult sçavoir que l'eaue n'estoit pas si peu profonde qu'ils n'y feussent jusques au-dessus du cul. Et firent si bonne diligence qu'ils feurent plustost passés que lesdits lansquenets. Ce fidt, fut toute l'artillerie passée, et mise devant les gens de pied qui tantost se misrent en bataille. Après passa l'avantrgarde des gens de cheval et puis la bataille. Sur ces entrefidctes, fouit que je vous foce ung incident. Le gentil duc de Nemours partit assez matin de son logis, armé de toutes pièces, excepté de l'armet. U avoit ung fort gorgias accoustrement de broderie aux armes de Navarre et de Poix, mais il estoit fort pesant. En sortant de sondit logis, regarda le soleil jà levé qui estoit fort rouge; si commencea à dire à la compaignie qui estoit autour de luy : « Regardez, messeigneurs, comme le soleil est rouge, n Là estoit ong gentUbomme qu'il
àymoit à merveilles, fort gentil compaignoo , quî s'appeloit Haubourdin, qui lui reqK>ndit : « Sçavez-vous bien que c'est à dire, monseigneur? qu'il mourra aujourd'huy quelqueprince ou grant cappitaine ; il fout que ce soit vous ou le vis-roy.» Le duc de Nemours se print à rire de ce propos , car il prenoit en jeu toutes les paroUes dudit Haubourdin. Si s'en alla jusques au pont venir passer son armée, laqueOe foisoit merveilleuse diligence. Cependant û bon chevalier le vint trouver qui luy dist : « Monseigneur, allons nous esbattre ung peu le kng de ce canal en attendant que tout soit passé. A quoy s'accorda le duc de Nemours ; et mena en sa compaignie les seigneurs de Lautrec et d'Alègre et quelques autres, jusques au nombre de vingt chevaulx. L'alarme estoit gros au camp des Espaignols, comme gens qui s'attendoient d'avoir la bataille en ce jour, et se mettoient en ordre comme pour recevoir leurs mortels ennemys. Le duc de Nemours, allant ainsi à Fesbat, commencea à dire au bon chevalier : ** Monseigneur de Bayart, noua somm^ icy en bute fort belle *, s'il y avoit des hacquebutiers cachés du costé de là, ils nous escarmoucheroient à leur aise.*» Et sur ces parolles vont adviser une troppe de vingt ou trente gentilshommes eq;)aignols, entre lesquels estoit le cappitaine Pedro de Pas, chef de tous leurs genetaires, et estoient lesdits gentilshommes à cheval. Si avancea le bon chevalier de vingt ou trente pas, et les salua en disant : « Messeigneurs, vous vous esbattez comme nous, en attendant que le beau jeu se commence. Je vous prie qu'on ne tire point de coup de hacquebotes de vostre costé, et Tonne vous en tirera point da . nostre. n Le ciq[>pitaine Pedro de Pas luy demanda qu'il estoit, et il se nomma par son nom ; quand il entendit que c'estoit le cappitaine Bayart qui tant avoit eu de renonûoôée au royaulme de Naples, fut joyeulx à merveilles. Si luy dist : « Sur ma foy, monseigneur de Bayart, encores que je sois asseuré que nous n'avons rien gaigné en vostre arrivée, mais par le contraire j'en tiens votre camp enforcy de deux mille hommes, si suisje bien aise de vous veoir. Et pleust à Dieu qu'il y eust bonne paix entre vostre maistre et le mien, à ce que puissions deviser quelque peu ensemble, car tout le temps de ma vie vous ay aymé par vostre grande prouesse.* Le bon chevalier, qui tant estoit cou^
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fois que ntd plus, Iny rendit son changé an dooUe. Si regardoit Pedro que ohascun hôno- * Twt k doc de Nemours, qui demanda : « Seigneur de Bayart, qui est ce seigneur tant en ordre et à qui vos gens portent tant d'honneur. «» Le boD dievalier luy respondit : «• C'est nostre ehrf, le duc de Nemours, nepveu de nostre prince et frère à vostre royne. «» A grant peine ii eost acbeyé scm propos que le cappitaine Pedro de Pas et ceulx qui estoient avecque luy misrent piedà terre et commencèrent à dire au noUedue : « Seigneur, sauf Thonneur et le service du roy nostre maistre, nous déclairons que nous sommes, voulons estre et demourer vos serviteurs. » Le duc, {rfein dé ^courtoisie, les remercia, et puis leur dist : « Je vois bien que nous seaurons aujourd'hui à qui demourera la caxnpaigne, à vous ou à nous ; mais à grant peine se démeslera ceste affaire sans grande efibsîon de sang. Si vostre vis-roy vouloit vuyder ce différend de sa p^sonne à la mienne, je ferois bien que tousmesamys et OMnpaignonsqui aont avec moy s'y consentiront : et si je suis vaincu, s'en retourneront au duché de Milan et TOUS laisseront paisibles par deçà ; aussi s'il est vaincu, que tous vous vous en retourniez au royautmede Naples. » Quand il eut achevé son dire, hiy fut reqK)ndu par ung, dit le marquis de la Padule : « Seigneur, je croy que votre gentil coeur vous feroit voulentiers faire ce que vousdictes, mais, à mon advis, que nostre visroj ne se fiera point tant à sa personne qu'il s'acocmle à vostre dire. — Or, adieu donc, messeigneurs, dit le gentil prince ; je m'en vais passer Peau, et promets à Dieu de ne la repasser de ma vie que le camp soit vostre ou nostre. » Ainsi se dequirtit des Espaignols le duc de Nemours. Allant et venant, veoyoit tout acier ks enaemys, et comment ils se mettoient en bataille, mesmement leur avant-garde des gens de dievaJ,dont estoit chef le seigneur Fabricio Cdoiuie, et se montroit en belle veue et toute deseouverte. Si en parièrent le seigneur d'Al^re et le bon chevalier au duc de Nemours, et loy dirent: « Mmseigneur, vous voyez bien eesie troiq>e de gens de cheval. — Ouy , dit-il, ils sont en belle veue. — Par ma foy ! dit le seignenrd'Alègre, qui vouldra amener deux pièces d'artillerie icy seulement nous leur ferons un merveilleux dommage. *> Cela fut trouvé bon ; et ioj-mesnie alla faire amener ung canon et
une longue éoulevrine. Desjà les Espaignols avoient commencé à tirer de leur camp, qui estoit fort à merveille, car ils avoient ung bon fossé devant eulx. Derrière estoient- tous leurs gens de pied coudiés sur le ventre pour doubte de l'artillerie des François ; devant eulx estoit toute la leur en nombre de vingt pièces, que canons, que longues coulevrines, et environ deux cens hacquebutesà croc ; et entre deux bacquebutes, avoient sur petites charrettes à roues de grans pièces de fer acéré et trenchant, en manière d'ung ronçon, pour faire rouler dedans les gens de pied quand ilsvduldroient entrer parmy eulx. A leur esle estoit leur avant-garde, que conduisoit le seigneur Fabricio Colonne , 'où il y avoit environ huy t cens hommes d'armes ; et ung peu plushault estoit la bataille, en laquelle avoit plus de quatre cens hommes d'armes que menoitle vis-roy domp Raymon de Cardonne; et joignant de luy avoit seulement deux mille Ytaliens que menoitRamassot; mais quant à la gendarmerie, on n'en ouyt jamais parler de mieulx en ordre ni mieulx montée. Le duc de Nemours passé qu'il eust la rivière commanda que chascun marchast. Les Espaignols tiroient en la troppe des gens de pied françois comme en une butte ; et y en tuèrent, avant que venir au combat plus de deux mille \ ils tuèrent aussi deux triumphans hommes d'armes , l'un appelé Jasses et l'autre l'Hérisson. Ajissi moururent d'ung mesme coup de canon deux vaillans cappitaines, le seigneur de Molart et Philippe de Fribourg, qui fut ung gros dommage pour les François, car ils estoient deux apparens et aymés cappitaines, surtout le seigneur de Molart , car tous ses gens se feussent faits mourir pour luy. Il faut entendre que, nonobstant l'artillerie des Espaignols, les François marchoient toujours. Les deux pièces que le seigneur d'Alègre et le bon chevalier avoient fait venir en deçà du canal tiroient incessamment en la troppe du seigneur Fabricio, qui luy faisoientun dommage non croyable, car il luy fùst tué trois cens hommes d'armes; et il dit depuis, luy estant prisonnier à Ferrare, que d'ung coup de cancm luy avoit esté emporté trente-trois hommes d'armes. Cela fischoit fort aux Espaignols, car ils se veoyoient tués et ne sçavoient par qui ; mais le cappitaine Pedro Navarro avoit si bien conclud en leur conseil, qu'il estoit ordonné qu'on ne sortiroit du fort jusques à ce que les François les y allas-
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Mat «iiâiUir, et qu*ili te deffcroiaot d'ealsmeti|ie0; mais il ne Ait phis poeglbleau eeignemr Fabricio de tenir ses gens qni disoient en leur lingaige : Cuêrpo di Dioi^ $omo§ maHdoê éêl eieh^ vmm>ê eamiaUr la$ %ên^mul Et' commencèrent pour évader ces ooaps d'artillerie à sortir de leur Ibrt et entrer en mig ohamp pour aller combattre. Us ne prindreot pas le chemin droit à Tayant-garde, mais advisèrent la bataille eè estoitcevenoeolx prince, le duc de Nemours, avec petite troppe de gendarmerie. Les François de la bataillCt joyeulx d^avoir le premier combat, baissèrent la veue, etd'ung hardy courage marchèrent droit à leurs ennemys, lesquels se misrent en deux troppes, pour par ce moyen anclorre ceste petite bataille. De ceste ruse s'aperceut bien le bon chevalier, qui dit au duc de Nemours: « Monseigneur, mettons-nous en deux parties jusques à ce que ayons passé le fossé , car ils nous veuUent enclorre. *> Les Espaignols firent ung bruyt et ung cry merveilleux à l'aborder: • Eq>aigne ! Eflpaigne ! Sant-Yago ! aux canailles t aux canailles I • Furieusement venoient, mais plus Airieusement furent receustdes François qui cryoient aussi : «France, France! aux chevaulx, aux chevaulx! » Car les Espaignols ne taseboient à autre chose, sinon d'arrivée tuer les chevaulx, pour ce qu'ils ont ung proverbe qui dit : Muertoel û0mUo , peréiéo et komhre d'armoê. Dura plus d'une grande demy-heure ee oondiat. Ib se reposoient les ungs devant les autres pour reprendre balayne, puis baissoient la vue et recommen* ceoient de phs belle, cryant s « France I Es-^ peigne ! » le plus hnpétueusement du monde. Les Espaignobestoient la moitié plu» que les François. 8i s'en courut le seigneur d'Alègre droit à son avant-garde, et de loing advisa la bende de messire Robert de In Marche, qui portoient en devise blanc et noir ; si leur escrya : » Blanc et noir, marchez t et aussi les arehiers de la garde.» Le duc de Ferrare et le seigneur de la Palisse vindrent à bride abattue secourir le duc de Nemours. A l'arrivé de eeste frescbe bende, y eut ung terrible butin: les Espaignols forent vivement assaillis. Les MPcIners de la garde avolent de petites coignées dont ib fidfloient leurs loges, qui estoient pendues à Parson de la selle des chevaulx , et donnoient de grans et rudes coups sur l' armet des E^ignob,
qui lis estonnoit mervdlleuflettent. Un aosit ftirieulx combat ne ftut veu. Mab enfin convint aux Espaignob habandonn» le camp, war bqud entre deux fossés moururent deux ou trob etm hommes d'armes. Aucuns princei du royaubne de Naples y furent prins prisou^erSy aiiaqueb on saulva U vie. Chascun se vouknt mettre à U chasseï mab le bon chevalier diat au duo de Nemours, qui estoit tout plein de sang et de cervdb d'ung des hommes d'armes qui avoit esté emporté par un coup d'artillerie : • Monseigneur, vous estes blessé. — Non, Dieu mercy, mais j'ai ay bien blessé d'autres. —Or, Dieu soit loué, dist le bon chevalier, vwm aves gaigné la bataille, et demûurrei aigourd'buy le plus honoré prince du monde; mdsne tirez plus avant et rassenUei vostre gendarmerie en ce lieu ; qu'on ne se meote point au piUage eocores, car il n'est pas teaups. Le oap^ pitaine Loysd' Arsetmoy allons aprèslesfoyaai, à ce qu'ib ne se retirent derrière leurs gens de pied. Pour homme vivant, ne d^rtes d'icy que nous ne vous viengnons quérir.» Ce qu'ib pn>* mistfaire, nub il ne le tint pas, dont mal hiy en print. Vous avei entendu oomment les gens de pied espaignob s'estoient couchés sur le ventre en ung fort merveilleux et dangereux à assailUr, car on ne les voyoit point. Si fin ordonné que les deux mille Gascons yroient sur la queue deslascher leur traict, qui serolt cause bs fdre lever. Or les gens de pied ftiançob n'en estoient pas loing de deux picques, msls b fort estoit trop désavantageux, car pour ne veoir pas leurs enneqiys, ib ne sçavoient par où ib dévoient entrer. Le cappitaine Odet et le capdet de Duras dirent qu'ib estoient tous prests d'aller foire lever les Espaignob, mate qu'on leur baiibst quelques gens de ptoque , k ce que, après que leurs gens auroient tiré, iffl sortoit quelques enseignes sur erix, ib se voient soutenus. Ceb estoit raisonnable ; et y albavecques eubib seigneur de MonloaiDe qui avdt miHe Picars. Les Gascons desbschèrent très bien leurs traicts, dont ib navi%reot phisieurs Espaignob à qui il ne pleut guèiw, comme le monti^èrant ; car tout soidrialnettent selevèrmt en bel ordre de bataifle, et deitière eulx sortirent deux enseignes de mille ou douse cens hommes qui vindrent dernier dedans ces Gascons. Je ne sçay de qui fut la faulte d^eutx on des Picars, mais ib firent rompus des Es^
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pûgDols, et y forent tués le seigneur de Montcaore, le chevalier Desbories, le lieutenant da eapdet de Durafi et plosLeors aultres. A qui il . nepirat goères ce fat à leurs amys; mais les JEspaignols en firent grande huée, comme s'ils emKotgaîgné entièrement la bataille; toutes- UbUb congnoissoient bien qu'elle estoit perdue pooreulx, et ne voulurent pas retourner en arrière derrière ces deux enseignes qui avoient nHnpa les Gascons, mais se délibérèrent de gaigner Ravenne, et semisrent sur la chaussée do canal où ils marchèrent trois ou quatre de front Je laisseray ong peu à parler d'euk, et rctoumeray à la grosse flotte des gens de pied firançois et espaignok. G^est que quand les Espaigaob forent levés, se vont présenter sur k bord do fossé , où les François livrèrent fier, dor et asiate assanlt ; mais ils furent sarvis de baeqocbotes à merveilles, de sorte qu'il en fut beaocoiq> tué. Mesmement le cappitaine Jacob enl UD eoop ra travers do corps dont il tomba, mais soubdain se releva, et dist à ses gens en Alman : • Messeignenrs, servons aiyoord'huy le Toy de Frsnce aussi bien qu'il nous a traictés.» Le bon gentilhomme ne parla depuis, osr inettitlnent tomba mort. Il avoitung cappitaine soobs luy, nommé Fabien, ung des graaa et beaubi hommes qu'cm veit jamais, leqoei, qoand II apperceut son bon matstre mort, ne vcrâlot plus vivre, mais bien fist une des grande» hurdiestes qu'oncqoes homme sceot fiûre; car ainsi que les Espaignols avoient ung groshoede pkques croysées, an bortdeleur Ibssé, q/Oâ gardoit que les François ne pouvoient e^rer, ce cappitaine print sa picque en travers» el la icMmt ainsi la mit dessos ceHe des Espai* gnob qui estoient couchés, et de sa grande yiîgiimis leur fist mettra le fer en terre. Quay Tfyyaol \m François, poussèrent roidement et entrèrent dedans le fossé ;n]ais pour le passer y eBtmgmeordrettenrcillMDL, car oncqœs gens ne Steot phis de defliense que les Espalfttdb, qak^ speore n'ayant pkts bras ne Jambes euCièrBB, mordoient leurs ennfimys. Sur cestB entrée y eust plusieurs François mors, canme la faumi da GranlfiM>nt, le cappitaine de IbQgirott, qol y fit d'armes le possible , le wépmr de BtrdiiHTin ; le cappitaine Boanel cet im eoop de pîccpie dedans le front, dont le ler Udemoora dans ta teste. Brief, les François T ffigwffp* gréa dotamage» mais phis les £»*
paîgnols ; car la gendarmerie de l^àvant-garde françoise leur vint donner sur le coôlé, qui IcS rotnpit du tout, et furent tous moris et mis en pièces, excepté le Comte Pedro Nàvarro, qui fut prisonnier et quelques autres cappitaines. Il fsiut retourner à ces deux enseignes qui s'enfuyoient pour cuyder gaigner RaVenne ; mais en diemin rencontrèrent le bastard du Fay et les guydons et archiefs, qui leur fit^t retourner le visage le long de la chaussée. Guères ne les suy vit le bastard du Fay , mais re* tourna au gros affaire où il servitmerveilleosement bien. Et entendre dd>vez que quand ces deux enseignes sortirent de la troppe et qu'ils eurent defibict les Gascons, plusieurs s'enfuyrent, et aucuns jusques au lieu où estoit le duc de Nemours, lequel venant au-devant d'eulx, démanda que <f estoit. Ung paillard respondit ! «* Ce sont les Espaignols qiû nous ont deffaicts. » Le povre prince, cuydant que ce fetist la troppe de ses gens de pied, fut désespéré, et sans regarder qui le suyvoit, se va gecter mt cesté chaussée par laquelle se retiroient ces deux enseignes qui le vont rencontrer en leur chemin, et bien quatorze ou quinze hommes d'armeS; Ils avoient encores rechai^é ^tielquéli hacque-^ butes qu'ils vont deslascber, et puis à cotips ùé picque sur ce gentil duc de Nemèurs et ceulx qui estoient avecques hy, qui ne se povoient goères bien remuer, car la chaussée estoit estroicte, et d'ung costé le canal où on ne po« voit descendre; de l'autre, y avoit ung merveîHeox fossé que l'on ne poovoit passer. Touil ce«lx qui estoient avecques le duc de Me-^ moors forent gectés en Peaoe ou tumhés de^ dans le fossé. Le boti doc eut les Jarrets dé son cheval coupés. Si se mirât à pied l'espée au poing, et oncques Rolant ne fist tant d'armes à Roncevaux qu'il en fist là^ ne pareiDement son coostnde Lautrec, qui voyoit bien le grand dan^ gier où fl estoit, et cryoit aul Eq[Miignols tant qoHl povQlt : « Ne le tueii pas, c'^t nostre visroy, lefrère à vostreroyne.* Quoy qoecefeust^ le povre seigneur y demeura, après avoir eu plusieurs playea» car depois le menton josqmi an front en aveM qoatone eo qoinae ; et par là montroitbien le gentil prince qu'il n'avoltpofaft tourné ledos. Dedans le canal fot noyé le fils do seigneor d* Alègre^ nommé Yiverois, et son père tué à la deffaicte des gens de pied. Le sei« goeorde^otrec y fot laissé poor mort^etaisei
d'aultres. 0& deux enseignes se sauvèrent le longdeiachaussée, quiduroitplusdedix milles; et quand ils furent à cinq ou six millesdu camp, ra^^ontrèrent le bon chevalier qui venoit de la chasse avecques trente ou environ quarante hommes d'armes, tant las et travaillés que merveilles ; toutesfois il se délibéra de charger, mais ung cappitaine sortit de U troppe, qui commenceaà dire : « Seigneur, que voulez- vous faire? Assez congnoissez n'estre pas puissant pour nous deifaire. Vous avez gaigné la bataille et tué tous nos gens, suffise vous de Thonneur que vous avez eu, et nous laissez aller la vie sauve, car par la vouletUé de Dieu sommes eschappés. »• Le bon chevalier congneut bien que FEspaignol disoit vray. Aussi n'avoit-il cheval qui se peust soustenir ; toutesfois il demanda les enseignes quiluy furent baillées. Las ! il ne sçavoit pas que le bon duc de Nemours feust mort, ne que ce feussent ceulx qui l'avoient tué, car il feust avant mort de dix mille morts qu'il ne Feust vengé, s'il Feust sceu. Durant la bataille et avant la totalle de&aicte, s'enfuyt domp Raymon de Cardonne, vis-roy de Naples, avecques environ trois cens hommes d'armes, et le cappitaine Ramassot avec ses gens de pied; le demourant fut mort ou pris. Le bon chevalier et tous les François retournèrent de la chasse environ quatre heures après midy, et la baUille estoit commencée environ huyt heures du matin. Chascun fut adverty de la mort de ce noble et gentil prince le duc de Nemours, dont ung dueil commencea au camp des François, si merveilleux que je ne cuyde point, s'iT feust arrivé deux mille honmies de pied frais et deux cens hommes d'armes , qu'ils n'eussent tout deffaict. Le duc, par ses gentilshommes, en grans pleurs et plains, fut porté à aùù logis. Ily aeu plusieurs baUillesdepuis que Dieu créa del et terre, mais jamais n'en fut veu, pour le nombre qu'il y avoit, de si cruelle, si furieuse ne mieulx combattue de toutes les deux parties que U bataille de Ravenne *.
(I) Void la relation de cette bataille foite par Bayart luimême dans une lettre écrite k Uiarent ABeman, son onde.
« Momiemr, ai très hmnblemeiit qœ faire puis, à rostre bonne grâce me recommande.
« Monsieur^ depub que dernièrement vous ay escrtt, avons eu, comme J& avez pu sçavoir, la bataille contre nos ennemis ; mais pour vous en advenir bien au long, la cboee ftit telle ; c'est que nostre armée vint loger auprès de cestc ville de Ra- Teune; nos ennemis y furent aussitost que nous afin de donner coeur i\ ladite vQle, qt ao nooyeo tapt d'aucooes Doavdtei
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CHAPITRE LY
Des nobles liommes qui monrarent à la bataille de Ravqpie , tant du costé des Prançois que des Espaigoob, et des prisonniers. La prinse de la ville de Ravenne; coromeot les François furent chassés deux mois après d'Italie, en Fan HDxu. De la griefve maladie du bon chevalier. D'une fort grande courtoysie qu'il fit. Du voyante qui Au fait au royaulme de Navarre, et de tout œ qui advint en ladicte année.
En ceste cruelle bataille de Ravenne le royaulme de France fist grand perte, car le
qui couroient chascun Jour de la descente des Suysses, qu'auni la Caule de vivres qu'avions en nostre camp, monsieur de Nemours se délibéra de donner la baUille, et dimasdie dernier passa une petite rivière qui estoit entre nosdits ennemis et nous. Si les vinsmes rencontrer ; ils marchoient en très bd ordre, et estoien't plus de dix-sept cens hommes d'armes, les plus gorgias et iriompfaans qu'on vit Jamais, et bien quatorze mille hommes de pied, aussi galans qu'on pouvoit dire. Si vindrent environ mOle hommes d'armes des leurs comme gens désespérés de ce que nostre artillerie les afibloit, ruer sor nostre bataille en laquelle estoit monsieur de NenxHirs en personne, sa compaignie, celle de monsieur de Lorraine, de monsieur d'Ars et autres Jusques an nombre de quatre cens hommes d'armes, ou environ, qui retinrent les ennemb de sf grant cueur qu'on ne vit Jamais mieulx combattre. Entre nostre avam-garde, qd estdt de miUe hommes d'armes, et nous, A 7 avoit de grands fossés et aussi eBe avdt afblre aJUemm vptt nous pouvoir secourir. Si contint i ladite bataiUe porter le faix desdiu miOe honmies ou environ. En cest endrdt mooslear de Nemours rompit sa lance entre les deux bâtâmes, et perça ung homme d'armes des leurs tout en travers, et demie-brassée davantage; si furent lesdlls mille hommes d'armes defE^ds et mis en fuite. Et, ahisi que leur donnions la dune, irinsmes rencontrer leurs gens de pied auprès de leur artillerie, avec dnq ou six cens hommes d'armes qui estolent parqués, et au devant d'eux avoient des charrettes k deux roues , sur lesqodlesily avoit un grand fer à deux aUes, de la longoeur de deux ou trois brasses; et estoient nos gens de piedcombaUus mab k main. Leursdits gens de pied avoient tant dliacquebotes que, quand ce vint k faborder, iU tinrent quasi toos nos cappitaines de gens de pied en voye d'ébranler et tourner le dos; mais ils furent si bien secourus des gens d'armes, qu'après bien combattre nosdits ennemis fbrent deflEsJcts, et perdirent leur artiUerie et sept ou huit cens hommes d'âmes qui leur furent tués, et la pluspart de leurs cappitaines, avec sept ou huyt mille hommes de pied. Et ne sait-on point qull sesoit sauvé aucuns cappitaines que le vice-roy; car nous avons prisonniers les seigneurs Fabrice CokMme, le cardinal de Nédlds, Jégat du pape, rétro Navarre, le marquis de Pesquerre, don Jean de Cardonne, et d'autres dont Je ne sçay le nom. ceux qui se sanlvèreot hnrent chasséshuit 00 dix ndies et s'en vont par les montagnes escartées; encor dit-on que les vilains les ont mis en pièces.
« Monsieur, si le roy a gaigné la batalBe, Je tous Jure que les pauvres gentilshommes Tonl bien perdue; car ainsi qoe nous donnions la chasse, monsieur de Nemours Thit trouver quelques gens de pied qui se ralUoient; si vouhat donner dedans; nuds le gentil prince se trouva si mal acoompaigné qoTfl 7 M. tué, dont de toutes les desplaisances et duells qui furent Jamais faits, ne fut pareil que oeluy qu'on a démené et qu'on démène encore en nostre camp, car flsemble que noos ayons perdu la bataille. Bien tous promets^ monsiew, que c'est le plus grand dommage de prince qui mourut cent ans a ; et s'il eust vescu âge d'honune, D eust fait des choses que oncqoes prince ne fit ; et peuvent bien dire ceux (fÂ soot à^Çk qnl«
[ihtà]
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Boinpml en prcraesse pour son âge y mourut. Ce fat le gentil duc de Nemours, dont, tant qœ le monde aura durée, sera mémoire. Il yavoit qaelqae intelligence secrète pour le iaireroy de Piaples s'il eust vescu; et s'en fust troQvé k pape Jolies mauvais marchant ; mais iloepleostpas à Dieu le laisser plus avant vivre. Je croy qoe les neuf preux luy avoient fait ceste reqaeste, car s'il eust vescu à âge compétent les eost tous passé. Le gentil seigneur ffÂBgrectson fils le seigneur de Viverols y finirent leurs jours ; aussi firent le cappitaine La Grotte, le lieutenant du seigneur d'Ymbereourt, lescappitaines Molart, Jacob, Philippe deFnboarg,HaQgiron, baron de Grantmont, Bardassan et plusieurs autres cappitaines. Des gens de pied environ trois mille hommes et quatie-mguboinmes d'armes desordonnances duroyde France, avecques sept de ses gentilshommes et neuf archiers de sa garde ; et de cegoiendemoura la plupart estoient blécés. les Espaignob y curent perte dont de cent ans ne seront réparés, car ils perdirent vingt cappitaines des gens de pied, dix mille hommes, ou peu s'en yHit, et leur cappitaine général le comte PedroNavaiTO y fut prisonnier. Des gens de chcral furent tués domp Menaldo de Car- Aame, domp Pedro de Ceignes, prieur de Messine, domp Di^o de Quynonnes, le cappitaine Aloncede FEsteille, et plus de trente cappitafflesouchefe d'enseignes et bien huyt cens «*»iwd*armes, sans les prisonniers qui furent Domp Jean de Cardonne , qui mourut en
«pentalairpère, et de moy, monslear, je n'y sçaurois tI- ^^^ ■éhocotte, cw fky tant perdu que je ne le tous
p, en tfaatre» lieux finreot tué» H. d*Alègre et son ■>■• 4i loiar, etx cappitaines attemans et le cappitaine «^tateoloDd, le cappitaine Maogiron, le baron de Grant- ■"^«tihiéedcnx cens gentfistioinaiet de nom et tous tfes- ^ ^•ï^'te deux mine iiomoies de pied des nostres; et ^«i^e^ (te cent ans te royaulme de France ne re- **^h>afc qu> avons eue.
. ^*"'*»**» »atin fut amené te corps de feu Monsieur
«■. «18C deox cens hommes d'armes, au plus grant bon-
Im 2LÎ ""^ »<W««', car on portoit devant luy dix-
^•jfcgl eoKignes, tes plus triumphantes qu'on vid ja-
THPWenéeo ceste bataUte gaignées. Puisque luy est
^îj»^ en* qu'aurons abstinence de guerre. Toutesfois
"Wfot quelque bruit toujours, mais quand ils sau-
^ w»defcicte, pent-estre ito meUront quelque peu tfeau
fciteul?"''"**"*"* <r» tes choses seront un peu appaisés,
h^ife ^l!ïl^* "*^ monsieur, qu'U vous donne Irts
^^^l»**** Bscript au camp de Ravenne, ce qualor-
▼oslre hmnbte serviteur ,'
BAYART.
aVI» siècle, CbroiL et Mém.
prison , le marquis de Betonte , le marquis de Licite , le marquis de la Padule , le marquis de Pescare , le duc de Trayete , le comte de Couche, le comte de Popule, et ung cent d'autres gros seigneurs et cappitaines, avecques le cardinal de Médicis qui estoit légat du pape en leur camp. Ils perdirent toute leur artillerie , hacquebutes et cariage. Brief de bien vingt mille hommes qu'ils estoient à chevalet à pied, n'en eschap'pa jamais quatre mille qui ne furent mors ou prins. Le lendemainles adventuriers françois et lansquenets pillèrent la ville de Ravenne; et se retira le cappitaine Marc-Antoine Colonne dedans la citadelle, qui estoit bonne et forte. Le cappitaine Jacquyn, qui avoit si bien parlé à l'astrologue de Carpy, en fut cause; à l'occasion de quoy le seigneur de la Palisse le fist pendre et estrangler. Il y avoit bien entreprise d'aller plus avant, si le bon duc de Nemours feust demeuré vif; mais par son trespas tout cessa, combien que Petre Morgan et le seigneur Robert Ursin avoient très bien fait leur dd)voir de ce qu'ils avoient promis, aussi que le seigneur Jehan-Jacques escripvoit chascun jour que les Véniciens et les Suysses s'assembloient et Vouloient desjà descendre en la duché de Milan ; et que rempereu|::Maximilian commençoit desjà à se révolter sec^tement ; par quoy les François se mirent au retour vers ladicte duché de Milan, où tous les cappitaines se trouvèrent assemblés ; et firent enterrer dedans le dosme le gentil duc de Nemours, en plus grand triumphe que jamais avoit esté enterré prince, car il y avoitplus de dix millepersonnes portant le dueil, la pluspart à cheval, quarante enseignes prises sur les ennemys, que Ton portoit devant son corps traynans en terre, et ses enseignes et guydons après et prochains de sa personne, en débionstrant que ç'estoient ceulx qui avoient abatu l'orgueil des autres. En ce doloreux obsèque y eut grans pleurs et gémissemens. Après sa mort tous les cappitaines avoient esleu le seigneur de la Palisse pour leur chef, comme très vertueux chevalier, aussi que le seigneur de Lautrec estoit blessé à la mort, et avoit esté mené à Ferrare pour se faire garir ; et eut si bon et gracieulx traictement qu'il revint en assez bonne santé. Le pape Julles, voulant toujours continuer en son charitable vouloir, fit déclarer l'empereur ennemy des François; lequel manda à si peu de lansquenets qui estoient
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demourés après la jouméede Ra venue avecques les François qu'ils eussent à se retirer, dont le principal cappitaine estoit le frère du cappi* tainc Jacob, lequel à son mandement s'en re^ tourna et les emmena tous, excepté sept ou huyt cens, que ung jeune adventuriar, qui n'avoit que perdre en Almalgne, retint. Peu après, Farmée des Yéniciens, Suysses et gens de par le pape descendirent en gros nombre, qui treuvèrent celle des François defTaicte et ruynée ; et combien qu'ils feissent résistance Gà plusieurs passaiges, enfin furent contrains eulx se retirer à Pavie, que délibérèrent garder. Et furent ordonnés les cappitaines par les portes à fortifier, chascun son quartier, ce qu'ils commencèrent très bien ; mais peu y demourèrent, car les ennemys y furent deux jours après. Les François avoient fait ung pont de bateaulx, combien qu'il y eneust ung de pierres audit Pavie, mais c'estoit afin que si aucun inconvénient leur arrivoit eussent meiUeurè retraicte ; ce qu'il advint bientost, car une journée, je ne sçay par quel moyen ce fiit, les Suysses entrèrent dedans la ville par le chasteau et vindrent jusquessur la place, où desjà, au moyen de Falarme , estoient les gens de pied et plusieurs gens de cheval, comme le cappitaine lioysd'ArSy qui estoit alors gouverneur, et fist merveilles d'armes* Si fist aussi le seigneur de la PaUsse et le gentil seigneur d'Ymbercourt, Mais sur tous, le bon chevalier fit choses non croyables, car il arresta avecques vingt ou trente de ses hommes d'armes les Suysses sur le cul pendant deux heures , toujours combattant ; et dorant ce temps luy fut tué deux cbevaulx entre ses jambes. Cependant se retiroit l'artillerie pour passer le pont ^ et sur ce le cappitaine Pierrepoot, qui alloit visitant les ennemjs d'ung costé et d'autre, vint dire à la compaignie qui combattait en la place: «Messeigneurs, retirez-vous» car au dessus de nostre pont de boys passent le^ Suysses en force petits bateaulx, dix à -dix, et si une fois passent quelque nombre compec* tent^ nous sercms enclos en ceste ville et tons mis en pièces. C'estoit un saige et vaillant cap* pitaipe, par quoy à sa paroUe toujours oombattans se retirèrent les François justes h leur pont, qù, pour estre vivement poorsuyvisi 7 eut lourd et dur escarmouche. Toutesfeis les gens de cheval passèrent; et demoora en*- Tiron trois cens lansquenets derrière»; pow .
garder le bort dudit pont ; mais ung grand malheur y advint ; car, ainsi qu'on achevoit de passer la dernière pièce d'artillerie^ qui ealoit une longue coulevrine nommée Madame dt Fourly, etavoit esté regaignée sur les Espaignols à Ravenne, elle enfcmdra la pronière barque, par quoy lespovreslansquenets, voyant qu'ils estoient perdus^ se sauvèrent au mieulx qu'ils peurent ; toutesfois y en eut aucuns tués, et d'autres qui se noyèrent au Tésin. Quand les François eurent passé le pont, le rompirent, par quoy ne furent plus poursuyvis;nuis ung grand malheur advint au chevalier. C'est qu'ainsi qu'il estoit au bout du pont pour la garder, fut tiré ung coup de faulconncao de la ville, lequel luy fraya entre Fespaule et le col, de sorte que toute la chair luy fut emportée jusques à l'os. Ceulx qui virent le coçp cuydoientbien qu'il feu&t mort; mais luy, qui ne s'effraya jamais de chose, combien qu'il m sentist merveilleusement blessé, et parce aussi qu'il congnoissoit bien n'estre pas à Fiieurf saison de faire Festonné, dit à ses compaignons: «Messeigneurs, ce n'est riens.» On mist peine tant qu'on peut de Festancho* aveoques mousse qu'on print aux arbres et linge qu'aucuns des soulards prindrent à leurs chemises, car il n'y avoit nul cyrurgien là à Foccasûm du mauvais temps. Ainsi se retira Farmée des François jusques à Alexandrie, où le seigneur Jehan-Jacques estoit allé devant leur fàm faire ung pont. Guères n'y séjournèrent, mais leur convint d'abandonné la Lombardie, excepté les chasteaulx de Milan, Crémone, Lugan, Lucarne, la ville et le chasteau de Bresse» où estoit demeuré le seigneur d'Aubigny, et quelques autres places en la Vautdine. Les François repassèrent les monts et se logèrent quelque temps es garnisons qui leur avoientcsté ordonnées. Le bon chcvaKer se retira droit à Grenoble, pour visiter Févesque son bon oock» lequel long-traips jà n'avoit veu. C'estoit ung aussi vertueux et bien vivant preslat qu^il y en eust lori au monde. U reoeot son neprea tant honnestement que merveilles, le fist loger à Févesehé, où chascun jour estoit traicté comme U pierre e& For; et4evenoient veoir les dames d'alentour Grenoble, mesmement celles de la viUe^ qui toutes ensembfe ne se povoient saouUer de le louer, dont il avoit grant honte. Or, en ces entrefaictes, ne 3çay si
PAR LE LOTAL SERVITEUR, CHAP. LV
ce fat pir le grant labeur que le hem cheTatier avdt souffert, <m si (Se fudt par le eoup du iMeeUDeâu qu'il avoit receu à la retraiete de Pàwie, mais une fl^ïvre eontinue va Pempoigaer qui luy dura dbhsept jours, de sorte que Ton vfj eq)éroft plus de vie. Le porre gentilhomme, q«i de maladie se voyoit ainsi abattu, faisoit les ])Iq8 piteuses eomplainctes qu'on ouyt jalùaàs; et à Tcayr parler il 7 eust eu bien dur eùsmr à qui les larmes ne fussent tumbées des yvah. «Las! disoit-il, mon Dieu! puisque c^est^ ten bon plaisir m'osterde ce monde sitost, que ne fls-ta ceste grâce de me &îre mourir en la oompaignie du gentil prince le duc de NemoiBrs, et avecques riies autres compaignons à la journée de Ravenne, ou qu'il ne te pleut consentir q;ue je finasse à l'assault de Bresse, où je fos A grkftement'blessé. JlélasI j'en feusse mortbeaueoupplus joyeutx, car au moinsj'eusse eùmàri mes bons prédécesseurs, qui sont toujours demom^ aux batailles. Mon Dieu ! et j'ay passé tant de gros dangiers en assaulx, artillerie, bataiUeâ, et en rencontres dont tu m'as fiûct la grâce d'estre eschappé, et il fault que présentement je meure en mon lit comme une puceile. Touteslbis, combien que je le désirasse autrement, ta saincte ^voulenté soit faicte ! Jésuisnng grant pécheur, mais j'ay espoir en ton infinie miséricorde. Hélas ! mon Créateur, )e t'ay par le passé grandement offensé, mais M ^te long-temps eusse vescu, j'avois bon espoir, avecques ta grâce, de bien tost amender ma mauvaise vie. » Âhisi faisoit ses regrets le bon dievalier sans paour et sans reprouche; el jKâBf parce qu'il brusloit de chaleur pour la grande fldivre qui le tenoit, s'adressoit à monseigneur sainct-Anthoyne, en disant: « Très f^anmx confesseur, vray amy de Dieu, sainct-r Anûioyw, toute ma vie je t'ay tant aymé et tant eu de fifiieeen toy, et tu me laisses icy bmskr en si eitreme challeur que je ne désire fors que briefre mort me prengne. Hélas ! et as-tu point de souvenance que, durant la guerre contre le pape eh Ytalie, moy estant logé à Rubbe en vie de tes maisons, je la garday de braskr; et sans moy y eu^ esté mis le feu ; «bett commémoration de ton sainet nom , je me lagml dedans, combien qu'elle feust hors de la torterase, et an dangier des ennemys, qui nuyteljoarm'y povoient venir visiter sans trouftrebote qailes eneust8ceugar<ter;et toutes-
fois j' aymai mieulx demeurer ung moys en ceste façon que ta maison feust destruicte. Au moins je te suivie m'alléger de ceste grande challeur, et feire requeste à Dieu pour moy, ou que bientost il me oste de ce misérable monde, ou qu'il me donne la santé. *» Tant piteusement se désoloit le bon chevalier qu'il n'y avoit personne autour de luy qui ne fondist çn larmes, mesmement son bon oncle l'évesque, qui sans cesse estoit en oraison pour luy. Et non-seulement luy, mais tous les nobles bourgeois, marchans, reli^eux et religieuses, jour et nuyt estoient en prières pour luy. Et n'est possible qu'en tant de peuple n*y eust quelque bonne personne que Dieu ne voulust ouyr ; comme assez apparut, car la flebvre le laissa peu à peu ; et commencea à reposer et donner goust aux viandes, de sorte qu'en quinze jours ou trois sepmabies, avecques le bon traictement, en fust du tout guéry et aussi gaillart qu'U avoit jamais esté. Et se print à aller ung peu à l'esbat près de la ville, visitant ses amys et les dames de maisons en maisons, à qui il faisoit force bancquets poursereqouyr.Et tellement que, comme assez povez entendre qu'il n'estoit pas sainct, un jour lui print volonté d'avoir compaigne firançoise. Si dist à un sien varlet de chambre, qu'on ' nommoitle bastard Cordon : «* Bastard ! je te prie aujourd'hui que à coucfier avec moi j'aye quelque belle fille; je croy que je m'en trouveray mieulx. » Le Bastard qui estoit obligent et vouloit bien complaire à son maistre , s'alla adresser à une povre gentil-femme qui avoit une belle fille de quinze ans, laquelle, pour là grande povreté en quoy elle estoit, consentit sa fille estre baillée quelque temps au bon chevalier, espérant aussi que après le bon chevalier la nourri roit. Si fust la fille langaîgée par la mère, qui luy fist tant de remonstrances que, nonobstant le bon vouloir qu'elle avoit, se condescendit au marché, moitié par amitié, moitié par force. Si fust enmenée secrètement par le bastard au logis du bon chevalier et mise en une sienne garde-robe. Le temps venu de sortir pour dois mît, s'en retourna à son logis ledit bon chevalier, lequel avoit souppé en un banquet en la ville. Arrivé qu'il fust, le bastard lui dit qu'il avoit une des belles jeunes filles du monde, et si estoit gentil-femme ; si le mena en sa garde-robe et la lui monstra. Belle estoit comme ung ange, mais tant avoit ploré que tous les yeux hd ea
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estoient enflés. Quand le bon chevalier la veit en ceste sorte, luy dist : « Ma mye, qu'avez- YCKis? ne savez-vous pas bien pourquoy vous estes venue icy?» Lapovre fille se mist à genoulx etluy dist : « Hélas ! ouy, monseigneur \ ma mère m'a dist que je feisse ce que vouldriez ; toutesfoisje suis vierge, et nefeis jamais mal de mon corps, ne n'avoys voulenté d'en faire si je n'y feusse contraincte ; mais nous sommes si povres, ma mère et moy , que nous mouronsde faim. £t pleust à Dieu que je feusse bien morte ; au moins ne seroys point au nombre des malheureuses filles et en déshonneur toute ma vie! *» Et en disant ces paroUes ploroit si très fort qu'on ne la povoit appaiser. Quand le bon chevalier veit son noble courage, quasy larmoyant dist: « Yrayment, ma mye, je ne seray pas si meschant quç je vous oste de vostre bon vouloir.» Et chsmgeant vice à vertu, la print par la main et luy fist affubler un manteau, et au bastard prendre une torche, et la mena luyHxiesme coucher chez une gentil-femme sa parente, qui se tenoit près de son logis ; et le lendemain matin envoya quérir la mère, à laquelle il dist : <* Venez ça, ma mye, ne me mentez point. Yostre fille est-eile pucelle?*» Qui luy respondit : « Sur ma foy, oui, monseigneur. — Et n'estes-vous donc bien malheureuse, req;)ondit le chevalier, de la vouloir faire meschante? » La povre femme eut honte et paour, et ne sceut rien respondre, sinon^ qu'elles estoient si povres que riens plus. « Or, dist le bon chevalier, ne feictes jamais ung si lasche tour que de vendre vostre fille, qui estes gentil-femme ; on vous en debvroit plus griefvement pugnir. Venez ça ; avez-vous personne qui la vous ait demandée en mariage? — Ouy bien, dist-elle, ung mien voisin honneste honmie, mais il demande six cens florins, et je n'en ay pas vaillant la moytié. — Et s'il avoit cela, l'espouseroit-il ? dist le bon chevalier. — Oui vrayment, dist-elle. » Alors il print une bourse qu'il avoit fait prendre au bastard, et luy bailla trois cens escus en luy disant: «Tenez, ma mye, velà trois cens escus, qui valent six cens florins de ce pays, pour marier vostre fille, et cent pour l'habiller ;i» étpuisfistencores compter cent autres escus qu'il donna à la mère, et recommanda au bastard qu'il ne la pçrdist jamais de veue qu'il n'eust veu la fiUe espousée; ce qa'dle fut trois jours après; et a fait depuis
ungtrès honneste mesnage; elle retira sa mère en sa maison. Je croy que vous n'avez guère lu en cronicque ni histoire d'une plus grande honnesteté. Icelluy bon chevalier fut encore quelque temps après au Daulphiné, faisant grosse chère, jusques à ce que le roy de France son maistre envoya une grosse armée ea Guyenne, sous la charge du duc de Longueville, pour cuyder recouvrer le royaulme de Navarre, que depuis ung peu avoit usurpé par force leroy d'Arragon sur eelluyqui le tenoit à juste tiltre. Mais, après y avoir esté Icmguemenl sans riens exécuter, la grosse armée s'en retourna, et firent passer les monts Pirénées à une partie d'icelle, dont fut chief le seigneur de la Palisse. Et puis, aucun temps après, luy fiit envoyé de renfort le bon chevalier, qui luy mena quelques pièces de grosse artillerie. Le roy de Navarre déchassé estoit avecques eulx. Ils prindrent quelques petits forts, ' puis vindrent mettre le siège devant Pampelune. Cependant le bon chevalier alla prendre ung chasteau, où il eut gros honneur» comme vous entendrez.
CHAPITRE LVL
Conuneot le boo Gheralter prut ung cfaasteaa d*aM»dl au royaulme de Navarre, ce j[>eodaDt qu*on assbt le siège devant Pampelune, où il fit un tour de aalge elappert cfaeraliar.
Cependant que le gentil seigneur de la Palisse plantoit aveoques le roy de Navarre le siège devant Pampelune, fut advisé qu'il seroit bon d'aller prendre ung chasteau à quatre Ueues de là, qui nuysoit merveilleusement au camp des François. Je crois bien qu'en la place ne povoit pas y avoir grosse force ; toutesfois, parce qu'cm se doubtoit que dedans une petite ville près de là, appellée le Pont4a-Royne, pourroient estre quelques gens qui peult estre la vouldroient secourir, fut advisé qu'on mèneroit assez bcmne bende de gens de cheval et de pied. Le roy de Navarre et le seigneur de la Palisse prièrent au bon chevalier qu'il voulsist prendre ceste entreprinse en main ; et luy, qui jamais ne fut last du travail qu'on luy sceust bailler, l'accorda incontinent. U prist sa compaignie et celle du cappitaine Bonneval, hardy chevalier, quelque nombre d'adventuriers, et deux ensdgnes de lansquenets, qui estoient chascune de quatre cens hommes, et ainsi s'en alla tout de plain
tUttJ
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Joiffdennt ceste place. U envoya ung trompette pour &ire entendre à ceolx qoi estoient dedms qu'ils eussent à la remettre entre tes mamsde leur sooverain, le roy de Navarre, et qn'il lesprendroit à mercy et les laisseroit aller, lean vies et bagues saufves ; autrement, s'ils estoient pris d'assault, seroient mis en pièces. Les EqMÎignds estoient gens de guerre, que le doc de Nagère et l'alcade de las Donzelles, lieutenant audict royauhne pour le roy d'£spaigne, y avaient mis, et estoient tous bons et loyaulx senriteorsàleurmaistre; etfirentresponce qu'ils De rendroient point la place et eulx encore moins. Le trompette en vint faire son rapport ; lequel ouy par le bon chevalier, ne fist autre dâay, sinon de faire asseoir quatre grosses pièces d'artiOerie qu'il avoit, et bien canonner la place et vivement. Ceulx de dedans, qui estoient oiviron cent hommes, avoient force haquebutes à croc et deulx lEaulconneaux qui firent très bien leur debvoir de tirer à leurs ennemys; mais si bien ne sceurent jouer leur rooUe qu'en moins d'une heure n'y eust brèche à leur place assez grandette, mais mal aysée pour ce qu'il falloit monter. Or en telles matières fault autre chose que souhaiter. Si fist le bon chevalier sonner Tassault, et vint aux lansquenets, les exhortant d'y allar. Leur truchement parla pour eulx, et dist que c'estoit leur ordonnance que, toutesfois qfi'A se prenoit place d'assault, avoient double^ paye, et que si on le leur vouloit promettre yroient audict assault, autrement non. Le bon chevalier n'entendoit point ces ordonnances ; toutesfois il leur fist responce que, sans nulle fauhe, s'ils prenoient la place, ils auroient ce qu'ils demandoient. H eut beau promettre, mais au dyable le lansquenet qui monta jamais à la brèche. Les adventuriers y allèrent gaillardement, mais ils furent lourdement repoussés par deux ou trois fois ; et de fait ceulx qui deffendoientmoDstroient bien qu'ils estoient gens de guerre. Quand le bon chevalier congneut leur coeur, pensa bien qu'il ne les auroit jamais de ceste faite ; si fist sonner la retraicte, laquelle &îcte, fist encore tirer dix à douze coups d'artillerie, faisant myne qu'il vouloit agrandir la brèche» mais avoit autre chose en pensée; car cependant qu'on tiroit de l'artillerie, vint à UDg de ses hommes d'armes, gentil compaigDODf qu'on appeUoit Petit Jehan de la Vergue, et Juy dist ; «La Y^rgne^ si vous voulez, ferez
ung boQ service qui vous sera rémunéré. Vous voyez bien ceste tour qui est au coing du chasteau ; quand vous me verrez conunencer l'as* sault , prenez desescbelles, et, avecques trente ou quarante hommes, essayez de monter dans ceste tour; sur ma vie! n'y trouverez personne pour la deffendre ; et si vous n'entrez en la place par là, dictes mal de moy. «• L'autre entendit très bien le commandement. Si ne demoura guères que l'assaul^ ne recommenceast plus aspre que devant, où tous ceulx de la place vindrent pour deffendre la brèche ; et n'avoient regard ailleurs, car ils n'eussent jamais pensé qu^on eust entré par d'autres lieux. La Vergue, sans estre d'eulx apperceu, dressa ses eschelles, par lesquelles il monta dedans ceste tour, et plus de cinquante compaignons avecques luy, lesquels ne feurent jamais veus des ennemys qu'ils ne feusseat dedans la place, où ils crièrent : « France, France! Navarre, Navarre! » et vindr^t ruer par derrière sur ceux qui estoient à deffendre la brèche, qui pour estre surpris furent estonnés à merveilles. Toutesfois ils se mirent en deffense et firent debvoir de bien combattre \ mais leur prouesse ne leur servit de guères, car les assaiUans entrèrent dedans, qui mirent tout en pièces, ou peu s'en faillit ; et fot toute la place courue et pillée. Ce faict, le bon chevalier y laissa ung gentilhomme du roy de Navarre, avecques quelques compaignons, puis se mist au retour droit au camp. Ainsi qu'il youloit partir, deux ou trois cappitaines des lansquenets vindrent devers luy, et par leur truchement lui firent dire qu'il leur tiensist sa promesse de leur faire bailler double paye, et que la place estoit prise. De ce propos fut le bon chevalier si fort fasché que merveilles ; et respondittout courroucé au truchement: ««Dictes à vos coquins de lansquenets que je leur ferois plus tost bailler chascun ung licol pour les pendre. Les meschans qu'ils sont n'ont jamais voulu venir à l'assault, et ils demandent double paye ! J'en parleray a monseigneur delà Palisse et au duc de Suffoc, leur cappitaine général» mais ce sera pour les faire casser; ils ne violent pas putains. *» Le truchement leur dist le pro-pos, et incontinent commencèrent ung bruyt merveilleux ; mais le bon chevalier fist sonner à l'estendart et assembla ses gens d'armes et adventuriers, de façon que s'ils eussent fait semblant de riens^ estoit délibéré de les mettre
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en pièces. Us s^app&isèrent petit à petit et] s'en vifidrent âu camp devant Pampehme, en troppe comme les antres. U faut faire icy nng petit ^Ësconrs p<mr rire. Quand le bon dievalier fnt arriré, eat grant chère do roy de Navarre, dn seignenr de la Palisse, dn dnc de Soffoc, et de tons les cappitaines, anxqnels il cont^ la manière de faire des lansquenets, dont il y eut assez ris. Le soir il donna à soupper à tout plain de cappitaines ; et entre autres y estoit le duc de Suffoc, cappitaine général de tous les lansquenets qui estoient au camp, dont il y avoit six ou sept mille. Ainsi qu'ils finissoient de soupper,, va arriver ung lansquenet qui avoit assez bien beu, et quand il entra ne sçavoit qu'il devoii dire, sinon qu'il cherchoit le cappitaine Bayart pour le tuer, pour ce qu'il ne leur vouloit point foire donner d'argent. U paribit quelque peu de françois et assez mauvais. Le cappitaine Pierrq[>ont l'entendit, qui dist au bon chevalier en ryant : « Monseigneur, vecy ung lansquenet qui vous cherdie pour vous tuer, n Cestoitla phisjoyeuseet récréative personne qu'on eust sceu trouver. Si se leva de table, l'espée au poing, et s'avança sur le lansquenet en luy disant : « Est-ce vous qui voulez tuer le cappitaine Bayart? Le vecy, deffendezvous. n Le povre lansquenet, quelque yvre qu'il feust, eut belle paour, et respondit en assez mauvais langaige . « Ce n'est pasmoy qui veulx tuer le cappitaine Bayart tout seul, mais ce sont tous les lansquenets. — Ah ! sur mon ame ! dist le bon chevalier qui pasmoit de rire, je le quitte; et ne suis point dâibéré moy seul de combattre sept mille lansquenets. La paix, compaignon, pour l'amour de Dieu I *» Toute la compaignie se print A très fort à rire que merveilles. Et fut assis à table le lansquenet5vis-à-vis du bon chevalier, qui le fist achever d'habiller comme il estoit commencé, de sorte que, avant qu'il partist de là, promist que tant qu'il vlvroit deffendroit le cappitaine Bayart envers et contre tous, et jura qu'il estoit homme de bien et qui avoit bon vin. Le roy de Navarre et le seigneur de la Palisse le sceurent le soir, qui en rirent comme les autres. Le lendemain *de l'arrivée du bon chevalier, commencea l'artillerie à tirer contre la ville de Pampelune, qui fot batue assez bien; et y voulut-on donner l'assault, qui fost essayé ; mais si bien se deffendirent ceulx de ûeéum qo'on la laissa là» et y eurent les
François grosse perte. Dedans Moit ce gentil chevalier espaignol que l'on nommoit Talcade de las Donzelles. Ce fot ung voyage assez malheureux ; car les François à leur entrée en Navarre gastèrodt et dissipèrent tous les biens, rompirent les moulins et firent beaucoup d*autres choses, dont ils eurent depuis grande indigence ; car la fomine y ftast si forte que beaucoup de gens en moururent ; et si n'y eut jamais en armée si grande nécessité de soxiliers, car one meschante paire pour ung laquais coustoit ung escu. Brief, tous ces malheurs assemblés, et le duc de Nagère arrivé au Pont-la-Reyne, près de Pampelune, avecques ung secours de huyt ou dix mille hommes, fot le roy de Navarre conseillé par le seigneur de la Palisse et tous les autres cappitaines de se retirer jusques à une autre saison. Si fot levé le siège dedevant Pampehme en plain jour, et l'artillerie mise à chemin ; mats peu de journées fot conduicte, carlesmontaîgnes ' par ou elle devoit passer estoient trop estranges. Si forent contraincts les François, après que à force de gens et d'argent l'eurent menée trois journées, de la laisser au pied d'une montaigne où ils la rompirent; au moins la mirent en sorte que leurs ennemys ne s'en feussent sceu ayder. II fouit entendre qu'au repasser des montaignes Pirénées y eust de grandes povretés par le dcffaut de vivres, et si n'estoit heure au jour qu'il n'y eust alarme chault et aspre. Le duc de Suflbc, dict la Blanche Kose, y estoit, qui grande et parfaicte amytié avoit avecques le bon chevalier. Ung jour qu'il avoit tant travaillé que plus n'en povoit, car toute ceste journée n'avoit beu ni mangé, ainsi qu'on se retîroit d'une escarmouche, sur le soir bien tard vint trouver icelluy bon dievalier, auquel il dist : « Cappitaine Bayart, mon amy, je meurs de foim; je vous prie, donnez-moy aujourd'hui à soupper. » Le bon chevalier, qui ne s'estonna jamais de riens, respondit: « Ouy vrayement, monseigneur, et y serez bien traicté. » Puis devant luy appella son maistre d'hostel, auqud il dist : « Monseigneur de Mylieu, allez devant faire haster le soupper, et que nous soyons ayses comme dedans Paris. *» De laquelle parolle le duc rist ung quart d'heure, car desjà y avoit deux jours qu'ils ne mangeoient que pain de milet. Bien vous asseure que sans perdre gens que de famyne les François firent aussi beOe retraicte que gens de guerre firent oncqnes ; et
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lartoot y acquit uog merveilleux honneur le boD cbmlîer, qui toujours demoura sur k qoeoe tant que le dangier fust passé ; car vontailieis hiy a f on toujours £aict honneur aulx lAireSi qu'en allant a toujours esté mis des prenien et aux retraictes des derniers. Bien jojeaix fiirent les François [quand par leurs jooroées eurept gaigné Bayonne, car ils mangèrent àleur ayse ; mais plusieurs gens de pied qiu esUôent afiEuoés mangèrent tant qu'il en nMnnit VM plain ; ce f ust ung assez £ascheux voyige. Ea œste année mourut le pape JuUes, ce bonFraoçois; et feust eslu en son lieu le cardinal de Hédicis, pape Léon nommé. U vint aussi en la ooste de Bretaigne quelque armée des inglpii, qui ne firent pas grant chose. Ung joor, cotre ks autres, ung gros navire d'Angleterre (dicte la Régente ), et qpe n^ de la royne de France, duchesse de Bretaigne, nommée la CordefiéiCy se trouvèrent et s'accrochèrent pour txmÈêUre, Durant le combat, quelcun gecta du 60 dedans l'une des ne&; et finablement fearent toutes deux Innslées. Les Anglois y firent grawet lourde perte, car sur ladicte Régente yavoitgiosnombri; de gentishommes, qui y nuMnreat sans leur estre possible trouver ù
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le iDj BfiDTZ iT Angleterre defoendit ea France et ■a h élft devant Thérouenoe , d'une bataille dicte la ém Etpermtê, oà le ben cbe^allar fit merreflles i tf erot ■errice» «n FraiM.
Ealao mil cinq cens et treize, vers le com-
iiMTifiBimt, le roy de France renvoya une ar-
BKT m Ttalie soubs la diarge de la Trimoille.
Ja anit fsié fait l'appoinctement entre le roy
detonoaet les Vé&iciens qui y portoient £a-
^tv^lMaribis le pas alla assez mal pour les
FBmfok^at ils perdirent une journée contre
kf9ntf$; et y furent les fils de messire Ro-
iMipIl Marche, qui avoient charge de lans-
VMi^ ^pasi laissés pour mors, et les alla
fék leur père dedans ung fossé. Si convint
.Rrançoishabandonnerlalombardie
imée, A leur retour fut adverti le roy
^liWtt comment Henry, roy d'Angleterre,
^h lanp^^ur, estoit descendu à Calais
s^lMK puissance pour entrer en son pays
dani^, jLe roy de France fist ;son].Ueute*
nantgénéralle seigneur de Pyennes,gouvemeur audit pays, avec grosse puissance pour, à ed Henri r^ister. Le^Ànglois, arrivés qu'ils feus*sent en la campaigne, allèrent planter le siège devant Therouenne, qui estoit bonne et forte, où pour ycelle garder estoient commis deux gailr lards et hardis gentilshommes, l'ung le seigneur de Théligny, séneschal de Rouergue, cappitaine saige et asseuré, et ung autre du pays mesme, appelle le seigneur de Pont-de-Remy, avecques leurs compaignies, et quelques adventuriers firançois, avecques aucuns lansquenets soubs la charge d'ung cappitaine Brandec. Ils estoient tous gens de guerre et pour bien garder la ville longuement s'ils eussent eu vivres; mais ordinairement en France ne se fontpas voulentiers les provisions de saison ne de raison. Le siège assis par les Anglois devant ladicte ville de Therouai^ne, commencèrent à la canonner; encore n'y estoit pas la personne du roy d'Angleterre; ains, pour ses Ueutenans y estoient le duc de Suffoc, messire Charles Brandon et le ^cappitaine Talbot, Mais peu de jours après y arriva, qui ne feust pas sans avoir une grande frayeur, entre Calaiset son siège de Therouame, auprès d'ung village dit Toumdian, car bi«ii cuyda estre là combattu par les Françcris, qui estoient &ï nombre de douze cens hommes d'arr mes, tous bien délibérés ; mais avecques euh n'avoient p<Hir l'heure nuls de leurs g^as dl pied, qui leur fut gros malheur^ et luy par la contraire n'avoit nuls gens de cheval, mais en* viron douze mille hommes de pied, duquel noai^ bre estoient quatre mille lansquen^. Si appro^ chèrent les deux armées à une portée de canon l'tme de l'autre. Quoy, voyant le roy d' Angleterre eut paour d'estre trahy. Si descendit i pied et se mit au milieu des lansquenets. Les François vouloient donn^ dedans, et mesme le bon dievaUer, quidist au seigneur de Pyennes plusieurs fois : « Monseigneur, ebaigeen84es ; U ne nous en peult arriver dommaige sinon bien peu, car si à la première charge les ovh vrons, ils sont rompus ; s'ils nous repmmeat^ mAu nous retirercms toujours ; ils ami à pied et nous à dieval. » Q«psi tous les François fii* rent de ceste opinion*, mais ledit seigneur de Py<mnes disoit ; <• Hessei^Murs, j'ay charge sur ma vie du roy nostre maistre de ne riens hasarder, mais garder son pays; âdctes ee qu'il V0U5 i^aira, mais de ma part je ne m'y
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consentiray pokit. » Ainsi demoora ceste chose, et passa le roy d'Angleterre et sa bende au nez des François. Le bon chevalier, qui envis enst délaisser despartir la chose en ceste manière, va donner sur la queue avec sa compaigniêi el les fist serrer si bien qu'il leur convint habandonner une pièce d'artillerie dicte Sainct-Jehan; et en avoit encore le roy d'Angleterre unze autres de ceste façon, et les appdloit ses douze apostres; ceste pièce fut gaignée et amenée au camp des François. Quand le roy d'Angleterre fut arrivé au siège de Therouenne avecques ses gens, ne fault pas demander s'il y eust joye démenée, car il estoit gaillart prince et assez libéral. Trois ou quatre jours après arriva Fempereur Maximilian avecques quelque nombre de Bourguignons et de Hennuyers. Furent lors fietictes les approuches devant la ville et icelle canonnée furieusement. Ceulx de dedans respondoientdemesmeetfaisoientleursrempars au mieulx qu'ils povoient, mais sans doubte ils avoient nécessité de vivres. Le roy de France estoit marché jusques à Amiens, lequel man-* doit tous les jours à son lieutenant général de Pyennes que, à quelque péril que ce fut, on advitaillast Tbérouenne; et cela ne se povoit &ire sans grant hazart, car elle estoit toute endose d'ennemys; toutesfois, pour complaire au maistre, fut conclud qu'on yroit avec toute la gendarmerie dresser ung alarme au camp. Le roy d'Angleterre en fut adverty ; et dès le point du jour avoit fait mettre au hault d'ung tertre dix ou douze mille archiers anglois et quatre ou cinq mille lansquenets avecques l^uy t ou dix pièces d'artillerie, afin que, quand les François seroient passés oultre, ils descendissent et leur coupassent le chemin ; et par le devant avoit ordonné tous les gens de cheval, tant Anglois que Bourguigncms et H^muyers, pour les assaillir. U fault entendre une chose, que peu de gens ont sceue et qui ont donné Uasme de ceste journée aux gentilshommes de France à grant tort ; c'est que tous les cappitaines françois déchirèrent à leurs gens d'armes que ceste course qu'ils faisoient estoit seulement pour refreschir ceulx de Therouenne et qu'ils ne vouloient aucunement combattre, de sorte que s'ils rencontroient les ennemys en grosse troppe, ils vouloient qu'ils retournassent au pas, et s'ils estoient pressés, du pas au trot, ^tdu trot nu galop, car ils ne vouloient riens
bazarder. Or, commencèrent à marcher les François et approchèrent ia ville de Therouenne d'une lieue près et plus, ou commencea l'escarmouche forte et rude. Et très bien fit son debvoir la gendarmerie françoise jusques à ce qu'ils vont veoir sur le costeau ceste grosse troppe de gens de pied en deux bendes, qui estoient marchés plus avant qu'ils n'estoient et vouloientdescendre pour les clorre;quoy voyant fut la retraicte sonnée par les trompettes des François. Les gendarmes, qui avoient leur leceon de leurs cappitaines, se misrent le grant pas au retour; Us furent pressés et allèroit le trot, puis au grant galop, et se vindrent gecter sur le seigneur de la Palisse, qui estoit en bataille avec le duc de Longue ville, en si grande fureur qu'ils misrent tout en désordre. Les chassans, qui très bien poursuyvoient leur pointe, voyant si povre conduite, poussèrent oultre tellement qu'ils firent tourner le dos à tous les François. Le seigneur de la Palisse et plusieurs autres y firent plus que leur debvoîr ; et cryoient à haulte voix : « Tourne, homme d'armes, tourne, ce n'est riens. » Mais cela ne servoit de riens, chascun taschoit de venir gaigner le camp où estoit demeurée Fartillerie et les gens de pied. En ce grant désordre fut prins prisonnier le duc de Longueville et plusieurs autres, comme le seigneur de la Palisse, mais il eschappa des mains de ceulx qui l'avoient pris. Le bon chevaUer s'éloignoit à grant r^ret et toujours se retoumoit sur ses ennemys menu et souvent, avec quatorze ou quinze hommes d'armes qui estoient demeurés auprès de luy. Si vint en se retirant à trouver ung petit pont où il ne povoit passer que deux hommes à cheval de front, et y avoit ung gros fossé plein d'eaue qui venoit de plus de <femye> lieue de loing et aUoit à demy-quart de Ueue plus bas faire mouldre ung moulin. Quand 11 fiit sur ce pont, dit à ses compaignons : « Mes amys, arrestons-nous icy, car d'une heure no« ennemys ne gaigneront ce pont sur nous; » et puis appela ung de ses archiers auquel il dist : « Allez vistement à nostre camp et dictes à monseigneur de la Palisse que j'ay arresté les ennemys sur le cul, du moins d'icy à demyeheure, et que cependant il face chascun mettre en bataille et qu'on ne s'espouvante point ; ains qu'il me semble qu'il doit tout bellement mardier ença; car si poussoient jusques à là nos
[ih\i\
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gjOis ainsi desroyés , ils se trouveroient (deffêïcts. • L'archer va droit au camp, et laissa le bon chevalier, avec si peu de gens qu'il arort, gardant ce petit pont où il fist d'armes le possible. Les Bourguignons et Hennuyers y vindrent; mais là convint41 combatti'e, car hoonement ils ne povoient j[)asser à leur ayse ; et Farrest qu'ils firent là donna loysir aux François qui estoient retournés en leur camp d'eulx mettre en ordre et en tieffence si besoing en eost esté. Quand les Bourguignons veirent que si pea de gens leur faisoient barbe, commencèrent à cryer qu'on fist venir des archiers en diligence, et aucuns d'eulx les allèrent haster. Cepeodant plus de deux cens chevaulx chevauldirent le long de ce ruisseau et allèrent trouver k moulin où ils passèrent ; ainsi fut enclos le bon chevalier des deux costés, lequel dist à ses gens : • Messeigneurs, rendons-nous à ces gentilshommes, car nostre prouesse ne nous serviroit de riens. Nos chevaulx sont recreus ; ibsoQt dix contre ung ; nos gens sont à trois lieues d'icy ; et si nous attendons encore ung pea, et les archiers anglois arrivent, ils nous mettront en pièces. *» Sur ces paroUes vont arriver ces Bourguignons, cryant : « Bourgongne ! Booigoiigne ! n et firent grosse envahye sur les Fnneois qui, pour n'avoir plus moyen de se defflendre, se rendoient l'ung çà, l'autre là, aux plus apparens. Et ainsi que chaseun taschoit à prendre scm prisonnier, le bon chevaUer va adviser nng geiàtilhomme bien en ordre sous de petitsarbres, lequel, pour la grande et extresme châleor qu'il avoit , a voit osté son armét , et estoi t tellement a£Qi^ et travaillé qu'il ne se daignoit unns^ aux prisonniers. Si picqua son cheval droit à hy , Fespée au poing qu'il luy vient met> tre sor la gorge, en luy disant : « Rends-toi, homme d'armes ou tu es mort. >» Qui fust bien edMfay? ce fut le gentilhomme, car il pensoit Imcq qiie tout estoit prins. Toutesfois il eut fàoar de mourir, et dist : « Je me rends donc, puisque prins suis en ceste sorte. Qui estes- TmB?— Je suis, luy dist-il, le cappitaine Bayart, qui me rends à vous; et tenez mon espée, vous SQppfiant de moy enmiener avec vous; mais une eoortoysie me ferez si nous trouvons des Anglois en chemin qui nous voulsissent tuer, me la rendrez. » Ce que le gentilhomme luy pramist; et le luy tint, car tirant au camp, convint k tous deux jouer des couteaulx contre au- XVP tùcLB, Çhron. et Uém.
cuns Anglois qui vouloient tuer les prisoimiers, où ils ne gaignèrent riens. Or, fut le bon chevalier mené au camp du roy d'Angleterre, en la tente de ce gentilhomme qui luy fist très bonne chère ; et le cinquiesme jour le bon chevalier luy dist : « Mon gentilhomme, je vouldrois bien que vous voulsissiez me faire mener seurement au camp du roy mon maistre, car il m'ennuye desjà icy. — Comment, dit l'autre, encores n'avons4ious point advisé de vostre rançon. — De ma rançon, dist le bon chevalier? mais à moy de la vostre, car vous estes mon prisonnier ; et si depuis que j'eus vostre foy me suis rendu à vous, c'a esté pour me saulver la vie et non aultremént. » Qui f^t bien estonné? ce fust le gentilhonmie, car encore luy dist plus le bon chevalier : « Mon gentilhomme, où ne me tiendrez promesse, je suis asseuré qu'en quelque sorte que ce soit, feschapperay, mais croyez après que j'auray le combat à vous. » Le gentilhomme ne sçavoit que respondre, car il avoit assez ouy parler du cappitaine Bayart, et de combat n'en vouloit pas; toutesfois il estoit assez courtois chevaUer, et enfin dist : <« Monsei* gneur de Bayart, je ne veulx vous faire que la raison; j'en croiray les cappitaines » U fault entendre qu'on ne peust si bien celer le bon chevaUer qu'il ne feust sceu parmy le camp ; et sembloit advis, à ouyr parler les ennemys, qu'ils eussent gaigné une bataille. L'empereur l'envoya quérir, et il fut mené à son logis, qui luy fist merveilleuse chère, en luy disant : « Cappitaine Bayart, mon amy, j'ay trèsgrant joye de vous veoir ; que pleust à Dieu que j'eusse beaucoup de tels hommes que vous; je croy que avant guères de temps je me sçaurois bien venger des bons tours que m'a faicts le roy vostre maistre par le passé. » Et encore lui dist-il en riant: «Il me semble qu'autresfois avons esté à la guerre ensemble, et m'est advis qu'on disoit dans ce temps-là que Bayart ne fuyoit jamais. — Si j'eusse fuy, Sire, respondit-il, je ne serois pas icy. •» En ces entrefaictes arriva le roy d'Angleterre, à qui l'on fit congnoistre le bon chevaUer, qui luy fit bonne chère et en receut une révérence teUe que à tel prince appartenoit. Si commencèrent à parler de ceste retraicte, et disoit le roy d'Angleterre que jamais n'avoit veu gens si bien fuyr et en si grant nombre que les François qui n'estoient
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et en parloient en assez povre façon l'empereur et luy. « Sur mon ame! dist le bon chevalier, la gendarmerie de France n'en doist nullement estre blasmée, car ils avoient exprès commandement de leurs cappitaines de ne combattre pas, parce qu'on se doubtoit bien, si veniez au combat, amèneriez toute vostre puissance, comme avez fait, et nous n'avions ni gens de pied ni artillerie. Et jà scavez, haulx et puissans seigneurs, que la noblesse de France est renommée par tout le monde. Je ne dis pas que je doive estre du nombre. — Vrayement, monseigneur de Bayart, dist le roy d'Angleterre, si tous estoient vos semblables, le siège que fay mis devant ceste ville me seroit bientost levé ; mais quoi que ce soit, vous estes prisonnier. — Sire, respondit le bon chevalier, je* ne le confesse pas, et en vouWrois bien croire Fempereur et vous. *» Là estoit le gentilhomme qui l'avoit amené et à qui il ç'estoit rendu après avoir receu sa foy. Si conta tout le &it ainsi que cy-dessus est récité ; à quoy le gentilhomme ne contredit rien, mais dist : « H est vray ainsi que le seigneur Bayart le conte. » L'empereur et le roy se regardèrent i'ung l'autre ; puis commencea à parler l'empereur; et dist que à son opinion Bayart n'estoit pas prisonnier, mais plustostle seroit le gentilhomme de luy. Toutesfois, pour la courtoisie qu'il luy avoit feicte, demoureroient quittes Fung envers l'autre de leur foy, et le bon chevalier s'en pourroit aller quand bon sembleroit au roy d'Angleterre; lequel dist qu'il estoit bien de son opinion, et que s'il vouloit demourer six sepmaines sur sa foy sans porter armes, que après luy donnoit congé de s'en retourner, et que cependant il allast veoir les villes de Flandre. De ceste gracieuseté remercia le bon chevalier très humblement l'empereur et le roy d'Angleterre, puis s'en alla esbattre par le pays jusques au jour qu'il avoit promis. Le roy d'Angleterre durant ce temps le iist praticquer pour estre à son service, en luy faisant présenter beaucoup de biens; mais il perdit sa peine, car son cueur estoit tout firançois. Or, faultentendreunechoseque, combien que le bon chevalier n'eust pas de grans biens, homme son pareil ne s'est trouvé de son temps qui ait tenu une meilleure maison que luy ; et tant qu'il fut es pays de Pempereur, la tint opulemment aux Hennuyers et Bourgongnons, £t néantmoins que le Tin y soit fort
cher, si ne leur failloit-il riens quand ils allolent coucher; et fut tel jour qu'il despendit vingt escus en vin. Plusieurs eussent Uen voulu qu'il n'en feust jamais party, mais il s'en retourna en France quand il eut achevé son terme ; et fut conduict et très bWn accompaigné jusques à trois lieues du pays de son maistre. Quelques jours demourèrent le roy d'Angleterre et l'empereur devant Thérouenne, qui enfin se rendist faulte de vivres ; et fut la composition : que les cappitaines et gens de guerre sortiroient, vye et bagues sauves, et que mal ne seroit fiaict aux habitans de ceste ville, ni ycdle desmolie. Ce qu'on promist aux gens de guerre fut bien tenu, mais non pas à la ville, car le roy d'Angleterre fit abattre les murailles et mectre le feu en plusieurs lieux, qui fut grosse pitié; toutesfois, depuis, les François la remirent en bon ordre et plus forte que jamais. De là FAnglois alla mectre le siège devant Toumay, qui se feust assez bien deffendue si les habitans eussent voulu accepter le secours des François qu'cm leur vouloit bailler; mais ils dirent qu'ils se deflRendroient bien d'eulx-mesmes, dont mal leur en print, car leur viHe fut prinse et mise aux mains du roy d'Angleterre qui la fortifia à merveilles. L'yver estoit jà avancé, par quoy fut Farméc rompue, et se retira le roy d'Angleterre en son royaulme et Fempereur en Ahnaigne. PareiHement le camp du roy de France se defflst; et se bgea-Fon es gamjsons sur les ftontières de Picardie, n &ult sçavoir une chose qui est digne d'estre mise par escript ; c'est que, pendant le camp du roy d'Angleterre et de Fempereur en Picardie, les Suysses, ennemys pour lors du roy de France, le seigneurdu Ycrgy et plusieurs lansquenets, en nombre de bien trente mille hommes de guerre, descendirent en Bourgongne, où gouverneur estoit le vertueux seigneur de la Trimoflle, qui pour Fheure estoit au pays ; et pour n'avoir puissance à les combattre aux champs, fut contrainct se retirer dedans DyjoDf devant laqueHe ville il espéroit arrester ceste grosse armée , qui peu de tttnps après y vint mectre le siège en deux lieux, et icdhiy assis, la canonnèrent furieusement. Le bon seignear de la Trimoille fietisoit son debvoir tant que possible, et Iuy-me«ne jour et nuyt estoit aux rempars ; mais quand H veitles brèches fidctes, et si mal gamy de gens de guerre quil estoit, congneut que la ville s'en alloit perdue, et pat
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oonséqoeDt le royadme de France en gros dengier,car DyjoDprîns ils feussent «liés josqaes à faris. Si fit traicter avec les Snysses , et fÎEdre de iwDes remonstrances des biens et honneurs fu'ikayoientreceQsde la maison de France, et qifîl espéroit qu'en brief seroient encores amys phis que jamais, et que, quand ils entendroient bien leurs affiôres, la myne de France estoit à leur grand désavantage. Us entendirent à ces ^aroUes, et encores sur sauf-conduit lurent d'accord qu'il ailast parler à edx; et si bien les Bwiiaetde si belles paroOes, aussi moyennant certaine grosse somme de deniers qu'il leur promist Pour seureté de laquelle il leur bailla pour hostaiges soa nepveu le seigneur de Maistères, k seigneur de Rochrfort, fils du chancelier de France, et plusieurs bourgeois de la ville. De eeste composition fut blasmé le seigneur de fat Trimoille de plusieurs; mais ce fut i grant tort, car jamais homme ne fist si grant sernce en France pour ung jour que quand il fiit n^ooraer ks SÛysses de devant Dyjon ; et depuis Fa-OQ bien recongneu en plusieurs manières. Le Ixm roy Loys douze, en ceste année 1S13, eut de terribles affaires, et de ses allyés avasî, dont Fung des plus apparena estoit Iç roy <f Escosse, qui en une bataille, cuydant entrer en Angleterre, fut defiaict pur le duc de Horfisic, et lay-mesme y fut tué. Or, quelque diose qu'il y eust, le roy de France estoit tant i^fiaé de ses sobjets qtie à leur requeste Dieu luy ayda; H bien que la pluspart des princes d'Eurape eusMOt juré sa ruyne, et mesmement toua ses voisina, garda très bien son royaulme. Du partement de ^càrdies'en retourna par ses petites journées josquesen la ville de Bloys, qu'il aynoit fart parée qu'il y avoit prins sa naissance;- WKm goèrcs n'y sqouma qu'ung grant et irrépanUemaiieDr faiy advint, comme vous orrez.
CHAPITRE LVIIL
lor
ii întfm ée b mnatiiiwi «t ^ertoewe inrtooeiie Ame, nrne de rnaoB et ducbesse de Bretaigne, du niariage dm wj htjs douzième arec Marie d'ADgleterre, et de la mort
Le ivjr se retira en la viHe de Moys pour s'y R^ouyr quelque peu, mais le plaisir qu'il y pttoit prendre luy tourna en grande douleur el tristme ; car, environ le commencement do amier, sa bomie compaigne et esjpouse tumba
malade, et qndqnes médecins qu'elle eust, en moins de buyt jours rendist Famé à Dieu, qui fiit donunaige non pareil dans le royaulme de France et dueil perpétuel pour les Bretons. La noblesse des deux pays fit perte inestimable, car de plus magnanyme, plus sage, plus vertueuse, plus libéralle ne plus accomplie princesse n'avoit porté couronne de France depuis qu'il y a eti tiltre de royne. Les François et Bretons ne plaignirent pas seuUement son trèspas, mais es Almaignes, Espaignes, Angleterre et Escosse, et en tout le reste de l'Europe fiit plaincte et plorée. Le roy son mary ne donnoit pas les grans sommes de deniers de paour de fouler son peuple, mais ceste vertueuse dame y satisfaisoit ; et y avoit peu de g«i8 de vertus en ses pays à qui une fois en sa vie n'eust fjEdt quelque présent. Pas n'avoit trente et huyt ans accomplis la gentille princesse, quand cruelle mort en fit si grant dommaige à toute noblesse. Et qui vouldroit se$ vertus et sa vie descripre comme elle a mérité, ihfanldroit que Dieu fist ressusciter Cicero pour le latin et maistre Jehan de Meung pour le françois, car les modernes ne sçaurc^nt y attaindre. De ce tant lamentable et très piteux trespas en fut le bon roy Loys si affligé que huyt jours durant ne &isoit que larmoyer, souhaitant à toute heure que le désir de Ifostre Seigneur feust luy aller tenir compaignse. Tout le reconfort qui luy demoura, c'e^toit que de Juy et de la bonne trespassée estoient demeurées deux bonnes et belles princesses, Claude et Renée, qui avoit environ trois ans. Elle fut menée à Sainct-Denys, et là enterrée; et.hiy fut fait son service tant audit Bloys qu'audit SainctrDenys, autant solempnel qu'il fat possible, plus de trois moys entiers par tout le royaulme de France ; et par la duché de BreUigne n'eust-on ouy parler d'autre chose que de ce lacrymable treq^. El croy certainement qu'il en soubvlent encores à plusieurs ; car les grans dons, le doux recueil, le gracieulx parler qu'elle faisoit à chascun la rendront immortdle. Environ le moys de may après, que Fondisoit 1514, espousa monscigneoT François, duc de Valoys et d'Angaulesme, Claude, aimée fille de France et duchesse de Bretaigne, au lieu de Sainct-Germain-cn-Laye. En ladicte amiée, environ le moys d'octobre, par le mpyen du seigneur de Longueville, luy estant prisonnier, qoi avoit traicté le mariage
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4e leursgens. Or atenda qu'il advint» le seigneur Prosper avoil bonnes espies; et fut adverty en auant à la messe » dedans cette petite ville de Yillefranche, que les François estoient aux diamps en gros nombre. Il fist responce en son langaige qu'il sçavoit bien qu'il n'y avoit que le cappitaine Bayart et sa bende , si les autres ne sont voUés par dessus les montaignes. Ainsi qu'il retoumoit de la messe , vindrent cneores d'autres espies quiluy dirent: «Seigneur» je vous advertys que j'ay laissé près d'icy plus de mille chevaulx des François, et vous viennent trouver icy . » H fut ung peu esbahy ; si regarda ung gentilhomme des siens auquel il dîst : « Prenez vingt cbevftulx et allez le chemin de Carmaignolle jusques à deux ou trois milles d'icy» et regardez si verrez riens qui puisse nuyre. •» Cependant il commanda au mareschal des logis de ses bendes qu'il fist sonner la trompette. Les François marchoient toujours, et à mille et demy de Yillefranche rencontrèrent en sortant d'un petit boys ceulx que le seigneur Prosper envoyoit pour les descouvrir* Lesquels quand ils les advisèrent commencèrent à tourner le dos et à bride abattue retourner vers Villefranche. Le gentil seigneur d'Ymberçourt leur donna la chasse à tire de cheval, et manda au bon chevalier, par ung archier, qu'il se bastast. II ne luy convint pas dire deux Cpis. Avant que les gens du seigneur Prosper eussent gaigné Yillefranche, le seigneur d'Ymberçourt les atteignit; on voulut fermer la porte, mais il les en garda tant qu'il peut. Et y fist d'armes le possible , sans estre blessé , fors un peu au visaige. Cependant va arriver le bon chevaUer avec ung bruyt merveilleux, en sorte qu'ils gaignèrent la porte. Ce mareschaldes logis qui jà estoit monté achevai avec aucuns gendarmes, ets'encuydoit aller à Pynerol, ouyt le bruyt et se va gecter en la place pour se mettre en defTense, mais tout cela fot poussé par.terre, et en fut tué une partie. Les seigneurs d« la Palisse et d'Aubigny arrivèrent, qui misrent garde à la première porte « et en allèrent garder une autre afin que personne ne s'eschappast, car il n'y en avoit que ces deux en la ville; mais nefust possible si bien lesgar- ' der que , par dessus la petite planchette qui est joignant dupont-levis, ne se sauvassent deux Albanoys, qui, comme si tous les dyables les avoient emportés, coururent dire a une troppe de quatre mille Suysses, qui n'estoient que à
trois milles de là, le meschief qui eitoit advenu au seigneur Prosper. Lequel cependant fut assailli en son logis où il disnoit et se voulut deffendre comme ung homme de guerre qu'il estoit ; mais quand il congneust que peu luy vauldroU son effort et qu'il entendit les noms des c^ipitaines qui estoient là rassemblés, se rendit m plus grant regret du numde, mauldissant sa mrtune d'avoir ainsi esté surpris, et que Dieu ne luy avoit fait ceste grâce d'avoir trouvé les François aux chaaips. Le bon chevalier oyant ces paroles le reoonfortoit du mieulx qu'il povoit, disant : • Seigneur Prosper, c'est l'hair de la guerrel^une fois perdre et l'autre gaigner. • Hais toujours y avoit-il meslé quelque mots joyeulx ; et disoit enoores : «Seigneur Proqper, vous souhaitez nous avoir trouvés à la campaigne ; je vous promets ma foy que ne le debvriez pas vouloir pour la moy tiède vostrebien, car à la foreur et au talent de bien combattre ou estoient nos gens, il eust esté bien difficile que vous, ni nuls des vostres feussiez escfaappés vifs. » Le seigneur respondit froidement ; «J'eusse bien voulu, s'il eust pieu à Nostre Seigneur, prendre sur ce hazard , l'iadventuce, • Quant et le seigneur Prosper, forent pris le comte Policastre, Petre Morga^it et Charles C&damosto lesquels estoient cappitaines des gens 3e guerre estants là, qui furent aussi jurisonniers. Et puis chascun se mist an pillage, qui estoit fort grant pour si petite compaignie et s'il eust esté bien mené on en eust tiré cent cinquante mille ducats. Et entre autres choses c'estoit ung trésor des chevaulx qui y forent gaignés, où il y en avoit six ou mpi cens, dont les quatre cens estoient de prix^ tons coursiers et chevaulx d'Espaigne. Et a-I'on depuis ouy dire au seigneur Prosper que ceste prinse luy coosta cinquante mille escus, tant en vaisselle d'or et d'argent , argent monnoyé , que austres meubles. Les François n'eurent pas loysir de tout emporter, car nouvelles vindrent que lesSoysses, vers ksqueb les Albanoys estoient aOés, marchoient le grant trot et estcHent desjà bia» près; si forent entre eux mesme eonseiUés d'enlx mettre an retour; Onsonnala trompette. Chascun prit le meilleur de son butin, misrent leurs prisonniers devant eulx, puis s'en retournèrent; et comme ils sortoient par une porte, les Suysses entroient par l'autre ; mais les ungs estoient à pied et les autres à cheval qui nç
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s^en WQCioient gnères. Ce fot une des belles enàtprinses qui deux cens ans devant eust esté Cùcte. Le seigneur Prosper, qui se vantoit qu'il preodrott le bon chevalier comme le pijon dedans la caige, eut le contraire sur luinnesme, et toolpar la yigflance dUcelluy bon chevalier. Le roy de France estoit desjà par les montaignes où jamais n'avoit passé armée, et eut les nouv^es de oeste beDe deflkicte à la montaigne de Sainct- Pol, dont il feust joyeulx à merveilles; si toi toute sa compaignie. Or n'estril rien si certain que h prinse de Prosper Colonnne fist moult de serriee aux François; car sans cela se fieust trouvé à la bataille qui fut qudque temps après ; et par son moyen s'y feussent trouvés tous les Espaignob et k reste de J'armée du pape , qui eufat asMmblés eussent bit nombre de mille hommes dParmes, qui estoient pour &ire de Tennuy etdela&scherie, dont on se passa bien.
CHAPITRE LX
Do k biliAto qae FMDQob II» «ot contre tes Suysseï à k COQqmm dtM duclié de Mitao, où il demeura Ticlorieux, ei mwf n, après la baiaiUe galgnée, Toulut etlre fait cfaOTa- ■erdehaataide Bayart
le roy de France, qlii fot bien Joyeuk de la prinse dû seigneur Prosper, marcha avecques son armée le plus légièrement qu'il peut ; et vint par dedans le Pyémont à Thurin, où le duc de Savoye, son onde, le receut honnestement. Les Soysaes qui s'estoient mis sur les passages, quand as sceurent ta prinse du seigneur Prosper et la rotte de sa bende, les abandonnèrent et se retirèrent vers Milan, ou Ils furent toujours poanuhrjs. Quelque propos d*appoinctement se myrt tus, et le tenoit-Fon quasi conclud ; poorqaoy k doc de Gueldre, alyé et toujours kiyd sorîrtleor de la maison de France, lequel avoit amecifc une troppe de dix mille lansquenets au service du roy, s'en retotima en ses pays, mais tt laissa ses gens à son nepveu le idgneardeGiiyseSfrèrede ce gentil duc de Lorrriae. Ce prq)os continua toujours que FappeJnetement se feroit, tant que Tannée du roy ippocba àdomeouquinsemillesde Milan, où s^eMear retirés les Suysses avecques ce bon profUte le car(final de Syon, qui toute sa vie aeîlé cAfMBiy motUi desFrançois, comme en-
(I) GMe de LoiTaM, père des oéMires OdlRB,
cores bien le monstra à eeste fois ; car néant-^ moins que le seigneur de Lautrec feust allé à Calézas pour satisfaire au pourparlé apoinctement, ung jeudy au soir prescha si bien ces Suysses et leur remonstra tant de choses que, comme gens désespérés, sortirent de Milan et vindrent ruer sur le camp du roy de France. Le Gonnestable duc de Bourbon qui menoit Pavant-garde, se mist en ordre incontinent, et advertit le roy qui se vouloit mettre au soupper ; mais il laissa là , et vint droit vers les ennemys qui estoient desjà meslés à l'escarmouche, qui dura longuement avant qu'ils feussent au grand jeu. Le roy de France avoit gros nombre de lansquenets; et voulurent faire une hardiesse de passer ung fossé pour alTer trouver les Suysses, qui en laissèrent passer sept ou huit rangs, puis les vous jpoussérent , de sorte que tout ce qui étoit passé fut gecté dedans le fossé. Et furent fort effrayés les lansquenets. Le duc de Guyse résista à merveilles et enfin fut laissé pour mort. Le duc de Bourbon, le gentil comte de Sainct-Pol, le bon chevalier et plusieurs autres, qui donnèrent au travers de ceste baide des Suysses, fussent fait grosse fascherie, mais jà estoit nuyt, n'a et la nuyt point déboute. Par la gendannerie de Pavant-garde fut le soir rompue ceste bende de Suysses, où une partie d'environ deux mille vinrentpasservis-à-vis du roy qui gaillardement les diargea; et y eust lourt combat, de sorte qu'il fut en gros dangier de sa personne, car sa grant buffe y fut percée à jour d'tmg coup de picque. H estoit desjà si tard que Pon ne voyoit pasPungPautre, et furent contraincts les Suysses se retirer d'ung costé et les François d'ung autre, et se logèrent comme ils peurent ; mais je croys bien que chascun ne reposa pas à son ayse. Et y prit aussi bien en gré la fortune, le roy de France, que le moindre de ses souldars ; car il demeura toute la nuyt à cheval comme les autres. Il faut scavoir une chose du bon chevalier, qui fut bien estrange et dangereuse pour luy . A la dernière diarge que l'on fit sur les Suysses, il estoit monté sur ung gaillart coursier qui estoit le second , car à la première chai^ lui en fdt tué tmg entre les jambes. Ainsi qu^fl voulut donner dedans, il fut tout enferré de picques, de façon que sondict che^ val fbt desbridé. Quand il se sentit sans frein, se mist à la course; et &ï despit de toos ke
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Suysseset deleûr ordre passatoutoalUre;etem' portoit le bon chevalier droit en un autre troppe deSuysses, n'eust esté qu'il rencontra ung champ de ceps de vigne qui tiennent d'arbre en arbre, où il par force s'arresta. Le 'bon chevalier fut bien efifrayé, et non sans cause, car il estoit mort sans nul remède s'il estoit tombé entre les mains des ennemys. Il ne perdit toutesfois point le sens, mais tout doulcement descendit et gecta son armet et ses cuyssots, et puis le long du fossé, à quatre beaulx pieds, se retira à son oppinion vers le camp des François, où il oyoit crier » France » ; Dieu luy fist la grâce qu'il y par- Tintsansdangier;etencores, quimieulx fiit pour luy, c'est que le premier homme qu'il trouvafut le gentil duc de Lorraine, Fung (^ses maistres, qui fut bien esbahy de le veoir ainm à pied. Si luy fist le duc incontinent bailler ung gaillart cheval qu'on nommoit le Carman, d<mt luymesme autrefois luy avoit fait présent, et fat gaigné à la prinse de Bresse; et à la journée de Ravenne fut laissé pour mort ; et en descendit le bon chevalier, parce qu'il avoit deux coups de picque aux flancs et en la teste plus de vingt coups d'eqpée ; mais le lendemain quelcun le trouva qu'il paissoit, et commença à hennir ; par quoy fut ramené au logis du bon chevalier, qui le fist garir; mais c'estoit une chose non croyable que de son faict, car conmie une personne se laissoit coucher et mettre tentes en ses jdayes sans remuer aucuneihent. Et depuis, quand il voyoit une espée, couroit l'em* poigner à belles dens ; jamais ne fut veu ung si hardy cheval, y feut-il Bucifal, celluy de Alexandre. Quoi que ce soit, le bon chevalier fut bien joyeulx de se veoir eschapper de si gros dangier et remonté sur ung si bon cheval; mais il luy Caschoit n'avoir point d'armes, car en telles afiEeiires fait moult fort dangereux d'avoir la teste nue. U advisa ung gentilhomme son amy, qui faisoit porter le sien à son paige, auqueliidist : « ray paour dememorfondrepour cequej'ay sué d'avoir si longuement esté à pied; je vous prie, faictes-moy bailler vostre armet, que vostre homme porte, pour une heure ou deux. » Le gentilhomme, qui ne pensoit pas à ce que le bon chevalier eiitàidoit, le luy fit bailler, dont il fat bien ayse, car depuis ne le Uiâsa que la bataille ne feust finie, qui fut le vendredy environ dix ou onze heures; car dès le poinct du jour, les Suysse^ voulurent recom-
mencer, et vindrent droit à Tartillerie des François, dont ils furent bien servis. Toutesfois, jamais gens ne combattirent mieulx, et dura l'afiTaire trois ou quatre bonnes heures; enlm furent rompus et defEaicts, et en mourut sur le champ dix ou douze mille. Le demoarant, en assez bon ordre le longd'ung grantcheminse retirèrent à Milan, où ils furent conduits à coups d'espées, tant par les François que par le cappitaine générai de la seigneurie de Venise, messire Barthelomé d'Alvyano, qui peu devant estoit arrivé avecques le secours des Véniciens; et y perdit, en une charge qu'il fist, deux ou trois cappitaines, entre lesquels fut le fils du comte Petilano. Les François y firent grosse perte, car du jeudy ou du vendredy moururent François, monsieur de Bourbon, le gentil oappitaine Ymbei court, le comte de Sanxerre et le seigneur de Mouy ; et y furent blessés le prince de Talmont et le seigneur de Bucy, dont depuis moururent. Leroy se mist en conseil pour veoir si Ton poursuivroit les Suysses ou non. Plusieurs furent de diverses opinions, et enfin il fut advisé pour le mieulx que on les laisseroit aller. Le jour qu*ils deslogèrent du camp demourè- ' rent à Milan, et le lendemain en partirent tirans dans leur pays ; ils feurent poursuyvis de quelques gens, mais non pas à l'extrémité, car si le roy eust voulu, ne s'en fut pas saulvé ui)g. Le soir du vendredy, dont fina la bataille à l'honneurduroy de France, fut joye démenée parmy le camp, et en parla l'on en plusieurs manières ; et s'en trouva de mieulx faisans les ungsqueles autres; mais sur tous fut trouvé que le boncbevalierpartouteslesdeuxjouméess'estoitmontré tel qu'il avoit accoustumé es autres lieux où il avoit esté en pareil cas. Le roy le voulut grandement honorer, car il print l'ordre de chevalerie de sa main ; il avoit bien raison, carde meilleur ne l'eust sceu prendre. Le seigneur Maximilian Sforce, qui occupoit la duché, comme son père le seigneur Ludovic l'avoit fait autresfois, demoura au chasteaude Milan, où on mist le siège, mais guères ne demoura qu'il ne se rendist ; et luy fut faicte composition dont il se contenta ; et s'en allèrent ceulx qui estoient dedans, leurs bagues saufves. Au moys de décembre alla le roy de France visiter le pape en la cité de Bou- Icmgne, qui lùy fit gros recueil. Us eurent devis ensemble de-plusieurs choses dont je n'empescheray aucunement ceste histoire.
CHAPITRE LXL
iaddeDoes qoi jKlvJDreat eo Frtooe, Tttlie etE»pilgiie, en reepace de trois oa quatre ans.
An retour de BolcHigne, le roy de France vint à Milan, où après avoir laissé^ le duc de Boorixm, connestiide de France, son lieutensnt général, s'en retonma dans ses pays ; et aHa droit en Provence, où il trouva sa ÏHmne et ioyrie eq>ouse et madame sa mère, qu'il avoit à son partement laissée régente en son maahne. Vers ceste saison trespassa Ferrande, roy d'Arragon, qui en son vivant a eu de bdks et grosses victoires. H estoit vigilant, cault et sobtil ; et ne trouve-Fon guères d'histoires qui Uceûi mention qu'on l'aye trompé en sa vk. Le sdgneur Julian de Médicis, qu'on appda doc de Modène, frère du pape Léon, alla aoan de vie à trespas. U eut à espouse la ducbesse de N^nours, fille de Savoye et tante do roy de France. L'empereur Maximilian, desplaisant de la belle victoire qu'avoit eu le roy de France sur les Suysses et de ce qu'il avoit conqofôté sa duché de Milan, assembla gros ncHobre de lansquenets et quelques Suysses du caotOD de Zuric et de la ligue Grise et s'en ▼mt en personne audit duché de Milan , où, poor la grosse puissance qu'il avoit, le connestable ne fut pas conseillé de l'attendre en campaigne; et se retira avecques son armée dedans la viDe de Milan, où huyt ou dix jours après toy vindrent dix mille hommes de secoors. Quoy voyant l'empereur, qui estoit le plos soupçonneux du monde, se retira en ses pays, n n'eost pas grant honneur en son entrepriûse, et le connestable y acquist gros renouL Le b(m chevalier fit plusieurs courses sur les Akoans et en print de prisonniers beaueoopj mais jamais n'en avoit que la pîcque et la dagœ. L'année ensuyvant, Jehan, roy de Navarre, qui avoit esté spolié par Ferrande, roy d'Arragon, alla de vie à trespas. Audit an, «nyiron le mois de juillet, fat fait certain appoiaetement entre le roy de France et le rov de CastiUe, Charles, paravant archiduc d'Autriche, moyennant le mariage de luy et de L)y8e, fiOe aisnée de France ; il fat conclu en la viDe de Noyon, mais il ne dura guères. Je Mfcray nul ^scours dudit traicté, car il est àma escript ailleurs. Environ le moys d'octo* XYI* fiÀGLS, Chron.et Uém.
bre fat donné le pardon de la croisade en France par le pape Léon, dont il sortit beaucoup de scandalles et de mocqueries à l'occasion des prédicateurs, qui disoient beaucoup plus que la bulle ne portoit. Le dernier jour de febvrier 1517 *, la bonne, sage et très parÊdcte royne de France, Claude, accoucha de son premier fils François, daulphin de Viennoys, en la ville d'Amboyse, qui fat gros esjouissement par tout le royaulme. Et entre autres villes, celle d'Orléans fit merveilles \ car durant ung jour entier y eut devant la maison de la ville deux fontaines qui gectoient du vin blanc et clairet, et par ung petit tuyau sortoit de l'ypocras, auquel beaucoup de gens après qu'ils en avoient tasté, se tenoient. Le daulphin fat baptisé en ladicte ville d'Amboyse; etfarent parrains le pape Léon ( mais son nepveu, le magnifique Laurens de Médicis, le tint pour luy), le duc de Lorraine et madame la duchesse d'AIençon, commère. L'an 1519, alla de vie à trespas l'empereur Maximilian. Il avoit esté dans son vivant de bonne nature, libéral autant que prince le fat jamais^ et s'il eust esté puissant de biens, eust achevé beaucoup de choses, mais il estoit povre selon son cueur. Le fils de son fils, Charles, roy des Espaignes, fat esleu empereur après luy.
CHAPITRE LXIL
CoiDiiieot messire Robert de la Marche fit quelques courses sur les lerres de Testeu empereur, qui dresea grosse armée, et ce qu*ileo advint.
Peu de temps après, ne sçay qui en donna le conseil, le seigneur de Sedan, qu'on nomme messire , Robert de la Marche, qui pour lors estoit au service du roy de France, fit quelques courses sur les pays de l'esleu empereur, qui commencea à lever grosse armée, et telle qu'il fat maistre et seigneur de la campaigne. Les chiefjB de son armée estoient le comte de Nansso et ung autre cappitaine nommé Siquinguc ^, gaillarts hommes à la guerre, et avoit bon crédit parmy les compaignons. Ils estoient bien en nombre, tant de cheval que de pied, quarante mille hommes ou plus. Durant cest affaire , le roy de France et ledict empereur estoient en paix, et ne demandoient riens l'ung à l'autre;
(1) Et 151S, nouveau style.
(^ ncnry de secUugciu
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{Mir ^07 Tamée des^ AltnAns tira droit atix places dadit tiëignétir de Sedan, et eti forent le aucunes assiégés et detfenduea. Tontesfois enfin s'en perdirent quatre» c'est à scavoir : Floranges, Bonillon, Loygne et Messancourt» et peu de gens eschappèrent vifs desdictes places. Ledict seigneur de Sedan eStoit dedans sa place de Sedan, qui est quasi imprenable; par quoy fot exempte de siège. Le roy de France, duement acertenc de ceste grosse, armée qui eostoyoit sa comté de Champaigne, eut doubte qu'on ne lui jouast quelque finesse. Si envoya «on beau-frère, le duc d'Alençon, avec quelque nombre de gens d'armes sur la frontière, et tira jusques à Reims. Les Almans usoient d'une subtilité pour parvenir à leurs attainctes ; car ils ne prenoient rien es pays du roy de France sans bien payer ; et feisoit semer parmy son camp le comte de Nansso que l'empereur son maistre le luy avoit ainsi enchargé, comme délibéré de demeurer tousjours en Famytié qu*il avoit avec la France. Ce néantmoins, sans faire autrement sommation de guerre, s'en vint planter le siège devant une petite ville appellée Mozon, de laquelle estoit gouverneur et cappitaine le seigneur de Montmor^ grant-escuyer de Bretaigne pour le roy de France ; et avoit quelques gens de pied avec sacompaignie en la ville, qui n'estoit guères bien munye de vivres, et qui pis est les compaignies qui estoient dedans ne se trouvèrent pas du vou^ loir de leur cappitaine et gouverneur, qui délibéroit jusques à la mort garder la ville ; et quelques remonstrances qu'il sceut faire aux gens de pied, se trouva en dangler dedans et dehors ; par qùoy, pour éviter plus gros inconvénient, rendit la ville, leurs vies saulves. On en murmura en beaucoup de sorte ; et on disoit que le cappitaine ne s'estoit pas bien porté ; mais les gens d'honneur et de vertu congneurent bien qu'il ne sepovoit faire autrement, et qu'il n'avoit pas tenu audit seigneur de Montmor qu'il ne feust mort sur la brèche; car si touâ ceulx qui estoient avec luy eussent esté de son cueur, les Almans ne fussent pas tirés plus oultre. Or, la ville de Mozon rendue Sisoubdàinement donna quelque tiltre d'esbahyssement aux François, qui ne pensoient jamais que l'empereur eust voulu rompre la trefve. Toutesfois en telles choses le souverain remède est de prompte provision. On regarda que Maizières
estoit la plus prochaine vQlë , ^rès Mozon, et qu'il falloit entendre à la garder et défendre ; car si elle se perdoit, la Champaigne s'en alioit en mauvais party. Le roy de France en fut adverty, lequel manda soubdainement qu^on envoyast le bon chevalier dedans la ville de Maizières; et qu'il ne eongnoiisoit homme de mm royaulme en qui il se fiast plus ; davantage que son espoir estoit qu'il la gatderoit bien et si longuement <pie sa puissance aeroit ra^ semblée pour résister aux surprmses que l'empereur luy vouloit faire. De ce bon comman* dément n'eust pas voulu tenir le bon dievalier cent mille escus, car tout son désir estoit de faire service à son maistre et d'acquérir honneur. U s'en alla gecter dedans Mainètes; avec le jeune seigneur de Montmorency ^ quelques autres gentils-hommes qui de leur gré l'Aceompaignèrent, et d'un noihbre de gens de pied, soubs la charge de deux gentiil-heBiBiefli^
l'ung nomméBoncal, et l'autire Monttioreail; •
CHAPITRE LXIli
Comment le boo chevalier garda la Ville de Maizicres coDtre lâpoiasaiicederemperear, ott U aict^tili gîte bmmeaf.
Quand le bon dievalier fut entré dedans Maizières, trouva la ville asaei mal en ordre pour attendre siège : ce qu'il espéroil avdir éa jour à lendemain. Si voulut user de diligence, qui en telle nécessité passe tout sens humain^ et commencea à faire remparet jomr et nuyt, et n'y aroit homme d'armes ny de pied qa'il né mist en besongne ; et luy mesme pour leur donner courage, y travailldit et disoit : * Comment, Messieurs, nous sera-il rqproucbé que par nostre &ttlte ceste ville soit perdue, veu qoê nous sommes si belle compaignie ^sendile et si gens de bien. Il me semble que quand hous serions en ung pré, et que devant nbus eussi<His fossé de quatre pieds, que encore combatrions nous ung Jour entier, avant que estre defiaicts. Et Dieu mercy ! nous avons fessé, muralHe et rampart, ou je croy, Avâtnt que tes ennetirys mettent le pM, beaucoup de leur eompaigfide dormiront aut foàèés.» Brief,n donn<^ tel èottraige à ses getiâ qu'ils crof ofént tous éstre Aêxiê la plus forte place du motide. Lendemain fot assis le siège devant Maizières en deux lieux, l'cmg deçà l'eaue, l'autre delà. L'ung tenoit lé comte Siquingue, qui avec hiy avoit qoatone
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m qow wSSk bommes, et ea Pautre estoit le coflUe de Na^s^o avec plus de vingt mille. Le Ifpd^iaeav^yèFeat ung hécault d'armes dei«nie b(H| dvevalier, pour luy remontrer qu'il «ostà mdre là ville de ^aizières» qui u'estoit ]M» t|Di^ Ç(|plre kur puissance, et que, pour k puide et merveiUeu^e chevalerie qu'il y «¥(4twtD;, 9«roient pioult fo^ desplaisans (p'i) feost piinç d'assault, cai* son honneur p^ndeneatea aipoindricoit, et par advepture kày fw^Kifttt-il la vie ; et qu'il ne failloit que KQg nilkevu oe monde venir à ung homme {MHirfiM'^QQhlicr teos ses beauU Daicts ; et que, 9^il ?Qi^ e&tOM]!^ raison, luy feroient si Inme cppocttioD qu'il 9e debveroit contenta, fUm* ancres beauU propos hn man* iGK$ pir ce hénmlt, qui, après avoir esté «oy el bto enuodu par le bon chevalier, se 91^ à iQ9b9rô et »e demiJide conseil pour fifdgi^â bomm vivant ; mais tout soubdain kf^: «Mon amy, je m'esbabys de la Vwemai qoe me toxd et présentent messâpm de Naom et Francisque, considéré 91e ymm n'eus pratieqne ni ^ande con- «wmm «vee eoU, et ils ont si grand F*M è m pecsûone. Hérault, mon amy»
vmimaii«t«Qaiarez, etleurdirest : qi^e le mf Mnuitn ayoit beaucoup plus de axxBà- Mi losoiiuipg en son royaulme que moy m^er garder c«(te villa qui vous fait ^; mais, puisqu'il m'a £ait Thonneuc de ^iwmay, j'eqpèee, asec l'ayde de Nostrc ^^W». U by cfliiiserver si longuement qu'il ^■Mfti kemeoup plus à yo&maistres d'estre •«épfieàmoyd'eslre assiégé; et que je ^ii plmeofioit qu'on esten^e da paroUes.» ft«l»aods qu'on festoyast ^)ien le hérault, ^#>^lemi8t boxa de la viULe. Il rapporta au y^Hymee di^ bon chevalser, qui ne W fjm plaisante aux seigneurs Nansso *%fp8.jtt présence desquels estoit ung ^W*^ DOKOfté Gnmt Jebaa, Picart^ qui Y» aeiQît esté au service du roy de ts Ttalie, et naesmement ou le boa wik m Aarge, qui dit tout hauh deNaoiso et seigneur Siquinguo ^ «HBiB, ne TOUS attendez pas, tant qçe ^ymjgnear de Bayast, Centrer dedans **J*V je le congnois, et plusieurs fin» *^**ll* Suerve ; mais il est d'une condi- *^mât f^ii ||^ jtm cowra gm^ d»
monde en sa compaignie, il les fait hardis. Et sachez que tous ceux qui sont avec luy mourront à la brèche, et luy le premier, devant que nou^ mections 1^ pied dedans la ville ; et quant à moy je vouldrois qu'il y eust deux mille hommes de guerre davantage et sa personne n'y feust point.» Lç comte respondit: ^Cappitaine Grant Jehan, le cappitaine Bayart n'est de fer n'y d'acier neant-plus que ung. autre; s'il est gentil cqmpaignon, qu'il le monstre ; car avant qu'il soit quatre jours, je lui feray doimer tant de coups de canon qu'il ne saura de quel costé se tourner. — Or on verra que ce sera, dist le cappitaine Grant Jehan, mais ne l'aurez pas ainsi que l'entendez.» Ces paroUes cessé* rent, et furent ordonnées les batteries et de foire tous les efforts qu'on pourroit pour prendre la ville. En moins de quatre jours, il fut tiré plus de cinq mille coups d'artillerie. Le Ixm chevalier, combien qu'il feust tenu ung des plus bardys hommes du monde, avoit bien une autre chose en luy autant à louer ; car c'estoit ung des vigilans et subtils guerroyeurs qu'on sceut trouver. Si advisa en spy mesme comment il pourroit trouver ung moyea de faire rq)asser Teaue au seigneur Siquingue, car de sofx camp estoit-U fort dommage. Si fist escripre une lettre à messûre Robert de la Marche, qui estoit à Se-* dan, en ceste substance : « Monseigneur, je crois que vous estes assez adverti comme je suis assiégé en ceste viUe, d'ung costé par le comte de Kansso, et deçà la rivière par le seigneur Frandsque. Il me semble que depuis demy-an m'avez dit cpie voulez trouver moyen "de le faire vaiir au service du roy no^e maistre, et qu'il estoit vosttre alyé. Pour oe qu'il a bruyt d'estre très gentil galant, je le désirerois à mer* veilles ; mais si vous cognoissez que cela se puisse conduyre, ferez bien de le sçavoir de luy, mais plus tost soijourd'huy que demam. S'U en a le vouloir, j'en seray très ayse ; et s'il l'a aultre, je vous advertis que, devant qu'il soit vingt-quatre heures, luy et tout ce qui est en son' ci^mpseca; mis en pièces; car à trois petites Ueuesd'icy viennent eondier dousemiileSujsse* et huyt cens hommes d'armesy et demainà h, poîncte du jour doivent dcmner sur scm eamp^ et je feray une saillie de ceste ville par ung des costés, de foçon qu'il sera bien habite homme i^il se saulve. Je vous en ay bien von-* lu advertir, mais je vous prière la chope sek
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tenue secrète. »» Quand ceste lettre fut escripte, print ung paysan, luy donna ung escu, et luy dit: «Va-t'en à Sedan remettre ceste lectre à messire Robert, et luy dis que c'est le cappitaine Bayart qui luy envoyé. «• Le bon homme s'en va incontinent. Or scavoit bien le bon chevalier que impossible estoit qu'il passast sans estre pris des gens du seigneur Francisque, comme il feust, avant qu'il feust à deux gects d'arc de la ville. Incontinent fut amené devant le dit seigneur Siquingue, qui luy demanda où il alloit. Le povre homme eut belle paour de mourir, aussi estoit-il en grand dangier, si dist: «Monseigneur, le grand cappitaine qui est dedans nostre ville m'envoye à Sedan porter une lettre à messire Robert, «• que le bon homme tira d'une boursette qu'il avoit. Quand le seigneur Siquingue tinct ceste lettre, l'ouvrit et commencea à lire; et fut bien esbahy quand il eust veu le contenu. Si se commencea à doubter que par envye le comte de Nansso luy avoit fait passer Teaue afin qu'il feust deffaict, car auparavant y avoit eu quelque picque entre eulx. Si dist tout hault : « Je congnois bien que monseigneur de Nansso ne cherche qu'à me perdre, mais, par le sang Dieu! il n'en sera pas ainsi. «• Si fist battre le tabourin et à Testendart et se mist au passage de l'eaue. Quand le comte de Nansso ouyt le bruyt, fut estpnné, et envoya sçavoir que c'estoit par ung gentilhomme, lequel, quand il arriva , trouva le camp du seigneur Siquingue en armes. Il s'enqm'st que c'estoit. On luy dist qu'il vouloit passer du costé du comte de Nansso. Le gentUhomme le luy alla dire ; dont il fut bien esbahy, car en ceste sorte se levoit le siège de devant la ville. Si envoya ung de ses plus privés dire au seigneur Siquingue qu'il ne remuast pas que premier n'eussent parlé ensemble, et que s'il le faisoit autrement, ne feroit pas bien le service de son maistre. , Le messagier lui alla dire sa charge, mais Francisque, tout esmeu et courroucé, reqpondit : « Retournez dire au comte de Nansso, que je n'en feray riens, et que à son appétit je ne demoureray point à la boucherie. Et s'il me veult garder dedoger auprès de luy, nous verrons par le combat à qui demourera le camp, à luy ou à moy. » Le gentilhomme s'en retourna, et dist au comte ce qu'il avoit ouy de la bouche du seigneur Francisque. Jamais homme ne fut
si esbahy qu'il fat ; toutesfois pour n'estre point surpris, fit mectre ses gens en bataille. Cependant passèrent les gens de Siquingue; et eulx passés, se mirent aussi en bataille ; et à les veoir sembloit qu'ils voulsissent combattre les ungs les autres, et sonnoient tabourins impétueusement. Le povre homme qui avoit porté la lectre à l'occasion de laquelle s'estoit élevé ce bruyt, ne sçay comme Dieu, voulut, eschappa, et s'en retourna bien esbahy, comme ung homme qui s'estoit eschappé de mort, dedans Maizières devers le bon chevalier, auquel il alla faire ses excuses, disant qu'il n'avoit peu aller à Sedan, qu'on l'avoit prins en chemin, et mené devant le seigneur Siquingue qui avoit veu ses lettres, et que incontinent s'estoit deslogé. Le bon chevalier se prist à rire à plaine gorge ; et veit bien que sa lettre l'avoit mis en pensement. U s'en aUa sur le rampart avecques quelques gentils-hommes, et veit ces deux camps ea bataille l'ung devant l'autre. « Par ma foy ! dist-il, puisqu'ils ne veulent commencer à combattre, je m'en vois moy-mesme commoicer.» Si fit tirer cinq ou six coups de canon au travers des ennemys, qui, par gens lesquds allèrent d'ung costé, puis d'autre, se rapaisèrentet se logèrent. Le lendemain troussèrent leursqoilles, et levèrent le siège sans jamais y oser donner assault, et tout pour la crainte du bon che^ valier. Si tost ne se fist pas la paix du costé du comte de Nansso et du seigneur Siquingue ; car plus de huyt jours furent sans lo^er ensemble ; et s'en alla Siquinque vers la Picardie, du costé de Guyse, mectant le feu partout; et plus hault marchoit le comte de Nansso; mais peu après se rapaisèrent et furent amys. Ainsi, par la manière que dessus avez ouy, fut levé le siège de devant Maizières, où le bon chevalier sans paour et sans reprouche acquit couronne de laurier; car bien qu'on ne Kvrast nul assault, il tint les ennemys, trois sepmaines durant aux abois. Pendant lequd tems, le roy de France leva grosse armée, et assez puissante pour combattre ses ennemys, et vintluy-mesme en personne dedans son camp, ou le bon chevalier luy alla faire la révérêice, et en passant reprist la ville de Mozon. Le roy son maistre luy fist recueil marveilleux, et ne se povoit saouler de le louer devant torii le monde. H k voulut honnestement récompencer du grand et reconunandable service qu'il luy venoit fres-
l«wj
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diemfot de faire. H lefist chevalier de son ordre, et faiy donna cent hommes d'armes en chef; pois marcha après ses ennemys, quMl eipoba hors de ses pays, elles chassa jusqaes dedans Yalenciennes, où le bon chevalier se porta, comme il avoit toujours de constume. LesAlmans firent en Picardie beaucoup de mal par le feu, mais les François ne forent point ingrats, et le leur rendirent le double en Hénault. Au retour que le roy fist en la ville de Gompiègne, eut quelques nouvelles de Gennés, et (pi'U estoil besoing d'y envoyer quelque saige, hardy.et advisé chevalier : par quoy le £t seigneur sachant la bonne nature du bon chevalier sans paour et sansreprouche, et que jamais ne se lassoit de faire service, luy en bailla ht commission, le priant très fort que, pourramourde luy, voulsist faire ce voyage, car il AFOit grand espoir en sa personne. Il Taceepta d'aussi bon cueur qu'on luy bailla ^ pois passa les monts, et fat à Gennes très bien reeeu, tant du gouverneur, des gentils-hommes, que de tous lesbabitans; et tant qu'il y de- « meura, fut honoré et prisé d'un chascun. Il y eut plusieurs afiGaires en Ytalie, dont ne vous feray point mention ; mais je vous viendray à dédairer le trespas du bon chevalier sans paour et sans reprouche, qui fut ung grief irréparabk. Dolente et malheureuse la journée pour toQtela noblesse de France I
CHAPITRE LXIV
le bOD cfaeralier, eo une retraicte qull fist ^ Italie, fttt taé (fiiDg coup d'artillerie.
Au commencement de l'an 152i, le roy de Franee avoit une armée en Ytalie, soubs la eharge de son admirai, le seigneur de Bonnyvet. Q^ avoit en sa compaignie force bons cappitaioes; mesmement j estoit nouvellement arrivé tmg jeiDie prince de la maison de Lorraine, aonuné le comte de Vaudemont, lequel désiroit à nerveiUes sçavoir des armes, et à suyvre par œttnes vertueuses ses ancestres. Or le camp da loy de France se tenoit pour lors dans une petite ville nommée Biagras, où eubc estans là, le chef de Tannée qui estoit l'admirai, dist au boa dieralier : « Monseigneur de Bayart, il f^oit que vous allez loger à Rebec, avecques deux cens hommes d'armes et les gens de pied
deLorges; car parce moyen, travailleront merveilleusement ceulx de Milan, tant pour les vivres, que pour mieulx entendre de leurs affaires, n Û fault sçavoir que, combien que le bon chevalier ne murmurast jamais de commission qu'on luy baillast, ne se povoit bonnement contenter de ceste là pour la congnoistre dangereuse et doubteuse, et respondit comme à son lieutenant de roy : « Monseigneur, je ne scay comment vous l'entendez, mais pour ganler Rebec, au lieu où il est assis, la moitié de nos gens y feroient bon besoing. Je congnois nos ennemys ; ils sont vigilans ; et je suis bien asseuré qu'il est quasi difficile que je n'y reçoive de la honte. Car il m'est bien advis que, si quelque membre de vos ennemys y estoient , par une nuyt les irois resveiUer à leur désavantage. Et pour ce. Monseigneur, je vous supplie, advisez-vous bien où vous me voulez envoyer. » L'admirai luy dist qu'il ne se souciast point, car il ne sortiroit pas une soris de Milan qu'il n'en feust adverty, et tant luy en en dist d'une et d'aukre, que le bon chevalier, avecques grosse fascherie, s'en alla avecques les gens qu'on luy avoit baillés, dedans Rebec ; mais il n'y mena que deux grans chevaulx, car ses mulets et tout le reste de son train, envoya dedans Novarre, quasi prévoyant perdu ce qu'il détaioit avecques luy. Venus qu'ils feussait dans ce village de Rebec, advisèrent comment ils le fortifieroient, mais nul moyen n'y trouvèrent, sinon faire barrières aux venues; mais par tous les costés on y povoit entrer. Le bon chevalier escripvit souvent à l'admirai qu'il estoit en lieu très dangereux, et que s'il vouloit qu'il s'y tiensit longuement, il luy envoyast du secours; mais il n'en eut point de responce. Les ennemys qui estoient dedans Milan, en nombre de quatorze ou quinze mille, furent advertispar des espies que le bon chevalier estpit dans Rebec, à petite compaignie, dont ils farent trèsjoyeulx. Si délibérèrent par une nuyt l'aller surprendre et deffaire. Et suyvant ce vouloir se mirent aux champs environ my-nuit, au nombre de six à sept mille hommes de pied, et quatre à cinq cens hommes d'armes. Le bon chevalier, qui toujours sedoubtoit, mettoit quasi toutes les nuyts la moitié de ses gens au guet et aux escoutes, et luy-mesme y passa deux ou trois nuyts, tellement qu'il tum- 1 ba malade tant de mélancolie que de froidure,
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beaucoup plus fort qu'il n'en faisoit le semblant^ toutesfoia contraint fut de garder la chambre oe jour. Quand ce vint sur le soir, il «rdonna à quelques cappitaines qui estoient aveeques luy aller au guet, et adviser bien de loqs costés à ce qu'ils ne feussent surpris. Ils 7 allèrent ou firent semblant d'y aller; mais par ce qu'il plouvinoit ung peu, se retirèrent tous ceulx qui estoient au guet, réservé trois ou quatre povres archiers. Les Espaignols mard)oiânt toi^ours, et avaient, pour mieulx se <MA0Ooistre la nuytt cbascun une chemise vestue pair dessus leur hamoys. Quand ils approchèrent d'ung gect d'arc du village, furent bien esbahys qu'ils ne trouvèrent personne; et eurent pensement que le bon chevalier avoit esté adverty de leur entreprinse, et qu'il s'estoit retiré à Byagras ; tûutetfois ils marcboient toujoiua. Et ne furent pas àcent pas loing,qu'ils ne trouvèrent oe peu d'archiers qui estoient demeurés au guet, lesquels aussi tost furent chargés. Les povres gens ne firent point de résistance, ains se mirent à la Aiytevoncryant : « Alarme! alarme U Mais ils furent si vivement suyvis, que leadits ennonys fiu»nt aux barrières aussi tûst qn'eulx. Le boa cbevaUer, qui en tel dangîevna dormoit jamais que vestu gamy de ses a9*ant bras et cuysaots, et sa cuyrasse auprès de luy, fiât brider ung cheval, qui jà estoit sellé, sur lequd il monta ; ets'en vint aveeques cinq ou six hommes d'armes des siens, droit à la barrière, où incontment survint le cappitaine Lorges et qaxiqae nombre de ses gens de pied qui se postèrent très bien. Lesennemys estoient à Tentour du village, cherchant le logis du bon dievaUer, car s'ils l'eussent prins, peu leur estoit le demourant ; mais encore ne le tenoientik pas. La huée fut grosse et Talarme chault. Durant ce combat, à la barrière, le ban chevalier va ouyr les tabourins des gens de pied des ennemys, qui sonnoioit l'alarme tant drq que Ofterveilles. Alors il dist au cappitaine Lorges : « Lorges« numamy, vecy ung jeu mal party . S'ils passent ceste barrière nous sonunes trioaflBés ; je vous prie, retirez vos gens ; et serres le mi»3dx que vous pourrez, marchez droit à Byagras, car, aveeques le&gens de cheval que j^ay, demoureray sur le derrière; il Cault laisser nostre bagage aux ennemys ; il n'y a remède, saulvons les personnes s'U est possible.» iBCODliQent que le bon cheYalicsr eut parlé, k
cappitaine Lorges flst son con^maiHlement. La pluspart de tous les François montèrent à cheval, et se retirèrent sdon la fortune très gaillardement, et ne perdirent point dix hommes. Les ennemys estoient des(mlus la pluqmrt panny les maisons, et de tous les castes cliarchoient le bon chevalier^ mais il estoit desjà à Byagras, où, luy arrivé, eut quelques paroUes fascheuses àTadmiral. Toutesfois je n'en feray aucune mention; maissitousdeux eussentvescu plus longuement qu'ils ne firent, feussodt peultestre allés plus avant.. Le bon chevalier cuyda mourir de dueil du malheur qui luy estoit advenu, bien que ce ne feust pas par sa faulte ; mais en guerre il y a de Theur et du malheur plus qu'en toutes aultres choses. Quelque peu de tems après ceste retraicte de Rebec, le seigneur admirai congnoissant son camp admoindrir de jour en jour, tant par faulte de vivres, que par maladie qui couroit parmy ses gens, tint conseil aveeques les cappitaines, €|ù pour le mieulx fut délibéré qu'on se retireroit*, et ordonna ses batailles, où en l'arrière garde, comme to^jours estoit sa coutume, deuioura le bon chevalier. Les Espaignols les suyvii^it de jour en jour, et marcboient en belle bataille après les François, et souvent s'esearmoucboient ; mais quand venoient à charger, toujours en barbe le bon chevalier aveeques ^pielq^ nombre de gens d'armes, qui leur monstroit ung visage si asseuré qu'il les faisoit demourer tout coy, et menu et souvent leç rembarroit dedans leur grosse troppe. Us gectèrent aux deux esles d'ung grand chemin, force hacqpiebutiers et hacqu^Kmsier», qui portent pierres aussi grosses que une hacqnd)\ite à croc, dont ils tirèrent plusieurs coupa, et de hing fat frappé le genûl seigneur de Y^ddcMese, dont il mourut quelque tems après> qui Ait ung gros dommage pour la France. Il estoit de petite corpulence , mais de haultesse de cueur et de hardiesse personne ne le passoit. Ce jeune seigneur de Vaudemont, qui de nouvel esloît au mestier des armes, s'y porta taatgaillanlemeniqaenep* veille, et fist tout plein de beHes eharges, taat qu'il sembloit que jamais n'eust fiât autre diase. £n oes entrefaieles, le bon chevalier, asseuré comme s'il eust esté en sa maison, frisait nar^ cher les gens d'armes, et se retiroit le bea« pas, toujours le visage droit aux ennemys; et restée an pçia^r leur donnoit phia da^ craislt
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^imgcent iTautres; tnais comme Dieu te todolpetibettrc, ftit tiré ung coiip de hacqtieboott, dent la j[^ieite le vint frapper an traverâ èsniiuii et lay rompist tont le gros os de TescUne. Qoànd il sentit le cotip, se print » ctyer : • Jém!» et puiâ il diSt : « Hélas! mon Dien, jt sois mott. •» Si piit son espée par la poignée en signe dé croix, en disant tout hault : «» Jlfi- $mrt met, DeuSy secundim magnam misericorAim tuam:» et devint incontinent tout UesBie, comme Mly des esprits, et cuyda tomber; mais il eut encore te cueur de prendre l'anon de la seUe, et dëmoura en estant * Jus- (pKs à ce que ung jeune gentilhomme, son mastr^ fflioètel, luy ayda à descendre et le mistSDot» ung ari>re. I^e demoura guères que ne feost sceu parmy les am js et les ennemys ^ le l»{i{Ataine Bayart avoit esté tué d'ung eotq> ffartSerie, dont totis cetix qui en eurent Itt ixwtèlies fbrent à melrveilles desplaisans.
CHAPITRE LXV
Bo gnol duel qui fot démené pour le trespas du bon chera- ^ 1er éaospâouretsansreproQcbe.
Qoffid les tioutelles forent espandues parmy les deux armées, que le bon chevalier avoit esié toéou pour le moins blessé à mort, mesmement au camp des Espaignob, combien que et fedM Fung des hommes du monde dont ils éo^Katgraigneur crainte, gentils-hommes et soridsn en furent desplaisans merveilleuse^ É^tpdusr beaucoup de raisons ; car quand en K» tivant foismt cotlrtes, et il en prenoit autmà pridoimiertf, le^ traictoit tant humainenent que merrelUes, et de rançon tant doulcentetqiÉe tout homnie se contentoit de Itiy. Us MBpkoissOieiit que par tô mort noblesse estoit gnodemeut affoiUie ; car, sans Uasmer les autitt, a a caté parfait chevalier en ce monde. KsmlÉ la ggerte avec hiy , s'adressoient leurs jernes gemils-hommes. Et dist ung de leurs pte^iwa cappitaines, le marquis de Pescare, «pifc fîut vfeolr avant qrfil rendlst Famé, une Mlé^^irbile à sa louenge, cpi Ait telle, en son l«Agttp : - Pkust à Dieu, gentil seigneur de •*]^ <ltf a m'eust cousté une quirte de mon tt^, sÉùs mort recevoir, et ne deusse manger d^ de deux ans, et je voustiensisse enbonne
ijdnlaiinfAmcf».
santé mon prisonnier : cai* par le traictement que je vous féroîs, auriez congnoissance de combien j'ay estimé la haulte prouesse qui estoft en vous. Le premier los [que vous donnèrent ceulx de ma nation quand (mt dist : Muchos Grisones y poco» Baiardùs *, ne vottt ftif pas donné à tort; car depuis que j'ay congnois^ sance des armes, n'ay veu ne ouy parler de Chevalier qui en toutes verttw vous ait approché. Et combien que je deusse estre bien ayse vouil veoir ainsi , estant asseqré que Fempereur^ mon maistre , en ses guerres n'avoit point de plus grand ne rude ennemy, toutesfois], quand je considère la grosse perte que &it aujourd'huy toute chevalerie, Dieu ne me soit jamais en ayde si je ne vouWroys avoir donné la moytié de mon vaillant, et qu'il feust aultrement. Mais puisque à la mort n'a nul remède,je requiers cil qui tous nous a créés à sa ressemblance, qu'il veuille retirer vostre ame auprèsde luy .»» Teispiteuxet kcrymalles regrets faisoit le gentil marquis de Pescare, et plusieurs aultres cappitaines, sur le corps du bon chevaliei* sans paour et sans reprouche. Et croy qu'il n'en eust pas six de toute l'armée des Espaignols qui ne le veinsissent veoir après Ftmg Fautre. Or, puisque ainsi est que les ennemys si eflbrcéementploroient samort, peultrOnasset considérer la grande déplaisance qui en fut partout le camp françois/ tant des cappitaines, gens d'anobes qud gens de pied ; car de chascun en sa qualité se fiiisoit aymer à merveilles! Totis eussiez dit qu'il n'y avoit celluy qui n'eust perdu son pèrfe ou sa mère. Mesmement les povres gentils-hommes de sa compaignie faisoientdueil inestimable. «Las! disoieùt-ils, parlants àla mort ; desloyale furye ! que t'avoit meffaict ce tant parfait et vertueux* chevalier? tu ne t'es pas vengée de luy tout seul; mais nous tous as mis en doideur, jusqueé à ce que tu ayes Éait ton chef-d' oeuvre sur noui comme sur luy. Soubs quel pasteur yrons-nouà plus aux champs? Quel guyde nous pourra désormais Dieu donner, où nous feussions en teBe seureté que quand nous estions avecques luy f car il n'y avoit ceDuy qtii en sa présence né fetist aussi asseuré qu'en la plus forte place dû monde. Où trouvcrons-nbus doresnavant càp-
(I) Jeu de mots çspagnol sur le mot Baiardo, qui est aonl I» nom du cheval de bataille du iameux paladin Renaud de Montauban. « Ity a beaucoup de chevaux yriS} mais il n'ett qu'un
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piuine qui nous rachapte quand nous serons prisonniers, qui nous remonte quand nous serons desmontés, et qui nous nourrisse comme il lefaisoit? U est impossible. 0 cruelle mort I c'est tousjours ta façon que tant plus ung homme est parfait, de tant plus tu prends tes esbats à le destruire et le deffoire. Mais si ne sçaurois-tu si bien jouer qu'en despit de toy, combien que tu luy ayesosté la vie en ce monde que renommée et gloire nedemoure immortelle tant quMl durera, car sa vie a esté si vertueuse qu'elle laissera souvenir à tous les vertueux et preux chevaliers qui viendront après luy.» Tant piteusement sedémenoient les povres gentilshommes que, si le plus dur cueur du monde eust esté en présence, l'eussent contrainct partir à leur dueil. Ses povres serviteurs domestiques estoient tout transis ; entre lesquels étoit son povre maistre d'hostel, qui ne l'abandonna jamais ; et se confessa le bon chevalier à luy par faulte de prestre. Le povre gentihomme fondoit en larmes, voyant son bon maistre si mortellement navré que nul remède en sa vie n'y avoit. Mais doulcement le reconfortoit icelluy bon chevalier, en luy disant : « Jacques, mon amy, cesse ton dueil, c'est le vouloir de Dieu de m'osterde ce monde; je y ay, par sienne grâce, longuement demeuré, ety ay receu des biens et honneurs plus que à moy n'appartient ; tout le regret que j'ay à mourir, c'est que je n'ay pas aussi bien fait mon debvoir que je devois; et bien estoitmon espérance, si plus longuement eusse vescu, d'amender les faultes passées. Mais puisque ainsi est, je supplie mon Créateur d'avoir pitié, par son infinie miséricorde, de ma povre ame ; et j'ay espérance qu'il lè fera, et que, par sa grande et incompréhensiblebonté n'usera point envers moy de rigueur de justice. Je te prie, Jacques mon amy, qu'on ne m'enliève point de ce Ueu ; car quand je me remue, je sens toutes les douleurs que possible est de sentir, hors la mort, laquelle me prendra bientost. » Peu devant que les £spaignols arrivassent au lieu où avoit esté blessé le bon chevalier, le seigneur d'Âlègre, prévost de Paris, parla à luy et luy déclaira quelque chose de son testament. Aussi y vint ung cappitaine des Suysses, nommé Jehan Dyesbac, qui l'avoit voulu emporter sur despicques, avec cinq ou six de ses gens pour le cuyder sauver; mais le bon chevalier^ qui congaoissoit comment U luy
estoit, le pria de vouloir bien pour ung peu le laisser penser à sa conscience, car de l'ester de là ne seroit que abrègement de sa vie. Si convint aux deux gentilshommes en grans pleurs et gémissemens, le laisser entre les mains des ennemys ; mais croyez que ce ne feust pas sans grans regrets, car à toute force ne le vouloient habandonner; mais leur dist : « Messeigneurs , je vous supplie , allez-vous^n ; autrement vous tomberiez entre les mains des ennemys , et cela ne me prouffiteroit de riens, car il est fait de moy. A Dieu vous command, mes bons seigneurs et amys. Je vous recommande ma povre am^, vous suppliant, au surplus, adressant sa paroUe au seigneur d'Alègre, que saluez pour moy le roy nostre maistre, et que desjdaisant suis que plus longuement ne luy puis foireservice, car j'en avois bonne voulenté, à messeigneurs les princes de France, à tous messeigneurs mes compaignons, et généralement à tous les gentils-hommes du très honoré royaulme de France, quand les verrez.» En disant lesquelles parolles, le bon seigueurd'Alègre ploroit tant piteusement que merveilles, et print en cest estât congé de luy. Il demoura encores en vie deux ou trois heures; et par les ennemys luy fut tendu ung beau pavillon sous lequel U fut couché; et luy fut amené ung prestre, auquel dévotement se confessa, et en disant ces propres mots : « Mon Dieu, estant asseuré que tu as dist que celluy qui de bon cueur retournera vers toy, quelque pescheur qu'il ait esté, tu es tousjours prest de le recevoir à mercy, et luy pardonner. Hélas! mon Dieu, créateur et rédempteur, je t'ay offencé durant ma vie griefvement, dont il me desplait de tout mon cueur ; je congnois bien que quand je serois aux déserts mille ans, au pain et à l'eau, encores n'est-ce pas pour avoir entrée en ton royaulme de paradis, si par ta grande et infinie bonté ne t'y plaisoit me recevoir; car nulle créature ne peult mériter en ce monde si hault loyer. Mon Père et mon Saulveur, je te supplie n'avoir nul regard aux faultes par moy commises, et que ta grande miséricorde me soit préférée à la rigueur de ta justice.» Sur la fin de ces parolles, le bon chevalier sans paour et sans reprouche rendit son ame à Dieu, dont tous les ennemys eurent un dueil non croyable. Par les chefs de l'armée des Espaignols, furent commis certaine gentilsbonunes pour le
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portera Féglise, où luy fat fait solempnel seryice dorant deux jours, puis par ses serviteurs fitfmenéen Daulphiné. En passant parles terres (ta duc de Savoye, où son corps reposoit, hy fit faire autant d'honneur que s'U estoit soù frère. Quand les nouvelles de la mort du In» chevalier furent sceues en Daulphiné, ne &nh point particulièrement descripre le dueil qni y fat &it, car les preslats, gens d'églises, BoUes et populaires le faisoient égallement ; et croT qu'il y a mille ans qu'il ne mourut gentilhomme du pays plainct de la sorte. On alla ao-devant du corps jusques au pied de la montaîgDe; et fot amené d'église en ^lise en grand honneur josques auprès de Grenoble, où au-devant du corps une demye lieue furent messeigaears de la cour du parlement du Daulphiné, mesBeîgDearsdes comptes, quasi tous les nobles du pays, et h plus part des bourgeois, manans et htbitans de Grenoble, lesquels convoyèrent ie ticspassé jusques en l'église Nostre-Dame dodict Grenoble, où le corps reposa ung jour et une nnyt; et luy fut feit service fort solempnd Le l^Mlemain, en mesme honneur qu'on Favoit frit entrer, fut conduit à une religion de Mynymes, à demye lieue de la ville, queaotre^s avoitfeit fonder son bon oncle, Févesqne dodit Grenoble, Laurens Aimant, où il fat honorablement enterré, puis chascun se retiiamsa maison; mais on eust dit durant ung laoysque le peuple du Daulphiné n'attendoit q^ime niyne prochaine, car on ne fisiisoit que piorer et larmoyer; et cessèrent fêtes, dances, Ittocqnets, et tous autres passetems. Las! ils avoient bien raison, car plus grosse perte ne poQvoit advenir pour le pays. Et quiconques en eot dueil au cueur, croyez qu'il touchoit de bien près aux povres gentilshommes, gentillesfouies^ veufVes et aux povres orphelins, à qui Noilement il donnoit et départoit de s^ biens. Mais avecqoes le temps toutes choses se pasmt, ton Dieu aymer. Le bon chevalier sans pamiret sans reprouche l'a craint et aymé dmusa vie; après sa mor^ renommée luy devMve, coimne il a vescu en ce monde entre tMemoières de gens.
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CHAPITRE LXVI ET DERNIER
Des Tenus qui estoient au bon clietalier saos paour et udû
reprouche.
Toute noblesse se debvoit bien vestir de dueil le jour du trespas du bon chevalier sans paour et sans reprouche , car je croys que depuis la création du monde , tant en la loy chrestienne que payenne, ne s'en est trouvé ung seul qui luy ait fait moins de deshonneur ne plus d'honneur. U y a ung commun proverbe qui dit «que nul ne veit sans vice»»ceste reigle a failly à l'endroit du bon chevalier, car j'en prens à tesmoing tous ceulx qui l'ont veu, parlans à la vérité, s'ils en congneurent jamais ung seul en luy; niais au contraire. Dieu l'avoit doué de toutes les vertus qui pourroient estre en parfaict homme, èsquelleschascune par ordre se sçavoit très bien conduyre. Il aimoit et craignoit Dieu sur toutes choses ; ne jamais ne le juroit ne blasphesmoit, et en tous ses affaires et nécessité avoit à luy seul son recours, estant bien persuadé que de luy et de sa grande et infinie bonté procèdent toutes choses, n aymoit son prochain comme soynxiesme ; et bien l'a monsU^ toute sa vie; car oncquesn'eut escu qui ne feust au commandement du premier qui en avoit à besogner, et sans en demander. Bien souvent en secret en faisoit bailler aux povres gentilshommes, qui en avoient nécessité, selon sa puissance. Il a suivy les guerres soubs les roys Charles huitiesme, Loys douziesme et François premier, par l'espace de trente-quatre ans, où durant le temps ne s'est trouvé homme qui l'ait passé en toutes choses servans au noble exercice des armes; car de hardyesse, peu de gens l'ont approché'. De conduyte, c'estoit img Fabius Maximus ; d'entreprinses subtiles, ung Goriolanus ; de force et de magnanimité, ung second Hector; furieux aux ennemys; doux, paisible et courtois aux amys. Jamais souldart qu'il eust soubs sa charge, qui feust démonté, qu'il ne remontast. Et pour plus honnestement donner ces choses, h\eù souvent changeoit ung coursier ou cheval d'Espaigne, qui vaUoit deux ou trois cens escus, à ung de ses hommes d'armes, contre un courtault de six escus; et donnoit à entendre au gentilhomme que le cheval qu'il hiy bailloit luy estoit merveilleusement propre. Une robe de veloux,
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satin ou datnâs changeoit tous les coups contre une petite cape, afln que plus gjraçieusement et 4u contentement d'ung chascun il peut faire ses dons. On pourroit dire : il ne pouvoit pas donner de grans choses, car il estoit povre ; autant estoit-il honoré d'estre parfaitement libéral çelon 3a puissance que Ijs plus grand prince du monde; e\ si a gaigné durant les guerres en sa vie cent mille francs en prisonniers qu'il a despartis à tpus ceux qui en avoient besoing. U estoit grant aumosnier et faisoit ses aumosnes secrètement. Il n'est riens M certain qu'il a n^u-ié en s^ vie, sans en faire bruyt, cent povres filles orphelines, gentilles-femmes ou aultres. Avant que jamais sortir de sa chambre, se recommandoit à Dieu, disoit ses heures à deux genoulx, en grande humilité, mais ce &isan( ne vouloit qu'il y eust personne. Le soir quand il estoit couché, et congnoissoit que ses varlets de chambre estoient endormis, feust hiver ou ^té, se levoit en sa chemise, et tout le long de son corps s'estendoit et baisoit la terre. Js^pQ^is ne fut en pays de conqueste que, s'il a e§t^ pqssible de trouver homme ou femmç de U maison où {il logeoit, qu'U ne payast ce qu'il pensoit avoit despendu. Et j^usieurs foiç luy a-l'on (Ut: « Monseigneur, c'est argent p^rdu que yous baillez; car au partir d'icy, qa mettra le feu céans, et ostera-l'on ce que vous avez donné. »» Il respondoit : « Messeigneurs, je iais cç que je dois. Dieu ne m'a pas mis en ce monde pour vivre de pillage, ne de rapine ; et davantage ce povre homme pourra aller cacher son argent au pied de quelque arbre; et quand la guerre sera hors de ce pays, il s'en pourra ayder et priera Dieu pour moy . » Il a esté en plusieurs guerres où il y avoit des Almans, qui au desloger raectent voulentlers le feu en leur logis : le bon chevalier ne partit jamais du sien qu'il ne sceust que tout feust passé, ou qu'il n'y mist garde afin d'empescher qu'on n'y mist pointlefeu.Entçe toutes manières degens,c'esU)it U plus gracieuse personne du monde, qui {dus honoroit gens de vertu, et qui moins parloit des vicieux. H Jestoit fort mauvais flatteur et adulateur. Tout son cas estoit fondé en vérité ; et àt[udque perssonne que ce feust, grapt prince ou autre, ne fléchissoit jamais pour dire autre chose que la raison. Des biens mondi^ijos, il n'y pensa en sa vie; et bien l'a montré ; car à sa mor( UQ!e0toit guèrea phiss riche qi^Q qu^nçl il fot né.
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Quand on luy parloit deg ge^s puissans çt riches ou il pensQît qu'il n'y eust pas grande vertu, ÊLf^oit (e §ourt et en ^espcmdoit pe^, et p^r le contsaif e ne h pouvoir saouDcF de p^Her des yertueux. U ^timoit ^ son cueor ung gentilhomme parfait, qoi p'#voi$ c^t francs de rentes, autafit qu'ung princfi qui ea #voit c^ mille; et avoit cela m ^oxk entendement que |e$ biens n'^MP^oblissent poipt 1^ cueur. Lfi çappitaine Loys d' Ars le nourrit en jeune^^e; et croy bien qpe soubs luy appri^t le commandement des armes. Aussi toute 9a vie luy a-t-il porté tant d'honpeur que s'il eust esté le plua grant roy du monde ; et quand cm parloit de iuy , le Ixm chevalier y prenoit plaisir merveilleux, et n'estoit jamais las d'en bien dire. U ne feust jamais homme, suyvant les armes, qui mieulx en congneut l'ypocrisie ; et ^cmvent disoit (pie c'est la chose en ce monde où les hommes 9ont [dus abusés, car td fait le bardy en une chambre, qui, devant les ^anemys,^est doulx comme pucelîe. Peu a prisé en son temps gens d'armes qui habandonnent leurs enseignes pour contre- &ire les hardys, ou aller au pillage. C'eatoit k plus asseuré en gu^re qu'on ait jamais oongneu; et à ses paroUes eut fait combattre le plus couart homme du monde. U a fiait de belles victoires en son temps, mais jamais on ne l'en ouyt vanter, et s'il convaaoît qu'il on padast, en donnoit tousjours la louenge à quelque autre. Durant sa vie a esté à la gti^re avecques Anglois , Espaignols , Almans, YtaUens et autres nations et en plusieurs batailles gaignées et perdues ; mais où ellea estoient gaignées, Bayart ep étoit tousjours en partie cause, et où elles se sont perdîmes, tousjours fut trouvé si bien fiaisant que luy en est gros honneur demouré. Oncques ne voulut servir que son prince, soubs lequd n'avoit pas de grans biens; et luy en a on présenté beaucoup plus d'ailleurs en son- vivant ; mais tousjours disoit qu'il mourroit p(mr soustenir le bien publie de ses pays. Jamais on ne luy sceut baiUêr commission qu'il refusast ; et si lûy en a on baiU^de bien eâcaages. Hais pour ceqpie teusjours a eu Dieu de^* vant les yeux, luy a aydé à inaintenif aan hoiÊr neur; et jusques au jour de son trespas, on n'en avoit pas osté le fer d'une esguillette. H fut lieutenant pour le roy son maistre au Daulphiné, auquel gaigna si bien le cueur tant des nobles que des roturiers, qu'ilsfeussent tousmors pour
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luy. S'il â esté prisé et lionbre en ses pays, il nese&olt pas esmerveiller; car trop plus Ta esté par tOBtés autres nations) et cela ne luy s pas doré ong <^ deux ans, mais tant qu'il à veseu, et duiré encores après sa mort ; car la boime et yertueuse vie qu'il a menée luy rend looeoge immortelle. Oncques ne fut ieu qu'il ait voohi soustenir le plus grand amy qu'il eust tu monde contre la raison; et tousjours disoit : •que tous empires, royaulmes et provinces sans justiee,sontforestspleinesdebrigan$.» Es guerres a eu toujours trois excellentes choses, et qui bien affièrent à parfaict chevalier ! assault
de lévrier, denense de sanglier et fuyte de loup. Brief , qui toutes ses vertus vouldroit descripre, il y contièndroit bien la vie d'urig boti orateur ; car mof qui suis débile et peu gamy de ^ience n'y scauroye attaindre ; mais de ce que j'en ay dit, supplie humblement à tous lecteurs de la présenté histoire le vouloir prendre en gré, car j'ai fait ce que j'ay peu, mais non pas, ce qui estoit bien deu pour la îouenge d'ung si parfait et vertueux personnage que le bon chevalier ^ans paotif et sans reprouche, le gentil seigneur de Bayart, duquel Dieu par sa grâce vuellle avoir l'ame en paradis. Amen.
SON SECRÉTAIRE
Lessages disent qnela vertîi croît quand elle est loaée, et cela s'entend en celui qui aime la yerta.lequelenreconnoissantlebienetgrâceqae Diea (dont tout bien procède) lui a &it mettre peine de multiplier le talent de vertu que ledit seigneur Dieu luy a baillée, pour en rendre le double. Et au contraire le vice, quand il est blâmé, décroît et appétisse entre gens de bonne volonté; car celui qui est obstiné en mal, il &it pis, de tant qu'il rengreige le mal qu'il entend être blâmé sur luy. Par quoy , à cette fin d'auge menter en vertu les vertueux, et de réduire à bien faire ceux qui auroient Mli, est introduit de mettre et rédiger par écrit les faits et gestes des roys, ducs et princes qui ont r^é et seigneurie entre les hommes, lesquels sont loués du bien qu'ils ont &it et blâmés du mal : et it advient que en cette mortelle
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vie ils sont rémunérés du bien fait et punis du mal, selon la volonté du juge, qui ne &ut en ses jugemens de juger justement. Et quoy qu'il remette beaucoup de rémunérations et de punitions à son étemel jugement, comme il luy plait^ ainsi que nous pouvons conjecturer, quand nous voyons beaucoup de gens qui nous semblent bien vivans lesquels ont de la soufireté^ peine, travail et autres inconvéniens en ce monde, et d'autres que nous voyons mal &ire évidemment, qui ont beaucoup de prospérités mondaines ; plaise luy que de nos bien&its nous ne soyons pas icy rémunérés, et que nos fautes et péchés soient icy punis, sans les remettre à la punition étemelle. A quoy qu'il en soit, si voiton qu'à grande peine peut échapper un péché public etnotoire, qu'en bref temps n'en aviennc punition publique. Et aussi les gm^ bien vi-
vans de &it et de pensée, là où il n'y a point de dissimulation, nidefousseté, ils sont préservés de beaucoup d'inconvéniens, et finalement parviennent à noble et louable fin.
Et pour ce que très haut et très puissant prince monseigneur Charles, à présent duc de Bourbonnois et d'Auvergne, comte de Clermont en Beauvoisis, de Montpensier, de Fo* rets, de la Marche et de Germont en Auvergne, dauphin d'Auvergne, vicomte de Cariât et de Murât, seigneur deBeaujolois, de Combraille, de Mercceur, d'Annonay, de Roche en Régnier et de Bourbon-Lanceys, pair et chambriarde France, heutenant général du roy en ses pays de Bourgcmgne et de Languedoc, a été bien nourri et en si bonne compagnie, le temps de son jeune âge, qu'il a entendu souvent parler des hauts et mémorables fûts de MM. les ducs de Bourbon, ses prédécesseurs, et des roys, et de la couronne de France ( dont ils sont descendus), U a montré avoir le cœur et volonté d'ensuivre mesdits sieurs ses progéniteurs, et amis la main à l'œuvre, tellement qu'en son jeune âge il a eu sens d'homme parfait; et s'est tellement dressé à suivre le chemin de vertu, qu'on espère de luy l'exploit et issue d'un des plus sages et vertueux princes dont il soit mémoire. Et à celle fin que la bonne opération de luy, puisse porter profit à ceux qui après luy viendront en ladite maison et ailleurs , moy son très humble serviteur et indigne secrétaire , ay voulu mettre par écrit ( selon mon rade entendement) les faits et gestes de mondit sieur le duc Charles, depuis sa naissance, au temps de laquelle et long-temps avant , et aussi depuis continuellement^ j'ay
lenryen sa maison, tant feu monsieur son gnsd-père, que feu monsieur son père» et feu maomrftm frère aine, chacun d'eux sucœssvment, jusques à leur trépassement.
Si prie tous liseurs de cette histoire qu'ils venlôt avoir regard à l'obligation naturelle ^'me meut de mettre par écrit lesdits faits, dooD pas la simplicité et rudesse du langage mal orné dont le pays de ma nativité me doit eaodaexcuser. Pour venir à notre matière, faut cntoMke : que ce très noble duc Charles est [fils de fea monseigneur Gilbert, en son vivant conte de Hontpensier et dauphin d'Auvergne, et de^oiadanie Claire de Gonzague, qui fut fiBe aFrédéric de Gonzague, marquis de Mantooe, et sœur de François de Gonzague, à présent marquis dudit Mantoue. Si fut nay le &-se|;tième jour de février, .l'an mil quatre cens quatre-vingt-neuf à la computation ^ de FnDee;etétoiten ce temps le deuxième fils desdits comte et comtesse, lesquels ont eu ensemble plusieurs beaux enfans, comme sera dit ci-après, et lequel comte Gilbert étoit fils unique de fro Monseigneur Loys, en son vivant comte dodit Montpensier et dauphin d'Auvergne, lequel par ses vertueux faits fut appelé, et encore est remémoré le bon Comte Loys, qui fiitfibdefeu monsieur le duc Jean, le prenierdece nom, duc de Bourbonnois et d'Ao- ^wgne, oomte de Clermont et de Forêts ; et laqnde maison deBourbonestdescenduedirecte- 0^ psrligne masculine de la très noble et très cbretienne maison de France, ainsi que s'ensuit.
Cestàsavoir que : de feu très sainte mémoire, H. Saint-Loys, en son vivant roy de France, qui ^tassa luyétant pour l'accroissement denotre >ttnie foy chrétienne, à Tencontredes Turcs au royaomede Thunes, en l'an mil deux cent râanteet dix, descendit, entr'autres enfans, B<èert,quifut apanédela comté de Clermont en l^ttovoisis, et épousa dame Béatrix de Bourbon, flket héritière de la seigneurie du pays deBour- Imidoîs : et desditsmonseîgneur Robert et dame ^i^rixdeBourbon, descendit enmariage, feu de i^ttie mémoire, monseigneur Loys, premier de tt Ml, qui foi le premier duc de Bourbonnois : carentre ses mains ladite seigneurie de Bour- ^<ttMNs ht érigée en duché ; . Doquel duc de Loys et de madame Marie de
(^ ^ IM^ ooovcaq siyte.'
Hainault, sa femme, descendit en mariage feu de bonne mémoire, Pierre, premier de ce nom, duc de Bourbonnois et comte de Clermont, lequel, pour la tuition et défense du royaume de France, mourut devant Poitiers, bataillant en la compagnie du roi Jean, contre les Anglois, anciens ennemis de France, où ledit roy Jean fut pris prisonnier ;
Dudit monseigneur le duc Pierre, et de madame Ysabeau, sœurduroy Philippes, safemme, descendit en mariage monseigneur Loys, le second duc de ladite duché de Bourbonnois, et comte de ladite comté de Clermont, lequel fut par long-temps en otage en Angleterre pour ledit roy Jean, et après fit tant de hauts, vertu^ix et louables faits en son temps, qu'il acquit le nom qui encore luy dure en la mémoire des vivans ;
De bon duc Loys, lequel épousa dame Anne, dauphine, fille du comte d'Auvergne et de la comtesse de Forêts ; et par ce moyen ladite comté de Forêts est venue à ladite maison de Bourbon ; et en outre acquit à icelle maison la seigneurie de Beaujolois, et celle du pays de Combraille, fitb^tir l'hôtel et chapelle de Bourbon à Paris, l'ancienne maison du Châtel de Moulins, fonda le collège de Saint-Nicolas de Montluçon , l'Hôtel-Dieu Saint-Nicolas de Moulins, et fit si grand nombre d'autres belles choses, qu'il avoit, et bien mérité, le nom de bon duc Loys ;
Duquel et de ladite madame Anne, dauphine, descendit en mariage Monseigneur leduc Jean, premier de ce nom, duc desdits duchés de Bourbonnois et d'Auvergne, comte de Qemiont, de Montpensier, de Forests, seigneur de Beaujolois et dudit pays de Combraille, lequel, du vivant dudit bon duc Loys son père, fbt marié à dame Marie de Berry, fiÛe de feu de bonne mémoire Monseigneur Jean duc de Berry et d'Auvergne, fils dudit roy Jean, frère du roy Charles V et oncle du roy Charles YI; au moyen duquel mariaçe, ladite duché d'Auvergne, et ladite comté de Montpensier advinrent audit duc Jean, et par conséquent à ladite maison de Bourbon ;
Duquel duc Jean et de ladite dame Marie de Berry, descendirent en mariage deux fils ; c'est à savoir Charles, son aîné, premier de ce nom, et Loys le mainé, qui luy succédèrent en tous biens. Toutefois ledit Chartes comme
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aMé print lesdites dvdiés . de Bdorboiinoûr et 4'AiiTergiie,' comté de FotestSi et ledit paya de Beanjolols; et apana ledit Loys son frère de ladite comté de Montpensier et dadtt pays de Gombraille, d'un tien de la soccesston da comte dauphin d'Auvergne qui avoit été adjugé audits frères Charles et Loys;tont leqoel apanage ne pouvoit monter dix mille Hyres de rente, qui senftloit bien petit, yen qu'en ladite maison n'aVolt qoe deox frères : toutefois ledit fen comte Loys^ tant de ses deniers que d'auctms antres qui Iny étoieiit dehs par lôlit féd dnc (Parles son frèi%, aetpnt dd seigneur de Saint-Georges partie de l'un des autres tiers dudit comté et dauphiné d'Âurergne; et après lé trépas dudit Charles son frère, il se fit relerer dudit partage, et eut ponr récompense de sa déception dix-huit cents livres de rente davantage; ou il n'aroit pas suffisante récompense, eu regard à la grandeur de ladite maisoil qui étolt dequatre-Tingt miHe livres de rente, ou environ; Totitefois ledit feu bon comte Loys pour lors s'en contenta ; et si passa plusieurs autres convenances et renonciationâ« fort préjudiciables à ses successeurs : car par icelles, luy ne $ei successeurs ne pouvoient revenir à la succession de la maison de Bourbon tant qu'il y auroit filil ne fiHes descèndans Se ladite maison:
Dudit duc Charles et de madame Agnès de Bourgongne descendirent plusieurs ecffans tant fila que filles; c'est h savoir feu de bonne mémoire monseigtieur Jean II, de ce nom , qui, comme Paîné, fut due desdites duchés de Bourbonnoi* et d'Auvergne, comte desdites comtés de Ciermont et Forests, etautres terres de ladite maison, lieutenant général du roy, gouverneur de Languedoc et connétabfede France, feu monsieur le duc Rerre, un autre Pierre qui mourut seigneur de Beaujolois; CSiarles qui fut cardinal de Bourbon, archevêque de Lyon^ évéque de Ciermont en Auvergne ; un autre qui fut évéque de Liège, et Jacques de Bourbon qui mourut jeune, ét^t avec M. le duc de Bourgongne son coKisin germain. Et y eut aussi phisieurs filles, toutes hautement mariées , Pune au dtic de Guddfès, l'autre au duc dé Calabre, l'autre au seigneur de Bresàe, qui depuis fut duc de Savoie ; l'autre au prince d'Orange. Et est à croire que ledit feu duc Charles, se voyant chargé de si grand nombre d'enf^ns; fut meu de petitement
apaner sondit frère le comte Loys, qui était débonnaire et n'osoit courroucer momlit siear le doc Charles son frère; et cette même raison put mouvoir ledit duc Jean son fils, chargé de beaucoup de frères et sœurs, d'en faire petite récomr pense aïKlit comte Loys son oncle , et de hd faire faire lesdites renonciations : desquelles ledit comte Gilbert se fit relever à l' encontre dudit duc Pierre, succesiteur dudit duc Jean, dedans le ti^ntième an après icelles renonciations, comme faites contre raison et équité ; et est à croire que tels étoient tpie Dteu^ qui a dit qu'oo ne doit fhire tort à autruy^ et tel est son commandement, a permis et est av«QU, que les successeurs descendus dudit comte Loys ont recueilli toute la sttccessi^d de ladite maison de Bouri)on9 moyennant le mariage dudit duo Charles qui est à présoit, et de madame Sà^ ' zanne, fille de mondit sieur leducPîOTre^ comme sera dit ci-après.
Lequel duc Jean II« fut premièrement marié à madame Jeanne de FrancCi fiUe du roy Charles YU, et frère du roy Loys XI dont n'eut aucuns en&ns , et après fut marié ea secondes noces à madame Catherine d' Armaignac dont descendit un fils qui mourut t^t après qu'il fut né ; et aussi fit certain temps après ladite dame Catherine sans avoir autres enfims. Et depuis fut ledit duc Jean marié en tierces noces avec Madame Jeanne de Bourbon^ qui étoitde la maison de Vendôme; mais d'elle ledit duc Jean n'eut aucuns en&ns ; et trépassa sans hohrs descèndans de sa chair ; par quoy lesdits duchés et comtés de ladite mais(m de Bom*bon advinrent audit duc Pierre» son frère» qui apporta à ladite maison la comté de la Marche; Et depuis eut par permutation avec la comté de l'Ile-en-Jordan, les vicomtes de Cariât et de Murât. Et de luy et de Madame AnnedeFraneet sa fenmie, fiUe du roy Loys XI, descendit eà mariage ladite dame Suzanne de Bourlxm.
Lequel feu Monseigneur le duc Pierre fut tUi boa prince. Et pour sa Ixmté et vertu ledit feuroy Loys XI luy bailla en gouvernement k personne du feu roy Charles Vin, sonfils^ lequel il laissa jeune en l'Age de treize ans. Et par k moyen et conduite dudit duc Pierre^ ledit roy Charles Vin fut roy paisiUe ; ét'obvia a phisieurs entreprises kites contre fcry et son royaume. Et dès lors qu'il se jetahors des mains et du conseil dudit duc Pierre, il se mit à kire
beaucoup d -excès, comme il avient souvent àj^ipi^pripc^, avales jeunes gens qui le soifoi^U et aiicims autres qui, en lui complaisait, &is(Hent leur prouffit partfculier. Et teliemeotie menèrent qu'ils luy firent entreprendre la eoBquét^ du royaume de Naples, contre la delSiératicm dudit duc Pjerre et des autres gens de bien, sages et prudens. Auquel royaume de Napl(îs iceloy roy Charles fut en personne. Et Teut tantôt conquis et plutôt perdu ; et en s'en retoQinant fut attendu à Foumoue de la puissance des Italiens oùétoient les Vénitiens, le dn^ de Milan» le marquis de Mantoue, à tout grosse armée, pour en &ire proie, tant de luy que des siens. Mai^ Dieu luy aida tellement qu'il échappa desdits Italiens, et s'en revint en France Mre bonne chère comme il avoit accoutome; et n'y demeura pas longuement qu'il mounit eo F^ge de v'mgt-huit ans, autant ou plis ipé et exténué à cause desdits excès que seront m persoaoage de soixante ans.
Or ledit dqc fiçrre vivoit toujours en bon et gco^ çtat comme un des meilleurs, plus sages ^ghvpcqd^ns prince3 de toute la terre, aimantetsçnniJQt J)ieu, et entretenant les gens de toi di| royaume de France, duquel et de lad^ d^m^ Api^e de Fraivce étoit descendue b$tedapie Smânne ^e Bourbon, sa fille. Et dep« maditfi <iame Anne de France, sa femme, n'^ntaocons enfians; età cette cause, vivant en- ORgl^foy Charles, i^ son retour de Naplea, leiiia devecs |ay l/>ys deuxième du nom, eonlede llQpQ>en8iert fils dudit comte Gilbert, et le gpurrissoit ep sa cl^ambre^ disant qu'il T<wkii( fftire te mariage de luy et de ladite duoe Siuannç de Bourbon. Toutefois il trépssia «AS eii mettre aucune chose à efiet. Et aipcéda ^u royaiime Lpys, duc d'Orléans ; et Uitdae Pierre dievint vieil, et çaourut plein de jan e( 4e bQPQ§ renommée en son chatel de MpoGns^ )g dixième d'octobre l'an mil cinq cent trais, défaiîiifiant madite dame Amu; de France, «I iwfre, et omdite damç Çuzan^e, leur fiUq, tmieolemeiEit, sans antres enfans.
Oç Swt ^nt^adre que ledit feu comte Gilbert, cntan ni9 qmIrQ oent (piatre-vingt-huit, çon- Q^^M^t fQ(î 1^ qiyittancei et renonciations que l|$t emtQ Lqyf? 9oa pèr^u ^voit faites avec le- #t dMijeno, bu povToient, et à ses hoirs, por- 4v g^d flommage et Fempécher de venir h
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ment es duchés de Bourbonnois et d'Auvergne, comtés de Clermont et de Forests, lesquels ne pouvoient aller à fille tant qu'il y auroit mâle descendant de ladite maison, mêmement du mariage dudit duc Jean le premier et de ladite Madame Marie de Berry, dont il étoit descendu, comme dit^est ; car, par le traité du mariage de ladite dame Marie étoit ainsi convenu pour plusieurs grandes causes et raisons contenues audit contrat de mariage, et mêmement pour toiyours tenir grande et grosse ladite maison* que viendroit en la ligne masculine ; et si étoit en outre convenu audit contrat que ledit duché d'Auvergne, qui étoit venu d'apanagede France , etladitepQmtédeMontpensier)laquelle)editduc de Berry avoit donnée au roy et à ses hoirs mâles, et icelle mise ; qu'en apanage ne pouvoient par ce moyen venir ny être dpnnée^ ^ ladite dame Marie de Berry ; mais moyei^umi ce que le roy, qui étoit alors, consentit que les-i dites duché d'Auvergne et con^té d^ Montpen^ sier pussent être données à ladite dame Marie et aux hoirs mâles qui descendroient dudit mariage, ledit duc Loys de Bourbon, qui traitoit ledit mariage, voulut et consentit que ladite duché de Bourbonnois fût sujette à retourner à la couronne de France, à faute d'hoir mâle descendant dudit mariage, comme si icelle duché fût venue d'apanage; es quelles terres, duchés de Bourbonnois et d'Auvergne, comtés de Cleripont et de Forests, ainsi que dit es(, réservées aux mâles descendus dudit ifiariage, dont ledit comte Gilbert étoit y^nu, et n'y i^voit entre deux que ledit bon comte Loyç, luy Ae ses suC'* cesseurs n'eussent jamais pu venir si lesdite^ renonciations eussent eu lieu. Et à cette cause iceluy comte Gilbert se fit relever d'icelles^ comme dessus a été touché, et s'en ensuivit procès en la cour de parlement, entre ledit comte Gilbert d'une part, et ledit duc f^ierra d'autre \ lequel duc Pierre avoit brs appréhendé la succession de ladite maison de Bourbon, après la npiort et trépas dudit Jean, son fi:ère, qui mourut le premier jour d'avril l'an mil quatre cent quatre-vingt et sept, avant Pâ^ ques. Et étoit à ce meu ledit comte Gill^rt , ear il voyoit apparence pour luy et leç aieps inâle^ attendu que jà ledit duc Jei^ étoit trépa^ sans hoir mâle descendu de sa chair ; et an^ tous les autres mâles de ladite maison de Bour-r b ffPtWîQa 4q 1» iQiison de Bourbon , même-. J bon étoient tré|)assés sani^ hoir mâle de hyg^
chair, réservé ledit duc Pierre, que combien qu'il eût demeuré long-temps en mariage avec ladite dame Anne de France, n'avoit eu aucuns enfans ; et d'autre part y avoit plusieurs en- &ns descendus des filles du duc Charles qui l'eussent débouté desdites successions.
Par quoy ledit comte Gilbert, comme sage et prudent, ne se tint pas seulement à la voye dudit procès encommencé pour avoir le sien, car la voje est rigoureuse, mais se retira devers mondit sieur le duc Pierre, et devers Madame la duchesse, à leur remontrer lesdites renonciations luy être trop préjudiciables et à ses hoirs mâles dont il en avoit déjà un, et en disposition d'en avoir d'autres, comme il eut depuis, leur suppliant de vouloir faire en façon que, si le cas avenoit que d'eux ne descendît aucune ligne masculine, que lesdites terres vinssent entièrement, comme il étoit convenu, plutôt à luy et à ses hoirs mâles qui étoient venus et issus de ladite maison et en portoient le nom et les armes, que si icelles seigneuries étoient démembrées et divisées entre les étrangers enfans desdites filles, afin que ladite maison, qui a si longuement duré, se pût entretenir entière en grandeur et hautesse sous le même nom de France, dont ils sont venus et descendus. Lesquels mesdits sieur duc Pierre et dame Anne de France inclinans libéralement à la requête dudit comte Gilbert comme raisonnable, luy accordèrent, par transaction faite et passée à Chlnon, que, nonobstant lesdites quittances et renonciations , au cas qu'ils décéderoient sans hoir mâle descendant de leur chair, ils vouloient que ledit comte Gilbert, ou les mâles qui seroient descendus de luy en mariage, pussent venir à la succession d'eux , tout ainsi que si lesdites quittances ou renonciations n'eussent point été faites par ledit comte Loys et les siens. Et de ce forent faites et passées bonnes lettres ; et par ce moyen cessa ledit procès commencé à cause de ce en la cour de parlement ; et depuis ladite transaction, et en l'an mil quatre cent quatre-vingt-onze madite dame Suzanne fot née.
Et en Tan mil quatre cent quatre-vingt-quatorze le roy Charles entreprint le voyage de Naples, auquel voyage ledit comte Gilbert alla avec luy, comme son Ueutenant général, conduisant son avant-garde comme celuy qui le savoit bien faire, et qui étoit un des meilleurs
chevaliers, plus hardis et meilleurs conducteurs de ce royaume ; car en son temps et en l'âge de dix-huit ans il fot lieutenant général du roy Loys XI, es premières armées que ledit sieur a tenues en Bourgongne, et y fit de grands exploits d'armes; et mêmement gagna une bataille à journée assignée contre le duc Charles de Bourgongne, qui vint à toute sa puissance à rencontre dudit comte Gilbert, lors nommé le comte dauphin ; car son père vivoit; mais iceluy comte dauphin qui n'a voit avec luy un seul homme d'armes des ordonnances des François, mais seulement les gens du ban et arrière-ban, et des francs-archers des pays voisins, U (à Tayde de Dieu ) chassa et défit ledit duc Charles ; et furent morts à ladite bataille plus de huit ou dix mille personnes , et fot ladite bataiDe au mois de mars mil quatre cent soixante et dix. Et depuis iceluy comte Gilbert fot es autres guerres que ledit roy Loys eut contre ledit duc Charles , tant es duché et comté de Bourgogne, qu'es pays de Picardie et d'Arthois; lesquels pays furent tous conquis par ledit roy Loys; et avec ce iceluy comte Gilbert, du temps dudit roy Charles, fût son lieutenant général en Poitou et en la duché de Bretagne, en Tan mil quatre cent quatre-vingt et sept, prit la ville de Partenay, et après entretenu l'armiée dudit seigneurenBretagnedepuislamy-aoâtjusquesà la Toussaints; et cependant prit les châtels de Saint-Aubin du Cormynet la ville deDol, tout le temps que ledit seigneur comte Gilbert étoit auprès dwlit roy Charies , il étoit toujours en son étroit conseil pour aviser et pourvoir es affaires de son royaume, jusques en ladite année mil quatre cent quatre-vingt-quatorze , qu'il alla à Naples, comme dit est, auqud royaume ledit roy Charies VUI laissa ledit comte Gilbert, scm lieutenant général et vice-roi, qui ne tint pas longuement ledit royaume, car tôt après le département d'icduy roy diKiit royaume, et au temps qu'il fut attendu des Lombards à Fournoue, comme dit est, ledit comte Gilb^ fut assailly à Naples du roy Ferrand et des siens, avec ses alliés, ainsi qu'il étoit entrepris et convenu entre les seigneurs d'Italie et le pape Alexandre qui lors vivoit ; et tellement que ledit comte Gilbert, combien qu'il n'eût que bien peu de gens que ledit roy luy avoit laissés, et n'étoient pas cent hommes d'armes, et deux cens archers, et environ quatreou cinq mille Suis-
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i, ootre antres gens de pied ; voyant qu'il ne pooYoit résister contre la grosse puissance dudit roy Ferrand, qui vint à plus de trente mille combattans , et la plupart de ladite ville de Naples, pour lors se retira, et tous ses gens, malgré tous les ennemis, dedans le châtel neuf dudit Tfaples ; lequel il tint contre ladite puissance Feqpace de cinq mois ; et si n'y avoit que bien peu de vivres, car ledit roy Charles n'y avoit lien laissé à son partement , tellement que ledit comte Gilbert et les gens d'armes de sa compagnie la plupart du temps mangeoient le ris et le millet pour tout pain, et les chevaux et mulets, chiens et chats qui étoient audit châtel, eibeuvoient de l'eau et du vinaigre ; mais néanmoins il tint ledit château ledit temps. Et avec ce voyant par trop diminuer les provisions, il s'en sortit dehors avec sa compagnie, et ne laissa au diâtel sinon certain nombre, selon la pro\isioo quy demeuroit pour vivre le temps qu'il entendoit qu'ils gardassent ledit châtel; et lui et sa bande se jetoient aux champs. Et se vint assembler avec le sieur de Cbamperroux, qui étoit maréchal dudit royaume ; et se mirent à chercher ledit roy Ferrand par tout ledit royaume, lequel ne s'osa oncques trouver devant eux.
Todtesfois à la fin, il eut certain nombre de gens des Yénétiens, que le marquis de Mantooe, lors capitaine général desdits Yénétiens loi amoia ; et quand ils furent tous ensemble, ils se mirent aux champs, comme pour vouloir combattre ; et lors ledit feu sieur comte Gilbert qtd ne demandoit autre chose, se délibéra de les aller trouver; mais le sieur de Parey , qui avoit charge des Suisses, qui étoient la force des gens de pied, dit tout haut audit comte Gilbert qu'il n'iroit point en batailie contre ledit roy Ferrand, ny mettroit ses gens en danger ; par quoy ledit comte Gilbert De foi conseillé de combattre seul ; dont s'en ensoiTit une grande perte ; car comme s'est trouvé depuis, et vray étoit» les gens dudit Toy Ferrand, qui seurent que les François faisoient semblant de marcher contre eux, trous- «oieot bagage et s'en alloient; et dit-on commuoément, que si les François eussent marché, q^ les Lombards n'eussent jamais attendu. Et au moyen du refus dudit sieur de Parcy, l'armée des François qui étoit en la Poilhe fut contrainte de se rompre; car ils n'avoientde XYI' siicLE; Chron. et Mém.
quoy vivre, et de là furent contraints de venir en traité et apointement avec ledit roy Ferrand, par lequel ledit comte Gilbert s'en pouvoit venir en France et ses gens aussi. Mais ledit sieur de Parcy ne fut pas sans soupçon de trahison , et qu'il s'entendit avec les ennemis, pour ce qu'il n'avoit voulu combattre comme les autres capitaines, et que le lieutenant du roy luy commandoit : et par ce moyen ledit comte Gilbert se délibéra retourner en France, mais ainsi qu'il fut monté sur mer au port de Baye, une maladie de flux de sang pestilentiel le prit, dont il trépassa au lieu de Pussol, et illec enterré solennellement. Par quoy ses gens s'en retournèrent en France devers ledit comte Loys son fils, qui pour lors étoit en compagnie du roy Charles à Lyon.
Ledit duc d'Orléans après qu'il fot couronné roy de France à Reims, et qu'il eut fait entrée à Paris, ainsi qu'il est accoutumé, et ledit duc Pierre en sa compagnie, luy et madite dame sa femme, voyant qu'ils n'avoient aucuns enfans mâles, et qu'ils étoient hors d'espoir d'en avoir obtindrent facilement dudit roy Loys des lettres en forme de chartre : par lesquelles iceluy roy permettoit que ladite dame Suzanne de Bourbon, leur fille, pût succéder à ladite duché de Bourbonnois, nonobstant ce que ladite duché deut revenir à la couronne de France à faute d'hoir mâle, comme dit est ci-dessus : et avoient le roy et lesdits duc et duchesse leur considération sur ce que ladite duché n'étoit venue de la maison de France, mais étoit venue par femme à ladite maison de Bourbon; c'est à savoir, par dame Béatrix de Bourbon femme de Robert, fils de Saint-Loys, roy de France, comme ci-dessus est déclaré :" desquelles lettres lesdits duc et duchesse firent demander l'entérinement en la cour de parlement et en la chambre des comptes à Paris : mais la chose venue à la connoissance dudit comte Loys de Montpensier, il entendit par ses serviteurs que cette impétration étoit grandement à son préjudice, pour ce que comme dit est, ladite duché de Bourbonnois, comme les autres seigneuries sus déclarées : c'est à savoir la duché d'Auvergne, comté de Clermont, et de Forets, étoient réservées aux mâles qui seroient descendus du mariage desdits duc Jean , le premier, et dame Marie de Berry : tellement que tant qu'il y auroit mâle qui seroit descen-,
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du (hidit mariage, fesdHes seigneuries ne de- Toient partir de leur maki ^ mais philôt y de* Toit liérîter qtie le roy ny qoc les fille». Parquoy si lesdites lettre» avoient ne», il seroit fmstré de ladite doebé de BourbonnoiSf toot ainsi comme s'il n'étoit point deseendu dndft mariage, ce qu'il étoît par le moyen de son père, et de son grand-père. Et fbt conseitté de s'opposer à l'entérinement desdites lettres, ee qu'il fit *, et fut son opposition enregistrée, et la matière plaidée en plein pariement, oà il fit déduire les causes de son opposition, luy présent. Et combien qne plusieurs gens de bien disoient que lesdites lettres ne luy pouvoient nuire, comme cbose faite en son abaence, et sans qu'il y fût mentionné ny appelé, toutesfois la plupart des sages disoient qu'il devoit former ladite opposition, comme ne pouvant ignorer une chose de si grande Importance expédiée du roy, où il étoit tous les jours, et publiée en h cour du pariement, où il a'ses procureurs, avocats et conseil. Mais ledit sieur ne tint pas en cela la ferme de fiiiîe qu'avolt tenu ledit feu comte Gilbert son père quand il se fit relever des quittances et renonciations faites par le comte Loys son père, comme dit est, se retirant en humilité devers lesdits duc etdu^ chesse pour obtenir d'eux par douceur ce que luy eût peu coûter beaucoup en procès : car ledit comte Loys, encore qu'il fût prince de bonne nature, se laissa persuader et conseiller à quelques serviteurs siens, qui le conseillèrent très mal et le firent partir comme tout dépit de la compagnie desdits duc et ducbesse sans leur en rien dire, ny prendre rongé, combien gu'ilsle traitassent en bon et prochain parent,lefaisant ordinairement mangeràleurtaUe, et étant soigneux de luy et de ses affaires, lesquelles ils Gommençoient de prendre en main; qui Ait cause que lesdits serviteurs craigtiant que Ton en mit d'autres qu'eux au service dudit comte Loys, Ten firent par mauvais conseil partir sans congé, et en telle haine contre leadtta duc et duchesse, qu'il ne se vouloit trouver nulle part où ils fussent ; et catisoient ieadlts serviteurs que lesdits duc et duchesse ne voch loient attraire ledit comte Loys que pour hiy fiilre consentir l'entérinement desdites lettres, et par ce moyen le frustrer dudit duché de Bouri)onnois, ce qu'il creut trop obstinément. Sijy eut plusieurs grands personnages prudent
et sages, qui luy remontrèrent que lesdits duc et duchesse n'étoieat en cette volonté, mais» croyoit-on, qu'ils avaient bonne envie de tenfr leur maison grome, et que, quand ledit comte Loys s'bumilieroit à eux, comme étoit rmaen^ comme au chef de h maison et des armes, ils seroient bien conseillés de faire le mariage de luy et de Madame Suzanne leur fille : et par ee moyen toute la maison viendrait i kry, et lesdites lettres, ainsi que dit est, fmpétrées, luy pourroîent servir pour les filles qui descendroient dudît mariage,. s'il n'y avott aucun BUb. Et plusieurs autres bonnes choses luy étoient remontrées : tellement que, comme enfant de bonne volonté, il se retira quelquefois devers lesdits duc et duchesse, mais, par l'enbortemenl et conseil de sesdits serviteurs, il ne s'y pouvolt tenir ; et ne visitoit souvent lescBts duc et duchesse en leur maison ; lesquels voyant ses foçons de faire, et doutans de sa bonne volonté envers eux, traitèrent de donner leur dite fiie en mariage à M. le duc d'Alençon ; et de firîtfureni fiancés ensemble au châtei de Moulins, au mois de lévrier Pan mil -cinq cent, en \% présence dudit roy Loys XII, lequel, par lettres de chartre réhabilita ledit Charles due d*Alençon * de pouvoir tenir ladite duché d'Alençon, nonobstant la confiscation de corps et de biens déclarée par arrêt do roy €haries Yllf en la présence des pairs de Fnmee, contre le grand père dudit due CSiaries d'Alençon pour crime de lèse-majesté: et davantage iroutol que ladite duché de Bourt)onnois peut deneorer à ladite dame Suzanne et à ses hoirs sftftles et femelles qui descendraient dudît mariage. Lesquelles lettres furent semblaMement présentées en pariement, es quelles leéRt comte Loys s'opposa et fut receu a oppositien, qm a demeuré indécise; toutesfois, die a conservé et conserve ledit comte Loys et ses successeurs en leur bpn droit.
Les Pâques ensuivans mil cinq cent un, ledit roy Loys envoya le sieur d'Atd^y, sen lieutenant général au royaume de Naples pour iceluy rec<H)quérir , et cond^ien que ledit comte Loys n*eût charge aucune, néanmoins, pour s'exerciter àut armes et chercher le diemln de la vertu, il ttst consefBé d'aBer k la^te con*
(t) Ce duc d'Aleoçoo étoit Chariei, IV, doc, Sis de René ; il épousa depuis Marguerite , sœur unique du roy FnuDçoii ■ premier.
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9iite;etducmgééu loy y alla à £^s dépens, et s'y moQUA très bardi^ preux et vaiUani, se HoaKUit des premiers à fassaut de h ville de Capooe, naonta sur les srarsi et fiit abatta par d^ux fois; néamooins reoQonta et fit reflMMtter les ^fess qui étoteotaotoar luy, telle- SMBtqveladite viUe âuprjse d'assaut, et par conséyient la villede Naples etles autres villes danoyanme se readirenL N'oocq après ledit asHOtetprisede ville oe se troavarésistaiKei etdisoitsgiuFeDt ledit roy Loys « qu'il teuoit le mjauiDedeliaplesdudit €amle Loy«^i»etdès Ion proposa de loy donoer eumariage laadaïae de Foîjc, ja xûèce, ^i depuis fitt royne d'£s* pagae, et Je {aire vice-roy de Maples. JUais ledit coi^ Lof]« étam à Pttssol, bisaat faire un service pour rbxuaeur du £eu <:ûiDte Gilbert» soa père» ^ y aloit enterré, prit uae fièvre qiû luy 61a la wisL Avaat qae de Bèouôr, il se fit porter à Jbfia 4W il trépassa le quatorze d'aràt mil cîBf cent m. &)n ^XMips fmhatimé et oâs daas icplamhw^étoit'Celaide son père, fat rapporté ea Fraiftoe^ «t sont le père et le fib enterrés ea Ia4*hapelle &iQt-Loys» m la ville d'Aiguesperce, mwee le eGi]is4ttboDcomteLoys, leur père, ^pua fcndé etdoiiié ladite chapelle de vii^ habitués fpûy Act jowmeUeifteBt le service de a^esse et hmre&^aapoBiales ;etdepui6aétéetttecrée ea kdîte<<iiyftlleaiadaiBeClairedeGoBzague,feB«aïe daditeoiBte Gilbert, et mère dudit cmate Loys, U^fassa k 2 jour de pùn^ l'aa sftil cinq tvoift; Dieu, par sagcaee» veuiUe avoir eafioalWadiig^ auq^elks Oiâtres les voir après aatre trépasi 1 coiiite XiOys, quaûd ilaUa à Jia^es, gavde du sieur de Cbaavigay^ son beao-fi:^, monseigneur Cbarks, à présem 4ae de AMirbon, qui pour krs m ^oainioit Charies MaiHieur,; et jilétqu'ieeluy >caiii|e I<of s fat ti^passé, 4aoBdit aienr k due I^ieriie et laar die dame AiinftdeFggnee écn virent auditsieur deChawjgaf qu'il kw amenâtiedit Gbaries MOTriear, kûr aevea 9 qui, par k tr^^ de soft< ti fcè«, éUïit deBWHBé <Huate de Mcœlpentter^ scfB'fl fil4«te^qski^iers. Et les vint trouver à hjkmmmpt ou ils épient poar krs^ qui furent Wk^iêm deia veane de kur dit oevea, «qui fÊmmAlor» avmrdouae ans sealeneau MeaiHsieoriksie et duebesse k retindrent avec eux ^ qviqae ^etk aainbne de servilears qu'H
£aviroa k Noël ensuivant, Tarcheduc d'Autriebe, pour plus seurament passer par France, allant j^endre possession des royaumes d'Espagne, demanda au roy Loys dtages qui allassent demeurer à Yalenciennes jusques à ce que kdit arcbeduc fut passé; l'on y envoya ledit comte Charles en la compagnie de mondit sieur d'Alençon, des comtes de Vendôme et de Foix, tous jeunes princes, qui y demeurèrent jusques à ce que ledit arcbeduc iut de retour en ses pays, q\Â fut environ Pâques mil cinq cent quatre ; et lors ledit comte Charles s'en ratourna à Moulins, devers mesdits sieur et dame« duc et dJitcbesse de Bourbon, comme il étoit auparavant, lesquels luy laisoient bonne chère, et à François Monsieur^ son frère, qui étoit aveclpy. Or, c<Hnmedit est» n'étoit aucunes nouvelles da côté dudit comte Charles, ny de ses serviteurs depoorsuivre lesdites opposition et querelk coauni^cées par ledit comte Loys contre mesdits sieur et dame duc et duchesse, et ne fiaisoit antre <iiose que vivre en la bonne obéissance de mesdits sieur ^ dame en leur complaisant, de sa yrissance ; et gaigna tous les serviteurs de ladite maison de Bourbon, lesquels à k vérité étoient tous pour luy, et semblalriement les barons, seigneurs et gentilshoBunes, bom^epis, marchands dndit pays, et généralem^dt tous les sujets, kquels désiroient afiGeotueusefuentquek mariage commencéavec kditdttc d'Alençon fut rompu et défait, et que kdit €onUe Charles épousât madite dame Su* sanne de BourlMm, afin que lesc^its sujets demeurassent en plus grande paix sous k nom de ladite maison de Bouchon, où ik avoient si kaguenent été ^ si Uen traités, aimés et chéris, que bien esivis eussent aimué un étranger qui£te veau prendre domination de ladite terre; qwûs néanmoins oa n'en osa bonnement parler à moadit aieur k duc Pierre, père de madite dame Suzanne, lequel étoit jà sur k vidlksse et «tout makisé de l'esprit etde k atnté, provenant d'une fièwe quarte qui k tounaentoit si £ar4 qu'il en mourut au châtel de Jlaulka, k deuxième d'octobre audit 4in mit aiiaq<cent attFois; «et pendant sadite maladie avoH etkv&yé ^aérir ledit duc d'Âknçon, .pour \«air ^[Kwser sadite fiHe avant qu'il mourût; BMûs, oemaie si Dieu k vaulsit, par l'intercesmon et continuelles prières de tous les sqjets qui luy en faisoient humbles et instantes ?e-
in
quêtes ctt faveur dudit comte Charles , m^mes de tous les serviteurs domestiques de ladite maison, ledit duc d'Alençon qui vint en la compagnie de sa mère le plus hâtivement qu'il lui fût possible, trouva mondit sieur le duc Pierre trépassé, le jour avant qu'il arrivât à Moulins, et, quand il fut arrivé, ne lut pas question de faire noces , mais plutôt de porter le deuil et faire les obsèques qui furent grandes et somptueuses; et fut enterré ledit duc Pierre à Souvigny, où est Tancienne sépulture des ducs de Bourbon, Laquelle sépulture parachevée, ledit duc d'Alençon parla et fit parler par sa mère à madite dame Anne de France, pour l'accomplissement dudit mariage, laquelle s'excusa sur le deuil de sondit mary, et aussi qu'après ledit trépas étoit bien requis qu'elle eût aucun parlement à ses sujets touchant cette matière; tellement que les choses cheurent en délay , et s'en retourna ledit duc d' Alençon en sa maison sans autrement épouser. Et pendant que luy et sa mère furent audit Moulins, leurs serviteurs connurent assez que les sujets du pays de Bourbonnois n'aimoient guère les gens dudit duc d' Alencon , comme iceux serviteurs dudit duc d' Alençon dirent depuis en plusieurs lieux ; mais toujours demeura ledit comte Charles avec madite dame de Bourbon, son état et train tel que devant, mieux aimé et entretenu de tous les serviteurs et sujets de ladite maison et pays de BourbonnoiSf espérant que puisque ledit duc d' Alençon s'en étoit allé, encore se pourroit faire le mariage de hiy et de ladite madame Suzanne de Bourbon.
En cet état passa l'hyver avec madite dame la duchesse de Bourbon \ et environ Noél, mondit sieur le comte Charles trouva moyen que madame Loyse de Bourbon, sa sœur aînée, qui étoit naguère vefvc du sieur de Chauvigny, son mary, fut mandée venir à Moulins devers madite dame ; et y demeura jusques environ Pâques ensuivant qu'elle fut mariée en secondes noces avec M. Loys de Bourbon, maîné de Vendôme, prince de la Roche-sur- Yon. Et pendant le temps que madite dame Loyse de Bourbon fut avec madite dame, elle eut avec elle plusieurs bons propos, luy recommandant mon* dit sieur son frère, ses affaires et sa maison, sans luy oser parler plus avant de la matière ; toutesfois ladite dame^ qui aimoit ladite dame Loyse, sa nièce, l'ayant nourrie dès son enfance
et mariée audit sieur de Chauvigny, luy tint beaucoup de bons propos ; tellement qa'elle espéroit toujours bonne issue de l'afEaire de mondit sieur son frère, auquel néanmoins madite dame de Bourbon n'en faisoit autre semblant ni démonstration, attendant qu'avec le temps elle pût conduire son affaire ainsi q[n^elle l'cntendoit, dont ne se découvroit à persomie, ou bien peu en y avoit ; toutesfois, c'éloit sa seule intention et volonté, comme depuis elle a montré par effet, de marier sadite fille à mondit sieur le comte Charles de Montpensier, qui lui étoit trop plus agréable que ledit duc d^ Alençon, duquel elle vouloit totalement rompre les promesses déjà commencées. Et à cela mouvoient grandement les remontrances qui luy avoient été et étoicnt souvent faites par plusieurs bons et gros personnages, tant des comtes, barons, seigneurs gentils-hommes et sujets de ladite maison, mêmes des domotiques es quels elle avoit plus de fiance, qui luy disoient et remontroient qu'elle devoit faire le mariage dudit comte Chariesavec madite dame sa fille, et point audit duc d' Alençon; car, par ce moyen, elle amortissoit les querelles que ledit comte Charies avoit à ladite maison, et acquéroit madite dame paix entre ses sujets et en sa maison, lesquels sujets, tant grands que petits indifféremment, demandoient ledit comte Charles et n'aimoient point ledit duc d' Alençon ny ses serviteurs, qui étoient contraires à leurs mœurs et façon de vivre. Mais à tout ce, ladite dame de Bourbon ne répondoit rien, sinon par des termes généraux, qu'elle feroit ce qu'elle trouverait par conseil de ses bons parens, sujets et serviteurs, sans soy déclarer en particulier de sadite volonté.
Bien faisoit-elle nourrir et entretenir ledit comte Charles, luy faisant apprendre le latin à certaines heures du jour et quelquesfois à courir la lance, piquer les chevaux, tirer de l'arc où il étoit enclin ; autresfois aller à la chasse ou à la volerie, et aussi en tous autres déduits et passe-temps où l'on a accoutumé d'induire les grands seigneurs. Et à tout ledit comte Charles s'adonnoit très bien ; et luy séoit bien de faire tout ce où il se vouloit employer, comme à jeune seigneur de bonne nature et de bonne inclination, et qui dès sa naissance a apporté cette grâce, qui est don spécial de notre seigneur qu'il a étp; et est attable à toutes gens,
ei tfcsi aucun qm le regaroe qui ne Taime volontiers. Aussi est à croire que Dieu avoit détenDÎnéque ledit comte Charles viendroit à être duc et seigneur desdites seigneuries où il est à prâoit, et ainsi le présumoit-on, pour les spéôsks grâces qn^il avoit par-dessus ses autres ttres, voire que vivant encore ledit feu comte Loys, son frère, qui avoit environ six ans devant luy, il y eut question entre les femmes qui Qournssoient et avoient en garde lesdits cn&ns, sur ce qu'une vieille damoiselle qu'on tokoît pucdle en Page de soixante ans, qui ftoit commise à la garde dudit comte Charles que Ton appeloit alors Charles Monsieur, luy disoix souvent ;« vous, Charles Monsieur, serez duc de Bourt)on. » Et réitéra les paroles susdites plusieurs fois et en divers jours. A quoy la femme qoi avoit la garde dudit comte Loys, répondit en se courroussant, qu'elle ne disoit pas liien; car si ladite seigneurie de Bourbon veoott à la maison de Montpensier, il faloit que ledit comte Loys qui étoit l'aîné en fût le seigneur, ou autrement Ton luy feroit tort ; mais ■dite damoiselle luy répondit tout hardiment qu'eHe ctoit et vouloit toujours demeurer en son opinfcm; tellement que les propos en vindrenl devant madite dame Claire de Gonzagoe, ieur mère, laquelle blâma ladite damoisék de ce qu'elle en avoit dit ; et après, à part et en secret, luy demanda qui la mouvoit de dire ces propos ; laquelle luy fit réponce qu'elle rroyoft qu'ainsi seroit, sans en dire autre raison; et qaand ladite dame leur mère luy répliqua, que deviendroit doncq ledit comte Loys, son enfant aine, elle dit qu'il seroit un autre plus grand seigneur s'il vivoit ; et véritablement ledit comte Loys fut si mal conseillé qu'il mit les choees en tel inconvénient qu'il cuida détourner à toute sa maison ledit mariage de madame Suzanne ; mais aussi il se montra tel et si bon et hardy prince que si il ne fût sitôt mort, il eût été roy de Naples, en épousant la nièce du roy Loys, ainsi qu'il a été ci-dessus déclaré ; etàprésent est à croire, veu la bonne fin qu'il fit, qifil est citoyen de Paradis, qui est plus grande dignité que d'être roy de Naples.
Oreooroit le temps de l'an du trépas dudit due dedans lequel étoit expédient audit comte Charies de foire toutes ses diligences, tant envers le roy pour l'hommage, qu'envers madite dame de Bourbon et madite dame Suzanne, sa
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fille, touchant les duchés die Bourbon et d'Auvergne, comtés de Clermontet de Forets, qu'il prétendoit luy être avenues par le trépas dudit duc Pierre, afin de conserver la possession qui se pert ou acquiert dedans l'an et jour ; et de ce y avoit peu de gens qui en osassent parler à madite dame ; toutesfois, la conclusion prise en la présence dudit comte Charles par M. le prince de la Roche-sur^Yon, son beau-frère, en la présence du sieur de Condé, gouverneur dudit comte Charles, et Antoine de Ryom, gouverneur de François Monsieur, et de moy, fut advisé que ledit prince en présence dudit comte Charles et desdits gouverneurs en parleroit à madite dame ; ce qu'il fit au commencement du mois de juillet 1504, qui étoit le neuvième mois du trépas du duc Pierre ; et luy dit ledit sieur prince telles paroles ou semblatdes en substance :
S « Madame, Monsieur votre neveu est icy, qui a trouvé par son conseil qu'il vous devoit faire remontrer aucunes choses de son affaire, comme à la personne du monde à laquelle luy et tous ses parens, amis et serviteurs ont plus de foy , fiance et espérance ; et si luy a pieu m'ordonner que je portasse la parole, laquelle chose je n'ay osé refiiser, pour deux raisons : la première c'est l'alliance que j'ai à luy, d'avoir épousé sa soeur aînée, qui me meut d'avoir son affaire à cœur, mémement à cette heure qu'il est si jeune qu'il ne le pourroit n'y sauroit faire ; joint qu'il ne veut ni prétend autre chose de vous que votre bon avis et conseil en son afbire ; duquel, combien qu'il peut toucher vous et madame votre fille , il vous tient si bonne, si droite et si entière, qu'en rien ne voudriez, pour votre profit faire, ne de madite danie Votre fille, luy porter aucun dommage; là où il se délibère de demeurer votre très humble et très obéissant sujet, et pauvre parent de votre maison. L'autre raison, si est, que je vous ay trouvée toujours encline à secourir tous jeunes princes qui ont recours à vous, et mémement ceux qui sont issus de cette maison, dont vous êtes dame. Et pour ce. Madame, je vous supplie n'en être mal contente de moy si je porte cette parole et aussi si je faus à bien parler; car mondit sieur le comte Charles est en présence, qui s'il luy plaît, suppléra à mes fautes. Et tant y a que la bonne volonté de luy qu'il montrera toute sa vie par effet à vous vouloic
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faire tout humble service, n'empirera point pour mon mal parler. »
A quoy Madame répondit avec bon et ouvert visage « qu'elle avoit to^jour6 aimé le bien et profit de mondit sieur le comte Charles, son neveu, et qu'elle orroit très volontiers tout ce que Ton diroit pour lui« » Et alors commença mondit sieur le prince à luy dire ce qu eUemême entendoit très bien ; c'est à savoir « que par les traités laits entre ledit duc Jean, le premier, et madame Marie de Berry, entre autres choses étoit convenu et accordé du consentement du roy lors régnant et de feu M. le bon duc Loys lors vivant, père dudit duc Jean, que les mâles qui descendroient de ce mariage auroient et leur demeureraient les duchés de Bourbonnois et d'Amvergne, comtés de Oermont et de Forets.
« Or étoit-il avenu que par cette même raison feu M. le duc Pierre son époux, après le décès dodit feu duc Jean le second^ qui étoit trépassé sans hoir mâle descendant de luy, avoit re^ cueilly lesdites terres et seigneuries. Par quoy , après le trépas d'iceluy duc Pierre duquel n'é* toit demeuré aucun enfant mâle, ledit comte Charles prétendoit lesdites terres luy apparte*nir ; et avec ce étoit conseillé d'en faire appré* hension de iait, ou quoy que soit exploit équi» poUeat dedans l'an du trépas dudit duc fiem pour la conservation desapossession ; autrement y perdroit l'action d'y pouvoir venir possessoirement, suppliant à nadite dame^ que son plaisir f lU de voidoir entendre à ladite requête et à îcelle faire telle réponse, que mondit sieitf le comte Charles et tous jsés parens et servi* tenrs eussent cause d'être contens, et qu'a« temps avenir l'on a^ peut imputer audit prince ny «SX Bervîtears qui étoient autour de luy qu'ils Iny eassent laissé perdre son droit; mêmement quant au possessoire qui se pert dedans aa et jour. A quoy maditedaine fit ré^ ponse; <iu'eUe n'avoit pas retiré et n'eBtretenoii pas auprès d'elle monditsieur le oemte Charles^, ma neveu, pour lui fiiire perdre aucune cboae de son biofi^ mais peur plutôt le <iroitre et ^tmgiMttter, et ^^elle n'aiaioit pasnieux à garda* le droit 4e sa fille j; qu'elle voudrott faire cehiy de soadit neveu, mais que., toochMtt te bài 4esdi(es duchés ci comtés, qui sont les principales pièces de sa maison, qu'elle n'entendott yoittt qu'autre ^'elle et sadite fiHe y puissent
quereller aucune chose, néanmoins qu'elle feroit chercher les titres de la maison, et par exprès ledit contrat de mariage dudit duc Jean !«' avec Marie de Berry, pour savoir si par iceluy mondit sieur le comte Charles pouvoit prétendre le retour desdites terres et aussi de ses autres titres et pièces au contraire, et cela fait, leur fleroit réponse briève. De la^eUe chose mondit sieur le comte Charles, mondit sieur le prince et autres serviteurs susdits remercièrent en grande humilité madite dame» la suppliant ne vouloir mettre la chose en délay, veu que l'an du trépas de mondit sieor le duc Pierre n'y avoit que trois mois à échoir, et les neuf étoient passés ; et ne demaira madite dame la duchesse huit jours, qu'elle rappela mondit sieur le comte Charles, mon dit sievr le prince, et lesdits de Condé et de Riom, et leur dit qu'elle avoit Jait voir et visiter ledit contrat de mariage dudit duc Jean I«r , et autres titres de sa maison servans à et propos, mêmement les contrats de mariage dudit <kic Jean II, avec madame Jeanne de France, sa tante, et celuy d'elle et de xwmdit sîeur le duc Pierre, son époux, et ne trouvoit point que mondit sieur le comte Charles eût les droits qu'il prétendoit esdites terres ; et là oi il y aiB*oit aucune chose, ce seroit aux cbai^ges du contenu, «ux contrats de mariage de madite dame Jeanne de France et de madite dame de BoiH'bon, et aussi des donations et •autres contrats laits à son profit par feu mondit aîeur le duc Pierre, son époux, et néanmoins voulant user de bonne foy envere m«»dit siev le comte Charles, son neveu, luy dit lors ^ue elle commettait «ucuns de son conseil pour aUer à Paris, et iUec assembler les gens de leur conseil d'une part et^'Aotre les mtàliêon cfefcs qu'on y pouiroit trouver, et qae pardevant eux les matières kmK»l oonsuliies, et ee qui aen^t conclu H avisé, qne Mnondit sieor te comte Charles devofel laire dans iedlt an, pour la ^MMiservation de mm droit, ieeiie dame l'aocoidereit iM^ikmeot, de laqocMe réponse mondit sienr le oomie Charles et ledit sieur Pnooe se contentèiVBt, et de lait msdtlf dame ordonna tiaitre Philîffes BiUMk,nen4en' seiUer et trésorier général po«r nllsr à Pari» pour eUe, et illec prendre maître Jeande Conlon* ges, seigneur de la Mo^, son Ueutenant d'A» vergM^ ponrètne^afipeké à iadile assemUéc «
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Ledit comte Charies 7 enroya de sa part le- ^ M de Rioin et moy Marillae son secrétaire, ksqoÊk entrés i Paris firent (f nne part et Autre les emisritationa chacnne partie à part, a après eoaHXHntiqQèi'eiit fnsemble. Et Ait conck et ïï^Asè qae mondit sieur le comte Charles deroitde&tns Tanfiiire lesfoy et hommage an ray toncbant lefMiites dnchés et comtés, et afee ee, prendre lettres de la chancellerie ponr fûre ajourner maditedame de Boarbon et ma- (fitedûne Souorne lenr fille, en matière de nonircOeté, en fai cour de parlement à Paris ; les^ qMiha résolutions de conseil, et lettres forent appertéesà moBcfit sieorle prince, qnî ponr lors étoil eosa maisoti k CJiampigny , et de là retournèrent à Monlins devers mondit stenr le comte Charles, qid y étoît en la compagnie de madîte damedeBeurlxm, à bqndle tontes les choses dfssQs dHes forent commxmiqaées. Et fot d'avis qae leditajonmement fotexécnté, ce quifot&it, et h jooraée assignée en parlement ; et aussi fot entrepris par ledit sienr comte Charles d'aller devers k roy , hiy présenter F hommage desdites terres, amiael madite dame prêta de la vaisselle d'argent poiv y aller pins honnêtement.
Leqad selgneor comte Charies vint trouver le foy en son difttean de Blois, qni depuis en pmmt ponr venir à Orléans, auquel lieu , le troisième joor dn mois d'octobre mil cinq cent qi^UfS) nMModit sieor le comte Charles, tout jevwqa'îl étoit, remontra en la compagnie de rasadit sleer le prinee et antres ses serviteurs, audit sirs roy le droit qui hiy éteit avenu es dites dilués d'Auvergne et de Bourbonnois, aontés de QeriBont et de Forets, après le trépas didit due Pierre, luy requérant que d'icelles le vBoMreeeve^ enfoy et hommage. Lequel sieur roy poor tors différa de le recevoir ; toutesfois, il l«y kaila une souffrance de faire ledit homaage jnsqties à on certain temps. Et à tant fût oooteiiléqa'il Iny snfBsoit pour la conservation di son droit et possession es <Mtes duchés et cniuéf. Et ee lait, print congé du roy et de la Toyas et c'en tetooma devers madite dame à k;«taTee elte demeura comme paravant, bien aMretetmde madite dame, et de nadhe dame Susanne sa fille, et luy toujours s'ticreitant en actes 4e jeune prince : tellement ^ tontes gma des serviteurs de ladite maison, etlessigeto le soi votent conune s'il eût été leur
Et cependant hiy ne ses serviteurs ne faisoient point autre grande poursuite touchant le fait dudit procès, et n'étoient conseillés d'en ftiire plus grand effroy ; mêmement par M. d' Orval, prochain parent dudit comte Charles, lequel expressément deffendtt susdits serviteurs de n'en faire aucune poursuite, car ledit droit étoit conservé. Et d'autre part il entcndoît que madite dame avolt si bonne volonté envers mondit sienr le comte Charles, qu'elle feroît plus par douceur et d'elle-même et de son mouvement qu'elle ne feroit à la requête d'autre^ ny par poursuite rigoureuse de procès, et que Ton eût souvenance que la rigoureuse poursuite que s'efforça faire ledit comte Loys, firère aîné dudit comte Charles, fut cause d'Irriter ledit feu sieur duc Pierre et aussi ladite dame, tellement qu'ils éloignèrent ledit comte Loys, et ne Feussent voulu voir, n'ouïr, dont il (comme désespéré) s'en alla au royaume de Naples où il mou-* rot ; et cela mouvoit lesdits serviteurs à dissimuler lesdltes poursuites, joint que chacun jour les serviteurs de ladite dame mettoient mondit sieur le comte Charles et sesdits servi-* teurs au bon espoir, que tout viendrait à son souhait et plaisir, et que par ce chemin de don* ceur mondit sieur le comte Charles viondroit non-seulement es dites duchés et comtés, nais aussi es autres seigneuries, meubles et trésors de tonte la maison ; mais tant seulement con* tinuât de servir et obéir à ladite dame comme il avoit fait, ce que ledit comte Giarks faisoit toujours de bien an mieuii.
Or, est à savoir que madite dame de Bonr-* bon n'avoit pas son entendement à-deUvre sur ledit affaire, qui étoit le pins gros qu'elle eût pu avoir; car combien qu'die et mondit sieur le duc Pierre son époux eussent contracté pour le mariage de madite dame sa fille avec le duo d'Alençon, néanmoms elle voyoit clairement que sa maison entreroit en grosse quereBe, là où ledit comte Charles prétendoit à luy lesdites quatre principales pièces de la(fito maison; et si voyoit bien par plusieurs évi^ dens argumens, que tons ses sqeta, tant gros que menus, et aussi tons ses serviteurs enoHnoient phttût audit comte Charles, qui étoit do la maison de Bouri}on, portant même nom et armes, qu'ils ne faisoient audit duc d'Almiçon qni leur étoit étranger; comme étoit aussi la nourriture de tay et des siww, anpaysdeWor-
mandie, dont les moeurs et coutumes sont contraires à la douceur et façon de vivre du pays de Bourbonnois ; et si se pensoit madite dame, que quand elle retireroit ledit comte Charles qu'elle avoit nourry long-temps près d'elle et duquel elle connoissoit les conditions habituées à toute vertu douce et bénignité, elle en pourroit être mieux chérie et entretenue, faisant sa demeurance toujours en sesdits pays, qu'elle ne seroit audit duc d'Alençon, duquel elle ne connoissoit les mœurs être ainsi paisibles, mêmement avec la nourriture des Normands qui l'a voient eu en gouvernement; d'autre part qu'il est un gros seigneur et eût voulu demeurer en ses pays, augmenter et accroître le nom de sa maison d'Alençon, et diminuer ou de tous points abolir et anihiler le nom de la maison de Bourbon, qui a de si long-temps flory en France en biens et honneurs, tellement qu'elle est réputée la première et principale maison de France. Et toutesfois ne pouvoit bonnement madite dame entendre à retirer ledit comte Charles par mariage de sa fille, que préalablement elle ne trouvât honnête moyen de soy départir du mariage traité avec ledit duc d'Alençon, duquel, comme dit a été ci-dessus, le roy s'étoit mêlé à la requête de feu mondit sieur le duc Pierre et de madite dame mêmes ; et partant étoit bien nécessaire de moyenner avec luy qu'il trouvât bonne la rupture dudit mariage d'Alençon pour accomplir iceluy mariage avec ledit comte Charles.
Laquelle dame qui est sage et prudente et avoit conduit et démêlé par son bon sens avec sondit époux les grandes affaires du royaume, ledit roy Charles son frère étant mineur, et sous leur gouvernement, et depuis avoit eu le maniement de ladite maison de Bourbon, désiroit iceluy entretenir et observer en sa main pour plus être prisée et révérée en ladite maison, comme raison est, veu les grands biens qu'elle avoit portés en ladite maison et qu'elle y avoit faits; laquelle chose elle entendoit mieux faire s'alliant dudit comte Charles, bien obéissant et morigéré, qui étoit seul, ei n'avoit père ny parent qui eût peu participer à son gouvernement, sujet sous la main de ladite dame, ce qu'elle n'eût peu si librement faire avec ledit duc d'Alençon, qui avoit sa mère et plusieurs leurs serviteurs normands, cauts et subtils. Madite dame égaisa son esprit et fit tant envers le roy qu'il
fut content et consentit au département dudit mariage d'Alençon et que ledit comte Charles épousât ladite dame Suzanne de Bourbon; et à cela luy aida bien madame Anne de Bretaigne, royne de France, laquelle a toujours aimé ladite maison de Montpensier, à cause d'une fille de ladite maison, nommée madame Anne, qu'elle avoit nourrie, et pour lors étoit en sa compagnie, tenue et réputée une des plus belles, plus vertueuses et mieux conditionnées damoifiêUes de ce royaume, et que toutes gens grands et petits aimoient. Et eut bien à Caire madite dame à conduire ledit aCTaire, car on fut assez averty qu'il y eut aucuns qui guière n'aimoient le bien et paix desdiis pays. Et dit-on que ce fîit le sieur de Graville, amiral de France, qui dit au roy qu'il de voit bien penser d'accorder le mariage de madite dame Suzanne audit comte Charles ; car si ainsi étoit , ce seroit la plus grosse maison de France, la plus forte et qui plus a d'hommes et de sujets de fait à son commandement, pour grever et endommager la couronne et le royaume js'ils en avoient volonté ; et que mieux serait laisser parachever ledit mariage d'Alençon ; car combien que ladite maison d'Alençon en fût beaucoup plus grande ' qu'elle n'est, néanmoins ne seroit en si grosse force, pour être les seigneuries séparées de cent ou six vingt lieues entre deux, et d'autre part que ledit comte Charles y prétendoit querelle, qui seroit cause de départir si grosse maison. Mais néanmoins ladite dame de Bourbon conduisit si sagement les choses, et à l'aide de Dieu qu'elle sollicitoit et faisoit solliciter souvent par prières es bonnes et dévotes religions et par toutes bonnes personnes, qu'elle gaigna ledit consentement du roy à Paris, au mois de janvier mil cinq cent quatre. Et tout incontinent, sans séjourner, envoya devers ledit duc d'Alençon et sa mère le sieur de Dyors et ledit sieur de la Mothe leur dénoncer que les gens d'église, comtes, barons, gentils-hommes, bourgeois et gens de commun état de ses pays l'avoient requise à grand' instance, que voyant les grands troubles, guerres et divisions qui pourroient venir en ses pays, terres et seigneuries, à cause de la querelle que sur icdles prétendoit ledit comte Charles, qu'elle voulsit trouver moyen de soy départir du mariage traité audit duc d'Alençon ; et iceluy accomplir avec ledit comte Charles, laquelle chose madite dame
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de Boorbon de prime face avoit trouvé étrange, vea mémement qu'elle-même avoit contracté ; mais elle avoit été si fort pressée de ses sujets, qu'elle en étoit venue parler au roy pour en avoir son conseil, plaisir et vouloir.
Lequel considérant la grosse affection des sujets de ladite maison de Bourbon, qui désiroient le mariage dudit comte Charles de Montpensier, et pour le bien et paix desdits pays, et par eoiDaéqaent du royaume, lui avoit conseillé qu'dki y devoit entencire , priant mondit sieur d'Âknçôn qu'il ne fàt de ce mal content, et que ce qu'elle en faisoit n'étoit pour aucun mal talent qa' dk eut sur lui ne sa maison, de laquelle elle étoit et vouloit être bonne amie ; le priant vouloir ainsi faire de son côté, et qu'il vodUt avoir regard à la grosse presse et importum'té qnesesditssujets luy avoient faites et £aisoient de cet affaire ; lequel quand il seroit conr duil aatrement et qu'elle voudroit parachever ledit iDâriage, et icduy duc d'Alençon, elle n'en pourroit bonnement venir à bout ; et se- Toieut hy et âk en perpétuelle peine et ennuy ; domaat que ledit comte Charles, à l'occasion dece (p'ùest du nom et des armes de la maison, et y praiant grosse querelle, f&t porté et favorisé desdits sujets.
Laquelle parole ledit duc d'Alençon print en gré ; et consentit de sa part audit département ] etee&it, maditedamede Bourbon fit dresser le coDtrat de mariage dudit comte Charles et de madite dame Suzanne de Bourbon, et avec ce les fit fiancer par paroles de présent par la main de monseigneur George d'Amboise, cardinal de Rouen et légat de France ; lequel dispensa sur le lignage d'entre mondit sieur le comte Charles et madite dame Suzanne de BourboD,qai étoient cousins seconds, enfans de deux cmnms germains ; et dispensa aussi sur ce que ledit comte Charles étoit filleul de madite dame deBomboQ.
Or, lofit contrat de mariage est fait de sorte qi^il abolit tontes querelles prétendues par le- <& eomte Charles sur ladite maison ; et si conte! me dispoâtion entre vifs en faveur du- & mariage, par laquelle madite dame de tefamet aussi madame Suzanne veulent que Uicomte Qiarles et les enfans descendans de MO eorps et,> à défaut d'eux, François Monâenr, sou frère ou les enfans descendant de luy, vieimeal à leur succession de toutes leurs terres XVI" SIÈCLE y ChroD. et Mém.
et seigneuries et tods atitrès biens, tant meubles que immeubles. Et depuis furent les épousailles et noces faites au parc près de Moulins au mois de may ensuivant mil cinq cent cinq ; lequel comte Charles depuis qu'il eut fiancé à Paris madite dame Suzanne, fut appelé duc desdites duchés de Bourbonnois et d'Auvergne, comte de Clermont enBeauvoisis, deMontpensier, de Forets, de la Marche et de Clermont en Auvergne, dauphin d'Auvergne, vicomte de Cariât et de Murât, seigneur de Beaujolois, de Combraille,de Mercœur, d'Annonay, de Roche en Renier et de Bourbon-Lanceys, pair et chambrier de France.
£t demeura pour tout l'été dudit an mil cinq cent cinq en Bourbonnois et en Auvergne, en la compagnie de madite dame et madite dame Suzanne, avec elles visitant leurs maisons, terres et seigneuries et aucunes maisons de leurs sujets, faisant bonne chère avec eux, tous iceux sujets louant Dieu et le remerciant, et aussi madite dame, de ce qu'elle avoit fait et accomply ledit mariage, par le moyen duquel elle avoit acquis paix en son esprit et en toutes ses terres, et avoit gaigné l'amour et le cœur de tous ses sujets quil avoient entièrement leur affection auditcomteCharles;dontelleétoit tenue louer Dieu et le mercier, comme elle faisoit, car elle étoit hors de grands ennuys, guerres et divisions qui eussent été esdits pays, si le premier mariage dudit duc d'Alençon se fiit accomply.
La rupture duquel l'on croit être procédée de Dieu, veu mémement que ledit duc Pierre Favoit traité, fait et consenty, et si avoit contracté, soumis et obligé tous ses biens à iceluy tenir et accomplir , et pour plus grande seureté, le roy y avoit été présent et l'avoit autorisé, et les pactes, convenances et accords contenus en iceluy , tellement que ce fut quasi miracle qu'il se soit ainsi défait, sans quelconque noise ny débat ; considéré que ledit comte Charles n'avoit père, mère ny autre parent pour luy de telle étoffe qu'étoit ledit duc d'Alençon, qui portât l'affaire de luy qui étoit si jeune, comme à l'âge de quinze ans, où il n'eût seu conduire son affaire; et si n'avoit que bien peu de serviteurs qui en eussent osé porter parole, qui luy eût peu servir envers ceux à qui la chose touchoit. Par quoy est évident argument, que Dieu a voulu qu'ainsi fût, et qu'il connut que ce prince fût plus digne que tous les autres pour
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avoir lesdites seigneuries. Et en cela à vint la prophétie de ta vieille damoiaenef qui étoit aa ganle, quand elle prédit que ledit Charles étant à la mamelki et vivant iod frère aîné, aeroit duc de Bourbon, el comme dessus est toudié. Dieu qui est juste etdontlesjugemeMSontun abyme, quant à la connoiMance des hommes, voyott le petit partage &it par le duc Charlea audh comte Loys, son seul frère ; cardes biens de la<ttte maison de Bourbon, qui alors tenoît quatre-vingt ou cent mille livres de revenu, 0 n'en bailla pas à sondit frère huit mille de rente, nydepuisaon trépas, sonfib leduc Jean II, pour supplément de partage, ne hày bailla que dix-huit cens livret de rente, el si hsy fit fsire les rcnoociaitions el quittances dessuidéclarées ; et fMt ainsi préfuppoaer que Dieu n'avoit point de regard à ce que ledH duc Charles, lors du partage de SMidil frère avoir beaucoup de fiUes^ car, comme dessus a été touché, il avoH six Ml et quatre fiBes, car pourtant ne devoil4l point fiiire de lert à sondil frère, mêmes pour kry donner sa portion contiBgenle, a&i d'accroître eelk de sescKts tiAiûB. Et awsi nous pouvono Are que si aucun tort lui fui knrs hU^ que ta récompense en est ave* xnie no» pas à lûy, ne pouvant notre nature (hirer, mais est venue aux enftns de son fils qui sont réputés les siens; et le ftkitpkitôl ainsi croire quand on considère que les six eidans mâles dudil éêc Charles sont allés de vie à tr^ pas sMMhoifs miles descendiMl de leurs corps ; lesqueto el chacun d^enx successivement ftwsent phnâl venus à ladMe duché et seigneuries que ne ibssest leAl comte Loys el ses successeurs, el encore y a-t-il autre occasion de plus rémunérer ledK comte Loys, car par le moyen de ce que ledit doc Kerre, père de Madame Suzanne, leelle dame a apporté el accumulé à la seigneurie prétendue sur lea principales quatre pièces dudil comte Charles, loules les aulr»^ comtés et seigneuries de ladite maison de Bourbon, quin^éteîent jettes à mâles, et avec ce par la raison doit succéder i madite dame Anne de France, sa mère, laqucBe, en feveur du(fit mariage, a disposé h feur profit de ses bien» comme de ht comté de Gyen, vicomte de (M^ tcHeraod, et plvsieurs autres terres et conquéts qu^eite a faits en ladite maison, tant d^ vivant dudit duc Pierre, que d^uis, et aux grands hypothèques el ayantagêi cp'ette a m ladite 1
maison, tellement que ce qui est ajouté par ce moyen à la seigneurie dudlt duc Chartes par le moyen desdites dames vaut deux fois plus que ce qu'il prétendoit à hiy du retour de ladite maison; par quoy il peut dire être entré en si bonne et grosBC maison, comme est la maison de Bourbon, non pas coonne titulaire desditei quatre pièces principales, mais comme s'il eAt été propre fils dudit duc Pierre et de ladite dame Anne cto France, paisiblement et douce* ment, du gré et du consentement de tous, tant gnmds que petits, sujetset non sujets ; et de tant plus est tenu de louer cl mercier Dieu notre créateur. Aussi ieeluy duc Charles, comme U est à croire, It connoit ainsi ) car tt a vécu honnêtement et chastement en mariage , encore que Madame sa femme ne fitt de celles oà r<m peut prendra beaucoupde plaisir^ lai^ au demeurant, bonne, sage et vertueuse; el B s'est, ledit ducChtfles, toujours exereité en choses de vertu et antres actes appartenant t grand prince. Ensa maison eu très volontieri el km^ guement au conseil avec Madamt sa mère, pour avisera leurs allaires; et hors le cons(tf n'est point oyseux, soit à eoortr la lance, tirer de Parc, ruer la barrCf courir à coors de course, jouer à la paume on faire autres apcplises oà jeunes gens s'appliquent. Et quand besoin a été, s'est trouvé aux toumbis et jouîtes puUiqnes, et en a rapporté autant d'honnear que pièce de la compagnie. Et néanmoifi» a teu* jour» pris grand* peine d'entretenir toMes manières de asigneurs el gentils-hmamea, tant riches que panvres-, leHemenl qu'à est WÊ^vm^ d'buy esitmé el tenu Fan des plua aîmcn princes qui soit au royaume de France^ non-seulement par tome la noMccse, mais par toutes les bonnes et grosse» viBeadnAlroyanme; etnen sans bormeefjnsto cause, a acquis ce nsUetvésor de n^^estfon, d^aniour et de renonmée; car en tous lieux où il a été, soit en guràre on en paix, il s-^eslsi honnêfeasent et modestement comporté entre tentes genn qif il a acqpiis iei^ bonne grâce et amour.
Et pourpa^ren paffti«uBer dsaBeux oèit s*est trouvé :
liC roy Loys Xlf , i présent régnant, éMic a Rouen Pan mîl^ cinq cent el hniil, Bt dre»' ser une» jQfentes puMîque» auatqueUes hedSl da^ se trouva en bon équijpage, et Bt bon et grand devoir.
ht royage de Gènes, Tân dnq cent hait.
Le voyage de Yeniset Taa cinq cent neuf.
Le retour par delà en l'an cinq cent onse.
Le voyage de Bonrdtau^ et de Guyenne en I'mi cinq cent douze.
Le voyage de Bourgogne aodlt en cinq cent douze, pour lequel il ftit mandé k la cour pour aller contre les Soissee,
Le voyage de Picardie contre les Anglois en fan dnq cent treize.
Le voyage où 11 fut lieutenant du roy en Bourgongne, fan cinq cent treizeet quatorze, et Forcfae et exploit qu'il y fit, par son bon aens Cl eondoite.
En Van mil dnq cent et sixle roy Loys, à présent régnant, douzième de ce nom, voulant traiter k mariage de Madame Claude, safille, kynuniqae, avec monseigneur Franèois duc de Valois, et comte d'Angouléme; qui est le plus apparent pour venir à la couronne, au cas que ledit rieur roy décédât sans hoir mâle, appela en la ville de Toors et aux Moûtiers-lez-Tours, M fl éloit, tous les princes et barons de son royaume, tous ses pensionnaires, et les deux cent gcntUs-homnies de son hAtel, tous lesquels y vindrent le mieux équipés et le plus Irmiphamment montés et haÛllés que Pon ait vea en France de Tâge des vivans. Entre les autres, y fut madite dame de Bourbon et mon- Ax tknr le duc Charles, son fils, accompagnés de cent ou six vingts gentils-hommes de sa et vingt archers ordinaires de sa garde, aussi bien en point, montés et accoAtrés qu'il étoit possible. Auquel lieu ledit mariage fat traité; et forent les fiançailles faites et celéi»réea solennellement ; et après icelles furent joQstes et tournois, plus beaux et que Pou eût encore point veu en Fraînee; car tous les princes et noblesse de France étolcAtoi cette assemblée. Et, entr^autres prâaces, y étoit ledit duc Charles, monté, équipé et aceofttré en prince magnanime, avec un visage ]^dn de hardiesse, douceur et majesté, et en r^iporta le prix de tous les princes; car fl ifavoitiors que ^-sept ans: et après que fcsdim fiançaifles farent fûtes, madite dame et Bondit sieur retournèrent en leur pays. Et CD ran nlt cinq cent et sept, environ Pâques, k roy entreprit de passer les monts pour aller gonmyei et oén^érir la seigneurie de Gènes, ^ s'éMt rebeBée, et chassé le 9ieur de Ra-
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vastate que le roy y ifvoit mis pour gouvernem-; et, pour ce faire, assembla le roy ses forces, tant de gendarmerie, gens de pied, quVtillerie, passa les monts par le Dauptûné, et appela pour luy accompagner ledit sieur Charles duc de Bourbon, qui encore n'avoit que dix-huit ans, lequel y aUa très volontiers, et y mena bon et grand équipage de chevaux et hamois avec cent hommes d^armes et autant d'archiers de sa makon, le tout à ses dépens, sans que ledit roy luy aidât d'un seul dfôiier: et si,n'avoit encore lors aucun état du roy, comme duc de Bourbon, fors seulement deux mille livres de pension qu'il avoit, luy étantseulement comte de Montpensier; lequel duc Qiaries alla néanmoins audit voyage et y accompagna le roy; et si, tint grosse maison durant tout ledit voyage fftt aux villes ou au camp, tellement qu'à sa table ordinairement se trouvoient les plus apparens et grands personnages et mieux entendus au fait de la guerre, qui tous honnoroient et respectoient ledit sieur duc Charles et avoient grande opinion et espérance de luy, car il les mettoit continuellement en propos des &its et métier de la guerre, et notoit et retenoit ce qu'ils en disoient, et comprenoit leurs avertissemens et réponses, autant et plus que Ton n'eût osé espérer d'un si jeune prince comme il étoit. Et quand ce vint sur Taffiiîre et conquête de ladite seigneurie de Gènes, ledit sieur due se trouva en la compagnie dudit sieur roy en la vallée de Rapailhe, près de Cènes, où l'armée des Cennois étoit sur la montagne, par où il falloit que le roy et son armée passassent pour aller audit Gènes, et si Moît combattre lesdits Gennois qui étoient bon nombre : là où furent faites maintes apertises d'armes par les François en mcmtant ladite montagne, par tant et si divers Keux, qu'ils mirent lesdits Gennois en route, prindrent sur eux un bastiflon qu'Us avoient feît, et les mirait en fuite. Et tôt après prindrent la ville de Gènes, par composition de deux éent miDe écus, pour éviter le sac. En laquelle ville le roy séjourna quelques jours, et après s'en revînt en sa duché de Milan, et de là en France : auquel mondlt sieur le duc Charles fiit malade d'une fièvre tierce, qui le fit Séjourner quelques jours à Siène;mais, après sa guérison, il iTen revint en France, par le pays de Savoye, là, où ij trouva monseigneur Charles, duc de
Savoye, son coDsin: qui lefétoya grandement à ))onne chère en sa ville de Chambéry, et en sa propre maison où il fit loger; et lay fit montrer ce beau reliquaire qui y est : c'est à savoir le saint Suaire, où le corps de Notre Seigneur Jesus-Christ fiit enveloppé après qu'il fut ensevely , qui est une des belles reliques de notre rédemption qui soit demeurée en terre ; et au partir dudit lieu, vint trouver le roy à Lyon, duquel print congé et s'en vint en sa maison devers madite dame Bourbon et madite damesa femme qui, pour lors, étoient dans leur château de Chantelle.
En Fan mil cinq cent et huit icduy duc Charles, en la compagnie de madame sa mère, visita et fit visiter ses pays, terres et seigneuries pour savoir s'il y avoit aucuns torts faits, afm de les réparer, et pour donner meilleur ordre à sesdits pays. U fit rassembler les États, pour entendre les plaintes des petits affligés qui avoient été foulés par les grands ou par ses officiers, pour en faire la punition requise et les faire venir à raison : car U entendoit préserver sesdits sujets de tous troubles et exactions, mémement de ses juges et officiers, dont les méfaits tombent sur la conscience du seigneur qui les y souffre. Lesquels gens des États de tous sesdits pays, luy firent présent de la valeur de cent mille livres pour luy aider à supporter les grands firais, mises et dépenses qu'il avoit faits au service du roy, tant deçà que delà les monts, dont le roy ne luy avoit encore rien donné, ne pour ce accreu éd rien son état, comme dit est.
En l'an mil cinq cent et neuf, ledit roy entreprit de repasser les monts pour aller recouvrer le comté de Crémone que les Vénétiens avoient usurpé et luy détenoient de sa duché de Milan, ensemble les villes de Crème, Bergame, Bresse et autres. Il appela audit voyage ledit duc Charles, sans qu'il luy donnât un seul écu de croyssance d'état ne charge aucune de gens d'armes ; mais avec son train et état de sa maison, ledit sieur duc y alla: qui n'étoit moins accompagné que de cent ou six vingts hommes d'armes des gentils-hommes de sadite maison et autant d'archers, tous bien montés et armés. Et combien qu'il n'eût encore que dix-neuf ans, et pour le regard de l'âge l'on ne luy eût encore baillé charge ; néanmoins le roy voyant ledit duc Chartes 3i adroit et en
si grande volonté de luy &ire service et qui mettoit si grande peine d'entendre les afltiaires de la guerre, luy bailla la charge des pensionnaires, tant du royaume de France que duché de Milan, qui étoient bien en nombre deux cens gros seigneurs et grands personnages, accompagnés communément chacun d'eux de dix, quinze, ou vingt personnes d'exploit ; laquelle charge ledit sieur duc accepta, à la requête et grande réjouissance desdits si^irs pensionnaires, qui étoient une des principales forces de Tannée, qui étoit au demeurant belle et grande et digne de l'assistance du roy. Lequel, par ligue faite avec le pape Jules, lorsrégnant, et l'empetreur et le roy d'Espagne, qui tous s' étoient ligués pour courir sus auxdits Vénétiens, s'étoit le premier mis aux champs. Et les alloit trouver afin de les contraindre à rendre ce qu'ils usurpoient sur la duché de Milan, comme dit est, comme aussi ils usurpoient sur le pape certaines terres de la Marque d'Ancone, sur le roy d^Espagne le port de Brundis, Tarente, et autres places, auroyaume de Naples, et de l'empereur, Trévise, Vérone et Padoue. Et par ledit traité le roy 4^ France avoit promis tenir camp quarante jours contre lesdits Vénétiens avant que les autres commençassent de leur côté. Et]à cette cause avoit, le roy, dressé une grosse armée où il avoit plusde trois mille lances et vingt-cinq ou trente miDe hommes de pied et la plus belle bande d'artillerie que l'on eût encore veu : avec laquelle armée, le roy en personne partit de Milan avec sadite armée au commencement du mois de mai pour aller trouver l'armée des Vénétiens qui étoit à Trévise. Laquelle armée lesdits Vénétiens avoient faite grande et grosse, ' sachant avoir à Caire à forte partie: et étoit leur chef de guerre un seigneur Colonnois, et Barthélémy d'Alviane son coadjuteur, bien estimés et bons ccmducteurs. Le roy avoit baillé la conduite de son avant-garde au seigneur de Chaumontt lors gouvemeurde Milan, avec huit cens hommes d'armes et dix mille hommes de pied et la bande d'artillerie. Si retint iceluy roy pour luy la bataille avec mille hommes d'armes et mille hommes de pied et bailla au sieur de Dunois l'arrière-garde avec le surplus de la gendarmerie des gens de pied : et quant audit sieur de Bourbon, il luy ordonna être sur l'aile avec lesdits pensionnaires,
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remettant à sa discréiion de rompre et domier dedans àTheure qu'il verroit être besoin. Leqod dac de Bourbon, qui avoit, comme dit est, beaucoup de grands seigneurs en sa compagnie, prit conseil avec eux comme il avoit à se conduire pour avoir honneur ce bon jour là; lesqaeb prenoient merveilleusement grand plaisir et assurance de bcmne issue à la contenance et bonne volonté de ce jeune prince qui promettoit beaucoup de luy, et luy dirent leur avis. Et par exprès, y avoit deux chevaliers, Fun son chambellan ordinaire, sieur de Diors, Tautre le sieur de la Queulhe, chambellan duroy, lequel mondit sieur le duc aimoit singulièrement, pour ce qu'il avoit été Boorry bien jeune avec messieurs ses prédécesseurs en sa maison de Montpensier ; lesquds chevaliers, comme gens de grande expérience, luy disoient selon l'heure et le temps, ce qu'il avoit à &ire : et il les savoit fort bien croire.
Et quand lesdites deux armées furent approchées pour combattre, ledit sieur de Chaumont qui menoit Tavant-gatde, marchoit à rencontre desdits Vénétiens que menoit ledit Barthélémy d'Aiviane; et se rencontrèrent tellement que notre avaut-garde branla et recula en arrière. Par quoy, mondit sieur le duc de Bourbon et autres qui étoient en sa compagnie voyant que cette retraite pourroit être cause de la perte de la bataille, de la personne du roi, de sa compagnie et de la duché de Milan, marcha à rencontre dudit Alviane, et, rompant par le côté, enfonça de si grand'furie et roideur qu'il rompit et fit écarter ladite avant-garde vénétienne, ce qui donna cœur audit sieur de Chaumont et à sa troupe, qui retournèrent bride et donnèrent dedans ladite avant-garde vénétienne, ainsi ébranlée et écartée, de sorte qu'ils les mirent en fuite, et semblablement ledit seigneur Caloonois, qui menoit la bataille desdits Yénétiens. Et fut iceluy Barthélémy d' Alviane et aucuns provldadours desdits Yénétiens et plusieurs autres de leur.party pris et arrêtés prisomûars. Les morts furent au nombre de douze a quinze mille;, et par ce moyen fut l'armée desdits YénétiaQs défiaite, leurs munitions et artillerie perdue. Sur quoy la {dupart des gens de bien de France dirent que, sans l'entreprise et exécution dudit ducdeBourbon, faite comme dil est, Tiurmée de France étoit en grand dan-
ger ; et dirent plus que ledit duc de Bourbon seul étoit cause de la victoire. Le roy recouvra sadite comté de Crémone, Crème, Bergame, Bresse et autres villes qui étoient de la duché de Milan, et puis s'en retourna en France.
Toutesfois, ledit duc Charles demeura malade plus d'un mois d'une fièvre chaude, et après qu'il en fut guéry s'en retourna en ses pays de Bourbonnois plein de gloire et bonne renommée, fort réputé de tous ceux qui s'étoient trouvés en ce voyage ; dont luy est accreue parmy le royaume de France la réputation d'être l'un des plus gentils, sages, hardis, vertueux et honnêtes princes qui soit audit royaume de France. Et combien qu'audit voyage et durant iceluy ledit sieur duc de Bourbon ait fait de grands frais et dépenses, voire pour plus de soixante ou quatre-vingt mille livres, néanmoins ledit roy oncq ne luy en donna un écu davantage, ny en croissance de pension, ny en bien fait, ny autrement; et si, ne luy en dit un grand mercy du service qu'il luy avoit fait pour ce jour dé bataiUe, qui étoit le plus grand que prince sauroit faire à son roy. Il peut bien être qu'il le faisoit à bonne cause, et c'est de peur de mettre en gloire ce jeune prince. Et aussi à la vérité mondit sieur le duc ne demanda oncq, ne fit demander audit roy une seule récompense, pour luy donner à connoître qu'il ne le servoit pas pour son argent ou bien fait, mais seulement pour l'amour qu'il avoit à luy et à la couronne de France. Bien se disoit et tenoit communément, queledit roy avoit grande envie d'avancer le sieur de Foix, son neveu, fils de sa sœur, qui étoit de l'âge dudit duc Charles, et aussi d'avancer le sieur de Dunois, qui étoit descendu de l'un des bâtards de la maison d'Orléans ; et pour ce reculoit ledit duc de Bourbon, pour donner les principaux états et charges à sesdits prochains parens. Et si un tel cas fôt advenu à l'un d'iceux, ils en eussent été grandement rémunérés et exaucés, là où dudit duc de Bourbon n'en fiit aucunes nouvelles à la cour. Toutesfois est-il demeuré en la mémoire des plus apparens hommes de France que ce fut ledit sieur duc de Bourbon et sa bande desdits pensionnaires qui firenjt ce grand service au roy et à la couronne de France ; dont luy est venu tel proùfit et avantage qu'il en est grandement révéré ei respecté de tous, craint et redouté des ennemis, tellement que
quand U a été question que- lesdits ennemis ont ony dire qne le roy envoyait ledit siear duc de Bourbon contre eux, ils Font plus craint à dix mille hommes moins, que nul des autres princes, capitaines ou seigneurs de France; et les gens d*armes de France l'ont tous aimé et aiment encore, qu'ils mettroient leurs corps et vies entons dangers là ob ik seront en sa compagnie, contre quelqu*oncques ennemis là où il voudra foire exploit, pour la confiance qu'ils ont de sa bonté, honnêteté, yaleur, secours et amitié envers tous, tant grands que petits. En Fan mil cinq cent dix, mondit sieur le duc fat la grande part du temps avec le roy, tant à BlolS) Paris, qu'autres lieux du royaume.
Et en Tan mil cinq cent onze, ledit roy voulut envoyer delà les monts ledit duc de Bourbon et ledit sieur de Dunois pour conduire l'armée que ledit sieur y avoit contre le pape Jules, lequel, contre le traité des Ténétiens, voulut avoir la cité de Ferrare. Et quand lesdits duc de Bourbon et comte de Dunois ftnrent pardelà, ils trouvèrent ta guerre livrée, et s'en revlnrait sans foire aucun exploit chacun en sa maison. Ledit due de Bourbon, après qu'il fot de retour à Moulins, print une fièvre quarte qui luy dura le surjrfus de Tarrière-saison, et tout l'hyver jusques au printemps et commencement de Fan mil cinq cent douze, auquel temps il s'en alla trouver le roy en aon château de Blois, là ou, hiy étant, survindrent nouvelles que les Anglois, anciens ennemis de France, étoient descendus en Bretagne, delà en Guyenne du côté de Bayomie, là où les gens du roy d'Espagne se dévoient trouver pour venir ensemble devant Bayonne et Bo^rdeaux. Par quoy le roy, qui avoit ses gens d'armes épandus parmy ce royaume et partie de là les monts, là où les Suisses et Italiens les avotent chassés hors de Milan et s'en revendent à la foule, ordonna que le duc de Bourbon fit choisir en ses pays le nombrede quatre cens hommes d'armes. Lequel duc de Bourbon à cette fin «dvoyaen ses pays le sieur de Saint- André, auquel il avoft laissé sous luy la conduite de cent deadites lances ; et tantôt vint après luy mondit sieur le duc pour se mettre en équipage et partir, et mener lesdits quatre cents hommes d'armes en Guyenne; ce qu'il fit le quinze JuiDet, partant de Moulins, tirant droit le chemin dé Bourdeaux, et de là à Bayonne. Et se rendit la part
oà étoit le sieur de Dunois, gouverneur dndit pays de Guyenne, se joignant avec letdites quatre cens lances avec lesurplus de l'armée du roy qui étoit par delà, laqueUe année se renforçoit de Jour en jour sous lesdits sîeun de Bouii)on et comte de Dunois; lesquels, par ensemble, le roy avoit conmùs pour eœiduire le foitde ladite armée, de UqucUe ledit Danois, pour ce qu'il étoit gouverneur dudtt pays, étoit lientenant.
Et quand toute ladite armée fat assemblée, il y avoit environ trois mille hommes d'armes et trente mille hommes de pkd, et plus de mille cinq cens lanoes d'arrière-ban, [qai éloit; une grosse compagnie. Par quoy fat avisé que Fon prendroit te chemin du châtel de Montiakms pour approcher Fennemy qui étoit à Saiatnlean de Pié-de-Port. Auquel châtel de Montialoos y avoit quelques Espagnols qui le tenoient. L'une des baiides de mondit sieur de Bourbon s'avança pour aller audit Montialous ; mais les Espagnols qui étoient dedans se retlrèfent avec grosse armée qui mardioit en bonne conduite; et vinrent Jusques à my-chemhi dudit SaintJean et dudit Montialous, où ils trouvèrent environ cent ou six- vingts hommes d'armes de ceux qui «voient pris le devant pour aller audit Montialous, que conduiaoit le capitaine la (SayeCtt , lieutenant de cent hommes d'armes de nîoM&t sieur de Bourbon. Et commença rescannoucbe, laquelle il soutint, et oivoya avertir mondit sieur le duc, son mahre, et ledit sieur Dunois afin quMls marchassent ; car lesdits Espagnols venoient en ordre pow combattre. Et fit ledit la Clayette lesdits avertissemens par plusieurs fois, leur envoyant gentils-hommes dignes de foy qui alloient et venoient en diligenee; car notre armée n'étoit qu'à une petite beue de là. Mais oncq ledit sieur Dunois ne bougea de là où il étoit *, et se voulut Yiiraisohir et boire, disant qu'il ne folloit point mettre Fétat du roy en hazard. Et comblai que Fon luy montrât qu'il avoit la plus belle armée <pii fat vingt ans ensemble en France, et que lesdits EqMLgnob ne fassent en tout ^ plus de dix miUe conbattans, et qu'ils étoi^t etk belle place marchante, et qu'à Faide de Dieu Ss sereieni aMs à emporter, veu mémement la grande volonté que chacun avoit de combattre et foire bien son devoir, néanmoins ledit sieur Dunois ne voulut oncques bouger de trois ou quatre heures J
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da lîea où il étoit, tellement Que ledit là Chyetle et sa compagnie, qui entretenoient resGirmoficbe, forait en très grand danger^ Et n'cuâsent échappé d'avoir pis, ai mondit sieur de Bourbon n'y eût envqyé François MoMieiir de Bourbon, ton firère , avec cinquante lanees, qui se montra ce jour gentil et bardy prince, et alla voir les Espagnols de bien près; lequd fut depuis suivy par plusieurs autres ca^ ^tauMaqui alloient d'eux-mêmes pour jeter les n6tr^ bon de danger.
Et yoyaDt lesdits Espagnols que les nôtres se renforçmentt et a veitis au y ray de la grande force de notre année^ ils commencèrent à eux retireri Et cependant le jour se passa, et étoit quasi sur basses vêpres, quand notre armée marcha et vint jusqu'au lieu de l'escarmouche. Mais les Espagnols s'étoient déjà retirés et ëtoiott dedans ledit lieu de Saint^ Jean de Pié-^ de-Port. Par quoy ladite armée pour l'heure DeJe0soivitpliis,etse retira chacun en son logis; néanoioinaAirant ladite escarmouche y eut enfiron deux oo troûi cents E^agnds tués, et au» aAcons ^ bien peu des nôtres. Si y a^-t-il . phNleurs gens de bien et d'étoffe qui ont deu dire, ayam veu les dioses comme elles allèrent, «pie^si Jaifitearmée eût marché au premier averttanment, esC à eroire vràysemblaUe qu'ils eussent déconfit lâsdits Espagnols; car les Fraivfois étoient six Cintre mi et tous eo grande volonté, et ausn ioeux Espagnols firent grande diligaiet d'eux se retirer quand ils connurent la ibm des nôtres. Et pour ce que lorsqu'il éUtti question de Caire marcher l'armée, mondit iKur de Bourbon monté, armé et prêt à corn- Wttre étoit venu au logis dudit sieur de Dunois, hy leoiontrai^ qu'il étoit temps de partir, et fK kdft Dmoieia luy répondit qu'U ne Moit pùnttaatte hftier, ibais mettre les dioses en ceaseSais qu'il n'y eftt point de hasard, mondit stear de Bourbon luy répondit : qu'il n'étoit fdai d'avis de taeltre rien au buard, mais à ne pouvMt^on que d'aUet voir leur cou" et prendre iivis comme l'on se devroit te Mriuire, H que cependant l'on secourut CMfd sMtamevt l'eseannoucher Mais pour Mida oatq ledit Dimois ne se vôuhit avan- W;i0Bt d^Mt quelque gourgoftt entre eux. Et ^ i pMt de doute qu'il ne soit facile de jug» >v ce, qui d'entre eux avort tort ou droit; car foi» 06t4 Imxm se hitar en tels af^
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fairest autrefois e«t-il bon èéjoumer, selon que les matières sont disposées de celuy qui amduitune armée, et aussi du côté de ses ennemis. Néanmoiitô il est clair et commun que tous les plus gens de bien de ladite armée, qui entendoient plus le métier de la guerre et voyoient la disposition des choses dont ils avoient bonne ou longue expérience, étoient tous d'une voix ,et opinion que l'on devoitmardier i et cda étoit la cause qui en fit si avant parler mondit sieur le duc de Bourbon, poursuivre l'opinion des sages et qui éntondoient bien les matières*
Et le lendemain quand l'on seut que l'armée desdits Espagnols s'étoit retirée audit lieu de Saint-Jean« là où le duc d'Âlbe étoit chef pour le roi d'Espagne, fut avisé de le faire sommer de venir à la bataille, là ou il fit r^[KHise qu'il n'avoit de ce charge du roy son maître, naai» qu'il l'en avertiroit. Et pour ee, forent d'aviA mondit sietir de Bouri)on et la plupart des bons capitaines, que l'on devoit assiéger ledit duo d'Albe audit lieu de Saint-Jean ; ear il ne le pou» voit longuement tenir, et ti ne pouvdt avdr secours de son maître, pour être les montagne» de Navarre entre eux deux^ doMpidles noa gens tenoient les passages ; et si n'étoient le chÂ* teau ne la viBe dudit Saii^ Jean guère forts, si* non de certains raoaparts de teifre, tandis que nous avions en notre armée plusde soixaateniiUé combattans, force artillerie et munitions, et les vivres au dos que Ton ne nous pouvoit ôtinri par quoy facilemoit l'on emporteroit la plaça et tous eeux qui étoient dedanA; et de fiût l'on pourroit légèrement passer outre et emporter le royaume de Navarre, ou il n'y ayoît çpm gensdetommuneet bienpeudegensdeguerre^ voir entrer &à Arragon, et porter grand àom*^ mage audit roy d'Espagne. Cet txmobstant, il n'y eut conseil ny opinion qui sent Incliner le* dit neur de Dunois à mettre ledit siège Et avott avec luy aucims de son opinion qui l'oni voulu porter, contre la plus grande et saine partie des capitaines de ladite aftdée, qui n'9tk moiant ledit Ueu plus fort, ny jrius mal-uisé à prendre qu'un colombier, disant ledit i>im<ris^ et sa secte qu'il étoit imjprenable) dont te roy fut averty pur plusieurs, et mêaieiBent par kM dit duc de Bourbon; qui vintà la ^omoissBaci dudit de Dunois, dont demeura différend enttu lesdits sieurs. Toutesirâ le roy par après Ait bien averty de la vérité, et ^ ledit tt9« d«
SaintJean ne pouvoit tenir, et étoit la compagnie et troape des Espagnols perdus ; dont fit encore plus de foy le peu de séjour qu'y fit ledit duc d'Albe, qui dès le lendemain qu'il y fut arrivé l'abandonna et se retira au royaume de Navarre avec la fleur de ses gens pour garder ledit royaume, s'assurant que les François emporteroient facilement ledit lieu de Saint-Jean de Pié-de-Port, et puis entrerojent en Navarre : car il ne pouvoit penser que les François, avec une si grande force et grosse armée, encore qu'ils eussent failly à le combattre à leur grand avantage, laissassent perdre une si belle et &cile occasion de pouvoir recouvrer le royaume de Navarre occupé par les Espagnols, et s'asseurant bien que ledit lieu de Pié-de-Poil, ne les pouvoit de rien empêcher ny détenir qu'ils ne passassent à leur aise, et vinssent audit royaume de Navarre. Mais ledit lieu de Saint-Jean ne fut oncq assiégé ; et tint Topinion dudit Dunois, et de ses adhérans. Et se retira toute J'armée à Eustarys qui est à dix grandes lieues loin dudit Saint-Jean de Pié-de-Port. Et cependant qu'ils étoient audit lieu d'Eustarys, fut mandé par le roy audit sieur Dunois qu'il envoyâtun nombre de gens d'armes et de pied audit royaume de Navarre. Et y alla le seigneur de la Palisse grand-maître de France, le seigneur de Saint- André, lieutenant de cent hommes [d'armes de mondit sieur de Bourbon, et aucuns autres, jusques à six ou sept cens lances, et une bande d'artillerie, une autre de gens de pied ; lesquels se retirèrent audit royaume de Navarre, et mirent le siège devant lacité de Pampelune. Mais pour ce que la puissance des Espagnols étoit ensemble, et jà tenoient à eux tout le pays, impossible fut auxdits François avoir vivres. Par quoy forent contraints par faute de vivres de lever le siège et eux en venir. Et pour ce qu'ils ne pouvoient rapporter ladite artillerie, ils la rompirent et laissèrent là les pièces. Et jà étions sur Tarrière-saison, et chacun se retira en sa maison ; tellement qu'il fot Nœl quand mondit sieur de Bourbon arriva à Moulins où il fit bonne chère le surplus de l'hyver avec madite dame de Bourbon sa beUenoaère, et madite dame sa femme, là où le vint voir madame la princesse de la Roche-sur- Yon, sa sœur; et fot avec luy tout l'hyver faisant bonne chère. Et environ le commencement du mois de mars ensuivant 1512, le roy écrivit à mon dit
sieur de Bourbon qu'il s'en voulsit venir devers luy à Blois ; car il luy vouloit parler du voyage qu'il entendoit luy faire faire delà les monts pour la reconquête de sa duché de MHaa. Par quoy mon dit^ieur le duc s'en partit incontinent; et arriva devers ledit sieur audit Blois environ le 15 mars. Et sitôt qu'il fût] arrivé audit Blois, se présenta audit sieur roy, qui luy fit bonne chère, et luy parla d'aller delà les monts pour la reconquête de sa duché de Milan, et qu il luy bailleroit telle et si belle compagnie de gens d'armes et d'artillerie qu'il ne craindroit aucun qui luy voulsit venir à rencontre. Or, pour mieux entendre le fait de ladite duché de Milan comme elle étoit à reconquérir, faut entendre que le roy prétend, et à titre héréditaire, ladite duché luy appartenir a cause de dame Yalentine, fille de messire Jean Galeas Yisconte, premier duc de Milan, laquelle fat mariée .à feu M. Loys duc d'Orléans, frère du roy Charles YI, dontdescendit Charles duc d'Orléans; et dudit Charles est descendu ledit sieur roy Loys. Et combien que dudit messire Jean Galeas Yisconte, feussent descendus avec la dame Yalentine deux fils, l'un nommé Jean-Marie, et l'autre PhiKppes , néanmoins pour ce qu'ils décédèrent l'un après l'autre sans hoirs descendans de leurs corps au mariage, ladite duché par eux tenue avint premièrement audit duc Charles lors vivant, que ledit Philippes Yisconte, trépassa, qui fat le dernier de la lignée ; mais lors ledit duc Charles n'eut la puissance de se mettre dedans ladite duché de Milan, pour ce qu'il étoit tenu prisonnier en Angleterre pour la querelle de France; et aussi dès lors du trépas dudit duc Philippes, messire François Sforce, qui avoit épousé la fille Mtarde dudit duc Philippes, se bouta dans ladite duché de Milan ; et la tenoit lors et tint tant qu'ils véquit, se faisant nommer partout duc de Milan.
De luy et de ladite bâtarde descendirent plusieurs enfans, dont l'aîné fot nommé messire Galeas, l'autre le sieur Ludovic, et le cardinal Ascaigne. Lequel Galeas tint ladite duché après le trépas de sondit père. Toutesfois, pour ce qu'il étoit lubrique et quéroit avoir les belles femmes de la ville à son plaisir, il en ent une entre autres dont le mary et le frère d'elle n'étoient contens ; et, pour leur venger de luy et de .l'outrage qu'il leur faisoit, se délibérèrent
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de letoer; et de fait le toèrent en Tégliae, au
sortir de son oratoire, en faisant semblant de
\oaloir parler à iuy ; duquel Galeas demeura
deuieobnts mâles, Ton nommé Jean-Marie, qui
fittdQC et demeura en la garde de dame Bonne
de Sivoye, sa mère, et depuis, dudit seigneur
Lodovie, scm oncle. Lequel seigneur Ludovic,
ambitieax d^avoir à Iuy ladite docliéde Milan,
trouva moyen d'avoir mie investiture de l'em-
focor, par laquelle sondit neveu et Iuy, et
ksQrrwaot d'eux deux étoient ducs de Milan.
Et coffibm que sondit neveu fut jà grand et
de fâgede vingt-trois ou vingt-quatre ans et pût
ap^ndre le mamement de son affaire, ledit
seigneur Ludovic k tenoit en telle sujétion
qu'ilDes'osoitfflâerde rien; et ledit Ludovic
/a/soit tout, tant du fait du conseil en la maison,
en requête ei distribution de deniers, qu'aux
gros aSures des guerres, entreprises et menées
fn'aot lès grosses maisons, ne ledit duc n'en
avoit autre chose que le nom; laquelle chose
voyant le roy Ferrand de Naples, duquel ledit
ètt avoit épousé la nièce, fille du duc de Ca*
Um, son fils, se délibéra de mettre sondit
fiboQ neveu bcHTS de ladite sujétion.
Par qu9y ledit seigneur Ludovic voyant qu'il
jerosft 01 dao^ d$ perdre Tautorité qu'il avoit
a/aditedocfaé de Milan, se délibéra de donner
td empêchement audit roy de Naples qu'il
ifanroitpas loisir de Iuy courir sus. £t moyen-
na îeduy Ludovic avec le roy Charles YIU,
lors régnant, qu'il dût aller conquérir son
npaae de Naples, qui Iuy appartenoit à cause
de h maison d'An^, Iuy offrant passage, gens
et argent pour aller faire ladite conquête ; le-
fKl roy Charles, contre l'avis et opinion des
piaecs et seigneurs de son royaume, entreprint
VA voyage et passa les monts avec grosse
mtt,de laqueUe mondit seigneur le comte
Cikrt,)ire de m(mdit sieur de Bourt)on, étoit
''OiteAaot général, comme dit a été cy-dessus.
Et fÊÊsd il fut en la duché de Milan, ledit
wr Lodovie le récent en toutes ses villes et
i^ttk, le fêtoya et traita grandement et hiy
pittia gens et argent pour aider à sadite
'*^t et avec ce, le convoya jusques près
deltattce; toutesfois, il s'en retourna quand
1 M fie le roy qui est à présent, lors duc
'Wéans, étoit demeuré malade à Novare, dou-
^^ilvoulsit entreprendre aucune chose sur
/adïtehAé de Milan, où il avoit le droit et
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querelle que dessus. Et faut entendre que le roy Charles étant au pays de Milan, ledit Jean- Marie, neveu du sieur Ludovic, qui avoit le nom et titre de duc de Milan, trépassa assez soudainement, et dit*on qu'il fut empoisonné au pourchas dudit sieur Ludovic, afin que ladite duché Iuy demeurât comme survivant au moyen de ladite convenance, comme dessus est couché, apposée en l'investiture dudit empereur. £t disoit-on que ladite mort étoit venue bien à point ou pourchassée à telle heure quand ledit roy Charles étoit aVec son armée et puissance sur ladite duché de Milan pour donner faveur audit sieur Ludovic de prendre paisiblement la possession en son nom de ladite duché de Milan, attendu qu'il avoit favorisé ledit roy Charles en fait de son voyage, et Iuy donnoit toute aide pour ce faire ; par quoy ledit sieur Ludovic fut incontinent nommé duc de Milan, et, comme tel, conduisit ledit roy Charles et s'en retourna pour garder sadite duché.
Lequel roy Charles passa outre et vint jusques à Rome et de là au royaume de Naples» qui fut tôt conquis et sans grande résistance.
Ledit roy Ferrand mort, et semblablement le duc de Calabre, son fils, qui fut roy après le roy Ferrand, son père, (toutesfois ne furent pas tués au bataille, mais moururent en leurs lits) demeura ledit royaume en titre au prince de Capoue, nommé Ferrand, fils dudit duc de Calabre. Et' quand le roy Charles eut demeuré à Naples un mois ou deux, il s'en voulut retourner en France par le chemin qu'il étoit venu -, mais ledit seigneur Ludovic ne cuidoit point que ledit roy Charles si légèrement eût parachevé son entreprise; et, craignant qu'à son retour il Iuy donnât quelque empêchemex^t en sadite duché, en se joignant avec ledit duc d'Orléans qui étoit demeuré à Novare, et à qui appartient le droit et querelle de ladite duché de Milan, comme caut et malicieux qu'il étoit, se mit en devoir et pnnt grand'peine de donner tant d'affaires audit roy Charles qu'il se peut asseurer de Iuy. Et de fait pourchassa une entreprise pour envoyer prendre Gênes au nom dudit roy Charles, même y envoya le comte de Bresse avec une grosse troupe, et par ce moyen demeura plus foible.
Autre menée fit ledit Ludovic ; car il s'allia avec les Yénétien? çt le marquis de Mantouc
poar conrir sus audit roy Charles et k sa côm* pagnie à son retour dudit Naples, pensant qu'A ne pourroit résister pour être son armée aflbiblie de ce que ledit comte de Bresse en avoit amené à Gènes, où il ne fit rien et perdit tant par Tempéchement que luy fit tedît Ludovîé même. Et ayant tedit sieur Ludovic avec les dessusdits Vénétîens et marquis de Mantouë assemblé une grand* force de gens de cheval et de pied, et peut Ton dire toute la force dé toute l'Italie, vînt attendre de pîed coy ledit roy Charles au passage, au partir des Alpes de Boulogne, en un lieu appelé Foumoue, où ils s'essayèrent totis par ensemble de le rompre; et de fait luy coururent sus plus de quarante mille hommes combattans. Et combien que ledit roy Charles n'eût avec luy guères plus de dit miDe combattans, pour avoir laissé le surplus à' la garde du rbyaume de Naples et les autres envoyés k Gènes, comme dit est, et qu'encore ceux qu'il avoit avec hiy fusserit las et travaillés du long voyage et assez mal équipés , néanmoins le gentil roy et ses gens se mirent en tel devoir et combattirent si vaidatutncm quHls défirent la plupart de ladite armée , m s'en vindrent sains et sauves hors de tout danger. Dont lesdïts duc de Milan et Vénétîens furetït bien déplaisans, comme ceux qui cuidoient déjà tenir ledit roy Charles, auquel fis avoicnt apprêté son logis pour le retirer. Mais Dieu montra que la \ictoire n'est pas toujours où il y a le plus de force, mais Où !1 luy plaft icelle donner.
Par quoy ledit duc de Mflaû forclos de son intention en cet endroit, et qui a voit feit assiéger ledit duc d'Orléans à Novare afin qu'il ne put venir au secours dudit roy, se mit à renforcer ledît siège, et tellement que ledit duc et cetfx qui étoient en sa cwftpagnte endurèrent tme extr^e feWi. Toutesfols ledit roy Charles venu fit lever ledit siège ; et néanmoins fit descendre plus de trente mille Suisses. Et fut une fors avisé de courir sus «adtt duc de Milan, mats ledit dt?c trtniva nioyen de rompre cette entreprise. Et s*en vint ledit roy en France et aussi ledit duc d'Orléans sans y liire pour Fheure autre chose; car, pour lors ils n'avoient aucun moyen, si n'est par l'aide et secours dudit roy. Bien avoit-M ferme affection de s'essayer quelquefois à recouvrer ladite duché de Milan, qui étoit son héritage ma-
temel. Et, afin que Ton entende tcmtéi les ihê* chantes entreprises dudit duc de Milan, il avoH secrètement accordé avec le roy Ferrtui(He« jeune qu'au même temps que la bataille dé Foumoue se donneroit, 11 devoît entrer eu Ik ville de Naples et en chasser ledit sieur àè Montpensier, qui étoit demeuré 4ieutenant ffé^ néral audit royaume de WapleS pour ledit »y Charles, ce qu'il fit, ct^n^tiie dessus a étéAtf cuidant toujours par là perpétuer sa seigfietfM en ladite duché de Milart; Mais lei donâieils dei hommes ne peuvent Valoir t^tte cetm de DM qui, comme est à eroirt^, n^eAt voulu aoufifrir «t duc Ludovic n^ner longuement en k terrt où il avoit fait tant de tyrannies ^ mesroe m la mort de sdn neveu, qui étoit à la ^-érflé vray duc de MHàn. Par quôy ledft roy Cimrlei retourna en France environ k iboia de Ja»^ vier mil quatre cent quatre vingts et quî^n^ se mit à faire bonne eb^re et oubKa ha aflWroi delà les montft) de quoy ledit duc Lùàefvm étoit bien aise. Et dit-on qu'il emretenoil par bienfaits aucuns d'entour la fitfrsoMe dtadit roy Charles pour Tentretenir en celle volomè, sachant que ledit duc d'Orléans f<rtrt volo»tiers induit à t^io«mer audit MMasi. El avoit si bien conduit son affaire, ^ Mit duc d'Orléans en cheut en maie grâce dudit roy i3iarles^ lequel avoH délibél^ de le confiner hats dudit royaume { mais H tré^aasa soudaineaieaii fflme àpot)lexie en «on châtd d'Ambotse fc septième d'avril tnil qoat^ cent quatre-vingt et dix-huit*
Par son trépas, h royawtng Vint modit émc d'Orlélms, à présent tenant, lequd, sîldtqvHl eut mis otdf* en son royaume et ^'il ae Tît possesseur paisiMe, entreprit d'aRér conqtiérir ladite duché de Mtlan^ et de M y alla du personne avec grosse' armée, avec biquette il se mit dans ladite dvché «t à proidre vtttsft et places, letlement que ledit liudovic s'enfuit «n Âllemagtie ^rvec ce qu'il peut parler de mn trésor. Et ledH Loys entra dedans MLilan et y ftit reçu paisiblement et à grand' Jojfe et «(ttsi par toute ladite duché de MHaa; et quand il eut icelle mise en sa main et étaldy M iceBe cfflciers et gouvertieurs de ^par kiy< s'en retourna en France.
Lequel Ludovic, Tannée ensuivant mil quatre cent quatre-vingt-dix-neuf, assaoabla grocsse puissance d'Allemans et Suisees et s^en
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reioonn» ladite ij^cha , li^ où i} y avoit en- |
CQ» ptiwew gen» qui étoient à sa &veqr, et
mojWBaol ksqoeU la ville de Milan le receut
d^ OMve|u à duc, et recouvra la plupart des
MÉm villes et placer d'icelle (Jucbé. Toutes-^
fÉi kt geos d'armes dn roy de France qui y
iiiimt dafteur^ pp^i* 1^ S^i^de du pays, non
fpi » fom çma^ poqr résister ^ la grofts^
pÔMfjvse foe ledit Lu^vic avoit amenée, se
Tft^^eiipiiUKaiQ^ places, et firent sayoir
aimi| biilK«Qtieprise, leijue) y renvoya de ses
gew QfttlMiifKegnM^ armée. Lesquels vindrent
tDQuv^kditLudAvid: avec sa puissance audit
lL«ii 4s Kowe ^làTassiégèrent. Mais iceluy
I^AiQvi^fitcolaJaefiOinposition, par laquelle les
SPid'mesdudit Ludovic s'en d/evoient aller
li^ps bigm «Mive», et luy se devoit rendre au
r-i^f >fijktewtpourvoird'étaten France.Tou-
*'^Éiffi«hyliî(lovig voulant autrement user
^■liïlpit Mf essaya de soy échapper sans
■jy jojil royaume dé France ; et de lait se fit
i^flUereDSoifise, et prmt une pique en son eol
^MK^^avec kssdits Suisses, posant n'y
«H ttBW', Aais ainsi 4|u'il sortoit en son
<3K4^mi«6tio Suij^, il {ut connu desdits
^KMfPkfÉit^ mené prisonnier audit roy de
^9ft9i 4!Um le royaume, où il demeura le
^nlpkmjpim m uj9Me bonnéte prison bien
flrt-A^qMiAt a m loisir de reconi^Htre
#%MMied6Si9miis et de Tor, en puis-
Mlifilajrûit £t dodOii ^ tenoit si fort qu'il
^É^klRU'eito qu'il tenoit en sa main toute
flpWyiftetlrQitquand il voudroit guerre
jÊmfftii^GodxtHi paix, et sa vengeroit de
jV^fj'ii v^Mvlroit» ne luy étoit pas seu-
Éff àat, ^oais raine évidente quand le
.^SMl^ait sous la crainte et le vouloir
VMkfH a Qfts par la l)ouetie de saint Paul
VWIpse de ce monde, n'est ycnv^s lui
^Unf comme on a peu voir audit
I, de toutes ses entreprises mon-
'meunesfiMs luy ont flory , ne luy est
^|pa lOQte ruine ; et là où il disoit avoir
tlittorilé et pmssance que de mettre
i^aps une si grande province que
devenu papvre prisonnier et serf
^^^Diy, ^ iUec est trépassé faisant fin
^•wde ce monde.
^^f^ ledit sieor roy ladite duché de ^^■■Iws ledit an quatre cent quatre-vingts ^••^^Wil la^ reconquit sur ledit Ludovic,
jusques en l'an mil cinq pent douze, epviron le mois de mdy o^ de juin, que tous ses gens et officiers et toute spn armée en fut chassée par une seule descente de Suisses. Et, peut-on dire que c'est oeuvre de la main de Dieu, de voir uQc si grosse puissance que celle du roy de France, et qni venoit d'avoir victoire d'une bataille, la plus forte et la plus cruelle qui ait été, passé a cent ans^ en Italie, eu lut si légèrement chassée de ladite duché conupe par une seule descente de Suissf^ et sans bataille. Mais, pour entendre mieu^ ladite chasse si légère, faut supposer qu'après la ligue faite entre le^ii roy, l'e^npereur, le pape Jules II et Ip'rpy d'Espagi^ pour courir sus a|ix Véuétiens, ledit roy n'eut plus affaire de Suisses, et les laissa, sans soy aider on ses affaires d'aucun d'eux. Et davantage leur ôta leurs pensions accoutumées, qui étoient de dix pu douze mille Ijvres par an; et avec ce eut la victoire en la bataille de Adde contre lesdjts Vénétiens, dont recouvra lesdites villes de Crémone, Crème, Bergame, Bresse, et depuis eut Yé;ronne, Vicenze, et Par doue, lesquelles il rendit audit empereur, comme à luy appartenant. Mais, depuis, lesdiis Vénétiens recouvrèrent ladite ville de Padoue; aussi recouvra ledit roy, le pays, et comté de Crémone, qu'il rendit ;^udit empereur.
Si ledSt roy eut marché outre pour vouloir entrer en VenisCp ils étoient si épouvantés de ladite bataille perdue qu'il est à croire qu'il y pût été receu à duc \ et déjà y avoit aucuns qui en ladite ville avoient crié France! mais iceux Vénétiens se voyant en telle pei^lexité qu'ils ne tenoient un seul pied de terre en toute l'Italie parce que ce qu'ils avoient en la Ix)mbardie le roy et Tempeireur l'avoient recouvert, ce qu'ils tenoient en la Marque d'Ancone, le pape l'ayoit recouvert, et semblablement le roy d'Espagne ce qu'ils tenoientauroyaume, et le ducde Ferrare ce qu'ils tenoient en son pays, se retirèrent devers le pape Jules; et firent tant envers luy qu'ils le tirèrent à (leur alliance, combien que par la ligue dessusdite, lediJt pape, ne antres desdits ligués ne dévoient faire put appoÂntement anxdits Vénétiens l'un sans Tautre ; mais lesdits Vénétiens luy donnèrent à en* tendre que ledit roy se vouloit faire roy de l'Italie, et au pourchas du cardinal d'Amboise, légat en France, vouloit pourchasser de le faire pape pour être à sa poste, et luy se faire em-
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pereur, qui fut le point dont eux et ledit pape tirèrent à eux ledit empereur : lesquels pape et empereur se déclarèrent contre ledit roy -, mais ledit pape, le premier, en voulant avoir la du- > ché de Ferrare qu'il disoit être terre de l'Eglise, là où le duc qui y est, ou ses prédécesseurs, en ont été investis de TÉglise. De fiiit se mit le pape avec grosse armée sus pour aller contre ledit duc de Ferrare, auquel le roy aida à soy défendre, tant de gens et d'argent. Et tellement poursuit l'armée du roy celle dudit pape Jules qu'elle fut déconfite sans coup frapper auprès de Boulogne. Et combien que de toute la terre de l'Église on apportât les clefs au seigneur Jean Jacques de Trivulce qui avoit la charge de ladite armée, néanmoins le roy défendit qu'on n'y touchât, et qu'il lui sufiisoit d'avoir défendu son allié. Et depuis, ledit pape aidé des Yénétiens et d'une grosse bande du roy d'Espagne, qui semblablement s'allia audit pape, dressa une autre grosse armée contre lesdits François, lesquels se mirent aux champs, et tellement qu'à Ravenne, le jour de Pâques mil cinq cent douze, il y eut une grosse bataille, et la plus cruelle qui fut, passé a cent ans, tellement que l'armée dudit pape, Yénétiens et Espagnols furent défaits, et la bataille gaignée par les François, combien que le duc de Nemours, comte de Foix, y fut tué en la chasse pour trop s'abandonner après la grosse déconfiture. Et, si ladite armée eût voulu marcher outre, ils eussent prins Rome et le pape, et tout le royaume de Naples ; mais le roy leur manda leur retirer en ladite duché de Milan : et étant illec ledit pape se voyant hors de danger de ladite armée, manda auxdits Suisses, qu'il avoit mis en sa ligue qu'ils voulsissent descendre et courir sus auxdits François. Lesquels Suisses mal contens du traitement passé, voulant recouvrer leurs pertes, se délibérèrent de descendre en ladite duché de Milan ; et allèrent passer par le côté de Trente et de Vérone, qui tenoient pour ledit empereur, lequel jusques à cette heure ne s'étoit déclaré apertement. Et leur fit passage et bailla de ses gais. Et aussi Tesdits Yénétiens mirent avec eux une grosse bande de gens d'armes et s'en allèrent contre les François, qui là étoient départis. C'est à savoir les deux cens gentilshommes et deux cens archers de la maison du roy, qui avoient été à ladite journée [de Ravenne s'en étoient retour- |
nés en France, et aussi plusieurs gentilshommes des compagnies; et avoient été cassés grand nombre de gens de pied, et n'étoit grand' armée demeurée audit Milan sous U charge dudit seigneur de la Palisse grand -maitre de France. Lequel, quand il vit si grosse puissance venir contre luy et qu'il n'étoit pas puissant pour y résister et n'eftt sceu avoir si idc secours, se retira à Pavie, et de là outre de ville en ville en s'en venant en France; et tous les officiers, tant de U justice que des finances, et autres qui étoient audit Milan s'en allèrent chacun au mieux qu'il peut, et laissèrent ladite duché de Milan entre les mains desdits Suisses, Allemans, et Yénétiens entre lesquels était Maximilien, fils dudit Ludovic, qui, sous la main desdits Suisses, desquels étoit le prineipait et de ladite armée, entra audit Milan etse dit duc et déclara. Aucuns jours après y fit son entrée comme duc, ayant lesdits Suisses de côté liiy, eux glorifiant de Tavoir remis en sa duché de Milan, pour ce qu'on leur reproehoit que ledit Ludovic, son père, avoit été prins en laur compagnie et avoit perdu ladite duché.
Et par ce moyen fut aussi perdue ladite dnché sans coup frapper; toutesfois, demeurèrent les garnisons que le roy avoit mises es châteaux dudit Milan et de Crémone, qui sont ks plus forts que l'on sauroK voir, et aussi en la ville de Bresse : mais, pour ce que leurs vivres leur faillirent et n'ont point eu de secours ne de aide pour recouvrer, ils ont rendu audit Maximilien lesdits châteaux, et s'en sont venus en France. Et pour celle cause ledit sieur roy avoit grosse envie de recouvrer ladite duché, qui tant avoit coûté de recouvrer et étoit si légèrement perdue, priant à mondit sieur de Bourbon que de la conduite de l'armée à la .reconquérir II voulsit prendre peine. Lequel duc de Bourbon à ce se consentit, et que ledit sieur le fit accompagner, de sorte qu'il y eut profit pour luy et honneur pour ledit duc, ce que ledit sieor roy luy accorda. Et fit assembler les capitaines de ses guerres qui, pour lors, étoient audit Blois, pour aviser avec son conseil en la présence de mondit sieur d'Angoulème ce qui étoit nécessaire à l'armée qu'il convenoit mener audit Milan. Lesquels capitaine^ étant ensemble avisèrent qu'il étoit expédient envoyer pour la réduction du pays le nombre de quinze cens hommes d'armes, dix-hiût mille bommer de
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P^» et une bande d'artinerie garnie de mani-
^^ et de tout autre équipage ; lequel avis fut
^'*^** w roy par mondit sieur d'Angoulême.
^ V^ ce, pendant le temps que ledit sire
^^voh muAé mondit sieur de Bourbon, et
?^ ^ avoii déclaré qu'il le vouloit envoyer
^«^«piètede Milan, le sieur de la TrimouiUe
rTP^ lors en ambassade pour le roy en
^^> V^ pratiquer avec eux qu'ils voulsis-
^**^feroy au tait de ladite conquête, ou
Y'JI^tfeKHt^qu'ils voulsissent être neutres.
^ ««friJ^Mûhôade il ne conquêta guères
^^ lerths&Mw; car ils déclarèrent qu'ils ne
^^^\ point pour le roy, et si aideroioat audit
**Miiap'i|||voientmi«dan8 Milan. Pour
^^Uimrét la TrimouiUe s'en retourna.
^^™^aDçlI'Ilfil pratiquer avec ledit sieur roy
^^ flmyg /leotenant pour le roy au recou-
^'^^^^(bdit Milan ; et à cela y avoit aucuns
^"^^k mj gui loi tenoient la main, et telle-
»^^ 'ail ^exBt roy print en fantasie d'en-
^'^'^^«lïemde la TrimouiUe, son lieu-
<f^^ . "ïionts, et non point monsieur de
^^^'^^J!^* P<w trouver honnête moyen
*^ toÏ!^ ledit sieur de Bourbon, il lui
tt**f ^^^«oiier Robertet, après qu'il eut
^^ ^^IMtaines des8usdits> qu'U luy
|fffl><M^ '^er delà les monts huit cmis lan-
ttilE^^^ hommes de pied, avec une
^^tftillerie, dont mondit sieur de Bourbon
j^^KfCillé; et répondit sagement qu'U ne
•f00 ^^ service au roy avec si petites
^■kdegeDs, et qu'il ne voudroit point jeter
lire (h roy en tel inconvénient comme il
*«1ly étoit si foible, et de sa part n'en
ttïipporter honneur ; par quoy n'accepte
vMMiite qualité ladite cliarge. £t de ce pas
'iÇ^pirfer au roy, qui luy tint tous propos
-ïjjholatian : par quoy mondit sieur de
W» entendit assez que ledit sieur avoit
'•^fctosie, aussi qu'il y eut aucuns qui di-
••♦H tvoit jà tourné sa fantasie sur ledit
y^ I» TrimouiUe, et qu'il étoit bien aise
■JJj^'Kt rieur de Bourbon n'y allât point.
*yy icelai sieur duc tantôt après dit à
•JJ^ur le roy qu'U avoit à feire un péleri-
nWfctTe-Dame du Puy, en Auvergne, luy
P**hy donûer congé de ce faire, ce qu'il
**« partit ledit sieur et s'en vint faire Pâ-
J**JWins, et delà fairt son pèlerinage au-
•*^*i,Puy et après s'en retourna audit
PAR MAfelLLAC.
Moulins. Et cependant ledit sieur de la TrimouUle fut expédié dudit sieur pour aUer delà les monts ; et luy baUla ledit sieur dix-huit cens hommes d'armes, et vingt mille hommes de pied, là où U y avoit dix mille lansquenets avec grosse bande d'artillerie, qui étoit trop plus quasi de deux tiers qu'il n'en avoit présenté à mondit sieur de Bourbon, qui fut évident argument pourquoy il fut détourné de n'y envoyer mondit sieur de Bourbon. Mais sitôt que ledit sieur de la TrimouiUe fut arrivé en ladite duché de Milan avec ladite armée, il trouva les Suisses qui étoient partie dedans Novare avec ledit duc Maximilian, et partie d'eux qui arriva ce pendant que luy et ladite armée étoit devant Novare ; lesquels le recueUlirent de telle sorte qu'ils le déconfirent et firent retourner deçà les monts, sans guères perdre de gens ; mais, dit-on qu'il y eut plus de Suisses tués qu'il n'y eut de François, mais le bagage et l'arttiUerie furent perdus, et le surplus de l'armée s'en revint ainsi qu'eUe put deçà les monts, eux et leurs chevaux bien las et bien fpulés et gâtés.
Par quoy, les nouvelles ouyes par ledit sieur roy de ladite défaite, ne fut pas sans se repentir de ce qu'U n'y avoit envoyé mondit sieur de Bourbon : joint que tous les Lombars de ladite dhiché de Milan et d'aiUeurs demandoient ledit sieur de Bourbon ; et jà en avoiodt parlé au roy disant qu'il étoit aimé par delà de tous les amis du roy et craint de tous ses ennemis, que sa personne y vaudroit dix miUe hommes davantage. Mais néanmoins U n'en voulsit rien faire, et luy en print la déconfiture cy-dessus. Pendant le quel temps que ladite armée alla et vint en ladite duché de Milan, le roy d'Angleterre fit descendre grosse armée à Calais et delà en Artois et en Picardie. Par quoy ledit sire roy manda ses gens d'armes et les princes de son sang et entre autres mondit sieur de Bourbon, lequel s'en partit à la fin de mai dudit Moulins et s'en vint devers ledit sieur roy qui étoit à Paris, et delà s'en alla avec luy à Beauvais et à Amiens, et après en l'armée que ledit sire avoit fait assembler* en Picardie pour résister auxdits Anglois , dont mondit sieur d'Angoulême étoit le chef. Et y fut mondit sieur de Bourbon avec ses compagnies où U y avoit trois cens lances ; mais n'y fut fait aucun exploit, sinon seulement tenir camp, pour ce que les Anglois tindrent longuement le siège devant Thérouenne, et le roy des
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Romaios Avee tnx ; et de ùAi priodrent par (amine ladite ville da Thérouemie, et aprè» par trabiaon et par menaces la ville de Tournay, et fiit environ la Tonaaainta» Par quoy les garnisons furent assises pour Tbyver et ladite armée rompue.
Or, cependant que ladite armée du roy étoit en Picardie et durant le siège des Anglois de^ vaut Tbérouenne , les Suisses se mirent sus et 8*eD vindrent bien trente mille, avec aucuns des gens du roy des Romains dont le seigneur de Yangy étoit conducteur, tous jeter en Bourgongne et mettre le siège devant Dijon, là où étoit ledit sieur de la Trimouille qui est gouverneur du pays pour le roy ; auquel siège ils firent beaucoup de maux aux habitans de ladite ville, car leurs vignes furent gâtées pour ce que c'étoi t environ vendanges, et leurs faubourgs brûlés. Or, ledit sieur de la Trimouille pour faire lever ledit siège, voyant qu'il ne pouvoit longuement tenir et qu'il ne pouvoit avoir secours du roy, qui a voit son armée occupée en Picardie , comme dit est, fit appo'mtement avec lesdits Suisses, par lequel il print en charge pour le roy qu'il se départiroit du droit qu'il prétend à la duché de Milan et à la comté d'Ast, et si leur bailleroitdeux cens mille écus d'or. Et par ce moyen ils s'en partirent, et de ce eurent otages. Lequel appointement ainsi &it et notifié au roy, ledit sieur ne voulut avoir agréable, et si ne fut oncq content dudit sieur de la Trimouille, accumulant cet article avec celuy de ladite défaite de MiUn ; mais envoya ledit sire roy le Grazet de Bourgongpe devant lesdits Suisses, pour leur remontrer beaucoup de bonnes raisons par lesquelles il ne pouvoit entretenir ce que dit est, afin de les pratiquer à meilleur party et les faire ses amis. Mais ils n'y voulurent jamais autre chosfs faire, sinon ce qui étoit contenu en l'appointement dudit de la Trimouille. Et pour ce qu'on ne leur vouloit payer lesdits deux mille écus, se délibérèrent derechef de venir en Bourgongne , ainsi que le roy fut deuement averty ; lequel sire roy voulant pourvoir à la garde dudit pays de Bourgongne , délibéra d'y envoyer son lieutenant général, mondit sieur de Bourbon ; et de fait l'expédia en l'Abbaye de Corbye, près d'Amiens et le fit son lieutenant général lûidit pays et es pays voisins et pendant la descente des Suisses. Etluy bailla pour ce faire seize cens hommes d'armes, et là où
l'afiEaire le requerroit luy bailleroit tant de geiiv de pied qu'il en auroit assez; et dès lors luy bailla quatre mille lansquenets qui étoieat venus du pays de Gueldres, et trois mille gens de pied de France qui étoientdèjà sur la d^chA de Bourgongne, luy donnant charge de visiter les villes, chlteaox, places fortes, passages et avenues dudit pays, iceux fortifier et rempaier, et donner partout si bon ordre audit pays qo» lesdits Suisses ne luy peuvent mal faire de ce quartier là. Et écrivit audit sieur de la Trimouille qui étoit audit pays de Bourgongne e| au seigneur d'Orval, gouverneur de Champagne, et au seigneur de S. YaUier, gouvernewr du Daupbiné,,et aussi à tous autres capitaine» et gens de bonnes villes; que tous obéissent au dit sieur de Bourbon comme à sa propre personne en tout ce qui seroit nécessaire pour l'affaire dudit pays, iicquel mondit sieur le due arriva audit pays en la ville de Dyon, qui est la capitale dudit pays, le quinzième de novembre, et y fut receu en si grand honneur comme si la personne du roy y fût arrivée : car la cour de parlement, les gens des comptes, et autjnea ofliciers du roy, capitaines, baillib et autres, avec les maire et echevins de la ville vindreM au-devant de luy, et aussi les églises avec la croix et reliques, bien avant hors la porte de ladite ville ; et lesdits capitaines qui avoient leurs compagnies audit Dijon, tant de cheval que de pied, vindrent bien avant an-devanl de mondit sieur le duc pour le recueiUir. Et deux jours devant étoit party mondit sieur de la Jrimouille, gouverneur dudit pays, pour venir êUr devant de mondit sieur le duc; et étoit avec luy à l'entrée audit jour, auquel lieu mondit sieur le duc fut logé à l'hôtel du roy illec, qui est bel et grand ; et en iceluy mondit sieur manda et fit venir tous les capitaines de gens d'armea et grans seigneurs qui étoient audit pays de Bourgongne pour deviser avec eux des aCTaires dttr dit pays. Et quand ils furent ens^nble , c'est i savoir mondit sieur le duc, inonsieor de Ja Trimouille, gouverneur dudit pays, le seigneur de la Queulhe, et le sieur d'Escheniéres, chambellans du roy, lesquels mondit sieur le duc avoit. demandé au roy pour raccompagner et cod^ seiUer audit voyage, le sieur de Prye, le gouverneur d'Orléans, le seigneur de Bussi,/le Savoye, les sieurs de Floret et Jamets et autrea capitaines qui ^voient leurs compagnie» apd^
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làys, et aussi le président et aucuns antres cooffillers dn parlement et des comptes doêâ JKion, et le maire de ladite yiile, lors «ondit siear le dno leur dit et déclara la cause de sa Tenue et le pouvoir que le roy luy avoit Wlé audit pays, comme il le montra par écrit, ci f t lire devant tous : aussi ledit sire roy areît éerît en particulier auxdits capitaines, gêna de pairiement, et de villes. Laquelle charge Mondlt siear le duc avoit acceptée par espéranie d'y fiure quelque hoa service au roy, à Taide de tous les geos de bien qui y étoient, confiât pios d'eux et de leurs sens, conduite ci prudence que de la sienne propre ; les priant tfue Aêcan d'eux y voulait entendre, tant pour le fnub du roy et de la chose publique dudit pMjMj et par conséquent du royaume, que pour l'kMawur ehacun de soy , et aussi pour l'amour de mondît sieur qui avoit mîsen cette aliaire sa Êaoee entièrcflaent en eux.
Or, la principale charge de mondit sieur étoU de pourvoir à l'aHaire du pays en sorte qjie Va Suisses, qpk &isoient gros bruit de descendra aadit pays, n'y fissent domokage. Par qaoj priait chacun de dire ce qu'il leur sem- Ueroît deccfa'ondevroit faire, afin de le faire oécster, et selon la volonté dudit sire roy. Et leardit outre : que ledit sire roy l'a voit exprèsaémeat enchargé de donner ordre à ce que les gnmdea pUleries qu'on luy avoit rapporté qui se au pays, cessassent, et chacun d'eux à cela pour à to^ mettre ordre. Et ce Ait, Blondit sieur de la Trimouilletout le preaaîer print la parole et dit à mondit sieur le due qu'il fi^t le très^bien v«au, et qu'il avoit antaBt de plaisir de le voir en ladite charge comae ilauroit la personne du roy, auquel il ne muudiyitplus volontiers obeyr qu'il feroit àmon- Aiîair leduc son lieutenant; et que de sa part ilse vosioit employer à £ure service au roy en Faffiu» dodit paysy conane il est tenu, et encore cous la charge de mondit sieur le duc fias volontiers- que sous nul autre prince de ce zoyaome. Et si en avoit eu aucun autre qui s'en Si venu avec telle charge qpe mondit sieur le due a eue audit pays, icelmy mondit sieur delà Triauaillè ne se fàt trouvé sur le lieu, mais s'en flCaflé en sa maison, et luj eût laissé et conai|iié Tafibire dudit pays, ainsi qu'il eût entaâa; jnai0 qu*en la compagnie de mondit skark dpc il 1^ servira et consallera de tout
ce qu'il pourra. Toutesfois voulut pour lors parler du fait despilleries et mangeries dudit pays dont le roy avoit été averty, et expresse^ ment et singulièrement avoir chargé mondit sieur le duc y donner ordre, et dit qu'il étolt vray qu'il y avoit de la pillerie et mangerie, et y en avoit eu ; et combien qu'à luy qui étoit gouverneur du pays pour le roy, fut d'y donner ordre, néanmoins il n'avoit été en sa puiasance, pour ce que quand les Suisses vindrent devant Dijon en si grand nombre comme dessus, et si soudainement que l'on n'eût peu assenb- Mer gens, aussi que tous les gens d'armes d'otw donnance étoient avec le roy, et l'armée ea Picardie, contre les Anglois, m<Hxlit sieur de la TrimouiUe fit venir le plus diligemment qu'il peut les gens de l'arrière-ban de Boorgongne, Dauphiné, Champagne, Berry, Niveraois, Bourbonnois, Limosin, Auvergne* Forets, Lyon^ nois, et, en outre, les gens de piedd'ordon» nanee de tous lesdits pays, qui tous et de tous côtés vindrentleplusdiligemm^tqu'ils peurent Toutesfois, combien qu'ils fussent en grand nombre, néanmoins sin'éloient-ilspas telnom^ bre et telle puissance que Ton Cikt consettté de combattre contre les Suisses, ne de les ôter du siège qu'ils avoie&t déjà mis à Dijon ; par quoy il fut contraint de faire ^^ointement à eux. En faisant lequel, le tout par avis des gens de biea qui étoient autour hiy, il dit avoir lait am royaume de France un grand service, pour deux raisons; l'une car la ville de Dijon n'é* toit en rien forte, car les murailles ne sont bâ* ties que de terre, et par conséquent n'eAt peu longuement tenir : l'antre que l'armée desditi arrière-ban et gens de piedqu'ilavoit ftdt assem* Mer n'étoit suffisante pour battre lesdits Suisses; et ne les eussent peu empêeher qu'ils n'eussent à leur aise pillé le royaume du côté de Bour* gongne, Nivernois, Bourbonnois, Auvergnct Forets^ et Beaujolols, considéré que les autres gens d'armes du royaume étoient en Picardie* Et quand, ledit appointement fut» lesdits Suisses s'en forent allés, icduy sieur de la TrimouiUe en fit retourner les gens dudit arrière-ban, et retint partie desdits gens de pied d'ordonnance pour mettre en garnison, et les autres en envoya voir la pluspart, toutesfois, il avertit sou* vent ledit sieur roy pour leur batl(er leur paye» ment, maisoncq n'en peut rien avoir: par quoy ib faisoient les pilleries et mangerifie dont te roy
a ouy les plaintes; lesquelles venoient beaucoup plutôt à la notice dudit gouverneur : mais il ne savoit et ne pouvoit bonnement punir et reprendre lesditsgens d'armes 'de laditemangerie, là où ils n'avoient eu payement du roy. Par quoy de ladite plainte, ledit roy et ceux qui étoient autour luy en étoient causes. Et après, chacun des autres capitaines et gens de bien, après qu'ils eurent fait le bien venant à mondit sieur, et qu'ib se furent présentés à luy fiiire service, se mirent à deviser de rafhire dudit pays, lequel consistoit préalablement k donner ordre auxdits pillages et mangeries, et après à pourvoir au ûxt de la fortification et garde dudit pays. Et quant au fait desdites pilleries, fut rapporté à mondit sieur que par plusieurs contrées dudit pays de Bourgongne et de Tenviron y avoit plusieurs grosses bandes de gens de pied assemblés pour leur plaisir, qui couroient et mangeoient le pays sans aveu.
Pour lesquels départir, fit monter à cheval le sieur de Prye, d'une part, avec sa compagnie de cinquante laQces pour suivre une contrée du pays ; le gouverneur d'Orléans avec autres cinquante lances en une autre; et lesdits de Bussi et de Savoye avec autres cinquante lances en une autre contrée, pour chasser et bire départir lesdits compagnies d'aventuriers et gens de pied. Lesquels allèrent, l'un sur le côté de la Champagne et de l'Auzay, l'autre sur le quartier d'Auxerre et Vezelay, et l'autre sur la haute Boui^ongue, Màconnois et Forets. Et toutes les compagnies desdits aventuriers qu'ils trouvèrent firent départir et passer outre hors desdits pays, chacun en sa maison, sur peine d'être pendus et étranglés. Et pour ce qu'on dit après que encore se trouvoient desdits aventuriers par tous lesdits quartiers à petites bandes de quatre, six, dix, douze» mondit sieur le duc, par l'avis desdits capitaines, desquels leurs compagnies avoient leurs garnisons par les bonnes villes dudit pays et de l'environ, ordonna qu'à chacune desdits compagnies auroit un lieutenant de prévôt des maréchaux, qui feroit pendre tous lesdits aventuriers qui seroient trouvés ainsi vaguans et pillans par ledit pays. Par quoy la pillerie desdits aventuriers cessa ; mais on rapporta en outre audit sieur le duc que lesdites compagnies qui étoient en garnison auxdites bonnes villes faisoient plusieur» grandes piUeries, tant sur les , villes de
leur garnison que sur le pays d'environ ; car èsdites villes, les uns prenoient tant de vivres qu'ils vouloient, outre ce, faisoient porter èsdits villages et n'en payoient rien ou peu, tellement que le pays ne le pouvoit supporter ; les autres se mettoient aux champs avec leurs cbe* vaux, prenant occasion d'aller voir les uns les autres d'une garnison en autre, et par ce moyeo demeurant la pluspart du temps sur les champs sans rien payer. Par quoy mondit sieur le due connoissant que les prévôt et lieutenant qu'il avoit ordonnés sur chacune compagnie à peine reprendroient-ils leurs compagnons d'abus, créa deux autres lieutenans du prévôt des nuréchaux et leur commanda aller par tous les quartiers desdites garnisons pour faire cesser lesdits abus ; et' pour les conseiller, leur bailla à chacun un clerc, avocat en parlement tel que ladite cour de parlement luy déclara. Et non content de ce mondit sieur le Iduc bailla èsdits lieutenans un gentilhomme de sa maison, auquel il enchargea expressément de tatiir la main avec ledit prévôt, et que justice fût fttUe desdits abus, et que nen ne passât par dissimulation, pour prière, pour menaces, pour argent ou autrement ; car il vouloit à toutes fins que lesdites pilleries cessassent. Et de fait la commission dudit prévôt exécutée avec les dessusdits a fait èsdites compagnies qu'elles ne vont plus vaguant d'une garnison en autre, el que sur le lieu, ils vivent à la taxe que mondit sieur le duc leur a fiiite, qui n'est pas si grande que celle du marché, ne si petite que le marchand ne se puisse sauver sur toutes marchandises et vivres dont les gens d'armes ont affaire ; et quand vient à la montre, s'il y a nulle plainte du côté de ceux qui ont foumy lesdits vivres, ils sont les premiers payés. Telles ment y a pourveu monsieur le duc que les su-^ jets en sont tous contens et consolés, et en est mondit sieur le duc loué de toutes personnes^ Et quant au fait dudit pays, pour ce qu^il étoit doute que lesdits Suisses dévoient deffiendre sur ledit hyver, mondit sieur le duc parédit et ordonnance fit retirer dedans toutes, les bonnes viUes, places fortes, les provisions, de blés,vinset de foins et pailles, qui étoient aux champs ; fit très bien remparer Dijon, Beaune, Châlons et Tournus, qui sont sur les entrées, dudit pays ; et pour le regard d'Aussonne, îL est très bien fortifié et y a très bonne garde j.
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et ladites fidrtifications a fiâtes entretenir et fût cocore de plus en plus ; tellement que si \aÈti Suisses viennent audit pays, ils ne Mneront rien ou peu aux champs, et sMls ABonient à prendre nulle desdites villes, ils ytmreroieDt grosse résistance; et si auront «X champs mondit sieur le duc, et la puisqu'il aura du roy, qui les visitera souet mettra peine que peu de vivres leur portés. Atout icelle ordonnance qu'il a filt tachant lesdites réparations et vivres en hAteèiefaé de Bourgongne, autant^en a-t-il Idtfiire en Lyonnois et Daupbiné, et aussi en Cham^gne; niémes avisé grandement dudit ilùe avec M. d'Orval, gouverneur dudit pays de Champagne, lequel mondit sieur le dÉK a prié de le venir voir pour ladite cause joaqptn a Dijon, comme il a bit^ et ont été eumik sur le lieu trois semaines faisans iMooe chère et devisans desdites affaires. Toutedm^ ksdîts Suisses ne sont point descendus de tout rhi ver, du printemps ne de Tété, tenant qo^qae trame d'appointement ; mais, tbaeon croit, ce n'etoit que pour attendre, ft leToy et le royaume seroient assaillis de qodqoe antre part ; et quand ils Feussent vu ooopé fls fussent descendus. £t étoient intention que le roy d'Angleterre dût en France , comme il a voit fait Tannée ); mais ledit sieur roy avoit fait appoinavec luy, tellement qu'il y eut paix ju- 4b ce côté entre ledit roy de France et cékf d'Angleterre. Et épousa ledit roy de Auiee la sœur dudit roy d'Angleterre, dont est venue ladite paix. Auquel mariage fut montfit sieur de Bourt>on mandé se trouver; lequel, avoir donné ordre audit pays et y avoir è le sieur de Saint- André pour son lieuteiPcavint après, et accompagna le roy mriage et au traité d'iceluy, et après, Ji rajBe Marie d'Angleterre, sa femme, à son eotretfa^eliefit àParis. Et ce fait, s'en resa maison, à Moulins, en Bourbon & ou étoit madame sa femme. Auquel 1. fit les fêtes de Noël dudit an mil cinq i^oatorze, pendant lesquelles madite dame ie France, sa belle-mère (laquelle à la 4a roy étoit demeurée avec ladite royne Tiastruire des façons de France) avertit Beur de la maladie qui lors print ledit roy; lnfnHe se rangrégea de jour en jour jus- XVI' siKCLv, CliroD. et Mém.
ques à la mort inclusivedneiït. Et trépassa le premier janvier dudit an mil cinq cens quatorze à l'hôtel des Toumelles à Paris. Avant son trépas ledit roy voulant faire son écu et bouclier de mondit sieur de Bourbon, pour ses prouesses et vertus, luy avoit dit qu'il vouloit qu'il fiit son connétable ; mais, à cause qu'il fut occupé de la maladie, n'y peut entendre. Après lequel trépas dudit roy Loys, le royaume vint à monseigneur François, duc d'Angouléme et de Valois, fils du cousin germain dudic roy Loys, lequel étoit pour lors audit Paris. Et dès lors et incontinent après ledit trépas, il fut tenu et nommé roy.* Et se rendirent à luy tous les officiers de la maison de France, dès le même jour et le lendemain dudit trépas, et tôt après tous les princes de France, sitôt qu'ils furent avertis dudit trépas. Entre lesquels, premier, mondit sieur de Bourbon, sitôt qu'il fut averty dudit trépas, s'en vint devers ledit nouvel roy à Paris. Et, en chemin, fut averty par moy, comme ledit roy luy avoit donné l'office de connétable de France, et confirmé le gouvernement de Languedoc aux gages anciens de ving-tquatre mille livres. Et mondit sieur, arrivé qu'il fut devers ledit roy François, luy fit la révérence. Duquel il fut très grandement receu et honoré, et fort grand chère, et de la royne nouvelle aussi ; laquelle suivant la trace de la feue royne, Anne de Bretagne, sa mère, vouloit grand bien à mondit sieur de Bourbon. Auquel le roy, tôt après sa vaiue, déclara comme il luy avoit donné l'office de connétable de France, et confirmé audit office de Latîguedoc, aux anciens gages desdits vingtquatre mille livres, et à tous autres états et pensions que les ducs de Bourbon, ses prédécesseurs, avoient accoutumé d'avoir des rois précédens, qui étoient la grand' Chamberrie de France, quatorze mille quatre cens livres tournois de pension, et les greniers de leurs terres et seigneuries. Et dudit office de connétable ledit sieur roy receul mondit sieur de Bourbon en hommage et serment de fidélité, et dudit office de Languedoc au serment tant seulement ; car ledit office de connétable est office à vie, et n'est point ôté sans mort. Pour ce que ledit office de connétable a principal regard sur la gendarmerie de France, mondit sieur étant à Paris, assembla les sieurs de Lautrec et de la
Palisse et sieur Jean Jacques de Trivulce, ma-
VIE nu CONNÉTABLE DE BOURBON,
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réchaiix de f nuicft et pluaiepri auiroe m^ gneurs, gouyernevurs (}e pity» et eapiitines des gens d'armes de pied, et leun lieutenans jui* ques ep grand loombre, pour dressar et mettre par ^rit les ordonaaaces sur le fait de la guerre et de b police que les gens d'armes auroicat à tenir, allaiis et veoans à la guerre en leurs garnisons et dehors. Pour lesquelles ordonnances faire, mondit sieur en sa personne, et lesdits maréchaux, gouverneurs et capitailies furent «Eisemble plusieurs journées, et jus* ques à ce que ksdites ordoopances furent faites et accompliefi, qui semUèrent boimes et légales à chaçim qui lésa vei)e$, combien que, depuis, ont été très mal gardées et entretenues* Et ce temps pendant que mondit sieur fut audit lieu de Paris, en la compagnie dudit nouvel roy, mondit sieur avec madite d^tme Anne de France, sa })eUe-mère, traitèrent le nuuriage de madamoiselle Renée, sa s<?eur, avec monseigneur Autoine de liorraine çt de Bar, de quoy ledit sieur roy se n^ela très voloutiers; et telk^ ment y eut^ndir^t q^e le mariage fut traité et accord^. £t donna mondit sieur le duc à madite damoiselle, sa sœur, la somme de six vingts mille Uvres ta<;unK>is, dont luy fut payé comp* tant, le jour des épousailles, trente mille livres et le surplus à dix miUe livres par an.
Et, ledit miLriage fait et accordé, le roy déli* béra de s'en aUer faire sacrer et couronner à Reims, à la &çon accoutumée des autres rois de France, ses prédécesseuirs. £t de lait y alla accompagné de la royne, sa femme, de madame Loyse de Savoye, dame d'Angoulemie, sa mère, et de tous les princes et grands seigneurs de ce royaume, et par exprès de mondit sieur de Bourboa et ommétabl^ de Fra&ce* Et de &it, il fut sacré et couronné audit lieu de Reims par l'archevêque dudit Ueu, à la manière accoutumée. Et y servit mondit sieur de Bourbon, en Ueu de duc de Guyenne, l'un des douze pairs de France qui doivent service audit sacre et couronnen^nt. Et ledit i^cre fait, mondit sieur servit de cosmétable au diner du roy, en pleine salle d'hôtel de Reims ; c'est à savoir demeura debout durant le diner du roy, tenant Tépée nue au poings toute droite, sans spy bouger de la place. Et ledit sacre &it, le taoy* accompagné comme dessus, s'en vint prendre encore la couronne à Saint-Denis, en Fr^Ace» là où mondit sieur de Bourlnm étoitj
et, après, vint foire son eatrée k Paris, qui fut la plus triomphante que Ton eut seu voir. A laquelle entrée tai mondit sieur de Bourbon tràs richement accoutré, et son cheval et ses écuyers, pages et laquais à ladite entrée, et mcore mieux au souper du roy, au palais, là où ledit sieur avoit une robe longue de drs|> d'or contenant douse aun^, qui avoit coûté quatorze vingts éeus d'or au soleil l'aune, payée comptant, fourrée de martres zubelines, et son Ixmnet chargé de bagues jusques à la valeur de cent mille écus. Et fut dit qu'il n'y en avoit aucun en la compagnie qui fut si bien ne si ri* chement accoutré qu'étoit ledit sieur de Bou^ bon et connétable de France. Et ladite entrée faite, le roi dressa une jouste, ^ après, un toumoy à cheval, et un autre à pied. Auxquelles joustes mondit sieur de Bourbon étoît l'im dea tenans, là où il se trouva accompagné de ses aides, le tout accoutré de drap d'or et de velours cramoisy, le plus richement du monde. Auxquelles joustes et tournois chacun fit son ao quit; mais mondit sieur de Bourbon y fot Ueseé au bras ^uche, tellement qu'il ne peut pas achever lesdites joustes ; et séjourna en son kv* gis jusques à tant qu'il fut guéry. Auquel lieu le roy le viiU voir et visiter, et, après hiy , tous les autres prinœs et grands seigneurs et capitaines; néanmoins, il demeura à guérir plus dstroît semaines. Et, ce pendant, Pâques approchèrent de Fan mil cinq cens quinze. Durant feqiid temps le roy entreprint de recouvrer ladite duché de Milan ; et, la chose longuement consultée avec mondit sieur de Bourbon, les marédiaax et autres capitaines de France, mondit sieur lut envoyé incontinent après Pâques à Moulins, et ordonné, qu'en chemin, il donnât ordre de faire approcher les compagnies de Fordonnanee de France parmy le chemind*entre Paris et Lyoa sans en faire bruit. Et néanmoins envoyèrem gens et messagers par tous les lieux, là où besoin étoit, pour k conduite de telle entreprinse.
Auquel lieu de Moulins , sitôt que mondit sieiir y fut, il fit son entrée comme connétable àa France, donnant à connoître qu'il n'étoit là que pour son affoire. Et tout ce nonobstant mondit sieur menoit entreprinse de recouvrer la Tilki de Gênes pour le roy. Et tant fit et pratiqua qi&e». par son moyen et conduite, le sieur Ocuviaix Fregouse qui avoit gagné ladite ville de Gènes sur Taverse nartie, qui sont les Adornes, et m
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disoit ledit Fregousc duc de Gènes, mondit sieor
de Bourbon fit tant avec hiy qu'il délaissa le
iMBi de due (te Gênes et le bailla au roy; et luy
Et tmoeai de bien et layaument le servir, et
loy garder ladite seigneurie de Gènes de par
hj; et il n^avoit et n'eut nom que de gouver^-
iieiir. Mais à ladite menée môndit sieur ettf
grand'peiiie, et grand soin ; et y fit des pro^
et aeuretés beaucoup audit sieur Frc*
lequel n'avoit fiance, telle qu'à luy, à
prîBCi ne seigneur du royaume de France. La^
qadit réduction de ladite seigneurie de Gènes
ea 1& main dn roy étoit nécessaire à mondit
«ieuar ffeos ipie chose au monde. Et mofidit sieur
le ccMBUMBOft et entendoit fort bien; car, sans
cela f antre entreprinse de Milan ne se pouvoit
AmmenMDt conduire.
Et, pendant ladite menée, qui se fit pendant le Umsps qœ mondit sieur fit le voyage de Mou- Jras, Je temps s'approcha de &ire les noces de aïondit ^enr de Lorraine et de madite damoi- «■e Renée, soeur de mondit sieur le duc et connétaUe; lesquelles furent faites au commence- MMnt èa mois de juin mil cinq cens quinze. f^vDt se trouver auxqudies, mondft sieur le duc £nk viflC Aidrt Moufines à Amborse, ta oà le roy élorl, Ji fDyne, madame, mère du roy, madite ifame de France, mondit sieur de Lor- Mûis après avoir parlé au roy des affaifei de fear entreprinse tant de Milan que de mondit sieur s^en retourna pour aller au- Y i Lyon, faire assembler tous les capiet gens d'armes qui dévoient aller à ladÊtt CBtreprise de Milan. Et en retournant dudit à Lyon, étant au château de Banegon leorbonnois, mondit sieur eut nouvelles de dodit Gênes, comme ledit duc Ocf regouse avoit accepté et agréé les ar- ÛélBB ifiÂ avolent été dressés pour la réduction dadl Mks en Pobéissance du roy. Lesquels envoya devers le roy qui les trouva eC lea autorisa ; et en commanda lettres e0 nécessaires. Et par ce moyen le roy fut seigneur de Gènes, et ledit messire Fregouse fht gouverneur dudit Gènes.
Ht fv^ie rey. Et hiy donna le roy la charge de hommes de Fitmlonnance de France,* les Phmcois, et les autres Lombards. Et st kis» ledit messire Octavian Fregouse que le T9J ait on capitaine au Châtelet de Gènes. Et yiOîBmh la nommatioa de mondit sieur de
Bourbon, le sieur ftesforgesdu pays de Bourbonnois, qui a depuis tetïu ledit Châtelet et s'y est très bien coïïduit.
Ce fait, mondtt sieur de BouAon partît de Moulins te jour de Sahit-^Jean mil cinq cens quinze, accompagné, outre sa maison et sa compagnie, de plusieurs (îompaguies, capitaines et autres ïiotabïês personnages, et 'prlnt lé chemin de Lyori. Auquel lieu le vîndrent trouver messieurs lesmaréchaui de Laxitrecetde la Palisse et sh'e Jfean Jacques de Trivulce avec phisfeur* autres, tant gouverneurs du pays et capilSaineà, tant de chevaf que de pied. Et ayant avisé ce quf étoit à faire, pârtireût de Lyon et vindrent à Crenoblfe , où ife firent quelque petit séjour; parlant toujours dfe raffeiife, et mettant peine par espions et ati( rement de savoir ce qui se flaisoit delà lesmonts, et audit Mîlàrt. Laquelle ville de Milkn étoit tors, tenue et occupée par ledit Matîknilien Slbrce, filfe de Ludovic, dit le Maure, mais il n'avoit que le uom; car les Suisses qui atoient chassé et f otrtpu le ^èxxt de lia Trimouille ef farmée du roy dôminoient, et en faisoient ce qu'ils vouloiertt. Loi*s, mondit sieur de Bourbon fiit aÉverty que lesdlls Suisses, sous la conduite et persuasion du caidinal de Sîon, étoienf descendus de leurs pays et cantons en troupes de plus de trentë-clnq ou quarante mille hommes, des nbellteurs combattans de toutes les ligues, qu'ils avoîent choisis comme pour défendre leui* terre et leur pays, qu'ils prétendôient être à eux et en fkire comme de leur héritage, et que pour mieux cuîder empêcher la descente eft venue des François eu Italie s'étoient départis et* séparés par grosses bandes, chacune de dix ou douze mille hommes pour garder le passage des monts, et entrée de Fiémont, se mettant les uns à Suze, les autres à Pîgnereuls, et les autres ailleurs épandus par le Piémont pour tirer la part où l'on verroit l'affaire. Aussi furent avertis mondît sieur de Bourbon, et les dessusdîts seigneurs et maréchaux et autres capitaines que, de la ligue et intelligence desdits Suisses y avoît deux grosses bandes de gens à cheval rovans par ledit pays de Piémont, c'est à savoir le sieur Pf oàper Colonne, avec quatre cens hommes d'armes Napolitains,* et le marquis de Pescaîre, avec cinq cens hommes d'armes Espagnols, et cinq ou six mille hommes de pied' aussi Espagnols, lesquels étoleiït venus à Taide dëstiflà Sbtsses, et
Iâ6
Youloient empêcher la descente de notre armée. Mesdits sieurs de Bourbon, maréchaux, et capitaines partirent de Grenoble^ vindrent jusques Ambrun; et beaucoup après ces nouvelles firent avancer les gens de cheval et de pied jusques èsdits lieux ; et es environs firent dres- ;ser étapes et munitions sur les grans chemins, tant pour là gendarmerie, qui pouvoit être huit cens ou mille lances, que pour dix mille lansquenets, et autant de gens de pied François qu'ils avoient autour d'eux. Et firent publier audit lieu de Briançon et es environs que notre armée descendroit par le mont Genèvre, et tiendroit le chemin de Suze , et aussi passeroit par le col de Cabre, qui est au-dessus de Sa'uces, et es environs. Et fit-Pon semblant d'y faire étapes et munitions de vivres pour mieux abuser les ennemis. Aussi mirent gens sur les chemins pour garder que nul ne passât de France par delà , pour porter nouvelles de nos entreprinses etdescente.
D'autre part, mondit sieur le duc de Bourbon, et lesdits maréchaux et capitaines, à la sujestion, comme Ton dit, de M. le maréchal |de la Palisse, firent faire une entreprinse d'aller secrètement quatre ou cinq cens hommes d'armes descendre audit Piémont inopinément, environ le passage dudit col de Cabre, pour voir si on pourroit trouver au dépourveu ledit seigneur Prospère Colonne avec ses quatre cens hommes d'annes qui ne faisoient que rover et é1)audir par ledit pays de Piémont. Et, de &it, étant bien avertis, tirèrent outre à leur entreprinse, dont ledit maréchal de la Palisse étoit chef. Et étoientavec luy les seigneurs d'Aubigny, de Ymbercourt et le capitaine Bayard, et plusieurs autres qui passèrent les monts en Piémont au-dessus de Saluées, où, par nouvelles épies, furent avertis que ledit Prospère Colonne et ses quatre cens lances étoient venus diner et repaître en une petite villette appelée Ville-Franche, qui est sur la rivière du Pô, laquelle il biloit passer, pour y venir. Us passèrent outre, et vindrent jusques à ladite rivière, laquelle ils traversèrent; et nagèrent leurs chevaux plus de deux brasses au plus profond ; et ayant passé ladite rivière, coururent à bride abattue jusques à ladite ville, qui n'est loin que pour abreuver un cheval. Aussi, à l'heure, ledit Prospk^ et ses gens étoient à table se rafraîchissant. £t quand furent à la vue de la porte,
la virent ouverte ; par quoy piquèrent de plus grande force, et, moyennant ce que ledit de Ymbercourt mit sa lance entre les deux portes pour les garder d'être fermées; ce queles gardes , voyant venir nos gens de telle roideur, s'essayèrent de ce faire. Et eussent fermé lesdkes portes sans l'empêchementqu'y donna leditsienr de Ymbercourt Lequel, et ses compagnons, entrèrent en ladite ville de Ville-Franche et prindrent ledit Prospère Colonne et tous ses gens, chevaux, meubles et bardes, sans qu'il échappât aucune chose, que tout fut butiné. Et se trouva le butin gros et grand , Tentreprinse belle et honorable, et bien exécutée ; laquelle accreut le coeur aux François et donna grande crainte aux Suisses et autres ennemis, et mémement aux Espagnols , lesquels, incontinent après ladite entreprinse se retirèrent, preu&nt le chemin de Plaisance et Parme, sans jamais vouloir approcher. Et est à croire qu'ils fisiisoient bon guet, de peur qu'il ne leur advint comme audit Prospère Colonne et à ses Napolitains. '
Quant à mondit sieur de Bourbon, qui étoit demeuré audit lieu d' Ambrun, et avec luy le maréchal de Lautrec et plusieurs autres ciqiitaines, il n'attendit à partir que jusques avoir nouvelles dudit sieur de la Palisse; car, soudain après, il délogea et fit déloger toutes les bandes qui étoient logées es environs dudit Ambrun et Briançon, et passer à la file toutes les montagnes, qui duroient deux journées d'homme à cheval. Et ne voulut passer par aucun des lieux, où il eut fait brw.it de vouloir passer, à savoir par le mont Genèvre ou par le col de Cabre; mais alla passer par le pas Saint-Pal et la montagne de l'Argentière, venant descendre à Vivols et à Roques-parvière. Et fit le chemin en deux jours, la veille et jour Saint-Laurent mil cinq cens et quinze, menant avec luy plus de six cens hommes d'armes, et plus dedouze mille hommes de pied, Allemans et François, qui sont les deux plus grandes journées que Ton sauroit faire pour telles bandes de gens ; .mêmement qu'il avoit de suite, tant vivandiers, serviteurs qu'autre bagage, plus de six mi^Ue en nombre. Et trouveroit-on à grand' merveille d'avoir Ceiit faire sigrand'diligenceàsigrand nombre de gens en tel pays que celuy-là. Et si avoit une bande d'artillerie avec les boulets, poudres etmunitionsnécessaires,qui passèrent leditpays
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et *^ri^ * '' P**"* "° j""""
_irf# ** . ^'* liondit sieur et sa comt
sealement ^ii^*^. voondit sieur et sa compagnie. Le- V\a 0^^^^it lieu de Vivols, qui est au bas J^ ^^e et à l'entrée du Piémont, il fut
^Ze^ ht et ^^^ ^^^^^ Prospère Colonne, •^ P _^j ^^ ^t grande occasion d'être fort ^!\ A^îo/ *^^ïty que l'une des bandes desi^'^^iDrfi^i<Joient empêcher les passages &^jA fr i^ Vivols; et s'en éloient allés -^ ^ ^ *Hrat qui avoit couru que les 5^' \^\^^^ passer par autre passage, '^jrfv^^rAignel ouïe mont Genèvre ; ci étoienlVsdiU Suisses à Saluées. Par quoy tMAdtt àeor fit seerète entreprinse de les illec troinrer e( «orprendre, dont il avertit le roy qui veooit après I17. Mais ledit sieur luy manda jMrpiosJton messages qu'il n'y touchât jusfus à ee fo'il y fftt en personne. Et combien foeiDoadftsJeorlayremandàtque c'étoit enb^rîK fu'il coDvenoit prendre chaudement, ^0 aotrement la chose viendroit à rien, néaniBoiittfle royoe voulut souffrir que mondlt ^nffdeBoorbon exécutât ladite entreprise; et tay nxmk etdéfendit de n'y toucher jusqu'à sa nDQe.£t cependant lesdits Suisses délogerai (faA liea de Saluées et se joignirent à Aaire iinde des leurs, cfui étoient vers le {Bwlier de Soze. Cependant arriva le roy en Kônont, et dès lors se mirent à tenir camp. Ceil à savoir mondit sieur de Bourbon côn- AhwtPa?ant-garde, le roy la bataille, et monaiw*Alençon l'arrière-garde. Et faisoit le roy élÊÊtvm trente-cinq mille hommes de pied, Iinsquenets, Lombars que François, et OQ dix-bait cens lances, sans le train et de messieurs les ducs de Lorraine et ^Goddres et autres grands seigneurs Fran- 9^ ^Atteot que l'armée étoit très grosse ettiiibeile.Sise mirent à marcher, à savoir : ''•'•■*Tpitleàpart,etla bataille et arrièregwdtcliaGiDeà part, dans ledit pays de Pié- BKMtf» ÎHsant chacun jour deux ou trois lieues, ft-febgeant lès soirs es plus commodes lieux ^■•'onpouvoit trouver pour fournir le camp •*|rtncipalement; car, de tous autres vivres, y ^grande abondance, pour le bon ordre ^f** que mondit sieur faisoit tenir, que *?**tiiamls fassent contentés de leurs marafin qu'ils continuassent toujours de fcrcc vivres; ce qu'ils firenl^ e^ x^'ep y ^Ojfcutejftn seul jour.
En cet état, allèrent jour après autre parmy ledit pays de Piémont. Et lesdits Suisses, voyant si grosse armée contre eux, se mirent tous en une troupe, se rassemblant tous ceux qui étoient épandus parmy le Piémont, et marchant au-devant de l'armée de France huit ou dix lieues, et toujours en bon ordre, mais souvent réveillés par les François. Et en fut tué quelquesuns tant de coups de trait que d'arquebuses. Si est-ce qu'ils passèrent le Piémont, entrèrent en la duché de Milan ; et prindrent la pluspart d'eux le chemin de Caleras qui est le lieu par où Ton va en leur pays. Et cependant firent dresser moyensd'appointement avec le roy, auquel ils offrirent laisser la duché de Milan qui, à la vérité, étoit en leur puissance, comme dit est, moyennant la somme de deux cent mille écus que le roy leur devroit bailler, à savoir la moitié comptant, et l'autre moitié à certain jour ;ce que le roy leur accorda. Et les ambassadeurs desdits Suisses prindrent quelque temps pour rapporter, faire agréer et ratifier ledit appointement à leurs majeurs et souverains desdites ligues et cantons. Et cependant l'armée du roy sursoya de faire aucun exploit de guerre, et ne faisoit que de séjourner à plaisir parmy ledit duché de Milan. Et néanmoins dedans la ville de Milan y avoit une grosse bande de Suisses, et avec eux étoit le cardinal de Sion, ennemy mortel des François, lequel de toute sa puissance empêchoitledit appointement. Et , de fait, gagna la plus grande partie de l'armée desdits Suisses, les fit venir audit Milan, et les pratiqua si bien que la plupart des cantons ne voulut consentir ne ratifier ledit appointement. Les autres ratifièrent; et mandèrent au roy qu'ils étoient prêts d'agréer ledit appointement, et qu'il envoyât audit lieu dç Caleras lesdits cent mille écus qui se dévoient payer comptant ; ce que le roy trouva bon. Et, pour ce que lors il n'avoit en sa puissance lesdits cent mille écus, il emprunta de tous les princes, maréchaux, capitaines et seigneurs de son armée ce qu'ils avoient comptant, et dont ils le pouvoient secourir; et monseigneur de Bourbon y fournit de sa part la somme de dix mille écus.
Le roy envoya iceluy payement de cent mille écus auxdits Suisses par monsieur le maréchal de Lautrec, accompagné de quatre cens lances, jusques audit lieu de Caleras ; auquel lieu les
scellés de trois cantons des Suisse? 7 qui avoient
coDsentyet agréé leditappointementarrivèrent, lesquds ledit sieur de Lautrec envoya au roy ensoQcamp; et ce fait, eotrepriiit de compter ledit payement au lendemain. Or, fout-il entendre que ledit cardinal de Sion, mortel ennemy de la nation françoise, comme dit a été, avoit ai bien prêché et persuadé ceux <]u'il avoit tirés à sa part» qu'il en avoit assemUé jusques à vingt mille, sans autres dix mille hommes Lombars qu'il avoit. Lesquels, tous par ensemble, luy étant monté en chaire, prêcha et sermonna moult bien, moult amplement et de moult grosse affection, en cdlaudîant et extollant la nation des Suisses josques a« ciel, leur disant : ifu'ils étoient les vrais donateurs des prinees^car il n'y avoit prince qui tint son état pour asseuré , s'il n'avoit la nation des Suisses, et que du côté dont ils étoient Ton tenoit la victoire pour oertaine » et au contraire du côté où il n'y avoit aucuns Suisses l'on n'e^roit que toute perte, ruine et perdition. Mêmes leur réduisoit à mémoire, comme à la re* ^juête et pourchas du pape Jules, dernier mort, Us avoient été incorporés en la sainte ligue, comme leur bras dextre ; et n'a guère, par leur vertu et hardiesse, avoient chassé les François hors de l'Italie, dès l'an mille cinq cens et douze, et l'avoient depuis tenue et possédée paisiblement. Et pour leur croître le cœur et augmenter leur gloire, ledit cardinal leur remontra et ramenteut comme, l'an mille cinq c^is treize» ils avoient vaillamment défait, rompu et chassé Tarmée du roy Loys, dernier décédé, à Novare, sons la charge du aiear de la Trimouille» qui ne peut tenir ny arrêter devant eux ; dont ils ont acquis teUe réputation et honneur, qu'ils sont crains et redoutés de tout le monde , et que le roy les recherche d'appointement pour la crainte seule qu'il a d'eux. Par quoy, ce leur seroit une trop grande lâcheté de laisser échapper une si grande et haute aventure, qui se présentoit, d'ar voir devant eux l'armée de France, ea laquelle étoit en personne le roy, les princes, et sagneurs de toute la France » avec leurs pompes et richesses, desquelles ledit cardinal leur promettoit la jouissance et victoire. Et la leur faisoit si facile que rien plus, par plusieurs raisons : Tune , parce que lesdits François n'étoient si grand nombre qu'on leur avoit donné à entendre^ Item,quec'étoitlerQy, les princes et grands seigneurs, qui avoient accoutumé lemrs aises ; et menoient plus de bagage pour leur service que '
de gens de guerre pour combattre ; d'autre part, qu'ils avoient déjà tenu camp et couché au dé* couvert sept ou huit semaines, dont ils étoient ai ennuyés qu'ils étoient à demy vaincus ; car le François veut être mis promptemait en be* ioùgne. fit, si avoit autre et plus forte raison , c'est que lesdits François se confient ai fort do* dit appointement qu'ils ne font guet ne ^ids, et ne se soucient que de faire bonne chère, et dormir ai leurs lits de camp» par quoy xroicnl trop aisés à vaincre. Mais que quand toutetees choses ne aeroient ainsi que dessus, deux raisons singulières les doivent inciter à combattre; Pung estfe grand trésor qui estau camp desdita François, dont à jamais eux et ks leurs serontriches plus que tous leurs voisins ; l'autre est la gmxie gloire qu'ils acquerront partout l'univenel monde, cbtit ils demeureroient la nation de ce monde ta plus cf ainte et redoutée.
Et après toutes ees persuasions, et antres plue amples que ledit cardinal de Slon fit aoxdita Suisses, il demanda àla compagnie quecaix qùx voudroient faire ce qu'il disoit levassent hk main ; ce qu'ils firent universellement^ disant et criant en leur langage : qu'ils vouloient aller combattre. Par quoy ledit cardinal fit dèfonœr sur l'heure quinze ou vingt vaisseaux de vin» et leur bailler de la chair ei du pain, dont chacun but et mangea. Et ce &it, se mirent en sfdr^ pour marcher droit vers le camp des François, et les aller combattre, le jetidi matin treizû>me jour de septembre mil cinq cens et quinte. Lequel camp des François étoit environ trois Beues loin de Milan tirantà Marignan, et l'avanl^garde la première, de laquelle mondit sieur de Beat* bon avoit la charge. Lequel, combien qu'il eot vu et entendu les traités dudit appeintemeat entre le roy et les Suisses, et que trois cantocis d'iceux Suissel y eussent consenty, et signé ledit traité, ce néanmoins, sacbantque ledit dinal étoit à Milan avec bonne et grosse desdiu Suisses, il fit faire grosse garde, goet et écoutes, jour et nuit, tellement qu'il étoit ao» sure de savoir ce qui pourroit survenir de Aq«* veau. Ne pour &veur et confiance dvdit appotn» tement, il ne se coucha oûcq désarmé de umi hamois, et que ledit guet et écoutes ne fut assis^ et le mot du guet baillé. Eneore sur la minvia, et au remuement du guet, voire à tous avertissemens, tant petits fussent-ils» vouloit4l être éveillé, et savoir comme tùnt alk)it* fil sî^ aveit
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CMtdniTaBmt à set dépens dix ou douze épies, ci^ ilbieni et venoient sur le quartier des en* ipoor savoir ee qu'ils faisoieut. Et bien en i) eir, ledit jeudi matin que leadits Suisses pour veoir combattre, Tun desdita .jioffliDéMicheiderEstrade, Lombard, parlartlmre de Milan, traversa les canals des i^wX grandset profonds, et s'en vint demoïïdit sieur de Bourbon, environ neuf 4a matin, étant à table prêt à dîner en i\^ Il <ît à Toreille à roondit sieur qu'as- -MUiùuioi&Wits Suisses étoient partis de Milan ^;^yourleveûroonbittre, luy montrant comme SV!fioitm(miIlèe& traversant les canals, ne poupMserpiriegmnd chemin, parce que les- Soinei j ((oient et venoient par là. Et ifoeiModit sieur de Bourbon en faisoit qœlquedoate, ledit de l'Estrade offrit sa tête à ooofern cas qu'il fût trouvé menteur. PargijiajmBdfIsJearde Bourbon le baiUaen gardeà oD €ip«$^tilf-hommes, et bouta la table pour se j0Ter, disaoti la compagnie que homme ne tencA. fi de ee pas s'en alla monter à cheval e& ^ipea diligence devers le roy au lieu de la hcAiilkiiaétoit, auquel il dit comme lesdits SMtaoi éWcnt partis de Milan pour le venir ooaikitt», et qu'il tenoit en sa puissance qmteluy est venu dire, lequel étoit tOQt mouillé d'avoir traversé les canab TtiYeDir avertir. Laquelle chose le roi ne y^miik pime bce croire, disant que ce même J<**B*ilnlgQe8 et cantons desdits Suisses avoient GV^ijéèvers luy l'appointement d'entre luy «t ^,ii^ et scellé ; et le fit montrer à monte Éw 4e Bourbon, Néanmoins, mondit sieur di^3|«|)iB demeura en son opinion, que lesdits S^pwtoeat partis pour venir combattte.
ft w (S propos arriva un gentil-homme "■■■•i» «rdoimances, lequel le capitaine ^^^■^■4 Myoit devers mondit sieur de B|Wu*4^ i fiiant " garde, pour Tavertir que *** <^ptabe Combaud avoit vu une grande !■•■■'« «fair venant du côté de Milan* et ?W f^dootoit fie ce fussent troupes de gens ^A'^Wttiait Et pour ce que ledit homme d'ar- JJ^**W* trouvé mondit siemr de Bourbon à "••(•Jttde, il le vint chercher la où il étoit * roy, et luy dit lesdites nouvelles qui •«wspondantes à ce que mondit sieur **irtoQ avoit dit. Et, en parlant de ce même P'^f^ittiva sur Fheure autre message dodit
eapitaine Combaud, qtn dit que c^étoit les Suisses qui venoient en bon ordre et bonne diligence, et qu'il étoit vraisemblable que c'étolt pour combattre. Par quoy le roy et mcmdit sieur se tindrent pour suffisamment avertis. Et dit le roy à M. de Bouri)on qu'il s'en retoum&t àl'avant-garde, et fit mettre chacun en armes, afin qu'il ne pât être surpris. Et soudain mondit sieur se départit du roy, et vint à l'avantgarde, où il fit assembler tous les principauii capitaines, fit crier et sonner à l'étendard, et que chacun se mit en ordre sous son enseigne. Et par l'avis pris avec lesdits capitaines, tan| de gens de dbeval que de pied, mondit sieur de Bourbon envoya souvent au-devant desditi Suisses, pour entendre leur façon de venir, e( le chemin qu'ils tenoient^ car entre-deux y avoit un grand canal d*eaux venant de Milan* qui est profond et large. Et d'heure à autre il avoit nouvelles de leur venue, voire de moment en moment ; car l'un n'étoit arrivé que l'autre ne fut parti pour aller voir lesdits Suisses et en faire son rapport. Et cependant mondit sieur fit mettre en ordre les gens de guerre de ladite avant-garde, tant de cheval que de pied pour attendre lesdits Suisses. Lesquels vindrent en très bon ordre et meilleure contenance, aban* donnant leurs chapeaux et bonnets et déchaussans leurs souliers pour mieux et plus fer* mement combattre. Mais en premier lieu, ib envoyèrent la bande de leurs enfans perdus» qui étoient environ deux mille, frapper droit sur l'artillerie ; mais ils furent fort bien recueil* lis, rompus et défaits. Après eux vint la grosse flotte desdits Suisses, sur laquelle mondit sieuir de Bourbon, et le surplus des gens de biep de ràvant-garde donnèrent à travers, où il en de* meura de tués des deux côtés et blessés, eux et leurs chevaux. Mais les nôtres ne purent enfoncer ladite grosse flotte, mais furent contraints d'eux retirer ; aussi, à la vérité, peu y en eut qui donnassent à travers ladite flotte. La-* quelle, voyant qu'ils étoient entiers, alla con-^ tre la bande desdits lansquenets de ladite avantgarde et la fit reculer tellement que l'on se douta une fois avoir perdu la bataille. Mai« mondit sieur de Bourbon, qui rallia tout ce qu'il put de la gendarmerie de ladite avant-garde» retourna pour venir doimer sur ladite flotte des Suisses; et fit aussi retourner tout ce qu'il peut desdits lansquenets et des aveaturiers f rito^ii
qui firent très bien leur devoir. Par qooy la bataille fut prolongée tant que il fut nuit, car elle n'avoit été commencée qu'environ les quatre ou cinq heures du soir dudit jeudy treizième septembre.Tant pour la nuit que pour la grande poussière qni j étoit, on ne connoissoit point de différence entre François et Suisses, mais étoient les uns avec les autres, sans discrétion.
Ladite nuit venue, les trompettes de France sonnèrent la retraite ; et se retira qui peut à son enseignes. £t lesdits Suisses sonnèrent du cor de vaches, dont on a accoutumé user. Et par ce moyen lesdits Suisses qui étoient parmy le^ dits François se retirèrent en leur quartier. Mais n'étoient si loin les uns des autres comme d'un get de pierre, et si n'y avoit fossé, haye, ne buisson entre deux. £t ainsi demeurèrent toute la nuit, sans eux bouger delJi où ils étoient d'une part et d'autre. Et demeurèrent à cheval ceux qui étoient à cheval, sans faire repaître leurs chevaux, mais les hommes beurent et mangèrent s'ils avoient de quoy, par flacons et bissats, comme ils pou voient avoii^. En cet état passèrent la nuit, les trompettes sonnans toute ladite nuit sonnades, clairons et autres réjouyssemens. Et est à croire fermement qu'il n'y eut homme qui dormit de toute la nuit.
Et quand ce vint le lendemain, vendredy quatorzième jour dudit mois de septembre mil cinq cens quinze, lesdites armées s'apprêtèrent pour combattre derechef. Et de fait, sitôt qu'il fat clair jour, et que l'on eût peu connoîlre argent, ils s'assaillirent derechef les uns les autres. Et pour ce que les gens de cheval de ladite avant-garde ne suffirent à rompre lesdits Suisses, ils firent appeler la bataille, et après l'arrière-garde ; ce qu'ils n'avoient fait le soir précédent. Et de fait il y eut grosse batterie d*une part et d'autre, tant de gens de cheval que de gens de pied, lansquenets et aventuriers ; car lesdits Suisses étoient merveilleusement délibérés, preux et hardis. Néanmoins ils farent frotés par les François. Et en combattant y eut une partie desdits Suisses qui se retirèrent au logis de mondit sieur de Bourbon, où ils beurent une charretée de vins de Beaune, qu'il faisoit conduire après luy; mais les aventuriers les poursuivirent de si près, qu'il brûlèrent les portes dudit logis et entrèrent dans iceluy . Lesquels Suisses eux voyans ainsi paursuivis, montèrent les uus es greniers de ladite maison, les^
autres descendirent aux caves, là où lesdits aventuriers les brûlèrent ; et ceux qui étoient au haut des maisons en tombèrent à demy brûlés, et ceux des caves y furent suffoqués i force de feu. Il y eut une autre bande d'environ deux mil hommes qui s*écarta et vint outre du lieu où éioit la bataille, eux cuidans sauver ; mais tantôt ils farent poursuivis et défaits les uns après les autres.
Finalement ce qui demeura desdits Suisses tournèrent le dos ; et s'en retournèrent ensemble à leur petit pas ; dont y en avoit plusieurs qui portoient les traits qu'on avoir tirés sur eux, les uns à la tête, les autres es bras, cuisses et autres parties du corps, qui ne les vouloient tirer jusques ils fussent sur l'appareil. Et s'en retournèrent dans Milan la plupart, et les autres allèrent tirans en Suisse jusques sur le pied de la montagne. Et au regard de l'armée des François, ils nç suivirent point autrement lesdits Suisses ; car ils avoient été puis le soir précédent dès les quatre heures à cheval, jusques à ladite heure, qui étoit midy dudit jouir de vendredy ; et fat chacun bien aise de foy aller rafraîchir. Et le roy s'en retourna en son logis de bataille. Mondit sieur de Bourbon fut contraint de chercher un autre logis, car le sien avoit été brûlé, comme dit est. En laquef/e bataille mourut : François, M. de Bourbon, due de Ghâtelleraud, frère germain de mondit sienr de Bourbon, messire François de la Trimouille, prince de Tallemont, messire de Bueilh, comte de Sancerre, d'Amboise, seigneur de Bussy, le sieur de Ymbercour ; chacun des dessûsdits capitaines de cinquante lances de l'ordonnance de France et du roy, et plusieurs capitaines de gens de pied et peu d'autres gens d'armes' et gens de pied. Mais des Suisses en mourut, par commune estimation, de neuf à dix mille ; qui demeurèrent la plupart sur la terre. Toutefois mondit sieur le connétable donna ordre de les faire enterrer. Et grand partie desdits Suisses furent noyés dans les canals qu'il leur conrenoit passer pour venir combattre et en combattant* .
Or faut-il entendre que les Vénitiens qui étoient alliés du roy avoient mis sus certain
(1) ADKrine clc Laval ra}iportc la lettre suhrante écrite par
Fraiiçtiis 1er à b rcgciuc, s:» inèro.
« Maclniuc, afin que soyez bien informée du fait de notre balaJUe, je jous aviso que hier à tiéure d'uue hcons aprê .
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t^KKxàite de gens, tant de cheval qae de pied, et
«^ vwdnrent aider au roy. Et de fait vindrent
Qfc^iq à six cens hommes armés à cheval, et
ifeiMsejit mille hommes de pied; maisiisarri-
» ■o*'* g«l, qui étoii sur les portes de Milan, nous avortes Saines se Jetoient hors de la ville pour nous coRtbsure. Laquelle rtiose entendue, jclAmes nos lan*- *n ordre, c'est à savoir en trois troupes : les deux de "te hQfiUDe»,et b tierce d'environ quatre mille hommes, w _5-?* •W^ ^ ïtùxa Perdus de Petre de Navarre, sur ^ «Mè4fi» ïieines avec les gens de pied de France et aven- ^îwr a que Pavenue par où vcnoient lesdits Sulsj^J^Pttwrte, Cl ne ftit si ïAen possible mettre nos ■****• de Tnaoï-prde comme ce étcil en plain pays, qui '^^*h ■euna grand désordre. Et de ma bataille j'é- '*J'*<r»ïcei» deux troupes de ma gendarmerie, et '■^■w» tire f ilençon avec le demeurant de son ar- ^f"** ^ «•« artillerie sur les avenues. El an regard ^^^^ôoiaKaj irols troupes; la première de dix
** Wï^^rtM*' ^^^^^fiurant qu'Us venoient pour diâtier
%fh Z^ *'^ été accompagné. Car d'enlrée de table
■•*« artaierie tirer, Us prindrcnt le pays cou-
^. ''"^ se conuDençoit à coucher; de sorte que
■ JCfc "'"^asBe!*'* ^^^^ "*** ^^^ rheure de notre arf^t^^l'^y ^N ^*^ "*"* P^ possible de venir en plus 'jîiJJ^'*«'4ij|^î?^ Ils trouvèrent les gens de
- *^k!?? chSI^P*»" ^ <^^î ^ combien que lesdiu
É||b*^^'ft% A^*8ent bien et gaillardement, le con-
^♦I?^^ *^""^* Yrabercourt, Telllgny, Pont-
gaiUardemenl, le con- ^ , -^iines, Yrobei
y^dÎMënt là, si furent-Us reboulés sur leurs
grande poussière, que Ton ne se
■suit venoit, il y eut quelque peu de
fi^ la grâce d'arriver sur le c6té de
peu chaudement; me sembla bon
tde sorte. Et vous promets, ma-
et quelques gentils galans qu1ls
<f armes que nous étk)oe,.en définies
kZ^b» imn " "^^ ^ repoussâmes assez rudement, tS t^fr "^ ■^'«Imoes et crier France ! Laquelle chose Î^^CmaS^S?*^ de la plupart de notre bande. Et N| iSThcmni^ï^'*** *"*"*^ trouver une autre bande ^^^^^JIJ^^^» laquelle, à l'approdier, culdions ^*^Ç«m!« "* car la nuit éloit déjà bien noire;
. liwldkrtoicnacj
à crier France ! je vous aasenre
^^ti six cens piques au nez, nous mon-
'^^t DOS amis. Nonot>stant cela, si fu-
^^ dedans leurs tentes, en teUe sorte
^H^MB'fAt ét.^ "^ ^ lansquenets. Et nous, voyant la
•iCifckWiw^ti ^ *"°® **"* ^'^* » "^*"* eussions bien |^J??I^^ ''**^ run l'autre ; et m'en aUay Jeier dans
^mZIaMCïi^?*^ ou six mUle lansquenets et quel- SSTkfl**^^^^ <i'armes, de teUe sorte que je tioe ^ShMiC^*^!*^^ des Suisses, Et ce pendant, mon ■*]* T^ntt^^'^ tous les piétons françois et quelque
S -il V» i^ ^ pièces, et jeta celle bande de-
- ^TtsS^ ^^«^ire côté leur fîmes Urer une volée
iMMto^**^ •^ *ï"aDl et quant les chargeâmes.
Mm
'*. ^^^^■'ï^mes et leur Ornes passer un gué qu'ils ï^m^ Cela (ail, raUiâroes tous nos gens et çj/^"*^îrie; et mon frère le connétable sur
ii^oK!?* ^^ ^ Subses se logèrent bien près de
CÎTïïn t^ Wen tiré un éteuf, et n'y avoit qu'un *^ j^ ^^« la nuit demeurâmes le cul sur la selle, ïEUSau '^*™^ ^ ** '**® *' »o» lansquenets en 22"^ ton fe * **' P^*"" ** q"'<^lo^ 'e phis près de nos ^u^L/kJ/ ^ ^ 8^^ ^6 '^"•le qu'ils ne nous ont **^ XVu"*^* ^ '»"* «P» ^o«» enleodiez que te ^^^ siicLE, ChroD. et Mém.
yèrent environ midy a nenre qne lesdits Suis-* ses se retiroient. Par qnoy ils ne frappèrent oncq coup et ne firent qne montre ; toutesfois demeurèrent avec l'armée du roy, sous la
combat du soir dora depuis les trois heures après midy jusques entre onze Yït douze heures que la lune nous faillit. Et y eut fait une trentaine de beUes charges. La nuit nous déparlit ; et mimes la paille pour recommencer au matin. Et croyez, madame, que nous avons été vingt-huit heures à cheval, l'av-» met à la tête, sans boire ny sans manger. Au malin, une heure avant jour, prins place autre que la nôtre, laqueUe sembla bonne aux capitaines des lansquenets ; et l'ay mandé ft mon frère le connétable pour soy tenir par fautre avenue; et pareUlement l'ay mandé â mon frère d'Alcnçon , qui au soir n'éioit peu venir. El , dès le point du jour que pûmes voir , me jeiay hors du fort avec les deux cens gentfls4iomaies qui m'étoient demeurés du reste du combat, et al envoyé quérir te graud-maftre qui se vint joindre avec moy avec trois cens hommes d'armes. Et cela flail, messieurs les Suisses se sont|e* tés en leurs ordres et délibérés d'essayer encore la fortune du combat; et comme ib marchoicnt hors de leur logis, leur lis dresser une douzaine de coups de canon qui prindrent en pird, de sorte que te grand trot retournèrent en teur logis, se ndrenc en deux l>andes ; et, pour ce que leur logis éloit fort et que ne les pouvions chasser, ils me laissèrent à mon nez huit mUle hommes et toute leur anUterie. Et les autres deux bandes, le» envoyèrent aux deux coins du camp; l'une à mon frère le con» netabte et l'autre â mon frcre d'Aiençon. La première fut au connétable, qui fut vertueusement reculée par les aventuriers fhinçois de Petre de Navarre; Us lurent repoussés et taWéi, outre grand nombre des leurs; et se ralUèreul cinq ou six miUe. Lesquels cinq ou six mille aventuriers dénrent avec l'aide du connétable qui se mêla parmi*, avec quelque nombre de sa gendarmerie. L'autre bande qui fut à mon frère Ait très btev recueiltte; et à ceUe heure-là arriva Barttiéleiny d'Alvian avec la bande de Vénitiens, gens de cheval, qui tous ensemble les taillèrent en pièces. Et moy étois vIs-à-vis les lansqneoclïde la grosse troupe qui bombardions Tuo l'autre, et étoit à qui se délogeroil ; et avons tenu bute huit heures à toute FartUterie des Suisses, que je vous asseure qu'elte a fiait baisser beaucoup de tètes. A la fin de cette grosse bande qui étoît vis-à-vis de moy, envoyèrent cinq milte hommes, lesqueb renversèrent quelque peu de nos gendarmes qui chassoicnt ceux que mon frère d'Atençon avoit rompus, lesquels vindrent jusques aux lansquenets, qui furent si bien recueiUis de coups de liaquebutes, de lances et de canons, qu'U n'en réchappa la queue d'un ; car tout te camp vint à la huée sur ceux-là , et se rallièrent sur eux. Et cela fait, flmes semblant de marcher aux autres^ lesquels se mirent en désordre et laissèrent leur artillerie et s'enfuirent à Milan. Et de vlnin-hult miUe hommes qui là étolent venus , n'en réchappa que trois mlRe qu'Us ne fussent tous morts ou pris. Et des nôtres f al Call foire ronie, et n'en trouve à dire qu'environ quatre mUte. Et lo tout, je prends, tant d*un côté que d'autre, à trente roîUe honunes. La bataille a été longue et dura depuis bter les trois heures après midy jusques aujourd'huy deux heures, sans savoir qui l'avoit perdue ou gagnée, sans cesser de combattre on de tirer rartilterte jour et nuit. Et vous asseure, madame, que fal veu les lansquenets mesurer la pique aux Suisses , la lance aux gens d'armes ; et ne dira-on plus que les gens d'armes sont lièvres armés, car, sans point de faute, ce sont eux qui ont fait rexécutlon; et ne penserois point mentir que par cinq cens et par cinq cens, U n'ait été fait trente belles charges avant que la bataille fût gagnée. El tout bien débattu, depuis deux miUe ans çà, n'a point été veu une si fière, uy si crueUe batalUe, ainsi que dtent ceux de Ra\ennes, que ce ne fbt au prix qu'un Itercelet. Biadame, le sénéchal d'Armagnat avec son artillerie ose bien dire qu'il a été cause en partie du gain de la bataUle; car jamais homme n'en servit mieux.
dutrge du tèigneor Barthéléiny d^Alviui» Vi^ Héltoii, et qui ne bougea gnères d'avec le roy et iÉioDf4H stenr de ioiirbiiQ.
LliAte h^iiie faite, kadits Suisses ronfMis et ehen^é^ cpoU? tew'^atreprinse, lc«diu Frmeoie eQfeot grosse ooœiion et cause de kaer biçu de ladite victoire; et ainsi est-il h présumer qp'ik le firent ; ear lesdil» Suisses vijadreat en totale délibération de fort et rudement oom* iK^ttn^, Et a'y voulurent épargner leur§ vies, |^isfl[u*i4s y alloient nu^pieds et nu «têtes: atjsji its avoient en leurs fantaisies que c'éiolt kvp pmpm isit pour euider acquérir tel trésor et telle$ richesses que celles du roy et de tous kf princes du royaume, pp^r mx laire glorieux par 8«s toutes natioiis, et par oontéquent cn^nts de tout te rnonde. Mais pieu Ip créateur se -^idut souffrir telle insolence, 4M>aune i{ est à çfolre que ftit avenue à ladite nation s'ils eussent ké vietorieun^ à ladite bataijle ; ^e de tant humilier le royauene que de souffrir lesdits roy et prinoes être défeits, comme le royaume desiKmsleoiel où mieuai •est Dieu servi et honoré. Et combien qu'on ne doive juger des Mis de Dieu, lottl^sfoia, oo peut pr^iatimcr du Jbien le M<tti tfi '^ mal le mal « notrc oorrectioa, «eus k cmxiUi de Dieuu duquel les Jpgemens sont «ne*abyese, «t nésAnmos sont Uhm m vérilé Justifiés çn cux-mftnes.
Faut reveoir à hb que, covuoe dit 4 été cy** dessus, le roy avoH «n%*oyé son payenae«C de
£t Mpii mercy tout Jaît honfic çbère. Jc poromeuceray par moy et wo» frcrc le c^nuclablo, par IH. de VeiidOme, par KU de SaiiU-^l , Bt (le Cuyso, le innr(Vrlial de Chabanncs, le 9raa(MD^M^ ^» an liO^^^uevUle, Il n'est mort de gens de renom (IMe YiDiKTCourt, et Buâ«y qui est h rexlrciuiié ; et est «rapd <lpBpiiuagc de ces dt'ux personnages, il eai mort guelfiKîi peutils-itomioe^ de lua maisoii que \ous saure:; bien san» i|ue U) \ou» ^écrive. |^ purluce de TaUemont pt fort blesse. £t VOW8 vttij cv»rore a&»curer que mop frère le couuctable «t H. de Sq|lQl-Poi om ausv^i bten rompu bols que geiitlk-hom^ mes dfi la compagnie , qp0s qu'ils soiout. £i de ce j'eti parle cQfOioe fduy qui l'a V43u; car ils ue s'epargiiuieut point nop puisque safiglicrs échauflciM 40 deu^euraul, madame, fniic^ biea remercier fHw par tout le royaume", ^e )a ^icto^^e qu*fl luy a pieu oous doiuier; car Je luy suis plqs teou que gcntUliomme du royaume. Madame vous vous moquerez de M. deLaulrec, de l*Bcu ^tdeMidiau, ^i pe se sont poiin iroMvés à la batalDe. fit se sont amusés ^ l'af^itement des Suisses qui sfi sont moqués d'eux, nous Caisops Icy grand doute du connue fie Sancerre, pour ce que ne Iç trouvons point.
« Hadame, Jç supplie le Créateur voti$ donner très twnne -vie et loiiifue. Ecrit au camp Sainte-Brigide, ié veodrecly qwh torzième jour Ue }>cpici?îbrf^ l'an 1515. »
i::i-auslc:it>ous,
%'alre trôiliyDilftetet >9b&mm fils.
[tm]
œnt Bâille éeus auadi^ Suisses iMdU Uep 4^ Gâteras par ledit sieur 4e Lautrec et quatre oen3 hommes d'armes; auquel Usu y avoit urm bande de quatre ou cinq mille hommes Suiitwy pour les recevoir, et jà avoient commencé à oompter lesdits cent mille écus quand les oou* velles leur vindrent que le surplus deedits Soîsses étûieiDt ^llés combattre le roy. Par i^of ledit sieur de Lautrec ne compta plus ; mais néanmoins cequj étoHjà compté leur demeura, quv étoit environ vingt mille écus î et à t#iU ae départirent, et ledit sieur de Lautree et ses gens 4vec le surplus de l'argent ^ rf^tirèrept. Et f^ bien penser iey, que lesdits Suisses étoient eu merveilleux propos de ne tenir paroles d'appointemait avec le roy» et recevoir ^an argent d'une part et le venir combattre de Pautre part. II n^est bomm^ au monde qui pe p^t iu)ter Ie«T dits Suisses de méchaneelé, et s'ils se vouloicnt couvrir comme Ton ^\i qu'ils font, gup ceax qui avoient fiait ledit appoiotemeot n'ailéne»! combattre, c'est la couverture d*«n sac mouillé et ujfie excusatiou, en cuid^t penser ; par quoy n'en parleray plus, paMe q«e e'est chose spie phacun e^ pensera assez plus ^e je n'en saurois écnfe*
Les choses dessusdite», ainsi ^sie dit est, fixités, lis rpy ^t son ajrpiée s'approchènent d(i M ifoii , et oepimdanA fiveot aonsnier la vilied'ewL rendre ai? roy, en ^pelte étoit ledit sieur Maximiliea Sloroe, qui teaoit ladite viUe et se disoîl duc de Milan, sous la tukion et défense desdits Suisses. A laquplk sommation ladite ville œ voulut désobéir 4 6ar il se dit comoMaoéakeul «i Ili^lîe, vive gui vive î Par quov ledit Maxhn^ieti et leadits Suisses qui iétoient 4e4aus la v^te m retirèrent dans le ehiteau dudit MHan, et ak^Adonnèrent U viOe en laquelle mondit sieur 4e Bourbon et TariMie entrèrost paisiMeneBi^ et. donnèrent tel ordre qu'A n'y eut point de pSkde. £t eia lAgés audU Milaa, laoadit isîeiir ût mettre le siège an ctiitel dodft iîeu et le eanonner souvent ^ ej cependiwit parle comte Pedro Kavarae fit piner la oasenateduditehâÉMnu, c'«t-à^*reteboTjfevcrt, et icctey fit tomber, an moion verser. Eta^ni ^eg&fà duroy , il s'étoîtretiré à Pavie «t 4egé «« «iiètecu OT 4 y faifioit bonoie chère. Voyant ledit sieqr MaximÂien qu il étoîl «Q daofer d'être piûra, osnbien 4)B'il e&t avec luy les principaux de ses serviteurs et deux ou
riij«j
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tel
tpHùK cens bonnm;» ûctUttê SaligieÉ et HisUitÀ
nOÊàte de IjOrnbott, toutesft)}», il pârtenrtenui
ivit iPMidll tlCNif poor randr^ le château ; et
m tB flrtttt ar^te, Iceqtteb motidlt sieur
prfMfla au roy audtt li«ii de P«vle ; et après
f»k fùj les e4t trouvés boni, mondit liectr
^ miiât «C âecorda leaùnu artieles àudit stour
Maxlmllkni ; et par ^ tBoyen fut renda à moi>*
ttirisiif de Bourbon ledit oh^rteao-. Eta'en sortit^
« intti to«s ses mrriteiirs Suistds et Loinbari.r
LfKla Artiolea eontenoicnt m aubstanof :
qwtottttalenf MaxiuiHeii, moyennant soiaanta
d dmai mMe livres tonmoii dcf pension «lia^
eiA an^ ^ le roy promît et accorda andit
Vaxiiaficii de Itiy payer en aon royamm^
i M qffïl Petit fait pimrroir jaaqqea à
Mite iome de béfiéfiees en aondit royanme,
tt dei fMftiera vacani, ieeluy lient Maximl-
Bea it dfpartk de kdite diiché et de Milan et
do dMt qu'il y prétendait «Mime fils atné du-
dfi aieitr Lodorîe snn père an profit du roy,
les Mrs et ayana cause.
Il Icfti appointement &ît et paisé^ et mondit écarte l^urbon saisi dodit ehfttei de Milan, le ityy ae dUbèra de venir feire son entrée à laé^^OkÔÊ Milan, laquelle il fit environ le ^«ÉMtfèie d^octobre mil cinq cens quinze, la fhm trkNB{ihant6 qu'il est possible de vcrir. Et éiM Meompagné de mondit sieur le due de , dea autres princes et seigneurs de son , lesquels firent la plus grand'chère dtt «Mda audit MUan. Et cependant que le luy y Iqt^ qui fut depuis ledit mois d^octobre, kuit de Janvier ensuivant, le roy et de Bourbon , eonnétabk de France, fumenrt tous châteaut et places fortesy v^hiatlpufgB dudh dticbé de Milan en la main . Bl la Toy mit par to<it gouverneurs et par kiy ; et avec ce établit officiers, fom kàÊtie la justice^ tant à Milan que par les vWes et se^neuries dudit duché ; et éuMit le sénat au Heu du parlement IIHan ; et le anrpltls du temps occupa en ou Ibstins avec les dames dudit Milatr, cliD tooDsa chères àusast ou ph» que l'on a» iftwfttire audit Milaa.
Il tsMes dioses bien ordonnées en ladite àahCt et les sujets étant en bonne paix , c'esk l Stiaii' la partie Guelfe et (es autres qui dissien sorte qu'il n'étolt nouvelles d'au- 4e gumt, le roy se partit dudit
Milan, le huit de janvier mil cinq cent quinae tt laissa audit Mllan^ mondit sidtr de BouTh bon, cennétaliledc Fitoca^son lieufeiiant géM^ rai, et luy donna pouvoir sur toutes eboses^ Comme s'iiyétoit en personne. lequel BMAdit sietrr de Bourbon apris q^'il eut convoyé iè roy au partir dudit Milans s'en retourna ed Sou logis et se dëibéra de bien entretenir et gar^ der ladite ddché^ tant les piaiteÉ feirtes que lef villes, et faire txmne justice aux si^ets. Et de fait tint la main forte auxdits sujets^ tant audii sénat que par toutes les juridictions ordonnées^ à ce que justice tàt fidte à tous les sigets todif*' féremmettt En outre, ordonna quatre ehann bellans les plus apparens de sa maison, et deua mesBieurs des requêtes pour tenir conseil jour^ neHement, afin de pourvoir à tout ce qui stfr^ vlendroit^ la^pielle chose lia tnujeoirs éntre^^ tenue en sa maisotl. El d'autre cèté luy en sa personne donndit audience à tous ceux du payi qui vouloîent à luy petrier ; teHeneart qu'H étolt grandement aimé et révéré audit pays. Tou* tesfeis ne demeura guères après la partaient ùtâ roy que mondit sieur de Bourbon mai noua velles que Pempereur MaxiSiiitien, à tout dn^ quante ou soixante mille bemmea qu'il avoil pris en Allemagne, luy venoit courir sus eft ladite duché de Milan. E^ ledit bruit pépsévtrA jusques qu'il tài averti qirt ledit empereur et Siftdite armée étoient à Trente, qui est une VIfie à l'issue des Allettiagnes,et à Tenti^^e PltaHe du côté des Ténétt»» ; par quoy inondM sîtur de Bourbon le fit savoir au roy ; ensemble hiy ramentewt : que de son armée qui étoit enlréé audit pays d'Italie la plupart s'en éloit retomr^ née en France après kkditc bataMe ; (fa'Û avait cassé et envoyé tous les hnaquenets et aven^ turiers ; et avec ça que le rorf , quand il s'étoil départi de Milan on avoft emiloené la pbtpArt des gens de bien, et de la force de sadite armées luy suppliant quMl luy pleftt luy ahler de ganS' pour défendre ladite duché contre ledit ompe»4reur, à qui il ne vouloit épargner su vie ne aes biens) mais que c'étoit oBuvre qu'il ne powrall faire sAns gens, luy remontrant qu^il ne Isiy étoit demeuré plus de «x ou supt cena lanots ma) complètes, et qu'il nfavuit point de geiis de pied ; réservé qu'il avoit envoyé quérir ^Êhvlron six mille lansquenets qui éfoient encore parmy les montagnes de Savoya pour eux en retourner .< A laquelle chose le roy qui étott*
VIE DU CONNÉTiLBLE DE BOURBON,
encore en chemin pour s'en retourner, combien qu'il eût passé les montagnes, donna tel ordre qu'il fit retourner aucuns ^capitaines qui étoient avec luy.
Pour ce qu'après ladite bataille s'étoient dressés aucuns propos d'amitié entre le roy et lesdits Suisses, il envoya devers lesdits Suisses pour avoir douze mille hommes, et les envoyer à mondit sieur de Bourbon. £t combien que lesdites ligues et cantons desdits Suisses eussent fourni audit empereur environ vingt mille hommes de toutes les ligues, néanmoins lesdits Suisses permirent que les capitaiiies qui voudroient aller devers le roy audit Milan, pour son service, y allassent, et prinsent des gens là où ils en pourroient trouver. £t de fait il y eut plusieurs capitaines, et entre autres Albert de la Pierre, qui amassèrent ledit nombre de douze mille Suisses, et les firent départir dudit pays de Suisse, et prendre le chemin pour venir devers monditsieur de Bourbon. De quoy le roy avertit mondit sieur qui en fut très aise. Et d^ qu'il le seut, il ne fut jour qu'il n'envoyât devers lesdits Suisses pour les &ire hâter. Et journellement avoit nouvelles combien ils faisoient de lieues par jour, et là où ils logeoient; et cependant il fit mettre sus certain nombre de gens de pied Lombards et parla à messire André Griti, providadour de la seigneurie de Venise, afin d'avoir leurs hommes d'armes et gens de pied ; ce que ledit Griti lui accorda volontiers; et les fit venir dedans Milan au se« cours et aide de mondit sieur. Toutesfois, quand il fut averti que ledit empereur approchoit et prenoit le chemin de la ville de Crémone, auquel lieu il avoit jà envoyé messire Emard de Prie, capitaine de cinquante lances pour se donner garde de la ville, il douta de la prise de ladite ville, et par délibération prise en conseil, il laissa M. le maréchal de la Palisse, son lieutenant dans Milan, et mit en chacune porte de la ville un capitaine françois. Et luy avec la plupart des gens qu'il avoit s'en alla à Crémone, où, après qu'il fût arrivé et eût vu quelque fortification que ledit sieur de Prie faisoit faire, il fit tout laisser ; mais il fit renouveter certains vieux remparts qui étoient hors ladite par ddà le couvent de Saint-François, appelé Saint- Ange; et les fit si bien accoutrer que Tempereor eût été bien empêché par ce 4^té d'approcher la ville. Et avoit fait loger
à l'entour desdits remparts toute son armée , tant de cheval que de pied. Tellement que ledit empereur, averti de ce bon ordre que mondit sieur de Bourbon y avoit mis, laissa le chemin dudit Crémone et s^en retourna prendre le ebanin droit à Milan. Ce qu'entendu par mondit sieur, par l'avis des capitaines et gens de bien, illaisBa ledit lieu de Crémone gardé de certain nondire de gens, et avec le surplus s'en vint repasser la rivière d'Adde à Pisseguiton, et s'en vint à l' Adde ; et de là s'en alla loger sur ladite rivière d'Adde, droit sur le passage dudit empereur. Lequel y arriva la veille de Pâques dudit an cinq cens et quinze, entrant sur les seize, et se logea assez près de la.rivière, faisant chercher gué pour la passer, qui luy étoit assez malaisé ; car ladite rivière étoit pour lors assez forte eC difficile à gueyer, comme mondit sieur savoit assurément, l'ayant fait essayer à plusieurs.
Combien que mondit sieur trouvât par conseil qu'il eût pu empêcher le passage audit empereur, néanmoins, pour le doute qu'il avoit de la révolte de la ville de Milan, où il savoit qu^il y avoit grande quantité de Gibelins, qui avoient intelligence secrète avec ledit empereur, avec lequels ils avoient leurs frères, enfans ^ parens, mondit sieur abandonna la garde dudit passage, et s'en retourna audit Milan, où il arriva le propre jour de Pâques avec toute Farmée le soir bien tard ; car le jour du samedy précédent il avoit fait ses pâques à un petit village sur ladite rivière d'Adde. Et aijssitôt qu'il fut arrivé audit Milan, il mit gens par tous les endroits de ladite ville pour la remparer et fortifier ; car il n'y avoit autre force que les seules murailles avec les fossés à fonds de cuve, èsquels descendent les canals, etquekfues portant assez apparens is portes de ladite ville seument. Lesquels ramparts enconmiencés par le commandement de mondit sieur furent beaux et triomphans, et encore plutôt faits ; car en vingt-quatre heures ils fiârent parachevés du côté de la venue dudit empereur, et dedans autres vingt-quatre heures tout à l'entour du surplus de ladite ville, qui est de grande enceinte, comme chacun sait ; auxquels ramparts y avoit sur le bord des fossés force gros Wsr et derrière iceux deux rangs de piquiers, et au derrière d'eux un peu plus haut les arqudvosiers, et un peu plus haut la grosse artillerie. Et tout cet ordre ne bougeoit de là jour ne nuit
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étant souvent visités par les gens que mondit sieur avoit ccMnmis sur eux et leurs capitaines, et par hiy-inéme qui ne failloit jour ne nuit de Jes visiter le plus souvent qu'il pouvoit. EU pour le doute qu'il avoit desdits Gibelins de la ville, et s'asseurer d'eux et de leurs partisans, if défendit qu'il n'y eut cloche, clochette, ny liorloge qcd s<Hmât en ladite ville et fit faire défenee k tous les habitans de ladite ville de n'eux tiouver deux ensemble parlans, ne par les rues, depuis le soleil couché, n'avant qu'il fiit levé, sur pdne de la vie. Item qu'ils n'eussent à sortir de mût hors de leurs maisons pour affaires quelconques. liem mit guet de pied et de cheval jour et nuit dedans ladite ville, dont les uns ne bougeoient de la place du Dôme, qui est la pios grande, et les autres suivoient toutes les rues de ladite viUe. Mit aussi mondit sieur ordre et police es vivres de ladite ville ; car il n'en venoft point d'ailleurs, tellement qu'il n'y eut oocq souffireté, ne cessant point mondit sieur d'avoir soin continuel de faire avancer lesdits qui étoientdéjà àNovarre, là où il leur envoya les âeurs de Listenois et d'Espiri pour les hât^. Mais lesdits Suisses les voulurent tuer, disant que Voa les vouloit mener à la boucherie, sadians la grande puissance que l'empereur àvoitf tant de leur nation qu'autres Allemands ; joint qu'ils tenoient pour certain que les François s'ennuyoient à cause de ce qu'ils avoient recalé de Crémone jusques à Milan ; et, de fstit, lesdits Suisses s'en vouloient retourner.
D'autre part, la plupart des capitaines fran-
eots voyant la grosse force de l'empereur et
que moodit sieur de Bourbon n'avoit en toute
ton armée plus de quinze mille hommes enclos
dedans la ville de Milan, suspecte pour l'intel-
fig^Qce que l'empereur avoit avec les Gibelins,
étoîent^avis que mondit sieur de Bourbon se
devoit avec son armée retirer à Pavie ; ce qu'il
ne rouhit faire en aucune manière , donnant
Iiièni eonnoître au visage que ceux qui tenoient
ee propos ne luy fiiisoient aucun plaisir. Et tant
fit avec eux, ayant gagné quelques capitaines,
qo^ib accordèrent de demeurer avec luy audit
, se confiant de sa prud'hommie , pru-
et diligence, et aussi voyant que luy qui
cloil td personnage , prenoit hardimçnt l'ha-
ard, et ne craignoit d'attendre la fortune ; dont
il tm. tort aise. £t leur donna bien à connoitre
q^û avoit envie de ne les faire repentir de
cette demeure; car, sachant que lesdits Suisses s'en vouloient retourner et avoient voulu courir sus à ses gens , il envoya quérir Albert de la Pierre , t'un des capitaines desdits Suisses , lequel vint au poste de Navarre jusques à Milan, le mardy de Pâques au matin , auquel mondit sieur fit très bon et grand accueil, luy donnant à entendre l'occasion qui l'a voit meu de reculer de Crémone à Milan, où il étoit en bon équipage avec son armée et celle des YénéUens, qui étoient tous en bonne volonté d'attendre l'empereur, luy montrant à l'œil l'ordre qu'il avoit mis à ladite ville pour résister à l'ennemy et à l'intelligence qu'il avoit en ladite ville. £t tant fit par belles remontrances et prières , et pour l'amour que ledit de la Pierre portoit au roy et à mondit sieur de Bourbon , aussi pour les bons et gros présens que mondit sieur de Bourbon lui fit en robes , chevaux et argent comptant, que ledit de la Pierre luy promit que dedans le lendemain, mercredy de Pâques, il lui auroit amené toute la bande desdits Suissesdedans Milan, leur faisant faire, àce compte, trente-six milles. Et ce fait , s'en retourna en poste , et fit tant avec les autres capitaines , qu'ils vinrent le lendemain coucher es faubourgs dudit Milan, où ils furent bien traités pour ce soir. Et le lendemain, jeudy d'après Pâques, sur les huit heures, les fit entrer en bel ordre six à six les enseignes déployées et tambours sonnans jusques à leur quartier , là où ils furent bien logés et traités. Et en faisoit mondit seigneur grand compte , qui servoit beaucoup à l'armée françoise ; et rompit tout outre l'opinion des partisans dudii empereur, qui nepouvoient croire que les François peussent recouvrer aucun Suisse, tant pour la bataille que le roy avoit eue contre eux, que pour ce que l'empereur en avoit avec luy plus de vingt mille, envoyés par les ligues en son service. Et dès lors les François se tindrent plus asseurés et furent en meilleure estimation envers les Milanois qu'ils n'avoient été, qui les tenoient pour perdus , sachant que l'empereur avoit plus de soixante mille combattans , et journellement croissoit son armée des bannis de la duché de Milan qui se venoient rendre à luy. Et ledit jour de jeudy, mondit sieur étant à table pour dîner, luy fut amené un Espagnol qui avoit été pris prisonnier, qui dit à mondit sieur que l'empereur se délibéroit d'assiéger Milan, et qu'il
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aroitâoixinte mille combattafi»; etjà son armée et artillerie étolent aux bourgs et porte-touze. Auqoel priiODnier mondit seigneur fit donner Yingt écus et sa rançon, moyennant ce qu'il promit dédire à l'empereur que mondit seigneur luy avoitapprétéfort bien à dîner au lendemain matin dedans Milan où il i'atteudoit. Lequel empereur cependant faisoit tirer contre la ville à coup perdu, en approchant son armée pour y mettre lesi^f dontrundes boulets de fér cheut dans le Jardin du logis de mondit seigneur. Par quoi monditsieuret tous les François se tenoient pour tous asseurés d'avoir le si^ et se délibé» roient d'eux bien défendre ; encore s'émerveilloient^lsque le dit empereur ne s'étoit plus avancé de mettre ledit siège ; mais les murailles desdits feubourgs, dont mondit sieur le jour précédent avolt fait brûler tes maisons, étoient enoorechaudes, qui les retardoient de mettre sitôt le siège. Toutesfois quand ledit empereureût ouy parler ledit Espagnol qui luy dénonçoit que mon* dit sieur luy apprétoU à diner le lendemain k Milan« et eût été averti parles intelligences secrètes qu'il avoitdans Milan, que véritablement mondit sietir avoit eu ledit nombre de Suisses et étoient avec luy dans ladite ville de Milan, il pensa la nuit que ledit sieur Ludovic Sforce ; quand il revint reprendre Milan sur le feu roy Loys, dernier décédé, avoit grand nombre de Suisses, et pareillement le roy Loys en avoit de son côté et qu'il en print mal au sieur Ludovic, car il fut livré par ses gens es mains dudit roy Loys qui le tint si longuement en prison qu'il y est trépassé ; si se douta qu'on luy fit de même, pour ce que mondit sieur de Bourbon avoit des Suisses comme luy, et étoit question s'il vouioit recouvrer Milan de combattre, et que les Suisses d'une part et d'autre combattissent les uns con« tre les autres, à qiH)y il ne prenoit point de bon espoir pour luy, considéré que mondit sieur de Bourbon luy avoit mandé qu'il luy apprêtoit à dîner. Toutes ces considérations et autres qu'il peut avoir , furent telles qu'elles le peurent garder de dormir partie de la nuit d'entre le jeudy et le vendredy ensuivant. Et quand ce vint audit vendredy matin, il fit accoutrer demy douzaine de ses gens; et feignant de vouloir aHer à la chasse s'en partit dudit faubourg de Milan et s'en alla passer la rivière d' Adde ; et de là print le chemin d'Allemagne, laissant toute son armée tant Saisies que lansquenets sous la conduite du
seigneur Galéas Visconie, qui avoit amené ledit empereur k Milan et qui étoit chef de tooa les Gibelins et de tous Ica bannis de Milan.Laqotlto armée se voyant destituée de chef se fetira à Lode et y fit séjour quelque peu de temps. A«^ quel lieu les gens d'armes ftmmhê l'aUèMit souvent visiter, donner des alarmes, futvdei courses et prises, tant de gens que de bêlSi,ft tellement leur rompre et détourner les vivtes qu'ils forent contrainte de déloger dttAt htm de Lode et s'en aller à Yérone. Et au devant d'eux s'en alla monsieur de Lautrec : car pour lors le roy manda à mondit sieur de Bourtxm qm'tf s'en retournât en France, à quoy mondH lîeur se prépara. Et partit de Milan à la fin du mois de may cinq cens seize, et en s'en venant eiitr^ Alexandrie et Ast au lieu de saint Nazary il prtot une épine qui le piqua k la jambe dont il fut tellement malade et disgracié qu'il fut eenfraint séjourner en Ast, à Montcalier, k Suieet à Onn; etquand il se sentit guéri, si s'en vhit en Frangé, et trouva le roy à Vienne en Davphiné. Et de là s'en vindrent ensemble à Moutins, Ui oè le roy, la royne, madame sa mère, monsieur de Bourbon et madame sa beHe-mère, ensemble madame sa femme firent par quatre ou dnq jours très bomie chère, et après se dépatthienf, prenant le roy et les dames de sa cour feeèemin de Blols, et mondit sieur avec mesditesda* mes ses belle-mère et femme demeurèrent k Moulins où ils firent séjour de dix ou douae jovdTs, et pui» s'en vindrent au châtel de ChanteBe.
Auquel lieu fiit avisé entre eux de mander les Etats d'Auvergne etde les aUer tenir à RIoin se mois de septembre audit an mil cinq censsete. Lesquels Etats forent taïus par mondit aefgnew comme duc dudit pays : et y- comparurent là plupart des grands sefgneurs dudit pays airee les députés des principales villes dudit pays. Et après avoir avisé sur l'ordre nécessaire au Mm et soulagement dudit pays, mémement pMf &ire cesser certaine usance que tenoient hs prévôts dudit pays de faire laire ajoufiMmCAlS sur toutes juridictions, ofi il se commettoit de bien grands abus qui ont cessé au moyen de l'ordonnance faite par mondit sieur, les gens éH Etats dudrt pays lui firent octfoy fibératement de la somme de cinquante mille livres payables en cinq années, à commencer ledit an cinq cène saze, laquelle sommeils ont depuis payée. Et n'est mervdlle dudit octroy feit à memfif »ie«r
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pMT les gens dodit pays, combien qu'il soit plus gppddfila moitié, qa'autre qui ait été fait oncq ^ mam <les ducs d'Auvergne de la mai&on de Bporboo- Et jà-soit ce que les principales églises 0 villes dpdit pays se di^nt exemptes dudit du^ cbé, ccNDin^ révêque de Clermont, Tévêque de &ûatrFloar» les abbayes et prieurés étant de ftyid^Ltioa royale, et les villes de Clermont, Montftrraod, JUllon,Saint-Pourçain, Cusset, Yssoire, trionde, Samt-Flour, et Ûrlbat, qui sont les jaciBpiires et plus grandes villes dudit pays; O^ toi^ ledit pays portoit si grand amour à lapodit seigjjueur et Tavoit en si grande estima* tiom qii'il Wor seipbloil qu'ils ne luy pouvaient tçop donner, fi au semblable d'eux, toutes les boDHÊs vilfosdu royaume ont toujours eu mondit sieur de Bourbon en ppinion d'être Vm des plus yertm^ M gr^tnd^ princes du royaume, et qui éioit jmr y faire autant de service.
Jlaodit «iepr étant à Cbantelle de retour (jbfiiil» États, le roy luy écrivit s'cq venir dey«f9 luy à Paris, où il 1 aUa trouver, et de là rayecoiqiagiui jusques en Normandie, en sa maium du gran4 Sénécbal, et de là à Araboise, où se troaTèTsnt mesdites dames, fiommes et mèresr Uni du roy yie de monseigneur de Bourbon. El e^ ce voyace, mondit sieur remontra les ffm» fha qu'il avoit faits delà les monts pour }fi nflp-yjee du roy, où il avoit fait bon service* mmqsk^f p9ur son0u>yen» l'empereur s'en étoit, ^ Mi 4«n»és« reto^rpé sans faire exploit, mal ni dommage en la duché de Milan qui étoit ^mmrim m la paisible possession et jouissance dp r^, B$H <fi''û plût au roy y avoir regard pour bry 4ider à payer.les grandes dettes qii'il amt fiiîles à cette cause* A quoy il eut petite lépMiie; iwûs qpi|^ est, en liea de luy bailler Mde|i9^ payer «es detteil» on luy éta tpus gage*^ ti kÎPQ&Us da f année, commençant le jfteum 4^ janvier iml einq oens seize, et fiiif'fUlH Ja dernier décembre mil einq ^ns d9-;iqK. Utsffu^ cages étaient tais, qua 4o gonv^noemcnt de l^aoaguedoe, il avoit inille livres que le pays de I^anpayt^ ^avoH awsi, l^eanae de la (sonnWU^ <k JFjRaace, pareille somm<^ de vingtfnte mille livres et à cause de la pei>»on Jà fp^ accordée par ie^ roys aux prédécesseurs 4r 11 pwpa dp fiourbon, «comme pour hérjtêgttfom i^voi^ consenty à mettre sus le$ tailles €B JHwihsnaw (fon on leur ville dç MUndins
qu'ils ont toujours vou^^ confirmer franche ) la somme de treize mille quatre cens livres. E^ snr lesdits bienfaits mondit sieur avoit dressé l'état de luy et de sa maison ; et si avoit frayé au voyage de Milan, plus de cent mille livres du sien propre, dont il avoit plusieurs pièces de terre engagées. Et comme est vraisemblable, mondit seigneur fut grandement fâché et ennuyé de vivre et entretenir luy et sa maison toute cette année sans ayoir i^n seul denier d'état du roy. Laquelle chose, si elle luy fut dure, n'est de merveilles, mêmement là où il venoit de sauver et garder de perdre ladite duché de Milan, qui vaut par chacun an un million de francs. Et encore luy fut plus fâcheux qu'en ladite année même il vit tous les autres princes et seigneurs du royaume, non-seulement entretenus de leurs états, pensions et bienfaits, mais les uns augmentés et gratifiés grandement ; et les mignons de la chambre faire dépense à des-roy, les uns à choses de plaisir, les autres en acquisitions et bâthnens, à si grandes sommes de deniers et si grande somptuosité que chacun s'en pouvoit fort émerveiller. Et nonobstant tout ce, mondit seigneur ne voulut oncq faillir à faire son devoir et vint devers luy à Paris. Au mois de may mille cinq cena dix-sept, le roy étant k^é aux Tonmelles, auquel lien y eut quelques paroles entre eux de racoûtrement sur quelque gourgous qui avoit été à Amboise entre mesdites dames la ipfière du roy et belle-mère de mondit sieur de Bonbon , à cause du mal traitem^t de mondit sieivr . Par lesquelles paroles, mondit sieur se contenta de ce que l'on luy dit, qu'en l'année ensuivant on luy retourneroit ses états, pensions et bienfaits ; et lors, par le commaâdement du roy mondit sieur s'en vint en Bourgongne voir faii^ les montres générales des gens d'armes étant en garnison audit pays de Boulogne. Et après avoir vu faire iesdites montrea, s'en retourna en son château de Moulin^, auqu^ lieu il passa le temps avec ses gentils-hommes en tous déduits de prince, laisant boime chère oomaie il avoit accoutumé, et eaoore Meilleure pour oe que madame sa femme étoit grosse d'enCuit bougeant; et luy et tous ses sujets étoient fort réjouis, et le tcnoient pour une grand' gr&oe de Dieu, car vu la difformité et indisposition de la personne de madite dame l'on n'avoit opinion qu'elle portât jamais enCan^.
Et quand vint au mois de juillet ensuivant dudit an cinq cens dix-sept, mondit sieur qui avoit toujours un gentil-homme en cour pour ses affaires, fut averti que le roy et la royne s'en alloient faire leur entrée à Rouen. Par quoy partit de Moulins et s'en alla expressément devers le roy et la royne, et iceux accompagna à ladite entrée ; laquelle fut à divers jours et fut fort belle et triomphante ; car la ville de Rouen est une des meilleures villes de ce royaume, et capitale du pays et duché de Normandie. Auquel voyage, mondit sieur fit grosse dépense, tant pour la grand' compagnie qu'il avoit avec luy, que pour les jeux et festins qui se firent alors. Ladite entrée faite, mondit sieur fut averti par madame sa bellemère que madame sa femme approchoit le terme de son enfantement. Par quoy il print congé du roy et se mit en chemin pour retourner en son pays en Bourbonnois ; et sur le chemin, étant à Cône sur Loire, fut averti par madite dame, sa belle-mère, que sa femme étoit jà malade du mal d'enfant, par quoy mondit sieur s'en alla dudit lieu de Cône en diligence sur chevaux de poste jusques à Moulins. Et tôt après son arrivée, madite dame sa femme accoucha d'un fils qui fut le très bien venu , comme celuy qui étoit désiré. De quoy toute sa maison et sujets de ses pays furent merveilleusement réjouis, et en firent partout les feux de joye ; car en ladite maison de Bourbon n'y avoit point eu de fils depuis les enfans du duc Charlesler, quatre-vingts ansavoit. De laquelle chose mondit seigneur fit avertir le roy par un des plus apparens de ses gentils-hommes, suppliant le roy de le vouloir tenir aux fonds de batéme et le faire chrétien, ce que le roy accorda liberalemenV. Et manda à mondit sieur, que pour cette cause, il seroit à Moulins le plus tôt que possible luy seroit, ce qu'il ne faillit de faire, arrivant à Moulins, au mois d'octobre ensuivant. A la venue duquel, mondit seigneur fit aller au devant de luy plusieurs bandes de gentils-hommes, Les uns habillés à TAlbanoise, les autres à l'Espagnole, autres armés et bardés, lesquels sur le chemin du roy, et pour luy domier plaisir, vindrent rompre lances, et faire bouhourdis en foule comme à la guerre, que le roy trouva fort beau, et le print bien en gré. Et après qu'il fut arrivé à Moulins, fut le batiscment fait du petit sieur, qui, comme l'aîné de
la maison, porta le titre de comte de Clermont. Et le nomma le roy par son nom, François, et fut batisé par M. l'Évéque de Lizieux qui étoit venu avec le roy en présence de plusieurs au très évéques et abb^ dedans la chapelle da château de Moulins moult richement parée et aomée ; et fut marrine madite dame Anne de France, sa grand' mère. Et ce fait, le roy fût mené et accompagné' par mondit sieur en son échafaut sur les lices en la rue d'Allier, audit Moulins, là où il vid courir à la joâte de fer émolu en haut appareil ; lesquelles joutes, mondit sieur avoit fait dresser, comme dignes de la présence du roy, où il y eut plusieurs bdies courses, et force lancesbien courues et rompues, et beaux coups donnés et reçus. Et durèrent lesdites joutes, ensemble les combats à cheval et à pied, l'espace de douze ou quinze jours, le tout es dépens de mondit sieur de Bourbon, quant aux tenans et aides qui étoient fort richement accoutrés. Et lesdites joutes, tournois et combats finis, le roy s'en retourna; et mondit sieur, après l'avoir convoyé, s'en revint en sondit châtei de Moulins, où il séjourna jusques au mois de janvier ensuivant, qu'il s^en alla devers le roy à Amboise, où il séjourna pour lors, et la royne aussi qui étoit fort grosse et quasi prête d'accoucher. Et là mondit sfeur se mit à poursuivre le rétablissement de ses états et pensions, dont l'on luy tenoit toujours bonne parole, mais il n'en peut OQcq avoir expédition de fait.
Et cependant que mondit sieur fut audit lieu d' Amboise, tenant compagnie au roy à la chasse et par tous les lieux où il alloit prendre passetemps, la royne accoucha de son premier fils, qui porta le nom de dauphin, ainsi qu'ont accoutumé tousJes fils aînés de France ; qui fut une merveilleuse et grande joye à toute la cour, et universellement à tout le royaume de France. Et fat la nativité dudit seigneur dauphin, le dernier jour de février mil cinq cens dix-sept. Pour laquelle naissance furent faites joutes et tournois, èsquelles mondit sieur se trouva en personne accompagné de douze gentils-hommes qui joutèrent tous vêtus d'une parure, et richement et aux dépens de luy. Et après ledit tournois, mondit sieur s'en revint à Moulins, et y fut jusques à la Toussaints qu'il entendit quHl venoit à la cour une grosse ambassade^ d'Angleterre; par quoy aBa trouver le roy à Paris-,
qd recaeiUit hautement ladite ambassade, et fit OQ beau banquet. Et après lay mondit sieur leur en fît un autre et qui fut beau et grand, avec danses, farces, morisques, momeries et autres réjouissances magnifiques ; et tôt après la iete de Nêel s'en retourna en Bourbonnois.
£d Fan mil cinq cens dix-neuf, au mois de juin retourna de rechef devers le roy à Paris, poursuivant toujours doucement et honnêtement le recouvrement de ses états. Auquel voyage il fut près de trois mois. £t, voyant que sa poursuite ne luy servoit de rien, et qu'il n'en tîroit aucun profit, s'en revint en Bourbonnois et en soncyLtel de Montiuçon. Auquel lieu, madile dame sa femme , faisant aussi bonne chère qu'on luy vit oncq faire, voulut faire son testament; H de fait le fit; et institua mondit sieur sfm mary son héritier universel, en quoi elle montra ia grande et cordiale amour qu'elle luy portoit: et aussi elle se voyoit en état de ne porter enfans» car l'aîné comte de Clermont étoit trépassé, et elle étoit avortée d'autres deux fils qu'elle avoit depuis conçus. Ledit testament &it, mondit sieur tôt après partit dudit Montiuçon, et s'en alla à Châtelleraud, pour recoeîlUr le roy, la royne, et madame mère du roy qui dévoient venir faire les fêtes <le Noël en aflant à Coignac. Et arriva mondit sieur audit Châtelleraud huit ou dix jours avant la venue du roy, où il fit venir force bons vins pour (etoyer le roy et sa compagnie, lequel y sqouma trois jours avant la fête; et si y passa toutes les fêtes faisant grande chère, etchasser tous les jours à la garenne dudit Châtelleraud, bien peupléede bêtes rousses et noires, car ladite garenne est une des plus belles de ce royaume.
Leadites fêtes passées, le roy et les dames fl^ acheminèrent vers Poitiers, et de là prindrent k cheaûn de la Rochelle, et de Saint-Jean d' An-
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gely , et de là à Coignac, ou mondit sieur print congé du roy, l'ayant accompagné jusque-là. Et s'en revint à Châtelleraud retrouver mesdames ses belle-mere et femme, et avec elles fit pâques. Et tôt après s'en partit, et vint à Blois voir M. le dauphin et les autres enfans du roy; et après s'en alla devers le roy à Paris pour l'accompagner à la vue de luy et du roy d'Angleterre, qui se de voit faire le 1 «rjour de j uin , l'an mil cinq cens vingt, à mi-chemin entre Ardres et Guynes. Auquel lieu mondit sieur se trouva en équipage de prince. Et, pour jouter contre les Anglois, il avoitdouzegentils-hommes vêtus et accoutrés d'une parure où ils firent honnête devoir: et furent volontiers vus. Et après lesjoûtes combattirent vêtus de nouveaux accoûtremens d'une parure, où ils furent bien faisans leur devoir. Lesquels gentils-hommes mondit sieur amena luy-même jusques aux Uces, étant monté sur un gentil coursier ayant le saut aussi hautqu^il étoit, dont mondit sieur le fit très bien acquitter. Et pour ce que le roy d'Angleterre montra au visage de prendre plaisir audit cheval, mondit sieur descendit, le luy présenta et donna; et ledit roy le receut à grand gré. Auquel lieu choisi pour ladite vue fut faite et jurée paix, et le propre jour SaintJean Baptiste, entre lesdits deux rois, par devant le cardinal d' Yorck, qui dit la messe sur un échafaud devant lesdits deux rois. Ladite paix faite et jurée, lesdits rois et princes se départirent. îLt passa mondit seigneur par Thérouenne et Abbeville, accompagnant le roy, et après à Amiens, à Clermont en Beauvoisin, etàParis*, et de là s'en alla à Châtelleraud, où étoient mesdites ses belle-mère et femme, avec lesquelles il fut le surplus de l'année mil cinq cens vingt et jusques au mois de mars.
JUSQU'A Là MORT DU CONNÉTABLE DEVANT ROME, EN 1527,
PAR ANTOINE DE LAVAL
L'histoire de^ Marillac, diligent secrétaire,
BOUS a menés jusques en mars l'an mil cinq
cens vingt, qui fut toute paisible et pleine de
lêîe» ti, allégresse, pour la paix que le roy
XVI" 81ÈCLB, Chroo. et Mém.
croyoit avoir raffermie avec son voisin Kcnry YIII, par le moyen de leur entrevue, particulièrement écrite par plusieurs oculaires témoins. Durant cette année , M. de Bourbon visita
VIE DU CONNÈTiLBLE DE BOURBON,
ses terres et beUes maisons tant en Bourbonnois, Aurergne, Forets, Beaujolois, Dombes, la Marche» qu ailleurs où il en avoit bon nombre. Cependant s'enfloit au cœur des dames le levain du mécontentement que ce prince avoit reçu à la cour depuis quatre ans qu'il se vit ôié de rétat du roy, sans états, gages, pensions ni bienfaits, ne pouvant deviner Foccasion de cette défaveur, mnon que madame Loyse de Savoye, mère du roy, luy eût fait quelque mauvais oGKce; ceux qui ont été de ce temps-là le tenoient pour tout aaseuré.
Nous avons vu plusieurs personnes de qualité de Tun et de l'autre sexe qui en ont pu savoir des nouvelles pour s*ètre approchées de ces princes : ils nous contoient avoir ouï dire à madame Anne de France que« lors qu'elle étoit à la cour du roy Loys XII, avec la royne Anne de Bretagne» madame Loyse étoit infiniment jalouse de la laveur qu'avoient lors madite dame de Bourbon et sa fille près de la royne ; rhumeur de laquelle étoit assez disposée à chérir, aimer et caresser ces princessesde Bourbon* comme elle ne pou voit voir de bon œil celle de Savoye. A cela se rapporte cequedit M. deLangey en ses mémoires,dont je veux rapporter les mots et le texteentier pour ce qu'il sert à ce propos.
<« Au mois de mai mil cinq cens quatorze, François, duc de Valois et comte d' Angouléme, apparent héritier de la couronne de France, épousa à Saint - Germain- en -Laye madame Claude, filleainée du roy , duchesse de Bretagne, par lasuccessiondela royne Anne sa mère; lequel mariage ne s' étoit su &ire du vivant de ladite royne Anne, pour la hainequ'elle portoit à madame Loyse de Savoye, mère dudit duc d' Angouléme (à ce que dit monsieur du Bellay). »
La renommée commune est assez conforme, cartousceux qui ont vécu de ce temps-là disent que les humeurs de ces dames étoient contraires et incompatibles. Quiconque a été à la cour est capable de juger jusques où s'élève la pointe des inimitiés,des jalousies, et des haines entre dames, et comme elles peuvent faire des parts qui divisent et ruinent un État en se jouant. Madame Anne de France étoit petite fille et sœur du roy, qui avoit été régente durant la minorité et absôoce du roy scxk frère ; Tautre étoit veuve d'un prince souverain, mère de rhéritier présomptif de la couronne : ainsi le rang de f une ne bisoit mal au cœur deFautrei
et y avoit d'autres causes cachées, comme il n'en manque jamais entre princesses qui se voyent trop.
L'année mil cinq cens vingt-un arrivée, le roy se voyant venir sur les bras les forces de l'empereur Charles-le-Quint, eut besoin de M. de Bourbon, lequel, aussi prompt que jamais, s'engage de nouveau pour mettre sur pied hait cens chevaux et six mille hommes de pied qœ le roy luy mande de lever promptement. Ce prince croyoit que son obéissance et sa firanchise apporteroit quelquechangement enFesprit du roy et de sa mère, ce qui le (a,ïx bâter d'ailer trouver Sa Majesté et luy mener ses troupes. Etant arrivé en Picardie, il reçoit un notrvd affront. • Le roy, pour départir ses charges, nut son état ( dit monsieur du Bellay ) en quatre gou\ ememens : au duc d'Alençon donna la chargedela Champagne; au duc de Vendôme, de la Picardie; à messire Odet de Foix, seigneur de Lautrec, du duché de Milan; à messire Guillaume Gouffier, seigneur de Bonlvet,de la Guyenne... Et à M. de Bourbon q«i précédoU tous, neloy donnany charge ny élats. Voicy ua autre affront capable de désespérer ( après tant d'autres) un moindre que n' étoit ce prince généreux (je ne dis rien du mien).... L* roy étant en Picardie à Fervaques et au mont Saint- Martin, ordonna (dit M. du Bellay) la forme quedevoit marcher son armée: au duc d'Alençon bailla Tavant-garde, et avec luy le maréchal de Châtillon ayant sous luy la principale surintendance. Le duc de Bourbon eut quelque mécontentement plus qu'il n'en fit de démonstration de quoy on luy avoit levé la co&duitedeTavant-garde, attendu que c'étoit sa charge, coomie connétable de France; toutesfois il le supporta patiemment ( notez k mot) et fut ordonné à la bataille avec le roy, de.
*< Il ne laissa pour cela de bien et fidèlement servir; il prend laville de Bouchain ,emporte d'assaut celle de Hedin, et, par ce moyen, met toutes les places voisines en l'obéissance du roy. Tous ceux qui écrivent ce voyage ne peuvent taire la valeur, le jugement et la résolution de M. de Bourbon, et fonfuncas merveilleux de sa bonté, de son affection au bien de cette couronne, et de sa patience à supporter la défaveur du rey, et le mauvais traitement qu'il en reeevoit estk récompense de sa fidélité. Au retour de cette armée, ce grand prince harassé du travail,
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dette peur la grande dépense qu'il avoit faite et outré du regréi des affronts qu'il y avoit reçus, se retire chez soy,où à peine est-il arrivé, que madame Suzanne de Bourbon sa femme, ne pouvant faire tête à Fennui qu'elle avoit conçu du déplaisir de monseigneur son mari, devint malade, et, quelque secours qu'on luy sot apportar, décéda au mois d'avril de ladite année mil cinq cens vingt-un.
Cette mort apporta un trouble si grand en cette illustre maison de Bourbon que madame Anne de France et M. de Bourbon se voyant tousdeux privés. Tune de sa chère et obéissante fiUe unique, et l'autre de sa chaste moitié et légitime qK)ase, laquelle avoit survécu à trois eaCaiis mâles décédés avant elle , pressentirent biat qu'il ne se passeroit pas longtemps que l'on WB fît édore quelque mauvais effet de la haine dont rnoodit seigneur avoit été déjà persécuté. A peine furent achevées les obsèques de cette princesse enterrée au prieuré de Souvigny, lieu des tombeaux des ducs de Bourbon, ses ancêtres ; qu'après avoir reconnu la froideur dont <m les envoya visiter en cette affliction, ils reçurent aussitôt nouvelle du dessein que madame Loyse de Savoye, mère du roy, avoit de quereUer toute la succession de la maison de Bourbon, qu'dle prétendoit luy appartenir ab ifUesiai par le décès de madame Suzanne, sa cousine germaine, à laquelle elle étoit plus prodK que n' étoit M. de Bourbon son mary . Pour CBlamer cette poursuite elle se sert de M. le dumeelier Du Prat, auquel elle promit de donner récompense des biens mêmes de cette succession, s'il pou voit luy fournir q«elques moyens et instructions pour y parvenir. M. du Bellay qn étoit de ce temps-là ne l'a pas oublié, et a'endit toute fois que ce mot en passant. » £tant ™*^^*»»^ Sozannemorte, madame la régente, à rjostigation (comme on disoit) du chancelier Do Frai, mit en avant qu'au roy appartenoient les terres tenues en apanage venues de la succaisiûD de Pierre de Bourbon ; et à madite dame k régeiUe, comme plus proche, étant fille de Fvie des sosurs dudit duc Pierre, mariée avec kdue de Savoye, dont elle étoit fille, apparteaeiait les terres n'étant en apanage, etc. <* Mais los ancêtres de ce temps-là qui voy oient les afkîres de cette maison, et y prenoient garde de bien pris, comme intéressés, nous ont appris ce flu'jb avoient vu (chose aisée, n'y ayant
pas encore quatre-vingts ans)) qui etoit un ar^ tifice dudit chancelier bien subtilement ourdy pour faire réussir l'intention de madame la régente ( tout le monde l'a connu par ce nom, Uen qu'elle ne l'ait porté que deux ou trois ans après) , laquelle il persuadoit avec les raisons qui s'ensuivent.
« Le mariage de M. Charles de Bourbon (disoit-il) , avec madame Suzanne, n' étoit autre chose qu une pure transaction pour assoupir le procès que mondit seigneur étoit prêt à mouvoir contre madame de Bourbon et sa fille, à raison des terres d'apanage et autres, substituées au mariage de Jean de Bourbon et de Marie de Berry. La seule appréhension de ce débat y fit condescendre madite dame de Bourbon, laquelle fit dissoudre pour ce sujet le con* trat passé entre M. d'Alençon et madame Suzanne. C'est pourquoy 41 y a apparence que semblable appréhension d'im procès à mouvoir pour toute la succession de la maison, par deux plus fortes parties que n' étoit alors mondit sieur de Bourbon, lequel n'avoit ny l'âge, ny la force de le poursuivre, comme auront le roy et ma- (lame sa mère, pourront faire faire quelque ouverture d'une part ou d'autre pour tranitiger et assoupir ce différend.
« M. de Bourbon n'a maintenant que trentedeux ans S et madame mère du roy n'en sauroit avoir que quarante^ au plus, qui n'est point âge trop disproportionné pour une si grande dame, belle, riche et si hautement qualifiée. Que si ledit seigneur de Bourbon entend à ce mariage, la voilà où elle se désire, duchesse de [Bourb(mnois et d'Auvergne, et dame de toutecette grande succession. Si,, au contraire, il en fait refiis, il faut intenter cette action, la poursuivre vivement, y employer l'autorité du roy, de madame sa mère, et n'y rien épargner : cela le fera penser à soy, quelque farouche qu'il puisse être ; et sera bien aise de rentrer en faveur par ce moyen. Sincm, comme il est prince courageux, lorsqu'il se verra menacé de la perte de tous ses Uens, et de ses titres et dignités, il fera quelque éclat ;« et aimera mieux abandonner sa patrie (comme dit M. du Bellay ) que d'y vivre en nécessité»; il se retirera hors du royaume, s'engagera à queiqwî pari y déses-
(I) A compter 4Jepuis Pan 1489, comme dit ^tfarillac. fi) Margucrile do Bourbon, sa mère, inourui l'an 1483 cl cttu étoit Due, dit ItitBtoim -de Sato^c, deux ans a^Dt.
péré , en ce Haisant, confisqaera tout ; tellement qu'il ne peut faillir de faire ce qu'on désire en quelque sorte que ce soit. »
Ce qui fait croire que madame la régente embrassoit ce conseil , outre que la constante renommée de ce temps-là le témoigne d'une voix, les mémoires dudit sieur du Bellay, et des autres de même saison vérifient assez que l'esprit de cette princesse (quelque sage et avisée qu'elle tàt) tenoit un peu de la violence. Car, encore qu'il y eût apparence d'appréhender quelque sinistre événement à cet Etat par le mécontentement d'im si grand prince que M. de Bourbon, elle vouloit néanmoins d)tenir son dessein à quelque prix que ce fût, ayant d'ailleurs l'humeur avare , ainsi qu'elle^ le fit paroître au grand désavantage des affaires du roy son fils. Elle bannit du service de Sa Majesté par son avarice, l'évéque du Liège, frère de messire Robert de la Marck, duc de Bouillon, qui s'étoit retiré du parti de l'empereur et avoit pris cduy du roy. Encore que la chose soit assez récente, si n'est-elle pas connue de tout le monde, il vaut mieux produire un témoin qu'on n'oseroit dédire, M. du Bellay, qui en parle ainsi : , .
« L'occasion pour laquelle on disoit que l'évéque du Liège avoit abandonné le service du roy, étoit que ledit évéque desiroit être cardinal et le roy luy avoit promis de le favoriser pour effet ; même en avoit écrit à la Sainteté du Pape, lequel luy avoit promis un chapeau pour un de ses serviteurs. Mais quand ce vint à l'effet, l'archevêque de Bourges frère du général Boyer , fut préféré audit évêque. Et, disoit-on, que ses serviteurs étant à Rome avoient vu entre les mains des ministres du pape, lettres écrites de madame la régente à Sa Sainteté, par lesquelles elle supplioit, que, quoy que le roy écrivît, il eût à préférer ledit Boyer, archevêque de Bourges. Ledit évêque du Liège prit l'occasion de son mécontentement là-dessus et s'en alla au service de l'empereur, lequel quant et quant le fit &ire cardinal, dont Sa Majesté impériale par après a tiré de grands services, et même en son élection à l'empire. Tay vu de mon temps (suit ce noble historien) que plus de gens étant partis du service du roy par mécontentement, ont fait plus de dommage au roy que nuls autres, comme ledit évêque, le prince d'Orange, le marquis de Mantoue, le duc de Bourbon, le
seigneur André Dorieet plusieurs autres, etc..
Si cet acte étoit seul, on n'en pourroitpasinférer ce que je viens de dire, pour ce que, à dire la vérité, il est bien malaisé à croire qu'ont mère désire de s'agrandir au préjudice de sn enfans ; mais outre ce que son humeur étoit ua peu ardente et âpre aux biens, elle y étoit po». sée de conseil, comme le montre le même» teur en ces mots qui sont dignes d'être rifî^ tés ici :
"Le seigneurdeLautrec,deretourenFraice, si le roy luy fit mauvais recueil, il ne s'en fa étonner, comme à celuy qu'il estimoit avoir pr sa faute perdu son duché de Milan^ etne vcoh parler à luy ; mais le seigneur de Lautrec se voulant justifier, trouva moyen d'aborder Ip roy, se plaignant du mauvais visage que liiltjesté luy portoit. Le roy luy fit réponse ipil en avoit grande occasion, pour luy avoir pdn un tel héritage que le duché de Milan, le seigneur de Lautrec luy fit réponse que^5i Majesté qui l' avoit perdu, non luy; et^«^w plusieurs fois il F avoit averti que, s'il û'étoil secouru d'argent, il connoissoit qu'il n'y avoil plus d'ordre d'arrêter la gendarmerie, laquelle avoit servi dix-huit mois sans toucher deniers, et jusques à l'extrémité ; et pareillement les Suisses qui même Tavoient contraint de combattre à son désavantage, ce qu'ils tfeussenl fait s'ils eussent eu paiement. Sa Majesté luy répliqua qu'il avoit envoyé quatre cens mille écus alors qu'il les demanda. Le seigneur de Lautrec luy fit réponse n'avoir jamais eu ladite somme. Bien avoit-il eu lettres de Sa M^* par lesquelles il luy écrivoit qu il luy envojeroit ladite somme. Sur ce propos, le seigneor de Semblançay super-intendant des finances» France fut mandé, lequel avoua en avoir eu te commandement du roy; mais, qu'étant ladite somme prête à envoyer, madame la regentt mère de Sa Majesté auroit pris ladite somme* quatre cens mil écus, et qu'il en feroit %^ le champ. Le roy alla en la chambre deh^^ dame avec visage courroucé, se plaignant du tort qu'elle luy avoit fait d'être cause de U perte dudit duché, chose que jamais il n'eût estimé d'elle, que d'avoir retenu ses deniers qui avoient été ordonnés pour le secours de son armée, etc.»»
Ce témoin n'est pas reprochable ; et encore a-t-il pour garant le roy même, qui se plaint de
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sa mère, et Tacciise d'être cause de la perte du dochcdeMiJan ; aussi ne s'en sut-elle jamais laver, encore que, « par le moyen du chancelier Du Prat, son conseil, dit notre auteur, elle se sat défaire de celuy qui avoit manifesté seulement pour sa décharge cette rétention de deojfrs. » Tons ses déportemens suffisent à nous Êire croire qu'elle minutoit la ruine de la maison de IkmrboD et du seigneur d'icelle, à quelque prix que ce pût être. Ele voit toutesfois que ses reàerehes, pratiques et artifices étoient ' vaiDS pris de monsieur de Bourbon, inséparablement alt»îbé au respect qu'il rendoit à madame Annede France, sa belle-mère. Il fait des réponses rodes à ceux qui lui parloient de faire une seconde ft-ansaction, semblable à celle qu'il fit avec fco madame Suzanne. On dit encore parmi nous les mémos mots dont il usoit, qui sont on peu trop crus et piquans pour être redits.
H est aûé à croire que ce prince dégoûté de (emme, la sienne morte ayant été peu belle, et eâ(({ûseprésentoit vieille, disoit :
de Btt i somma da portar piu grave, Cône \um Donna quando à uoia s*have.
Mnfapostème creva; madame Loyse, mère
du rof, ferme complainte en cas de nouvelleté
contre monsieur de Bourbon et madame sa
MwBère. Et comme on appeloit l'intitulation
Qttrtfcida duc de Bourbonnois et d'Auvergne,
^■Ptte qu'ils soient appelés : et demande à la
CwdeParlement de Paris, que les qualités
* dac de Bourbonnois et d'Auvergne soient nyfei.
ttr& commença le grand procès de cette
*« «ccession : deux avocats célèbres de ce
^■l^^ïlaidoient, l'un pour monsieur de Bour-
J^*** Bouchard, et Monthelon pour ma-
T*^ de France, duchesse et douairière
*"ifeBaison, et alternativement l'un pour
^**- Poyet plaidoit pour madame Loyse,
**fcroy; et plaida si bien pour elle qu'en-
*wté chancelier de France. Lizet, avocat
2J'ï'*^»t pour le roy et a été premier
?***• ^ ces plaidoyers (que j'ay tous en-
|*J^iûoy) on apprend plusieurs belles
?tt"^» ^6 seule chose m'a retenu de les
T^^^lout du long, c'est une ennuyeuse
rj^^ quantité d'allégations de lois , de
^^ffw'torités si mal transcrites que ce
seroit un labeur infini de corriger ma copie sur les lieux.
Ce que j'ay vu de plus remarquable en ces plaidoyers est premièrement en celuy de Monthelon pour monsieur de Bourbon du jeudy douze de février mil cinq cens vingt-deux ; je ne feray point icy mention des exordes et proêmes de ces grands personnages et même de cestuy-cy; on le trouveroit aussi étrange à cette heure, comme alors cela ressentoit sa grande littérature et sa modestie ensemble. Je n'en puis dire autre chose, sinon que ces gens étoient bene moraiihomines^ chacun parlant de sa partie adverse avec tant de préfaces d'honneur. En ce plaidoyer donc de Monthelon est notable ce qui s'ensuit, extrait de mot à mot.
« Que le pays de Bourbonnois de son commencement, avant qu'être érigé en duché, étoit ime baronnie, dont les barons nommés communément Archimbaus étoient princes grands terriens, prochains parens des roys de France, tenoient partie des pays de Bourgogne et de 'Champagne. Dès lors y avoit en ladite maison de Bourbon coutume invétérée, telle qu'en plusieurs autres maisons de ce royaume, par laquelle, fille ne succédoit en ladite baronnie, tant qu'il y eût mâle du nom , ftït tel mâle en pareil ou plus lointain degré que la fille; et se trouve arrêt donné l'an douze cens onze, en février, contre le comte de Folcalquier ayant épousé une fille de la maison de Bourbon, par lequel arrêt ladite baronnie fut adjugée au mâle plus lointain et ladite fille déboutée.
aQue la baronniedeBourbonfut érigée en duché par le roy Philippe de Valois en faveur de son beau-frère Loys, premier duc fils de Robert, auquel duché, pour l'accroissement d'iceluy, fut uni et inséparablement annexé le comté de la Marche.
« Que Loys !!• du nom, duc de Bourbon, qui épousa madame Anne, dauphined' Auvergne, demeura en otage en Angleterre pour le roy près de quatorze ans; après sa délivrance fit de grands faits d'armes en ce royaume et contre les Infidèles, où il mena cinq cens gentilhommes et autres gens de guerre à sa solde, et conquit la seigneurie de Listenois dont le nom demeura à Tun de ses serviteurs; et de là est descendue la maison de Listenois. De ce bon duc Loys descendit le preux et très haut prince Jean, premier de ce nom duc de Bourbon, lequel après grands faits
iU
d'armes contre les AngloUi fiit pris à la joorpée d' Azincourt et mené prisonnier en Angleterre ; ^ fut sa yertu si crainte aux Anglois pour ses propesses qoe» combien qu'il eût payé par trois 6)i^ sa ^ançoo, U pe put être délivré, ains y dé^ céda.
« Qa*eaIapersoime de ce duc Jean commence partie du droit du défendeur ( monsieur de Bour * l^n)pourceque,ranquatorzecens,en may, vIt vant le duc Loys père, fut traité le mariage de )e^ son fili et de madame Marie de Berry , iille de Je^At duc de Berry et d'Auvergne ;'par le* qpel traité, et en laveur et contemplation d'ice* luy, les pères des futurs conjoints leur bml do-» nation et à leur postérité masculine, ainsi qu'il s'en suit, à savoir : ledit duc de Berry et d'Auvergne» du vouloir, permission et exprès con- S3ntement du roy^nna,céda et transporta son d^cbé d'Auvergne auxdits deux futurs conjoints et à leurs enfans mâles, et descendans des mâles, twt que la lignée masculine tiendroit, et f^l ladite donation confirmée depuis par le roy Charles VP, lors régnant.
«»Semblablcmentledit duc Loys fit donation de sesduchésde Bourbonnois, comtés de Clerraont et de Forets à Jean, son fils, et aux mâles sucçessivemei^ desceodans dudit mariage de luy et de ladite fille du duc de Berry; et aussi, par autretraitéfaitséparémentaumêmetemps, voulut ledit duc Loys, qu'au cas.que ledit Jean son fils descendroit sans boirs mâles dudit mariage, QU ses enfe^ts mâles sans mâles, tellement que la ligne masculine fut fullie de luy et de ses des* cendans mâles , en ce cas le duché de Bourbonnojsetde Clermontviendroient à la couronne de France. Au moyâd de ce, ledit duc Jean fut reçu en foy et hommage par le roy et jouit paisiblement dosdits duchés et comtés depuis l'an quatorze cens dix-huit •• .
« Qne le poy, par ses lettrefrpatentes de Fan 1425, étant ledit duc Jean prisonnier en Angleterre, donna délay à ladite dame Marie de Berry de bailler son dénombrement dudit duché d'Auvergne; et furent lesdites lettres vérifiées en la chambre des comptes audit an 1 425. £t le roy Charles septième par lettres expresses et patentes, narnition faite de ladite donation du duché d'Auvergne, et qu'elle étoit au profit et avantage du roy et du royaume, vu le retour du duché de Bourbonnois à la couronne en défaut de mâles, loua, ratifia et ap-
prouva ladite donation. Et furent lesdites lettres lues, publiées et enregistrées en parleaient et en la chambre des comptes; et depuis les mâles de ladite maison de Bourbon ont toa^ jours joui desdites duchés et comtés masculines.
** Que, pour montrer que tous les m&ies amés et puînés desdits Jean et Marie de Beny étoient compris en ladite donation et leur postérité masculine , ladite dame Marie en baîUa. lettres de ratification au roy, laquelle prom^ le faire ratifier à Charles et Loys, ses enfants, comme appelés.
*^ Quejeanll du nom, duc de Bonbon, fils da duc Charles, en Tàge de dix-huit à vingt ans, fut lieutenant pour le roy à la bataille de Fre min qu'il gagna contre les Anglois, et les chassa de Normandie ; il fut lieutenant du roy en Guyenne et depuis connétable de France, épousa Jeanne, fille du roy Charies VII, moarut sans boirs.
Que le comte de Montpensier, Gilbert de Bourbon, père de monsieur Charles duc de Bourbon, en l'âge de vingt-deux ans, fut lieutenant du roy en Bourgogne, où ii gagna les journées de Bussy et Quny ; depuis fut lieutenant du roy ea Hainautt en FUmdre e^ autres pays, après fut gouverneur de Paris.
« Que le feu roy Loys XII fit assembler phisieurs grands personnages de son royaimie pour aviser le difiCérend desdites duchés et comtés et auquel des parties il devoit appartenir (il entend de monsieur Charles et de audame Suzanne dont il a parlé auparavant), et après que luy fut rapporté le vray droit d'ioeux duchés, comtés et terres appartenir audit défendeur, et que Suzanne de Bourbon n'y poo* voit prétendre aucun droit, il en avertit madame Anne de France : luy manda que, si elle vouloit entretenir sa maison ep son intégrité, luy convenoit de traiter le mariage dudit défendeur et de madame Suzanne, sa fills. Ce voyant ladite dame Anne mère, et que le droU, dudit défendeur étoit tout dair et évident, traita ledit mariage entre eux par fonne de traosaotion et appointement.
« Que lors du contrat de mariage ^t à Paris, madame Suzanne avoit quatorze ans, le roy Loys étoit malade des gouttes, occasion qu'il n'y peut assister en personne : mais toute sa cour y étoit, et entre autres y étoient messieurs
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les duos de Vendôme, de Longuevilte, de Nevers, seîgiieiir d'Albret, marquis de Rotbelin, et qnitoB on seiae grands seigneurs du conseil avec rarchevéqne de Rouen, légat en France, Vévêqoe deCtermont, celuyde Rhodes, assembasons le commandement du roy pour voir aecorder les articles, et les hiy rapporter, ce qui bt dit ; et les autorisa.
«Que parce contrat, madame Anne de France donne aa défendeur et à madame Suzanne, futurs coDjoâits, et au survivant d'eu^L deux, leurs héritiers et successeurs, tous ses biens meubles et immeubles, dont elle n'auroit disposé. Et le défendeur et sa femme, futurs conjoints, se font donation mutuelle Fun à l'autre blvl survivant d'eux deux, au cas qu'ils n'ayent efiftus vivans lors du trépas, de tous les biens que le pré-mourant aura au temps de son décès, M profit du survivant et de ses hoirs. Et par ieehiy traité de mariage est montré que ledit défendeur étoit vrai duc et seigneur des choses eontentieuses ; car il constitue à madite dame Suiaime de Bourbon dix mille livres de rente de douaire, et la luy assigna sur son du- Aé d'Auvergne et comté de Clermont, qui est un acte de propriétaire. Semblablement il constitua i madite dame Anne de France pour son dot douaire la somme de dix mille livres tournois «wscMi duché de Bourfwnnois, en suivant le traité &it par le feu comte Gilbert son père, à Chinon.
•Que ndadameSmanne de Bourbon, âgée de ▼ing^«enf ans, fit son testament à Monthiçon en Fan mil cinq cens dix-neuf, par lequel, après avoir ratifié (comme elle avoit déjà fait) et toArmk ee qui avoit été fait au contrat de mariage, testitue encore son héritier universel ■wttiwnjM son époux.
•Qwttadttne Suzamh» mourut en avril 1 5S 1 , et madattie Annede France, après la mort de sa Mè, fit son testament et fit son héritier uni-' vcimI monsieur de Bourbon, son gendre.
*Qii*il y a arrêt pour les terres de Foi, cdkry qui a été cî-devant allégué pour fc>urbon, par lequel les femelles sont ^ les mâles seuls succèdent.
«Qtte kerVolti eenêorii Catonis laluni fuit pie- Vée&nium quo dimies prokibebaniut Hiàm fUûm unicam relinquere hxB*
m Qv'mi duché <f Auvergne et comté de CIe^
mont, partie n'y peut prétendre droit ah m- U$iai; car ce sont fiefs masculins, donnés par le roy à leurs enfans mâles, qui se doivent régir et gouverner en succession, tout ainsi que la couronne de France per ea quœ tradit Bal. in Auih. Hoc ampliùs. C. de fid. faeit let. in L Z5, Si quis kœres : ibimnt enim appendices, ff. de acquiren. kœredit. Or, en France la couronne ne vient à femme, mais aux mâles,. etidm usque ad millesitnum gradum ut Bal. (parlant de la maison de Bourbon) in C. i. de feud. MarcMe^ubi dicit : QuôddomusBorboniamccedit in corond Franciœ usque ad millesimum gradum. Quod dieium ianquàm siupendum commendat ibi Jacob. Alvarotus, et modemi in I. centuniy undê legit. et eddem ratione « les mâles doivent être préférés, etiàth usque ad millesimum gradum in successione^ auxdits duchés d' Auvergne, et comté de Clermont.
« Que telles conventions m tractatu matfimonii in favorem masculorum, mémement en grandes duchés et comtés, sont fit vorables, et à garder inyiolablement; ainsi que décide Angel. in Concil. CLXXXIX. ubi subdit ista formalia verba : Proposiium eorum qui in magnis feudis masculos nituntur anteponére fœminis proximioribus tanquàm sanctum et ReipUbL eœpediens adjuvandum est omni interprétatione possibili.
« Que le comté de Forets n'est pas tetrcd^apanage, non plus que le Beaujolois, la souveraineté de Bombes et autres terres non comprises au traité de mariage de Jean et Marie.
« Que contre la transaction de Loys, comte de Montpensier, père de Gilbert, et aïeul du défendeur , ledit Gilbert père obtint lettres pour la faire casser; sur lesquelles fut &ite une transaction entre le duc Pierre II et ledit Gilbert, à Chinon, l'an 1488, par laquelle étoit convenu que, où ledit duc Pierre décéderoit sans hoirs mâles, ledit Gilbert et ses hoirs mâles retourrieroient à là succession de la maison de Bourbon, n
C'est en somme le plus notable dudit plaidoyer de Monthdon, pour montrer le droit de monsieur de Bourbon ; mais pour un mot de françois, il y en a cinq cens de lois et d'autteii allégations latines.
'Au plaidoyer de Poyet du même jour pour madame Loyse de Savoye, mère du roy, répondant à ce qu'a dit Monthelon, il n'y a pal
grand' chose à remarquer, sinon Fartifice dont il use au commencement, où, sans faire réponse aux substitutions portées par le contrat de mariage entre Jean de Bourbon et Marie de Berry, et sans faire état de ce qui a été plaidé : « que monsieur de Bourbon est maie descendu des mâles appelés, n il allègue la proximité du degré de ladite dame, mère du roy , avec feu madame Suzanne, sa cousine germaine, à laquelle il soutient qu'elle doit succéder ab intestat, pour être plus proche que monsieur de Bourbon, son mary ; et allègue la finale. Q%u)rum bonorum, etc. au code qui veut : virum à bonis nitestatœ ttxoris superstUibus consanguineis esse extraneum, qui ne se rapporte aucunement à cette hypothèse, comme il est aisé à voir.
Après, il fait une petite généalogie des en- &ns de Charles, duc de Bourbon, I^r de ce nom, qui furent sept en nombre, à savoir :
Jean II, aussi duc de Bourbon, marié avec Jeanne, fille du roy Charies VII.
Pierre, duc de Bourbon, U« du nom, marié à Anne, fille du roy Loys XI.
Jacques et Philippe, décédés jeunes, sans enfaos.
Charte?^ cardinal archevêque de Lyon.
Loys, évêque dii4-jége.
Marguerite mariée^tt-j^igneur de Bresse, depuis duc de Savoye, dont est desceiiSul dame Loyse, mère du roy, demanderesse.
En celuy de Bouchard, du même jour, pour madame Anne de France, dame douairière et usufructuaire des duchés et comtés dont est question, se voit : « Que ladite dame et monsieur le connétable son gendre ont toujours désiré la bonne grâce du roy et de partie.
« Que par disposition du droit vivente maire, on ne peut déférer les biens de la fille à cousins germains, en pays de droit écrit. Et quant au pays coutuipier, il n'est possible ôter à la mère les biens meubles et conquêt.
« Que ladite dame est fondée premièrement en son dot, douaire, usufruit es terres appartenant à son gendre monsieur le connétable; qu'elle a droit par bonnes conventions, testament, traités de mariages et est héritière ab intestat de sa fille.
«Empêche l'inventaire des meubles de la maison de Bourbon requis par la demanderesse; accorde que les titres soient inventoriés sans déplacer.»
Poyet le même jour, en sa réplique contre Boucliard et Montheion, pose un fait directement contraire à l'intention du comte Gilbert ; il veut faire croire que ledit comte Gilbert, par les lettres de rescision qu'il obtint contre la transaction que son père Loys, fils puîné de Jean de Bourbon et de Marie de Berry, fit avec le duc Charles de Bourbon \^ du nom, son frère , n'étoit que pour avoir un suppléaient de partage ; disant qu'il avoit été déçu d'outre moitié de juste prix , chose du tout fausse et répugnante à la teneur desdites lettres, qui tendoient à ce que le droit de ses hoirs mâles appelés à défaut de ceux du duc Pierre II<^, fut conservé en son entier. Et de fait, il y parut bien lors que ledit Gilbert s'opposa aux lettres obtenues par ledit duc Pierre pour sa fille Suzanne.
Ce même jour fut longuement débattu de part et d'autre ; Lizet, pour le procureur général du roy, soutenant que Dombes étoit en ce royaume, comme le Beaujolois; Bouchard et Montheion insistant, au contraire, (pie c'est une souveraineté tenue par la maison de Bourbon il y a plus de deux cens ans, qui ne relève de personne et ressortit par devant les juges souverains à Moulins. Et est notable que la cour admet la qualité de chancelier de Bourbon*, dite et redite par Bouchard plaidant. Enfin, après ces plaidoyers, y eut arrêt dudit jour \A
que
« Lal^tir a ordonné et ordonne que, snr la
correction^des qualités «t touchant le rôle des renvois, les pifties pourront déduire ce qu'eUes voudront dans\demain sans contredit, et au conseil, quant à ^e regard. Et outre ordonne l& Cour, pour aucuriÇ» causes et considérations à cela mouvant, que^Jesdits rôles pourront être appelés jusques à I^n v>gUe de Notre-Dame de septembre inclusive , nonobstant que les plaidoyeries soient faillieà- Et au surplus, ordonne ladite Cour que les dl^fendeurs auront délay pour venir défendrea lafomplainte prime, jusques au lendemain de ^ Saint-Martin d'hivar prochain venant; et audft jour viendront sur le fournissement de compld>ï^te requis. Et autant que touche l'inventaire d<ss biens meubles les parties sont appointées aul conseil. Et ordonne la Cour que, cependant, inventaire sera fait des lettres et titres des terres et successions contentieuses par ladite complainte sans rien dé-;
placer aux dépens de cdoy qui la reqaerra, sauf à recouvrer lesdits dépens sur ladite suceessîGùf si fiiîre se doit. £t aura le procureur général du roy exhibition et copie des lettres et titres duement coUationnés aux originaux, desquels loi sera £ûte exhibition sans rien dé* plaôer, sauf, après l'inventaire fait et rapporté, être ordonné par la cour si lesdites lettres et titres seront séquestrées et mises en lieu neutre, et sur les censures requises. £t outre Ordonne que les parties Mno xndê auront commission dHcelle pour faire examen à futur pour ▼aloir ce qu'il appartiendra.
Du vingt-sixième février audit an quinze cens vingt-deux furent plaidées les défenses pour le procureur-général du roy, par Lizet , emitref M. de Bourbon et madame mère du roy. Ce plaidoyer est plein de choses de grande recherebe, et qu'on ne trouve point aux histoires que nous avons entre les mains, et sert a Pédaircissanent de celle de France, et est très beaa à voir ; il porte en sommaire :
« Que le roj Saint Loys donna à Robert, son tiers fils, et à ses en&ns mâles descendans de hry en loyal mariage, le châtel et seigneurie de derinont, de Creil ; auâsi la garenne et ce qu'il tient et possède à Goumay et dans le comté de QernKmt ; et fut ledit don fait l'an mil deux cens soixante-neuf.
« Dit : qu'il trouve par appointement &lt par le roy Philif^, Fan douze cens quatre-vingt, que Bourbon vint à Agnès de Bourbon et depuis à sa fille Béatrix, femme de Robert, fils de Saint Loys ; que la baronnie de Bourbon est dédarée fief héréditaire; et est dit que le roy réserve la qoesticm de la propriété d'icelle baronnie à ladite fille ou autre héritier qui suceèderoit à ladite Agnès.
«Que Fan mil trois cens vingt-sept, en la personne de Loys I«', fils du^t Robert, la baroonie de Bourbon futérigée en duché, pour les eanses contenues en ladite érection, pour la grandeor du revenu et Famenité des lieux; et biaaiil Icdie érection, le roy y ajouta et compcrn kduy duché de la ville d'Yssoudun, de Saint-Pierre de Moustier et de Montferrand que k roy avoît baillée en contr'échange dudit ooHié de demumt audit Loys de Bourbon.
«Après l'érection dudit duché, le roy Charles rv déclare qu'il entend que, sous ladite érectîoQ de dœbé, soit compris le comté de Ifi l^yy siàci«E| Cbron. et Hém.
CONTINUÉE PAR LAVAL
Marche avec ses appartenances, tout amsi que ledit roy Charles VI en avoit joui du temps qu'il . le tenoit en apanage.
« Que, quant à la première nature du duché d'Auvergne, il fiit baillé au duc de Berry, par le roy Jean, son père, après le traité fait par luy avec le roy d'Angleterre, par lequel il luy baille le comté de Poitou qu'il avoit donné en partage audit Jean de Berry; cette récompense d'Auvergne luy fut donnée, le roy étant à Boulogne, Fan mil trois cens soixante.
« Qu'en Fan mil trois cens quatre-vingt, Jean^ duc de Berry, voyant qu'il n'avoit qu'un seul fils débile de complexion qui ne pouvoit longuement vivre ; et deux filles, dont Fune étoit mariée au comte de Savoye et Fautre avec le comte de Blois, réduisant en mémoire les grands biens et avantages qu'il avoit eus de la maison de France, fait une donation, luy étant àFEcluse, enFlandres, par laquelle il donnaau roy et à ses successeurs rois, pour être perpétuellement du domaine de la couronne, les duchés de Berry, d'Auvergne et autres seigneuries qu'il tenoit et pourroit ci-après acquérir, au cas qu'il décéderoit sans hoirs mâles de son corps en loyal mariage, en manière que la ligne masculine fùx finie. Et en même contrat fait autre donation (où il exprime la première) de ses biens acquis et qu'il acquerroit ; et donne au roy et à ses successeurs rois, le comté de Montpensier qu'il tenoit pour lors, et toutes ses autres terres etseigneuries, et ce, après son décès et de son fils aîné, et de ses hoirs mâles, fors et excepté la seigneurie de Dourdan etEtampes qu'il donne au duc de Bourgogne, son frère, qu'il dit être exécuteur de son testament : et moyennant ce que le roy qui prendra lesdites terres et seigneuries sera tenu payer sept vingt mille fi-ancs , à savoir: cent mille francs à madame Bonne dfe Savoie, et quarante mille à madame Marie de Berry, femme du comte de
Blois.
a Que madame Marie de Berry, en même temps que son frère mourut, demeura veuve du comte de Blois : en secondes noces épousa le comte d'Eu; et en tierces noces épousa Jean de Bourbon, fils du duc Loys.
« Qu'en Fan mil quatre cens huit, Loys, duc de Bourbon, fait son testament, institue son héritier universel Jean, son fils aîné, et subtitue ptimogenitum. dudit Jean, et fie deprimogeni^
ià M primôgHniufn. Deutftnsftfirèd} à iatot» Ihil qti&tre cent dix, ledit diic LOyi décMe.dé' laisse Jean son fils aîné héritier HhiVéfSd^ qol en éëitè <)Uâllié èii fliit fdy ^ hotiltiiAgelKi roy. En Pan ttiil quatre eétlt quille, JeM «et prV sonûin des Ailglois en là bataille d'Aiinisdttrl^ et mené en Angleterre. Dt il il dlVoW pWcuirâ^ tiOn spéciale à ladiié MAfiè, sàfemmë^ péiiypâi» elle àVoir le gouVémétnetit de les bietis^ ftelt«i ctdeignenrles.
a Or ledit due Jeàti de Befty, r}tii jèuiaèett tf Auvet^gtte, Berry, cortitêé de Pdltw et de Môtitpènsier, ebvtrôti un ah àprèl lA priM di Jean âioù fib," déeide. Iheoililâent a{)rii ■<» décès, itiadâttie Marie, éàfllki vlêtit Ai^mu l« roy Charles VI, luy présêfate rw(ttête, dofimufit i entendre l^it traité de èM niariâgei et le pe^ mission faite h son père en fitvétif dtMlIt tnft^ riagë ; et Iny supplie la recevoir ett foy éthoM' ihage des duché d' Auvâ-gtiê el Mâle êH U4a^
pensiët, et luy eh ftiré âélitrân«é pmf m qtw
te officiers du roy, après le dédèi dtt AW de Berry, son père, leè avôiéht fait saMP.
«iEst ladite reqilète mohtrééàti tmmUêepûli renvoyée céans ( c'est-à-dit« Àti fyitlMttëiit ) Audit ah mil quatré-êèns ëelEè) i^t im mUè dtt it)y ouïs. Lesquels remontrèrent qu'il ékHt fêm^ tlon de rflliéhatioh dti dofiâaihe dé la em^ ronhé, et ^'opposeht qhe ladite Marié Mt têfàH à faire hommage, hi avoir détlVfàhee desdili duché d'Aurergne et Comté de Méripêihsier*
MÊi ittndefn, eèt dit par arrêt delA Goof CpM ladite Mdrlè est déboutée de ilâditë requête } qu'elle he sera recetie ni à iUre boiâmAg«« tA à âvoir délivrahce dcéditA dii^é d* Ativerghe m
ComtédèMontperiÉier; t^ervé hdléâeëAetloili etdemèndëj^, M boh luy mtàAHi MMH lépf(9«IN rétif dti roy, etàluysesdéfimsëê â^ «DtitfAlnff et qu'il sera oui en i^eè CAusei d*o^p06ltlm.
« L'an mu quatre Cen6 df i^buit e/^Mo Usrfm^ lehtù, \)6\xt tes 'dlvisioûji et goérre» Êtottmm»f
ladite Marie vient derechef audit roy CbarM TI, donne à éhtendrè ébh tfaité de »iarli|è< Et lors le ddc de Bôtirgogm, ful $m^ moMrm*i batur tëjfhi hàhënëëi r«h mil qttAtre (SètA dbl»
htiit; le vihgt-ài5iième jotff d'août, ftlt UAleniMii
que ladite Marie est fe^iM in Iby et bomtiHigi desdita duché d'Auvergne et eomté de Montpensier. Et a lettre du roy do eihq^lèfne Jour dé septembre ensuivant^ adreeiaht am ^nsdëa Compter ( nai^rtftloâ&ltedudtt traité deoipriege
[llli]
et permittioh bite âUdit dœ de Berry ) pmt vérifier et entériner leaditea lettres de réception de foy et hèmmage, et luy finre déUmmoe d'Auvergne et de Montpenaieri Sont kaditee lettreasroyau préeentéêe àeelix des Gomptee le diiième septembre ensuivant ; envoy ent quA» rir les gens du royî,céai»« et y vohti reamitrèrent qu'il! s'étoient opposés et obtenu «rêt^ par lequel ladite Marie avoit été déboutée de. aa requête. Et dit qu'elle viendroit jwr moiûmemi que le procurelÉr du rey sera ouï eh sdd opparitioh^ et que si eeui des Comptée veulent pro« céder outre à la véi'i&eitieo desdites lettres qu'ils s'qppoeent^ Sous ombre de oei lesgensées Comptes diffèrent de piMser outrei Mais le due de Bourgogne le einquième de septembre ehvoie quérir le cbânceUeri Lequel remontre ^'on vent ledit don et perroismou adrtir efEett que ladite dame Marie jouisse d'Auvergne «H de Montpeniiert et qu'il n'y ait pins de diffi* eùltéi 8ur ce» lee gehs dn roy remontrent éê que dit est, lenr opposition et arrêt obtenu sar eei et s'opposent dennAief» fiMUenàs ojms sti, à ce que tenliles litres de soi«it vérifiées. S«r eài le obênoelier sUrseOit et ditqu'il en fera son rapport an oonseil du r0y< Ce qu'il iait; et qhatrs jours aprÀe* à lavoir le diji-neuvième septembre^ revient awi Comptesi dit qu'il m a parlé au conseil dli duo deB0ur^>gnei et qu'il est conehs qu'on passera outre à le vérification desdites litres de foy et bommagei et délivrÉneoi Et après que k$ gens des Gompltso^l entendu Udiië détibéfation# dédarent qu'ils passeroi^ ohtfe à la vérifiootion desdites kttree de foy et bdmmage, et déUvreuos, Deoe le pracm^eur^générsl du rOy averti le leodemaift vingUtaieÀseptembrei vient euat Comptes* el se porte pour appelant de ledite dâlbératioli fiUtcpar oenxdes Comptesi protestantdesattentatë. Au moyeft d^qhoy cent des Comptes sut soient l'^i^tion dé Ikdite déiibérilioh. Mine eH Mtde ee qnereUe an duo de Bonrfoognoi lequel ehvoiè quérir ceux des Comptesi qu'il menace et lajv iait de grosêes i^montraneea, el leur dit qô'il but pnsser Outfi. Ge YoyMil enuL des Gimpiee âélibèfent luy dbéiri
sMaie tvAnl, y a deux Mtfeë otitrayéee im vlngt^eeptiètne jour de eeptessbre pttr lés premièi'Cs adressage à la oOor de oéens fH aux GOÉiptes, eonoeraatit ledit traité de mariage « o^pUsitloB du proonreur-^géniiuli Tan^i ^
eOMTIHlîâE PAU IkVkU
qi» eem da« CoQipMi Pfiigni^ksM pnflmdolrf | pour Pn^M» Baw t^ qu'w 1m »Ai po aprèi ' pûimiiviFe. B ftrtm»ndé»w Çoropteg de pmm omfB k b ymOevinm éoMtm kîtrm de % ei lio«aies»i et débvmm, Pm ba «leottiM
a fmmmà \ rAppaHatioo mtoqiBt^ pour ter lit «m proeuwNr; iii qo'jl iipn fiûM ptt^^n q9ll étoil d»s U buiuiîii» « «t iiefoiel au Qiwimwi d0 pMiiv tmliwt M iflfipEMe iwm •}« l^Mp » IM pfo^wwr. £t en «Fiittivapi 00, p«r kbto Camptai i»lda(ivréePe%pédiii« delà Té> vîfiiMioQdee lettrée de foy et homœage, et dé& vi|U9iB^ n'ett aotiietti, m eKéemioB m9 ce fiûtf^ àFiMttiefim dee gnerPts 01 diiriaions qui aor^ vindreatf tdbment qse, 00 neoefaetaiit, le wcff dem0Qf0 jpQîeeiot joscioeg 0a l'an vpU fpiatni 00IM ¥fttitr«ii^tm 0oiBHmi<»BHmt d^ i«f Qmrtm VU, iera (e pat kmeat «bmt ai la vî||0d0Foiti0f|i.
«090 ladHe Uari^ deSavry audH ao vbn dft* vers I0 my Cliafflaa vn a»dit pMFieoMot d0 P<Hûar8, auquel elle remontre ce que dit 0il| et l9y dmti^dtf I0 materiUvés i»^iu» terras. Sw ee, Il ipy b«4l|e tettrea adressant ap parl0<> iD09t ^ MxUm, «nqurf il maada liina déliai vimie i |0dH0 If»ri0 d0fldit0a t0fr0«, tumeim^ <0M0H)0SatiM0 on oppositiona qmitcmpm^ laqu^llî d^ltirrM00 il »vûit arandée. 8imt iat^r 41100 l0ftPM préaeiitéaaa au partamon» lafid^ v0f ai^ HP'alleii étDient îMivilea, diffère paaaer 019^ è ra^térineni^m t)')00l|0a. for 00 m vient ffm abm^^ auroy^ aumoren de quay lanpry ài$erm d0a^ IfHtrea-^palemest par las pra» mtimh îl déclara 91'il u'entaiid par la vioA WP d^ aon dûiwi^ aveif oai^rla la àmM f Aavivff^ 9t 0aipté de Mûntpami0v$ et paa Vn MM» wwda Ha fiiire ptea d0 içMfié^Mé de p9fi0Maràlidft0 véfîfieatioa, etqu'tt veotqu'lia fême^mHH, ftle^ra^imatsileatire.Etpar 40, 0# iimffidil jmmme est mis aur lesditea l^lMat l00ltf , jikMmM 0< f^gUWmlià é$ mm^ 4il0 Avtff E^a#l0 aatanasi vérîfiéatt Ce^fiptea » 1aiaptcfar,0Qfe>i0fttl0ir véH60#tioD, dfinandem ^ hfiia dime Utori^ rinaiiumeiit dt la doua-! tipi |i^ pur )^8 Aie d0 Banrlm an pn^ du roy, et ratification 4^100)10. Bt pow ea que Jiaan aoQ qiary ^it lora prisonnier en Angleterif , ladita lUm qui avait da luy la proo^ ratiefietradffiiniatrationdeses terres et biens, €$ «mi de Çbii400 sm fA% atoé. bailla la ratW
iro
iiaaiiaii an terriM généraux du don fait par le- (M Lays de Bourbon à k eourmwe de Franea. £1 promet ledit Obarfes le iiire ratifier i sas frftfe l^ays. Bt sont lasditas lettres apportées apm Goqip^ \ et m moyen de oe vérifiât les lattiBS^ St sons ombra da ce, ladite Marie misa en possession duditdaebé d^ Auvergne et eomté de Hentpanslsi aoditan, mil quatre c^eis vingt - CBiq.
« Or, Fan qiil quatre cena u^rate-quatre, Jean dw da Boni^bon décéda prisonnier en Angles t00M, cUlalseft Charles son fils afné seul héri^ tier universel, lequel appréhende en ladite qu&e Ittéda 8naG0smon des dncbés de Bourboppois, d^Anveivnef eomté da Clannont, Forets et an* traa t0rr0S d^ bdlte maison. Aussi il délmssa Lc^s SM seeoad fils, qui est Faîeul dodit coU'^
Dit I «qil0 Faa mU quatre eana quarantodoux, ledit Caiarles, m ladite qualité d'hàntier oAivarsalf prétendant à hiy appartemr toutes \sè^ dites duchés, comtés et terres de ladite œaiscm da BoBvfaâni vaulam apanagar son Irère Loys peinét disait que parlaeoutume et observanea aaaianpa da ladite maison de Bourbon, à Tainé qqpaftient Ffanirie upiverseUa, ei m BoHium de la maison , at, ep oette qualité, toutes les terres d'iaelley apaaa^ ledit Loys, son frère, et hiy baille Mentpensier at eertainea antres terres pomr Ipy et ses kobns miles.
<( Depuis Fan mil qtiatra cens quarante-six est trateé le mariage de Jean deuxième dunom» fibi^QédeGbarlea, etdedame Jeannede Franee, QUe da foy t}barlaa aeptième; auquel traifé faii« santf est eonvenu avee luy, et Jean son fils en qn^lité d^hérit^r uaiversd de la maison de Boorbm, que les enfans pi&les descendait da mâles succéderont universellement en tontes les terres 0t seignetmes, eomme héritiers univénaux ; et que l^itesuoeessiop ne serait ré^ pntée^cqnitàeax, sans pr^odlce du retour deaditaa tfms à la cooroupe de France en dé* Crat d'bsto mMes. Est ledit traité de mariage aenordé, et le saariaga eonsommé.
« i/an mil çiatre sens dnqn^nte-six , ladl| ebarles éinède, délaisse ledit Jean n, scm fils, mavlé avee Jeapne de France et Pierre son frère ; ledit Jean, çn ladite ^aUté <f héritier universel, jouit desdites terres et seigneuries, 01 apanage son frère Pierre, putné, ék terres de Beaujolois et autres.
«Depuis, en Tan mil quatre cens septante quatre est traité le mariage de Pierre, étant lors simple seigneur de Beaujeu, avec madame Anne de France, fille du feu roy Loys XI. Par lequel traité, entre autres choses, le roy donne audit Pierre, en ensuivant la coutume de la maison de France, cent mille écus. »
Tout le reste du plaidoyer est dit par les autres, sinon qu'il pose des faits tout contraires, et dissimule l'opposition de Gilbert à la présentât ion des lettres de prorogation obtenues par ledit Pierre, duc de Bourbonnois; II« du nom, en faveur de sa fille Suzanne.
Suppose aussi ledit Lizet qu'en la donation faite par le duc Loys au roy des terres de Bourbonnois et autres, à début d'hoirs mâles, qu'il y ait ce mot <« à faute d'hoirs m&les en ligne directe» et toutesfois, il n'y a autre chose, sinon qu'à défaut d'hoirs mâles simplement.
Pour fortifier son interprétation, il allègue cinq ou six feuillets entiers de lois, de canons, de docteurs et infinies autorités.
Au second plaidoyer dudit sieur Lizet, du seizième mars mil cinq cens vingt-deux, il remarque un traité et accord notable, sans prendre garde à son interprétation : qu'il y eut composition et accord fait par le roy Philippe en l'an mil deux cens quatre-vingt, sur le différend qui étoit entre dame Agnès de Bourbon, femmeen secondes noces de Robert, comted'Arras, et Robert, comte de Qermont, son firère, et Béatrix de Bourbon, sa femme, sur ladite seigneurie de Bourbon. Il est déclaré expressément que c'est un fief héréditaire et patrimonial ; car la question de la propriété est réservée à ladite Beatrix ou autre héritier, quem continget succedere, à ladite Agnès, en ladite seigneurie de Bourbon.
En ce même plaidoyer, est une autre remarque notable, qui fait voir que tout le monde montroit sa passion contre ce pauvre prince M. de Bourbon , et que M. Lizet, 4ors avocatgénéral étendoit la courroie des textes, pour faire réussir l'intention du roy son maître, laquelle n'étoit qu'une et même avec celle de madame Loyse, sa mère. Car comme il voit qu'il n'y a aucun moyen d'impugner la cause du contrat de mariage fait par le duc Loys, de Jean de Bourbon, son fils, avec Marie de Berry ; il va rovant autour des mots, et dit ainsi:
M Et quant à la spéciale et expresse disposition
que Loys donna à Jean, son fils, et aux hoirs mâles procréés et descendans coffvAatàoè dudit mariage de luy et de ladite Marie de Berry après le trépas du donateur des comté de Clermont , duché de Bourbonnois et comté de Forets, pour en jouir par ledit Jean et desdits hoirs mâles procréés et descendans dudit mariage, après son trépas, dit que, où le contrat dont est question seroit fait tiiam inier principe$nonrecognaicent€S9uperwreminquobcna fides et œquiUu princip€Uiter aitendi ieheremt, dont partie a voulu parler, toutesfois Bald. parlant d'un contrat fait entre le roy et le duc de Savoy e touchant le marquisat de Saluées, m cofwtï. 218. incifienU, Petite veniâ fUxu gênibus loquar {in tria volum.) dit : qu'en tels contrats de princes, licet non $it de juris apicibue diipuiand%iim, nec versuti juris anfusUœ scruUnandœ^ sed veritas quamjue gentimm eqUi attendi debeat: tamen, inquit, qtUa sine verbis nuUa extat significatio vel inteUigentia , ideô vim verborum pro judicio inteUeclus sequitur.
Voilà ce que M. Lizet allègue; en quoy il suppose, asiûl sa révérence, que Balde parle d'aucun contrat entre le roy et le duc de Savoye. U étoit question de faire raison au marquis de Saluées sur lequel le duc de Savoye avoit pris plusieurs places, prétendant que ledit marquis fOit son vassal ; et pour ce qu'il voyoit que le roy Chartes V ne pouvdt endurer cette voye de fiait, le duc écrit à un des seigneurs du conseil du roy, luy promet d'en croire Sa Majesté et se représenter devant elle pour être à droit. La cause est plaidée au parlement de Paris en présence du roy et desdits duc et marquis. Avant la prononciation de l'arrêt, le roy décède ; son successeur Charles VI veut connoître de l'afiEaire. Le duc envoyé consulter vers le docteur Balde, à Pérouse, si cela . se peut et doit, et là est fondé son conseil : c'est l'arrêt rapporté aux décisions de loannes GaUi^ par lequel le roy, comme dauphin de VienDe^ fut maintenu et gardé en possession et saiâoe d'avoir seul et pour le tout la foy et hommage dudit marquis relevant du dauphin, mais je parierai de ceci ailleurs.
Je reviens a M. Lizet qui, se voyant pressé des mots exprès des hoirs mâles procréés et descendans du mariage de Jean et de Marie, ne pouvant nier que Loys puîné et ses hoirs
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mâles, desqneb étoit M. de Bourbon, ne fussent de cette qualité, recourt à une équité interprétative et allègue contre luy-méme Faulofîté de Balde qui dit que vim verborum pro juHeio inieUeciui uquiiur; ce grand personnage avoit bien de la peine à défendre une mauvaise cause.
Au plaidoyer dudit sieur lozet, du lendemain dix-sept mars, on voit commç le roy, incontinent après la mort de madame Suzanne, fit saisir le comté de la Marche, Cariât, Murât, prétttidant que la permission accordée au duc Pierre pour sa fille fiit finie en elle, et qu'il n'en avoit pu jouyr à autre titre. De laquelle saisie M. de Bourbon s^étoit porté pour appelant.
En la relique de Poyet du vingt-trois mars ensuivant, entre toute cette prodigieuse &rragîne d'allégations de droit ne se trouve rien de plus remarquable que ce qu'il dit, « que l'an mil trois cens soixante-treize, le roy Charles V unit le comté de Forets avec le duché de Boûrbonnois en le donnant à Loys, duc de Bourbon, II« du nom », et dit que isia donalio t?ideiur fada per modum unUmiê ; mais il n'en produit rien, sinon quelqii'e argument tiré du droit bien foible pour la preuve d'un fait si important.
Ledit sieur Poyet en la suite de sadite réplique Cute Te vingt-quatre ensuivant, dit que du t>mp8 de Philippe-Auguste, dit le Conquérant, leoomté de Clermont étoit entre les mains du roy d'Angleterre, auquel il étoit venu par femme; et par là félonie commise par ledit roy d'Angleterre contre son souverain seigneur féodal, le roy de France, duquel relève ledit comté, il fal aeqnis et eonfisquéà la couronne de France. Que ledit comté fut en partie acquis de Raoul deCksmont.
• Que ledit roy Philippe-Auguste investit de œ eomté son second fils, marié à la fille de Renaud, oomte de Bourgogne, nommée Mahault ; ci te baillé pour récompense audit Raoul le conté de Constantin.
• Que da mariage de ce Philippe et de Mahault Baquit une fille nommée Jeanne, qui mourut MHS enCuis ; au moyen de quoy ledit comté revînt es mains de Saint-Loys, roy de France, eouiia germain de ladite Jeanne. Et pour ce que les comtes de Poitiers et d'Anjou, frères dndtt Saint-Iioys, étoient aussi cousins de ladite.
Jeanne, ils.voufoient succéder audit comté chacun pour son tiers ; où ils forent empêchés par le roy Saint-Loys, pour ce que la donation fiâite à Philippe étoit sujette à retourner à la couronne ; et dit que de ce fut donné arrêt l'an mil deux cens un.
«• Que le roy Saint-Loys baiOa à son frère Charles, qui depuis fut kppdé Charles, roy de Sicile, Anjou et le Mayne, duquel descendit une fille, mariée à Charles de Valois, laquelle succéda à son père. Dudit Charles de Valois et de sa femme descendirent Philippe de Valois, Charies et Loys, lequel Loys décéda sans enfens. Philippe eut pour son partage, Valois, Anjou et le Mayne, et bailla à son frère Charles Alençon et autres terres ; lesquelles ils divisèrent comme biens héréditaux et patrimoniaux à eux échus par le décès de leurdite mère. Vrai est que, depuis, ledit Philippe de Valois, auquel étoit demeuré Anjou et le Mayne pour son partage, fut roy, et depuis son avènement à la couronne, bailla Anjou et le Mayne à Loys I«r, duc d'Anjou, en &veur duquel il l'érigea en duché.
« Philippe-le-Bel bailla à Charies-le-Bel son tiers fils le comté de la Marche, comme il appert par le testament dudit roy • Philippe-le-Bel, fiiit à Fontainebleau le jeudy avant la fête Saint -André mil quatre cens quatorze. Et néanmoins, par la déclaration du roy Philippele-Long, deux ans après, il déclara expressément être de la nature de pouvoir venir à succéder, tant aux mâles qu'aux femelles, ainsi qu'il a été depuis observé en la personne de Eléonbre, fille de Jacques de Bourbon, qui succéda audit Comté de la Marche, lequel vint par son décès à Jacques d'Armagnac, son fils. »
En la suite de sa même duplique du vingtsix mars mil cinq cens vingt-deux se remarque une plaisante chicanerie qui seroit bien sifDée en pays ou la seule équité naturelle sert de loi. Il est parlé de la convention apposée au traité de mariage de Jean de Bourbon et Marie de Berry par Loys, duc de Bourbon, et Jean, duc de Berry pères, qui donnent leurs duchés et comtés aux futurs conjoints et aux mâles qui descendront de ce mariage. Les princes donateurs parloient (en donnant) leur langage ordinaire, maternel, clair et intelligible, et les notaires ignorans rédigeoient leur intention en leur patois mauvasi latin, lequel peut-être ils
n'entfmdoM non pli» qu^ h$ p»niip. Dfi Ik
M, Poyet tire im g»aod et riche «ypt d'étaler 84 4eio[rée« £t dit msi : « les mois apposés av contrat^ faisait mention des mAles 4u donateur Jioyst ^Qt par ablatifs absolus : Nobi^^ hoi^p /Uîo, et aliii noitris masculis nati^ et ma^ci-
turiê in l^gitim^ fna(rin¥miQo^e^ntikue ahgue hœrede, velhœr^dibwi UMbK^ii à nolri$, aut ijr- 9iê deicendentibm, lesquels ablatif abiK>ltts 40 jure rç$olvuntur in çonHUonem « * Voye^ de quelles pièces pn s'Aida pour renverser un bon drpit | Nous savons bien que les docteurs ont voulu que les ablatifs absolus suspendissent Teffet de quelques dispositions w% contrats, comme étant conditionnels; ils en ont voulu tirer au poil un argument de la Ipy. Evictie <^grif, ff, de ueuri$9 ^t l (itieetatore. dp amdii. et dmoHit- mais ici, je pourrois m'écrier aveo le docteur Balde ; Onitma verbarftmmbtilitoft Ht ^Hi4 vubierae realitatfm I
Au plaidoyer de Monthdon, pour ]tf. ^ Bourbon, répondant aux gens du roi et à Poyet,
il montre clairement comme, parles lois du
royaume, les terres d'apanage sqnt inaliénables, et doivent venir de m^ en pi4le, tant qu'il y en a du premier à qv^ Tapante a été bitillé,
Dit que M. Magistrt, avocat du roi LoysXU, reconnoissant bien que le traité fait au mariage de Pierre et Anne de France n'étoit autre chose que la confirmation de œ qui avoîi été fait au contrat de Jean de BOurbon, 1*^ du nom, et de Marie de Berrjr, ne laissa pa» de aonsear tir rentérinement des lettres de prorogation obtenues par ledit dup Piarre I), an profit de sa fille Suzannet répondant à ce qua M. Liiel avoit dit qu0 si le roi ^oys XQ e<it su ce traité du roi touis XI et du du» pierre, il q'eftt jamais accordé la prorogation.
Il raj^rte les propres o^U û» h 4isposition de Ii>ys ^^ duc de Bmurbcm, an eontrat de mftt riage de Jeanson f|ls et Marie da Berry, ^vi sont tels > et s'il avepoit qne nous, noîredit fils, et nos autres enfans m^les, nés e( à nature ea loyal ntariage allass^t de vie à trépas sans hoir, ou boire mâles d^ecendans de nous ou d'^o^ , ou içenx hoir on hoirs mâles déeéder saps laisser hoir oi| hoir maies, d'em procréés par loyal mariage, par ainsi que la droite ligne de hoir ou hoirs mâles de nous et de nosdits enfans mâles cessât et débillit, nosdits duché de Bourbonnoii et comté de Clermont ioient et
demeurent le prière héfitaM 4^ Mt M rof et
de ses successeurs rois, n Ces nu>ts wtredit fUê et In antres enfan$ mâke^ font asses paroitf» l'intention du père être d'appeler Iioys et aen hoirs maies au défant des boir9 mâlea de Cbtf^ les son frère,
Au plaidoyer ensuite dudit Monthainn du jeudy neuvième jomr de juillet mil cinq cfns vingt-trois, il dit n que la donation felte par le* dit duc Loys à Jean, son ^^% est {|ite en lan^ gage frauQois et maternel \ et nonr-seulemeat par personne noble, mais par un prince du saog, où il ne faut point chercher d'autres subtilités que son intention bienet clairemant expliquée, n
Pit que « c'est supposition da dire qu'en Ia maison de Bourbon n'y ait jamais eu qn'nft seul héritier universel*, qpe le contraire ff^t vu du temps deltoys, premier duc deBo^rbonr'• Car Jean son (rèrp puîné le mit en procN po^ avoir sa part et portion héréditaire des sm^easions de Bobert et Béatrii^, leurs père a| q^i?. Et par jugement du roi lors régnant, l'ai» treize cens quatorxe, fut baillé audit Jean puin^, p^nv sa part et portion héréditaire, la barpnnîe 4t Charoloist et seigneurie de {biint- Jpst,
Au plaidoyer dudit Monthelon oontre mPr dame la régente, sur la Qn de non recevoir dtf vingt-troisième juillet audit an mil cinq caM vingt-trois, il se sert de&trement das armes mêmes de sa partie, laquelle nioit tout à plat que M. de Bourboa fi^ procréé du oorpa de. Jean de Bourbon et de Marie de Berry, et par* tant n'étoit appelé à la suoceasiim des di^cbév et aomtés substitués. Monthekm argn<nmt|i ainsi : «* partie demanderesse a ^onCsasé à antfv propos par son plaidoyer qua loua lead^so^ndana imdiQtt, 9el inmidi^ti dipmiw de tr$fing cwporeUlm é jw mpdU^U v^l immdktti d^§T
cenduntn car, pour montrer qu'elle est aapahlp de soeeéder au comté de C)ermont et que ce n'est apanage de France, dit qna la donatiofi faite dudit comté de Clarmont par la vol ^mh Loys à Bobm, scm fils, fet faite p^w M et |ep hoirs descendans et procréés de mm forpSi d^ faillans lesquels, ledit eomté reioumereit à la conrmme de France. « Ori dit-elle qua 1# ««r n'est avenu, pour ee qu'eH» est procréée d» corps dudit Robert : el lû; par son propos» deicendenteê médiate^ vel immédiate dicwtWP deprcprioeorpore. n «f Jeanne de Bourbon donne àsa filii« Aiaft
dauphuie , dnoheise de Bourboonois , et à Loys mm mm el au surviTAnl d'etii cd héritage pcrpéteel le eotiité de Forets^ potur eut, leuri bùfê ei anoôeflAeurSi m
•AegOftyddeForetSiiHieleetoilrateiirdeJeftni ctaitê de Foreti^ avoit venda le cemté de Forets au doc d'Atijo^i %U depuiè^/pom* aaioupir les préteDtîoQe dodii dtic d'Anjou» t^Si duo de Bodrboa , mah de dame Anne dauphine; donna trente mille francs andit duo^ et ainsi demeura paisUe possessenr dndit comté. Bioi eit Trai qne le roi Charles V voulut prétendre que kdil oomté lui fût acquis et confisqilé, pour ce qu'il avoil été aliaoé audit due d'Anjou sans son consentement et permission, comme étant souverain* duquel relève ce ùet\ mais enfin» roGôanoissantque la nature de nos fiefis est dliSérwle de eeua d'Italie^ que les nôtres sont héréditairesf et patriméniauiL et aliéni^les, kdit roi su déparUt #t Quitta tout audit Loys de Bootbta. »
Do aia d'aoftt quinse cens vingt-trois^ Moa" d)£km« potir M. de Bourbon» empêche formel^ iBSOt le sequestt^ requis de ladite suooessioa par tealsBie la régente» même on ce qu'il appert prompieinent que h demanderesse n'y a aucun droit, q>écialement quant àum terres et seigneuries substituées au mariage de Jean de Bourbon et Marie de Bèrry , qui ne peuvent vemr qa*aux mâles, et, à défaut de mâles, à la counmne. Quant aux autres terres de droit écrit, appert aussi promptement qu'elle n'y a aucun Ârolt, quand ores la succession ab intestat anroit lieu; car alors, madame Anne de France, mère de la dé{unte,rexcluroit,elM'o reppellenda est la demanderesse à limine indiciijuribus vulgatis. Si conclut kdit due BourlKm,défendeuri a rencontre de la demanderesse comme dessus, el demande dépens, dommages et intérêts, n
Sur ce ledit jour intervint l'arrêt suivant ;
•La Cour ordonne que les gensduroy viendront répondre. au len4emain de la Saint- Martin. »
Voilà le sommaire des plaidoyers de ces quatre grands avocats, vraies lumières du parlement en leur âge. Il faut apprendre d'ailleurs ce qui est du catastrophe sanglant de cette tracar ici finit notre recueil.
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Madame, mèredu roy, impatiente d'attendre Juupes ao niois de novembre prochain, presse
infiniment d'obtenir l'arrêt du séquestre^ ce qu'elle frit avant la fin du parlement au même mois d'août. Cet arrêt fut le comble du déses^ poirde ce prinee, lequel^ reconnoissant avoir le roy aussi contraire que madame sa mèret et d'ailleurs dépouillé de tous bieni, litres, digtil^' tés, et même de i» pension et états do roy, ne put s'assurer qu'on ne passât plus outre ; ce qu'il avoit d'autant plus grande occasion d'apprê^ hender ^ qu'il savoit la violente humeur de éa paille, de laquelle les rudes et âpres effets luy étoiebl assez connusi €t pârenêmn inimiétia acrioTH eo quéd minuê justœ.
Il jprit donc résolution de sauver sa vie « et né pût ajouter fby aux promesses que le roy.hiy fit en passant k Moulins, où il l'assura qti'ati cas qu'il perdit son procte contre luy et contre madame sa mère, il luy reAdrolt tous ses bieiss i d'auunt qu'il étoit pltu aisé à Sa Majesté d'im-* poser silence à l'heure à ses officiers» et Uâfé cesser cette poursuite (à laquelle le roy même n'adhéroit pas seulement par tolérance^ ains y apportoit son autorité et commandement abëdlë à la vUe de tout le monde) que non pasdéte rétablir après^ Il se ressbuvetioit aussi que ja-> mais on ne luy avoit tenuutie seule des promessêé Alites de le foire dresser de ses états et pëfi^ sions. Toutes les offenses et traverses passées se représentèrent si vives avec cette grande dernière, à cet esprit outré de deuil, de regret, d'ennui et de juste colère, qu'au lieu de suivre le roy en Italie,. il fut contraint de &ire sa retraite, telle que monsieur du Bellay la décrit fort particulièrement. Et encore si l'évêque d' Autun de la maison des Huraults n'eût étéarrête à la Pacauldière, allant trouver le roy à Lyon avec mémoires de monsieur de Bourbon, et qu'il eût espéré de pouvoir trouver grâce auprès du roy pour son rétablissement, il fàt passé outre la Palisse et allé droit à Lyon. Mais, quand il entendit que ses serviteurs étoient tous prisonniers, il partit de son château-fort de Chantelle le dixième du mois de septembre, l'an mil cinq cens vingt- trois; et se retira pour fuir l'ignominie de vivre misérable en sa patrie, où il avoit si dignement conservé et acquis tant de dignités, titres, biens, honneurs et commandemens.
Ainsi, madame mère du roy obtint son dessein par la transaction qu'elle fit avec Sa Majesté après la confiscation avenue. Elle fit prendre
tous les meubles de la maison de Bourbon, tant audit Chantelle, Moulins qu'ailleurs « qui étoient (dit du Bdlay) les plus beaux qui fussent en maison de prince de la chrétienneté ; » et furent mises entre les mains du roy toutes les terres et places de ladite maison.. Mais Dieuquia FœH de vengeance ouvert contre ceux qui irritent sa justice »r;(cc QUç cxScxov ofifioc, n'a pas permis que cette illustre race soit périe et submergée dans les torrens impétueux de la persécution où elle s'est vue plongée. Les gens de ce royaume en eurent grand mal au coeur; et y parut lors que le roy fut prisonnier devant Pavie, comme il est bien au long déduit au commencement du troisième livre des mémoires de notre témoin ordinaire monsieur du Bellay, ou l'on voit comme le parlement et la ville de Pans portèrent impatiemment le gouvernement de madame la régente et du chancelier Du Prat; car ils jugeoient bien d'où procédoit le malheur arrivé à cet Etat.
A cette retraite de monsieur de Bourbon, et à sa mort qui avint le six de may mil cinq cens vingt-sept, demeura survivante madame Loyse de Bourbon sa soeur, femme de Loys de Bourbon prince de la Roche-sur- Yon , fib puinéde Jean de Bourbon, deuxième du nom, comte de
Vendôme. De ce mariage étoit déjà né feu monseigneur Loys de Bourbon, duc de Montpensier. Lesquels prétendoient être héritiers ab mtesttU des biens de leur aïeul Gilbert, de Loys et François duc de Chfttdleraud, ensemblede plusieurs autres biens de la mais(m de Bourlxm. Aussi » par tous les traités &its entre le roy et Tempereur Charies-le-Quint, il a ^ toujours convenu et solennellement juré que leshéritiersdudit duc de Bourbon seront remis en tous ses biens et la confiscation révoquée comme non avenue , ce qui a Beulement commencé à être fait en partie depuis l'an mil cinq cens soixante-deux, que le roy François second, iq>rès avoir ouy sur ce messieurs du pariement en son conseil, rdècha quelques pièces à mondit seigneur duc Loys, de l'avis desdits seigneurs du conseil et pariement, par transaction passée à Orléans audit an mil cinq cent soixante-un. Le reste se peut Caire maintenant avec plus de &cilité, puisqu'il a pieu à Dieu que le roy, très auguste chef de la maison royale de Bourbon, soit légitimement parvenu à cette glorieuse couronne de France.; qui fera rétablir la mémoire de ce grand doc de Bourbon, connétable de France, en dépit des imposteurs qui l'ont méchamment et mjiirieuse^ ment calomniée*
Fm DB LHISTOnUB M LA VUS DU COIIIIBTABLB DB BOURBON.
GENTILHOMME^ DE SAN MINIATO
Pour bien fidre comprendre ce que nous avons à raconter^ il est nécessaire de se reporter d'abord à qaelqnes événements antérieurs qui ont amené et la ruine de lltaiieet la destruction de Romer afin que le lecteur puisse ensuite suivre jdos Cacilement notre récit.
Les prétentions de François !«' sur la Lombardie et principalement sur le Milanais £aisoient appréhender qu'il ne vint fondre, pour la seconde fois, sur lltalie, àla tête d'une armée fi)rmidable; les différents princes de cette contrée éjMTOu voient les plus vives inquiétudes; le pape Clément VII surtout redoutoit la guerre, et, pour y mettre obstacle, faisoit jouer tous les ressortsde sa politique. U savoit que de la tranquillité ou du bouleversement de l'Italie dépendoient ie repos ou l'agitation du reste de l'Europe. Un traité d'alliance fut conclu à Rome entre le pape, l'empereur Charles Y, représenté I)ar le vice-roi de Naples, le roi d'Angleterre, Tarehiduc d'Autriche, le duc de Milan et tous les autres princes d'Italie.
Mais cette puissante coalition ne fut point capable de ralentir l'ardeur du roi François, qui, doraùt son séjour à Lyon, poussoit avec vigueur les préparatifs nécessaires à son expédition ; il éloît persuadé qu'il fialloit attribuer la funeste issue de la guerre précédente au manque de prudence ou de bonheur de ses généraux. Une partie de ses troupes avoit déjà passé les monts, et lui-même étoit au moment de les suivre lorsque la révolte inattendue de Charles de Bourbon détnùnt son plan, et le força de rester en France. Disons deû mots sur ce prince qui fut si fatal k la France et à Tltalie.
n étoit fils de Gilbert de Montpensier, ancien capitaine général des François en Aragon, qui
(1) Ce Borceaa, écrit origioahneiDeDt en italien par Jacques BiionapaTte, a élé u^diiit (laruii de ses descendants, le prince Sapokfm ; Toyez la. notice en tète du volume.
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mourut à Pouzzoles, l'an 1495, à l'époque ou Charles VIII fit la conquête du royaume de Naples. Bourbon n'avoit point d'apanage; mais U étoit prince du sang, et la duchesse Anne, femme du duc Pierre , sœur du roi Charles, lui donna en mariage sa fille unique, qui lui apporta une riche dot, et particulièrement le duché de Bourbon. Cette princesse, loin d'être belle, étoit petite, noire et bossue, non-seulement sur les épaules, mais encore par-devant. Son mari pourtant n'avoit pas l'air de s'en apercevoir, et donnoit à entendre qu'il ne lui faisoit jamais d'infidélités. Naturellement dissimulé et ambitieux, ses re venus ne4)ouvoient suffire à sa fastueuse prodigalité, tant qu'à la fin, force lui fut d'engager ses biens pour satisfaire ses créanciers.
* Les coutumes de France appeloient à la succession du trône Charles ide Bourbon, immédiatement après le duc d'Alençon, Pendant un certain temps celui-ci avoit été exclu de cette prérogative, à cause d'une conspiration contre la couronne, dans laquelle son aïeul ou bisaïeul avoit trempé ; mais le roi Louis XII, voulant faire épouser au duc Charles d'Alençon Marguerite, sœur de François, alors duc d'Angoulême, le fit rétablir dans ses droits, et déclarer héritier de la couronne après le duc d'Angoulême.
Charles voyoit cet arrangement avec colère et il ne vouloit consentir, en aucune foçon, à ce que le duc d'Alençon prît rang avant lui. Le roi pour l'apaiser, l'avoit fait grand-connétable ; cette dignité militaire, la première de l'état, n'avoit été conférée à personne, depuis la fin tragique du comte Saint-Pôl, qui eut la tête tranchée sous Louis XI.
En devenant connétable, Bourbon l'avoit abjuré son air d'humilité. François I«', ayant nommé gouverneur de Milan, il devint hautain et affecta des manières de prince absolu, si bien que le roi fut forcé de lui adjoindre dans le com-
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mandement monsieur de Loofoif, nvic IiqimI il se brouilla de dépit. En 1516, quand Tempereur Maximilien s'^pproçhit d^ MÛm » Vourbon se seroit volontiers retiré, 8*11 n*y e&t eu personne pour l'en empêcher ; mais ensuite voyant rempereurabandonntr eette vile, sans rien an* treprendre de sérieux, il se vanta de Ta voir repoussé, et s'attribua toute la gloire da la défense de Milan.
Le roi, désapprouvant sa conduite, ne voulut pas le laisser plus long-temps en Lombardie, et le rappela en France, (Al il Joua le r61e de mécontent, occupé seulement à dépenser de Targent pour grc^r son parti. Sur ces entrefaites, S perdit, et sa belle-mère, qui ne ^étolt Jamais fittiguée de fournir à ses prodigalités , et sa femme, qui ne lui laissolt point d^enfants II étoit accablé de dettes et de chagrins : pour comble de m(iux, madame Louise, mère du roi, lui intenta un procès; elle prétendoit avoir des droits sur les biens dont il étoit entré en possession en qualité d^héritief de sa belle -mère el de sa femme. Charles, at) désespoir, etmnxi se jeter aux pieds du roi, et le supplia d*empécher madame Louise de ^approprier ses terres , et de ne pas souffrir quMl lui fftt fiiit une aussi violente ii\ji}stice ; il hii fit remarquer combien il étoit désagréable et désavantageux de plaider contre une si haute et si puissante dame, bien qu'il fftt presque certain de gagner sa cause.
Le roi le rassura, PencQuragea |i se tranquilliser, à ne pas se mettre en peine sur la réussite de son procès; mais il tint pourtant à ce que le litige At décidé par sentence de la cour, ailn de ne point déplaire à sa mère ; en outre, il au«roit regardé comme tm crime de suspendre le cours de la justice ; son intention étoit que les juges fussent indépendants et incorruptlMes. Il promit au duc, dans le cas oft sesproj^étés seroient adjugées à sa mère, de se montrer généreux à son égard; il lui dit qu'il lui prouveroit combien il honorolt ses qualités çt la dignité de son rang, en lui rendant les mêmes terres, ou d'autres encore plus considérables.
Aux chagrins de Bourbon, dont Pesprft aigri prenoit tout en mauvais part, s'en ioi^t bientôt un autre. Le jour où le roi de France eut à combattre, en Picardie, la fbible armée de Pempereur, avec l'espoir certain de ta victoire , le commandement de Tavant-garde, qui appartenoit de droit au connétable , fiât donné au duc
d'Alençon, Qo!)rt)0|| ressentit vivement cette injustice, et ne sut point déguiser son mécontentement. Déjà le roi ^Ypit traversé FEsçaut avec la plus grande partie de ses troupes, d^ l'armée étoit en bataille, en fece de l'enn^ni , etBourbpnrestoitimmobilesurrautrerive. N<m seulement le connétable ne vouloit point prendra ptrt à Paetion, mais encore essaya-t-il de retenirprèsde lui Louis, sénéchal de Normandie, qui ^avançoit en toute hâte pour traverser le fleuve avec un corps de réserve. Fier du nombre di treupei qu'il eompiandiilt, il Ptgardolt avee orgueil ses 1000 llintasrins et son fsrtdé* taeheoient de eavalien du duché da Bourbon^ et ne eonpreiiolt pas qu^on eAt osé traiter il lé» gèrement «a homme de son tipportaMt ; ine** paMe de maîtriser sa Jalousie, il disait btot^ ment qpe^ par égard pour une fmast « lui avait prétM un homme sans eoMirat sans tèia. Gomme il étoit Messe daai son amoof^propM, fbrtement irrité et enoore puissant, il ne manqua pas d'amis et de eréaturas, qui, par kms insinuatf<msmalieieuses, renflammèrentjdavaiv tage. âevéau premier rang, brave at géîiéwyA à Pexcès, entouré de Péelat d'une grande muasance, d'une physionomie grave, mats agréaUa, Bourbon savolt se concilier Paflsetion géaérala, Jaloux d'acquérir de la gloire, mémo aux dépens de Phonneur, il s'engageoit sans eeaN dans des entreprises téméraires. Il fbut ajouter qu'il étoit plein d'orgueil , et que ses actions , flHesdu caprice, manquoient de cette éiieetiOB calme et solide que la raison et le Jugemoat seuls savent leur domter. Dans son intériaur , sa conduite étoit encore plus inconsidérée; poop soutenir le faste royal de sa cour, il faisoît des dettes immenses ; 11 traitoit avee «i mépris insultant ceux dont H fttiseit peuda cas, sans égami pour leur rang, et bien qu'ils fussent revêtaa des premièraidignitésdePétat. Mais quedis-JeY Ne se révolta-t-il pas contre le roi hii-nêneT La trame qu*ll ourdit alors avee tant d'Ingratitude a couvert son nom d*«a étemel qppvnbre. D'accord avec quelques hommes légan et irréfléchis , il contracta envers Pempoour el Henri, roi d'Angleterre, rengagement abaadnaMe de fbndra , à la tête de ses pfopres vassaux et de quelques barons conjurés, sur la vel Fraoçpi3, aussitôt qu'il aurait passé les Alpes. François 1*^^ s'étoit déjà mis eo route, lors^ que la conjuration Itot décourerte par ta 4m
waxflku t imrat4'ttii«niiiilMe)KHiiti¥ei tpfmï
lii«fiag« dOttHâ HmMà, lÊÊBàt (te r«fli|^iMf , ircuire d'ImiilAinid) M é« Mrttig&l; Vh Mite iwÉtigflr » hftbillééil ^yëAtiëtveM â*Ai)gteterre^ étolt M»lre allé tetfodter pan» fiS^r àtee lui dIflilniiM points é« là Mti^)iliiU<m« Le fti mafetoiittiispittA tarâef , fétitiilà«totll'de M mé nMillMiie Éoii«» «t se tfahs^ortâ à lfMiiift«tfiimM0èpUUaiieëâedli&Heft. Cehiiêi 1» ïVflii ilMÉft M éiàt â« kiigut!^ âfltetéë , M fltfiÉitt iMMir poQf itiédëde. Lfe fbi lui rapy^« «i là MofliùIlM <}if U tvoit )ilw^ «Il kii, et k ag&hé l|tt'il loi àvolt eoiilé^^ iftil Téletoit â<t dftiito dtortètfe dé geésojeto ; il M fiifedùu^ fter ifoe fa» liens dli sang qui len titiis^iêtH he M hli ^emëtMeât paé de le suppoietr «âpâMe iebatitt ttildiDD, qtiolqu'U eât «A mâlftdeÉ pttt^ l«i Mii¥èhMiAnteB. • Si Je toctt eit)yôiâ (;Hmi>tel* i^MU^Hl, j« de teAfl^étroiê (Ito de voUë ft^ Iftiàiër bHm là Hgueiir des blà^ i«
Boorbon, troublé pêt léë HiprtM^heftâi ià ebiifHMMCtPHt là màlli dvl foi, I» ÏMOl à plu^eurs fieyiitt» H d'une ¥Oii (bible a tfèmblante, le iiqipBàbttiBMeiiiettt de iie pas àjdtitér fbi à deà •Mii idftttiedi k aà fidélité; parce qti*il étôit ¥MiAe des ehtien et des eâlomtiiàtetii*s. Etimm Û mMttik Dlêtl dé lut âToif dotuié un itotiiknl^ ifA , inêttie M tbilieu des plite ttves iûfHfémdeè toiiéteAt M sfti^é pefsotln^, h'àb* JtMfl ni là bmé, ni la gébéiDêité de soft «a- IWlftfiâ. il CônJ^nfbtt 1(5 fbi de hri t>àtdonù6f , àt ^Hel^WfiriÉ 11 à¥oitMésséla majissté ût Mtt nom fiêt éèè pi^fpoà M^m ou ttùp hàHlIii. luDéaofdit4i , Je teu tbe toalnt^f eoh»tammebt là Hgnedetiies devoirs, et gi^ef étémelgfàfé dàM mon ebmf le aouVentf déS MHfAà Mes là tclémaiee de tâon fbt. s
FMDâMà le t^ttà, Te^^fit agité , et hi Of ûOÈMét h mtfeéiiltalié \ tâati fionriMi, apr èft auMf pfétexté pendant i|ùél()uéii Jows nne ttia- IMR9 wéAÈ^pÊL (tlàndeaiineitteftt pebdaùt là iÉR% utpàÊk en ¥àièl> u pàttà éh Bônfgôgne»
fàt As MMléfa pÈ^ ttbtfoM^xlà ^ àMIttipàgnè
rm mA ïMMt^, à qdi jadte )1 àvtrft tonve là
Tie, ensuite dans les étàtà de Tèttipefeûf , et de leÉllilf».
U m PfàhçdÉ efàtgnànt f)ue, pédant «m «liMfee fl M flè MraKààt dé nbuvélleê èotjnHl^ ffaûÉ, et tMIAi4 ttiémt^ ^KfcbnTtif cdlés qui ù'è-.
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tOMhl |Mi eftédfè éAtllMMIt dé¥Oilées, ëe décida à propos à reHef ih f fàftee. Pendant oe tëttps i M déebdvrtt étt MMi pàfttii la noMesse/ dis 66ttltillbéi de la tfàhiadtt de Bonrboû , et, mm autfei, l'éféqilê d'Adttîn eft Bourgogne et le ielg&edf Al là teffe de Bt.-Vàlery , qui étoit éàiMtàlhe d^iiié bôtâ|;»agitiè de gàfdes nobles à (ihetal Oà m. Ceitt-el furent pri«, tnals les autreè iretiAdrent et allèrent re)otftdfe Botirbon par
diveiPs ëôtéë;
Lei iMbéHàiii, àti fait de ees étéuemebts, réaoltireftt de podfdtthrre ledfs tietoire^ contre les
Ffàbçdti et passèrent les Alpes. DèsbAcétéfioufb(m d^ dédàfé rebelle, tfàVOit d'autre pensée en Italie que d'animer contre la France lei$ Im-
périanxi a dam soft Iftipattence, ne votdant sonffHf àbetm retard , 11 ne eesftôit de presser par dèë tfieiiàgeê (Mipientà rempèreur et le roi d'AAgleterre de eominèfleer la guerre, nonàenlenient bàr lei Pyrénées, n^ii encore par
la mer de nandre et par là Bdurgôgne. De cette
tnanllre, il àufbtt àtuqné là Provence par terre et par mer. U eroyôtt qii*à là ftiveur de cette entreprtielà France se ftbtdéyeroitau notndeSour^ bbn, et U lenr énnêeillnit de ne pai làtà^er éébapper eette dMuinn qui se mt^itrolt ai favorable. L'emperenr thàrleé-QtiInt et le rot Henri , jugeant (|iie le ntMtent étblt tenn Rabaisser beUement la pnis^nee de Pran^id I«^, se préparérentàla guerre, te mardis de Peeeàrà Ait fait géné^àl de l'arma et Ilngnes de M6ncàda fut â^ef d'éut-màjôr, avec cette condition cependant, qne ces denx générani n'aglrolent que d^àprèft lei con^ik, m talente et les ordres de Chi^ei éè fionrbon. Ce^t par eette coalition qn'ent lien le atége de Marseille. Le pape aément, tea Véntitens et François Sfbrza, malgré lenr haine ponr les François, ennemis trop redouubles, et malgré letir étroite alliance avec Femperenr» eràignoient néanoôina qu^uné gnerre ânâcltée hors de bro{M)a ne nntstt à Tltalie. Mais, <f nn antre tmé, ils se réjoutsioient dnpaaeage de Bonrbon, bien qu^il^ snssent qu'ils n^avdient pàa blnà ï craindre dee François ,
Snôtdne éteinte, quedea Espagnols, gens avieà dé Â>m)nàUon et d^à ^uits par Tabondanee et tes délices de la Lombardie.
A là Ihi dû mot» de eeptembre de Tannée i5iSi à midi, Fannèe impériale déeespérant de ae rendre tnaîtresdè delà ville de Marseille, leva
le siège et se prépara à la retraite. Me avolt
. employé quarante jours inutilement et avoit peridu beaucoup de monde.
Quoique Bourbon coimût la nécessité extrême d'une telle résolution, il n'en éprouva pas moins de vifs regrets, et, dissimulant ses intentions, il sut cacher le mauvais état de ses affaires en se plaignant uniquement à ses confidents d'avoir été trompé et trahi . £t cependant, quoiqu'il ne perdit pas courage et qu'ouvertement il commandât encore en chef, il obéissoit cepaidant volontairement au marquis de Pescara. Car, de même que le bonheur rend les hommes insolents , de même la mauvaise fortune en les humiliant les rend doux et dociles.
Cqpendant, François I«r ayant déjà fait ses prq;)aratifis pour passer en Italie, mit ses projets à exécution dès que les impériaux levèrent le siège de Marseille, et s'étant rendu sous les murs de Milan, il prit cette ville d'assaut l'année 1522 * ; ensuite il passa au siège de Pavie.
Bourbon qui voyoit avec peine les projets du roi, laissa l'armée impériale en Lombardie, passa en Allemagne pour demander du secours à Ferdinand, firèrede l'empereur, et pendant ce temps, le pape Clément et les Vénitiens frappés de terreur en pensant que le roi François doué d'un si grand courage et commandant une si grande année se vengeroit en ennemi de ses anciennes injuress'il prenoit Pavie, firent une alliance avec lui. Le roi ne demandoit d'autres conditions du pape et des Vénitiens que de ne favoriser aucun parti et de rester neutres, sauf cependant à ne pas eqipêcher l'arrivée des vivres , sûr qu'il étoit que, sans lesecoursde personne, il triompheroit de ses ennemis. Cetteconditionqui étoit alors très bonne, et qui, en apparence, paraissoit très sûre et très utile, plaisoit infiniment au pape et aux Vénitiens; mais en^te la fortune de la guerre ayant changé et ayantamené les tristes résultats qui suivirent, elle leur fut de grand préjudice et entraîna leur perte.
Pendant ce temps, le pape Clément tâchoit de faire conclure la paix entre les François et les Impériaux ; et dans ce but, il avoit envoyé au roi de France et aux capitaines impériaux. Giovanni- Matteo-Ghiberto, évéque de Vérone etfiireNiceolô délia Magna, archevêquede Capoue, afin de les disposer par une trêve à traiter de la paix ; mais ni l'un ni l'autre parti ne se contentèrent
(1) KouTeap 8t7le, ISfl,
du traité qu'on leur proposoit , le roi ne croyant pas devoir s'éloigner de Pavie qu'il vouloit prendre, et les impériaux ne voulant pas l'abandonner, et attendant du secours d'heure en heure. Tout espoïi^ de pacification étant perdu, l'évèque Ghiberto retourna à Rome et, quant à frère Niccolô, il resta auprès de l'empereur.
Sur ces entrefaites Bourbon revint de l'Allemagne, au milieu de l'hiver, avec une forte armée, et il arriva avec eUe à Lodi le 21 janvior 1525. Alors le pape, doutant beaucoup du succès de la guerre , commença encore des négociations de paix. Ne voulant paroitre nuire k aucun parti, il leur conseilloit de poser les armes qui ne servoient qu'à envenimer leurs ressentiments, et de les tourner ensemble contre les'ennemis du nom du Christ. £n. même temps que le pape Clément VII, que sa vieille expérience rendoit circonspect, se ilattoit, entraîné par sa fatalité , de paroitre favorable à chaque parti, û oftensoit en secret gravement l'un et l'autre, et il attira ainsi sur lui et sur toute l'Italie une guerre grave et dangereuse.
Quelques-uns de ses affîdés et de ses amis loi conseilloieQt, au îieu de dicter des conditions de paix , en restant désarmé, de mettre sur pied une bonne armée, afin qu'on le craignit pendant qu'on traitoit et qu'il inspirât de l'estime à tons et surtout à ceux qui étoient armés et qui auroientpu les mépriser. Illuifalloit, disoient-ib, des forces pour contraindre ceux qui auroient refusé avec obstination et insolence les conditions qu'il proposoit ; et même, si où les refusoit il devoit avoir recours en dernier lieu aux armes divines contre tous ceux qui résisteroicnt. Le mauvais destin de l'Italie voulut que le souverain pontife dédaignât un parti si sage et si louable; et cette faute entraîna sa ruine. Une des raisons qui l'empêchèrent de solder des troapes forent les dépenses de la guerre que devoit soutenir la chambreapostoliquedqpourvue d'argent. Par un esprit de justice, alors dangereux» il persévéroit dans cette résolution soit à caose desdépenses,soitpar le désir de montrer l'équité de la majesté pontificale. Il resta donc en dehors de toute collision et fit l'office de juge et d'homme incliné à la paix.
Ce fot alors qu'arriva la cruelle déroute du camp françois sous les murs de Pavie, et de la captivité du roi de France, qui jeta la terreur ^s l'esprit de tou^ les princes. Le pape en fut
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épouvanté. Un grand nombre de ses amis les plus cfaers loi conseiUoient de se détacher complètement do parti françois, et d'embrasser le parti dn vainqueur, en secondant les capitaines impériaux de tousses moyens. Ils ajoutoient qu'avec peu d'argent il feroit oublier les vieilles injures, qu'ensuite il pourroit renouveler la BgQe ancienne qui lui donneroit une paix utile , au lieu d'une guerre f&cheuse, et qu'en dernier résultat, si ces tentatives ne réussissoieDt pas, il pourroit avoir recours à son autorité spirituelle.
D'autres, au contraire, prétendoient que ces conseils étoîent ceux de la lâcheté ; qu'en les suivant on assuroit l'esclavage de la France et de l'Italie ; qu'il étoit honteux d'abandonner le roi dans sa détresse, surtout quand son malheur étoU en partie la faute du pape et celle des Vénitiens ; que si Qén^ent vouloit'délivrerun prince généreux et reconnoissant, il n'en coûtéroit peutêtre pas plus d'argent que pour acheter la paix deFempereur.
Deces deux opinions aucune ne plut au Saint- Père : la première ne lui oflroit point assez de garanties pour l'avenir et lui sembloit humi- Kante; a seconde lui paroissoit un parti désespéré ; ne voulant qu'une seule chose , la paix , il rejetolt les moyens violents. D'ailleurs, il n'a- ▼oit point la force de se dégager des anciens liens ^amitié qui l'unissoient à l'empereur, et ne vooloît point s'aliéner Henri, roi d'Angleterre.
Le premier mai 1525, le pape renoua ses négociattons avec Charles de Lannoy , lieutenant de Pemperenr en Italie, et s'accorda avec lui sur diverses conditions. Charles Y ne voulut pas les ratifier, et mit par là Clément VU dans le plus grand embarras. Cet embarras s'accrut encore après le malheur arrivé aux troupes du duc d'Âlbaiûe, qui étoient à Naples à la solde du pape : cernées par les Espagnols et par des soldats de Cokmna, que la captivité du roi de France avott rendus plus hardis, elles furent toutes passées au ffl de l'épée ; ceux qui croyoient s'é- Aapper furent poursuivis et massacrés au pied du mont Jourdain et jusqu'aux maisons des Orsim. Le pape s'étoit montré partisan de la cause qui avoit succombé, et par là il avoit perdu sa considération aux yeux de cette soldatesque.
Le 14 février 1526, le roi François recouvra sa liberté. Des ambassadeurs du pape et des ^énjtjeos v^ir^ent aussitôt les féliciter, et lui of-
frir, ainsi que le duc de Milan, de se liguer avec lui contre l'empereur ; mais le roi leur témoigna son mécontentement dç ce qu'ils l'avoient abandonné dans le malheur ; il leur dit qu'il nepouvoit écouter leurs propositions , étant engagé dans une négociation ave<v l'empereur. Cette négociation qui se faisoitpar l'entremise de Lannoy avoit rapport au dudié de Bourgogne que François avoit promis pour sa délivrance, et à la place duquel il vouloit donner de l'argent.
L'empereur , irrité de voir le roi de France éluder les artides de leur convention , donna une attention sérieuse aux préparatifs qu'on faisoit contre lui en Italie. Sur-le-champ il chargea Bourbon de passer à Gênes , et fit signifier au roi par Hugues de Moncada qu'il n'étoit nullement d'avis de rien changer aux conditions de son affranchissement. Dès lors le roi, ne conservant aucune espérance, résolut de conclure une^alliance avec les agents du pape et les Vénitiens; on s'engageoitde part et d'autre à restituer le duché de Milan à François Sforza, et à délivrer les fils du roi, retenus comme otages à Madrid. Les alliés mirent beaucoup de monde sur pied pour, assurer l'exécution du nouveau traité.
Le 5 juillet, le duc d'Urbin, capitaine général de l'Eglise, arrivaàcinqmillesdeMilan,le même jour où Bourbon, q^i étoit passé par Gènes, entirôitdans la villea^ec 800 fantassins espagnols ; il yeut plusieurs escarmouches entre les deux armées, mais rien de sérieux; les impériaux s'occupèrent tranquillement à fortifier Milan.
L'armée de 6ourik)n se conduisoit indignement avec les habitants : non-seulement les * hommes, les femmes et les enfants étoient insultés dans les rues , mais encore , sous le prétexte de s'assurer s'il n'y avoit point d'armes cachéesdans les maisons, les soldatsy pénétroient, et pilloient tout ce qui s'y trouvoit ; Bourbon ne pouvoit réussir à les soumettre à la discipline. La citadelle capitula et fut remise à leur garde; Sforza eut la permission de sortir de Milan et de se retirer à Lodi.
Cependant la fionille des Colonna harceloit sans cesse le pape , qui avoit lancé un interdit contre die ; toutefois, il étoit disposé à prêter l'oreille aux propositions d'Hugues de Moncada, qui , non pour ménager le repos du pontife , mais afin d'endormir sa vigilance, Ipi propo*mi 4e le réconcilier avec le? Çolow^? C'^t
hkC DE
pourquoi yespàsieiiCol0itaAAit ènToyé àRoné* da&f te but d'entamer la négodation ; k pepè eut fel en ta stnâérité, el arrêla krm hii les sti»- INtlattoûB suitàntes :
Lee Gokmna rendroient Anagni et qnelques anti^ places qa*Ua aroient pHses an pape : ils ne Inèneroient à la gnenre anenn de leura raa^ eaux attaehés àuA terres dépendantes des états eœlésiastiqiifes : ils ponveient combattre i^ service de Temperenr 4 et potti" la défense da myanmi de Nat)les.
Glémentde son oôté s'engageoit àotibU^èe qui s*éloit passé ( à lerer Tinterdit publié eoutre le ilardinalPomt>ée ( àné pas envahir lenrs poa^ eessions, et à ne pM sonffirir qnè les Orsitii les Myageassenti
Qes conditions ainai réglées d'nn eommon a»* ootd, te pape lieencia là pins grande paftie des trobpes à Sa solde. Biacrtôt on apprit que tes armées éonfiédérées fkisoient de grands pfogrès ; q«ie Cènes ëOnroit mi iHuiiinent danger^ menacée par les Alites ennenkies, mMiitéesdans son vot ainagei que Crémone étoit prise^ éi MOan étM<tement Uoqvée par one armée d^ eotisidéhdite et diaqne Jour rcnfereée de noiateaiix seooars en hommes et en chevaux.
Les Ooloitna maithéreni avec HOO fuitasah» soir Atlagni, et firent semblant de vouloir rasslégë^. Tri n'éloit pas leur dessein ; ib oc^ ^^tfittt toos les palsAges afin d'intettiepierlcs otmmttnteàlKttis, ei s'étant réonis à SOOO ai^rés IhlitasiMns et tOO ebevaux^ ite arrivèrent avec la plus grande hftie et te pldi profend secret s daiie là nMl dd 19 septeabre^ devant tes murs dé Rome) ei s'emparèHnt de trois portes de k ville ) Ib tmtftrent pa^ cdlede iaint^euHie'La^ tran , ayant fc leur tête Ascagne et Vëspastea €oIotiiia aldsl qtiè Hugues de Moneada, te né<- §Mêmi 4*tpiè éoAvemion K/bWMMSfil 9bHP' «léi Ata peint du Jout.ikétoi^t àSaintOéme et Diittiiet). Leuf arrivée inattendue Jeta dans rame du ^^ te tfoiMe et répouvaiite : il ne iàvèit j^tts dà ee tourner poût {larer à de li grands dangers ; tous ses genSf 4 f^ne révellléei Éftitë fêëohittoft» É'éMent MUeMieiii dii|iosés à ipfendf e les ÉftAM fiotfr ii déftuse. Le nom du ^p« n*éèoit plus qu*un jéuet, dofotse «ervoiem kSÉ émjk pAftle pou^ ee tromper mutueltement. TUtidis que Tlhimie^ieet la CftVftteHe défiteient eu boh éMi« dfttiè les fueë Je poopte leè regardoi(tiunUeiitemeut4 et même teeialuoit: tes
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aftieana ne témotgnoieni aneunè inquiétude; dtepersés k teog du Tlbrei et kkaant kun boutiques ouvertes^ ik voyoient ces troupes passer sous k Janiouk. Pompée fit publierpur un trompette dans les carrsfeurs et sur les pteoea publiques: que personne n'eAt k moindre Orainte; que l'unique motif qui kte^avmt mk lès annes à k main* c'étoit de délivrer k peu|^ romain de k tyfanme du pape«
Les troupes de Gohnnà arrivèrent par k bourg vteum devant Saint Pierre « et au pakk de Clément YU , qui vainemetit soUioitoit du secours. Abandonné de tout le mcmde» il se résigna et résolut de moUrir, s'il tekUoit ^ Auk sur k trône pontifical \ cependant queiquee cardinaux parvinrent à l'entraîner tnalgré lui dam k châlean Saint* Ange avec quelques-uns de sue plus dévoués aerviteurii A peiné fut-^il sorti ^ tous les fimtaÉsirts et cavaliers entrèrent ditta son pakîst et k mirent Ml pillage* Us purtènnt une flaahi sacrilège sur totn tesobjetà qu'ik purent trouver dans Téglise Saint^PierrUi Celte prt>ftnatioil eut heu en Tabeenee du cardinal Pompée, qui l'apprit cusuite évee un extrisie éhagrin»
A soU entrée dans te cbâtéaUi te papeeirt oe^ caiion de racomloitre que^ soit avariée, suit odbli, k cAliiéHingue avoit négligé de Tappruvisionner de vivres et de itiunilions. Il éMt hors d'état d'7 sootenh' un siège» et n'avi»k pas ploa k possiUlité d'y introduire dés troupes Umbunés et vénitiennes^ que de &ire des kvéesdans k vilk I occupée par une armée ennemk. 8e véyttit réduit à cette f&eheuse exu^émité^ il prf I aen parti , et après aVoir dontié en otage dmnx ëardinadi toi neveuxi il obtint la faveur d'unfe entfevueavee Hugues. Gelui^^i) eoirt^Bks vesux. de Potiqpée^qui eût aimé à s'emparer du pape un pursbtme^ pom* lui dicter à son gré et à eelitt de Tempereur ks conditions de k pais^ eutru au ehftteâu aveu une suite peu uombruitte. fi s'kieliua devant te SàintiPère, lut remit b imsuu d'argent et k mitre pontlfieak lunÉées eutn les màine des aoidiisi dont H bliuia fUm^M* diuatiou et k itoeMe eAénie I emuite tlprtuflit Siteteié de ruuoneer à Mre oppOslUuo auk VokMilésée rempor^r, donc tes urnes victorteueeu, secondées par k fortune » pouvolent attaquer Impunétuent les hommes et Dieu même I eufin H ajouta que 6harte»-Quiut, guidé paritei tbnents de (liété^ de juMoe et de modéra
%'m nmf^^H ent&mmnt aux effgrdi 4i 9»
Samt«lé PWP i?étnWirlft l»i?t ea }Mdie, sur 1a doinîMtiPu4e bqualle U p'élevpU t^wm^ pré^ t£otîOflt qoelqw 4n>it qo'U pù| y #yoir , pauh q«e le» «ocieivi empereurs en avaient eu et^i^h tMoment U po«ie$«K>p et (a «oqy^r^ipeté,
dément r^popdit pep do ^bofà k ce âiscQiirg} «9 soj^ 4(» Pompée» il 110 (}it 499 quoiqoes pbrMen iroiMqofifft mMi pe pl^îgmt beaucoup de Yefip4«im fi» TavôU ^ \¥>mmmm troippé ; il f'^tt^cb^ à prouva que, daim tons les temps. il s*4l9ît pla k augodenter la gplepdenr et l>a- Umié do te coirroniie impériale ; ot ajoou q^'il
resiflroit toojoiirg ^^m \m mimm diq)ositi<mi è r«gafd <b romperemr, fi oelui-çis égaré majptenant par de porfides qQpseUl^ri, vguloit reve^- Qir % son apci^uie pplitiqoe si prodente et si sage, seconforii^er !«« précédf»tes cpn ventions f^l^ pfur des traités pûUics, st rétablir Sfona , selon le yam de F Jtslie, dans ses états de Lom^ bsidie, dont il l'arpît sî iiyostem^t dépouillé.
Après différents popFpfir^ri, tes parties conafairêpl m% çQ^de trovp sur oes bases :
if SabitcP^re devint rappeler ses troupes de la J^a4)wlJe>pordon]Eier èFompée, ainstqu'au «ntrç» Colenna. et donner Philippe 8tro»t , booms riebe, pn^r garant de sa bopne foi* Hugues de Alonead* retourneroît à Naples avec toutes ses troupes, et feroit r<^re à TËglise les THiss et oroements qui servent auK cérémonies saintes ; CaaUlle Coionna* fait prisonnier k la bataaie de Simne par m capitaine de cavalerie des Florentins, seroit reltcbé sans rançon.
Ampée sooserivît à eette eonventira avec le phis gTMd regr^, parce qu'elle eoupoit oonrt à le s'assurer une victoire pleine et
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Untisisdélivré desembarras présents, grAces «p tnWisitilinns de ses amis, le pape s'aban.deom m ressffltiment qu^eicitoit en lui Fin^ >pv nsfnede Pompée Colonna et de tonte sa Cmffle. U retira néanmoinsses troupes de Milfqpi pov ne pas paroitre violer ouvertepsent ses enr gagements, pour demeurer en paix avec Tosipe* mr, et snftaot ponrne pas sfexposerà la venfeanco de f.sinwy, qui s'approcbdt avec sa flsni. Sans perdre ds temps, il fit vaoir à Home dâm aille goissts el sq^t oompagnies italioar nés, cewwnanrtées par Jeande Médirif , vaillimt ^éoénl. II Toolnt avoir encore ime nombr^ise Cnvakiif en entre autres deux cents hommes
d'ermes de Frédéric Çoiiiague. H espéreit mRikf en 4éploy(intees forces militaires, sefMreerain'dre et respecter da vai^t^ge , et acquérir pUis d* in* fluence (Uns les négeci^ticms.
Copient Tempereur ne négligeai pis de prendre d^ préçauti<m contre les ^treprises de ses ^n«nis. il donne ordre au vice^roi de Nftples de se tenir prêt à Ciire marcher six mille Esp^nols, et d'équiper une flotte de trente voiles : il écrivit à son fifère Ferdi^snd de lui envoyer George Frauensberg, avec diXTlmit cents Allemands. Le pape^ enoore tout étourdi de Terrivée imprévue des troupes ennemies , sous les ordres de Cc^mmu, etde k dévastatlim du p^l^is, redoutoit plus que jamais U guerre. Il avoit mim» le dessein d'aller trouver l'emr pereur a Bareelonne, si les rois de Frenoi et d'Angleterre ne Ten eussent détoumé» Ceux^ Ti^hortoientànepas tent se fier à Caries V, et à prendre des moyens plus sûrs et plus honorables, s'il désiroit si fortement ù pais* Le pontife avoit toujo^rs sur le cipur te trahison des Colonna, et Taffront qu'il m aveit reçu. Il di^ rigea contre eux les forces quil avoit an^lées à Rome pour sa propre sii^reté, et les envoya, sous les ordres de Vitelli, brûler Marine et Mon>to-Fortino ; ib rava§^r(|nt aussi Gallicano, Zagarolo, et se retirèrent ensuitedans Vabnontnne, lieu fortifié.
JSur ce» entrefeites, Georges Frauensberg, passant te yal de Sabbio et te fort d' AnA, arriva à Castiglione, dans le Mantouan, avec dix-hnit cents fantassins allemands. Le 19 novembi^, te due d'Urbin et Jean de Hédicis le suivoient de prés avec teurs troupes, ne sachant pu qu'il eût de rartilterie. I^ malheur vouhit qpe dés tes premières décharges, Jean de Médiois eût l'os du geiiou brisé, et mourût peu de jours après à Mantooe, des suites de sa blessure* Se mort, fotate à son parti, fut un coiq^ de fortmm ponr les Altemsmds. Le dB, i|s pass^r^t le P6, à Ostia, ^ campéreut à Bivèie» A k^r entrée en Lombardte, Bologne et teToscane fivent en grand émoi \ te duc d'Uiinn se djsant sans op^ ditts de la part du séf^ de Vemse, ne s^rveiU loit pitts lesmowen^eM de cette armée tean» gère. Après te passage de teSeccbia) elte maer efaa sur Milan pour opérer sa jonction avec les troupes qui y étoient en gamisim. En passaal^ prèsdeParme, elte pritavec elle Pbilib^t, prineo d'Orange. I^a 7, U Parma étant débordée, çUe
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fut contrainte de s'arrêter dans les campagnes de Fflino. Le 11, elle passa le Tarcf, et le 12, logea à San-Donnino. Les capitaines espagnols , en garnison à Milan, désiroient sur-lechamp £&ire partie de l'armée allemande ; mais leurs soldats, qui depuis quelque temps n'avoient pas touché leur paie, ne vouloient pas se mettre en route. Cette difficulté n'arrêta pas long-temps Bourbon. Il ne savoit d'abord où prendre de l'argent, mais bientôt il trouva un expédient. Un certain Jérôme Morone étoit condamné à mort; il lui promit la liberté, moyennant une somme de vingt mille écus, que ce criftiinel se hâta de payer, pour sortir de prison, et, comme cet homme avoit l'esprit hardi et entreprenant, il plut au duc Charles, dont il devint d'abord le conseiller, et dans la suite le maître absolu.
De Lannoy, vice-roi de Naples, étoit arrivé à Gaéte : le pape eut soin de renouveler avec lui les anciens accords et traités; mais le viceroi ne traitoit pas de bonne foi; il avoit promis aux Colonna de lui fitire la guerre : à cette fin,il fit entendre au Saint-Père qu'il pourroit consentir à quelques mois de trêve, si on lui livroit en garantie les forteresses d'Ostia et de Civita-Yecchia , et en outre quelques sommes d'argent. Tout en faisant ces. protestations, le 20 décembre, il fit voiledeNaplespour lesétatsdel'Eglise.
Bourbon ayant passé le Pô, prit le commandemenfdes armées allemande et espagnole réunies; ilmarchad'abordsurPonte-Nuovo, ensuite sur Plaisance.
La guerre étoit déjà allumée avec foreur dans les états de l'Eglise, que Clément n'en continuoit pas moins ses négociations avec le lieutenant impérial. L'armée de ce dernier avoit fait halte devant Frossinone, principal château-fort de la Campagne de Rome. Instruit^de cette invasion, le roi de France et les Vénitiens firent leurs préparatifs pour secourir leur allié. Le vice-roi concentra ses troupes, forma le siège de Frossinone avec douze mille hommes, et le canonna sans pourtant monter à l'assaut. C'est ainsi qu'on poursuivoit la guerre, tout en parlant du maintien de la paix, lorsque César Fieramosca arriva à Rome, avec la mission de témoigner au Saint -Père l'extrême déplaisir qu'a voit ressenti S. M. C. à la nouvelledes ravages portés dans la résidence de Sa Sainteté par Hugues de Moncada et la famUlc des Colonna. Il
lui déclara que Fempereur, son maître, étoit animé du désir de maintenir la paix, et que, conformément à ce désir, le vice-roi avoit été chargé de poursuivre les négociations pour une suspension d'armes de deux ou trois mois, à la coïklition que Sa Sainteté compteroit la somme de cent cinquante mille écus, et les Vénitiens, celle de cinquante mille. Pour attendre le consentement de ceux-ci, le vice-roi accorda huit jours d'armistice. L'armée papale se porta néanmoins de Frossinone contre les troupes de Lannoy, qui se retirèrent deux heures avant le jour. La retraite du vice-roi donna plus de courage à Clément ; encouragé par ses alliés, il ne pensoit à rien moins qu'à pousser jusqu^à Naples ; d'autant plus que les Vénitiens répondoient qu'ils ne concluroient ni trêve ni traité sans l'agrément du roi de France.
Les progrès que faisoit l'armée du pape dans le royaume de Naples, où elle étoit parvenue à San-Germano, forcèrent le vice-roi à se retirer à Gaête, et don Hugues à Naples. Le pontife pressé du besoin d'argent, ayant appris que les troupes impériales, commandées par Bourbon, continuoient leur marche sans éprouver aucune résistance, et voyant que les alliés restoient les bras croisés, ne négligeoit pas ses négociations auprès des agents deFempereur : ceux-ci ne terminoient rien. Les confédérés exhortèrent le pape à ne s'engager dans aucune autre n^ociation, et lui promirent des subsides considérables. Ses troupes étoient arrêtées dans leurs succès par le défaut de vivres, provenant de la mauvaise administration ou de la négligence des employés. Peu à peu elles se découragèrent et ralentirent leur marche. Le roi n'envoyant ni argent ni soldats pour occuper les places prises, elles forent à la fin obligées de revenir à Rome, sans retirer aucun fruit de leur expédition. Le Saint-Père alors renouvela ses sollicitations en faveur de la paix, surtout lorsqu'il apprit que Bourbon s'approchoit avec son armée et se montroit disposé à marcher sur Bologne ou Florence.
Le 20 février, le duc Charies passa la Trd)bia avec toute son armée, composée de cinq mille gens d'armes, beaucoup de chevau-légers italiens, douze mille fantassins allemands, quatre à cinq mille fantassins espagnols et deux mille volontaires italiens, troupes irrégulières non payées. Le 22 ^ il arriva à San-Donnino ,
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sans munitions^ sans vivres et sans argent. Mais U Dourrissoit en secret l'espoir de piller et saccager Rome, ainsi qu'une grande partie de l'Italie. Il traversa Reggio; passa la Secchia, et le 5 mars il étoit à Buonporto : là, il quitta son année pour aller à Finale se concerter avec le duc de Ferrare, qui lui conseilla , à ce qu'on croit, de marcher droit sur Rome. Le 7 mars, il étoit à Saint-Jean, dans le Bolonois ; ses soldats se répandirent dans la campagne, pour se procurer les vivres qui leur manquoient. Si les troupes papales se fussent campées dans leur voisinage, ils se seroient trouvés réduits à la nécessité de rebrousser chemin ou de se débander tout-à-fait. Bourbon ne perdit pas un instant pour s'approvisionner ; on lui expédioit sans teUche d» vivres de Ferrare, et il eut soin de se former on eorps de sapeurs, en même temps qa'il rassemUoit des munitions. Le 1 4 mars, au moment de se mettre en route, les &ntassins allemands et eq>agnols demandoient de l'argent à grands cris ; telle étoit leur foreur que si le duc n'eût trouvé moyen de s'évader, il couroit grand danger de perdre la vie. Ils se transportèrenti son logement, le pillèrent, et tuèrent un de ses gentilshommes. Le marquis del Yasto bt aJors obligé de se rendre à Ferrare, où il trouva assez d'argent pour calmer momentanémasâ. la mutinerie des soldats : ils consentirent de nouveau à recevoir les ordres de Bourbon, pour avoir Fair d'obéir à un chef et garder quelque apparence de discipline militaire, mais non poo* se soumettre réellement à un homme qui leur étoU odieux. Les Espagnols particulièrement le traitoient d'insensé ; il s'étoit bercé de Feipoir d'épouser dona Eléonore, mariée plus taid avec le roi de France; il en avoit été refusé et ma'mtmant il a^iroit à la souveraineté de la Lombardîe. Les Allemands le nommoient le fKMjr^ parce qu'il avoit été dépouillé de tous ses Neos, et qu'il avoit trahi sa nation.
Geoi^ges Frauensberg abhorroit les gens d'é* fjàae; il ne parloit que de tuer de sa main le souvenia pontife, avec un poignard en or, qu'il portait dans son sein, et d'étrangler tous les car-
, Fun après Tautre, avec un cordon de cramoisie. Cet homme impie et cruel fut firapfë de paralysie, et,perclus(le toussesmembra , il sembla vraiment cbfttié de la main de I>ieo pour eet atroce projet ; dans ce misérable éfMt û fiit porté en litière à Ferrare.
7LVI« siicLBy Chroo. el Mém.
Le 17 mars, il tomba tant de pluie et déneige que les rivières, de nouveau débordées, rendoient la route impraticable et forcèrent l'armée à faire halte.
Toutefois, le pape sa voit que rien n'emp écbe roit le général ennemi de pénétrer en Toscane, quand il le voudroit ; que l'esprit des Florentins, toujours tourné à la nouveauté, n' étoit pas disposé en faveur de TÉglise, et queses états ne pouvoient mettre sur pied des forces suffisantes pour disputer le passage. Dans ces fâcheuses conjonctures, il désiroit de nouveau s'entendre avec le secrétaire du vice-roi, envoyé à Rome à cet effet, ainsi qu'avec le frère François Angeli, général de Tordre de Saint- François, confesseur ordinaire de l'empereur, et qui étoit parti d'Espagne avec la mission de traiter de la paix. Ce choix d'un homme renommé pour la sainteté de sa vie répondoit,ce semble, des loyales intentions de Sa Majesté. Les frais considérables d'une guerre, les soucis et les embarras qui en sont inséparables, l'occasion si favorable de soumettre le royaume de Kaples échappé des mains des généraux de l'Église, l'approche de la formidable armée commandée par Bourbon, précédée par la renommée qui lui attribuoit le dessein de mettre à feu et à sangles villes principales de la Romagne, de la Toscane et Rome elle-même ; toutes ces raisons réunies contribuoient à fortifier dans l'esprit du piq>e le désir, qu'il avoit toujours témoigné, de conserver la paix. Il sye crut fondé dans son espoir de l'obtenir, en voyant arriver un autre envoyé de Sa Majesté, César Fieramosca, porteur de lettres de son maître, remplies de protestations de respect. Charles Y assuroit le Saint-Père qu'il n'étoit guidé que par les plus purs motifs d'équité, et qu'il ne prenoit qu'à regret les armes pour châtier ceux, que sa modération dans la victoire avoit rendus trop insolents.
Le 15 mars, premier jour de malheur pour Rome, fiit signéeentre les parties la convention
suivante :
Pendant huit mois les hostilités seront sus-^ pendues; néanmoins le pontife paiera soix'ante mille écus à l'armée impériale ; Pompée Colonna sera rétabli dans la dignité de cardinal et relevé dès censures pontificales ; le vice-roi de Lannoy se rendra à Rome (ce qui sembloit au pape une garantie contre l'arrivée de Bourbon),
(ISÎ7J
De Lannoy, ayant reço en mage le légat Triimlzio, se rendît à Rome; mais son arrivée fot aignalëe par uii fâcheux augure; le palais, assigné pour son logement, fut frappé de la foudre et presque réduit en cendres. Aussitôt après la signature de Tarmistice, le pape, fort mal Conseillé, licencia tous ses soldats, gardant & son service seuleihent cent chevaux légers et deux mille fantassins des bandes noires. Fieramosca fit passer sur-le-champ à Bourbon une copie de la convention pour qu'il l'approuvât, en ce qui concehioit ta somme stipulée, et qu'il retirât son armée des États ecclésiastiques. Mais Bourbon ni ses soldats ne voulurent entendre parler d'aucun accord ; ib étolent animés de l'espoir du butin, et t argeflt qu'on leur prométtoit ne pou voit suffire pour satisfaire leur avidité ; ils continuèrent donc à piller et ravager le Bolonois. Le vice-roi expédia à Bourbon un courrier, pour lui faire sentir la nécessité de se Soumettre aux arrangements conclus. Ce courrier auroit été massacré par les Espagnols, si une prompte fuite ne l'eût dérobé à la fureur, tant cette soldatesque étoit dévorée de la toif du piHage. Le 5 avril 1527, le duc Charles quitta k campagne de Bologne, );)assa par Imola et parvint à Meldola.
Conformément aux ordres du vtoe-roi, le marquis del Yasto quitta l'armée pour aller à Naples.
Clément pria instan^ment le Vtce-n>i de^ren^ dre la pefnede se rendre en Toscane, pour mettre en bon ordre tes affaires de Florence, qui lui paroissoient peu rassurantes, et arrêtet à temps , rexécution des desseins de Bourbon. Les soldats de ce chef étoient un ramas d'aventuriers^, la plupart luthériens, acharnés au pillage de l^tat ecclésiastique, desquels il ne liilloft attendre aucune considération pour le papfe; mais on espéroit qu'ils en anroient pour le lieu* tenant de l'empereur, et, qu'en faveur de son titre, ils se soumettroient aux conditions du traité.
Aûn de tromper en même temps le pape et le vice-roi, Bourbon, après avon* écouté Fietamosca, que lui a voit envoyé don Hugnes pour lui rappeler le traité et Tempéd'nr d'avancer, répondit qu'il approuvoit fort cette convention réellement utile aux intérêts de Fempereur; mais que pourtant la somme qu'elle stipuloit étoit trop modiquepour contenter l'armée; qoe
si, au lieu de soixante mille écUs, onavoit[nirIé de deux cent mille, il se seroit cru en mesnre de satisfaire les soldats. H le chargea ensuite dé rapporter au vice-roi qu'il ne falloit pasprendre garde à ses mouvements ; que s'il n'avoit pas l'air de ralentir sa marche, ni de se conformer aux conventions, c'éloit pour prouver à ses troupes qu'il tenoit leurs intét^êts à cœur. Ensuite il donna en secret le mot k quelques soldats et chefi de l'armée, pour faire du tumulte quand on leur apporteroit de Fargënt et menacer ceux qui en seroîent chaînés.
Lorsque cette réponse eut été redite au pape et au vice-roi, celui-ci cédant aux sollicitations de Clément, partit en toute hâte pour Florenôe, chargé de lettrés de crédit de sa part et d'une promesse de pouvoir toucher d'autres somniês. En présence de deux envoyés de Bourf)on, les Florentins, après de longs pourparlers, s'engagèrent à payer cent cinquante mille éeus, dont qUatre-vingt mille comptant, et te reste dans le courant d'octobre. Le prince Chattes étoît près de la Temia ; le vice-foi prit les de^ vants et aHa le trouver, accompagné seulement d'un trompette et de deux gentilshommes. B entama sa négociation et offrit les quatrevingt mille écus qu'un de ses officiers portolt avec lui ; mais peu ji'en Mut qu'il ne fût égorgé par len soldats. Effrayé par cet accueil hostile, il renvoya Farinent aux Florentins et leur fH dire par ses gentilshommes qu'il altoit l Sienne; qu'après le mauvais Succès de sa négo^ dation il n'osoit reparoitre chez eux, et que ses compagnons pourroient leur raconter de qh^e indigne manière l'avoi^t traité les soldats Aé Bourbon.
nestvrai tfoe bien du monde le soupçonnoit d'intellîgence avec ce dernier pour tromper lé pape, et pensoit que le soulèvement qui em lieu contre lui n'éloit qu'un jeu convenu poàr sauver les apparences. Cette opinion ne nkeparoit pas probable, et, pour en adopter une plus vraisemblable et plus répandue, je dîral qrffl fiit, aussi bien que le pape, victime de la fyttrbeHe de BoûrtMm, qui, sans égard pour les ordres des mfotetres dé Sa Majesté H pow les sollicitations de 8a Sainteté, aHaqua Chio^, donna deux fois Fassatit au cb&teau ddla Pie^e, à Saint-Etienne, et poursuivit sa marche snr Arrezzo, saccageant Lutiano, Castel-Ruovo, Capalona et Castellaccio. A mesure qu'il avaQ*
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çpit, il açigmfintott tûqours s^ préteoUon^ ; ïsm ea s'^rrétam à Âreziu, il fmoïx croire 4ux àépuià» de Florence, envoyés près de Itji, qu'il désirait sérieusen^ent traiter : il lui importoit d'empêcher par ç^ feinte que ses ennemis ne fbmnt iur leur$ gardes et ne recourussent à îefi momre^ du préçautiQu, parce qu'en les pre* nmtaxi^dépourvu, i| devpit triompher plus facilement. Le 21 avril, il parvint à Monte varcbi, |vçç une finnée Infiniment plus considér^le qu'à 4<m d^ïart dQ Bologne. Chaque jour elle se frossisspit de Cantassii^ italiens, attirés par ]^ désir 4^ prendre part à 1^ conquête et au |91a(e ; ils 3^ jpignoient a ces sol4ats étrangers, comme c'est rbal)itude de notre milicQ véosle, «ans s'informer contre qui ils marcbpien\»sax]^ rougir de contribuer avec l'ennemi QQiDinun à k destn^ction 4^ leur patrie. Bourbon lesreçevoit avec plaisir ; il éproi^vpit de la saxis&ctîonàvoir ^n armée devenir toujours pips nomlureQse et plus formidable.
Durant la halte de cette armée, Iç p<mtife ecrivU jt Sienne, au viçe-roi qui i'avoit lâchemem «Iwdpnné, que si les ennemiç n^ se retinmA 4f ïïA^t de FEgUse et de celui de rio« rw^ ils0 regardpit comme dégagé de la convemi^ çt q[a'il ne vouloit pas qu'on y donnât |i)î^.|||^'e:(pliquoit ainsi parce qu'il couDoisspit la mauvaise fpi de Bourbon, et qu'il eq^érpit d'vO^rs que les difficulté^ et privations de tout Ç^m dctfit ses If oupes étoient menacées le^ cootraindroient à consentir k des conditions tj^ûit» onéreuses. Il se croyolt d'autant plus l^ode dans son espoir, qu'il sa voit que toutes les farces des alliés étoient réunies sQus les murs de Florence* et que cette ville, fortifiée sur différents points, étoit parfaitemctit ^ état de squ- ' t^nîir ^l¥i9ieurs assauts vigoureux, U n'ignoroit pas nw^WHi? que quelques citoyens mécontents, Ioin(fesonger à taire résistance, nedem^i^ dojeplpasmieu^ qi^ede voir tomber la villeentre les maipi des Allemands, pour être affranchis delà domination du Saint-Siège, aussi bien que d)^ celle d^s Médicis. Mais il se berçoit de l'illiip|j9a.qpef ^i^ un danger aussi imminent, la glaprt des nobles et des riches se croirgjeni à^fff$ de contenir ceux qui voudroient donner l^flMîn à fennenri commun, et de combattre eaqHiiteies vaillamment, pour sauver leur ia^ nûBe, leor fortune et leur patrie.
Une fnuule p^e de la haute noblesse dési- .
m\ foriemçn^ qu9 le S^^-Père ac<u>rdat 9, ç|iaque bahiW la faculté de prendre lesarmei;, comme quelques jours auparavant il en avoit f»4nifesté l'intention ; on écrivit m conséquence au cardinal de Cortone^ gouven^e^r de flit. rence an nom d« Sa 3aint^é* ls$ jeuni^ gens de la ville t vpyant q4e çett^ autorisation se f^isoit attendra , s'adre^r^t ^u gupblopi^ de justice qui était alor^ Louis Guicciardini. Ce magistrat jugeant que cette jenne^fQ ar^ dente finirnit par prendre les armes «^ns y être autorisée, alla trouver le cardinal, et lui fit comprendre que, dans te dai^er qii T^pro^ ^e de ('armée Ofi Bourbon jetoit la, ville, il j avoit phis de sCtreté et d'économie à confia k des citoyen^ armés, conc^rremment fiyfc tes troupe$ salariées, le soin de défendre la patrie* qu'àen charger exclusivement des mercenaire!. Son Eminencç; accorda rautorisaiiop, àlf cbai^g^ de se conformer aui^ lois et st^itutp d^ {a repu* blique.
Le 3Ç avril les prieurSf de concert fivw h cardinal, ordonnèrent au^ gonfoloniers de réu-? nir, dans les églises^ les hpmmei^ de leurs com pagnies, et de les conduire en armes sur I^ place publique, ou ils recevroient des ordres ultérieurs, f andis qu'on s'oççupoit de prendra ces mesures, Rinaldo Corsini vociféroit sur h place du iyiarc|ié-N^uf contre Iç gouvernement» s'im^ginant que le public partageoit sei sentlr ments et qu'à S4 voix on ^'^rq^eroit contre lei Médicis. Mais ses clameurs n'eurent pas le rér sultat qu'il en espéfoit ; seulement, les jeunf# gens coururent au palais de la Seigpeuriei p4 se trouvoient une partie des anciens, qui gou^ vernoient la ville au nom du Saint -Père, sous les ordres du cardinal de Cortone. Le cardinal étoit 4b§ent ; il étoit allé avec Hippclyte dfi Médicis à la rencontre du duc d'Urbin« pow conférer avec lui suf des choses de haute im^ portance, et k $oir Us dievoient êtr# tnvs reOf* 4us à ]^Iarepçe. Les j|eunes gens pénétrèrwl dans le palais et attendirent plusieurs beurea que |e^ prieurs et les ^cien« yinsscoi leur pref^rire ce qu'ils ayqi^nt à faire. Mais cm m^istratS) troublés et mdécis, perdirent m tenq>s précieux sans aucun fruit, et laissèrçm^ échapper une si belle occasion de se soustraire à l'esclavage, en secouant la domination du pape et des Médicis. Instruit de ce tumulte, le cardinal de Cortone rentra dans la viltOi suivi
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d'un corps nombreux de fantassins et accompagné da cardinal Cibo, du doc d'Urbin et d'Hîppolyte de Médicis. Le peuple intimidé déposa les armes, et se replaça paisiblement sons Fautorité de son gouverneur.
Tandis que la confusion régnoit à Florence, le duc Charles, dont l'armée étoit disséminée dans tous les châteaux du Val d'Amo, ayant appris que le pape refusoit de donner suite au traité, partit de Montevarchi et se transporta, à Sienne. II savoit que toutes les troupes alliées étoient rassemblées sous les murs de Florence, et il ne jugeoit pas devoir s'approcher de cette ville avec des soldats exténués de fatigue et de &im. U vouloit, disoit-il, d'abord passer dans le Siennois, laisser reposer son armée, s'y pourvoir d'artillerie et de munitions pour attaquer Florence et battre tout le pays. Mais ensuite envisagant les difficultés attachées à cette entreprise, il convoqua chez lui les colonels espagnols, et leur exposa son plan dans le plus grand détail. Il leur rappela l'état où se trouvoit l'armée, leur expliqua que de trois partis qu'ils avoient à prendre, le meilleur étoit de marcher en toute hâte sur Rome, attendu qu'un séjour prolongé dans le pays de Sienne, leur aliéneroit l'esprit des habitants, à qui même il seroit impossible de fournir long-temps de vivres une armée aussi nombreuse; qu'en outre, ils laisseroient à l'ennemi trop de temps pour se préparer et organiser sa défense. U ne voyoit pas non plus un grand avantage à se porter sur Florence, qui étoit bien approvisionnée et défendue, ni à parcourir les campagnes environnantes, dont le terrain montueux et d'un accès difficile n'offix>it d'ailleurs aucune ressource. Le pape, en ce moment, étoit dépourvu de tous moyens de défense ; c'est ce que lui mandoit le cardinal Colonna, qui en outre lui promettent le secours de son parti, s'il conduisoit promptement l'armée impériale sous les murs de Rome. Celle de Tennemi ne pouvoit pas s'y trouver en même temps qu'eux, parce qu'elle étoit campée beaucoup plus loin, commandée par dilfièrents chefe et éparpillée sur divers points. Leur succès étoit assuré, pourvu que leur marche fût rapide et imprévue. « Le Saint-Père, ajoutat-il, jouit d'une trompeuse sécurité ; il se croit à Tabri de nos armes, persuadé que, pour enchaîner la valeur de nos troupes, il suffit que celles de ses alliés soient logées dans notre voisinage.
Il sait que nous moquons de vivres et d'argent ; le vice-roi me l'a assez donné à ccmnoitre, et il suppose que notre dénûment arrêtera notre marche. Mais il se trompe; car voilà précisément ce qui doit nous pousser en avant, et c'est l'unique moyen de sortir de cet état de détresse. Evacuons sur-le-champ le territoire de Sienne ; les habitants nous fourniront toutes les provisions nécessaires, et en peu de jours nous serons en face de cette ville si fameuse, sans avoir rencontré beaucoup d'distacles au dehors, et sans doute sans en rencontrer beaucoup au dedans. Cette perspective suffirolt pour rendre à une armée découragée l'espotr et les forces, et enflammer, d'une nouvelle ardeur des troupes invincibles, commandées par des cbeft tels que vous. Sans plus tarder, marchons en avant ; comptons pour rien les privations endurées et celles qu'il nous fiiudra supporter encore ; notre trajet sera court, et nous sommes certains d'obtenir la victoire, unique objet de nos désirs. >•
Ce discours ne manqua point son efl^ sur l'esprit des colonels; ils ne balancerait plus à donner à l'entreprise contre Rome la préférence sur toute autre, et ils firent partager à leurs soldats leurs sentiments et leurs desseins. Quand Bourbon connut les bonnes dispositions de Farmée, il se fit amener les prisonniers qu'elle avoîl faits en plusieurs rencontres, et qui la suivoient liés et garrottés. Quoiqu'ils fussent en grand nombre, il fit rompre leurs liens.
« Désirez- vous, leur dit-il, prendre 'part i notre glorieuse entreprise? aimez- vous mieux retourner sur vos pas? choisissez le parti qui vous convient. Je vous promets sur mon Immineur, que si vous vous décidez à servir dans nos rangs et à servir loyalement, vous aurez part comme nous à tous les profits de la victoire et au pillage de Rome. »
Les plus jeunes d'entre eux se firent incorporer dans l'armée, les autres préfièrèrent retourner dans leurs foyers.
Le même jour, 27 avril, Bourik)n se fit délivrer par le gouverneur de Sienne la quantité de vivres nécessaires à ses troupes et se mit en marche par le chemin le plus court, sans emmener l'artillerie. Les pluies abondantes avoient extraordinairement enflé la rivière de la PagUa ; les soldais eurent recours au moyen suh-ant pour pouvoir la passer a gué. Us formèrent
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tre em des files de trente ou quarante hommes, i et se tenant Tim l'autre par la main, ils traversèrent hardiment le torrent. Us avoient de Teau jusqu'à la poitrine, quelquefois même jusqu'au menton ; si le courant entraînoit un d'eux, sans qii'3 y eût moyen de le retenir, ils l'abandonnoient; plus loin des soldats robustes et courageux venoient à son secours. De cette manière, ils arrivk'ent sans perte bien sensible sur l'autre bord, où étoient déjà parvenus avec moins de danger les cavaliers et plusieurs fantassins qui s'étoient accrochés soii à la crinière, soit à la queue des chevaux. Après s'être un peu restaurés, ks soldats reprirent leurs rangs, et continuant leur route, ils ne firent de mal qu'à Monte-Fîascone et à Ronciglione, qui leur avaient refusé vivres et passage. Mais pressés par le temps, ils ne commirent aucun dégât dans les châteaux ou lieux forts qui les laissèrent passer sans résistance.
Dès que le bruit de leur départ fut parvenu à Florence et qu'on sut comment ils s'étoient pourvus de vivres, le cardinal de Cortone et les agœts du pape expédièrent en toute hâte , sur Arezzo, un détachement des bandes noires logées à San-Casciano« La plupart des commandants des troupes en garnison à Floraièe eurent ordre de se diriger avec leurs corps sur • Kome, par la voie de Perugia, pour tâcher de ft^ trouver avant l'ennemi. Us firent ensuite partir plusieurs courriers, pour instruire le pape de la rapidité des mouvements de l'armée impériate, du montant de ses forces et de la jnanière dont elle s'étoit approvisionnée. Le oomie Guide promettoit d'être à Rome avant rennenû. On ne négligea rien pour déterminer k due dUrUn , le marquis de Saluées et le provèditeiir de Venise, qui alors étoit à Florence, à donner ordre aux troupes alliées de ûdre la plus grande diligence et d'arrêter les eBùtis de Bourbon.
C'est bien en vain que les ministres de l'ÉfgûÊtt se donnoient tant de mouvement et prede si grandes précautions ; car, dès ce II, le duc dIJrbin se montroit à découvert à ceux qui doutoient encore de ses intentions. Il ecmsuma un temps infini en préparatiii de départ ; il souffrit encore que, sur le Icnitoue de Florence, partout où passoient sestniqiesy elles fissent plus de dégâts que n'en anmt fiU toi AUemaiids et les Espagnols, i
Tantôt sous un prétexte, tantôt sous un autre, il retardoit sa marche, et il n'y eut pas de quoi s'étoimer si, le 5 mai 1527, à 21 heures (4 heures 45 m. après midi), quand l'armée impériale arriva sous les murs de Rome, il n' étoit encore qu'à deux milles du lac de Pérouse. Bourbon avoit pour deux jours seulement de vivres. Aussi , immédiatement après son arrivée envoyat-il, suivant les usages militaires, un trompette demander au pape la permission de traverser la ville, afin de conduire, à ce qu'il prétendoit, son armée dans le royaume de Naples ; cette permission lui fut refusée sur-le-champ. Quelques-uns des siens avoient essayé vainement de passer le Tibre sur des bateaux, d'autres y avoient perdu la vie ou couru les plus grands périls ; il se contenta d'engager quelques escarmouches sous les murs. Il ne se dissimuloit pas tous les dangers de sa position ; il convoqua les principaux officiers de son armée et s'efforça de leur persuader que, dans l'extrémité où ils étoient réduits, il ne convenoit pas de renvoyer l'assaut au lendemain, mais qu'il falloit de toute nécessité essayer de tomber au milieu de la ville, tandis qu'ils n'y étoient nullement attendus ni du Saint-Père, ni du peuple romain ; que c'étoit la seule manière de s'en emparer, ainsi que des immenses richesses qui y étoient accumulées; qu'au contraire, s'ils différaient cette attaque jusqu'au lendemain, les habitants ne manqueroient pas de mettre à profit toute la nuit pour se préparer à jEsiire une vigoureuse résistance. « Vous n'ignorez pas, dit-il en terminant, que lorsque la forttme se présente à nous c'est le cas de la saisir ; autrement elle nous échappe sans retour. L'armée est très fatiguée, je le sais ; elle a besoin de repos; mais je sais aussi combien la victoire est facile lorsque l'occasion est favorable, et combien un instant de retard peut larendredifficileetcoûteuse. Chacun de vous fera de son côté ce qui dépendra de lui, j'en ai la conviction, et se servira de son • influence auprès des soldats pour les décider à ne pas perdre de temps et à terminer promptement cette glorieuse campagne. >»
C'est par de semblables discours que l'impétueux Charles s'efforçoit d'aiguillonner l'esprit des chefs de l'armée ; mais s'apercevant qu'il n'avoit pas réussi, et que les colonels n'étoient point disposés à donner de suite l'assaut, il en pnt son parti, et se décida à éprouver avec
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eux, à l'aube du lendemain, le courage et le» forces de Tennemi du dedans, et à se passer, aussi bien qu'il le pourroit, d'artillerie pour assaillir la ville. Il fit encore rassembler toutes ses troupes avant le coucher du soleil, et s'étant placé sur une éminence, il leur adressa une belle harangue. U n'étoit pas arrivé à la péroraison, qu'il entendit s'élever parmi cette mul» titude un certain murmure d'approbation qui lui parut du plus favorable augure. Il comprit'' que, pour cette foule empressée d'en venir aux mains, chaque heure de retard étoit un siècle d'attente. Satisfait de leurs excellentes dispositions, il recommanda à ses soldats de se hâter de prendre du repos, car il falloit que la première aurore les trouvât prêts à monter à l'assaut. Il conféra de nouveau, pendant une grande partie de la nuit, avec les colonels et autres chefs supérieurs, sur le plan de bataille, sur l'instant et les lieux où elle devoit commencer. Avant de les renvoyer, il leur recommanda spécialement de ne parler, dans leurs régiments, de la victoire que comme d'une chose certaine et immanquable.
Tandis que le parti de l'empereur ne perdoit pas un moment, le pape Clément reconnut avec douleur que, contre Fattente générale, et avec une célérité qu'on n'avoit pu calculer, une troupe considérable d'ennemis étoit arrivée sous ses murs. La nouvelle de leur départ de Sienne lui étoit parvenue au même moment que celle de leur entrée à Viterbe. A Rome, il y avoit encore bien du monde qui se persuadoit que l'armée rangée sous leurs yeux étoit celle des alliés ; mais Clément ne s'abusoit pas à ce point. Le danger imminent qui étoit venu fondre sur lui d'une manière aussi imprévue le glaçoit d'effroi, et le jetoit dans la plus cruelle perplexité.
Entouré de ses capitaines et des cardinaux romains, il s^armoit quelquefois de courage, et leur demandoit d'un ton résolu leur appui et leur avis; puis, retombant tout à coup dans Fabattement, ilne leur parloit plus que d'une voix foible et suppliante. Falloit-il se diriger du côté de la mer, à Fendroit où étoient les galères, ou bien quitter Saint-Pierre, et couper les ponts?
Convenoit-il de se retirer dans F intérieur de la ville et d'attendre les secours des alliés, ou enfin de traiter avec Bourbon? et dans l'état complet d'abandon où Fon se trouvoit, privé de 1
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tout espoir et de toute* ressource, devoit-oA acheter la paix de ce général ennemi au prix des plus grands sacrifices d'argent? Son esprit flottoit incertain entre ces diflérents partis, U avoit tout le loisir de se repentir de la triste économie qu'il avoit faite quelques jours auparavant,' en licenciant deux mille Suisses et deux mille &ntassins des bandes noires, afin d' épargner trente mille écus par mois. Quelques ami» lui avoient donné ce conseil, d'autres lui ea avoient exposé les inconvénients réels. U com* prenoit à merveille qu'il avoit commis mxe faute; c' étoit trop tard pour la réparer. Il n avoit plus le temps d'envoyer demander des secours, il falloit s'en tenir aux soldats qu'il avoit près de lui. Ainsi il rassembla à la hâte trqis mille fantassins, mais quelle armée! C'étoit la lie du peuple, lâche valetaille tirée des écuries des cardinaux, arrachée aux boutiques ou aux cabarets de Rome, incapable de manier |e$ armes, et tressaillant de frayeur, je ne dis p9s seulement au ronilement du canon, mais encqre au moindre biHiitdu tambour. Ces troupes reçurent un chef digne d'elles, Renzo da Ceri. Il fit élever en grande hâte, au milieu du Vatican, un rempart qui devint la risée des eimemisnonmoim que des Romains un peu instruits. Outre ces trois mille soldats, Renzo fit armer six tritoui romaines, non moins ineptes aux exercices mi-^ litaircs, et recruta encore quelques soldats 4^ ceux qu'on avoit licenciés et qui avoient vendo leurs armes pour se fixer à Rome. C'est à la tête de cette armée inexpérimentée qu'il se vao» toi| de défendre vaillamment les faubourgs et toute la ville.
Le pontife croyoit que le duc d'Urbin et les chefs de la ligue arriveroient à Rome avec des troupes exercées, en prenant la. voie Flaminlean^ et laissant la route de Viterbe, par laquelle étoient venus les ennemis; mais la rapidité des mouvements du général impérial déconcerip. toutes ses espérances. Dans cette anxiété, le Saint- Père convoqua les habitants de |a villiç , auxquels il rappela que, dans Fextrémité QÙ étoit réduite leur patrie, ils dévoient tousprea.^ dre les armes pour la défendre et que les plus riches dévoient prêter de Fargent pour payer les soldats. Ceux-là ne parurent pas très sensibles à cette exhortation, et personne ne répondit, si ce n'est Domcnico de Massimi, le plus rich^
d'entre eux, qui offrit ironiquement (te prêlejr
cent fais, n porta phis tard la peine de cette avarice f?t de cette raillerie déplacée : ses filles devinrent la proie des soldats; Ini et ses fils furent faits prisonniers ; au milieu des insultes et des coups, il ne parvint à racheter sa liberté que moyennant une très forte rançon Clément Tn ordonba aux officiers de visiter les fortifications, <fen élever des nouvelles et de réparer les anciennes; de dresser des batteries, de veiller a une répartition réglée des vivres et munitions, de garnir de troupes les endroits fci- Hes ou à déconvert, de garder de dislance en Astance des réserves toujours prêtes à voler au secours des quartiers de la ville menacés. ''11 ordonna en outre ^ de préparer des projectîles, de la poix brûlante, des fusées et autres pièces d* artifice, et prescrivit plusieurs mesures de précaution concernant la défense des repiparts. U ne n^ligeoit pas non plus de relever k toarage de ses défenseurs, en leur exposant Tcfat de détresse où étoit plongée l'armée (Juî venmt les attaquer, et qui ma^quoit d'argent, de vivres et d'artillerie. Hors d'état de forcer le plus petit ch&teau, comment pourroit-elle pensar i prendre Rome, si Rome étoit défendre? Une fois la première attaque repoussée, b ûtim H là peur de Tarrivée des alliés feroient k reste ; ils se retireroient et se débanderoient prooftement. «NevoyeK-vouspas,disoit-il,que leslreopes ennemies, composées pour la plupart A luthériens, ont été amenées tout exprès paru admirable effet de la Providence divine, soéB léi mûrs de cette vide, le siège principal de sa ttMe religioh, pour y recevoir im châlimoA éctaiaitt et donner à toute la chrétienté UB avertissetiiieût salutaire?» Il accompagna ces piroles, aeivast le louable usage suivi en pareil cas pa^léft pontifes animés du désir de dédooMiager eflleaceaient leurs champions de la promesse dt» gHLces de FÉglise : ceux d'entre eux giif , eombattant vaillamment pour la cause de b fof , snccomberoient en la d^endant, recenufefil ses bénédIctioniB spirituelles, seroient aamës de lapteine et entière rémission de leurs pédÉi, et en otttre, leurs héritiers jouiroient des Haéllees ecclésiastiques.
ht iouvértiin pontife connoissoit parfaite-
intathirempe de ses troupes ; il n'ignoroit pas
ftmt rinhabîtelé des officiers, Tinexpé-
et la lâcheté des soldats. Il savoit fort
timqm^ékûs ces moments de trouble, lesuns
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et les autres montreroient plus de dispositions à abandonner llome qu'à la défendre : mais lui-même excité par ses conseillers, honorés du vain nom de sages, il cherchoit à donner du courage aux autres. Certes, s'il eftt pu se porter sous les remparts, examiner les fortifications, l'artillerie et les autres choses nécessaires à la défense, tout se seroit trouvé dans un meilleur état. Mais l'obligation où il secroyoit de soutenir le rang et la dignité de vicaire de Jésus-Christ sur la terre, Tobligeoit à s'en rapporter aux yeux et au jugement de ses ministres. Et cet exemple devoit enseigner aux princes combien peu de confiance ils doivent placer dans les soins et les idées des autres , Içrsqu'il s'agit d'affaires très importantes.
Les habitants et les troupes étrangères ayant, peu de jours auparavant, compté parmi eux trois mille hommes en état de combattre, ne doutoient pas, avant de voir le danger de près, que rien ne les pourroit soufnetlre; et, suivant l'exagération accoutumée du peuple dans les circonstances critiques, ils se prétèndoient invincibles, d'autanl plus queRenzo daCeri affirmoit,avec jHus d'assurance qu'aucun autre officier du pape, que les ennemis ne pourroient résister, ni même se maintenir deux jours sous les murs de la placé, à cause de leur extrême pénurie ; que le jour suivant les troupes alliées entreroîent dans la viHe, et que par conséquent le peuple devoit être sans inquiétude sur Tissue des événements. De tels discours foisoient re* garder la victoire comme certaine, et les courtisans du Saint-Père partageoient comme les autres cette conviction. Us ne voulurent pas permettre au pontife de se retirer, ni même aux marchands florentins ou étrangers d'embarquer, avec leurs femmes, leurs effets les fins précieux sur des galiotes et des bateaux tout préparés à cet effet. Bien plus, ils firent tout à Coupffenper les portes de la ville, et affirmoient que toute frayeur, dans la circonstance présente, étoit non-seulement chimérique, mais délacée. Ce même capitaine Renzo poussoit sa présomptueuse confiance et son déplorable aveuglement au p(rtnt de ne pas permettre que, pour sauver Rome, on coupât les ponts du Tibre, au cas où le faubourg et le quartier de Transtévère ne pussent pas se défendre. H prétendoit qu'il étoit inopportun d'emj^oyer des moyens qui intitmderoient les défenseurs de
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la ville, tandis qu'ils ranimeroient le courage des ennemis; car, lorsque ceux-ci verroient tout le monde fuir et rompre les communications, ils redoubleroient d'audace et d'obstination. Après de tels propos on ne pouvoit douter que le peuple romain n'attendît fort tranquillement l'issue de l'attaque.
Je ne puis passer sous silence plusieurs événements qui, avant l'arrivée de Bourbon, annonçoient à Rome les malheurs dont elle étoit menacé*. Long-temps avant l'approche de son armée, un habitant de Sienne, de la plus basse condition, d'âge mûr,lecorpsdéchamé,couvert de poik roux et presque nu, appelé Brandano, excité , à ce qu'il sembloit au moins, par des sentimentsde dévotion, avoit plusieurs fois prédit au peuple romain la destruction des prêtres et de la cour de Rome, ainsi que le renouvellement del'Eglise. Bien souvent il avoit crié dans les rues, d'une voix lamentable et effrayante, que le temps de faire pénitence étoit venu, que le fléau de Dieu étoit tout près ; sans même ménagerie pape, il lui avoit maintes fois adressédes propos injurieux, et lui avoit déclaré, de la part du Tout- Puissant, que la ville et lui touchoient à leur perte. Ses sinistres prédictions l'avoient &it mettre en prison, à une époque où leur accomplissement acquéroit de la vraisemblance. Depuis qu'il étoit enfermé il parloit avec bien plus d'opiniâtreté et de force de l'approche du fléau et de la ruine de Rome. Ceux qui entendoient ou qui se rappeloient ses prophéties 7 ajoutoicnt maintenant, comme c'est l'usage, une foi entière.
Deux autres phénomènes particuliers étoient peut-être des présages funestes pour Rome : une mule mit bas dans le palais de la chancellerie , et peu de jours auparavant une grande partie du mur qui unit le palais du pape au château Saint-Ange s'écroula tout à coup. Je rappelerois bien d'autres signes remarquables , si je n'étois retenu par l'incrédulité de ceux qui n'en veulent tenir aucun compte ; cependant les histoires anciennes et modernes sont remplies de faits semblables, précurseurs des événements funestes et de la ruine des cités. On Ut qu'à leur apparition , les Gentils cherchoient à apaiser par des sacrifices et des cérémonies religieuses la justice de TÊtre-Supréme, dont la bonté et la clémence semblent vouloir effrayer les mortels, avant l'instant ou se déptoieri sa sévérité.
Je parlerai néanmoins de deux dt^micrs événements arrivés dans cette ville, et plus marquants que tous les autres, peu de mois aupa* ravant.
Un coup de foudre enleva des bras de la très vénérée statue de la Vierge, dans l'église de Sainte-Marie-Traspontine, Tenfant Jésus et la couronne qu'elle portoit sur la tête, et les brisa tous deux en mille morceaux.
La sainte Eucharistie qui , comme il est d'usage, avoit été renfermée le jeudi précédent dans le tabernacle de la chapelle du pape, fut trouvée le lendemain matin répandue par terre, sans qu'on sût ni par qui ni comment.
£t c'étoient là deux signes très imposants et capables de porter l'épouvante dans le cceur de tout chrétien pieux.
L'aube du 6 niai, qui commença un jour de deuil et de larmes pour tant de monde, titrava l'armée impériale^éjà rangée en bataille. Le duc Charles, que Ton reconnoissoit à son vêtement Uanc, parcouroit à cheval les rangs de sea soldats, qu'il excitoit à se bien battre. S'adressant tour à tour aux Espagnols, aux Allemands et aux Milanois, il leur rappeloit qu'il étoit nécessaire de déployer en cette occasion la même ardeur, la même intrépidité qu'ils avoient montrées dans d'autres circonstances ; qu'aujourd'hui il y alloit non-seulement de leur réputaUon, mais encore de leur vie ; qu'il ne leur restoit d'autre ressource que celle de vaincre \ que derrière eux étoiant les troupes de la ligue et que s'ils ne faisoient pas assez d'efforts pour obtenir la victoire, comme il ne leur restoit |iucan refuge, ils en seroient réduits à se donner la mort de leurs propres mains, pour ne pas tomber en celles de leurs ennemis. Il leur renoaveloit ensuite les promesses qu'il leur avoit fûtes tant de fois, leur assurant qu'outre leur portion de butin, ils auroient des seigneuries, de riches châteaux etdes villes. Il rappeloit aux luthériens venus avec Frauensberg, la faim insupportable* le manque absolu d'argent et les privations de toute espèce qu'ils avoient été obligés d'endurer dans l'unique dessein de s^mparer de Rome , dont leur courage leur auroit bientôt ouvert les portes et où ils entreroient avec leurs femmes et leurs enfants ; qu'alors ils pourroient jouir tout à leur aise des incroyables richesses de tant de seigneurs, princes, évêques et cardinaux. Partout où il voyoit un groupe considérable de
U^»n PAR JACQUES
^^^W^ U les abordoit pour les encourager à '^^""^"focer Tassant.
^-^ ^ ^T» espagnol, entrainé par sa valeur 2?^^n«e, avoit entamé plusieurs quartiers ^r! ^5 dtt côté de la rue Julienne une di- ^1, ^ •* 8*ide suisse du pape avoit vaillam- ^*ï^*^^ fes efforts des assaillans, extréç^J^traités par le feu d'une batterie, qui ^T*^^ dune (M)Uine les prenoit en flanc ; ^î^^ espagnols plantés au haut des /^^^ «ûkvés et les porte-enseignes pré-
u*. ^^kttBffit d'ennemis cherchoit à se
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^i^^^;^^^bnàtdans le quartier Saint-Esprit,
J^^^AïjaniiD du cardinal Ermellino , où
g^ W moins élevés. En cet endroit la
p^ fiMw jDi entoure la ville est interrom-
ii^^Mte maison, doftt le peu de soli-
aii^^7% être aperçu qu'en y donnant
^dfejj^ P*^c ulière. Une meurtrière plus
^^^ . u!^^ ^^^ ordinairement servoit
?" • tq'^^^^^ditt ionsdu mur étoient à fleur
avoit masqué avec de la j)irail garni au dedans de rapprochés et qui laisun peu de jour à la cave i n'avoient pas connois- -ure ne pouvoient la déouverte comme elle étoit.
2*^leïi^^^.^^X^^iHiant que, de la part du ^^(fcs^fy î^ ^^^eri et des autres officiers f 21?^''^^^ im ^" ^^ fortifications, ce ne fût ■jîr'^^Aoses '^ '^^«^onnable de laisser subi'^ilniQjgjjj ^^^^t état. Pour sentir quelle
■''^tèïivûRi/i^^^^^^^^» *^ n'étoit pas nécés- Hl^f . ^^^^cr^ Part des fortifications , (t^^ ^''^^'^<le expérience, il suCBsoit
Tt^A^ ^^ H^^^^ ^^ ^^' '^^ capitaines n^^ ^^. ^'^^ visiter et examiner cette
•it^L^ftfd*^ :^and soin, au dehors et n|Jr^ ^^:rx remarquer les inconvé- ^ ^^ndroit à l'abri d'un coup *^- , .^^^^oit-on prévenu les soldats ^ » ^^^«sse de ce poste ; car dès le
fWbte
îhliA^^ï^cages s'élevoit un brouillard épÉlfii**? ^^intc du jour, enveloppa les ernwii*'^^ ^^r intercepter tellement la lumièfeif^^^ ^^^M plus à deux pas devant I
^ *ià<it, Chron. «t Méin.
action , ils se dirigèrent de t par là de pénétrer dans
soi. L'artillerie du château Saint-Ange, non plus que celle des autres batteries, ne pouvoit faire aucun ma laux ennemis, et tiroit au hasard ; car dans une telle obscurité, on étoit obligé de s'en rapporter à ses oreilles plutôt qu'à ses yeux et de diriger les coups sur les endroits d'où partoit le bruit, au risque de blesser les siens.
Tandis que les Impériaux combattoient hardiment et s'efforçoient de sauter dans la vlHe , le bouillant Bourbon, à la tête des plus intrépides assaillans, tenoit de la main gauche une échelle appuyée contre le mur, et de la droite faisoit signe à ses soldats de monter pour suivre leurs camarades ; en ce moment il reçut dans le flanc une balle d'arquebuse qui Je traversa de part en part ; il tomba à ten^, mortellement blessé. On rapporte qu'avant d'expirer, il prononça ces mou : « Officiers et soldats, cachez ma mort à l'ennemi et marchez toujours en avant ; la victoire est à vous, mon trépas ne peut vous la ravir. <>
Ainsi périt Bourbon, suivant les uns ; selon d'autres, sa mort auroit été accompagnée de quelques particularités différentes ; tous s'accordent cependant à dire qu'elle eut lieu sous les murs de Rome ; Dieu ayant voulu que sa peine suivît de près son délit, et qu'un homme de ce rang, traître et impie, ne pût repaître ses yeux du spectacle delà ville sainte, saccagée et ruinée par ses sacrilèges soldat^. Cétoit du reste un excellent général, distingué par sa libéralité et sa bravoure ; s'il eût été bon chrétien au lieu d'être luthérien* , s'il eût servi loyalement son roi au lieu de manquer à la foi qu'il lui avoit jurée, on ne feroit pas difficulté de le compter parmi les plus célèbrescapitainesdes temps modernes.
Le bruit d'un accident si fâcheux éUnt parvenu à la connaissance des chefs de l'armée , refroidit un moment leur ardeur. Os sentoient quelle perte irréparable ils venoient de faire, et comprenoient qu'elle pouvoit compromettre le succès de leur attaque : cependant ils réfléchirent que, lancés dans une entreprise aussi désespérée, ils n'étoient plus maîtres de s'arrêter et qu'ils n'avoient plus de salut à espérer que dans la victoire ; aussi après avoir tenu conseil ensemble, ils convinrent qu'il fidloit redoubler d'efforts et de vigueur, afin d'arracher, à force d'audace,des mainsde la fortune,le prix qu'elle
U) Le connétable de Bourbon étoit cattaofique.
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n'accorde qu*i U persévérance et à rintrépidité. Ils revinrent à la charge avec une nouvelle fureur et assaillirent les défenseurs dç la ville avec plus d'impétuosité que la première fois. Le brouillard qui les cachoit ne s'étoit point encore dissipé et continuoit à les protéger contre nos coups; en sorte que, malgré la défense la plus opiniâtre » les soldats du pape ne pouvoient les faire reculer d'un pas, ni obtenir sur eux le plus léger avantage. Néanmoins les nôtres ne négligeoient rien pour les écarter ; tour à tour ils lançeient sur eux d'énormes blocs de pierre, des torches enflammées, de la poix bouillante; ils faisoient pleuvoir une grêle de boulets , de mitraille et de balles de mousquet sur les points d'où s'élevoient leurs cris de rage. L'acharnement étoit extrême de part et d'autre , et se soutint au moias une heure sans le moindre relâche; les Impériaux commençoient pourtant à avoir le dessus ; ilsétoient supérieurs en nombre et pouvoient sans cesse se relever. Quand une ligne d'arquebusiers avoit fait plusieurs décharges, elle se retiroit, et surle-champ étoit remplacée par des troupes fraîches. Les assiégés ne purent voir le nombre de leurs ennemis se soutenir continuellement , ainsi que leur audace, sans éprouver du découragement. Ils leur avoient cependant enlevé plusieurs bannières, les avoient à diverses reprises repoussés des murs; mais la fureur toujours croissantedeleursadversaireslesintimidoitpeuàpeu et les Caisoit douter du succès de leurs efforts.
Le détachement d'Espagnols qui s'étoit porté vers le jardin du cardinal Ermellino avoit réussi, soit par la meurtrière élargie à coups de boulets et de piques, soit par la fenêtre de la cave , à s'introduire dans la ville , à peu près à treize heures ( 9 lieures 20 m. ) du matin, sans que les habitants s'en doutassent ; ib furent suivis d'une partie de l'armée. Comme le mur qui va de la porte Torrione jusqu'au quartier Saint-Esprit est plus bas que partout ailleurs , qu'il étoit en outre mal gardé et foiblement défendu , beaucoup de personnes se sont persuadé que les ennemis avoient pénétré par là dans Rome. Si l'on considère cependant que les premiers qui entrèrent étoient en fort petit nombre, que le seul point endommagé de l'enceinte se trouvoit du côté de la petite maison dont Fouvorlure inférieure étoît agrandie et avoit foi lenieit souifert, je ne doute pas qu'on ne se range de l'avis de
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la plupart des habitants qui ont toujours pensé que l'ennemi se fraya un passage par cette fenêtre. Yoilà du moins mon opinion; je ne m'oppose point du reste à ce que chacun s'en tienne à celle qui lui p^roitra la plus probable.
Ce fut Renzo qui le premier vit entrer les Espagnols, et on prétend qu'aussitôt il s'écria : « Voici l'ennemi , sauve qui peut f » S'il prononça réellement ces paroles , il faut convenir qu'elles étoient souverainement déplacées dan» sa bouche. Son devoir comme officier étoit de rallier son monde autour de lui, de tenir tête aux assiégeants, de fondre sur eux avec impétuosité et de les chasser hors des murs, s'il étoit possible , ainsi que l'ont fait avec succès biea d'autres capitaines dans des circonstances critiques. Après avoir donné le signal de la fiiite . ainsi que me l'ont affirmé plusieurs personne» qui se trouvoient présentes à l'action, il se retira précipitamment du côté du pont Sixte, suivi de quelques fantassins et dé la populace, confondus pêle-mêle , ainsi que c'est l'habitude dan» les déroutes. Les soldats, ayant entendu dire que Renzo fuyoit, abandonnèrent leur poste sur-lechamp. Tout à coup un soldat ennemi s'écria : « Vive l'Espagne! tuez, tuez devant vous! » Le tumulte fut à son comble. Ce n'est qu'à grand peine et après des détours sans fin que le capitaine Renzo, mêlé avec les fuyards, put arriver au château Saint-Ange.
Le pape Clément avoit entendu les cris des soldats; il se sauvoit précipitamment par un long corridor pratiqué dans un mur double et se laissoit emporter de son palais au château Saint-Ange. Il pleuroit et se lamentoit d'avoir été trahi par tout le monde : et tout le long de la route, il pouvoit voir de ses fenêtres ses malheureux soldats en complète déroute, poursuivis par des ennemis furieux qui les déchiroient à coups de hallebardes. Le pontife à son entrée au château ne trouva ni vivres, ni munitions ; sur-le-champ il se fit apporter des maisons voisines ce qu'on put se procurer au milieu d'une telle confusion.
Tandis qu'on faisoit des approvisionnements en grande hâte, l'entrée étoit embarrassée d'une telle foule de prélats, de marchands, de gentilshommes et de dames, qu'il devenoil impossible de les recevoir ; à la fin on réussît à baibstr la herse, mais avec peine, parce qu'cm n'avcfit pas eu soin d'en examiner l'état et de
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ladébamifterdela rouille. Plus de trois mille pcrsooDfs étoieût encombrées dans Tinténear ; un paA nombre de personnages distingués s'y IroiWMent, entre autres tous les cardinaux, àraceptiondeq\3atre qui crurent, parce qu'ils itmi chefe du parti Gibelin, pouvoir rester aveesAreté dans leurs palais. Le cardinal de pDCci reçut, avant d'arriver au château Saintk^,fiTers coups à la tète et aux épaules, et yfalistewhitpardes domestiques, à travers la fenêtre, p?wpe à moitié mort. Le cardinal ErmelliDO, CMune beaucoup d'autres gentilsbommes, xfit bisser dans un panier jusque sur les mtn du château.
Ons'étolUlteDdii à tout autre dénouement. lesmaPckindsdeFlorence, les prélats et autres liabitanfsewïroieDt çà et là pour chercher une retraite, (hnepcuvoit plus sortir de Rome, pircefwlesportesétoient fermées. Quelquesans «retirèrentdaTis les maisons des Colonna, fâotresdansceUesdes Espagnols, des Flamands <^faUbttnds, établis à Rome; d^autres encore dttiteptedes quatre cardinaux Gibelins.
DnÈAemtion pénible à faire, c'est que nul
des euilainpt el soldats dévoués au service
fcr^n'eBaya, dans ce grand désastre,
4 ««per les ponts, et ne se mit en mesure de
•™h les mnrs du quartier Transtévèirc ;
**Wttt»pril son parti de mourir les armes à
■*h,IihtAi que de se livrer lâchement au
f**^ftn implacable vainqueur. Tous se
•""W^tograentant par le désordre de leur
^w fc tcrrenr des classes inférieures et
*««« à feors adversaires la certitude d'une
^j»^ victoire. Si tous les commandants
^*ta«teodos et concertés pour défendre
■^^Ift biens de leurs concitoyens , leurs
^^•Artélé couronnés d'un plein succès;
^*fc«ter à mettre le feu au bois et
^^"j^^qj cotivroient le pont, ainsi qu'au-
"y^fcftenttes anciens Romains, quand Ho-
T*^*** ^ P^^s l'héroïque résolution de
2* *^ le choc de l'ennemi . Les Impériaux
?*y»f>f h destruction du pont, dans le
3S**|**^^ ils se trouvoîent avant leur
jj^**^'» feur situation eût été encore
JjjJ*|lntagçiîse sous le feu continuel et
•Vtebatterics du château Saint-Ange.
JUa^!}^^^ ^emps après l'entrée de Ten-
dbflflSlf*^^^*'^^^ et fantassins desban- ^Çà auroient pu si lacilement entrer
dans tlomé par la ^)orté dû Petiple et s^opposer vigoureusement aux progrès des Impériaux, arrivèrent à Monte-Rotondo. Si les soldats romains n'eussent trop tôt renoncé à défendre la ville, ils auroient profité de ce renfort pour aggraver la mauvaise positibh des assaillants et ranimer le rèle refroidi de leurs alliés ; par ce moyen, ils auroient maintenu la libetté du ]pontife.
Lorsque les Espagnols virent Renzo et ceux qui se défendoient derrière les murs ou les retranchements prendre lâchement la iuite , ils appelèrent à grands cri^ leurs camarades du dehors ; ceux-ci accoururent promptement, et poursuivant ensenàble leurs succès, ils ne songèrent plus qu'à tuer tout ce qui se trouvoit sur leur passage. De temps en temps ceux de nos soldats qui ne lâchoient pas pied comme les autres et voulolent faire fece à Pcnnemi, se voyatîl accablés par le tiombre et ne trouvant aucun moyen d'échapper, se glissoient adroitement dans les rangs des vainqueurs et tournoient leurs armes contre les habitants, haguèrés leurs amis. D'un autre côté, les soldats allemands ayant passé les tranchées élevées çà et là, taillèrent en pièces la populace, qtii se hâtoit de jeter feeô armes pour demander quartier. Aucun des soldats rômkîns surpris par les vainqueurs ne put se dérober à leur colère : vaineolent se retiroient-ils désarmés dans le^ églises, dans les sacristies ; vainement ëmbrassoient-ils les autels. Dans ces lieux que les plus cruels des hommes, lé Goth Totila et le Vandale Genséric avoieiit respectés, ils étoîent massacrés sans miséricorde. Ainsi les Impériaux s'emparèrent en fort pet de temps, et presque sans perte, des feubourgs de Rome.
Presque toute l'armée y étoit entrée par la porte Saint-Pancrace, brisée et fracassée des chocs furieux qu'elle avoit soutenus, et par les retranchements qu*elle avoit enlevés ; ensuite elle se restaura avec tes vivres rassemblés dans cet endroit. Les chefs assuroient qu*à cause de la mort dt ftourbon et pour d'autres raisons encore, ils avoient Fintention de traiter avec le pape. Sa Sainteté les crut sincères. L'ambassadeur de Portugal fut député vers les capitaines espagnols ][>our s'entendre avec eux. Ceux-ci lé reçurent avec de nouvelles protestations de leur désir de s'arranger. A la vérité, ils étoient déjà maîtres d'tme partie de la ville , mais ils
ignoroient encore s'ils pourroient passer le Tibre. Us feignoient habilement de pencher pour la paix, et après avoir prolongé ce jea quelque temps, ils tinrent conseil avec les chefs allemands. Au sortir de la délibération, ils déclarèrent qu'il étoit inutile de négocier, qu'ils ne soufTroient plus de retard, que peu leur importoit d'être fatigués, qu'ils vouloient s'emparer du reste de la ville. Ils avoient eu le temps de se mettre au courant des moyens de défense des habitants, et de s'assurer qu'ils n'avoient guères de résistance à craindre de la part de cette multitude effrayée. Ils se dirigèrent donc au bruit des fim&res , des roulements du tambour et d'autres instruments militaires vers la grande porte d'entrée, où ils s'étoient fait précéder par mille arquebusiers qui dévoient surprendre ceux qui, selon toute probabilité, seroicnt chargés du soin de la garder. Elle n'étoit pas défendue ; le peu de gens à qui ce soin avoit été confié avoient déserté le poste à l'approche de rennemi , saisis d'une telle frayeur qu'ils n'avoient pas même songé à baisser la herse. Deux archers espagnols franchirent rentrée, e^t s'élancèrent intrépidement dans la ville ; ils furent accueillis par une grêle de balles et de boulets ; aucun ne les atteignit. Ils poursuivirent leur chemin, sans redouter la mort qui les menaçoit de toutes parts, et passèrent dans la pUce voisine, dont ils s'emparèrent sans difficulté, à Taide de leurs camarades qui les avoient suivis, puis sans perdre de temps, ils se portèrent , ainsi que le reste de l'armée, vers la porte Settlmiana. Les Italiens sous les ordres de Louis de Gonzague, surnommé Rodomont pour sa vaillance et la terreur qu'il inspiroit , franchirent le mur qui de la porte Saint-Pancrace va à la porte Settlmiana et traverse la vigne du Janicule ; ik en cha sèrent les soldats du pape avec beaucoup de facilité, et rejoignirent le gros de Farmée vers le pont Sixte qu'ils traversèrent hardiment, mais sans rencontrer grande opposition. Ils massacrèrent tous les fuyards qu'ils purent atteindre , et firent leur entrée générale dans la ville au nombre de quarante mille hommes répartis entre plusieurs corps : vingt mille Allemands, six mule Espagnols, et le reste composé de troupes italiennes commandées par Fabrizio Maramaldo da Sciarra Colonna et par le susdit Louis Gonzague, d'anciens gens d'armes et de chevau-légers de toutes nations, sans chef
commun, attirés sous le drapeau par l'eqpoir seul du butin. On remarquoit parmi leurs officiers, Femand Gonzague et Philibert d'Orange« Flamand qui , après la mort de Bourbon, avoit été élu général en chef par les soldats.
Après avoir ravagé tous les fstubourgs , et traversé le pont Sii^e, ils s'acheminèrent vers le château Saint-Ange, où ils avoient entenda dire que s'étoit retiré le pape , dans l'espoir de s'emparer de sa personne et de celle des autres chefs de l'Église romaine. Ils attaquèrent le château avec fureur ; un colonel espagnol, à la tête de son régiment, s' effbrçoit de ûtire sauter la porte, mais il subit la peine de sa témérité ; il perdit la vie, ainsi qu'un grand nombre des siens; les autres, découragés, jugèrent que pour leàioment on ne pouvoit surmonter la difficulté des lieux ; ils y placèrent de bonnes gardes et retournèrent consommer la perte du peuple romain. Ce peuple étoit ^céde frayeur; tous les hommes courageux qu'on auroit pu opposer avec succès à la fureur des barbares , avoi^it disparu ; et il n'espéroit plus rien du dehors ; éperdu, U croyoit toucher k sa dernière beare et se résignoit d'avance aux traitements que loi réservoient ces furieux; il envioit le sort de ceux qui, combattant vaillamment pour leur patrie, avoient eu le bonheur de mourir soos les murs de Rome. Un grand nombre d'habitants, comme détachés des biens de ce monde, s'estimoient heureux de pouvoir, au prix de toute leur fortune, désarmer la colère du vainqueur. En effet , Thorreur de leur destin devoit répondre aux terreurs que s'étoit forgées leur imagination.
L'armée, renonçant au siège du fort, se divisa en plusieurs corps et se porta sur différents quartiers. Elle apercevoit à son passage les pères et les mères de famille, placés au senil des palais ou à l'entrée de leurs maisons, désolés de la perte de leurs enfants tués dans le combat, et consternés des malheurs qui menaçoient encore leur misérable cité. Ce» infortunés, vêtus de leurs habits de deuil, offroient aux ennemis leurs maisons, leurs meubles, tous leurs biens, et fondant en larmes, demandolent d'une voix suppliante qu'on leur fît grâce de la vie. Ces prières touchantes ne pouvoient fléchir le cœur de ces féroces soldats; comme si le son des tambours et des trompettes les eût animés au carnage, ils se jetèrent le fer à Ul
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nuûasorcesmalbeQreux, en firent un massacre horrililet et sans distinction d'âge, de sexe, ni de lieD, égorgèrent tout ce qui s'ofTroit à leur vue. Les étrangers ne furent pas plus épargnés qoc les Romains, parce que les meurtriers tiroiest indifféremment sur les uns ou les autres, ans antre motif que la soif du sang. Exaspérés paria mort de leur chef, ils se souillèrent de cruaiitcs dont Thistoire ofiEire à peine d'autres »eifi(ln. !te trouvant plus personne qui leur fit réâsuace, ils devinrent en peu de temps compiéteBMSt maîtres de cette antique et noble cité, oà setraoîoient accumulés des trésors tels ifih eoaKSt sdfi à Tannée la plus avide de piHage.
Les EijMgDols se lassèrent les premiers du carnage et «ntirent renaître en eux quelques sentimeMs dlmnanité et de compassion pour' les nne»^ leurs ennemis, mais chrétiens. Us cessèrent de toer ceux qui leur tomboient entre les miins et se contentèrent de les faire prisonlûm. Lorsque les Allemands s-en aperçurent et ^^ (pe les régiments espagnols ne sui voient piv et(|Qi%iq|)peloient les lois de la guerre, ils conÉMSKoent à les soupçonner de trahison. ^flffcieneq»agno1s, pour les dissuader, leur fcmtcèww que la ville étoit prise et aban- *«Mepir ceux qui auroient dû la défendre; ^fWyavoit rien à craindre de leur part ; que ^•«e ks habitants avoient enfoui ce qu'ils *^«at le pins précieux , U falloit laisser la vie * ^*^ponrroient aider à le découvrir. Les ^*"**«c rendirent à cette raison. De leur ^î ilise mirent à arrêter les passants ou les Humains quils Irouvoient sur le seuil de leurs Wis et qoi leur demandoient merci ; ils les yWpoidptàleur ouvrir leurs appartements, •*fc«Hortoient ensuite tout ce qui étoit à **«*»«iBee.
^* lelemèrent pas à ces vols; ils vioy^JIfeemment toutes les femmes qu'ils ^^■WeBt. Leurs prisonniers étoient témoins ***h» effiréné de la victoire ; mais qui au- 2JJ'T W>ser? Personne n'osoit seulement r**^ n étoit défendu de pleurer sur /T*"**^ qni eussent attendri des coeurs de ""•••twické des impies. Ces barbares n'a- ^keonsidcration ni pour réléyation du /J**ponr la noblesse du sang, ni pour les jrT/'* liante, ni pour les larmes des mè-
» i^eoeurg étoient fermés à tout sentiment
d'humanité. On voyoit les filles se jeter dans les bras de leurs mères infortunées, et celles-ci, les cheveux épars, saisir les soldats par la barbe, par les cheveux, pour les empêcher de consommer le crime. Efforts inutiles! Toutes ces supplications et cette résistance ne faisoient qu'irriter leur rage. Ils les déshonoroient ^^ne après l'autre et les tuoicnt ensuite sous les yeux des pères ou des maris qu'ils retenoient garrottés. Ceux-ci, glacés d'effroi à cet horrible spectacle, n'avoient plus de larmes à répandre, plus de voix pour se plaindre. Ils le contemploient d'un œil fixe, inanimés comme des statues; quelques mères ne pouvant soutenir cette vue se crevèrent les yeux avec les doigts ; d'autres se retirèrent dans les cavernes souterraines, où personne n'osant leur porter du secours, elles périrent d'inanition.
Les maisons particulières n'éioient pas le seul théâtre de ces scènes abominables ; dles se passoient encore dans les temples saints, dans les chapelles consacrées à Dieu, ou des dames et demoiselles de tout rang, jetant des cris perçants et fondant en larmes, s'étoient réfugiées, pleines d'espérance dans la protection divine. Maintenant aucune force humaine ne pouvoit les mettre à l'abri du danger. Elles y furent découvertes par les hérétiques auxquels se joignirent bientôt les Italiens, et essuyèrent le même traitement que dans les habitations pi^rticulières.
Au milieu de la stupeur générale, on remarqua cependant quelques traits de fermeté romaine.' Plusieurs pères, un poignard à la main, préférèrent immoler leurs malheureuses filles, plutôt que de les laisser tomber entre les mains du vainqueur ; mais, on frémit de le dire, ils ne purent pas toujours par là les préserver de l'outrage.
Les couvents de religieuses ne furent pas plus épargnés que les églises. Ces audacieux contempteurs des objets respectés par les fidèles entrèrent comme des loups «nragés dans une bergerie, et transformèrent ces retraites sacrées en un lieu de débauches, ou ils assouvissoient par les obscénités les plus révoltantes leur atroce brutalité. Ils mettoient le feu partout où les habitants faisoient mine de se défendre.
On eût dit que cette ville magnifique, siège du chef visible de l'Église, si souvent le théâtre des plus brillants triomphes, de la gloire la plus
ioé
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éclatante, étoit destinée depuis des siècles à devenir la proie de ces sauvages. Lorsqu'ils enrent un peu apaisé leur soif de sang, ils portèrent leur attention sur les immenses richesses des Heux saînts. Les luthériens, qui composoient en grande partie celte armée, pouvoient ne se croire tenus à aucune espèce de ménagements. A peine avoient-ils mis le pied dans une église, quMIs portoient leurs mains ensanglantées sur les calices, images, croix ou vases précieux qui frappoient leurs regards. S'ils trouvoient des reliques, ils les jetbient par terre d'un air de dédain. Combien n'en auroit-on pas perdu, st de pieux Romaiiis, témoins de cette profanation « n'eussent rassemblé avec soin ces vénérables restes, ne les eussent cachés et emportés, pour les rendre plus tatd hux propriétaires ! Ils détachoient des murs les images des Saints qui les omoient, pour les salir, les déchirer ou les brûler. Ib barbouilloient les peintures à fresque. Quelques-uns d'entre ebx aUèrent dans les sacristies se revêtir des habits sacerdotaux, et, montant sur l'autel, ib oflicioient par dérision, oomme des ministres de la religion *, seulement, an lieu de prières» ib proféroient d'horribles blasphèmes.
Dans la rue, on rencontroit à chaque instant des valets d'armée qui portoient des paquets de chasuUes ou autres ornements richement brodés, des chandeBers, des vases d'or et d'argent.
Ailleurs des scènes plus déplorables épouvantoient les r^ards. On voyoit des Espagnob et des Allemands contraindre , à coups de bâton , des prisonniers de tout Age et de tout rang à itgagner leurs demeures déjà pillées et ravagées de fond en comble. Ils lés y enfennoient pour tâcher d'en tirer encore de l'ai^gent. Là on apercevoit sur le pavé grand nombre (f habitants étendus sans vie , couverts de fange et de sang. Ils s'étoient &it tuer en voulant résister au vainqueur. Parmi eux on découvrait plusieurs blessés qui respiroient encore, mais qui , oubliés et négligés de tout le monde, étolent condamnés à périr foute de secours.
Au milieu du désordre, on voyoit souvent un homme, une femme ou un enfant se précipiter du haut de leur maison dans la rue, préférant mourir mutilé sur le pavé que de tomber au pouvoir de ces troupes féroces. , Quelquefois cfétment les soldats eux-mêmes qui les lançoient
parla fenêtre. SI quelque malheureux parvenoit à s'enfuir, il étoit aussitôt poursuivi, atteint et égorgé ; specude d'horreur qu'on ne sauroit raconter sans tressaillir !
Les vainqueurs n'avolent pas plus d'égards pour un parti que pour l'autre et ne traitoient pas mieux leurscompatriotes, établis depuislongues années à Rome, que lescouriisans et prélats romains. Ils n'épargnoient pas non plus les ambassadeurs des rois et bien moins encore les cardinaux, qui, se fiant trop à leur attachement connu pour le parti de Tempereur, à leur rang et à leuf popularité, àvoient cru pouvoir rester skas danger dans leurs palais et s'attendoient même à des distinctions. Ib y furent bits prisonniers avec tous ceux qui s^étoient roÂdus près d'eux, dans l'espoir de trouver un asSIe.
Je citerai ici un trait de cruauté, qui a un cAté risible, et qui peut flaire juger de la dî4t)osition de ces esprits transportés de fereôr. Tandis que ces troupes diverse» couroient çà et là, animées seulement du désir de voler, détttiire et tuer, et pénétroient tantôt dans tel atelier, tantôt dans telle boutique, une dkaine d'Espagnols étoient entrés dans un magasin. Au mIKeu de différents paquets se trouva xm sac énorme rempli de liards que ces fortenés, aveuglés par la cupidité, prirent pour un sac d'écus d'or. Dès quib se furent commaniquéa entre eux leurs avis sur cette importante découverte, ib veillèrent à ce que personne ne pAt pénétrer dans la maison, ni demander à entrer en partage *, ib vouloient se réècrver k mx seuls ce trésor précieux. Une compagnie d'Allemands passoit dans le voisinage, et viyjrant que ceux qui étoient dans l'intérieur de cette maison ne vouloient pas même les laisier approcher de la porte, ib ne doutèrent pas un moment qu'il n'y eût là quelque riche butin dont les Espagnols ne vouloient pas leur fkire part. Afin de ne pas perdre de temps, parce qu'ib en sentoîent tout le prix, ib tirèrent des coups de f^isil contra la malmn, y Jetèlrent de la poudre et y mirent le feu, en disant ^ii*il n'étoit pas Juste qme les Allemands remportassent la victoire et que les Espagnols en lissait le fruit. Avant de s'en aUer, il la boutique enflammée ; elle fbt consumée avec un grand nombre de ceux qui étoient dedans, juste punition d'une insatiable cupidité 1
Entre différants bijoux qu'avoit sur ses vête-
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temenU un prélat fait prisonnier par une com^ pagnie d'Allemands, il falloit compter un diamant précieux qui pouvoit valoir trois à quatre cents écus environ. Ua de ces soldats chercha à le lui tirer du doigt et perdoit patience, lorsqu'on caporal de sa compagnie le voyant dans cet embarras, lui dit : « Je te le donnerai bien.» A l'instant il met la main sur un couteau affilé, coupe le doigt au prélat, et le tend à son camarade, qui en retire la bague et rejette le doigt au cardinal.
La crainte seule de Papproche de Tannée de la Ugue commença à diminuer les meurtres et les assassinats. Les che& donnèrent l'ordre démettre un terme aux brigandages. Aussitôt ils cessèrent sur tous les points, et les soldats allèrent se reposer et jouir tranquillement du fruit de leurs rapines.
Lies Espagnols avoient laissé un poste très fort aux portes du château Saint-Ange, pour empêcher que le pape et les cardinaux ne pussent s'échapper furtivement la nuit avec les immen. ses richesses qu'ils avoient auprès d'eux. Pour avoir encore moins d'inquiétude sur leur fuite, quelques colonels eurent ordre de le bloquer étroitement; ceux-ci aussitôt tracèrent les tranchées, et firent creuser un très large fossé. Des crïminels qu'ils tirèrent de prison étoient employés à cet ouvrage ; ils étoient surveillés par des soldats qui, pour les exciter au travail, leur appliquoient force coups. Les tranchées terminées, le blocus fut établi d'une manière si'rigoureusè et si cruelle, qu'un jour les soldats ayant rencontré une vieille qui portoit des ^ laitoet destinées h la table du pape, ils l'étranglèrent et la pendirent devant le château. Us tuèrent aussi à coups d'arquebuse des enfimts qui cuelUoîent des herbes pour les mettre dans un panier tiré du haut des bastions avec des cordes. ,
Piaf leurs prisonniers étoient d'un rang élevé et respectable, plus les tourments qu'ils avoient à endurer étoient raffinés et prolongés; les uns restoient plusieurs Jours suspendus en Fair par les bras^ les autres, une corde au pied, étoient accrocbés au-dessus de l'eau, avec menace de couper la corde, s'ils ne déclaroient où éfoîau leurs trésors; plusieurs furent accablés de coups; d'atitresstigmatisésavecun fer ardent en diverses parties du corps ; les barbares ima- 5îaèrent de leur ^enfoncer de fines écbardes de
bois sous les ongles des mains ou des pieds, de leur faire couler du plomb fondu dans la bouche, de leur arracher les dents , enfin de les mutiler de la manière là plus horrible.
Jérôme de Camerino, officier du cardinal Cibo, a voit été frappé par les Espagnols d'une taxe qu'il ne pouvoit payer, et pour l'y contraindre on lui mQigeoit les plus afireux sup* plices ; au milieu des tortures, il parvint à s'approcher d'une fenêtre, et, saisissant le moment favorable, il se jeta à la renverse par la croisée et tomba sur le pavé, la tête la première; c'est ainsi que, trompant à la fois la cruauté et l'avarice de ses persécuteurs, il leur échappa par la mort.
Un certain Jean Ansaldi, Florentin, avoit été soumis aux plus cruels tourments, et, pour s'ei^ délivrer, il s'étoit lui-même taxé à mille écus. Il les comptoit, lorsque ces barbares lui deman* dent des ducats d'or ; conmie il n'ep avoit point à leur donner, ils recommencent à le faire souffrir. Alors incapable de supporter davantage la violence de la douleur, il se jette comme un furieux sur son bourreau, lui arrache son poi* gnard, le lui enfonce dans la poitrine, puis Iç tourne contre lui-même et se tue.
Les fantassins allemands promenoient dans les rues de la ville les prélats romains, couverts de tous les ornements et insignes de leur dignité, pour les livrer à la risée du peuple. Une compagnie de luthériens, également dans le dessein de jeter du ridicule sur les cérémonies de l'Église romaine, porta le cardinal Aracèle dans une bière, à travers les rues de Rome, en chantant Foffice des morts; à la fin ils s'arrêtèrent devant une église, où, pour pousser plus loin le sarcasme, ils prononcèrent une espèce d'oraison funèbre dans laquelle, au lieu d'éloges, ils débitoient une foule d'obscénités révoltantes et de calomnies atroces. Puis ils le rapportèrent chez lui, et, suivant leur coutume, ils firent sous ses yeux une orgie, se faisant servir ses vins les plus fins dans des calices d'or consacrés. On vit entrer encore dans plusieurs maisons ce même cardinal, en croupe d'un cavalier allemand ou espagnol, qui le menait ainsi dans tous les quartiers, lié comme un vil criminel, afin d'emprunter les sommes dont U avoit besoin pour racheter sa liberté»
Le cardinal de Sienne, dévoué de tout temps ainsi que ses ancêtres, aux intérêts de l'empe^^
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reur, après avoir racheté des Espagnols la garantie de sa maison, tomba entre les mains des Allemands. Ceox-ci ravagèrent son palais, le battirent et l'emmenèrent en chemise dans le bourg, où ik le retinrent prisonnier. Pour se tirer de là, il fut encore obligé de leur compter une rançon de cinq mille écus. Le cardinal délia Minerva et les autres prélats, tant romains qu'espagnols et allemands eurent à subir un sort pareil et furent traînés en procession par toute la ville pour amuser la populace.
La marquise de Mantoue fut taxée pour son palais à cinquante mille écus, qui furent payés par des marcf^ands et autres personnes qui s'y étoient réfugiées ; on a prétendu que son fils DonFemando,of&cierderarméeennemie,avoit retiré pour sapartdixmiileécusde cette somme.
Un de nos compatriotes, Bernard Bracci, avoit été découvert et arrêté par quelques chevau- légers qui le conduisoient à la banque d'un certam marchand allemand Bartholomée, où il alloit chercher une somme de sept mille écua, qu'il avoit dû consentir à payer afin d'échapper à la mort. En chemin ils rencontrèrent sur le pont Sixte , le marquis délia Motta, un des chefs de l'armée, qui leur demanda où et pourquoi ils emmenoient ce prisonnier. Us lui déclarèrent le motif de leur démarche et le prix de sa rançon. « Cette rançon est peu de chose, répondit-il, jetez-le de suite dans le Tibre, si, pour mon compte, il ne paye cinq mille écus de plus, n Aussitôt ils s'apprêtent à le faire et le chargent sur les épaules ; mais pour éviter son supplice, il paya les cinq mille écus, outre la somme déjà promise.
Les Espagnols respectoient les lieux saints et ne touchoient pas aux reliques, mais ils surpassoient les Allemands en cruauté et en perfidie. Une fois la fureur du premier choc passée, ceux-ci ne firent plus supporter à leurs prisonniers aucun mauvais traitement. Us se contentoient de la somme d'argent qui leur avoit été volontairement offerte et payée ; un grand nombre montra même beaucoup d'égards pour des dames jeunes et belles, les traita avec douceur et humanité, et, pour les mettre à l'abri de tout outrage, les fit retirer dans des lieux sûrs. Plusieurs prisonniers profitant des bonnes dispositions de ces soldats, leur offrirent, aussitôt qu'ils tombèrent entre leurs mains, des rançons très modiques, proportionnément à^
leurs facultés pécuniaires, pour obtenir d'être relâchés; leurs propositions furent acceptées sans difficulté. Cette modération de la part de ces militaires ne doit point s'attribuer au riche butin qu'ils eurent à se partager entre peu de monde, ni à la pauvreté qui, les accablant en Allemagne, devoit leur faire paroître considérables des sommes d'argent assez minimes; elle provenoit d'un plus grand fond d'humanité et d'équité. Les Espagnols, au contraire, tout aussi pauvres et peut-être plus encore, ne montrèrent ni dans le premier moment de la victoire, ni après, autant de modération dans le pillage, et se conduisirent avec beaucoup moins de réserve envers leurs prisonniers.
Nous venons de voir ces ennemis avares oa cruek assouvir impitoyablement leur rage sur toutes les choses divines et humaines ; ils ne vouloient pas qu'il se trouvât à Rome un seul endroit qui ne ressentît l'effet de leur colère. Quelques palais cependant avoient échappé k leur fureur, il s'y étoit retiré beaucoup de monde ^, des hommes de loi, des marchands, que la bienveillance de quelques seigneurs, en droit de se faire respecter par la soldatesque, avoit protégés contre la première impétuosité des vainqueurs. Cependant quand ceux-ci s'ennuyoientd'étre oisifs, ils se rassembloient au son du fifre, du tambour et des trompettes, en ordre de bataille, et formoient leurs rangs comme
(1) Void un coDtrat notarié pour la rançon (fun de ces palais.
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FER ACTA mClJL HUNC SaBATUCII BOTARII A. C\
Cum fit, qnod eierdtos Cesarae Majestatis nrbem Tf iogrediens , bomines in urbe existentes captlvaTcrit ei booa onuiia sub sacoo posuerit; phiresque bomines pro eorom aaJaie in domnm reTerendIssimi in Ctuisto palris et domini IK Andrée de Talle, sanctx religionis cbristiana: cardlnaii, oonftigerint; et in ipsâ domo preserrati Iberint cura et pnxientift rêver, dom. cardinalis, qui, iutr& domum auam hii|DHiM>dl , sirenuum \lrum dom. Fabridum Maramaum Neapoiilaniun gentis itals, dicti exerdius columneilum recepit, et grandem auri quantitatem etiam ultra Tiginli ooto milia docatos, ut didtur, pcrsolvit, seu persolvere curavit, et dictus Fabiidus, hnJusroodi summà mediante, dictam domum et in eâ existentes bomines, et personas cum eorum bonis salvare pronisestt. et rer. dom. Pbilippus de Agnellis^ mi^ris preiidentie nbbr&-
* Le tradttclrur a «u devoir latMcr ctUe pièce toal è-fiiU intwle>. c*«»ti^ire atee aea barbansiara «I •«• butea itraiMialicalea. Elle est tiré» 4*Htt ma BiiKril original aj partcnaDl au mar^it Cm» Ctffm
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pour reeomn^ncer le siège de la ville. Us attaqooient alors ces palais en furieux, ne s'inquiéloiflilm des défenses qui leur étoient faites, ni des recommandations ou ordres que leurs
TJator, àatiU» duodecim miUia sexagiota quatuor, soldos duodedm. denariossex auri de Camerà, videlicet in duoalis trâwnibossepluagiota aari largis, aeptem millibus sexceniis trSHis aori io aoro de Canierâ , scutis quingeiiiis sexagiula itfptem auri de Sole, ducatis sepiiugeutis sexagiota quatuor de )ui&,decfm pro docato, et JoanoesCarrozza, apostolicus secreianai, dwatos mille septingeotos largos et mille uouingeniwMrtiBinrodeCanicrâ, et Ilbras uodecim et uncias sex anteodfiidcIceiinuiH) badie tribus tazziouis, une t)0ccale, aiia saieiii.q^hi^ codeariis et septero foranis, ut asseritur, io dÉoiotttloaeetddblcalioiie dicts summœ , pro taxa promlâsâ penolTeriDl HesbonaTeriot.
IfiNcestfiodaBooi naTitate Dom. Kostri J. Ghristi roOlesimo (^dogemeHiBO n^esimo septimo, lud. XV , die vero octavâ ropo» Mi, MdeMe Clemeote vil pontit maxlmo, in meâ DDiarflpaMdeilesliuni iofra scriptorum présentiâ, personaftercoBftiMiMrascripti utriusqoe sexus hoœioes, io dorao (ficii leverndhsiDii dom. cardiu. existenies, Ipsœ etiam mulem fienftNtMBoUi VeUeian! beneficio juris Uypoteraru, Icgi Mi» deladpdotaO, autiieotJco si autem cl omol alto Juri et IWiBxio io ÉàTorem mulieruoi , et li qui minores viginti qwDqwiOBis exislunt, beneficio mioorls aetalis et restilutionis bJMfgmietoiBfiialiojuri In Eavorem mim^ruro iotroducto, ctaiiJMeirto,qood tactis scripturis prsestlteruot, deeis- ^IHtm^jurari rpounciantes, spoute suâ, scicutcs, etc. ■WMJftKaefl, sfd teueri et obligari voleutes, proinlserunt et fMiItt ë» promfeit sohrere ei pagare ex dietis pecuniis, J^JJJlJJJlltauni dom. cardinalem soiulis et prombsis, JP^ltlttli«.(iom. cardinali aut ejus iegitimo procuratoil ^y^.*** « qirflibet îpsorura ratam quamiibet et pro **Wai» per eurodem rev, dom. cardinalem deciaran- «SfiC??"^^* omnl et quâcumque exceptionc re- •«rjJiWei cooseniientcs quod Ipse rev. dom. cardlnafcqUÉp,8i)i placuerit, et ips» tofrascrjptis obligalis fWwwinuUiaut dtali», eioealio eorum consensu, ratam VMI^iudlbet ex eis tangenteni dedarare possit et va-
«-5Î' ""*" ^ cognomina homioum et persooarum «n««*»ertpU,videllcei:
to£*i£!!2î î **^ î Joamies Nutinus de Pistorio ; ÏÏSiÎSSP****^*"^ ^ Antoulus, ejussorvltor; SSÎbÏÎÏÎi^^"*''^"*^ Dominicus Joannb de Pistorio; SïïSStote'^^' Ftorouus ioanufe Pétri de Vel gaîlîigjj^ Peretus Hipponî.
^i^wiî&calceo. iï^^fr^'^'- "^^ ^^"'^ S^^fcMBfcdeBonoDia- '^s/*alvaioriu8,8ervitorPh|. l5ç ■ ^ « 5. sa- Bartt.oloroeu« BemardI Fioren-
--^- vurmopuonae Bartliolomea Beroardlnl Peru-
*SKte MaDensilii!^ ' Ludovfca Polacca ;
î»^- * Laura Christofori, Romana ;
-5de Mutioâ ïTandscus Maria, Parmcnsls, I çt Minenrâ il- Jo. Baptisia deCanizanis; •servii.auo ; Laura , loidoTici Batberii ; servitorJoan- Siivia, ejus soror;
Bonatus Zerbus ; lue; Paiilus Rolierti de Reraraâ ;
(deConiiUbQf,i)ro- Ttiomasius de Cns^iano;
Jo. Baptisia de Cavaleriis; ■pocanotM ; Julius de Galle$is Pisanus;
ihSr7'*q de Ameriâ. Marciis Ani. IiUeraroocosis ;
î53CÎ'SÏ^'**'*"^-î Steplianus Juliani de Papai I^^Jgjej^aaano; nibus;
-^^•endus ; Vaterios Oiïdus, Romanus ;
^Vl'ïxici»,^ Chron. «t Mém.
supérieurs leur adressoient, et tiroient même sur leurs camarades, qui du dedans défendoient ces habitations. S'ils étoient rei>oussés, conune cela arrivoit souvent, ils se vengeoient en y
Nicolaus. mcrrator; Blasius de Cesenâ ; Uieronymus Catherin! de Ven-
turis; Joanues de Gassiano, servitor
»ticlia*lis Lantis ; Gregorius Epifanius :
Jo. Baptisia Laurcntli de Game-
riiio; Jo. Franciscus , ejus senritor ; Frandscus Feriiy de Macéra là; Ghristoforus Hendez ; Alfonsus Castellanus; Franciscus Gonzalez*; Bonifacius de Rodis; Franciscus Gallianus ; Gliristoforue FerdIuandI Tole-
tanus ; Balthasar de Foro Sempronii; Laureniius Capidor Abulensis; Alexander , servitor Episc.
Gorcirensls; Ghristoforus de Castro, cum
tribus servitoribus; Jose^ de Jona\ Uebreus; Emilius Joauois Francisd,Peru-
sinus ;
Joannes Biul ; Innoceulius Perusinus; Aloi^ius Griniius FloreuUuui; Laureniius Bariiiol. Senensis; Six tas Episcopus Vicanus, cum
Pciro, ejus 8ci*vitore ; Uieronymus Roca Aloiiopoiila-
nus ord. |>r»dicatorum ; Joaimes oriignosa ; Guillelmus Gassadorus, Rotx
Audilor ; Alfonsus Episcopus Osccnsis; Roderions de Garavajal,Patriar-
clia llierosolymiiauus , cum
duobus serviiorious ; Paulus Bartiioli de Monte ; Nero Bart>crius; Joanncs Anlouius, Siculus ; F*etrus LaniL>ert, abbreviator; Nicolaus Virroo ; Joannes Carrosca ; Joaiuies Ortega ; Bernardiuus de Garavajal, cum , uno .«erviiore. Die 4 MariK ' 1533 fuit facta quictantia pro
dicto Bernardine :
Goemus de Franchis de Gre-
nionil ; Galiistus de Gioacchinl8,Roma-
nus; Ambrosias Lilius; Jacobus, sartor, Gapuanus; Alexander de Fulgiueo, aroma-
torius ; Tiberius Arberinuê; Araotuus Gibo ;
llieron vmus G ralianus,Venetus; Auguslluus Strassa^Kita, Pa-
piensis ; «
Joanues de Maceraiâ ; Tliomas de la Pabna ; Ganiillus Gendus ; Flaminius de Dcllinis, Roman.; Petrus GeliUlû; Jaiiueiisi<« ; Hector Mutinus, Romanus; Stcplianus deGauranicâ,Rom. ; Rainerius de Fooericis ; Anlouius Franciscî, Romanus:
Autonius Leooardi ; Octavianusde Mutinis; Julianus de paparouibus ; Viucentius Vexius ; Antonius SimconLs, Romanud ; Beroardhius de Citard^chidfer;
Petrus de Eccleslà, Romanus ;
Antonius de Peirasauiâ;
M. Antonius Blasinus de Poli Jo.
Maria Marchesius de Bouo-
nia ; Franciscus Golumna de Aiatro; Albert us de Aretio; Paulus Jacobi de Aretio; Alfonsus de Alcaras ; Evangelista Boccapaduli Rom.; Gabriel sartor ; Guillelmus de Nomatis; Barthol. Franc. Florentinus ; Jo. Baptista de Fabiis ; Franciscus, Vallauus, Romanus ; P. I aulus Ve\ia ; Anton, de Ecclesiâ, Romanus ; Gandulphus de Gandulpliis ; Franciscus Borgia^Prenestinus; Bartholomeus de Angeiiuis ; P. Paulus de Gitarâ; Jo. Domhiicus de Dominicis ; Sforza MatllieiGampelU, Spoié-
tinus; Hieroninius de Rustids ; Beroardus Boccapduli ; Gamiilus de Ruî^iicis; Mucius de Joacdiinis, Roman.; Pliilippus Sirozzius ; Claudiu^ Gampana; Gabriel de Parlitiis; Harcus Joannis de Fermo ; Joanm*s Turriiianus:
Leoiiardus Cardm. de Pari^iis; Martinus de Gomaresus de Bcr-
ganio ; Ambrosius Vitalis, Hediolanen.; Garokisde Ga loris; Nicolaus de Pissiguilo ; Bartholom. de Zanctb de Bcr-*
gamo; Donatus de Bonsignoribus ; Julianus de Niella, cum uno
sen itore ; Glemens Rainaldi,Neapolitanus; Simeou, sartor ; Shneon, servitor Pétri de Gar-
ncî^eccliis; ' Dionislus , servitor Episc. Sur-
renlini ; Angélus Franci«d de Vidicnâ; Franciscus de Rubeis ; Lelius Nirolai de GampeUo ; Oliverius Beviiacqua ; Quintius de Rustids , Episcop.
Miletensb ; Joannes, Sabandus; Petrus Huston , Scotus ; Antonius Gatulus; Jordauus de Serlupb ; Augustinus Marcofinus; Julius Al)crinus senior ; Marcus Antonius Paluiius ; Bernardiuus de Victorib ; Paulus Pichus ; llieronimus Pichus; Jacobus de Biilitibus ; Prosper de Boccapadulil)U:>^ Scipio Caffarellus, cum.(>ju8
fratre; P. Paulus de Virtoiib; Petrus Gamaseitus ; Fabius Placitus; Morettus Joaunis de Mediolano; Ambrosius Joannis, furnarius; Fradscus Savonensis ; Bernardinus Bassins:
Julia Novariensb, c. ojus sorore; Lucrelia Ferrariensb ; Jacobus Gliabandus, Sabandus ; Petnu Laureutii de Sdbaùdi^ }
mettant le fen; ensuite ils les pilbient, à moins qu'on ne leur fît des propositions acceptables, c'est-à-dire qn'on payât des rançons énormes. Qudqnes-tuns de cetix qui ^voient traité avec les
Laim Kom&na ; ADgela, uxolr ineronlmi Mdto-
Hicronyina Spagnota: laiiepsis;
Hetiricus de Fos^ Fmniiiriog. Cftthmfia, ator BodM{
Gf Devra de FUMeiio ; Aogelica, uxor Pelri MacèllarU:
Caiherina Floreniina ; )o. Bapl. aevcalain» , cum iM
Jaeohcis, Bononien^is; famulo;
Dominicus de Doolsaugurfls ; Annibal de Cav^lls NOTUfeittb,
Lucas Anlonhis de Fedeiicfe ; cum imo Taimilo ;
Contes. Veolune; MassolusCogrenio;
Thomas Honobii ; AngHetta FloreiHfna ;
Frandscus Boncius ; Dominica , fjus soror ;
Joannes Danfcle, cam qaliNiae Lucia Ferrarieit^is;
servftoiihus; Caitierina, uxor Ste|4iafll de
ÀDtouius deVafle compntlsta, Carava^lo;
com uno servHore ; Margariia , soror Joamiis de
Antoniiis de Spello, cam une Caravaglo*,
senrllore ; Antonla . uxor AfltooB de Ct-
Domfnfcus CMtella de Aretio; ravagio; Baldus de Nigrls^, Joanna , uxor Saoobi MM Cl-
Fabrhios de RergentiHB de Sft- gnarl ;
vano ; Anasiasia foniara ;
ABtonius de S. Serertoo ; Félicita Hipporegwmli, «Utfe la
Mcolaus d« Mutls ; llaiitovanA ;
Maltheus Atexandri de ¥ero- Calharina de Za^^irolo;
chiaoo; * Lucia Malthef de Zanrrolo;
Baptista Artnsl, com tritMu a- Angela, uxor Pmictoci de tth
uis * ravaffio *
FabrAios de Magistrls Creroo- Beoedicta <le Polo ;
nensls ; Joannes de Caravagfo ;
Jo. Antonlus Bar de Bergamo ; Jacobus Bapiè ; c;efiUll8 Daitolus, llebreusi; Nicolaus de S. Beoedk:toj Aotonliis Bemardioi de Aretio; Fraiidsnis de 1* Porta, notaprosper Mfdiaelts de Cave ; rionsis ;
Angélus AiHonius de Cave: Bartholomeoa de WMfldbtt; CasteHanus , femulos Stephanl Fabius Cupalata :
de Capranicà ; Ludovicus de Arrivaberis, MftD-
Cesar Auxilii, lut eramneiMls ; luamis % Jo. Dominicus, Pisanus; Petrus de Parisetis;
M. Anioof os de Tosdis ; Lncia Gebenoenslt ;
Petrus Beitfner ; Tliomas de Cavalenb ;
Prosper Angeli de Tibttre; Caroilla de AnconA; Vitans, Hebreus; Maria de PfotoriA;
«oannes de Sancto Albfso; Dorothea de Reggio; Guillelmus le Fomier, Rhedo- Julia^Paduana;
nensb; jo.Marcus, Papiemls;
Bemardus, servkor JaooM de yranctocus, Coveanns ; Spaldls ; Joannes , CusemhNB ;
FIrmius de Mangoris de Gara va- Donatus, Martuttus ; gio; Fauslina de Capraolci, oior
Angélus Baronis, Hebreus; Ganriffi, com oovem Mis et
Simon AngeM de Bononia ; tmft servft ;
Bondi de MursiAfliebreus; BeraardiDa» «ncor PraBdsd
Bartbolomeus jacot>i, calcec4a- Bartierfi ; rius, cum duobus fiHis : vartla . vxor Stephafll de €a-
Joannes Marchur, MadoMetisIs; praqicA, cum unA baBà et
Aaron Massetf Hebreus ; tnA servi ;
Jacobus de SpaMis; Bemardinaj uxor JuHani de
Jacobus de Marchk>olB,Brixim. ; Barbarano^ cum tmo 0116 ;
Petrus Curlius ; 0isabetha Veoeta, vxor Hard
Hieronimus de Tri vfllo Vedlela- Boolmegnl, absëMis ab orbe, nensis ; Christlna. uxor relicti Barlol
Jo. Baptista de RuscMs; de Vade;
GarolusSolduSfCufflaiio servi- Grazlosa. ux<A> lo. Hipt de tore; Ferrasme;
Melchior langues ; Eleonora, tir^T D.liM. da Sioo-
Tiberius del Ferro ; tacruce, cum diialMis aervic
Frandscus LampugnanoB ; Gregorla, oxcnr D. FtM Med^
Antonius Gratlada de Prato; nelU:
Thomas SoMus , pefflzzarlus ; Lucretia , uxor ■aghfrl Séve^
joochana, Hebreus; rioimedld; ^
Anna de Triviflo, com Pniden- Elisabelha de Corne, com duatiâ.^usfltfa: bus servis^
Thomas de Blriatis; Moerva, uxor Ant. Bartieril;
Ambrosina, uxor Pétri foraarii;cicilia Ponuna, uxor Aiesaii
Agata, uxor Ambrosii foroarii ; Boccaodi, cum dnabos sor^-
Poropca^uxor JoannlsHispani; ribus, ono Ihmuio et uni
Luda, uxor Lieoiiis Hd^rei ; servA ;
Geniilis Isadi, Hebreus ; Ludda. uxor D. Alexandri Uk-
SieUa , uxor irftalls, Hebreus ; cineUi, cum tribos ffitebos et
AUegrezea,TkfciaUebrea; duab. nepotibuspu^;
Espagnols furent ensuite pressurés ^ rançonnés par les Allemands, ou virent leurs maisons incendiées par eux.
Us fir«nt un btitin si considérable (fat leà
HippoBta, soror D. Alexandri Lucretia de Arberinis, cem uni
Micdnrlli ; serve ;
taMooeoUa, soror Ant. Barberii Martla Ldii de Vaie, cam Cri* CaroiUa , uxor JacoLii de Kobi- bus feminis et uno mar~'~
Hbus, cum unA servi ; et tribus ser>b ;
RIcola, uxor Marii de Scappuc- Jofia Jaoobi de MiUlfbus,
ds medid , rum uno fflre fft unà ;
^oatMrSiabus; MteronyMa de Bteadrfs ;
Cresceiitia, uxor reHcta D. Vir- Ludovica de Arberiois;
gilti de Rusticis, cum uoà filià Laura Pagani soldait :
et uno masculo et unâ scrvâj Menica, serva Mariam de Cas- Augustliia, uxor LJizari Pein idlaitfs;
Joaonis, cim unâ tervA : llberia, uxor Marii BelihMM, Ludovica délia Zecca, cum una cum unA et uno et ubA balîA;
lUiA viduâ ; Boiia de Cremonâ ;
Paniasilea , uxor Alexandri de Paula, Corsa ;
Gesenft, cum duobus raasm- Vinoentte Jacobf BariMi;
Bs, unAfeoidlA et né ballâ; Gatheriua Pabrini Mariai; Joanna, uxor Beniardini deUa AttiMa de Marioo;
Zecca , cum quatuor OUabus AUabeUa de Marino;
non maritatl^t et uno mascolo; Molaste de Marino ; joHa , uxor Ludovid de Pldiis, loanmi Hoeuffrl ;
cumquatoorfllib; Christolora Bernai dM Mww,
PautodePidiis; oim duabusfiiisfenàiiiB;
Garollla, uxorCaîsaris Arberinl; Angola Yenetaj padfica Mard de Coasaris, cum Paustlna Renin PauH Arclooe,
quatuor flHis; cimi «oo parv«;
UavWaPavVPaedi; MknU , uxor D. aMcK PiacUl,
Diana Pauli sartoris : cum uno parvo poero;
Justina, uxor Nardi Fraodsd Fauslina de CaffardBs^
Stephanl ; Frasa , uxor Comltb Verturt ;
Martia JiM ARierini, com sep- constantia , uxor FrandKl G»-
teoi fiiis, quatuor leniBis et nisanis;
tribus masculis; Gliri6tofora,oxi6rHiereiiimi4e
Francisca, uxor M. Ant. de Ver- urbino, cum uno parvo lUIo;
rinis. cum unA filiâ et unâ meronymaAnlonfideFenrarth, servâ: et Aulla .ejos soror ;
Ûliâmariiatâ; Vlctortf;
Cberubina, uxor Joaiuds Anlo- <^aaiUa, uxor Beraaftltai vie*
dH picloris; . , „ torii-cumuuomasoutoetunà
BMCta , uxor M^Sfetri Antool oonmaritalâ ;
Sî'îSïï'J «iSJÎ?.''. "«^«"» »*.,«xer»aw«8m*«Dl< et tribns mascuns ; vaIIp mm iribi» imm»
Hieronima, rdicU AntonH Au- {^ *^^ SÎJa . reULcumqualuor masculis ,,^,|^,i^sie|*ani de F*-
Soror Fenx monals de Coma ^^a*
, Py^jL -,-., ,.„,Aiy,— n«i »ivia, uxor JoMwis JacoM de nïïSXT' •""■■■* Bonls^uigurib, «BOMtwjr Ludovica Peiri MiCtel,caBuiiâ niÎ!?^,^r*n2wSkriiiii« HieronymaEvMigelistasdeBoo. ÎJKîS. «»»«"» «™
■^SSSà^f^^ A.SSra,ïx'^Jo*-îG^C<^ saviaNicoliJdeMmis,qwpuiK)*«rta widua^
masculo et uoA femûiA; Qaftltro<aper
lucia Joannis Augustin! Ilar- Francisca RentB^
cellini,ounuMlauiBA nM liexaBdM Alltel» i
BMrilA et duobus masculis; CewtanHt 4e Caadb., Aotonia Cardella, cum uuA non duabus; ,
maritalA et tribus mascaUsj frtola, «xor MnmI HnaL; HippoUu Gaffiîràa, cum uni Ctementia, «mt «o. MoabI de
ffiâ; «aW»IA;
Maria de nfflïtlM>,caÉidtioit«bèreHa, mior Mart
unâ; Ripae,cumduab«sa^
para lAdua Léonard! IkiAdni, Savina iMiÊkt^tmii . oum unâ et duobus; tMoi;
Violauie, uxor Jultt de Floreo- Alteria joanols'
lia ; sbia, cura ooâ ;
Cattierina nepotb Beroardini ISeroayma , ireor
de Radidbos ; de Stepbaaeiis, <
I TIncenliade GasteËanis, com crett«ri8parvi»i • tmâ;
emi, te figures et loutre» ot^u d^argeat;, le«
scolftves, les UUeaw précieux dont ils fesa^
pifèoU n'étoient paa estimés par çip^ w
qu«rt de leur v^low ; et ce qu'Us prisoieot par-
dwQs tûol, o'^oieul (es joailleries et Tor pur,
qd (jcBoatt peu ()e place. Quand ils reven^
doieot ces d>jets« ils ne se faisoieut payer que
i'or, et oe deœa^deieot rien pour le^ pierres
fiaet (pi I étoieiKt eueh&ssées avec un art inûui,
edomUfileor eependaut étoit bien supé^
riwnkdlç do métal. Combieu de statues de
maifareenjehraiize, sculptées avec uu taleot
remarqmi; combien de médailles d'empe*
re(A:Y&, de rois oi de papes, cooservées depuis
de^àèdeSynsKmblées à force de soins, re-
b(»aiUntalaDlosbaute antiquité et d'un tra>
vif J oçi^ aevinrent en un moment la proie
de ces kiiares ! A ne parler que des elfets
pn^ et emportés , on évalue la perte à la
soflcaBededeux millions d'or, et le montant
des uofm imposées arrive au même capital.
C4r Msnaiids, venus à la suite de Georges
¥n4mi)ergdansan étal de dénûment complet,
lesgidl^ )iQ8 chaussure, les habits en lambeaux
et le «pi exténué par la faim, on les vit
tout %CMf aiperbement parés, revêtusde beaux
hahhi èirocard, de draps d'or o^ de soie,
4uipB4ttpfa]s riches eoUiers et de magnifiques
Incdete, là poitrine couverte de bijoux de la
phaiPBlieaaté. Ces nouveaux seigneurs -se
pws^Wient insolemment par les rues de la ville
«wtewiles appartenant aux prélats et s'a-
my«iici!l à contrefaire le^pape et les cardinaux.
Si afoisQt à côté d'eux leurs concubines en
wtt> kodécs, chargées également de jojraux
l^WlWrtde colliers enlevés aux ostensoirs
^^PRlMlres, chasubles et autres ornements
^|yttt}> leur suite venoit un long cortège
* '•PAttdc pages en belle livrée,
♦•^■fiBeuses habitations des cardinaux, JMpiAs ploa miyestoeuses, ainsi que la 227 ** 1*P^ avoient été transformées en •Wm OD tf y entendoit plus, comme au teipps
^j^HorBiaroojiDiCeii-Bernardioa, mater CbrUto- ^ piMiri PttnH SUti;
«■Pta«ie.|eMefac olMIgarapt de in fonaA
'""icaB eic, cum Juraineoto, etc.
h» Pabtio fHcU reverendiss. D. cardioalis, ^^ DO. BtraafdiBO de VernouDO, mercatore ^MHhnpnrtMH, acriptore apottoUco florentioo» 'îanofe de Locà el Hieronymo CoUooo, clerico
IcAlHiBrespecUTe, etc.
loamt aieiii.iiolâfluf.
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de la p^ix, les concerts des bymnes religieux ; au lieu des psaumes^et saints cantiques, ils ret^oh tissoîent a^urd'bui des jurements, ou des obscénitéfi des palefreniers qui pansoient leurs chevaux* Les crtysifix étoient criblés de balles ; les images, à moitié brûlées, traînoient à terre dans la litière, péle-méle avec les reliques des Saints.
Cette demiuation cruelle du vainqueur durs, nim des jours, ni des semaines; mais des mois entier; et» comme si elle n'eût pas suffi pour cbatier les coupables habitants de Rome, Dieu y joignit un autre fléau. Ces troupes étrangères étoient frappées d'un tel aveuglement et poussées par une si folle méchanceté que sans cesse elles se permettoient des voies de fait et de mau« vais traitements envers ceux qui amenoient les vivres au marché; bientût personne n'osa y retourner et la ville cessa d'être approvisionnée. liCs soldats ne savoient plus où trouver de quoi subsister ; les magasins de vivres, à Rome, aussi bien que dans la campagne, étoient épuisés. Après avoir mangé les chevaux, les ânes, les cbiens, les chats, et jusqu'aux rats des mai-' sons, le bas peuple vivoit de racines, d'beii)es» de ehétifs alio^ents à peine suffisants pour l'aider à se soutenir. Aussi, les gens de cette classe ne ressembioient plus à des hommes, mais à des fantômes, à des squelettes vivants. La faim qui les ^Kvoroit fit bientôt naître parmi eux la mortalité, et celle-ci, la peste. Il n'y avoit plus de rue à Rome qui ne fût encombrée de pestiférés morts ou mourants, et de malades qui invoquoient à grands cris le trépas pour mettre un terme à leurs souffrances. Bientôt la contagion passa du peuple aux sddats ; elle s'avançoit de rue en rue, de maison en maison. La rapidité de sa mardie ressembloit à ces feux d'artifice en usage dans les fêtes publiques, qu'une étin< cde» tooUiée sur la poudre, suffit pour enflammer, et dont toutes les pièces s'embrasent successivement.
Au milieu de ces eris et de ces pleurs, de cw incendies, de ces continuelles dévastations de la mort, je n'essaierai pas de décrire la situatien du pontife. U étoit assez humilié par la comparaison de sa grandeur passée avec son abaissement présaat; que de fois il toumoit ses yeux pleins de larmes vers le ciel ! Il se frappoit la poitrine, en s'écriant : Deus meus, t» le speravi^ salvutn me foc ex omnibus perêffiWlr^ , tibus m» ei liberu me.
[mi]
Long-temps après la prise et le pillage de la ville, Pompée Colomia y arriva, et parut se réjouir beaucoup de la fâcheuse extrémité à laqueUeavoit été réduit le pape. Cependant quand il vit partout la destruction et la mort ; qu'il entendit de toutes parts des pleurs et des gémissements, et qu'il rencontra dans chaque rue des enfants, des dames, des prélats et les plus nobles citoyens implorant la compassion et demandant des secours, il Ait à son tour affecté des plus pénibles sentiments. A la vue de toutes les misères de la ville et de la campagne, il ne put retenir ses larmes ; et sa douleur fut d'autant plus vive qu'il a voit à se reprocher la ruine de sa patrie, sans avoir réussi a renverser la puissance de son ennemi, alors en sûreté dans le château Saint-Ange. Il ne pouvoit se dissimuler que lui , instigateur de l'invasion ennemie, ayroit mérité que tous les maux dont elle avoit été suivie fussent venues fondre plutôt sur sa p*»rsonne que sur les infortunés Romains qui en avoient été accablés; il étoit généreux et compatissant, et sur-le-champ il ouvrit sa maison aux malheureux habitants. H avoit beaucoup d'influence sur les officiers et soldats de l'armée ; il s'en servit pour protéger l'honneur des femmes, pour empêcher les vexations essuyées par les citoyens, pour diminuer les rançons exigées des prisonniers. Il mit tant de bonne volonté, de zèle et d'humanité à rendre ces services que, dans peu de temps, tous les appartements de son palais, depuis la cave jusqu'au toit, furent remplis de pauvres femmes et de nobles dames, arrachées des mains du soldat, à qui leur rançon avoit été payée par elles ou par lui-même. U donna également asile aux cardinaux qui, après avoir été bafoués et maltraités par les militaires, durent leur délivrance à sa protection. H aplanissoit les difficultés entre les soldats et les prisonniers en puisant dans sa bourse, et il voloit au secours de tous ceux dont il savoit la vie en danger ; on peut même dire qu'aucun malheureux n'implora en vain son appui. U ouMioit haines et ressentiments, et donna assistance à d'anciens ennemis avec qui il étoit brouillé par des raisons politiques ou de plus puissants motifs. Une dame et sa fille, de la noble famille de Santa-Croce, lui durent leur rachat des mains de l'ennemi. Il ne se laissa entraîner par b désir (Je la vongrance qae dans une seule cliconstance, lorsqu'il or-
donnai de brûler la vigne du pape au pied du Mont Marins près du Ponte-Molle. Qément Vil voyant le feu du haut du château, se tourna vers les cardinaux et leur dit : « Pompée me paie une dette ; j'ai fait brûler ses châteaux dans la campagne de Rome, il cherche à me rendre la pareille. »• Ce spectacle lui feisoit de la peine, cependant il ne rejetoit pas le tort sur le cardinal. La vie qu'il menoit au fort Saint- Ange, étoit toujours excessivement pénible ; elle le devint bien davantage lorsqu'il vit toucher à leur fin les seuls vivres qui restassent, et dont assurément la nécessité seule et, non leur attrait, lui ordonnoit de se nourrir ; malgré leur répugnance,
lui et les cardinaux étoient condamnés à manger de la chair d'âne. Dans l'impossibi ité de tenir plus long-temps, faute de provisions, il proposa de se rendre aux conditions suivantes :
« Il souscriroit d'avance aux volontés manifestées par l'empereur, qu'il se plaisoit à supposer bénignes et équitables, dignes en tout d'un fils de l'Église ; il paieroit la so'de arriérée des troupes impériales, et on lui rendrait la liberté et ses états »». Sur-le-champ, il fit fondre les vases consacrés d'or et d'argent qu'il avoit emportés, et en fit battre monnaie ; pa^ ce moyen il réalisa trois cent mille écus, qui ne suffirent pas pour contenter les officiers supérieurs, et, à plus forte raison, les soldats.
La position du pontife, étroitement bloqué dans son fort, devenoit donc de plus en plus critique; pour comble de maux, la peste se mit parmi ses gens. Sur les instances de quelques cardinaux, ses amis, Pompée se décida à lui faire une visite. Le pape dit aux cardinaux qu'il n'atténdoit plus aucun secours du dehors, qu'il n'y avoit de salut que dans la lance d'Achille ; il désignoit par là Pompée qui, ayant attiré sur sa patrie ce déluge de maux, étoit plus propre que tout autre à trouver les moyens convenables pour l'en délivrer. Lorsque ce dernier arriva dans le château, le Saint-Père lui fit un fort lK)n accueil ; probablement aussi sans arrière-pensée. Ils se mirent alors à pleurer tous deux sur les désastres qui désoloient leur patrie, sur Tavilissement où étoit tombée la dignité sacerdotale, et surtout sur leur folie respective qui, remplissant leurs âmes d'une fureur indigne de gens revêtus d'un caractère sncré, avoit allirc Ttlrangcr dans le cœur tSu pays et fini par renverser les établissements
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consacrés à Dieu. Ils convinrent ensuite des | moyens de mettre Clément \II en liberté. Pompée ayant promis d'employer son crédit auprès des ministres impériaux pour obtenir sa délivrance , reçut la bénédiction papale et partit.
Le pape ne négligeoit pas cependant d'autres moyens d'améliorer sa situation ; il envoya un légat au roi François !«', un autre à Heiiri, Twtf Angleterre. Le roi de France, disoit-on, alloii envoyer Lautrec, vaillant capitaine, à la tête ff\me IxHine armée pour venger les injures faites au chef de T Église. Qément, en outre, envoyoit lettres et négociateurs auprès de Tempereor. IHais les soldats et surtout les Allemands flURitroient une inflexible dureté ; ils ne vouloient entendre parler d'aucun accomodement qu'au préalable on n'eût achevé de leur payer tout ce qui leur étoit dû. L'empereur trouroit cette demande parfaitement raisonna- We;ilchargea son envoyé, le frère Ângioli, dont il a été fait mention plus haut, de communiquer ses intentions aux chefs de l'armée. Le pape detoit rentrer dans la plénitude de ses droits ; la saifitetéde sa dignité commandoit des égards ; mais fldevoit aviser aux moyens de contenter les troupes; elles ne se retireroient qu'après s'e(re bit donner des otages. Moyennant cette précaution, le pape se trouvoit hors d'état de aireàrempereur beaucoup de mal, s'il gardât le souvwiir de l'injure reçue.
ï'Oraqoe Clément eut connoissance de ces
<^<»ditioM, elles hii parurent extrêmement du-
^' Il étoit à la merci de l'étranger et dans
rimposâbilité de rassembler autant d'argent
q'i'on lui oi demandoit ; quel crédit pouvoit-il
^^«r auprès des soldats ou des marchands,
^*l^«nnme il étoit? il ne devoit inspirer au-
cuneewfiance dans sa position actuelle, parce
ï*** promesses qu'il feroit pour en sortir,
""l^^wfeût de garantie. La validité des obli-
^Jw^ïset de leurs hypothèques consenties en
P*® pottvoit être impugnée par l'observation
Ve«esactesavoient été stipulés, non par une
1**^ Bbre, mais par un homme en état de
tI™^ Us Allemands surtout refîisoient obs-
r^les bons des banquiers ; non contents
* |«W de butin amassé dans cette ville qu'ils
^^^nts&ccagée, ils menaçoient de faire pas-
f^aafilderépée toute la garnison du château,
«conuûeoc^p^ le pape et les cardinaux, si
on ne leur comptoît sur-le-champ les sommes demandées.
Il n'y avoit plus moyen de reculer; le pape fut obligé de donner des sûretés pour l'acquittement de la contribution de guerre, et livra aux Allemands ses quatre amis les plus chers et les plus dévoués : les deux évêques de Pistoie et de Vérone, les deux archevêques de Sipons et de Pise; à ces deux otages il joignit deux de ses proches parents, Jacques Salviati et Laurent Ridolfl, renommés pour leur opulence et leur haute noblesse. Quand les Allemands eurent en leur pouvoir ces six personnages, ils leur firent sur-le-champ sentir leur exigence; ils les menaçoient et les cffrayoient de toutes les manières pour se faire remettre sans retard l'or demandé : mais quelque diligence que pussent faire ces captifs, quelque empressement que missent le pape et les négociants à se libérer, jamais ils ne parvinrent à -réaliser la somme convenue. Alors ces féroces soldats enchaînèrent les cautions comme de vils criminels, les firent mener sur le Campo di Fiori, au-dessous des fourches qu'ils avoient fait dresser exprès, et tenoient dés piquets tout préparés pour les empaler. Pour peu que le peuple ou les soldats eussent fait un mouvement en leur faveur, c'en étoit fait d'eux : leur sort étoit décidé. Trois" fois ils furent traînés pâles et tremblants sur le lieu du supplice, trois fois ils se firent relâcher à force de prières, de pleurs et surtout de promesses de s'acquitter moyennant un court délai. Ils obtinrent le sursis demandé ; c'étoit un triomphe sur la cruauté, remporté par la cupidité dont leur mort aufoit détruit toutes les espérances.
Les détenus alloient frapper à toutes les portes pour ramasser l'argent nécessaire, tandis que des amis assuroient leur salut par d'autres moyens : on corrompit leurs gardes, auxquels on fit préparer un excellent repas, avec des vjns capiteux mêlés d'opium. Ces militaires n'étoient occupés que de faire honneur à la boisson et à la bonne chère, lorsqu'ils furent plongés dans un* sommeil si profond que des décharges d'artillerie n'auroient pu les réveiller. C'est ce moment que guettoicnt les amis des prisonniers. Dès qu'ils virent que les vins avoient fait leur effet, ils entrèrent à la dérobée dans les cham- ])res où étoient enchaînes les otages ; ils défirent leurs liens, et, au moyen de cordes, ils les
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firent monvtt par la dieminée mt les toîto ; ensuite les fugitifs parvinrent dans le plus grand secret aux p<Nrtes de Rome, d*où ils passèrent sainset saufe dans le campdu duc d'Urbin,alor8 établi en Ombrie ; par ce moyen, ils sauvèrent en même temps leur vie et leur fortune. Leur fuite inattendue et si surprenante hâta Tépoque de la délivrance du pape. Son sort n'en fot cependant pas immédiatement amélioré ; les soldats allemands n'insistèrent qu'avec plus d'énergie sur la nécessité de les solder, s'il vouloit sa liberté. En cpnséquence, il recouroit à tous les moyens possibles pour ramasserde l'argent; et n'en découvrit qu'un seul, celui de mettre à l'enchère quelques chapeaux de cardinal : parmi les partisans de l'empereur, il se trouva des amateurs qui aspiroient à cette dignité,et qui en payèrent l'acquisition à deniers comptants; il parvint de cette manière à réaliser les sommes exigées. Assurément cet expédient n'étoit ni honnête, ni délicat; mais dans ce cruel embarras, il n'en sut pas imaginer d'autre pour calmer l'impatience et l'avidité des soldats.
La corruption des corps morts, abandonnés sans sépulture sur les places publiques, l'odeur infecte des cloaques, les variations continuelles de la température et la mauvaise nourriture avoient engendré la peste, dont nous avons déjà parlé. Cette maladie avoit enlevé beaucoup de militaires, parmi lesquels on remarquoit quelques-uns de ceux qui avoient le plus dévasté les couvents.
Depuis que les soldats avoient été payés, on reçut la nouvelle des avantages remportés par Làutrec, général de l'armée françoise : les troupes allemandes et espagnoles passant en revue leurs rangs, que la mort avoit éclaircis, montrèrent alors plus de propension à la paix, et se laissèrent persuader par leurs cheiis de rentrer sous leurs ordres, et de les suivre partout où le service de l'empereur Texigeroit.
Le pape voulant témoigner ses bonnes dispositionsà l'égard de l'armée, et donner une preuve de l'attadiement qu'il avoit toujours conservé pour l'empereur, s'engagea à leur livrer pour otages cinq cardinaux à leur choix. Ils en choisirent trois de Venise, Milan et Florence, dont les parents étoient attachés au parti opposé ; le cardinal Pompée en nomma deux de Rome : il les mena chez*Iui dans une maison de campagne, où il les traita avec les plus grands égards
et une parCaite amabSité. H s'occupa immédia^ tement de tenir la parole qu'il avoit donnée au SaiAt-Père,de régler avec les agents de l'empereur les conventions relatives à l'évacuation totale du territoire de Rome. Le pape avoit complètement réussi à le mettre dans ses intérêts» au moy^ de brillantes promesses. Pompée usa de toute son influence auprès des ministres impériaux pour les décider à se d^p»artir des conditions rigoureuses dictées par l'empereur ; ot n'étoit pas d'abord leur volonté, cependant à la fin ils s'y résolurent. Cette négociation fut habilement conduite par le cardinal , parce que don Hugues, homme sans foi et de mauvais conseil, s'étoit retiré à Naples avec ses soldats et que le prince d'Orange étoit rentré avec les siens dans les casernes.
Après sept moisde captivité au château Saint- Ange^ Clément devoit être délivré aussitôt la paix conclue. Il avoit annoncé sa résolitfion de sortir dans l'espace de trois jours; mais il réussit à s'échapper de nuit à l'insu des sentiades de la porte. U avoit eu le soin de se couvrir la tête d'un méchant chapeau, d'endosser une blouse et de s'attacher une très longue httim ; sous cet ignoble travestissement il se fit passer pour un des domestiques du grand-maitrede la maison du pape; il poi;toit un panier au bras, une hotte et des sacs vides sur le dos; il dit aux sentinelles qu'il avoit été envoyé d'avance pour préparer les logements sur la route, que le faife devoit allerà Viterbe avec les cardinaux et que lui il commanderoit les provisions. A l'aide de cette ruse et de ce déguisement, il parvint à s'évader du château et à s'échapper de Rome par une porte secrète, pratiquée dans l'angle du mur du jardin Saint-Pierre, dont la veille il s'étoit &it donner les cle& par le jardinitf en chef. Là il monta dans une chaise Vmm à sa disposition par Louis de Goniague, cité pbm haut, dont il avoit nommé cardinal lefito cadjet. Au milieu de la nuit, accompagné d'ua simple paysan, il traversa à la hâte Cdano, le bois de Baccano, se rafraîchit à Capranica, et arriva, par un chemin taillé dans le roc, à Or^ viéto, ville fortifiée.
Le lendemain matin «quelques colonds aBèroit au château Saint-Ange pour &ire leur cour au pape : ils savoient que tous les matins il alloitentendre la messe dans la chapelle, et TattendirenA en ciwséquence quelque t^mps : d^ une par*
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lie de la journée s'étoit écoulée et il ne paroissoit pas. Ils demandèrent alors aux valets de chaipbre, si Sa Sainteté ne-pensoit point à se lever; qneFheureétoit avtocéfe, fet q\îe pour le voyage qu'elle vouloit entreprendre, il conve- Doit de se mettre de bonne heure en route, parce que le chemin étoit mauvais et les journées d'hiver extrêmement courtes. Les laquais ne se dontoient de rien. Cependant ce long retard paroissoit un peu suspect aux colonels ; ils connurent à la fin que le pape s'étoit joué d'eux. EflTectiveinent dans ces désastreux événements U a voit appris à les connoître, et il en avoiC con* du qu'il falloit s'y fier le moins possible. Le pape, arrivé à Orviéto au moment où on l^tt-
tendoit le moins^ fut parfaitement bien accueilli par tes habitants et reçut les visites d'une foule de personnages distingués, qui allèrent le complimenter d'avoir recouvré la liberté. Il y resta jusqu'à ce qu'il eût conclu la paix avec Sa Majesté l'empereur Charles V.
Telle fdt la fin du pillage de la malheureuse ville de Rome et le terme des malheurs de ses habitants. Après le départdu pape, les officiers et soldats, chargés de butin, prirent le chemin de la ville de Naples, d'où on les envoya en diverses directions pour arrêter les progrès que iiffioit journellement la vaillante armée de Lautrec, général du roi de France.
PROLOGUE
Du temps.qne le Jeune Advenlureux lenoit sa prison auchasteaude FEscluse en Flandres, sous un gentil-homme nommé Charles de Sainl-Paul, capitaine dudit chasleau ; par et afin de passer son temps plus légèrement , et n'estre oiseux , voulust mettre par escript , en manière d'abbregé , les adventures qu'il a eues et veues , et ce qui est advenu en son temps, depuis Tâge de huit à neuf ans jusquesen Tâge de trente-quatre ans, pour monstrer et donner à connoistre aux jeunes gens du temps advenir, pour en lisant y proufiter sans entrer en paresse, et pour avoir la connoissance de luy et qui il feust. Scm père estoit messire Robert de la Marche, seigneur de Sedan , et frère au cardinal de la Marche , qui tenoit le duché de Bouillon entre ses mains; laquelle lignée de la Marche, est venue d'un ancien Romain de père et de fils jusques à présent, lequel étoit prince de la marche d'Ancone, lequel feust banni de son pays, et de là s'en vint en Allemagne, où il fonda la comté de la Marche et la comté d'Aremberg, et plusieurs autres: et vint aussi ledit Adventureux , du costésa mère, de dame Catherine de Croy, sœur à messire Charles de Croy, prince de Chimay.
Or, dit l'histoire, que quand le Jeune Adventureux feust en l'âge de huit à neuf ans à la maiswi de monsieur son père à Sedan, qui pour lors estoit revenu d'une guerre qu'il avoit faite contre le duc de Lorraine» ce jeune homme Ad-
ventureux se voyant en âge de pouvoirmonter sur un petit cheval, et avec ce, que desjà en son temps avoit leu quelques livres des chevaliers adventureux du temps passé, et aussi avoit oui raconter des adventures qu'ils avoient eues et achevées, délibéra en soy d'aller veoir le monde, et aller à la cour du roy de France Louis douzième, qui pour lors estoit le prince le plus renommé de lachrestienté ; et fist tant, avec l'aide d'un gentilhomme françois, le vicomte d'Etoges, gentil chevalier et allié de sa maison, et d'un qui s'appelioit le capitaine Jennot, ou le bastard gascon, lieutenant de cent hommes d'armes de la compagnie de monsieur de Sedan, et principalement avec l'aide de madame sa mère , fist tant que ledict sieur de Sedan feust content qu'il allast en France devers ledict roy Louis douzième. Et print congé ledict Adventureux de ses père et mère, lesquels lui baillèrent un jeune gentilhomme nommé Fontaine, fils du prévost de Bouillon, pour estre son gouverneur, et le conduire devers le roy ; un gentilhomme gascon, nommé ïoumeville, appelle en France le Chevallier des Ardennes ; et un autre ùommé François de La Jouste, seigneur de Ferrant ; et le porteur d'enseigne de sa compagnie, nommé Vidost; et le menèrent passer à Pougy vers madame de Braine , sa tante ; et de là s'en alla vers le roy de France, qui se tenoit à Biois.
MÉMOIRES DE FLEURANGE, CHAP. I
CHAPITRE PREMIER
CoQïioatle roifit fort bon recueil au Jeune Adventureux, ct^ ayajrt regard à sa grande jeuiKîssc, l'envoya à M. d'Angoule^iDc, qui lenoit lieu de dauphin et seconde personne do Fnoce, pour le servir et iiQurrlr avecqoes luy.
( 1 501-2) Le Jeune Adventureux arri vé à Blois^ scparlislde hi Toumeviile, lequel alla dire au Toy la venue de ce jeune homme, qui en feust Vïèsa\se,el le fist reposer et rafreschir jusques aukniknta'm ; et après lo manda pour lui faîre la révéreiM^e, laquelle il lui fist en disant : ^ Mon fils, voasso^ez le très bien venu ; vous estes trop jcuisfe pour me servir ; et pour ce je vous en-
Toyerai devers monsieur d' Angoulesme à Am-
boise* quiestde voslre âge ; et je croy que vous
j tiendrez un bon mesnage. » Sur quoi lui fist
réponse ledict Jeune Adventureux :« J^iray où il
vous pbira me commander ; je suis assez vieil
pour roos seniret pour aller à la guerre , si vous
roolez. • A quoy respondit ledict sieur : « Mon
iBoà, vous avez bon courage, maisj'aurois peur
qfKks gembcs ne vous faillissent en chemin ;
mabje vous promets que vous irez ; et quand
j'irai, je vous manderai. » Et de là l'envoya
ledict sieur vers la reine et les dames , qui lui
fiawn merveilleusement bonne chère ; et le
kodeauin Fenvoya le roi vers monsieur d'An-
g<irfttme, madame sa mère et madame d' Alen-
Çtt»* lesquelles lui fisrent bon recueil; aussi fist
ï»OMieur le mareschal de Gié qui estoit fort
pMdimi de la maison de la Marche, qui, pour
1 heure d'adoncques , avoit tout le gouverne-
owrt de France.
CHAPITRE II
"JW k Jeune Adventureux feust bien receu de Monsieur, .**«»Wl4gédcsopi ou huit ans, et de madame sannère; ^^'^'^P'^K parle aussi de leurs folies , passe-temps et jcu- '***• « Marteau d'Aniboise.
*/faD(fcmain, se partist le Jeune Adventu-
^* * Blois, pour venir vers monsieur d'An-
^^^ et madame à Amboise, où se logea
'^W^Adventureux entre les deux ponts, à Fen-
^J^Pfi de Sainte-Barbe, audict Amboise; et le
/j^J^in madicte dame envoya force vins et
^^^^ Jeune Adventureux. Et le disner
^^' s'en alla vers monsieur d' Angoulesme et
i/^^sa mère pour leur faire la révérence,
Cù^L '"^ ^^^^ merveilleusement bon re-
'^•Else trouvèrent Icdici sieur d'Angoules-
XVI» siicLK, Chron. cl Mém.
me et le Jeune Adventureux presque d'un âge et d'une hauteur, lesquels eurent bientôt bonne cognoissance et bonne accointance ensemble ; et qui eust eufaulte de bon conseil, il Feust bientôt trouvé entre ces deux personnages. Etbientôt après vint le roi Louis audict Amboise, où alla ledict sieur d' Angoulesme à rencontre dans une htière, et le Jeune Adventureux avecqùes ; et là où se vint à veoir le roi , qui estoit en basteau sur la rivière de Loire qu'alloit en Bretaigne, y eust grand débat entre monsieur et le Jeune Adventureux pour sortir hors de la litière, à cause qu'il n'y avoit qu'un trou; et le Jeune Adventureux, qui n'estoit arrivé que de deux jours, cuidoit estre aussi grand maistre que mondict sieur. Et après avoir le roi faict grande chère à monsieur d' Angoulesme et au Jeune Adventureux, passa tout outre sans s'y arrester , pour faire son voyage en Bretaigne ; et mondict sieur et r Adventureux demeurèrentà Amboise, faisant grande chère.
CHAPITRE III
Comment M. d'Angoulesme ei le Jeune Adventureux , et lout plain d^autres jeunes genlilshororoes, jouolent à la boule.
Comment monsieur d'Angoulesme et le Jeune Adventureux jouoient à l'escaigne , qui est un jeu venu d'Italie, de quoi on n'use point es pays de par deçà, et se joue avec une balle pleine de vent , qui est assez grosse ; et l'escaigne qu'on tient dans la main est faict le devant en manière d'une petite escabelle, dont les deux pieds sont pleins de plomb, afin qu'elle soit plus pesante et qu'elle donne plus grand coup. ^
Comment monsieur d'Angoulesme et le Jeune Adventureux , et tout plain de jeunes gentilshommes, passoient le tempsà tirer del'arc, vpus asseurant que c'estoit l'un des plus gentils archers et des plus forts que l'on a point veu de
son temps.
Commentledictsieurd'Angoulesmeetle Jeune
Adventureux laschoient des pants de rets , et
toute manière dehâmois, pour prendre les cerfs
et les bétes sauvages.
Comment mondict sieur d'Angoulesme et le Jeune Adventureux tiroient de la serpentine avec les petites flèches, après un blanc en une porte, pour veoir qui tireroit le plus près.
Comment ledict sieur d'Angoulesme etMontmorenci jouoient à la grosse boule contre le
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Jeune Adventoreax etBrion, qdt est uti jeu dl*talie , non accoustumé par deçà , qui est aussi grossecomme un tonneau, pleine de vent ; et se joue avec un brassekt d'estain bien firaltreux avec des corroyés de cuir, et s'étend depuis le coude jusques au bout du poing, avec une poignée d^estain qui se tient dedans la main. Et est un jeu fort plaisant à ceux qui s'en scavent aider, duquel ledict seigneur jouott merveilleusement bien, plus qu'homme que j'ai veu de son temps ; car il estoit grand et foict pour ce (aire, car ce jeu demande grande adresse et grande puissance.
Comment mondict sieur d'AngouIesme et le Jeune Ad ventureux faisoientde petits chasteaux ou bastillons, et assailloient Tun Taultre tellement qu'il y en avoit souvent de bien battus et frottés ; et estoit en ce temps le JeuneAdventureux l'homme de la plus grande jeunesse que jamais se visse.
Comment mondict sieur d'AiigouIesme et le Jeune Adventureux , et aultres jeunes gentilshommes, faisoient des bastillons, et les assailloient tous armés pour les prendre et défendre à coups d'espée ; et entre aultres y en eust un auprès du jeu de paulme à Amboise , là où monsieur de Yendosme, qui estoit venu veoir monsieur d' Angoulesme , cuida estre affolé, et tout plain d'autres.
Comment, après que mondict sieur d' Angoulesme et le Jeune Adventureux , et autres gentilshommes, devinrent un peu plus grands, commencèrent eulx armer et faire joustes et tournois de toutes les sortes qu'on se pouvoit adviser ; et ne feust cpi'à jouster au vent, à la selle dessainglée ou à la nappe. Et croy que jamais prince n'eust plus de passe-temps qu'a voit mondict sieur, et estre mieux endoctriné que madame sa mère Fa tousjours nourry.
CHAPITRE IV
Le beao toumoy qui leasi AJei pour lu tenue do prifkce de CasUlle, et du mariage <tui feust isdct du uMirquit de MoQt- . ferrant avec la puis^iée sœur de M. d'Aleuçon.
En ce toumoy, qui feust &ict en la grande cour du chasteau de Blois, devant le donjon dudict chasteau, estoit tenant M. de Laval, M. de Rochepot et Guyepot. Et audict tournoy feust jouste les premiers jours au grand appareil, qui feust chose fort belle à veoir; et les autres jours hors lice, à i'espée et à la bar*
rière, là où (eurent Ciictes plusieurs belles appertisses d'armes, et avoit M. de Laval tenant un grant Maure qui le menoit sur les rangs ; et feust le marquis de Montferrant le premier des venans, qui estoit un prince bien honneste, jeûne fils, lequel courut à la lance tous ces jours, et fist tant bien son devoir et à pied et achevai qu'est impossible plus, dont lui feust donné le pri\ de ceulx de dehors, et des venans pour les dames. Et fist le roy te mariage de M. le marquis de Montferrant à U plus jeuno sœur de M. d'Alençon, et est sœur de la femme de M. Dunois, qui feust duc de Longueville^ laquelle a pour ce jourd'hui e^usé le duc de Vendosme, qui estoit l'aisnée; et depuis^ deux jours après, feust traité entre le roi et Fedict prince de Castille le mariage de Charies, fils aisné dudict prince et jeune archiduc d' Autriche, à madame Claude, seule fille du roy ée France.
Comment messire Robert de la Marche, sîear de Sedan, vint avec cinq cents hommes d'armes et quelques gens de pied, dont les noms des capitaines s'en suivent cy-après *, et en feust on, messire Gratien Gherre, eqiaignol, vieil chevalier et fort homme de bien, et gouverneur de Mouson, avec cinquante lances ; et la compagnie de M. de Bourbon, de cent hommes d'ar> mes; et la bande de M. d'Orval, gouverneur de Cliampagne, dont estoit lieutenant M. de Rochefort.
J'avois oublié à mettre comment le fils du pape Alexandre vint en France en la ptos grande pompe et richesse du monde, tant en mulets qu'en autres choses, car il avoit ses housseaux tout couverts de peries, et ses mulets tous accoustrés de velour cramoisy en la plus grande richesse que jamais vint homme ; et loy fist le roy bon recueil et fort gros , de même que M. le légat d' Amboise, pour venir à ses fins. Et quand il feust venu vers te roy, il fist le mariage d'une des filles d'Albert, soeur de la princesse de Chimay, et le fist duc de Yalesitinois ; et de là s'en alla à Rome, monsieur le légat avecques lui, là où trouvèrent le pape Alexandre mort. Et y estoit allé monmeur le légat avecques cinq cens hommes d'armes ; et quand ils feurent arrivés, le duc de Yalentinois luy demanda s'il vouloit estre pspe, puisqu'il estoit là pour ceste cause, qu'il le seroit ; et que s'il y vouloit aller par élection et par la voix du
Sainci-Esprit, qu'il ne le seroit jamais; à qaoy monsieur le légat respondit qu'il aimeroit mieux ne le point estre que Testre par force. Et en feust esia un aultre ; qui porta un grand dommaige à la chreitienté ; car kdiot légat ne vouloitque la paix, et ainsi retourna en France mm rien faire. Et pour vous conter des nopees dudict duc de Valentinois, il demanda des pilules à Tapoticaire pour festoyer sa dame, là OQ eust de gros abus, car, au lieu de luy donner ce qu'il demandoit, luy donna des piiuks laxatives, tellement que toute la noict il Ht cessa d'aller au retoict, comment en fisreut Us dames le rapport au matin. De ses vertus et vices je n'en diray autre chose, car on en a êâan parlé; trop bien veux-je dire qu'à la guerre U estoit gentil compagnon et bardy l)omiiie.
CHAPITRE IV
CD /» lMip$ 86 fist le voynge 4e Giaill^p, et poiuree «pie le Jeune AdTentweux estoU eocores Jeuite, le mets eo
(150S) En ce temps feust falct et entrepris un voyagea Garittan, auroyaume de Naples, par le roy Louis XII. Et pour ce que pour lors n'estois CD eette, et que n'en scay que par le records de plusieurs gens de bien, m'en passerai de brief, nonobstant qu'il y eust un gentil chevalier d'Éeosse, nommé M. d'Aubigny, qui y fist mer- ▼diieusement belles choses ; et feust le premier seigneur d'Aubigny, lequel feust un temps lieutenant général du roy. Après y feust M. d'Ars, qui tint Venouse contre toute la puissance du roy d'Espagne, dont estoit chef Gonsal Femand, qcd estoit gentil capitaine et gentil chevalier. £t y teustlûct par le seigneur de la Palice, qui lors estott jeune homme et en sa fleur, beaucoup de belles choses, là oà il feust blessé devant Tenouse, du temps que les Espajgnols la tenoient, à un assault qu'il fist, tellement qu'on Iny osta hors de la teste un os de quatre grande ddgts de large, et feust d'un coup de hallelianle qiftm Espaignol luy donna; et feust ^klRtis prisonnier, luy et M. de Humbêrcourt et M. d'Orose , où ils feurent fort mal traités; car fls estoient enfermés et mal pansés, tellement qu^ils s'en sont sentis toute leur vie. Et ay bien souvenance que, depuis, led!fct sîear la Palice n'a jamais aimé EspaignoL
Et fisrent aussi pluâeurs belles choses à La Gayette, là où feust levé le camp des Espaignols par un seul navire de France, qui se nommoit la ChatenU, là où feust fait un camp d'un nombre de François et d'un pombre d'EqMtIgnols, lequel, par leur finesse et sens, les Espaignols gaignerent. Le roy feust adverty d^ la sorte dudit camp, lequel estoit fermé à l'entour de pierre jectées l'une deçà, l'autre delà ; et estoient vingt d'un costé et autant de l'autre ; et quand ce vint à l'aborder, les François se misrent ensemble pour leur donner le dioc; et quand les Espaignols visrent ce, s'ouvrirent et boutèrent contre lesdictes pierres, et la plus grande partie ()es François pas^ oujtre : p^r qi^y le demeurant feust cootraifif de combattre, car qui sortoit une fois dudict camp n'y pouvoit plus rentrer. Si ne veux-je oublier à vous ramentevoir la journée de la Cérignole, que les Espaignols gaignerent par la mauvaise conduite des François, qui estoient trop peu forts que les Espaignols, à leur volonté, sans combattre. Ce gentil chevalier, M. d'Aubigny, qui a voit tant bien servi, le roy lui envoya un lieutenant général par-dessus lui, qui se nommoit M. de Nemours, là où la pique se mist; et quand ce vint à donner la bataille, l'un disoit qu'il n'en vouloit manger, et Paultre disoit que si; et les Suisses vouloient combattre ; etitllèrent à un soleil couchant donner la bataille aux Espaignols en leur fort, où mourut cinq mille Suisses pour un coup ; et feurent les François ouverts, défaits; et y motu-ut M. de Nemours, M. de Chandé et tout plain de gens de bien ; et de là en avant revinrent les François, l'un devant, Taultrc derrière, en très mauvais ordre ; et y mourut aussi le sieur de Montpensier, dont est venu M. de Bourbon qui est aujourd'hui. Et de tous ces afîaires me tais^ pour ce que n'^ sçay que par omr dire.
Le roy a une vénerie q\ii s^appdle la vénerie des toiles, là où sont cent archers, sous le capitaine des toiles, à cent sols le mois, qui ne servent que de dresser les toiles, et portent grands vouges à pied ; et sont tenus tesdicts archers, quand le roy va à la guerre en personne, aller avecques luy pour tendre ses tentes ; et sont compris du nombre des gardes quand le roy est en camp, et à cinquante chariots, six
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nant général M. de Chaumont d'Amboise, grand maistre de France, auquel ledict sieur roy bailla la principale charge de son armée, dont ne pense en ma vie avoir veu homme plus digne et propice à mener un gros affaire, tant à la guerre qu'en aultre chosci là où son maistre le vouUoit employer, ou ses amis. Or, Tarmée du roy preste à marcher, qui estoit grosse de cinquante mille hommes, et des plus belles que j'aye point veue, le roy dit adieu à la royne et à M. d'Angoulesme, qu'il laissa à Lyon, et aaltres jeunes princes, lesquels ne vonlloit point avoir avecques luy ; toutefois, malgré qu'il en eust, le conduirent la royne et les jeunes princes jusques à Grenoble, là où le roy se partist pour soy mettre en son voyage. Et estoient les chefs de ion armée avecques luy : M. le grand-maistre Chaumont d'Amboise, eondvctenr de son armée; M. de Bourbon, chef des pensionnairei ; M. de la Marche, seigneur deMontbason, cousin du Jeune Adventureux, capitaine des Suisses, ijui estoient en nond)re dix mille ; et soa lieutenant estoit M. de Téligny, séx^échal de Rouergoe, que lediet seigneur roy avoit nourry, fort homme de bien et gentil capitaine ; après avoit monsieur le grand sénéchal de Normaîidie, dief de cent gentilshommes de la maison; M. de Ravel, neveu de monsieur le légat d'Amboise, et frêne de M. le grand-maistre Chaismont, chef des autres <oent gentibhommes de la maison 4udict sieur roy ; après le capitaine Robinet de FrftBieseUe, M. de la Trimouilie, M. d'Orvai, II* de Dunois, moûseigneur d'Aubign7,M.dela Palice, M. de Humbercourt Montoison, le seigneur Jean- Jacques Trivoulce, le comte de Cabre, le seigneur Théode, M. de Vendosme, M. de Plemours, quanta quant la personne du roy ; et estoit lieutenant dudict seigneur de Nemours le mtpitahie baron de Biart, gentil compagnon ; le capitaine Fonteraille, Chastillonetaultres, dont ne scais les noms, tous capitaines de cent quarante ou cinquante hommes d*armes, tant François q«ltriieîas. Les capitaines piétons sont : le «dgneur^e la Marche, capitaine de dix mille Suisses; tC^m, dix aultres miHe Gascons que menoft le cadet de Duras, toos gens de traict, «et le baron de Grammont, qui estoit leur chef général ; le comte de Roussillon menoit deux mille piétons françois, M. de Bayart deux mille, M. dt Vendenesse, irère de M. de la PaMce, deux miUe, M. de Milaut deux mille, M. de la
Crotte deux mille, M. Imbautdeux mille, M. de Fonteraille deux mille, et deux ou trois mille piétons italiens ; et le seigneur Mercure, capitaine grec, avecques deux mille Albanois. Et avoit ledict seigneur roy, sans tout ce que dessus est dit, huit cens chevaux de ses gardes , sans son artillerie, dont cy-après sera &it mention.
Premièrement, à son artillerie, le premier maistre avoit nom M. d'Fspic, gentil compagnon et bien sçachant le mesUer de la guerre ; et avecques luy avoit sept \1ngt canonniers, tant ordinaires qu'extraordinaires; fotzantd grosses pièces d'artillerie, dont il y avoit vingt canons renforcés et douze doubles, et cinq cens arquebuttes à crochets, bien attelés de dievaulx ; de poudres ^t boulets pour demi an ; €t pour accompagner tout cela deux mlBe cinq cens pionntersfrançois,lesmeilleursqui (usseat en toute la Bretaigne.
Et puisque je vous ai nommé les gens de guerre, fault venir aux gens d'église, dont estoit le chef monsieur le cardinid d' Amboise , légat de France, monsieur de Liège , qui est pour le présent cardinal de la Marche , et bien trente qu'archevesques qu'évesques, et gros préiats do royaume de France. Et veuix bien dire qiie monsieur le cardinal de la Marche, qui pour l'heure n'estoit qu'évesque de Liège, quand ee vint à la bataille ne fist pas comme les auhres; car il feust toujours amîé auprès de la personne du roy, là où il fist très bon devoir. Et puis doue qu'avons entrepris à parler des prestres, Je veoK bien que scachiez qu'ils furent cause de l'enti^prise dudict voyage, dont bien en print a« rey, eomme vous diray cy-après.
Et debvez sçavoîr que lediet deur caidinaJ d' Amboise et légat de France avoit finrt grmoé désir et volonté d'estre pape ; et, pour vove eia dire le vray , je vous asseure qu'A esitolt l*homaie du monde plus propice H idoine de purenir & telle dignité que jamais je visse, tanten seo9, bonne conscience, qu'en sa bonne manftre de vivre ; et voyant la grand' faveur et crédit qa*a avoit vers son maistre, de tant plus s'elIbrooU)- 11 d'y parvenir, car Ë gouvemoit du tout le royaume de France pour lors, et Pa gouverné jusques à sa mort du temps passé, fls estoient deux qui ainsi gouvemoient, dont lemareschal de Gié, qui estoit de la maison de Roban, en Bretaigne, en estoit im; mais ledict légat fist tant , avec l'ayde de la royne et de madame
lisoaq
CHAPITRE VII
rent d'une bonne sorte; mais incontinent que les Saiases et les gens de pied françois les eurent appereos, se vinrent affronter contre eulx, laquelle ciiose ne dora guères , et n'y eust comme rien de combat. Et feurent tués des Vénitiens en un monceau quinze mille hommes, et estoit iedict monceau de deux picques de hault ; et y en eust qui combattirent, mais ils feurent tous estouflfés ea un mont.
Et fist alors la gendarmerie françoise fort bien sondebvoir, et se maintint triomphant; tellement qu'après le gros meurdre et gros combat, feurent les Vénitiens tous defEaits; et y feust pris Bertbéiemy d'Àlvienne, chef des Vénitiens , et tout plaîn d'autres personnages ; et le comte Petilliane s'enfuit avecques la plus grande partie de leur gendarm^ie. Et fisrent aussi les penmoanaires, que menoit monsieur de Bourbon , merveilleusement ïnen leur debvoir; et aussi fist la bataille ou le roy estoit ; et ne l'abandonna jamais monsieur de Liège, qui feust tousjours auprès de luy ; aussi feust un capitaine de la porte, 9ommé Estandion. L'artillerie des Vénitiens ne fit guères de mal aux François, mais trop bien celle des François à eulx: et en avoient ksdicts Vénitiens soixante grosses pièces, entre lesquelles y en ayott une manière plus loiigue que longues couleuvrines , lesquell^ se nomment basilics, et tirent boulets de canon ; et avoit dessus toutes un lion , où avoit escrit , à Pentour dudict lion, Marco. Cela faict, Bertbéiemy d'Âl vienne, qui estoit un peu blessé au visage, feust amaié ctevantk roy; et quand il feust arrivé, le rOy luy dit qu'il eust bonne padence, et qu'il auroit Ixmne prison ; sur quoy il respondit qu'aussy auroit-il, et que s'il eust gaigné la bauille, c'estoit le plus victorieux bomme du monde ; et nonobstant qu'il Feust perdue, si avoit-il de l'honneur quand il avoit eu en bataille un roy de France en personne contre lu j : toutesfols eust-il mieux aimé la victoire, et en eust esté assez plus joyeux. Et ce bict, le roy les envoya à Loches , et plusieurs autres prisonniers qui avoient esté prins à la bataiBe,a laquellemonrutde compte faict trentehuit mille hommes, sans grande quantité de prisonniers.
CHAPITRE VIÏL
XVI' sxàcLE, Chron.*^ MéiiL
Comment, après la bataille, le roy print son chemin vers Peaquièrc, laquelle il vint assiéger.
Le roy, après avoir gaigné la bataille, fîst enterrer les morts à Aignadel, là où il fist fonder une belle chapelle de Nostre-Dame-de- Grâce, à tous les jours messe à l'intention des trépassés et en mémoire de sa noMe victoire. De là le roy et toute son armée tira vers Pesquière, qui est une place et ville assez forte, assise sur un kic, et au meilleur pays du monde, et aussy fructi^euse à l'entour que jamais je vis, place à sept milles de Véronne, qui sont trois lieues et demie françoises. £t en cedict lac se prend une manière de poissons qui s^appdle scarpion^ qui est si bon que rien plus, et tout plaîn d'autres bons poissons; «et au sortir de ladicte, subit après, vous entrez en la plaine de Véronne. Or laissons tout cela, et retournons au faict de la guerre.
Quand les Vénitiens visrent qu'ils avoient tout perdu, et leur armée defCaicte, et toute leur^réputation mise à néant, qu'ils estimoient autant que le demeurant , etappercevoieiitqu'ilsavoient tort d'eux prendre au roy, dont feust en partie cause de toute leur perte un de leurs ambassadeurs qui estoit' à Blois vers le roy, un gros homme tondu, atout les plus grandes oreilles que je visse oncques, lequel dict au roy que s'il se prenoit aux Vénitiens, qu'il verroit bien comment il luy en prendrait, et qu'on verroit lequel gaigneroit le sens ou la force (qui donne à entendre qu'il appliquoit à eulx le sens ef au roy la force); laquelle chose donna grand dépit au roy. Toutesfois, les Vénitiens mirent ordre à leur chasteau de Pesquière, pour recevoir le roy, qui y venoit avecques son armée ; et y envoyèrent bien huit cens lansquenets et quinzocens des leurs pour le defiCendre. Et à rarrivée du roy y eust grosses escarmouches; et après ce, quant et quant, vint Fartillerie, et dHm beau matin vint mettre son siège devant ladicte ville. Eulx, quand ils virent ce, incontinent abandonnèrent hdicte ville, et se retirèrent au chas* teaû. Et quand le roy vit ce, fist amener son artiUme dedans la ville pour mieux battre le chasteau, auquel, au bout de six heures, feust faict la brescbe assez mesdiante, bien encore deux piques de hault, en laquelle les adventu->- Tiers fhmçois entreront et misrent en pièces
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tous ceulx qtii e$io\exki dedans, et n'en resta | ame que le capitaine, le providateur et le potestat, lesquels se boutèrent dedans une tour, lesquels se rendirent au bon plaisir du roy. Et le cardinal de la Marche, qui n'estoit pour lors que M. de Liège, monta en hault et lauvâ le , diasteau que les adventurien bruAloieDt; et d'autres meurdres qu'eussent -eÉicore feict tfafift lui, fist ce jour-là grand proffit au roi. Et après tout cela fftict , les prisonniers furent amenés devant le roy , lesquels présentèrent pour rançon cent mille ducats ; mais le roi jura : « Si je bcns ni mange jamais, qu'ib soient pendus et estran«glés« • Ne jamais, pour prière qu'il sceussent faire, M. le grand^maistre Chaumont et autres ne seeurent mettre remède que le roi ne les fist pendre à la mesme heure.
CHAPITRE IX
Comment les autres rlttcs de là setgoeurle de Veotsé, après sçavoir la prise de la ville et chasteao tfePCM|Ulérs et r«ié> cuiieD qa'<m j airoit fakle, le gouYerafereot.
Après les nouvelles sceues à Venise et en leurs autres villes, et de la perte de la bataille, prise et exécution de la ville et chasteau de Pesquière, quarante jours après tous tes haWtans desdictes villes, tant hommes que femmes, se vestîrent de noir en signe de deuil ; et, pour vous donner le tout à entendre, il n'y eust vîBe en plaine terre appartenant à eulx deçà Tarmée qu'elle ne se vint rendre au roy, tant celles qui appartenoient a l'empereur qu'à Itiy, dont les noms s'ensuyvent cy-aprèsde la plus grande partie qui est pour le roy, Crème, Crémone, Bresse, Trévise, Rivolte et Pesquière; à l'empereur appartenoit Véronne , Yicence , Padoue et tout le pays de t^^rioul.
CHAPITRE X
Comment, ^uand remfMreiir MaximUiai» seeul les^ Douveitoè^ envoya vers le roy pour eulx veoir ensemble , à lui prier qu'il M vootelt pendre ce qvffi kd appâitiflboft.
L'empereur MaximibaD ayaaC ienlcHiQ kb nouvelles de k tîctotre que k loy «toAl cIr contre ses ennemis» tant 4e la bfttttUeqtle delà ville de Pesquière,, et cpsé tQmt le pays deé Vé^ nitiens si'estoit rebdto à ky, coffoya Tcr» Idy monsieur réveeqne de fiureef saiî umbasiadeu^ sHemand , lequel aroit âccciusÉiflBé 4e natf 9ouvent en iNidmsade yma k rdjr^ kyt pikr
qu'il voulâist avoir pôtlf tsmOk 8à tiiatlVàisé diligence ( en quoi il ne poutoit point Si bien ^ lever les AUemans comme te roy iaisoit leë François), et qu'il voudroit Mat le teoif , et MM qu'il estoit bienjoyeui de sa bonne prospérité et très deqitaisant qu'il ti'avoit peu estf e à H bateiUe aveeques luy« En après iliftit eoftetuâ et passé par k ctmseil des deux parties et pât le moyen de monsieur k Wgat, qui tenolt là main fc ceste aflUre, qu'Us se de^ënt vebir easembk fc Pesquière, auqtiél tteu fufent les mé^ rescbaui et fburHers des dettx eœtés ventiè poui" prendre k lo^s; m feust là k f^ quinze jours l'attendant. Toutesfeis, ledict empetimt' I envoya kdkt évesque de Gurce vers k roy ; disant que kdiet empereur tie pouvdt venir, et cpie les pritiees d'AHemàigue qu'il avoit ave<9^ ques luy n'estoient point de eeste c^iitida, et M ify eousetitolent pas) et qu'il k piiuK qtt*!! lè fuuMst tenir tant klng qM près, potir Mû hidM4r^è ec amyi et que pouf ee ueiaissMt i efatretenir k traieté et alHai^e që^ib avaient ensemble, et qu'A lui vouMât refidre ee qti M appartenoit. JKif quoi hii fiM homiestte répondit disant que les Vénitiétis s'estdieiAt Véutis t-eoeliFe à kiif non pas à Fempereuf t ^ q^^H ki vdttkrft ftire un tour que par adventuTe tf ne fcrl fei*6H points et qu'il voukit rendre UMt ee c|ni eeUrit k lui . De qouy ks audMSssdedr» et potiest«ts de* vilte» rendues oyattt ee, ftufëM nknmàrr^j car ik ne se voukient pw^ir dé son service; et dirent au roi qu'ils Falderoient k fef re h guerre audiet empereur s) besoing estof 1 1 de hcpielle promesse le roi ne tint compte, Itins despescfaa kdiet évesqne de Gurce, qtti ftu^ depuis car- ^Bnal, et irendit andict emperëtb- toutes s^ tfnes, lesquelles j^af nommées au cîhapiû^ précédent, et tout fc pays de Frloul et àultrès pc*tites villes. Adonc retoûrtrt ledict évesque dé Gurce vert Femperenr, atiquel il dît îe^ re*ponses dudiet sktir ruy , fe^^queRes ledlét ettspéf^t tint fort agréuMési et sedisdt fbrt km An roy pour k bon twr qtrtl ftfjr àvoft fetet. Et àdone fui renHt ktKyr se^ vflks et j^éës eh âe» mains, stbtqtiiffc^ Ic^flcl étiipenîd^ ^urvdust» côïtsffM cy^près seta déclarS.
OiAPITRÏ Kf.
M*ii^nK)j^ Ml9i^ perdre, excepié yéiypne, ou e»m & 4e Wma, sod Bêùledaot général.
iffèi qne FMapereor «nt sm TlUescnlre lei
mm ë 910 k loy les hiy €09t rendues, vou*
(liffli y voir qoefe eu ii devait le Bftoina gârniF,
itawàVéronpe, 7 pourvenst le plus, et là
«•'kviÉliMltre tool ^tm efl6rt« eonime à Pa-*
don,ii|A b oà il paorwerni le moins; esr
o'tftoitlï|iniproefasiiie des Vénitiens^ et oeite
àmt M iWlb pins gvsnd doute. Avssy, sans
pmaldBhvlliviisneisiDmatpointqae hieii^
\aà ippèihdiete ville dq Fubne |e révolta vé»
làûmÊ. Lifsdb révolte bo posnfoit faillir, ven
kmainiîioiitb^ qui ealait dedans si veaaiissy
if» €9Êà leur plus proebaiae. El Uadtost
ftfliifiMHfitViciaoo; si aqssy eosl CMct
VAiise, i Uei sleor de Romx n'eusl esté
defast ft siMf se rsfdit à eoi tout le pays
è MttL Et adoDC, quand fempeteor vil ce,
càqMolfiûii pay# se perdoit , feust fort mal
ceÎMtMnbit soorivit a« roy ounsse à sen
MMiinf^qiiésnn fapnplaia^ fenst dele se->
fmmmm»^ sfiaina. Or kissom à parler de
r«fÉwillniiniliaM> lequel a despeaehé sen
«4Mnieirlierfûftcoursoiieédeaa:perle, e|
MMMaaioy et disons oeqn'il fis! depuis
fAMgfûgoilaittlaille.
CHiPITRË Xlh
CHAPITRE XI. a
yictari#ii^l lÀ oii m tr(mvèr€«it le marquis de Ferr«rch h o^rquis de MsAloue et aaU*e« gros princes qui a'esioient pas fm si;yet4; et les am* bguBswd^rs 4e touti^ les communautés, comme Flor^c^ PiW, l^cques et autr^, qui se trouvèreut \ sadict^ eAtréOi à laquelle y eust de gros {^ius 0t aliattemens. Et entre aultres y a voit un l)asUUou où feust un merveilleusement graud désordre, car il y eust plus de quarante gentilsbomipes que tués qu'affolés, car M. de Gbaumout d'Amboise» avec trois cens hommes d'annes et deux cen^ archers, tenoiaiit ledtct bastilloui et le roy et les aultres princes le faisqient.ass^iUir ; auquel assault avoit bien deux mille hommes d'armes qui feurent rebouttés. Et ne feust pas ledict bastillon prins ; dont bien en vint, car autrement y eust esté £aict un grand meurtre avec les eschelles et fourches de bols ; car à grand peine les sça voit-on despartîr, si le roy n'y feust venu en personne; et y eust de gr^de îoXvà, Et aussy y feurent fai<^s de belles jousteSt là où Cbaudion fist mwveilies, tant à pied comme à cheval ; et certes, il est l'un des plus grauds hommes et de9 plus forts que jamais je visse. Apirès toutes ces bonnes ehàres Caictes, le roy s'en retourna à Blois, et laissa ft|, le graudHDoaistre Chaumoat d' Amboise, son lieutenant général. Or, lairons à parler du roy, qui est à 92^ ville de Blois> pour r^unser à l'empereur Mj»xlmili»U>
,ipris que le roy eu^t gaigoé la bataille contre tes *MW^, phi «en dMDiii k MilMi tMir retonrnar es
Qhdtgae TOUS entendiez que qu^ud le roy
J*iîlfa(juière et rendu toutes les yilles a
riQ|M|^ i) ne fist pas comme ledict em-
P^î»|init si bien ordre à son affaire,
^P^j^rtl»^ villes, comme Crème, Crémone^
^^ %^5çe, Pesquière, Rivolte et autre»,
y Wiçèremt«mt qn'il vescut. Et ce faict,
••*< tout droiçt à Milan, là où l'on lui fist
jWjfWïd^ chère et triomphe que jamais
*■* wcle à prince ; car ils lui fiâyreut toute
•*«trée selon Fancienne coustume des Ro-
"••^ ai remettant à mémoire toutes les villes
***Weaax et batailles qu'U avoit gaignées,
Pjr îttntDres qrfils portoient avant la ville.
*^Wct sieur roy son entrée en arme comme
CHAPITRE XIII
Comment rambatsadeur de reroperour Maximifian linl à BiQii ^men liJOy, •! delà deapédie^*!! eust; et comment le foy y m^^^ H* dç lafi^ice a^t^ un^groate armée.
L' ambassadeur de l'emptereur vint à Blois vçr9 le roy, lui requérir que son boa plaisir isxSi&X de l'aider comme son beau-^firère et amy de reçonquester ses villes, lesquelles estoient révoltées, fX tout w>n pays. Sur quoy le roy luy fist responce bouneste avec monsieur \% l|égat> qui vouloit biten t^jours enUreleaîr ren-
f^ereur, cuidaut à la fin parvmir à oeste papaitOi Et eserivit Iç roy à M. le grand-nûdstre Chaumont d'y euvoyer, et qu'il cnvoyeroit M* de la PaUee avec dix mille Grisons, le ea* pitaine Jacob avec les lansquenets, les adveoe turiers françois^ et mille hommes d'armes ; lesquels passèrent par un trou où les vilains du pays de Frioul s'estoient retirés, lesquels fisreot
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grand mal k la qoeUé de Tannée. Et pourtant on y envoya une bande d'advaitoriers françois, que menoit le capitaine L'erisson, iesqueb cuidèrent prendre ledict trou d'assault; mais ils n'y sceurent advenir, et fenrent contraints les enfermer dedans le trou, comme regnards. Et y mourut par la fumée tant d^hommes que femmes mille personnes, lesquelles vinrent tous mourir audict trou, dont feust pitié. Et de & l'armée partit pour aller à Padoue, là où, à leur arrivée, leur fist l'empereur un merveilleusement bon recueil ; et vint au devant de M. de la Palice, et ne feust jamais plus content du roy qu'il feust ; et regardèrent ensemble pour mettre le siège devant ladicte ville.
CHAPITRE XIV
Comment le siège Uài mis devant Padoue par rempereur Maxlmilian, et M. de la Palice, lieuieiiaut pour le roy de France.
M. de la Palice arrivé (1509), feust advisé par l'empereur et les capiulnes françots qu'il estoitde faire; lesquels advisèrent de biredeux batteries de la plus grosse artillerie et la plus belle que je pense en ma vie avoir veue, que l'empereur avoit amenée devant ladicte ville. Et qui me demanderoit la plus belle armée qui a esté depuis quarante ans, je dirois que c'estoit celle-là ; car il y avoit vingt-huit mille lansquenets que l'empereur avoit amenés, et vingt mille chevaux allemans, tous gens de faict; car tous les gros princes d AHemaigne y e«tôient. Et du costé des François y avoit bien, que Grisons que lansquenets, dix mille que M. de la Palice menoit, et quatre ou cinq mille adventuriers françois, et mille hommes d'armes à la mode de France, qui est un gros nombre de chevaulx. Et outre ce, avoit Tcmpereur avecques lui beaucoup de menus gens, et une bande de pionniers fort bien équipée; et avec ce, du pays de Constance et de Frioul, dix ou douze mille hommes. Et feust fitite la batterie la plus extrême que je visse jamais faire ; lai^e pour entrer cent hommes de fnont à chacune des deux. Et outre ce, avoient une manière de petteraux que nous appellonà mortiers, lesquels fisrent tant de mal à la ville qu'il n'est point à dire, car ils effondroient tout. Quand les bresches feurent faictes, l'empereur tint son conaeil et appella tous les capitaines, tant françois que allemans, pour regarder à ce qn'il avoit à
faire ; là où feast conclod de donner Fassautt ; auquel les Allemans voulurent estre les premiers, ce que les François refasans long-temps ; mais en la fin l'empereur fist tant qu'il les contenta. Et fisrent les Allemans la première pointe pour vers le soir disaner l'assault. Et quand ce vînt au soir, les Allemans n'^ voulurent rien faire, dont iMchoit fort audict empereur et aux autres; car il voyoit qu'il donnoit loisir à ceulx de dedans de remparer et fortifier. Tootesfois, le soir se rassemblèrent, et prindrent conclusion que, le lendemain au matin, un François et un Allemand ensemble iroient à Tassault, et à ce soir, tous hommes d'armes et autres se préparèrent pour recevoir Nostre Seigneur. Etquandoe vintlelendemamanmatiii, et que chaseon feust en armes pour aller «idict assault, les Allemans n'en voulurent manger, doaX l'empereur feust fort marry et mal content; et dict à M. de la Palice que les Allemans ne valoient rien pour donner l'assadt ; et feust rompiœ toute l'entreprise. Et dit Tempereur à M. de la Palice que les François se mutineroient, et qu'il le print de iMmne part, et qu'il falloit qu'il se partit, et que les AUeroans se commençoient fort à mutiner et mescontenter, et que du siège de Padoue n'estoit pas rien; et dit aussi à M. de la Palioe qu'il ne le pouvoit reconduire comme il lui avoit promis, de quoy feust ledict sieur de la Palice fort marry. Et quand il vist ce, avec le demeurant de l'armée qu'il menoit s'en retourna et dit à l'empereur: <* Sire, je suis venu sans vostre ayde, et je me mettray &ï peine de retourner de mesme. » Et pour ce que les lansquenets vouloiait laisser l'empereur, troava façon ledict.sieur de la Palice d'avoir un gentil capitaine qui lui amenast cinq mille lansquenets. Et ainsi s'en retourna à travers le pays de Frioul, là où il mourut deux mille cinq cens Grisons de flux de ventre, à cause que le pain et autres vivres luy estoient faillis; et ne mangeoieat que du raisin, car c'estoit au mois de septembre. Et s'en revint ledict sieur en la daché de Milan, et feurent mis en garnison les gens de guerre.
^MOJ
CHAPITRE XV
CouMM le rojr UmIs doazièiiie flst attenMer tous ses btals i Toon pour bir« le mariage de 11. (TAngoalcsmc et de madame Claude, sa flUe aisuée.
Le roy Louis venu à Tours, fist assembler tous les £stat8 (1506) pour regarder à son royaume et eomment il devoit faire pour ce qu'il avoit promis au roy de C^stiOe lui donner sa fille, pour en faire le mariage d'elle et de Charles, filsaisné dudict roy de Castille. Dont, pour scavoir ce qu*îl avoit à faire, et auquel des deux princes il la devoit, ou àudict jeune Charles, archiduc d'Autriche, ou à M. d'AfigouIesme, duc de Yalloîs, feust remontré par tous les Estais : que c'estoit mieux le profRt de son royaume et de sa fille de la donner audict sieur d^AngouIesroe. Et en feust le mariage faict et accordé à Tours; et les fiança, le roy estant en jon siège triumphant, M. le légat d'Amboise, où feurent Ciictes les montres des denx cens gentilshommes pour l'honneur du fiançage, et après ce, grosses joustes et tournois, tant à pied qu'achevai. Et tout cela faict, s'en retournèrent tous les Estais, merveilleusement bien contents de tout ce que le roy avoit faict.
CHAPITRE XVI
le Jeune Adrentureux feust marié à la olepce de monsieur le légal d*Amboise.
Le roy de retour de son voyage dltalie en France (1510), et tout son cas fut partout bien en ordre, tant en Italie qu'en son royaume de France, et paix universelle partout, et trêve avecques les Vénitiens, monsieurle légat d'Amboise, qui avoit M . de Liège ordinairement avecques luy, elFavoit nourry une partie du temps et le (enort toiisjours avecques luy, enst envie de fiure une alliance, aussy par l'adveu du roy, de aa maison et la maison de la Marche, afiin de UKisjonrs demeurer ensemblebonsamis-Laquelle dioae feust mise en train. Et fist le mariage du Jeime Ad venturenx , fils aisné du seigneur de Sedan, avec sa niepce; lequerseigneur de Sedan feust mandé pour en parler. Et feust la chose fcictc à Sagonne, puis rompue, et après raccordée à Vigny, là ou se fîsrent les nopces dudict Adventureux par un lundi de Pasques; lequel iMDakur le légat fiança et espousa, comme il
avoit foict monsieur d'Angoulesme, sonmaistre« Et Iny voullust donner monsieur le légat ledict Vigny , qui est une des belles maisons de France; et cela faict, moniteur de Sedan et monsieur de Liège s'en retourpèrent à Sedan. Et en ce temps s'en alla monsieur le légat à Lyon pour les affaires du roy, monsieur de Paris avecques luy,oà,troismoisaprès, mourut, 26 mai 1510. Qui feust une grande perte et dommage pour la maison de Chaumont et la maison d'Amboise, car il avoit mandé monsieur le grand-maistre Chaumontd'Amboise pour revenir avecques lui au ccmseil du roy, pour démesler ses affaires ; et vouloit bailler au Jeune Adventureux la charge que ledict grand-maistre Chaumont avoit delà les mcmts, nonobstant qu'il feust bien jeune; mais il luy eust donné son conseil et ayde.
CHAPITRE XVIL
Comment messire Robert de la Marcbe viiit eo Gueidres, lieutenant général pour le roy ; de la prise de TUlemont, et de ce qui y (cust faict.
' Le roy Louis voulant donner ayde et secours au duc de Guddres (1506) contre la mai$(m de Bourgogne envoya de rechef monsieur de Sedan en Gueidres avecques cinq cens hommesd'armes et quatre mille hommes de pied, dont estoit chef René d'Anglure, vicomte d'Estoges, et son lieutenant Brisson dont ay cy-devant parlé. Et estoit le capitaine des gens de cheval messire Robert de la Marche ; avoit avecques luy messire Gratian des Guerres, gouverneur de Mouson, capitaine de cinquante hommes d'armes ; monsieur de Chastillon, prévost de Paris, cinquante hommes d'armes ; monsieur le sénéchal d'Armaignac Caillot, qui est pour le présent grandmaistre de l'artillerie de France, vingt-cinq hommes d'armes ; Lancelot Du Lac, gouverneur d'Orléans, à présent gouverneur de Mouson, cinquante hommes d'armes; monsieur de la Fayette , lieutenant de monsieur l'admirai de Gra ville , cent hommes d'armes ; la compagnie de monsieur d'Orval, cent hommes d'armes; la compagnie de monsieur de Sedan, centhom* mes d'armes; la compagniedemonsieurdeGueldres, que menoit monsieur de Téligny, sénéchal de Rouergue, cent hommes d'armes, sans tout plain d'adventuricrs achevai et à pied qui suivoient l'armée. Et passa ledict sieur de Sedan par Liège et auprès de Louvain, laquelle
ne
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. tranva toatfi dépAurviie, et feint conclad de l'aMaillir ; maii tout feuit rompa par le oom^ mandement de monsieur de Gueidres. Et de là g'en aUèrent jcûndre ensemble monsieur de Gueidres et le sieur de Sedan. Avott ledict sîeor de OneUres sept mille lansquenets et deux eent ohevaui allemans et six grosses pièces d'artillerie, et tvois ou quatre grosses moyennes; et vindrent mettre le siège devant Tillemont. Et quand les piétons fpançois visrent qu'il folloit aller à Passault, se eommenoèrent à mutiner pour leur payement. Et quand monsieur de Sedan et le sieur de Corby visrent ce, vindrent donner dedans eubi tellement que, à grands coups d'eq^ les &rent aller à Tassault; et promirent de bien faire après qu'ils en eurent tué deux ou trois. Et adone donnèrent Tassault, monsieur de Gueidres d'un costé, et monsieur de Sedan de Taultre, et prindrent ladicte ville. Et y avoitune bande d'adventuriers liégeois qui feurent des premiers sur la muraille, et flsrent grand meurdre dedans, et feust la ville toute pillée; et n'y falloit point de batterie, car il n'y a point grand muraille, mais force grosses douves et Cassés. Et quand les lansquenets feurent dedans et les adventuriers, se commencèrent k baUre Ton Taultre tellement qu'il en mourut beaucoup d'un costé et d'aultre : ^ après cela, feustCaiot une trêve entre le royLoni^ et le royde Castille, par quoy ledit sieurde£edan retourna. Et ne vous mets point les belles escariaoi:)ebes qui feurent foiotes en allant et venant, pour oe que ce serait eboaa trop lo^igue k lea noipmer et raeonter et pour oe que n'en sçais que par le rapport des gens de bien qui y estoient ; n^ais bien sçay que, sur le retour nM>nsieur de Téligny, lieutenant de monsieur de Gueidres, outre le commandement de monsieur de Sedan son chef, s'en alla loger avec six ou sept vingts hommes d'armes dedans le village de Saint-Uobert; la ou un meusnier d'auprès La Marche avecques trois ou quatre c^s hommes fist une entreprise et vipt ruer me le logis qui estoit |t Saint-Hubert à une minuit. De laquelle chose feust adverti ledict sieur de Téligny par un gentilhomme, Jean de I^ Fontaine, hoqpae 'd'armes de la bande de monsi^r de Sedan et aultres ses parens. Toutesfois, les gens d'armes dudict sieur de Téligny qui estoient las n'en tinrent compte, et se voulurent coucher à la bw^oise; et eu despouiUèrent diiiant qu'i|s
n'avoient garde. Et sur la minuit vinrent donner quatre cens piétons avec ledict meusnier tellement qu'ils en tuèrent beaucoup, et les deffirent tous ; et y feust bien fort Uessé et prioa monsieur de Téligny et phisieurs autres. De làquelle chose feust fort desplaisant le roy Louis quand il le sceut ; et aussi feqst monsieur de ^ dan bien délibéré, si le roy eust voulU) d'en Caire une bien grosse vengeance. Nous laisserons ji parler de ce propos, et retournerons au Jeuaç Adventureu^ qui s'en va chercher adventure.
CHAPITRE XVIIL
Goinroent le Jeune Advenlureux , trob mob après qn'O fcnsi marié, priol ooagé du n>y touis, de M. tfànjotiltimw «m maistre, pour aller veoir les guerres ^Italie,
Le Jeune Adventureux vouUust aller de rechef en Italie; et print congé de ses père et mèfo. qui s'en pial contentèrent, et s'eiot vint vers le roy etmonsieurd'Angoulesmeson maistre, leuif demanda congé pour aller eu Italie, lesquels luy accordèrent. Et s'en alla et passa les moQts, ^t tout plain d'autres jeunes gentibhommes qui avoient été nourris avecqueis luy : aussi fist la bande du sieur de Sedan son père, laquelle estoit de cent hommes d'armes que menoit le vir comte d'Estoges, les mieux équippés que jamais je visse, iesqueb passèrent avecques lui et prindrent leur chemin au mont de Cenis et par la Savoye. Et pour vous dire quelles gens estoient les cent hommes d'armes dudict sieur de Sedan, je vous asseure qu'ai:^ passera Lvon ils estoi^t douze cens chevaux de co^ipte faict» et y avQit tds cinquante hommes d'aripes en ladicte bm^ide qui estoient suffisans 'pour mener cinquante hoDpaes d'arme^ aux champs; et prindrent lex^ chepiin par la moptaigne de Cepis et par la Silvoye pour ce que c'estoient les meilleurs logis^^ Et de vous dire de {a façon deç monts, je n^ea déporter^y, pour ce que trop de gens les OQt veus, et pour ce aussy qu'il y a plusieurs pa^ sages, tant par le mont Genèvre, (e mont ^utn Bernard, le pays des Suisses, lemopt Saial-Gotard et Iç pays de la Provence^ JUe Jeune Adr ventureux, passé les monts, v^^t è Tupa oi^ trouva monsieur le grand-maistre Chaumonl d'Amboise son oncle, monsieur de Nemours et aultres qui luy fisrent merveilleusement bomie chère et bon recueil, ^i après avoir esté là um temps, ne s'y^ youUust amuser ; ains ^ partît
CHAPltRE XVin.
iv«cf» to éent hotibnéfl d'armes de la b^nde
de m pire et s'en i^lnl dedàBi^ Yéroniie ttU
isrviftie Peinpei'etlf Maninittian; Ik où trompa
MM MËete TiAe de Véf onne révesqtie de
OMtaflee» tMbtetiàtlt t>oiir l'empereur, lequel
««bail dedans le chasteau de l'empereur et foi-
irt iPttte là mnnttk^ d'atliMeiie, tant de la fon-
ireéOMM depaixlrea. Et eatolt monaîetir d'An
Airiiâtt&t (éniral pour les FràtiçoISf tin bon et
fMttâiVatter, lequel avdit faiet de fbrt bel-
kftdKMi m royantiie de If aples ; et avoit trois
mile lipaipob logés à ta citadelle de la Tille.
£t qoaodl^ itoit fiinlte de payement aux trois
Btttoist MniQlr les François, les Espaîgnols
eilitM|aeBit8j flvoitdegros d^ats entre etlll;
et ayveopoarone semaine la place de Yéronne
trois foispléepar les lansquenets, tellement que
tOQs tesoptaines étoient bien empeschés à y
m^orik* Et n'y avoit pas long-temps qu'a-
friiflff leateoftiit général pour l'empereur un
Mitf toD)»gûon nommé le prince de Anhalt,
i^odaToitfaictde merveilleusement bdles cho-
t&ct entre anltrestine retraite, les François et
NnMyKAetsavecques luy , lesquels il menoit,
H^Msqne je ris jamais faire contre le
llÎMietYé&itiens qui estoient plus forts que
llfffetteftis etneFosèrent oncques assail-
iNMiMh (thine de Yéronne. Et après luy
^teiaÉlttirdeHœttx, lieutenant général pour
Npifr, ieqoel feust prins par les Yénitiens;
•Wtt («té pris ton peu devant le marquis-
Wiltae tt monsieur de Bonivet qui , depuis ,
••ttulial de France et est mort à la jour-
••Pfcvte, ertx estant en chemise de nuit à
•WtFftcafllcgroslKïufg. Et estoif messire
JIS Grtlty à Vicence, qni cstoit lieutenant
PMdâ tèMtiens; lequel à présent est duc,
•WJffifyfcîsoit debellesappertisses d'ar-
■*•<% en ce tems, fi juin 1510, feust
pMHhieatinomméMontcelle, qui est une
^kle assise en hauH lieu, laquelle fëust
P*MN»letisenicnt et à peu de batterie ; et
l*tah les àftlHeries de l'empereur et du
^WMI^ ^JMjuellestiroientdubas enhault;
HÉU Ji^^' ^^^ ^ l'emperetir tiroit plus ^^ff^4!tÉ ttff. Et fctrent mis en pièces
fSé^
S^jit^i- ^stoief^t dcdatis ; e( n'y àvolt point ^^JitefrrfB dedans, fors tous vilains, les- ^t^^^Utt^titn prtndrent. Et huit jcmrs «,^»lé (vrinsLIgoaguei belle petite viile, ^> ^ y leosl laissé dedans, pour ce
qu'eUe estoit d'impottanée, en gamis^a^ monaietir de la Crone, lieutenant de monsieur de DttuolS) avec sadicte bande ; et uii o«pitaine dt piéton, gentilhomme à monsieur de la Palioë, nommé L'erisson, et son lieutenant nommé la Romagière , gentilhomme d' Angoumois , avecques mille hommes de pied, demeurèrent en ladicte garnison* Or, retournons à ce qui se Saict en France, et laissons à parler dp YAt^nne pour lé présent.
CHAPITRE XIX
Comtncnt, en ce tetnps-Iâ, la sœur de M. de Foii , duc de WénHmrs, feust doonée en mariage au roy d*Aitagon et tint a Savonne -vers le roy de France, et de la paix que fisrcnt ensembie, qui ne dura guères.
En ce temps (en 150T) fetltent envoyée arttbassadeurs par le roy d' Arragon vers le roy de France estant en sa ville de Blois \ et avoit à nom l'un des principaux ambassadeurs lesietor dom Diègue, espaignol. Et fëust faict le mariage ; dont prindrent seureté lesdicts ambassadeurs, de la sœur de Foix, duc de Nemours, laquelle s'appelloitmademôisdiedé Foix, niepce du roy, et fille de sa sœur, au roy d'Artagon, laquelle estoit bonne et fbrt belle princesse, du moins éllen'avoit point perdu son embonpoint; et feust fiiict entre lesdicts deux roys tm gros traité et bonne paix. Et après feust regardé qu'ils se verroient ensemble à Savonne, là 06 le roy Louis l'alla attendre ; et y envoya ledlét sieur toutes ses galères, qui estoient audict poil dudict Savonne et en la coste de Provence, à rencontre du roy d'ArTagon leqtiel vint à gros triomphe luy et la rôyne sa femme, soettr de M. de Nemours; auxquels roy et royne ledict roy Louis fist merveilleusement bon recueil et alla au devant d'eulx sur le bord de la mer. Et après le recueil et bonne amitié faict entre les deux^princes, ledict roy Louis priAt la royne d' Arragon, sa niepce, et k mist en croupe derrière luy et la voullust porter jusqdes M logis. Et là estoit M. de Némottrs son ft^èrOf d«h quel]elle ne tint pas grand estime. Dé i(uoy le^ dict sieur luy en sceut bien dire quelque chose; et après que ièdict siemr de Nemours eust ap^ pcrceu sa contenance, ne tint grand compte d'elle, et se partirent assez mal Fong de l'aultre. Ejt, après tout ce fhict, les deux roys fisrent grosse alliance, et receurent la sainte hosfle ansanUe, en conârttiàtlon de là pAix ; et ia.
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partirent Tun de Taultre en bonne paix et amitié ensemble, laquelle ne dura guères; et la cause, je la diray cy-après, qui feust après la journée de Ravenne et la mort.de M. de Nemours.
CHAPITRE XX
Coromeot le Jeone AdTeotureui se purtist de Véronne et vint à Parme, à rentrée du grand by ver, vers M. le grtnd-nuiistre Ctjaulnont , et comment ils meiioient leurs armées et artillerie durant Icdict hy ver.
En ce temps (1510), ouït nouvelles monsieur le grand-maistre que le pape Jules marehoit à gros effort. Et estoit au commencement de cegrand hy ver. Et marcha jusques à Parme ledict grand-maistre et tous les princes, comme M. de Nemours et aultres. Là, iist assembler son armée, tant de gens de pied que de cheval, et Tartillerie \ et trouvoil-on grandement difficile de pouvoir mener ladicte artillerie ; car les neiges estoient de la hauteur d'un homme : et pour ce le maistfe de Tartillerie, qui avoit nom Pierre d'Ongnots, Gascon, et le capitaine PontereusL et un charpentier nommé Lubin, les plus experts autour de Tartillerie que je visse jamais, regardèrent ensemble, et trouvèrent qu'elle pouvott se mener sur traisneaux par dessus la neige, et la désaifuter et remonter ; laquelle cbpse feust faicte. Or, cependant que toutes ces choses se fEûsoient à peine, le Jeune Adventureux qui estoit à Véronne voyant qu'il ne faisoit rien, laissa la compagnie de son père, et, avec dix ou douze gentibhommes s'en vint à Parme, là où son oncle, monsieur le grand-maistre y estoit et toute la compagnie, lesquels luy fisrent merveilleusement bonne chère. Et quand il feust là. tous ensemble advisèrent de dresser les affaires du roy, comme vous oyrés cy-aprez. Et en ce temps feurent faicts deux camps pendant ces intervalles, lesquels estoient foicis de neige, en la place dudict Parme ; et feust Tung des combattans le sieur Peralte, espaigool qui estoit du camp du pape, et l'aultre le sieur A'dano, aussy Espaigool tenant le parti des François; et feust le dict campCedct à cheval à La Genette, et y feust merveilleusement gros combat: et y vint ledit sieur Peralte merveilleusement bien en ordre sur le camp, aussi commandé le pape qu'il y vint bien accompagné, comme il y âst ; aussy y estoit le sieur Âldano du costé des François.
Et feurent tous deux fort Uessés tellemaat qu'il les fallut despartir ; et s'en retournèrent sans accord ensemble et à leur grand honneur. Huict jours après, viodrentdeuxAlbanois,riiog du pape, Taultre des François, armés de toutes les pièces à l'albanoise, l'estradiotte à la manche et le chapeau au poing ; et, pour vous dire ce qu'ils firent, l'Albanois du pape courut sur l'aultre, et luy faulça l'espaule. L'Albanois françois, quand il vict ce, ^rint son estradîotte comme une javdiae etbouttaaa la gorge, et toujours le poursuivist, tellement qu'en la fin à grands coups de myasse le tua ; et £eust grand dômmaige, car ils estoient estimés tous deux gentils compagnons entre les Albanoîs.
CHAPITRE XXL
Comment le Jeune Adventureui fist une bande de cent chevaut adventuriers et tout plaio de gcmibboiDiiies qui vindrent avecques luy; et oonoeot larmée de Pamw partit pour aller bccourir La Mirandole que le pape iules teooit assiégée ; et de la mort de M. le grand-maistre diaornoiit d'Amboise
Après toutes bonnes chères Cuictes, monsieur le grand-maistre Chaumont d'Amboise, M. de Nemours, M.^ de la Palice, et le sieur Jean* Jacques se partirent de Parme pour tirer à Corrége. Le jour que.les François partirentdc Parme et leur artillerie avecqucs eulx, par ces grandes neiges ne fisrent pas grand cb€»nin,et se logèrent de bonne heure. L'année logée, monsieur le grand-maistre, qui estoit homme joyeux et ,1e meilleur compagnon du monde, commença, contre M. de Nemours et autres k ÙLire un tournois à pelotte déneige; et s'é* chauffa le jeu si fort qu'à la fin y eust quatre cens hommes d'un costé et d'aultre ; et en la fin, de peur de débats, leur convint de partir ; et y eust monsieur le grand-maistre un coup de pelotte sur le nez, où avoit une pierre de^ dans qui luy fist grand mal et luy dura jasques à la mort, comme vous sera cy-après déclaré. Le lendemain. Tannée print le droîct chemin de Corrége pour aller accourir La Mirandole que le pape Jules tenoit assiégée ; et ce jour convint passer un pont, là^ù un capitaine nommé Richebourg et la bande de M. de Molart eurent gros desbat ensemble ; et, sans l'Adventureux qui se vintjetter au milieu, yen eust eu beaucoup de tués; car les maistres iay vouloient bien &ire plaisir. Et après, au mesme
CHAPITRE XXJ
poDt 00 lefldiets piét<His avoient passé, le demeonni de Tarmée y passa; et -quand tout feustpasé, ledict Adventureux retourna vers lejioot, oà trouva nKMisieur le grand-maistre toinbé m Feai)», armé de toutes pièces ; et sans lu? et autre gentilhomme nommé Fontaine, Il esteit noyé. Et veulent les aucuns dire qu'il s'y escitfafia tellement qu'il y gaigna la maladie dont il moimit peu après ; mais je tienâ que QOQ, et^ sa mort luy feust advancée d'une autrenvte; car le soir, luy arrivé au logis, la belle fiètre le print, et F armée tira vers Corrége ; et se ûsoit mener ledict seigneur en un traisoeau coauneim cabinet ; et alla jusques à Corrége et toute Tannée, là on le comte et la coœtesse, qoi avoit nom madame Genièvre de Corrége, fort honnestedame, fisrentun bon recueil à toute la compagnie, qui feust mer- TeiUeitfeoKQt homieste ; et arresta Tarmée en trèshame chère trois jours, attendant la guélûoodeiDonsieiff le grand-maistre quiestoit fiMtmalade. Nonobstant ce, feust advisé que ponrceqneTaffaire du roy requéroit grande diBpiitt, qu'on feroit marcher l'armée. Et iMiOaieÈeisiear tonte la charge au sieur Jean- Jac^Rsltitulce sans la bailler à aultre, et ^Œwa à Corr^e. Et ne vouUust le Jeune ^*wWwwn demeurer avecques luy, pour • fie n'estoit ne bon médecin ne bon chi- ^'^^•jià-soit qu'il luy faisoit bien mal de "ta^iw bon oncle. Et quand ledict sieur vist V*8«»|iuvo!t le retenir, luy dit en pleurant : ■Adieu, non nepveu, on m'a advancé ma ■J*t; J8 ae vous verray jamais.» Et le confor- ^fe famé Adventureux le plus qu'il pouvoit. Ikalftâ se partist de luy avecques sa bande de ^i**! adventoHers , et quatre jours après "■"Wldict sieur grand-maistre. Et feust ** pafc perte ; et veulx bien luy donner ^8w»»çie c'estoit le plus sage homme de ''*(9^wtOQ( estât que je pense jamais avoir veu, ct<Kk phs grande diligence et plus grand esî^&6iei, rarmée «e partist, et s'en vint à ■•^^ tirer à La Mirûdole et combattre le WKltt Vénitiens.
CHAPlTftE XXII.
XVI» 8IKCLK, Chroo. et Mém.
Comment le pape Jules prini La MlràiNlole a^nt que le Mcoars < des François y fieusl venu. .
Le pape Jules voyant le grand hyver, avecques le conseil de quelques Espaignols qui estoient avecques luy, pensant que le roy n'eust point sitost son armée preste, et que La Mirandote qui estoit à la comtesse de Mirandole, fille du sieur Jean-Jacques, n'estoit pas prenable en temps d'esté, sinon en temps d'hy ver et de gelée pour ce qu'elle se fioit au marescage, et qu'on ne la peut approcher durant ce grand hyver, y vint mettre son siège et fist la batterie : et se faisoit mener le pape en un traisnean comme un cabinet. Et estoit dans ladicte ville de Mirandole la comtesse et quelques gens d'armes françois ; et en ce temps la ville ne valoit rien, car la muraille ne pouvoit rien résister contre l'artillerie. La batterie y feust faicte ; et la ville voyant ceste grande bresche et que tous les fossés estolent gelés et qu'il n'y avoit point de remède, se rendirent par composition, chascun un baston blanc à la main et la comtesse aussi. Et feust toute pillée la ville ; et perdit ladicte comtesse tout son bien et s'en vmt au camp des François, dont le sieur Jean- Jacques son père qui estoit chef de toute l'armée feust fort marry et couroucé. Et partirent de là pour aller prendre une petite ville et place assez forte, qui se nommoit La Concorde, appartenant à ladicte comtesse, que quinze cens Espaignols tenoient, et y mirent les François leur siège.
CHAPITRE XXIIL
Comment La CooDOitte lieiist prises que les Espaignols fenôleut; et comment tous ceux dedans feurent tous mis en pièces j et de la prise de Jetian Fol Uanfiron.
(1511) Le camp du roy et son armée estolent açsez beaux, comme vous pouvez avoir ouï conter par cy-devant ; et y avoit de bons capitaines et, entre aultres, sept mille Espaignols qui leur estoient venus de renfort avecques la bande de monsieur de Molart et dé monsieur de Richebourg , qui estoient gentils compagnons pour l'assault; et pour lansquenets avoit le capitaine Jacob Ferremus avecques sa bande, lesquels estoient aussy forts gentils compagnons, pour aussy peu qu'ils estoient. Et ne
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pense jamais Avpiir v^n »rmée plus délibérée pour le nombre de gens qu'ils estoient, et plus nette. Et viiMlront à deui miltesprès de ladide Concorde; et, avant que de TassaiUir, feust envoyé un comnûssaire de r^rtUlerie qui avoit nom Lubin, lequel avoit esté autrefois cbar^ pentier , fort bien soy çonnoissant en Tartillerle ; et le Jeune Àdventureux estoit avecques luy. Et feust ledict commissaire frappé d*un coup d'arquebuse à crochet en devisant de Tassiette de ladicte artillerie, et en moprut huit jour^ après àHostilia. C^ f^ict, Tarméç partist et vint mettre le siège devant; et f^mt Fartillerie assise par Pierre d'Ongnots, lieutenant en rartiUerie de M. TEspy çn Italie; et ladicte artillerie mise et assise près de la ville, sans gabions ne tranchées, commencèrent la batterie à huit heures du matin, ci trçs rode qu'ils voulurent parlementer. Laouelle chose voyant les adventuriers françois et (e^ Espaignolf, donnèrent Tassault sans brescbe, là où avoit un fossé de deux picques de hault ; et gaignèrent la ville du pre: mier assault. Et après entrèrent entrep^edés au chasteau, là où de oompte &icty eustueuf cens hommes tués, sans ceux qui furent prins^Et après la prise de ladicte Cpncorde, feust rendue La Mirandole au sieur Jean-Jacques, qui la rendist à sa fille ; car ,1e pape s'estoit retiré à Rome, et son armée vers Ferrare, laquelle les François poursuivoient. Or en cf;^ poursuites se fisrent beaucoup de belles choses et escarmouches, et entre aultresupe que fist le J^une Adveutureux et monsieur d'Humberçourt, où feust pris Jehan Paul Manfron, homme ancien et maigre, et l'un des plus estimés de tous les Vénitiens; et feurent deflaiots avecques luy cinq cens chevaubL, et feust amené au camp, et de là en France, lequel fit la plus triste raine que jamais je visse.
CHAPITRE XXIV
Gomment, après la prise desdictes TiUes, les deux armées se Tiodreot loger au Bondie vfe-à-Tis rune de raultre, et m parcquèreot les Françqii k. uDiraict de fuicoa prts des gens du pape et les Vénitiens, et y feurent quatre mois, sans autre tort que leur camp. Comment le duc de Ferrare amena flonarUUerîe, et priocipaJenieiit une pièce qui se oomroolt le Grand Diable, à un village qpi s*appek)it fliospitalet, et qui battoit dedans le camp du pape el des Vénitiens; et de la situaUoQ de ladicte ville de Ferram et de risle; et des bonnes obères qui se fisreni durant oe lempfi ^vec le d<ie çt ladiicbesse dudict Ferrare.
L'armée du pape s'en alla loger devers les f rancis au BoncÛn selw le lac, et aussy fist
c4l^ i^ Fr^ofOf» à uA dami qoirt di ii« fm d'miUf itsse? prè« de F#rrare, et ne bHÉ que traverser le lae ; tellement que, poor In douter et ipeoiivéniens qui en pouvoioitailfir i^r jp^rne|lement, forti Aèrent les Fnnfoitlav campi aq^sj fisrefit tes aultres le lev; etaiof demeurèrent les ungs devant les «^ohns, tm joiirs escarnmudiaqt t4nt sûrrongrtiillimi sur les l^ieos. E)t dura ceste manière de M durant ce grand byy^ six moisentien;i% tre autres choses fist une entreprise de la Palice, lequel n'estoit pas encore chai, fors simple eapitaioa» monsieur d'Hoir bercourt, et le Jeime Adyentureiix aveequcta cbevaulx adventuriers, par les bonaei pfm qu'il avoit, lesquels furent advertiscûBUMotm
commandeiir de Rhodes, espaignol, B«è frère Liennard» lequel avoit faiet lui tmr cois toutes hi cruautés qu'on sçaorak khi auprès de Garillan , et (purent lesdicusipilk nés advertis comment il estoit en utfiMÉt av^qu^s huit eeQs chevauli, pour fflÉ fil une entr^ise sur le camp des Frao^fttW dicte cassine où il estoit estoit tonte enviiMil d'une muraille et d'un grandfosséplemif (mI où, à UQ point de jour, les François se vùM mettre devant la porte où lesdicis V«iÉf montoi<Hit. Quand toute la geodaiiaerie i# çoise feust ainsy rangée devaiit ctite p* feurent coutraints lesdiets VénitieM pi«l* ; travers euût là où ieurent tous tufa etp*' Et après avoir esté battoi, lediet frère Ul| nard feuat tué par un page» qui feust im|M malheur pour leur camp, pnneçekM^' messire Andr^ Gritty, chef des ¥éDitiP»«<* duc d'Urbin pour le pape, qui estoientkita chefs géuérauJi ; car Us n'avoic^ ph^ ^ homme de guerre que tay. Et amy to •» belle ^trepr'iaele duc de Ferrare, à oft "■ qui s'appçlle La Bastide, la où tesm^ W mi* eu {]4ècea ceuh^ qui ^toient àeà»^ fiûct, le d\ic d^ Ferrare vint voir unjflflP**' camp des François ; et y veooit ^^^f**]? ppuvoit 49unemeot vmûr, ear ileW*»^ milles près, et estoit le Pô entra denx.toJ*' entre les aultres vint au camp des Franco^'* feust regardé qu'ils pouvoient fe*re *^^ de mal au camp du pape et des Vénitiens. « mist une bande à un lieu qui s'appeDe THosp^ talet, et sur le bord de l'eaue de son co6té^ outre une pièce qui s'appelloit le Craw-
Itsiij
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DiaUe, là fto belle qtie je vis jamais et qui tiroit le oieax, ft qui Ëiisoît mervelIIeQsetnent gros ennuya leordîct camp, et leur tua beaueaof de gow. Toutesfois ils n'en délogèrent pàA, elfearent là encore nn temps î et feurentft toosles Tttigs devant les autres Tespàce de jà loois; et aîloledt les Prafiçois, de trois jours tt trois joofs, éolx rafreschir et reposer de- &n8 h viSe de Ferrare, qui e^tott la plus belle vfflc de guerre qui feust en la chrestîenté ; et ayoHgaigûéJedict duc de Ferrare, une galère sur le Pô.fcqoetie e«toit véntie pour le prendre, fort bdie galère appartenant aux YénitlKQSfbienganàe de tout ce qu'il leur Moit. 1^ dodiesse de Ferrare estoit fille an pape AleiaiMlre, et sœur du duc de Valentinois, duquel rM ly ey-devant parlé, et estoit une {iriaeeaw de Ibrt bonne chère/ et fort bonne FnaiGÉe; et la grande chère qu'elle fkisott ftjre fta FFançois en bagues et festins, n'est («iéftiinef. Ledn<; de Ferrare estoit un fCBtil pfatce, hoteme de guerre et de bon entnteitt et hatd^; et prenoit tout son paésefeafliftiilrciee à fondit de rartiHenè, reià- (Mtréfftttter; et n'y avoil fondeur des fkoàp id H lûieux que hy. Et en ay veu iHtràttri audiet dnc, dedans deut granges JtoIttfaeBûs grosses pièces, et cfoy que tous tafAMMd'ltaBe ensemble n'en àToient point tattlkâi beDe aftillerie que luy seul. Il avott Mlfiioges: Ftine eStoit là où on Ikisoit la Mem,îaaltre là ou on faisoit le^ moules, et fiflKtiA <m fitisoit les afiuts et les foues.
CHAPITRE XXy
Ai|«pe et d«8 Ténitieitt se parllreot pMr * !*^yfw*»tpe> ^ coromeot rarmée des François les
(NW ll^er feust passé et que vint vers 2^4f Èttï», Tarmée du pape et deô Véni- *W*ft»miençaà arroyer et desloger, pour ^|^t|6Bobloûgne la Grasse ; laquelle Farmée ^Iteois noursuîvit tousjours pas à |)as, JjW li fflei «é pourroient trjmver en lieu ^•Art, pour euht donnei* le combat, la- ^Atefetist impossible. Et allèrent tous- J^'^^J^îinûcficïchant, et de fort en fort, dîssi- '"'^teei combat, qui fkschoit tout plain de S^^Hea qui y estoîent que la chose ne s'^^WgWl plus tort. Et feurent un jotir ^rès
I un lieu qui se nomme Villefranche, qui est un \ lieu fort où autrefois les li^éniliens avoient for- I tîflé leur Catnp^ éi là âsrent semblant les gens du pape et les Vénitiens de venir sur les François, leÉfqiielâ, ^tis point de faulte, cuidoient avoir là bataillé. Et falloit passer une petite rivière, et penSoient lesEspaîgnoIsque les François n'Oserolent passef Sans faire pont. Toutesfois, aVècqueS la bonne volonté que les François avoient de bieh faire, passèrent la rivière tous en Ordre, en f eàùe jusques au col, là où le capitaine Molart et le capitaine Jacob prièrent le Jeune Adventuredx Se vouloir mettre à pied avecques eillx, de qu'il flst ; et bailla son cheval oultrcf, et flst couper son ^ye jusqués à la ceinture, et se mist à pied âvecquès èuk. Et marchèrent tout droict aux Vénitiens et Espaîgnols, lesquels ne les osèrent attendre et se retirèrent dedans leur fort, pensant qu'après bôiré les François et les lansquenets les dévoient suivre. M. de Nemours et le sieur Jean-Jacques, qui ' estolent chefs, arrivèrent éh céS intervalles, et flsrent retirer leurs gens. Et vous asseure qu'il faîsoît fflérvellleusemeni b6n veoir d'tin costé et d'aultre. Et là eust le capitaine Peràlte, ^i avdit combattu à Parme, la teste emportée d^un cmip dé cànon. Et âvoît stlOrs tlné dheStte d'or au col, et après ce, \th édvénturier frauçols ftlla quérif là chesne et la teste.
cKtAMTftB txn.
Commeal ka Prançois ga^mèreiit lattetaUedetaiit BotdoqgDe, contre le pape et les YéniU^ps; et copnment la Yffle se reodfel à eulx.
Les f rançoîs et le sieur Jean-Jacques qui estoit leuf chef général, voyant qu'en plabi ciiamp farmée du pape et des Vénitiens ne les osoit attendre s'il n'y avôit fort entre deux, se logèrent à un petit pont près la ville de Boulongne, du coSté deçà, et l'armée du pape et des Vénitieris IBStoît odltre ledict pont ; là 6ù vindrent deux mîHe cinq cens lansquenets de Véronne, de ceull de f empereur ati secotn^ des Ftançols, ^'âmena messire Georges dé ftonâperg,* gentil capitaine , lesquels arrivèrent sur le soir, dont le lendemain au mathi les François, de bonne heufe, commencèrent à passer le pont. Et incontiûenl que léuts ennemis les vîsrènt, se toisrent en faîte à p^Û de Combat : et vouloient àauvef leur attifierie dCdaûS les ïbôûtalgnes ,
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laquelle feustgaignée; et suivit le jeune Adventureux avecques ses gens un capitaine qui avoit tué assez meschamment en ung débat M. de Miîaut , et deffist le Jeune Adventureux tout plain de leum gens es montaignes. Le demeurant de la chasse feust du long le grand chemin romain, laquelle dura quatorze milles jusques à un lieu qui s'appelle Castel Sainct Petro. Et qui eust eu affaire le long de ce grand chemin de hardes, malles et aultres bagages, il y en eut trouvé assez; car tout leur bagage y demeura, tant es fossés de la ville que sur le chemin. Et fist-on un gros gaing ; et, pour ce qu'il y eust tant de mulets prins dedans les fossés, sur le grand chemin et aultre part, feust nommé par les François la Journée des asniers. Et après tout cela fiUct, la ville se rendist à la volonté du roy et commencèrent k crier : France et Seghe ! qui sont trois seies en un escu, que portent les Bentivolles pour leurs armes, lesquels veulent dire que la ville leur appartient. Et la rendist le roy entfe leurs mains, de laquelle chose se contentèrent merveilleusement bien du roy. Et après ce, l'armée passa tout oultre sans s'arrester, jusques au susdict Chastd Sainct Petro; et là feurent ordoqnés gens pour suivre ceulx qui s>Jifuyoient jusques aux Alpes de Boulongne, qui sont montaignes, et un chemin fort mauvais et rude, et de là l'armée se retira de Boulongne. Et quand ils feurent arrivés et qu'ik eurent mis les Bentivolles en possession, commencèrent à battre le chasteau, lequel an bout de douze jours se rendist. Or, il y avoit en la ville de Boulongne, dessus le portail de la grande église en hault , un pape de cuivre tout massif que le pape Jules avoit feict feire, lequel, estoit grand comme un géant et se voyoit de la place de la ville. Les Bentivolles ayant dépit de cela, lui attachèrent des cordes an col, et à force de gens tirèrent en bas et luy rompir^t le coL Et commença à jurer le sieui" de Bentivolle à M. de Nemours et au sieur Jacques qu'il feroit faire un pet au pape devant son chasteau qu'il avoit faict à Boulongne ; car incontinent il le fist fondre, et en fist &ire un double canon, lequel en dedans six jours tira contre le chasteau. Cela tout faict, Boulongne et le chasteau et toutes leurs appartenances et appendances rendues à la volonté du roy, il les remit aux Bentivolles. Après, l'armée se partist, et s'en retourna chacun en sa garnison pour
ce que le roy avoit commandé qu'on ne passa&t pas oultre ; et feust baillée à messire Georges Fronsperg une double paye et le renvoya-on à Véronne de là où il venoit. Et pour ce qu'il ne se faisoit plus rien en ce camp, le Jeune Adventureux voullust retourner à Véronne ave<c eulx ; et trouva M. d'Ars, M. de Rœux et la compagnie de M. de Sedan. Et se fisrent encore durant ce temps qu'ils estoient à Véronne , plusieurs belles escarmouches. *
CHAPITRE XXVIL
Comment le vke-roy de Napics et le comte Pedro Navarre Tinrent mettre le siège devant Boulongne, «t commem les Friuçdit le deffendirent.
Peu de temps après que l'armée des François se feust retirée, se ramassèrent les Espaigôols et les gens du pape en la Romagne dont estoit chef le vice-roy de Naples dom Remo de Cardonne; et avoit avecques luy le cçmte Pedro Navarre, petit homme maigre du val de Rancal, lequel avoit faict beaucoup de belles choses sur les Turcs et au royaume de Naples; et homme ingénieux pour prendre places et les defTendre, et s'entendoit aussy pour faire mines et contre-mines ; et estoit capitaine général des gens de pied espaignols dans l'armée da pape« Et du costé des Vénitiens estoit chef messire André Gritty. Or, ce temps pendant, le roy Louis envoya à M. de Nemours la puissance générale sur toute l'armée et pour estre gouverneur de Milan. Lequel assemblement desdictes deux armées par luy entendu, fist diligence d'assembler la sienne ; et, en temps qu'il Fassembloit, envoya dedans la ville de Boulongne M. de Lautrec avecques quatre cens hommes d'armes et lecapitaine Jacob avecques ses lansquenets qui estoient mille; desquels quatre cens hommes d'armes estoit la bande du sieur de Sedan, que menoif le vicomte d'Estoges. Et fisrent la plus grande diligence qu'ils peurent; et en estoit bon besoing, car ils n'y feurent pas de deux jours arrivés quand l'armée du pape et des Vénitiens y arriva devuit ladicte ville, là où commencèrent d'abord à faire une merveilleusement grande batterie et mines, tellement qu'en deux jours fisrent une bresche pour entrer cinquante hommes de fi*ont. Et donnèrent l'assault au costé où estoit une chapelle où avoit desjà quatre enseignes dessus, quand Brisson
(dont vous ay cy-devant parlé ), porleur-d'enseigne de M. de Sedan, avecques son enseigne et quelques gens d'armes qui le suivirent rebouXU tousceax qui estoient jà là-dessus; et croy que sans luy la ville estoit en grand daoger d'estre prise. Et fisrent tellement les lansquenets et autres qui estoient là que ledict assault feost reboutté. Laquelle chose faicte, à Farrivée de M. de r^emours qui s'approchoit se levèrent iesdicts £spaignols pour ce qu'ils n'estoîent pcMnt assez forts, et se retirèrent bien airant en la Romaigne.
CHAPITRE XXVIII
rnnwfnl moarieur de Nenioars assiégea Bresse , laquelle il pffint; et de la grande occision qui y feust foicte.
Après que l'armée du pape et des Vénitiens se feust partie de devant Boulongne, M. de Nemours entendit comment la ville de Bresse s'estoit révoltée pour les Vénitiens. Et estoient bien dedans quarante mille hommes, dont estoit chef Jean-Paul Ballon et le seigneur Mercure avecques ses chevau-légers ; et voulôient faire batterie contre le chasteau, lequel tenoit encore pour le roy de France. Et estoit dedans Henri Gonnet, gentilhomme gascon, capitaine dudict chasteau. Toutcelabienentendu,ledict sieur de Tiemours partist en diligence avecques son armée et les gens d'armes qui estoient dedans Boulongne, et, en son chemin, près IsoUe de rEscai^, rencontra une bande de Vénitiens, laqueOe ildeffîst et mist tout çn pièces, tousjours^ sans perdre de temps, marchant vers Bresse, où arriva à un soir ; et, en lieu de faire batterie contre la ville, fist monter toute son artillerie dessus les tours du chasteau pour battre en ladictcr ville. Or, les Vénitiens qui estoient dedans la viBe craignoient ce que les François fisrent, c^est qu'ils n'entrassent du chasteau en la ville ; et, pour ce, fisrent un petit rempart entre le chasteau et la viDe. Toutesfois le lendemain matin M. de Nemours, lequel estoit bioi adverty de tout cela, se mist à pied, et toute la gendarmerie françoise et lansquenets mesiés ensemble en bon ordre, enseigne despioyée. Et entrèrent par ce chasteau, et trouvirent auprès du rempart, devant le chasteau, une abbaye où estoient quinze cens arquebusiers qui les battoient aux flancs ; laquelle fevst emportée d'assault, nonobstant qu'il y eust
CHAPITRE XXVII
beaucoup de François tués et blessés, et, entre aultres, un gentilhomme gascon, cousin de M. de Nemours, qui y feust fort blessé, tellement qu'il en mourut. Et n'en eschappa pas un de tous ceulx qui estoient en ladicte abbaye qu'ils ne feurent haschés et mis en pièces. Et de là, tousjours poursuivant leur fortune, passèrent rempart en dépit des ennemis, lesquels fisrent quelque peu de deffense; et les rompirent et commencèrent à fuir; et eulx entremeslés avec les François entrèrent pesle mesle dans la citadelle, tellement qu'il y eut quarante mille hommes tués, et toute la ville pillée et mise à sac. Et &ult que je vous die que j'estimois Bresse une des plus puissantes villes, des plus fortes et des plus riches qui feust en toute l'Italie* Et y eust tel gendarme qui y flst tel gaing que lui et ses enfans s'en sentirent toute leur vie. M. de Nemours n'avoit point oublié à mettre quatre cens hommes d'armes à la porte de Venise, pour ce que, quand les Vénitiens visrent la journée estre contre eulx, fisrent ouvrir la porte pour fuir ; lesquels feurent tous prins et tués par la gendarmerie qui les attendoit à la porte.
CHAPITRE XXIX
Comoieot, après la prise de Bresse, monsiear de Nemours entendit que les EspaignolB s'assembloieDt en la Romaigne, et comment ils se vinrent parcquer les uns les aultres k Ra- Tennes.
M. de Nemours après la prise de Bresse feust adverty que l'armée des Vénitiens qui s'estoit levée devant Boulongne la Grasse s'estoit renforcée des deux parts, et qu'ils marchoicnt droict pour tirer le chemin de Ravennes ; laquelle chose entendue par ledict sieur de Nemours, incontinent à diligence fist marcher son armée et lui fist foire si grande diligence pour venir devant ses ennemis à Ravenjaes qu'il n'y eust vivres ni auhres choses qui le peussent servir. Et quand une bande de Vénitiens qui estoit sur les chunps vist ce, se jetta en la queue des vivres et les détroussa ; par quoy le camp des François en eust très grande faute. Et en ce même ordre les François arrivèrent devant Ravennes, là où ils misrent le siège et fisrent une batterie qui ne feust pas grande, car ils ne battirent que deux heures, où feust blessé M. de^l'Espy, maistre de l'artillerie du roy de France, et en mourut tôt
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après, dont fetist grand dommage, car il estoit homme de bien, et fort eongnoissant en ee meatiét; Et htèoiitlnem après làdicte batterie faite, donnèrent Tassanlt , et lotirent reponssés , et sootim-em bien les Espaignolé et les gens dti pape. £t fen^ tué andiet assâtilt le gnidon.de M« de Sedan, qni se nommoit Gratien d'Amandalis, gentilhomme de^ frontières de Kararre, gentil compagnon ; et fenst anssi blessé M. de Chastilkm d'tfn éotip de hacqnebntté en Tespacde, dmit tost après H en motimt. Ledict Assatrit fenst ûôtmé Men tard, droid k l'arrîtét; dn camp. Et «epèhdaht (pie M\(*i àisadtt te dotmoit, tindrent nouvelles à M. de Nemonf^ qne le vice-roy de Waples rt l'armée du pape estoieilt à trois milles de hiy. Cela entendn, ledict sieur de Nemonrs et les cheft fisrent retirer Partillerie et les gens dndlct assanlt. Et, me semble, anssy fiiisoit^l k beanconp de Capitaines, qnè si la ville eost été prinsè, qne e'etist esté la destructk)n des FranCof S ; et n'eussent peu gaigner la bataille comme Os flsrent, car Us y emsent petdu de leurs gens et les atiltres se feuAMM amusés an pillage; caC la rille estoit fort riche, et eussent aussi perdu beaucoup de leurs gens de bien audict assault. La nuit venue, chacun se reposa un peu et deux heures avant le jour chacun commença à s'armer: et fist assembler M. de Nemotirs tous les capitaines tant dé pied que de cheval, et commencèrent à regarder ce qu'ils avoient à faire 5 et feust ad- ▼isé de he point donnet la bataille et de la disaimuier tant que les Françofâ fettssent un peu renforcés ; cm*, en dire le vray , ils éstoient bien Imbles et bien foulés, car il y a voit deux ou trois mois qu'ils ne cessoient de combattre ou donner •isauh, et d'aller de lieu à aultre. Et quand tout feust bien débattu, M. de Nemours, qui ^toit gentil prince, comme (;hacun scait, dit anx eapttainea qu'ih vouloit combattre, et qu'il Moit qil'lb eombattissem avecqiles tuy ; et la raisoè, Q letu* dit, qui esioit teÛè que, quand ores ils no vondrcyient point combafttie, si estoient-ib contraints de ce faire, puisqti'il n'y avoit point de rirres av camp et ne seavoit moyen pon^ en avoir ; et davantage, Partoée des Vénitiens se fenforçôit et venoit vers eubt ; et si les deux armées dd pape et des Ténitiens feussent venues vers eulx, Pune d'un oosté, l'aultre de l'aultre (ils éstoient derrière fvix ), lia ne pouvoient avoir nuls vivres. Cela
dit et conclud, tous les capitaines luy flsrent serment de vivre et mourir ce jour avecques luy. Et vous assetn*e qu'il y avoit en sa compagnie de gens de bien et de gentils capitaines tant de gens de cheval que de pied, et aussy bons que j'en aye point veu depuis. Et éstoient avecques luy premièremetrt M. de Lautrec, M. de la Palice, le duc de Perrarè, lé sieur tfAiègre, M. de Humbe^court, Fonterailles, le baron de Biàrt, le ticotnte d'Estoges, le gt^md escuyer de France^ Galéàâ de Sainct-Séverin, M. de Bayart, M. de Crussol, qui menoitles deux cens archers de la garde du roy, M. de MontoisOn, M. d'Aubigny et plusieiirs autres tant François qu'Italiens, qui seroient long» à vous nommer»
Les capitaines des gens de pied françois éstoient M. de Molart, capitaine général des adtènturiers, M. de Bonnet Maugiron, le capitaitte Georges de Richehoui^, Maulevrier, Grand- Jean le picard et M. de Moncaure, qui menoit les Picards ; les capitaines des lansquenets : te capitaine Jacob Feremus, trois mille lansquenets ; le capitaine Philippe, trois mille ; le grand Fabian , dcut mille ; et estoit ledict Fabian le phis grand et le plus puissant homme que je via jamais , et quelques bandes d'Espaignols et d'Italiens qui éstoient avec eulx. Et comme ils étirent ce faict, M. de Nemours qui Va voit phis qu'un flascoh de vin el un pain voullust .desjeuner, et le despartlt aux autres capitaines, lesquels en beurent et mangèrent ; et éstoient tous armés. Cela faict, les adventureux vîndrent faire rapport que Parmée du pape et les Espaignols marchoient et Venoient tout droict à eulx, et que la journée ne se pouvoît passer sans bataille ; et feust un jour de Pasques. Et lors commenéèrent les François à marcher et mettre aux champs, et ne fisrent pas grand chemin que les deux années ne suivirent Pane Paultre. Et avoit un canal qui s'appelle fe Honco, et se passoit à guet en tous endroîcts. Et avoient là laissé les Èspaignoïs un nombre de gens à cheval de là l'eaue, et toute Parmée deçà; et estoit le comte Navarre capitaine général de leurs gens de pied, et le vice-roy de Naplea chef général de toute Parmée ; et y e»^ toîent le marquis de Pesquière, Antoine de Lève, et tout plaiû d'autres gentilshommes espaignols, qui seroît chose trop longue à voua les tous nommer. Et du côté du pape, le duc
dHfbii, qm Mtoit la ehaf.. Ledtet Pa^ de ^a.^arre avoit hiei fmê sn parc à langue de fer sur chevrettes , et puis force chaisnes et chavettes entre deox, et ayoit là-dedans force hac^ebottes à crochet et quelques pièces d'ar> tillek da caste de Feaiie. Où estoit ce^te bande de ^vaneheors que j'ay devant nommé estoit farsillerie des Espaignols, qui battoit dedans b gfiQs de {H6d fraoçois toot à découvert; et ^«QQi isseure qu'il y faiaoit un gr%nd meurtre ^iiil^tttoieat à deux gets de pierre près. SaK)ft{9ittdl boite -feurent tués câ»te journée Uh^ kt d^tiiaes de pied firançoi»» et plus de issc^f sûlk tannes, tant françois que lana- ({tMidi , Ideneat que de quarante capitaines piéloasqirljbétûieQt n'en échappa que deux* ït endvÎRot etttt batterie bien trois heures de iong« El i FtrtiUerie des Espaignols laispit grawt 9Am François» aussy celle des Franr çoiti Ê^fii la gendarmerie de là Teaue. Cff^méêiii H* de Nemours iuarchoit tousjours, etrûHdoBoer tnris grands coups d'artillerie UwiitQrgeBdarmerie» qui leur fist du mal ftUBB» Itifoit lediet sieur de Nemours» de ooMlHililiNir Tamour de sa mye, de ne point porta fcksBois» taré la chemise, depuis le <Niriii«kiJiuques au gantelet; et prioit à tMt^ |i eenpagnie de la gendarmerie en km QmopitnDt et donnant beaucoup de belles ffû ce jaor voubisaeiit garder Thoi^ #Pnioce, le sien et le leur, çt qu'ils le ^'«•••ittwiTre. Et cela fcict, dit qu'ils ver-, l'VMl II qu'il ftroit pour l'amour de sa mye «jimiiretmcûnt'ment partit al feustle pe^ ifv àomi d'armes qui ranpiat sa lûice WWrimpQflroy. Et les Eq^ignolamarchoiait 'iMleigé en bon ordre ; et ebargèreot de ^AWft^a'il ne feust jamais veu un plus '^MWÉtt.E dura plus de trois heures qu'on yipWHfiiaYoit le meilleur. Or, ce temps MWfMla gendarmerie estpit en ce cem- *^ JWmteprntfons aux gen^ de pied, et •g»»^IUfisreat.
^Ul Maint et 1q capitaôie Jacob s^estimjllWfcFartillegig; car ils avoient esté 2Pj***" wite peina et n-avoiont où se ^S^fc^PttWSQcfagPt à seoir luy et le oa-r yy^lMtbt et demandèrent à bràre» et en jyiiasiup ^ canon les emporta tous ^"HfB feost un grand dommaige. ; et avoit
^'^'Itfil^p^ devant k e^^itaine de Fabien.
CHAPITRE XXIX
Ce voyant les gens de pied, tant françois que lansquenets, voulurent aller assiéger leCort où estoit Pedro Navarre et sas gens de pied qui ne se bougeoiait; et partirent tant françois qtie lansquenets , et leur vindrent donner un merveilleux assault; et trouvèrent lediet fort aussy merveilleux et tant fort de hac^pid)utte8 à crochet que de d^arettes. Et y fost M. de Maogiron tué sur une cbarette et tout plain de gens de bien, et tous les piétons, tant fraur çoi3 que lansqnenets, tous tués ou mis en fuite ; et sortirent les Ë^aignols à la queue de ses gens de pied foyans, et ils fisrent on grand meurtre ; et y feust tué bien douze cens hommes. Cela veUt le gros nombre que les Espaignols estoient, et gfm frais» si du commencement Us pensoient bien avoir gaigpé la bataille^ epeoM pensoient'ils mieux avoir gaigné à ee^ heuf^ là ; mai$, comme Dieu ordcmne les choses, il y avoit quelques lansquafiets franeois et piçaivb qui n'y estQient point allés, qui vindrent at re^ chassèrent tous lesdiets Espaignols dediUM leup fort ; et les gens de pied françois ne les suivi-i rent plus, mais se retirèrent au Imi accous* tumé ; et enduroient connue auparavant devant la batterie de l'artillerie* Et aussy foisoit tant de mal aux Espaignols la batterie des Fra&T çois qu'il leur feust fort qu'ils se déparquassent, et vinssent combattre avecques les aidtres; enlx venus, l'armée des Fr^nfois s'afifoiblissoil fort. Adono vint M. d'Alègre priar à M. de la Paliçe, en disant : <« Monsieur» la bataille est «. perdue, si vous ne nous envoyez la bande de <4 M. Sedan ; p et incontinent le vicomte d'Es» toges qui la mmcit partit et toute la band^ avecques luy, criant : La marehe / Et si les suivirent les deux cens archers de la gaF4e» qui portoient tous des haches, que meaoit M. Crussol ; et vindrent donner dedans de teUe sorte ^e te vice-roy de Naples s'enfuit et tpute la gendarmerie; et foust là pris le maïquia de Peaquière et aultres capitaines espagnols et de eeulx du pape. Or, après ce &ict, leurs gens de pied n'estoient pas encore d^Eûcts et sa tenoient toujours dedans leur fort et Imr artillerie qui battoit d'un costé eà d'açUre» là où M. de PontrémyqniestoitaulieqdeM.d'fiqyy fist merveilleusement hop devoir, et aussy fist Pierrot d'Ongnots.
Et quand les François feurent passé l'eaue, i^^percevant que le fort.oà estoit Pedro de Na»
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varre n'estoit point fortifié du costé de Teaae, incontinent cent hommes d'armes bien en ordre vindrent donner dedans, et leur rompirent leurs gens. Et quand tes autres François visrent ce, vindrent sur ledict fort et remportèrent d'assault ; et feurent tous tués et mis en pièces ceuk dedans et Pedro Navarre prins, et aultres capitaines et gens de pied. £t paravaht ce, se partirent dudict fort deux mille Espaignols bien en ordre qui se sauvoient. Or le baron de Chimay, qui estoit honneste gentilhomme, et cognoissant les choses à venir, et en avoit desjà dit beaucoup de véritables avant la bataille, vint à luy M. de Nemours et luy demanda en ceste manière : « Or, eà, bastard, comment irat-il de ceste bataille, et qui la gaignera? — Je vous promets ma foy, monsieur, dit le bastard. que vous la gagnerez ; mais vous estes en danger d'y demeurer, si Dieu ne vous fait grâce, n Sur quoy respondit le sieur de Nemours que pour telh ne lairoit-il point y aller. Et quand la bataille feust gaignée, et que les Espaignols à pied et à cheval feurent mis en fuite, ledict sieur de Nemours vint au bastard, et luy dit : « Et puis, maistre coquart , y suis-je demeuré comme vous disiez ? me voicy cncores. — A donc, luy dit le bastard, monsieur, ce n*est point encore faict. *> E^ comme il achevoit ce propos, un archer lui vint dire : •• Monsieur, voilà deux mille Espaignols qui s'en vont tous en ordre du long de la chaussée. » Et incontinent ledict sieur demanda son habillement de teste pour les suivre; et M. de Lautrec luy disoit : a Si, monsieur, attendez vos gens,» à quoy il n'entendit point, et avecques vingt ou trente hommes d'armes vint ruer sur lesdits Espaignols, là où feust enlevé des picques hors de la selle et feust tué, et tout plain d'autres gentilshommes avecques luy, et M. de Lautrec si fort blessé qu'il feust laissé là pour mort, et y feiist tué M. de Viverols, son fils. Cela faict, feurent amenés les gros personnages m(#ts et blessés au camp. Et pourtant que les vivres des Espaignols estoient là demeurés et que les François en avoient grande nécessité, leur vindrent à grand reconfort du deuil qui feust mené au camp à cause de la mort de M. de Nemours. Il n'en faut point parler; car jamais de prince mort n'en feust mené tel. Je vous ay nommé tous les gros maistres qui y ont esté lues : des blessés peu en sont eschappés ; et ne iaul(
point que nul s'excuse du combat» car tous combattirent, jusques aux valets.
CHAPITRE XXX
Comment M. de la Palice , en atlendant la rc<poose du royfeuBt eslu par tous les capitaines dief gé&éral des Fnuiçob; ct^commeutla ville deRaveiiiies Icust priose; et de reotrée du corps de M. de Nemours & Milaa.
La bataille près Ravennes gaignée par les François, et ce gentil prince M. de NcoKHirg mort comme je vous ay desjà dit ( de sa plainte il n'en&ultpointparler,car il feust plaint d'amis et d'ennemis ); le lendeîsiain renvoya son corps dans une litière à Milan et auhres gros personnages, comme M. de Lautrec et auhres qui estoient fort blessés. Le camp du roy demeura devant la ville de Ravennes, où il estoit le jour de devant ; et advertir^t le roy de la bataille et de sa duché de Milan, et quel gouvemeur il y vouloit mettre ; et ce temps pendant, les capitaines regardèrent qui seroit lieutenant général en attendant la response du roy. Et quand ils eurent tout bien considéré, ils choisirent M. de la Palice, qui estoit gentil ^capitaine et gentil chevalier et qui avoit beaucoup veu. Cela fait, incontinent il fist sommer la ville de Ravennes de se rendre, laquelle chose elle fist : elle feust composée de qudque argent qu'elle debvoit bailler à tous les capitaines, et, après ladicte composition faicte , un adventarier qui s'appeloit Jacquin, de la bande de M. de Molart, lequel estoit sergent de bande, vint à regarder à la bresche, laquelle avoit esté faicte le jour de devant. Il vist qu'il n'y avoit âme de deffènse dédain la ville, et ainsy vint d^ main en main à ses aultres compagnons ; et donnèrent l'assault avant que jamais homme dedans y sceust venir; et après, les lansquenets et toute la gendarmerie entrèrent et prindrent la ville et la pillèrent toute, et misrent h sac avant que jamais M. de la Palice ni tous les aultres capitaines y seuss^t mettre ordre ; et feust grand pitié, car elle étoit beUe YiUe et riche. Si ledict seigneur de la Palice en estoît marry il ne s'en iaut esbahir, car il en pensoit bien avoir quelque bonne chose. Cela feict, et ladicte ville ainsi pillée et destruite, on fist tenir information pour scavoir qui en avoît esté la cause ; et feust prins le capitaine Jacquin au milieu de tous les ay venturiers et de tolis les AUemans qui se voulleurent mutiner ; mais i
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ne .peurent jamais mettre ordre qu'il ne feast pendu et estranglé. Et feust trouvé audit Ravennes un enfant monstre le plus horrible qu'on vit jamais. Et après cefaictettoute la ville ainsi piUée, le roy confirma monsieur de la Palice son lieutenant général et gouverneur de Milan. Et debvez scavoir que ledict seigneur roy démena mi merveilleux deuil de la mort de monsieur de Nemours son nepveu, tel qu'on ne le pouvoit appalaer; et manda ledictseigneurroy audit sieur de la Palice casser toute son armée et mettre les gens d'armes en garnison par les villes; ce que monsieur de la Palice fist à bien grand regret, et n'estoient poipt les autres capitaines de ceste opinion. Et en fist te roy très grand mal, car il ne devoit jamais rompre son armée, et la renforccar, car il en avoit bien le pouvoir, et ne feust point advenu ce que depuis a esté ; car je veulx dire que ceste faulte a esté cause de toutes les guerres qui ont depuis esté faictes en la plus grande partie de la chrestienté. Et s'il eost alors renforcé son armée et bouté avant, il eust esté prince de toutes les Italies, et roy de Naples aussi ; car il avoit Fempereur Maximilîan pour lui, et faisoient la plus grande part de leurs guerres ensanble.
CHAPITRE XXXI
, après que les Suteses et Véoitlens Teirent le pays deigaruy, chassèreot monsieur de la Palice hors <f Italie.
Les Suisses, qui n'estoient point d'accord ni en paix avec le roy de France, mais vouloient bien avoir part en Italie, entendirent la romptnre de ceste armée ; aussi fisrent les Vénitiens, qui ne pensoient pas que le roy en deust faire ainsy , dont fisurent merveilleusement aises. Les Suisses se commencèrent à mouvoir et pensoit monsiear de la Palice que ce ne seroit rien; car ils estofent descendus à Milan deux ou trois toiSf et pour ce que à chacun coup le grand nombfe des chevaulx irançois leur coupoient ks vivres, s^en retoumoient avec cinquante mSe escus qu'on leur donnoit, et leur faisoit-on la baUiSe d' escus au soleil ; et en apprit la façon monsieur le grand-maistre Chaumont. Cela fakX^ Igs Suisses marchèrent avec l'ayde du caréaal de Sion, et les Vénitiens, de leurcôté : quoy voyant, monsieur de la Palice garnit le cbasteau de Milanet le chasteau de Crémone de » XVI' siicLB y Cbron. et Blém.
gens, de vivres et d'autres munitions, et envoya monsieur d'Auhigny avecques trois cens hommes d'armes dedans Bresse, et lui avecques toute la gendarmerie et les lansquenets du capitaine Jacob qui estoient deipeurés se retira dedans Pavie ; car la chose feust merveilleusement subite et tant que ledict sieur de la Palice n'eust loisir d'assembler ses gens, nide mettre ordre en son affaire. Les Vénitiens et les Suisses marchoient tousjours ; et se misrent ensemble leurs deux armées, et vindrent devant Pavie. Laquelle chose veue par le sieur de la Palice et les aultrès capitaines qui estoient avecques lui, telle fois conclurent de la tenir, mais après trouvèrent que mieux valoit de Tabandonner ; laquelle chose feust faite ; et y eust de belles escarmouches à l'arrivée et au sortir. Et ainsy que mondict sieur de la Palice sortoit par une porte, les Suisses et les Vénitiens entroient par l'aultre par-dessus le pont, là où le reste des lansquenets du capitaine Jacob donnoit à la journée de Ra venues, desquels estoit chef monsieur d'Estoges, gentilhomme françois, lequel portoit le
Eiidon de monsieur de la Palice. Lui et lesdicts nsquenets laissés derrière à l'arrière-garde fisrent fort bien leur debvoir. Et se retira ledict sieur de la Palice avecques toute son armée en France; etne demeura en Italie pour les François que le chasteau de Crémone etla ville de Bresse, où estoit monsieur d'Auhigny, capitaine général, avecques qudques gens de pied et trois cens hommes d'armes françois. Lequel, après le retour de monsieur de la Palice en France, ne demeura guères sans avoir le siège par les Vénitiens ; car les Suisses estoient desjà retournés en leur pays, après avoir eu gros butin par le pays d'Italie et force argent desdicts Vénitiens. Durant lequel siège feurent faites beaucoup de belles saillies, et le tinrent long-temps à grosse batterie. Et vous veux bien dire que c'est la plus belle ville de guerre que je vis jamais ; et n'estoit point prenable, veu les gens de bien qui estoient dedans et le chef qui estoit et est encore, tant homme de l^ien et bon capitaine. Toutesfois, par la longueur de temps, la peste et &mine se frappa tellement entre eulx qu'ils feurent contraincts de rendre la ville, mais si honnestement que les gens de chevaulx sortirent la lance sur la cuisse, et les piétons la picque sur le col ; et en estoient beaucoup morts de la peste : et ainsy s'en revinrent en France. Et *^ Si
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i^èB ee, tiarmt encore aisez le chasteau dç Milan et le chasteaii de Créq^one le parti des Erançais.
CHAPITRE XXXII
Gucidrds, amasser cluq mille KVnsqucneU, et comraeiU ceuli de Lhnboû^g el tuidnliourg ruèrent sur euli.
Li Jeune Adventoreux, après le retoac de toolcirariiiée d'Italie eau Fraoce, revipt deçà les moatfl et print le chemin par 1^ mont Cenèvre m Daulphiné^ el trouva le roy et la reine à OrenoMe qoi toi fisrent merveilleusement bonne cbèrf ; et estoient fort marris du retour de M. de la Psabce; et de làs^en allèrentà Blois, et de Blois à Paris, là oà se faisoit une menée et pratique av^cques Içs Vénitiens pour avoir piUx avëeques e\ilx ; et dressèrent une auUre armée poiir envoyer delà les monts. Qr, laissons le rjoy frire soA entreprise, et disons dèx Je^oe Adventureux qui, quand il feust deçà les mgnta, voulkist laire la gij^rre à monsieur de Trêves pour h querelle d'ime place laquelle se nomi^e Castet ïkmtg. Et s'en alla iediot Adventurrux en hiég»] et là ouït parler d'junehaoade de lansquenets qui revenoit de GuekAnp eW'sMieloit la. bmtk nowe, laquelle ^ reigIiâk)iig-teai|Mi depuis. Et incontinent ces nouTsUes quïoi« vint di^vers }/^. de Liéfe, sqn oncle, qui pour lors estoit bon franeois, lecpie| loi presta quelque ajrgeat ( et feurentd^^e cens pistoles ) pour donner aux hnsquesMU. LaqueBe obose foiate, ledit Adventurewx d^peseha un gmtilbomme liégeois noiMié Ofcdet de FeumatUe, lequel il envoya devprs leaflits knaip^nets po»r ie^ retenir pour kii etàscmaervice. Lequel ajrrivé diever^ 1^^ dits lansfpifnets» ils kxy octj^oyèr^ te requ^lp dudict AdTentui)eux. JitestiiHQnt le^ capiti^in^ ^eotik ^oiopagnonii dont tes âm^ pripçipapx estoîeatTbiâig de Mndelbopf g, bpni^te j^oi^une et de bûf» i^, et un i^\)|ti:e. <|pii s'a^peUoit liatn^. €da fajct, le Jeyne Ad|^en^m*eux ave^ 4Ufis «sm cbefvjuite arriva à ei^xun saqj^y de Pssqwnnàdix hearesdfli|pir„àui^vi}^ge.e^^ Tre<* etViwî, Btpe»^«»t,MkUlfu^qvifa^ irvoir «ne nierYe4tei^ewat gros^^ ^lârn^, euidansique çmdx à^ LçmfeQurg qt 4fi Li^x^njboung etcewte.cbjpaysqui étoier^ a$»cnîi)l(és vinssent Tjaer sur euJx. «Or^ le propice jovir qije Mict Jeyne A^vepJjiMreux partit de Lipge, e^t
[tm]
lettres du roy le<pel hii vfmiml» «^ tous la» services qu'il lui pouvoit fairej qu'il lu| r^jt^ lesdicts lansquenets à son mr^m et qu'ils ;^roient bon traitement #t qi^'ils seroient bien payés ; pour lescpieUes opi^veUes iedic^ Adv^pr tureux se hast^ 4^ les avoir, fl estoit l'assefta- Uée que le roy vpuUoi^ ^e ppur envoyer ^ Guyenne où etfoit /piastioi) que ]e$ Espaijpçjf voulloient descendre, ou (^ lûlie çr}^ Mfe st^ vqyage. £t qu^ TAidy^nU^r^i^ £eust arfiyii vers eplx pt q\f\l^ le ponneiffept, Ms b\iftâf$ n)^v^il)eu«eini^t aise^, çf^ àp^ jqnr leur.aypit prpipi^ sp ^ppver à ei4i^. Et ^près qxfH f&çip, advçrty de l'asspfnblée de ce^lx ^e Lemb0^r^ q^Lu^embpurg et flupay^ environ, il fistaïqci^ x\çT du lopg 4c Tp^^ quelques plqne^ qp'il avoît fc^it venir d'Ardenps fi pop^re popr ]^ |w= quebqVien}, qui resjQuit ipervejDeu«fe)p^t (esr àWX% lansquenefs, pfif \\^ pp ^voi^at grw48 f^ute; pt ddweurèrpjfïf ioi^te U Wipt pp wervcilT Ipuspment bpn guet pt grqs al)anne qu^ P^i^U de l^qnbqurg pt dp Luxen^^prg Ipur fisrent, Çt le lenderpau^ watji^, qqi feust |e jour de Pa§ques, T^dventurpvp^ après §voir pus qrdre à son aff^irç, ç'pn ^Ila i^ \'\^^ pour faire sfs pasques en attendant pp que cpç geps iissen^r blés voulloient faire, car il avoit mis bonnes espies pour en^op^rc de Ipur YOtoo^é. Laquelle chose faicte, se mist en basteau pour aller audit Vise ; et y eust ^ejjgues gentilshommes et valets des siens qui voulurent aller PfU terxe, lesquels feurent prins et menés en une place qui ^'appelait Ç#PKn, I^ict Advçntuyeux, ?(ffès ftvoirouïine^etrcceuDIeu, quïpi'a)iaiTOf(ter d^ns le ijajBp que faisoit |^ Di;os^t <k ^OJIt quemppt lequ^ avait 4$sp(nblé tqf^t U cownpn,g eî gpntaslippapi^ d» pays çïfvirqp ^\^t cqiflgûç sqs au4if?t Adveqfureips, cj^ à seç gpns, V '^' pe vQvfloJeijXtfiPiirp nul m4^u payç, fors ipent viyre, toute^fçi?. hl|ftppe fç\is| grp^^; ej. s arpja lecjipt Artventufp\ix 4^*fl? ^B ^?tpaq, et vint à seç gens lesqi^çls se tpettoia)| qi^ oxdrp; pt, àyq^. en difp, vr^y, ç'estpit \s^
ufls cqi^r^ %s,^u|trp3. t^lkwp^^ (Çi^'^ ^^^^, i eittsit iflery^%usgfn^t t^lfp es(^rpaouche tant d^gens,dp»i/é4 quç de cjheyal, içn laquelle j ept tout pléiade gpu^ tu(^s et â^^ adonp
lesdicts laj^quenet^. et lè Jeune A4ventureiix ayecques euJx, baisèrent la terre comme ils font de.qoustume, et marchèrent tout droict contre
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levita eattmÀÈ ; maâ» ne YoirileureAt atteMf e ; et avoioit qatfcyie^ pièee» d'artilferie ayec^nes eait» hqadk il» aroimit tout le joof Urée contre fesdietB hu»<^etieti^ bqveUe feu^ gaignée. Gekvfiôet, k» humquenets ^cÉ euidoient aller se kgtr en un viHi^ lequel s'appelle Hesvie, «a pff]p9 de ÏASMwbwstgy ae éomqiencèrent à matiner eatFe etibt, disana qu'Us vcmUoient m¥€ÂtÉtgeB/t on qu'ûs niK patssereiient pas la rîvièjre? etrcpaaacrent Teaue pour se retirer vers 6«eldito» dom Miel Adventoreux feust fort ;^ et le dévoient Uief daâs leur domaine, ila diakii^. Tenteslois il aUa à eulx et se eoBimeiiça à eonrrotieep le premier, et leur dbaae qpMione enseignes, et ies^ pria de vemr avec iaif au service dn roy , laquelle chose ae^ €ordèf«i4 la fh» grande part. Et quand ce feust fawt et qpie ka basteaus estoient tous prests, TAdvesiturett^i print deux enseignes encbacqne mtkim et passa^oultre ; et ainsy après, tous lesdîeCs bmsqnenet» le suivirent ; et ne retourna qpetpoîaeeaa' hommes que tous ne passèrent ùt rivière de Meuse ^ et s'ei> vinrent à Ardenne , 1» eu lé rey Louis enVoya audict Adventurcux m geBtiHMMDune nommé la Romag^re, et qu'il fciy psimlcpi'ïdDnnast congé amxdicts lansque^ nets H qw pour l'heure U n'avoit^pie &ire,de gens de pied; et ne lui envoya pas un grand Uanc pour les contenter. De laquelle chose ledictAdventdfétfxfeust'très maf coûtent, comme raisaft- le vouUoit, car il luy desplaisoit fort dig[légthi? son (Mdtt aveeqdes lesdfcts lansquenets qui estoient venus pour l'amour de lùy. IbQteaibfov il le^0 donna congé, pour ce que le siev as Sedan hiimanda que pour l'heure l'en-- Igsfiriie de Trêves estoit rompue et aussi pour et «|ia le rey vfea youlbit point ; et pour ce se ArfBiiHiriiltfi lansquenets à grande mutinerie, il esehappa du mieuiL qu'il peut; et JMi^ies hry Denis SoynarU seigi^eur &Af&obêrff* Celafaiot, fedict Adventureux s^en mt àSedan et de là en France» bien marry, dire afu roy qu'il ne luy avnit pointfaict toarftveeqoeslesAllemans,et qu'ilavôit une belle bande, et que si une aultre frieileaavoit liCaire, il ne les recôuvreroit
. Huict^ursaprèsqu'il eust laissé
' lansquenetSt luy estant à Severange
chez monteur de Montmort, sur son
pour aller vers ledict sieur roy, il eut
Wf^MUd du roy qoe, sur tous les services qu'il
lui vouttoit jamais fairct qu'il tuil^st l'ecouvrer tin nombre de lansquenets ; la<|iiçlle chose veue, leditet Adventureux feust merveilleusementmafry. Toutesfois, pour faire service au roy^ il partit en toute diligence et renvoya après letf^ diets lansquenets et en recouvrit bien deux lAille, dont les capitaines estoient Thioris et Hans. Et d'en recouvrer plus ne feust possible.; et feust force audict sieur roy, pour en avoir jdus largement, qu'on leur envoya à chacun un escu en Allemaigne dedans leurs maisons, avant (pie voulsissent jamais partir ; qui feust une merveilleuse cpustance au roy, pour ce qué^ quand ce vipt à la monstre, ils oe vouUureni lerabbatre. Toutesfois, avecques l'ayde de force ^gent, ledict sieur en eut assez; et en fist deux armées avecques aultres gens qu'il avoil, dont Tune estoit pour envoyer en Guyenne, at l'aultre en Italie. Et en amena ledict Advoatureux au roy bien dix n>i]le, sans une aujt^fe bande que le duc de Su£folk Im amena de Lùrraiiie.
CHAPITRE XXXIIL
Gomment les Espaignols descendfrenî en Guyenne, où fei|3t envoyé monsieur d^Angoblcsme, lieutenant généîral pour le roy, et conubeât le roy de Nairarre perdit aoft reytiuaie.
Le roy Louis feust adverti de la^ descente dei Espaignols en Guyenne ep un lieu q^i s'ap^ pçlle Saint-Jean-de-pied -de-Port; et le pripdrent lesdicts Espaignols à l'emblée.; et e;st ledict Saint-Jean lieu bien fi^rt, lequel ^rde l'entrée des montaignes de Navarre. Ledict roy fist n>arçhçr son armée et les' lans(pienets tfai estoient bien sept mille, avecques. quelque autre bande que que menoit le duc de SufloJkv qu'on appelloit la blanche rose. Bran^ecque^ gentilhomme allemand» et monsieur de Mont^ mort, général desdict$ lansquenets^ e^ le JeiHie Adventureux avec le demeurant des autres lansquenets pour aller en Italie, vindrent en \i$i lieu de Bourgogne qui s'appelle |Coulange-la-Yi^ nei^sé ; et son frère, le siçur'de Jaçae^i.fi Vezelay , où est une partie du corps de la Magdeleine, aveccjaes deu^ mille lansquenets. Et ont une coustume en France de mettre ces lansquenets en garnison es lieux où il y a quelqi^ vins, car ils l'aiment mieux que l'eaue bouillie. Le roy despescha monsieur d'AngouIesme k monsieur deLongueville et l'envoya en Guyenne
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chef général , et a voit assez belle armée. Et y eust belle escarmouche au pied des montaignes, où fisrent semblant les Espaignols de vouloir donner bataille tellement que les advant-coureurs feurent entremesiés avecques Tun t'aultre, et y en eust beaucoup de tués d'un costé et d'aultre. Toutesfois, quand les Espaignols visrent la grosse puissance des François, qui estoit beaucoup plus grande que la leur, se retirèrent, et abandonnèrent tout ; et feust repris ledict Saint- Jean-pied-de-Port par les François. Cela faict, monsieur d' Angoulesme eust advis et monsieur de Longueville avecques; et assemblèrent les capitaines pour veoir ce qu'il estoit de faire, et feurent d'advis de rompre ceste grosse armée ; et renvoya une partie en France, et Taultre la moitié, avecques monsieur de la Palice, en Navarre; laquelle chose conclue feust iaijcte.
Mais avant ce partement, y eust gros débat entre les lansquenets et les Gascons, tellement quMI y en eust bien cinq cens de tués ; et si la gendarmerie qui les départit ne s'en feust meslé, il y en eust eu davantage. Ce faict, monsieur d'Angoulesme revint en France. Monsieur de Longueville etk plas grande partie de ceste armée, et monsieur de la Palice avecques sept cens hommes d'armes et trois mille lansquenets que menoit le duc de SuSblk , et six ou sept mille Gascons et une bande d'artillerie, print son chemin vers Navarre, et vint trouver le roy dudict Navarre en un chasteau près de Pampelune. Et avoit ledict roy assez mal mis ordre à son affaire, jà-soit qu'il feust bon prince et fort dévotieux, car il oyoit tousjours deux ou trois messes chacun jour; mais iln'estoit pointhomme de guerre. Et feust fort marry monsieur de la Palice de trouver le petit ordre qu'il y avoit mis, car il n'avoit pas fourny une seule place, et si avoit eu loisir et argent assez-, et n'avoit point un homme avecques luyqui le sceut faire, ny qui luy conseillast de ce foire. Monsieur de la Palice, qui estoit homme de guerre, advisa avecques ledict roy de Navarre et les capitaines qui estoient avecques luy que l'hyvtT estoit venu, et que d'assiéger ville il n'estoit point possible, principalement en ce pays-là; car il n'y avoit point de bois pour chauffer en tout Pampelune, et que pour un jour et deux les gens d'armes Tendureroient bien , ce qui feust faict. Et fist-on amener des vivres et allèrent assiéger Pampelune; et en peu firent une batterie
qui feust bien grande; mais dedans la viOe y avoit gros nombre de gens de guerre.
Quand ladicte batterie feust faicte, il feust question de donner l'assault bien ferme, là où monsieur de SufTolk fist bien honnestement et les lansquenets ; mais ceux de la ville, qui estoient plus forts, les repoussèrent tellement qu'il y demeura beaucoup de François, Gascons et lansquenets dans les fossés. L'assauh fiiilly et reboutté^ feust d'opinion monsieur de la Palice que le roy de Navarre devoit fortifier ses places et attendre Tadventure que Dieu hiy voulloit envoyer ; car monsieur de la Palice ne voulloit point là demeurer tout le long de l'hyver sans rien faire, car c'eust esté trop grande constance au roy de France. Et ce qui feust conseillé feust faict ; et s'en retourna monsieur de la Palier en France, et eust beaucoup de prâie à ramener son artillerie à c^use que les chevaulx esroient tous morts ; et fallut que les lansquenets la tirassent à bras dedans les montaignes, avecques quelque argent qu'on leurdonna. Et demeura le roy de Navarre en son royaulme lequel il laissa perdre petit à petit et s'en vint en France en son pays de Béam, qui est très beau pays et riche ; et aymoit beaucoup mieux ce qu'il avoit en France que son royaume de Navarre.
CHAPITRE XXXIV
GomiDeot le roy Louis douzièine envoya monsieiir de la Tri mouille , soo lieutenant général ea Italie, avec toute aoo armée.
Monsieur de la Palice retourné en France et toute l'armée, le roy s'en alla à Paris, là où se trouva le sieur Jean-Jacques^ qui estoit son compère, et lui avoitleroy faict tenir un desesenfans. Lequel sieur mist en teste au roy de faire une petite armée et Tenvoyer en Italie, et avecques les parts et intelligences qu'il avoit en la dudié de Milan , qu'elle seroit bientost révoltée, et qu'il espéroit aller jusques dans Milan avecques un esperon de bois. Laquelle chose le roy voulust bien entendre; car ledict sieur JeanJacques estoit d'un bon entendement et esprit, et conduis soit bien une armée. Et ne vis jamais homme qui pourveust mieux au camp et qui feust plus diligent d'avoir bonnes espies, et qui chercholt mieux son advantage, spécialement en Italie , car il congnoissoit tout le pays. Le roy, veu le bon sens qu'il avoit et loyauté qu'il avoit à bien
servir son maistre, Teust plusieurs fois faict son lieutenant général et son gouverneur de Milan, D*eost esté les parts qui estoient en Italie, de quoy il en tenoit, qui estoit la part guelfe. Or vous avez en Italie deux parts, assçavoir guelfe et gibeline; et les Colonnois, et Tault repartie adverse, et toutes les parts d'Italie sont sous ces deux-là, comme vous avez dedans Gènes Adornes et Frégouses, où Fun tient une partie, et raidtre Faultre.
Or, teroy vouUoit bien contenter lesdeux parts et les tenir en son amitié ; et en feisant le sieur Jean-Jacques son lieutenant général qui tenoit la part guelfe, il eust mal contenté les gibelins. Et, pour eschever ce mal, il estoit tousjours c<mtrainct y envpyer un François comme il fist. Et feust regardé une fois que monsieur de Bourbon iroit; mais monsieur de laTrimouille pourchassa tant qu'il eust la charge ; et allèrent avecques luy le sieur Jean-Jacques et le sieur de Sedan. Et incontinent feust Tarmée dressée, et vist-on marcher la gendarmerie qui estoit de douze cens hommes d'armes, assçavoir : la bande de monsieur de la Trimouille, cent hommes d'armes ; la bande du duc d'Albanie, qui estoit capitaine général des gens de pied françois ; la bandejdu sieur Jean-Jacques et du grandeseuyer de France; deux cens hommes d'armes et archers italiens, comme les sieurs Barnabot etauhres ; la bande de monsieur d'Aubigny , cent hommes d'armes que menoit monsieur de Crussol; le baron de Biart, cent hommes d'armes; la bande de monsieur l'admirai Graville; la bande de monsieur la Fayette et plusieurs aultres compagnies nouvelles que ne vous sçaurîons nommer. Les gens de pied estoient onze nuUe lansquenets que menoit le Jeune Adventureux et m<msieur de Jamets son frère ; et en estoit chef monsieur de Sedan, et ledict Adventureux son lieutenant, lequel estoit à pied avecques les lansquenets et son frère le sieur de Jamets. Et n'en avpient avecques eulx que six ou sept mille, et le reste venoit de Guyenne que menoit le sieur de Brandecque, Tavennes et anltres capitaines lansquenets, lesquels ne sceurait jamais venir à temps à la bataille. Et vint en ce temps en France un comte d'Allemaigne nommé le comte de Wolf; lequel se mist à pied avecques ledict Adventureux et feust tousjours avecques luy à une double paye ; et se fist si bomme de bien avecques ledict Adventureux
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que depuis a eu de grosses charges. Qui menoit l'artillerie de France estoit monsieur de la Fayette, parent de monsieur l'admirai Graville; lequel estoit homme sage et de bon entendement, comme cy-après sera déclaré. Et avecques ladicte artillerie le sieur de Sedan faisoit mener un ()arc faict en façon d'eschelles, lequel estoit merveilleusement bon, et cinq cens harquebuttes à crochet dedans ledict parc. Et si eust peu estre tendu à temps, par adventure que la chose ne feust poijQt ainsy allée qu'elle aUa, comme après sera déclaré. Et ainsy équippée, passa l'armée les monts; laquelle conduisoit le sieur de la Trimouille, lieutenant général pour le roy*
CHAPITRE XXXV
Comment le Jeune Adventureux feust envoyé par le sieur de la Trimouille à Alexandrie^ laquelle il print en on matin.
L'armée du roy que menoit monsieur de la Trimouille passée les monts, ledict sieur fist haster les lansquenets que le Jeune Adventureux menoit, et ledict sieur de la Trimouille le suivoit avec le demeurant de la gendarmerie ; et prenoientleur chemin non en Milan, mais en l'Astesan. Et en la comté d'Ast qui appartient de long-temps à la maison d'Orléans, est une ville qui se nomme Novare où feust long-temps assiégé monsieur d'Orléans du temps du roy Charles; et alla le Jeune Adventureux jusques à la ville d'Ast avecques lesdicts lansquenets, et attendit monsieur de la Trimouille lequel arriva le lendemain. Et ledict sieur arrivé, il ouit nouvelles que les Suisses estoient à Alexandrie, qui est une ville grande; et passe le Pô droict au milieu, et est une des plus riches villes des Italies ; et après avoir au matin ou! les nouvelles desdicts Suisses, ledict sieur de la Trimouille pria au Jeune Adventureux qu'avecques ses lansquenets et quelques gens de pied françois allast prendre Alexandrie. Et avoit ledict Jeune Adventureux avecques luy, outre ce que dessus estdict, de chacune compagnie trente hommes d'armes. Et partist de nuict, après souper, de ladicte ville d'Ast et alla passer entre Roc et No vi , qui sont deux places-fortes sur deux montaignes, et qui du temps des guerres tousjours ont esté l'une contre l'aultre.
Et s'en alla ledict Adventureux arriver à un po'mt de jour à Alexandrie là où il trouva un
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Ée)ffiM«r d*ttAtié qui s'iq^Moft SfetcFemore Y m* éontt aveecpDes ceirt homittes d'ames qui hiy Teaoil à secovrs. Et surprinrent teUement les SiilMes qui estoient aux portes qu'ils entrèrent dedans et guignèrent ville. Et ainsy que les buftscpienets entroient par une porte, les Suisses sortoient par Pauhre, et prenoient le droict chemin de Torlonne, pour eulx aller rallier. Lediet Âdventureux ayant pris ladtcte ville et voyant la ftiiteqae fcisotent lesSuisseSfdemeuraenla viHe; et fist mcoBtinent mardiêr après eulx quelques gens de pied et de cheval ; et là y eust belle escarmouche et quelques Suisses tués; et fist mettre lediet Âdventureux son artillerie sur les plates- formes du costé où les Suisses estoient sortis , et la fist tirer pour donner à congnoistre aux peuples d'Italie et à ceulx qui tenoient la partie françoise que la ville estoit prise, et aussi pour donner bon courage aux amis et peur aux ennemis^ Ladicte n ille d'Alexandrie estoit fcrt riche ; et, pour l'entretenir en amitié, deffendit le pillage qu'on coramençoit desjà à foire, car on pilloit aiissl bien amis que ennemis ; en laquelle ehose il feust obéi , dont Crast bien graïKle merveiUe entre tant de nations et ville prisiie deft>rce et d'emblée. Après ce, lediet Adventuveux alla loger en une abbaye de cordeliers, vis*à^visla muraille de la porte par laquelle les Suisses estoient saillis. Et dedans ceste abbaye les Eqpaignols, qui y avoîent esté long-temps, •t les Suisses et autres ennemis de France y avoientlaissé dedans tout le pHIage qu'ils avoient &iet es villes et pays là en tour; lequel feust tout pris et pillé par lesdicts lansquenet&et gens de gnerre, et y fisrent un merveilleusement gros gaing. Après que ladiete ville fet»t ainsi prise, lediet Adventureux le fist scavonr à monsieur de k TnmouiUe lequel en feust joyeux; car c'estoit un grand point povr eulx d'avoir gaigné kdiete vtUe et le pasu^e de la rivière, tant pour les vivres qui leur venoient que poor le demeurant de l'armée qai venoit après eulx. Et koiet jours après, monsieur de la Trimouiite, Bwosieur de Sedan, le duc d'Albanie, le sieur Jeajft-Jaeques, l'àdmiral de France et aultres affrivèrent tous airecques le demeurant de la gmdarmorit.
Or; comme je vous ay dict par cy>devant, les lansquenets, qui estoient en nombre cinq mille qui venoient de Guyenne lesquels menoient dnu capitaines allemans qui se nommoient
Tavennes et ftrandecque, n^esfoieiit pas encove venus et ne pou voioit suivre les auhies, et avecques euU quelques adventwfiers françois; et t§^ toient encore quatre ou cmq journées loin te camp des François, et monsieur de la TrinouiBe et les aultres capitaines les vouloient tousjourt attendre. Mais le sieur Jean-Jacques lequel avoit charge de les mener jusques à BÎlilan avecques un esperon de bois estoit encore en cesis fantaisie et les faisoit tousjours haster, dont mal en prist, comme vous verrez cy-après.
CHAPITRE XXXVI
Gonmeiit te François allèrent assiéger la irfiie de lfoY«e , H de la grosse balterie qu'Us ;y (cireot , et du secours des Suisses à ladicte place.
Les François estans à Alexandrie entendirent par leurs espies que les Suisses n'estoient phm à Tortonne et s'estoient retirés* à Novare, ce avoit encore quelque petit nombre de leurs gen^ et aussy pour ce que ladicte ville de Ifovaïe estoit plus près de leurpays, pe^r avoir secoonf si besoing estoit, ils s'estoient ailé là mettre; ei leur avoit envoyé le More Maximilian trois cens chevaulx que légers qu'aultres de la dœhé de Milan, et là attendirent leur bonne fortvoie. Et estoit lediet More tousjours en son cha^teau de Milan, et se boutta avecques lui le slair GaléaB Visconti, chevalier de Tordre de France, leq«i«l laissa le roy et Tabandonnaen son affaire. La*' quel More avoit merveilleusement grmd pew de perdre son Estât; car il n'avait secours des Vénitiens ni aultres, hors desdicts Suisse», le^ quels pour ce coup servirent merveiSeussrattfA bien. Et après que lediet sieur de la THmonMA et les aultres capitaines eurent entendu TarreM dés Suisses à Nbvare, incontinent se parUrtat d^ Alexandrie et vindrent assiéger ladtcte vMe de Notare au bout de quatre jours «prèbievsr département d'Alexandrie. Etféust ladicte vtÊB assiégée d'une mei^veHleuse sorte, veu les ge« et rartillerie quîeste4ent dedans ; car ils avotan gaigné, quand les Vénitiens chasserait mo»* sieur de la PaKce d'Italie, la phis grande pttt de Fartillerie qu'il avoit avec luy, et «voiettl mis dnns le chasteàu et viHe dudict Nôvarei^ Lequel chasteau est assez fort, mais la ville ne vapt guères, si est en pleine terre d'un oostè, et l'auhre en lieu marescagemi ; et y a ime pe»tite rivière qui passe d^un costé v^rslepayades
Suisses, tout contre JI3 yille : eî feust cause ladîctc nvière de garder les François de mettre gnjmû joe;picoirtre «u secours qui vûxt à ceuU dt la ^iilt. i^iMAd fei&uiflies d« ia ¥Ule «eurent les François à une journée près, vouUurent, si petit jouoEobre (ju'iis estoient, les aller combattre ;ii]iais ils ad visèrent entre euk i^'ils estoient t^ foibles. Toutesfois les Suisses put £aict de p|jgi$ belles choses à petit lot qu'à grand noml^e. Et naisrent les François leur siège à plein Xf^jf et as^eireat leur artillerie de laquelle estoi) dief monsieur de la Fayette, dont vous aj cy-devAUt parlé, lequel estoit homme de graade diligence, comme le mestier de mener Tartillerie le requiert; et fault que ce. soit un l^mme ^i ne 3oit pas eudormy, et spécialeloent le conducteur principal d'icelle artillerie, Aj^es U&cte artillerie estre assise, subit commença à tirer si rudement qu'en moinsde quatre bennes elle fist une bresche pour entrer icûnqaante hommes de front. Or, en faisant les wprocbes, TartUlerie du chasteau et de la ville Ost grand meurtre sur les lansquenets et gens de pied firançois» et en tua beaucoup; et là y eust un lansquenet tout auprès du Jeune Adven- (ureux qui eust les deux jambes emportées et plusieurs aultres fort blessés. Toutesfois, quand ils eur^t assis leur artillerie, se misrent derr^re unedondenxie de fossé, tellement que FartULerie de la ville passoit oultre eux et ne leur ffisoit plus de mal, fors que quand ils avoient leorspicques dressées elle les coupoit. Et feurent ^insl te Jeune Adventureux et le sieur Jamets son frère avecques les lansquenets trois jours et trois nuicts ainsy couchés en bataille, sans avoir ni tente ni pavillon pardessus eulx. Quand îadicte bresche fpust faicte, tous les capitaines fl^assemUèrent ensemble pour donner Tassault; la où fe^ advisé entre eulx que la bresche avoit enof^v quinze pieds de hault pour desçendce dfoïs la ville, et falloit tomber de ceste hau^^qr; mais du costé des champs les fossés ne valoieot rien et estoient les maisons de La ville asKz prèç ^es murailles, où les Suisses avoient inîs toute leurharquebutterif et quelques pièces dTartâl^e pour deffendre l^ict assauU. L'as- {a^ feyt présente aux lansquenets, lequel il$ l^iidrent bien volontiers, jà-soit qu'il fcust bien înal fîsé ; mais ils voullurent avoir aultres gens d^armes avecques eulx, comme un homme d'armes 00 archer avecques chacun lansquenet,
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pour ce qu'ils estoient mieux firmes pour soutenir un gros faict qu'un piéton qui est tout nud. liaquelle chose feust présentée par ledict Adventureux ; mais il feust regardé que c'estoit une chose mal aisée à faire, veu la descente de la bresche, qui estoit fort dangereuse» et le gros nombre de gens qui estoient dedans.
Tout ce considéré , les Françoisallèrent mettre deux canons devant l'une des portes de Iadicte ville, assez près de Iadicte bresche, et rompirent la porte ; et quand Iadicte porte feust rompue, les Suisses feirent une sortie et feurent rebouttés. Et adonc feust d'opinion le sieur de Sedan, le Jeune Adventureux et aultres capitaines lansquenets de couper chacun une manche de chemise et la remplir de poudre pour boutter le feu dans la ville, qui eust esté une chose merveilleusement bien faicte et de quoi on se repentit beaucoup depuis. Toutesfois ne se fist point, et demeuraron là toute la nuict, là où on eust nouvelle par les Albanois et adventuriens françois que secours estoit venu à ceux de la ville et en estoit dedans entré à dix heures de nuict. Et, comme vous ay cy-devant dit, il falloit faire bon guet, car par la por^ et par la bresche qu'on y avoit faicte il pouvoit saillir et entrer beaucoup de gens. Sans point de faulte les Suisses eussent dès le soir présenté la bataille aux François; mais ils estoi^t si très las de la grande diligence qu'ils avoient faicte que plus ne pouvoient; car ils estoient venus en trois jours de leur pays, et aussi tous leurs gens n' estoient point encore arrivés et venoient file à file toute la nuict. Et, comme je vous ay dit, les lansquenets et François fèirent bon guet; et quand ce vint au matin y eust une merveilleux sèment grosse escarmouche; et feurent d'advia les capitaines françois de lever le siège et dissimuler la bataille. Et se retirèrent auprès de Trécâs, petite ville à trois milles d'illec sur une montaigne où avoit une abbaye, et se logèrent là en «attendant le résidu de leur armée. Laquelle chose feust faicte; et mardbèrent la gendarmerie devant, les adventuriers après ; le Jeune Adventureux et les lansquenets avec l'artillerie demeurèrent derrière. Et estoit toute l'artillerie du chasteau affûtée sur eulx, car ceux de la ville s'aperceurent bien qu'ils ne vouUoient point donner d'assault, ni combattre là. Et ne fault pas douter que l'artillerie de Iadicte ville de Novare et du chasteau pleuvoit et battoit si trèi
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fort dedans lesdicts lansquenets que merveille, et en tua beaucoup, mais point de gens de nom. Or, les adventuriers françois quand ils feurent hors de la batterie vouUeurent tenir ordre, pour ce qu^il falloit passer un passage pour monter la montaigne où estoit ceste abbaye , et l'artillerie de la ville battoit tousjours dedans lesdicts lansquenets, laquelle chose leur ennuya merveilleusement. Mais quand le Jeune Âdventureux vist ce, il commanda aux lansquenets qui estoient devant, pour ce qu'il estoit derrière et que les Suisses estoient tousjours sur leurs bras escarmoucbans , et dit auxdicts lansquenets qu'ils donnassentdes coups de picques aux fesses des adventuriers, ce qu'ils firent. £t adonc lesdicts adventuriers se hastèrent de monter la montaigne, et se logea tout le monde ainsi qu'il estoit conclud.
Et se logèrent le sieur de la Trijnouille, le seigneur de Sedan, le duc d'Albanie, le sieur Jean-Jacques et aultres dedans ladicte abbaye ; et le Jeune Adventureux demeura hors, avec lesdicts lansquenets, au camp, là où il fiiillit deux fois d'estre tué de l'artillerie du chasteau, qui battoit merveilleusement fort et emporta le cheval d'un capitaine nommé Sourechet, qui dévisoit avecques luy. Quand ledict Adventureux vist ce, s'en alla dans l'abbaye vers monsieur de la Trimouille veoir qu'il avoit de faire; car l'artillerie du chasteau battoit fort et lui faisoit un grand meurtre de ses gens. Et droict ainsy qu'il débaltoit, un coup de canon vint'du chasteau, passa au travers des fenestres de la chambre où ils estoient en conseil , sans faire mal à personne. Et incontinent feust conclud de desloger et aller à Trécas, qui est une petite ville de Novare. Et incontinent ce conclud. tout le camp deslogea et s'en alla loger audict Trécas, et estoit dici de loger en la ville, non pas aux champs. Mais le sieur Jean-Jacques et un secrétaire qu'il avoit, lequel s'appelloit Parmesan et gouvemoit ledict sieur, eurent quelques présens de ceulx de la ville. Et se logea toute l'armée autour de ladicte vile dudlict Trécas,' sans entrer dedans : et si les François y eussent logé, comme ils avoient premièrement conclud, le mauvais ne feust pas tourné sur eulx comme il fist, pour ce qu'il y avoit un petit bois qui alloit de là jusques à ladicte ville de Novare, lequel leur fist un très grand dommage, comme cy-après vous sera plus àplan desclaré.
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Comment les François perdirent la bataille contre les Solsses à Trécas là où le leuiie Adveolureux feust laisfié avec quarante-six piaycs avec les morts.
L'armée des François se logea assez tard et estoit assez travaillée, et spécialement les lansquenets que menoit l' Adventureux et le sieur de Jamets. Et incontinent qu'ils feurent logés, eurent un gros allarme, non pas à de faulces enseignes; mais ce ne feust rien, car les Suisses se retirèrent en attendant leurs gens qui venoient tousjours La nuict se passa sans autre allarme . Et avoit dit de monsieur la Trimouille le soir à tous les capitaines qu'ils pouvoient bien dormir seurement et faire bonne chère, et que les Suisses n' estoient encore prêtsde combattre, car ils n'avoient point tous leurs gens ensemble. Toutesfois, le matin, à l'ombre de ce petit bois que je vous ay cy-devant dit, lequel tenoit au logis des lansquenets, vindrent Ic^icts Suisses reboutter le guet jusqu'au logis de monsieur de la Trimouille lequel eust à grande peine loisir de se lever, et monta à cheval à demy-armé,pour que le guet des François et des Suisses estoient desjà pesle-mesle contre son logis. L'allarme feust bien grande au camp et la gendarmerie y alla chacun à cheval; et les Suisses se renforçoient tousjours et vindrent donner la bataille aux François bien à leur advantage, car s'ils eussent failly ils se pouvoient retirer le long de ce petit bois jusques à Novare sans que les gens de cheval leur eussent peu rien feire ; et n'a voient avecques eulx que cinq cens chevaux, tant des leurs que de ceulx que le More Maxlmilian leur avoit envoyés : et sans point de faulte toute la fleur des gens de guerre du pays y estoit. Lesdicts Suisses vindrent, pour gaigner l'artillerie, là où estoient les lansquenets; et pensoient, quand ils auroient defTaict cela, avoir grand advantage au combat ; et s'ils faîlloient ils se pouvoient sauver en faveur de ce bois que je vous ay dit. Et vindrent pour combattre main à main lesdicts lansquenets, à Fombre d'une petite maison ; mais le sieur de Sedan partit avec trois cens hommes d'armes, lesquels quand ils la visrent commencèrent à fuir; car ce n' estoit que leurs enfans perdus, dont la pluspart feust mis en pièces par ledict sieur de Sedan et la gendarmerie d'avecques luy. Et croy que s'il feust demeuré en son es-
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tat comme il esUAt ordonné que la bataille n^enst point esté perdue par les François comme elle fexxsL Ce &ict, les Suisses reprindrentcœur, et vinrent combattre les lansquenets main à main, lesquels, je vous assure les Suisses trou- ' vèrent merveilleusement bonne bande; et feust long-temps que je pensois que les Suisses perdroienthidicte bataille. Toutesfois.lesdicts lansquoiets n'estment pas gros nombre, et croy qu'il n'y en avoit point cinq mille saini^ et en point de combattre. Et feurent les Suisses de première arrivée repoussés, vous asseurant qœ depuis n'ay veu telle bande de lansquenets; et la harquebutta'ie y fist merveilleusement iHexi son debvoir; et feurent contraincts lesdicts Suisses abandonner quatre cens ballebardiers qu'ils avoient ; et allèrent donner sur les barquebatUers lansquenets qui estoient huit cens, tdlement qu ils les rompirent; et adonc lesdicts halidbardiers vinrent donner sur le flanc anxdfts lansquenets, quand tout est dit. La bâtai Jk feust perdue; et feurent si mal secourus le& lansquenets que jamais nul homme de pied francois ne voulust combattre quand ils visreot r autre bande des Suisses qui approchoit; teflcment que les lansquenets feurent rompus et mi» en 'finte, et Tartillerie des François gaignée par lesdicts Suisses. Et estoit là M. de Sedan ebercbant après ses enfiems lequel les trouva en très mauvais ordre. Et après qu'il les eust trouvés, le premier feust lé sieur Jamets lequel monta sur un cheval pour aller rallier les lansquenets qui fuyoient. Et après feust trouvé le Jeaoe Adventureux entre les morts ;' lequel on ne recongnoissoit plus, car il avoit quarante-six plaies bien grandes, dont la moindre mîst six semaines à guérir. Et quand son père Teust trouvé, il le mist sur le cheval d'une garée des lansquenets qui feust là trouvée; et si le fist mener avec la gendarmerie qui s'en alloit. El se cuidârent rallier les lansquenets deux ou trois 6às; mais l'artillerie des François que les Suisses avoient gaignée commença à battre si Sort dedans eulx que cela les décourageoit tous. Et y feust perdu merveilleusement de geDS de bien lansquenets ; car de ttois ou quatre c^ees hommes qui estoient au premier rang, ne s'en sauva jamais que FAdventureux et son firère, et un gentilhomme nommé Fontaine, et GuiDaume de Limpel, et deux ballebardiers gui estoient audict Adventureux, et desa garde ; XVI" siicLB, Chron. et Mém.
et tous les capitaines y demeurèrent, excepté deux. Et bien vous veulx-je dire que la fleur des Suisses y demeura, et plus de Suisses que de lansquenets.
La bataille ainsi perdue, le général de Normandie qui estoit de la maison de Bohier, fort honneste et homme de bien, vint à M. de Sedan et luy dict: « Monsieur, tout est en fuite, comme vous voyez; mais l'argentduroy, deux cent cinquante mille livres demeureront derrière, si vous ne nous attendez ; et sont les Suisses tantost aux chariots qui les mènent.» Sur quoy ledict sieur respondit: «Pourquoy ne les attendrois je, quand je ne vois âme qui me chasse?» Et sans point de faulte, si les Suisses eussent été forts de gens de cheval, ils eussent faict un gros meurtre et un gros gain , ce qu'ils ne firent. Et vous assure que ledict général de Normandie estoit un fort honneste homme ; et vous dis hardiment qu'il y avoit des capitaines en l'armée qui n'y entendoient point tant que luy. La bataille ainsi perdue, on se retira à Verceil, une ville en la duché de Piémont appartenant à monsieur le duc de Savoye, où les Suisses les suivirent toute la nuict; Et vindrent audict Verceil là où l'Adventureux faisoit habiller ses playes, où fallust coudre soixante et douze ou soixante et quatorze points d'esguille. Et comme les Suisses entroient par une porte, ceulx qui conduisoient le firent sortir par Faultre ; et estoit en tel point qu'il n'avoit ne bras, mains, jambes, ni œil dont il peust aider; et perdist bien deux mille lansquenets. Cela faict, toute l'armée retourna en France ; et vous asseure qu'il en estoit bon besoing. De la gendarmerie n'y avoit guères de perdu, ni de piétons francois ; qui tourna merveilleusement grosproffit au roy et au royaume, car ils le trouvèrent fort embrouillé d'Anglois et d'autres nations. Et feust le roy bien fort marry quand il entendit la perte de la journée ; et manda au sieur de la Trimouille qu'il alhst à diligence vers Dijon à son gouvernement'de Bourgogne, ce qu'il fist; et le Jeune Adventureux lequel se faisoit porter en litière eust mandement dedans les montaignes de faire tirer le demeurant des lansquenets en Picardie.
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Gouuneat leiSuiMes» «cachant la desceott des Aogloto en Plr- <*ardie, Tiodreot awiôger DUoo, et de rappoiociemenl qa'Us firent
Uârmée des Fr&nçoU retooroée d'Italie en France, le roy manda tablt à monsieur de la TrimooiUe s'en aller à Dijon à son gouvernement de Bourgogne, à cause qu'il entendoit que les Suisses venoient pour l'assiéger» ainsi qu'ils firent; et manda aussi ledict seigneur roy au sieur de Sedan qu'il vint vers luy en diligence. Et après cscrivit une lettre au Jeune Adventureux, lequel estoit bien malade à cause de ses playe» et blessures, en luy mandant que, s'il estoit possible, il vint vers luy en Picardie et amenast avecques luy le demeurant des lansquenets; car il entendoit que les Anglois vouloient descendre. Lesquelles lettres venues, ledit Adventureux, si mal qu'il estoit, refist ses bandes de lansquenets dont tous les capitaines étoient morts et tous les généraux, comme Tbimis de Medelbourg. le capitaine Philippe Okelet, de Fuaaille et aultres ; et fist capitaine le dict Adventureuxlecomlede Wolf, lequel avoit esté blessé à la bataiUe. Et demeura le «usdict Adveolureux un temps à Lyon ; et monsieur de la Trimouille Ura vers Dijon, là où il ne feust de guère» arrivé quand les Suisses, à gros nombre bien de tfenle miUe hommes^ vindrent assiéger ladicte ville, et k duc de Wirtenberg avecques ; et y estoit aussi le comte GuiUaume de Fursleobei^ ^ monsieur de Vergy; et poi^ voient bien estreen tout qyarante mille hommes , et avoîent avecques eulx grosse artillerie qui estoît à l'empereur MaximiUan, assez pour faire deux ou trois batteries. i
Monsieur de la Trimouille estant à Dijon, bien adverty de leur venue, se pr^[>ara pour tenir ladicte ville laquelle pour l'heure ne valloit pas beaucoup^ et estoient avecques kiy monsieur de Lude, el CbandkHi, général des gens de pied, lesquels estoient trois ou quatre mille; et avoU au»si monsieur de la Trimouille moasieur de Maisières, son aepveu, et aa compagnie de oent hommes d'armes, et monsieur deRoohe(ort,filadtebajM:eUer deFraaee, bailly de Dijon.
Et avoit mis on ordre lodict sîpur de la Trimouille à Tallant, petite ville au-dessus dudict Dijon, laquelle faisoit beaucoup de mal aux
Suisses et à leur eamp, à ca«e de l'anilleiie
qui étoit dedans, UyKlle les battoit fort d«dftot
leur oamp : et st avoit aussi Udiet sieur pcrar*
veu à la vitte el cbasteau d'Aussoane, tt i ht
vilte et ebasieau de leaune, Icsqwttw eo»^
poîent les vivres an Suisses et aa due de Wi^
temberg. Les Suisses estant Ut eom&Mneèrent
la batterie; et teneientleur siège devant ladieie
viHe du costé de Tallant ; et le due de Wirten^
berg et le sieur de Vergy tenoient le leur da
costé d' Aussonne. Et après que lesdieti Sqîmi
eurent mis ainsi leur siège et assis leur aftSe»
rie, ils allèrent prendre tout plain de pe(iti
<^asteaux entxmr Aidiet Dijon, coaame SainI*
Seine et aultres forU; et, par firalte de prori^
sions, les prenaient d^assault et sans artiilef^,
fors aucunes pièceslégères qu'ils meneientiTeo-
ques eulx. La batterie feust grande, et a'àvBlt
point lediet sieur de la Trimouille k noëé
de ce qu'il hii itiUoit ; et avecques ce, oaseip-
çonnoit auconsde la ville, qui est ime choM
fort bsebeuse à un stége, quand il faut fs'oa
se garde de dehors et de dedans. Qua&d na^
sieur de la Trimouiiie vist et, et les iaeo&vé-
niais qui en pouvoient advenir, vouUost ^
vailler de quelque paix et appoindem^a^'^
ques edx, m qu'M fist ; car s'ils eussent pané
outtre, ils eussent faict un merveiffettseiiMat
grand dommaige auroyaviMBedeFïaace. Et (M
Pappoincftement tel : quMIs retoumeroiait m
Suisse et que les aneiennes alliances que k tej
avoit avecques raix seroient entreteaues, é
leurs pensions payées, et quatre ceast mile e^eo
quila auroient d'arginU. Laquelle chose kêSm»-
ses, après avoir bien débattu le tout, acoofdt^
rent; et voulurent avoir les quatre cent mife
escuB sur te diam^ lesquek nese peurait reeev-
vrer si-lost. Et leur (eurent bailla ostagcsmen-
sieur Maiisièreis et monsieur de Rochefort, baifl;
de Dijon, lesquels ik emmenèrent en Seisse
avecques eulx , et levèrent leur siège ; et de tpoy
furent mal oontens le due de Wlrtembergctte
sieur de Vergj, lesquels y estoient pour Tempe»
reur. Et ainsi feust le siège levé et s'en retour»^
rent chez soy ; et te poy Louis nwrreilleo»an«l
aise de l'événement d^i(et siè^ de Dijon. Et sV
en estoit bien aise, resftpeveur Maxlmillstt^ ^
roy d'Angleterre en estèrent bien marrys ; et
Dieu scait comment ils parlèrent des baisses;
et les appeloient traistres et vilains, disans (p «
wn^y avoit nul fiance ^ leur foy. Quand tout
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cda feitft fiûçt, et que les Suisses feurent retirés, moQsIcur delaTrimouille envoya par escrit aa roy rappoinctement qu'il avoit faict avecques lesdtts Suisses, et les ostagers qui estoieut allés nveeques eolx. Duquel appoiatement ledict seigneur roy ne youUust rieo tenir, dont mal en pHst ; car s'il eus! voullu tenir ledict appointemmU U ne fienat pas mort tant de gens de bien dcyiùs qu'il esl mort. £t y feurent lesdits ostafpsn long-temps après: toutesCpis, avecques quelque argent raisonnable, ils en sortirent,' êfrh Y avoir esté une bonne année*
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C0mmsai}/» ADgtoiB detœodireDt en France, de œ qui feost fàksl à leur desceole; commcDt ils vindrent assiéger Ttié- Touenùe; cooimCDl estolt rarmée des François à Blan^, où amWa , le Jour de la Jouraéc des Espérons, le Jeune Ad venloreitx avec tef laosqueneu, qui flst gnmd réconfort à toute i'année ; et comment Tempereur Haximiiian , por un jour deSaiot-Laureot, arriva au camp du rôy d'Angieierre, deux OQ trois jour» avant la Journée des E$peiY)ii8.
Ce temps pendant que les Suisses estoient devant Dycm, les Anglois commencèrent à desce^idre; et feust le premier qui descendit Talle* bot, près de Boulongne, lequel vint avecx[ues un nomlH'e de gens. Laquelle descente entendue par monsieur de Piennes,gouvemeur de Picardie et lieutenant général pour le roy audit Picardie, il envoya le sieur Du Plessis, qui menoit la compagnie du capitaine Robinet de Frameselle, et trois cens hommes, qui feirent tant quMIs a^appereorent de^icts Anglois, lesquels estoient d'environ deui milles escartés du gros bost. Et qoand les coureurs les apperceurent, mondict s^m Dq Plessis commença à charger ; et y vint hiy-B^efKne en personne, et là eust grps comhaty \tqpA dur^ long-temps ; et eussent esté les Ai^o'19 tons bâchés en pièces, n'eust esté le cbmoy, M où ils se retirèrent. Et tirèrent fort de leprs arcs coQtre les François, et en blesis^rept J)ÇMiçoap,et de leurs chevaulit ; et là eust inoon-* sieur Dr Ples^s m çoop de fl^l^ m gops^et, dont j) en mourn) , t\ ^près ci^ i^ust un^ grosse e«e«rQHyi»^ # 'i^çprpiçl^eï^, 1^ pu feirent im^ sfeiw? tes^rpwçQiî^gWp4e f^uUe^ qu'ils n^ mxjt batUrei^Jes ^pglpi^ î ç^r ik en e\men% eu meilr Wqf parodié .flu'ils n'eurepl depuis. Et y estoit le roy en personne, nonobstant qu'il y i^voit de lioai çapitainofi fç^^s- Et pour \ç^ dw^ il y ^ope eoQstun^ e^ Frimce que cbi^QW m^tn
taine n*a que cent hommes d'armes, fors le connétable, lequel en a quatre cens; là où fiât le roy un grand honneur au deur de Sedan, car il luy en bailla deuK cens, dont Tune des bandes revenoit delà les monts, dont esloit lieutenant le capitaine Jeannot le bastard, Gascon, gentil compagnon, lequel a faict de merveilleusement belles choses en ses guerres de Uége et fort bien servy la maison de La Marche ; Taultre bande estoit en Picardie en oeste affaire de Tournehen, laquelle menoit le vicomte d'Estoges, L'escarmouche feust belle et triomphante; et là, si les François eussent eu chevaulx pour mener artillerie, ils eussent beau*coup gaigné de Parlilleiie desdiets Anglois. Toutesfois le vicomte d'Estoges gaigna un de leurs apostresS qui s'tqppelloit Saint "Jean, laquelle pièce feust envoyée à Théronenne. ]L'armée du roy d'Angleterre se renforçoit tonsjours ; et y vint l'empereur Maxîmilian, et tous dem» d'un accord, allèrent assiéger Thérouenne. Et avoit ledict roy d* Angleterre une raervellleuseottnt belle armée, tant de gens de pied que de cheval ; car ils avoi^it gros nombre d^ Anglois qui sont bonnes gens, et eonkbntteat bien m lieu fort et parccpèf ; et autreanNit, je n'en fais point grand estime; car Tare est nn luMiton, hors de fort, pas trop advuitageuK; et est le baaton uequoy ils asent de plus, de ronges et de maillets de plomb. Et avoit aussi lediet roy d'Angleterre six ou sept miUe lansquenets, qui s'appeUoient la Bande îioire, belle , gramle et bien armée, et aultres piétcmsdu pays ; et avoit douze ou quinze mille cbetiaulx, que anglois, flamans, hennuyers et aUemans ; car le roy de Castille y laissoit aller de ses gens qui voaloit, n(mobstant qu'il y eust amitié entre luy et les François, et n'y avoit point de guerre déclarée. Et esti^ient merveilleusement fournis d'artiUe^ rie, plus que camp qot l'on ept de fobg-temps veuç et aacet équipagevindrent assiéger ladicte ville de TbéFouenne,iaqQe)lefeuitfért battue, et y fiffffiot reffort le phts grand qu'on pourroit faire pour prendre plaée. Monrieur de Pien« nes< qui esloît lieutenant dià roy en Picardie, quand fl- entendit <|u'ilp y voiéoient mettre le ^ge^ y fueervèut fe mtovx ffotil put, casez bien de gens, mais mal de vivrest et esletoit dans
' (1) lk>tize lïlëdeë de èiitiiAAa/déiAl^
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ladicte v ille cheÊs généraux pour le roy deuxgentJls capitaines : Fong estoit monsieur de Pont- Remy , et Taultre roonsieurde Téligny , sénéchal de Rouergue ; et a voient trois cens hommes d'armes avecques eulx, et deux mille hommes de pied et sept cens lansquenets, dont le chef estoit k capitaine Brandecque, et feirent merveilleosement bien leur debvoir. Toutesfois, ils avoient faulte de vivres, et feust advisé de leur mener des lards, qui est chose merveilleusement bonne en une ville. Et fist-on charge force chariots, chevaulx et mulets, pour leur porter lesdicts lards ; et feust advisé qu'on ne méneroit nulles gens de pied, fors chevaucheurs, pour leur jetter les lards dedans les portes; et feurent advertis ceulx de la ville des vivres qui leur debvoient venir. Laque le chose entreprise par les capitaines françois, partirent deux -heures devant le jour pour venir audict Thérouenne, là où feurent découvers plustost qu'ils ne croyoient. Et là eust une terrible escarmouche; et ne peurent les François parvenir à leur entreprise pour mettre lesdicts vivres dans Théroueone, car la gendarmerie de Tempereur et du roy d'Angleterre montèrent à cheval, et un nombre de gens de pied lesquek s*advancèrent avecques quelques pièces ïf artillerie volante ie^elles ils tirèrent sur les François, et CD tuèrent aucuns ; et y eust quelques lances rompues au choquer Tun dedans l'aultre.
Toutesfois,la gendarmerie françoise se misten fuite, et abandonnâtes lards, et feust chassée bien asprement; et y feust pris monsieur de Longueville, monsieur de Briard, monsieur de Bussy d'Amboise, et plusieurs enseignes et guidons et aultres gentilshommes ; et y feust prise une des enseignes de monsieur de Sedan, mais ses gens en avoient gaigné une des Anglois, et estoit l'enseigne de sa maison, et n'y eust pas fort grand meurtre. Le camp des François estoit à Blangy , petit village assis en un fond sur un petit ruisseau, où estoient les gens de pied françois et le demeurant de leur gendarmerie. Or, comme la gendarmerie firançoise fuyoit, le Jeune Adventureux, qui venoit de devers le roy et la royne Anne, duchesse de Bretaigne, arriva en la prime heure avecques' quatorze mille lansquenets de renfort audict Blangis. Et incontinent lui arrivé, les premiers fuyans lui vindrent dire que iponsieur de Piennes prioit qu'il voulust mestre lesdicts lansqu^ets en batiiille, et qu'il estoit
chassé de près, laquelle chose ledict Adventureux ne voulust point faire, de peur d'effrayer le camp; et monte achevai avecques vingt ou trente capitaines ou gentilshommes et va après eulx,et fist sonner que tout le monde feust prest. Et il n'eust guères allé avant quand il rencontra monsieur de Piennes et monsieur de la Palice, qui ne couroient plus; car quand la gendarm^ rie de l'empereur et du roy d'Angleterre eurent un peu chassé, ils s'arrestèrent pour attendre leurs gens de pied et le demeurant de leur gendarmerie. Et comme ay peu entendre par les prisonniers, comme monsieur de Bay art et aoltres, qui eust voullu croire l'empereur, ils eussent marché ce jour mesme ou le lendemain matin, et suivi leur bonne fortuné ; et, selon mon opinion, il eust merveilleusement bien faict. Toutesfois , il ne se fls t poin t ; et demeurèrent en leur siège; et le Jeune Advenlureux fist arresterles lansquenets et retourner au logis pour sooper, avecques ce qu'ils estoient l>ien las.
Et eulx arrivés audict Blangis, le soir feost mandél'Adventureuxpourvenirauconseilvponr
regarder ce qu'on auroit à faire, par monsieur de Piennes et monsieur de la Palice. Lequel venu, regardèrent qu'il seroit bon se retirer toute la nuict et passer l'eaue ; de laquelle chose faire ledict Adventureux ne feust d'opinion, et dit àmonsieur de la Palice et à monsieur de Piennes qu'il n'estoit point là venu pour fuir, et qu'il venoit d'un lieu où il avoit assez fui, et qu'il neboug^ roit de là ; et que si peu d'artillerie, qui n'estoil que quatre faucons, qu'il les vouloit avoir entre ses mains*, car l'équipage du roy ny de son camp n' estoit venu, mais se commençoit adresser. L'opinion dudict Adventureux feust trouvée bonne et feust tenue, pour ce qu'il disoil que ce seroit grande folie et hazard de changer un tel champ de nuict, et qu'il en pouvoit advenir grand inconvénient. Cela faict, ledict Adventureux se retira en son logis pour souper, et incontinent qu'il feust à table l'escannooche vint, là où les lansquenets qui estoient en sa charge monstrèrent merveilleusement bon ^sage, et aussi fist la gendarmerie françoise. Mais ce ne feust rien, et fist-on retirer chacun en sa chacune. Et incontinent que ledict Adventureux feust arrivé, vint un gentilhoroiDC en poste du roy à son logis, lequel lui bailloit encore cent hommes d'armes , de quoy ledict Adyeiitoreux feust bien aise; et ladicte corn-
pagnie qa^il loy bailla avoit gaigné le jour même renseigne de la maison du roy d'Angleterre. Et le matin, ledict Adventureux print possession desdicts cent hommes d'armes et alla veoir le lieu où avoit esté faict Tescarmouche, et fcust donnée Tallarme au camp des Aogiois. £t en retournant fist compter combien ils estoient de morts, mais il trouva qu'ils n'estoient point quarante, et y trouva aussi quelques povres compagnons françois blessés, lesquels il fist ramener au camp à chariots. Et ainsi demeura le camp à Blangis en attendant des nouvelles du roi, lequel feust fort marry de ladîcte escarmouche et qu'on n'avoit pas peu boutter vivres dedans Thérouenne. Et demeurèrent les Anglois à leur siège, et cependant vint le sieur d'Angoulesme au camp.
CHAPITRE XL
ConuDent les Anglois priodrent Thérouenne et Tournay, et de rappoioctement du roy de France au roy d'Angleterre, et de la mort da roy d*Ecos6e.
H amuyoit bien au roy d'Angleterre et à Fempereur Maiimilian d'estre si longrtemps devant Thérouenne ; et sans point de faulte ils y feossent encore, si ceulx dedans eussent eu des vivres; car il y avoit des gens de bien, et quî s*entendoient fort au mestier. Mais les vivres leur failloient ; et voyoient la ville perdue, car on avoit &îlli à leur bailler vivres, et aussi que le roy pourroit bien avoir affaire des gens qui estoient dedans. Avant que les vivres du tout leur fiiillissent, commencèrent à parlementer et traiter en bon appoinctement, qui fcust honorable, et feust tel : que la gendarmerie sortiroit la lance sur la cuisse, et' les piétons la pkqiie sur Fespaule, avecques leurs hamois et ce qu'ils pourroient porter. Et ne faisoient ceiiix de la ville rien sans l'aveu du roy, lequel eslolt à Amiens; et monsieur d'Angoulesme, lieutenant généial pour luy au camp. Cela faict, safflbent tous en l'ordre que vous ay conté, après l'avoir tenue neuf semaines, et la rendirent ao roy d'Angleterre; lequel y feust encore phis de trois semaines avecques l'empereur pour la laire dcsmolir ; et la bruslèrent et n'y demeura guères de maisons que Téglise. Or ce temps pendant que le roy d'Angleterre faisoit cela, monûeur d'Angoulesme estoit bien adverty qu'il Tfluloît rfler à Toumay ; et nnnv ce, envoya
CHAPITRE XXXIX
demander à ceulx de la ville qui ils vouloient avoir pour garder leur ville, et qu'il leur envoyeroit ce qu'il leur falloit. Lesquels respondirent audict sieur : Que Tournay estoit Tournay et que jamais n'avoit tourné, et encore ne tournera; et que si les Anglois venoient, ils trouveroient à qui parler. Toutesfois, il n'y eust capitaine, ne aussi ledict seigneur, qui n'entendit bien que c'estoit d'un peuple assiégé, comme il advint ; car, au bout de trois jours qu'ils (eurent assiégés, traitèrent d'appointemcnt avecques ledict roy d'Angleterre et luy rendirent la ville. Et en ce temps vint monsieur de Gueidres à Maisiëres avecques mille chevaulx et mille hommes de pied, pour venir au secours du roy de France ; mais sa personne ne passa pas ladicte ville de Maisières, pour quelques affaires qu'il avoit en son pays; et retint le roy les gens de pied et renvoya les chevaulx, car il en avoit assez. Quand la ville de Tournay feust ainsi rendue, le roy de Castille, madame de Savoye et tout plain de dames et demoiselles s'y trouvèrent, et y feirent .une merveilleusement bonne chère. Or, ce temps pendant que ces bonnes chères se faisoient, le camp des François marchoit tousjours les cosloyant ; là où vindrent nouvelles au roy d'Angleterre et aux François que la bataille avoit esté une fois perdue par les Anglois contre les Ecossois, et depuis regaignée par les Anglois* ; et y estoit mort le gentil roy d'Ecosse, dont feust grand dommage, car c'estoit un gentil prince. Et après cela faict, avoit appresté son armée pour aller en Hierusalem ; et s'il ne feust là demeuré, il s'y en alloit, qui feust une grande perte pour la chreslienté. Et après tout cela faict , les deux villes prinses, Tournay et Thérouenne, le roy d'Angleterre cassa toute sa gendarmerie, et avecques ses gens de pied retourna en son pays.
CHAPITRE XLI
Coroment la royne de France Anne, duchesse de Bretaigne» femme du roy IXNiis douzième, mourut au cbasteau de Blols, et comment après , ledict seigneur roy espousa la sœur du roy d'Angleterre.
L'empereur et le roy d'Angleterre estant à Tournay et faisant grand chère, le temps tousjours se passa, et estoit jà le mois d'octobre. Quoy voyant ledict roy et que les François ne
[i, BaU^IIIc de Floddcn où mourut Jacques I\.
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vooloient point combattre, fors laisser animer ses gens et son argent devant les villes et places, il eust conseil et avis de lai retirer avecques toute son armée en Angleterre; et fist faire on chasteaa à Tournay, de bonne grandeur, et le fournit bien de bonne artillerie et de tout ce qu'il lui falloit. Et l'empereur se retira dans son pays bien marry que les choses n'estoient .allées autrement; et s'il eust peu tant faire que ledict roy d'Angleterre eust donné la ville de Tournay au roi de Castille, son petit-fils, il en eust esté merveilleusement bien joyeux ; mais il ne le sceut jamais mener jusques-la ; et certes, elle luy estoit bien séante, et au milieu de sei
Jays. Et ainsi se retirèrent l'empereur et le roy 'Angleterre, l'un d'un costé, l'aultrede l'aultre. Et madame et le roy de Castille son neveu, tirent vers Bruxelles. Ce temps pendant que le département de ces princes se faisoit, le roy de France rompist son armée et se retira à Blois, et chacun à sa maison. Et trouva audict' Blois la royne sa femme, et ses filles ; et estoit ladicte royne souvent malade d'une maladie nommée gravelle, pierre et aultres. Où elle manda le Jeune Adventureux pour quelque menée qu'elle vouloit faire avec le roy de Castille et de toute sa maison d'Autriche -, et avoit le cœur merveilleusement affectionné à faire plaisir à ceste maison de Bourgogne. Et en devisant de ses besongnes, elle tomba malade, et envoya un jour quérir ledict Adventureux, elle estant au lict, et luy pria qu'il attendît illec encore deux ou trois jours, nonobstant qu'il étoit pressé d'aller ailleurs pour ses afbires. Et empira ladicte royne si fort de sa maladie que cinq jours après elle mourut de pierre, qui feust une grande perte à plusieurs gens de bien. Et qui en feust bien aise , ce feust monsieur d'AngouIesme, pour ce qu'elle lui estoit bien contraire en ses afEatires ; et ne feust jamais heure que ces deux maisons ne feussent tousjours en pique. Quand la royne féust morte, le roy son mary en mena un merreiHeusement grand deuil, et fist porter son porps dedans l'église de Saint-Sauveur de Blois ^ et de là, avecques tous les princes et dames de France fist envoyer le corps à Saint- Benis, là où tous les roys et roynes de France sont enterrés ; et là luy feust faict le plus grand service et honneur que Ton fist jamais à royne de France, ny à prinee ou princesse. Et y fist faire le roy une tombe de marbre blanc, la plus
bdlequeje vis oncques, sur bfiette a un épitaphe gravé tel que s'eosoU c
La terre, monde et ciel ont dt^bé madame Aooe, qui kmî des rofê Cbarie et Loals Ik fmm. La terre a pris le corps qui gjst 9om cette te»; Le monde aussi retient sa renommée et Came, Perdurable à Jamais sans cstre blasmée d'âme; Et le cM pour sa part a Tovki prendre l'âne.
Ces nouvelles feurent mandées en Anglaterre à monsieur de LongueviHe, lequel y estoit |Mrisonnier ; et estoit homme sage et de bon esprit, et en qui le roy liouts se fioit fort, et encore plus en son frère, monsieur de Dunois, premier diicde LongueviHe. Ledict sieur, estant prisonnier en Angleterre, mena tellement Taflaire de poste en poste que le mariage feust conclud de madame Marie, sœur du roy d'Angleterre, et du roy de France Louis, douzième de ce nom. Laquelle chose accordée, vint descendre ladicte dame Marie à Calais et avecques elle ledict siearde LongueviHe, lequel feust mis à rançon de cinquante mille escus, dont il en gaigna lapins grande part à la paulme contre le roy d'Angleterre. Et y vint ladicte dame bien aecompaignée, et avec elle le duc de Suffolk, homme de petite maison ; mais il avoit tousjour« esté sj bien aimé de son maistre qu' il l'avoit faict duc de Suffolk. Et estoit aussi le milord Cambrelan, le milord Marquis et le duc de Nortfolk et leurs femmes, lesquelles tenoient compagnie à ladicte dame, laquelle estoit m^veilieusement bien aecompaignée d'hommes et de femmes, et avoient bien deux mille chevaulx. Et y avoit aussi envoyé le roy d'Angleterre deux cens archers de sa garde, tous à cheval. Tare pi la trousse à costé. Cela entendu par le roy de France, il envoya le sieur d'Orval et monsieur de laTrimouilIe à Calais, au-dev^t d'eliei et monsieur de Yandosme pour la recevoir à l'entrée de son pays.
CHAPITRE XLIf
CoMMot le voyLMit doorièmeacstem tenaftoft de cT Angoulesme et d^ i^a^^we C^ude, H 9^
Ce temps pendant qne ces menéessefinsoient, monsieur d'Angofilesme cfi menoît on aultre; car il vouloit que le mariage de luy et de madame Claude, fille aisnée du roy Louis, feust achevç, laquelle chose feust accordée p^))ons moyens par ledict seigneur roy Louis. Et en ce
ttuiriafi ftiisaiii S luy baiUoit, k duché de Bre^ tmgne, fÊnar «n jooîr préêenlement. Mais cela ne fist pwsansbeaoeovpd'af&îye»; car leroy, qui eftoil un peu chatontUet», sça^oit bien eonuMot il aireît flaiet au feu roy , et craignoit que lediet sieur d'Angouksine ne luy en youIhst fiiîre autant. Toutesfoîs ta chose se fist ; et y feust ledkîl sieur d*Angouleame merveilleuse^ ment bien servi, et spécialement par monsieurde Boiasy, grand-^maistre de France, et par le trésorier Robertet, qui pour lors gouvemoit tout le royawae. Car, depuis que monsieur le légat d'Ambeîse mourut, o'estoit Thomme ie plus approché de son maistre, qui scavoit et avoit beaueevp veu, tant du temps du roy Charles que du foy Louis -, el, sans point de faulte, c'eatoit rhomme mieux entendu que je pense guérea avoir v«u, et du meilleur esprit. Et tant qo^il 8Î*e8( merié des affeires de France et quMI ^ a eu h totale charge, il a eu eest heur qu'il s'est tousjours merveilleusement bien porté. Le roy av^t auparavant baillé audict sieur d^AngoiriesHie le duché de Yallois, afin qu'il eust nom duc, et, avecques ce et la duché de Ereta^e, ce qu'il avoit de par ses père et Dière, c'estoît un gn>s pvfnce, et pouvoit faire beaucoup de bien à ses serviteurs. Lediet sieur d'Angoulesme, quand vint au jour de ses avant dictes nopees, envoya quérir le Jeune Adventureux qui estoit de sa nourriture, lui mandant qu'il s'alloit marier. Laquelle chose entendue par kdiet Adveutureux, subitse trouvaau efaasleau dTAmboiae, où tedict sieur estoit et madame m mère. Et incontktent partit dudrct diastem d'An^uîae bîeift aceompaigné etvinst à Satet-Germaân^^Laye, qui est un fort beau cbaiAeuo i daq tîMes de FaHe, beau parc en Mie ébasse. Et luy arrivé, aiu bout de quatre jfiUTs afit» feuf^eal fiildea les nopoes tes plus ri^ea que VIS jauaats; car il y avoit dix mille hôÊOÊÊt» babittés aussi richement que k roy, un que ttonslwir d'Angoulesme, qui estoit le marié. El,puur famour delà feue royne, toutle moade eccail «adéiil, et ne fèust pas cbuigé iluTnaariii cb fMMaepeur Miet mariage.
CHAPITRE XLIII
Gommeot macjtome Marie» soeur du roy 4'Aagl6ierf«» arriva à Abbeville bien accompaigoée de gros seigocurs el damet d'ADgleierre, et comment le roy Louis douzième l'espousâ, et det triompbames oopccs qui feureot faicles «a 14 vitts d*ÂJt>i}eyiUe.
Le roy Louis douzième estant à Saint^G^^ main après les nopees du sieur d'Angoulesme faictes, feust adverti par les postes et par le sieur de Longueville comment le mariage de madame Marie, sœur du roy Henri d'Anglu* terre, et de lut , estoit accordé, et que ledi^ roy estoit prest pour la Caire partir. Laquelle chose entendue par le roy et son conseil, se prépara pour aller à Abbeville. ce qui jfousl faicf . Et manda lediet seigneur roy à tous lei princesde son royaume, pensionnaires, gentib^ hommes de sa maison et ses gardes eutx tro«-* ver audict AbberiMe, ce qu'ils fisrent. Et envoya le roy mdhsieur de Vandosme au^vant de 1»* dicte dame Marie. Et quand ce vint qu'eBe i^ procha à une jouméed' Abbeville , ^ voya encora de rechef monsieur d'Aleneon et aultresprincei devant elle ; et vint coucher à trois lieues dudiet Abbeville. Et le propre jour ^dle devait arri» ver, le roy envoya monsieur d'AugevAesme sur to chemin d' Abbeville là oùeUe avoit eeuéhé, bieft acoompaigAée. Et vous asseure qu'eMe ne venoit point en dame de petite étoffi ; car ^ estait bien aocompaignée de gros princes et dames el gros personnages. Et entre aultres y estoient» pour les principaux, le milort Cambrelan, lu duc de Suffolk, le indort Marquis, et le due du Nortfoik, bon vieil personnage des plus esëméu qui soit en Angleterre; et avoit sa femne avee^ ques lui , laquelle conduisoit ladicte dame Mar^i et grand nombre de dames et damoiselles. Etes* toient avecques ladicte dame, comme vous ay desjàdit, (kux mille ehevaulx angiots. Et al* loient merveilleusement en boa ordre tout lu bagage, pages et valets devant, et deux centf archers à cheval, l'arc et hk trousse à la ee^ ture, et le g«Ml et le brasselet, tous accousirte de la Kvrée du roy d'Angleterre; et après mar^ choient tous les gentishommes, en Men giaaidl nombre. El après suivoient les princes du France, devisant ensend)l&; et puig venait li royne Marie et monsieur d' AngeulesRie qui pur-' loit à die, et aultres princes et princesses, en toute? les dames après. Et estoit htcBde ruyuu sur ivae bacqu^aée, et la plupart des daaeaut
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le résidu en chariots ; et outre ce^sui voient cent | archers anglois à la queue desdictes femmes. Et quand ils feurent à demi-lieue d'Abbeville, le roy monta sur un cheval bayart, qui sautoit; et avecques tous les gentilshommes et pensionnaires de sa maison et sa garde, et en moult noble estât, vint recevoir sa femme, et la baisa tout à cheval. Et après ce embrassa tous les princes d'Angleterre et leur fist très bonne chère ; et à Taborder, pour mieux resjouir toute la compagnie, avoit plusàe cent trompettes et clairons. Et ainsi entrèrent en la ville, où toute Tartillerie estoit affûtée laquelle tiroit merveilleusement. Et feust ainsi menée ladite royne jusques au logis du roy, qui estoit très beau, là où fist sa harangue le duc de Nortfolk pour le roy d'Angleterre son maistre, et conducteur de sa sœur.
Cela faict, feurent festoy es tous les princes, dames et damoiselles ; et soupa ladite *royne ce jour-là avec le roy et logea en son logis. Et monsieur d' Angoulesme mena tous les princes d'Angleterre souper au sien, où feurent merveilleusement bien festoyés. Et en soupant, appeloient lesdi ts princes monsieur d' Angoulesme monsieur le duc, de quoi ne se sceut tenir ledict sieur qu'il ne leur demandast en disant: a Pourquoy, messieurs, m'appelez-vous monsieur le duc, veu qu'il y en a tant par le monde, et vous aultres Testes comme moy?» A quoy lui feirent response et lui dirent que c'estoit pour ce qu'il estoit duc de Bretaigne; et que c'estoit la principale duché de toute la chrestienté, et qu'il se devroit nommer duc, sans queue. Le souper faict, retournèrent tous au logis du roy, là où il ne feust plus question de deuil, car tout le monde Vavoit laissé; et estoit desjà la royne en la salle; et commencèrent les dances de toutes parts et durèrent bien tart. Le lendemain au matin feurent les espousailles ; et ne feurent pas faictes à l'église, mais en une belle grande salle tendue de drap d'or, là où tout le monde les pouvoit veoir. Et estoit le roy et la royne assis; et la royne, toute deschevellée, avoit un chapeau sur son chef, le plus riche de la chrestienté; et ne porta point de couronne, pour ce que la coustume est de n'en point porter, si elles ne sont couronnées et sacrées à Saint-Denis. Et là servit monsieur d' Angoulesme d'offrande au roy d'une fort honnestc sorte, comme plus prochain du sang ; et madame Claude, sa
femme, servit la royne d'offrande et à la messe fort honnestement. Et sçai bien que ladictedame Claude avoit un merveilleusement grand regret, car il n'y avoit guères que la royne sa mère estoit morte ; et fallut à ceste heure qu'elle servît ce qu'on avoit accoustumé de faire à la royne, sa mère. Le roy et la royne espousés, toute Faprès-disner et sur le soir feust faicte la plus grande chère du monde. La nuict venue, se couchèrent le roy et la royne ; et le lendemain le roy disoit qu'il avoit faict merveilles. Toutesfois, je crois ce qu'il en est, car il estoit biea mal-aise de sa personne. Toutesfois, c'estoit tm gentil prince, tant à la guerre qu'aultre part, et en toutes choses où on vouloit le mettre ; et feust dommaige quand ceste maladie de goutte l'assaillit, car il n'estoit pas vieil homme.
Les nopces faictes et toutes ces bonnes chères, le roy et sa femme et tous les Anglois s'en attërent à Saint-Denis, là où feust couronnée et sacrée ladicte royne en la présence de tous les Anglois ettous aultres étrangers. Etcetemps pendant, les François apprestoient les choses pour faire les joustes à Paris.
CHAPITRE XLIV
Comment la royne de France, sœur du roy d'Angleterre, Sst son entrée à Paris; des belles Joustes et toumob qui y fzorent faicts» dont estoient tenans monsieur d*AngoîiiesBie et le Jeune Adventureux et six capitaines de France c|iie to-
• dict sieur d* Angoulesme avoit choisis.
Quand la royne feust couronnée à Saint-Denis, elle vint faire son entrée à Paris, qui feust fort belle. Et la &isoit merveilleusement belle à veoir, car elle estoit belle dame. Et aussi avoit long-temps que les Anglois n'avoient veu de triomphes de France, par quoy ils les trouvèrent merveilleusement beaux. Et ainsi s'en alla descendre ladicte dame royne au palais, et fist tout ainsi que les aultres roynes ont accoustumés défaire en leurs cérémonies, quisontmerveilleusèment grandes. Monsieur d' Angoulesme, qm estoit jeune homme, vouUust bien montrer qu'il n'estoit pas mal content de ce mariage, nonobstant que si ladicte royne eust eu un fils, il Ini eust merveilleusement venu mal à propos. Et feust un temps qu'il en sceut bien mauvais gré au sieur de Longueville pource qu'ilavoit traicté et pratiqué cedict mariage, lui étant en Angleterre prisonnier. Toutesfois, ledict sieur d'Angoulesme, deux jours après les nopces à
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CHAPITRE XLI V
AbbeviOe, prit rAdventturenx en venant du logis du roy et allant au sien, et lui dit : <« Ad ven. tiireiix,jesuis plus joyeux et plusaise que je fus passé ?ingt ans; car je suisseur(ouon m'a bien fort menti ) qu'il est imposible que le roy et la royne paissent avoir enfans, qui est faict à mon advantage.» £t avoit tant &it ledict sieur, que madame Claude sa femme ne bougeoit de la chambre de la royne, et lui avoit-on baillé madame d'Aumont pour sa dame d'honneur, laquelle couchoit dans sa chambre. Or, comme je vous ai desjà dit, ledict sieur d'Angoulesme Toalant bien donner à congnoistre, pour complaire au roy et aux Anglois, qu'il estoit bien aise dudict mariage, entreprit les joustes et tint le pas. Et pour mieulx /aire et plushonneslemoit, il choisit sept capitaines de France, et lui pour le huictième : et estoit le premier monsieur de Yendosme, puis monsieur de la Palice, monsieur de Bonivet, depuis admirai de France, le grand sénéchal de Normandie, le Jeune Adventureux, le grand escuyer de France, et le duc de Suffolk, anglois. Et avecques leurs aydes tinrent le pas à tous venans. tant Anglois que François, feust achevai ou à ]^ed. Et vous asseure qu'ils eurent merveilleusement à souffrir, car ils eurent dessus les bras plus de trois cens hommes d'armes; et y feurent fiaictes de fort belles choses, de frapper et bien jouster. Et encore feust plus beau à veoir les l>aDquets et festins qui s'y fisrent. Et seroit chose trop longue à les vous conter, car il n'y eust seigneur de France qui ne festoyast lesdits Anglois, tellement qu'ils n'eupent jamais loisir, si longuement qu'ils y feurent, de disner ou souper une fois chez eulx, ni à leur logis. Quand toutes les choses eurent duré six sepmaînes, les seigneurs et dames d'Angleterre voullurentretoumeràleur pays ; el, après avoir eu bonne despesche et force présens du roy, prîndrent congé du roy, de la royne et de monseigneur d'Angoulesme, et les fist le roy conduire et deffrayer jusques hors son royaume. Et demeura pour ambassadeur ordinaire le duc de 5offi>lk ; car, à ce que j'en pus congnoistre, il ne vouUoit point de mal à la sœur de son ynaîstre.
CHAPITRE XLV
XVr SIÈCLE 9 Chron. et Mém.
Comment le roy Louis douzième, après avoîr faIct bonne chère avecques sa oocnreUe femme, mourut à Paris par un Jour de Fan.
Le roy partit du palais et s'en vint loger aux Toumelles à Paris , parce que le lieu est en meilleur air ; et aussi ne se sentoit pas fort bien, car il avoit voullu faire du gentil compagnon avecques sa femme ^ mais il s'abusoit, car il n'estoit pas homme pour ce faire ; car de longtemps il estoit fort malade, et spécialement des gouttes ; et avoit desjà cinq ou six ans qu'il en avoit cuidé mourir, car il feust abandonné des médecins, et vivoit d'un merveilleusement grand régime, lequel il rompist quand il feust avecques sa femme ; et lui disoient bien les médecins que, s'ilcontinuoit, il en mourroil. Pour se jouer, ceulx de la basoche à Paris disoient que : ** Le roy d'Angleterre avoit envoyé une haquenée au roy de France, pour le porter bientost et plus doucement en enfer ou en paradis, n Toutesfois, lui estant bien malade, envoya quérir monsieur d'Angoulesme, "etjui dit qu'il se trouvoit fort mal, et que jamais n'en eschaperoit; de laquelle chose ledict sieur le reconfortoit à son pouvoir, et où il fàisoit ce qu'il pouvoit. Et fist ledict seigneur roy à sa mort tout plein de mines. Nonobstant, quand il se feust bien défendu contre la mort, il mourut par un premier jour de l'an, sur lequel jour fist le plus horrible temps que jamais on veit. Et vous jure ma foi que ce feust dommaige de sa mort, etqu'iln'estoitsain ; car c'estoit un gentil prince, lequel avoit faict beaucoup de belles choses en son temps, et en la plupart y estoit en personne, dont en seront les chroniques merveilleusement belles. Lui mort, monsieur d'Angoulesme se vesUt de deuil, comme le plus prochain de la couronne, et s'en vint au palais, et incontinent fist advertir en diligence tous les princes et dames du royaume, et spécialement madame sa mère; et, sans point de faulte, ce lui feust une belle estrenne pour un premier Jour de l'an, veu que ce n'estoit point son fils. Et, à vous b^en dire, ledict sieur d'Angoulesme naquit par un premier jour de Tan, son père mourut par un autre premier jourde Tan, et après eut le royaume de France par un premier jour de l'an. Ledict feu roy estant aux Toumelles , feust • 33
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commencé à luy feire soa enterrement, comme on adecoustumeiiaire auxanltres rois, qui sont belles cérémonies et antiques. Et en portant son eot^desdiistesTpamellet à Noétre-Darae» avoit gens devant avecquesdes campanes, lesquelles sonnoient et crioient « Le bon roi Louis, père dd peuple, est mDrt ! *» £t qUaïid ioiit feust met Ce qtf il 'ap);)artenMt dé faire k Nostre-Dàriiô , feti^ convoyé, J)^r tes princélB et sdghctirs dé son royaume, à Sainet-Denis, là où feust talct son éfatertetoenf , lequel feust merveîlleuâëinent beau et trioniphant. Et vous àsseuré que monstetir d'Ai^golilésihë daulphin, et Mkdâme Claude sa feriamé, et fille dudict seigneur feu roy , en fisreni mei^vfeîtleusfement bien letrt- dèbvoir; car 11 n'y feust rteû oublié ni eèpàrgné, coihihe i*ou doit feirè & rhonneur d^un tel prinèe.
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Cy fterte qœ Ûsl là foyne llftiie de FteMe à|>rè8.1& inoirt dû
rcyysooaiMi^
Lé ruy Lôuhoiôrt et entétré, iteéwsïéW d'AAg<ml«tné, t^omme froy, feisolt fort son débvulr de t*ec<)nrorter la h)yne Marié ; auisi fiilsôit madame {ta femme. Et est là cmistutné telle des roynès de France, que quand le roy est mort ellets sont six sepmaines au lîct, haiti t«oir, fors de la dîandelle. Etestoient journellement avec* ques ladtcle royné madame de Revers et ma* dame d" Aumont ; et a voit tout son estât atissi grand que quand lé roy s6n imary vivoH. Bt ce témpk ^dànt ttivit^on troîs s<^pmalîïés <m unitiots a^rèstamo^tdu{eufoy Lotris, Monsieur d'Angoulesme, daulphin, demanda i ladicte royne s'Bse pouvcrflïïommcr roy, à cause qu'A ne séavoit li elle estoft ewceinté ou tïonv»uk' quoi* ladicté damé toi fist féspbrtse qu'ouy, et quelle né iteaveflt aiâttfé rtry que luy *, fcat rite ne pettsoit aVôlr fruitct au rentre qiii Tén pense empéStclMcr. Or avtift entendu lé tt^y» hiy estant monsieur d' AngouléiMie, Famille que lé dâc d« SuRblk portoit k ladiété iDyne Marie, tî MSA qu'elle né le hàyoft pas ; et luy dit ï « Monsieur dé Suflolk , je sçaî Wéttée vos aflkiiVMi, « rarsîtîè qu'avez avecqUeSla myne Marte et vostre gotnvemement, et beaucoup d^aultres choses pfà« que vous ne pensez. Je iié voudrois point qué quelque cbose Se fist Qt ou je peusse uiftfit
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h(mte, ny le roy d'Angleterre mm frèfe, àVéc* qUes lequel je teulx garder tbuté railiàitée iBt amitié qu'il soit avecqUes lé feu roy mon beitt* père ; et pour ce Je vuUs prié que ne hn/ikà chose que be soit à mon honneur*, et s'il y lvt)it quelques promesses eiitté vûus et la ro^è, faites tant que vostt*e maistre, duqbel voukéâtès bien aimé, m'en èsCHté, et éU itérai fort iM euntent. Mais autrement, garOetvtNissur voéIM vlé que né fassiez cbbaé qti tie éks^I è biré; m si j'en fui adverti , Je vous ferai te pMs tnêftf homme du monde. «^ Et là lUt prStoist M\d Suffolk, et lui dit * « Sire, Je vous Jure i9» M foy et sur mon honneur; et êuis eontent que «né flissie2 couper la «esté; t\ je fcis chose ^ S9it contré Tostt^ honneur bi la voloâté de tm malstre; «» laq^le «hosé il Hé tint pa», cuti trois ou quatre Jours après <f^'\\ éust flûct \n^ dicté ptiomesse, éspouM «écrètement MM royne ; et ne seust mener sôb affelre «i seerèié* ment que le ruy n'en feunt adveitt. iMfriÊ éhosé par lut éntendtae^ ttiMda ledict due A Suflotk à parler à luy « et lui dit^ «ilt^raslenrdé Suff^lk i je suis adverti dé tedk ébosé ; je «e pMh
sols pèim que féussi^ SI lâéhet lit si je voÔMi biei^ faire «non debvolrf tOM A tem henif jd vous fé>ràisiranéhér la teste «ûr léi eMp&«kft'«etf vous m'avéft feusséé vtisiré fby ^ «tmé fisàt lÉ vostre foy, Je n'ay pofdt ftiiet fctre lé gM idf yous^ et seei^è^Ment vous nv^ e«pouSélàf^ Marié saAs mM sceu. f A cjvui tiêspbndllMM due dé Suflbik, ayant belle pe«r et gméê crainte, et dit : «Sirè, Je vous fcupplié«faéVY)tn« plaisir soit dé uté le put4éttner< Je ooûfeM ftfe j*ai mal iàUH ; mkh si^, ^ VoM suppne (^^ esgard k amoutis qui tué f^éfitit MéH fein j«t iM submets du foM ii vcMtre inlsérlé^frie, ^ si}ppli«aiav^if meiici de moI. ^ 9urqboiki«f luy dit qfoe jà il ti'aufèH ftmcH dé 1*1^ Mfill le mettrait en tenue mabn ttet ^H en tarolt advéfiy lé roy d'Atigleter»^ nm ttm j éi 1*1* tfouvolt bén, aus^ feron^^L TMHeèfèis liM* sMpçëfifloiém qu« le ruy lé Maêtt pkrfcM^t d«p4r que le rdy d'AngtoMiM tfsft M M
tcïiiÊMii ttl'^fWiiw ënftt^ ùÊÊÊt
CHi^ITRpi XLVIt.
CHAPITRE XLVII
am» fcQH Mcré ^)f f|^ fraiQp0^* lUiçiins; de §aa eoirée * FÉiî^ct 4es l>cllçs jousles et tournois qui? féurent laicies, là «i mttàU toQoàem de KasMa, nonsieurde Snnpy, âmèiiitflfir pooF )> wy ^j^i^ttgu^j ^ d»flp ^»îy flic
^fiq ipie yoii9 ^t^pdi^z, qQao4 1^ ^^y Lo^
iioaçi^ai^ feu«^ mort, touç les prm(:e;$ de Fr^nee
wi^ retirèrent verf i^on^leur d'Ajagouleaaip, et
iiyjcA(i^^ KOjçnreilleus^eot grosse co^r à Paris.
£t QPW^ 9i Quaot ipu^ le^ priAces cbre;^Ueo3
•aoTQTèreiU awbftssadf^ui^ devers Ivii ; ^t vii^t
i^Kivet aoàbassiidi^vurde p^ Ti^ipper^qr le comte
dii; Namiy^t le comte deSempy» et pour le roy
if Af^terre foost nouvel ambassadeur maL^tre
B<Hilen^le4uel apporta nouvelles que le roy d' An-
de\erT<^ estpit content du mariage dç la royne
M^e# 99^ smir, et de ravantdict duc de Suifolk ,
iif^hqfiéSk chose le roy feust him aise ) par ce
moyep 0 étoit asaeuré ^ le roy d'Angleterre
n'eo pouvoit laire grosse alliance tutre part.
£t fist iiure le roy bonne despescbe à ladictê
roype Marie de tout le douaire qu'elle avpit en
JFrawp ; et s'en retourna en Au^eterre aveft-
ope» Ifi^i dnc de âuffiplk ; et demeura le sm-
dkt maistre lïoulen iui4)o^sa4eur en France
pwv k rfty d'Anglet^re. Et ^pw cela àict,
y^ f)f^fl|y[ne de l^ourhon et toutes les dames
et odv^^es^ djç fvi^w^, pour /icçompaigner
ipnotiag 4'Ajagotilcsync, rpyne, au sacre du r^y
i Rfamms. Et vint passer ledict seigjfM^ur à Cha^ tean-Thierri, lequel il donna au Jeune Adventurenxy qui est t)eU^ viilla et belle place; et delà • il aDa à Rheims, où se trouvèrent tous les pairs éb FffMi€«, au moins ceulx qui y servoient. Et
W3^ qp^ toute la cbrestiente y avoit amba^^a-
doui^y vint monsieur de Lorraine, monaieur de Genève, etmonsieurde Sedan. Et feust le sacre dudîctroymerveilleusement beau et tripmpl)ant; et fé^àfor^ ^elques jours à Rheims, taisant InOûDe chère, et tous les ambassadeurs avecques by ; et de là s*en alla à Sainct-Thierri, à trois V^ies dndlct Rheims, où fa^ult que tous les rois de France, après leur sacre, yoisent faire une oflrande ; et de là à Saine t-Marcou, où le roi fist la neufvaine. Et est un saiut de grand inérite, ^i qui donne grande vertu aux rois de France, car ^ar ce moyen ils guérissent les escruelles ; et ne se passe pas an que le roy n'en guérisse IPilIe personnes^ ^ui est une merveilleusement
belle cbose. Cela &ict , vint à Saint-Dcnys, où il feust çQi^rouné \ et feu^t son eouronnemenf merveiUeuf eiftf mt t? iQmphfm|» Et $prè^ vint ^ Paris iaire »Qn entrée, qui feust merveilleu^çr UM^t M\sif 9Ù £çurent tous les princes et darnes du rpyattmç fie France, et beaucoup d'a\}Ure? e^trax^ers, ta^t Italiens que anltres. Les joustps fe^re^t belle? ; ^ y leurent tenaps monsie^r de gainl-Pa^l» monsieur de Vendosme« le Jeune aventureux et aultres sejgneqrs. Et les venais estoiep^ monsieur 4'AleJftçon, mousieur de Bourbou » monsieur de Guise et aultfe^ princes et gro^ seigneurs* Et feust le tourum de^ plus bem du monde, tant \ pied que à obevaL Et après le tournoi, des bauquetset k^ tins qui ^ psr^nt avecques les dames if^'ef) fouit point parler, car ce feurent les plus pwxi dii monde. Ce temps pendant que ces cboses sp foisoient, le roy et son conseil ne perdoient point temps avecques les auibassadeurs des princes qui estoient Wi, c^r il recontinua la paix avecr ques le roy de Castâlle; et y feust fiiicx le mariage de madame l^uise, ^lle aisnée du roy, avi ausdict roy de Castille ; ^ aussi feust renjforcép l'alliance d'Angleterre et celle d'Ecosse, et l^ intelligences qu'il avoit en Italie. Et cela laic$ * le roy tira vers Blois ; et se despartirent tous W prince^ pou)^ retourner ^bacun en son pays*
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Comment le roy françols^ Pf^ii)i!^r ^ <^ ^^^t fjP!^ ?^<4f mUs ordi^ à M» alfàiireê èh Prabce, eommençà à dressv
sf Q ffP)^ pfnr AiliBf an f tsiio.
Le VQY ^ ypyoit paisible 4^ tous costi^i, jeuut» ricbe et puissant bomm#» et de fei^til oueur,^ jgens a^iffW M K 4^1 ^e lui deseonseUlaîeiit pas la jarret w ^^^ ^ V^ ^^^ w^am q^ peult avoir m prince ou un gentUbawix»a> quand c'ei^ bom^e qqereUa- Et aiwii commenfa à dre^r son a^m^e pour faire son vpyage dîtalie,car if e^ eiooit pressé par les part» qui tenoient pour (ui audict Italie. Le roy fist inc<mtinent despescber partout pour avw lausqua- ^ts, /^^ envoya le duc de Suftoft 4'w ^o«^» ^ manda au sieur de Sedan et au Jeune Ad ventoreux lui eu faire recouvrer ; ainsi fisi-il à monsieur de Gueidres, annuel il promist estre eh«f général de tous les lansquenets* qpk feurent en nombre vingt-six mille. Et à vous dire le vray, quand son armée feust assemblée et dr^iséciit
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c'estoit une des plus belles.que je vis oncques, car quand ledict sieur roy feust à Lyon, monsieur de Gueldres et monsieur de Lorraine se trouvèrent vers lui, auxquels il fist merveilleusement bon receuil ; et aussi y vindrent tous les princes de son royaulme. £t là fist le compte et le get de son armée; et trouva, comme je vous l'ai dit, le nombre de vingt-six mille lansquenets, desquels étoit le chef le sieur de Gueldres; et les principaux dessous lui estoient le duc de Suffolk, le comte Wolf, Brandecque, et un capitaine qui avoit nom Michel Opembergh, gentilhomme de monsieur de Gueldres. et quMl avoit bien servi en ses guerres de Gueldres, et le capitaine Tavennes, qui avoit amené six mille lansquenets, qui se nommoient la Bande Noire, la plus belle bande que Ton ait guères veue ; et . leur avoit faîct faire monsieur de Sedan leurs monstres à Maisieres-sur-Meuse et de là les envoya à diligence vers Lyon après le roy, qui passoit desjà les monts. Et avoit ledict seigneur roy avecques lui deux mille cinq cens hommes d'armes d'ordonnance, quinze cens chevaulxlégers, sans les pensionnaires gentilshommes de sa maison et ses gardes, et dix mille adventuriers françois, dont esioient capitaines Georget Bonnet et Mauleyrier; et avoit aussi dix mille Gascons, Biscains et Navarrois, que menoit le comte Pedro Navarre, chef de tous les gens de pied françois; et avoit avecques lui le baron de Grammont, Henry Gonnet et plusieurs aultres gentils capitaines. £t avoit ledict Pedro Navarre faict faire une manière de parc, auquel avoit une foçon d'artillerie que le Jeune Adventureux avoit appris ; et n'étoit pas plus longue de deux pieds, et tiroit cinquante boulets à un coup, et servit fort bien; et en fist faire ledict Adventureux trois cens pièces à Lyon, qui se portoient sur mulets, quinze jours avant que le roy partist, par l'ordonnance dudict seigneur roy; et est une façon d'artillerie de quoy on n'a pas encore usé. Les noms des capitaines que le roy avoit avecques lui vous seroient trop longs à nommer; mais les princes estoient monsieur d'Alençon, monsieur de Bourbon, monsieur de Vendosme, monsieur de Gueldres, monsieur de Lorraine, monsieur de Lautrec, pour l'heure mareschal de France, monsieur de Bonnivet, lequel a esté, depuis la mort de monsieur de Graville, admirai de France, car il en avoit le don et la réserve dès loûg-temps ; monsieur de la Palice, mareschal
de France ; le sieur Jean- Jacques Trivolce, aussi mareschal de France; monsieur Hnmbercourt, monsieur de Bayard, le comte de Sancerre, le Jeune Adventureux avecques deux cens hommes d'armes, cent de la bande de monsieur de Sedan son père, dont estoit lieutenant monsieur de Jamets, frère dudit Adventureux, monsieur d'Aubigny, le baron de Béam, monsieur de Bussy d'Amboise, la Clayette, le grand escuyer Galéas, et cinq oq six compagnies italiennes, et beaucoup d'anltres capitaines que ne vous scaurois nommer. Tous les princes et capitaines cy-dessos nommés estoient chefs de cent hommes d'armes, de cinquante et de quarante. Et avoit ledict seigneur roy son artillerie merveilleusement bien équippée ; et estoit de soixante et douze grosses pièces, et deux mille cinq cens pionniers, dont estoit chef le sénéchal d'Armagnac, Gailiot, maistre de l'artillerie de France; et estoit tout Jedict équipage à la mode françoise, qui est telle que chacun sait bien. Et print congé ledict seigneur roy de madame sa mère, et de sa sorar, la duchesse d'Alençon, lesquelles l'a voient convoyé jusqu'à Lyon ; ainsi partist et se mist es montaignes avecques son armée, et laissa la régente en France, madame sa mère, et aultres bons capitaines et bon conseil ; et entre anltres y demeurèrent monsieur d'Orval, et monsieur d'Asparaut, frère de monsieur de Lautrec en Guyenne, et par tous les pays gens de bien et gros personnages.
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GonuDeot le roy partit de Lyon pour acheter son eolrepriie; et coromeot Prospcr Colonne leusl prlos par le maresrlialdc Ctuihaones, seigneur de la Palice, et commeot monaiear de Lautrec et rAdTcotureux sui vireot Jet Susseï , qui « i^ tirèrent vers Saluces.
Quand le roy feust dedans les montaignes, et passé oultre Grenobjp, le mareschal de Cbabannes, qui avoit quelques espies et intelligences en Italie, feust adverti comment Prwper Colonne estoit en une petite ville en la fin du Piedmont, nommée Villefrancbe, avecques toute la gendarmerie, sans les Suisses. Ledict sieur de la Palice, qui estoit un grand homme de guerre, print son chemin vers le pays de Saluces ; et estoient avecques loi monsieur d'Aubigny , monsieur d'Humbercourt, monsieur de Bayart , et trois cens bonunes d*aol-
ti^s cq>itaine8 ; et poavoient éstre en tout cinq cens lances. La grosse artillerie du roy et quelques gens de pied prindrent leur chemin par le mont Genèvre, pour descendre à Suse ; car il n'y a mont par où elle peut passer que par là. Et le roy et l'artillerie légère print son chemin à GoUestre, qui sont trois montaignes diverses; et yintdescendre à un chasteau, sur montaigne, la petite ville en bas, nommée Rocques-Paryière, joignant au marquisat de Saluées. Or les Suisses avoient assiégé une ville, laquelle s'appelle Dragony ; et sont là trois villes assez près Fane de Taultre : et s'appelle la première Cony, la seconde Tracony, et la troisième Dragony ; dont la plus grande appartient au marquis de Sahices, et l'aultre à monsieur de Savoye. Lesdicts Suisses ne scavoient pas où les François vouloient passer, et, pour leur couper chemin, vindrent assiéger la plus proche ville du mont; c'estoit Dragony. Et n'y avoient dedans que des vilains; et avoient lesdicts Suisses avecques eulx grosse artillerie ; et y fisrent grosse batterie et la bresche pour y entrer trente hommes de front, et donnèrent l'assault. Ceulx de la vîUe /eurent advertis que le roy marchoit; et espéroient de bref avoir secours, comme ils eurent, et en cet espoir receurent l'assault deux ou trois fois, et se de£fendirent si vaillamment qu'ils repoussèrent les Suisses ; et y eust bien sept ou buict cens tués. Quand les Suisses eurent entendu que le roy à puissance marchoit et les ^[iprochoit de près, laissèrent ladicte ville pour retirer leur artillerie à leur camp ; car ils n'estoient là que dix ou douze miÛe hommes, et n'estoient pour attendre la puissance du roy, qin estoit telle que je vous al dit, mais elle n^estoÂt pas ensemble. Et sij'eusse été Suisse, j'eusse phistost combattu le roy à la descente des montaignes, que avoir attendu que toute son -armée feittt ensemble; et feust une grosse faulte à eux. Or,lai88ons les Suisses tirer vers Saluées, ec retournons à monsieur de la Palice, lequel, tandis que lesdicts Suisses, par faulte de che- ▼anh, tiroient leur artillerie à force de col, âvolt passé les monts avecques toute la gendarmerie, fist telle diligence, toujours bonnes esples sur eq>ies, qu'il passa le Tessin à un gué là où les guides le menoient. Quand il feust onitre l'eau, à dix milles de Yillefranche, où estoit Prosper Colonne, douze heures avant le jour envoyamonsieur de Humbercourt avecques
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deux cens hommes d^armes pour aller gaigner la partie de la ville en laquelle estoit ledict Pros** per avecques douze cens hommes d'armes. Et pensoit qu'il ne feust encore nouvelle de Fran* cois qu'à l'endroit de Guillestre par où le roy descendoit, et aussi la grosse artillerie qui venoit par Suse ; mais il ne se doutoit de la grande diligence que monsieur de la Palice avoit faicte; lequel estoit descendu avant les deux, à savoir le roy et son artillerie.
Et furent tousesbahysceulx de la porte dudict Villefranche, quand monsieur de Humbercourt, qui menoit l'avant-garde, vint à la porte à belle course de cheval ; et ne seurent jamais mettre ordre ni venir à temps, qu'ils ne trouvèrent gens qui la vouloient fermer; ce qu'ils eussent faict , si un archer ne se feust approché, lequel boutta sa lance entre les deux battans de la porte, tellement qu'ils ne la sceurent jamais fermer. Et à force de cheval entrèrent dedans, et repoussèrent tous les gens de cheval et de pied qu'ils trouvèrent, et y eust là gros combat; mais la grosse flotte vint , qui les suivit : ils estoient reboutés , et y feust ledict sieur d'Humbercourt bien fort blessé au visage. Et sans point de faulte, il y avoit dedans ladicte ville deux fois autant de gendarmes qu'estoient ceulx de dehors qui les assailloient; mais ils feurent prins en si grand désordre qu'ils n'eurent loisir d'eulx mettre en défense que bien peu. Et feurent prins ledict Prosper Colonne et tous les aultres capitaines tout ainsi qu'ils alloient disner; et feurent aussi prins ceux dedans, et y en eust beaucoup de tués. Après cela &ict, le mareschal de Chabannes en advertit le roy, lequel en feust merveilleusement bien aise, car c'est Un grand advantaige pour sa conqueste d'Italie. Et se retira ledict mareschal vers le roy avecques tous ses prisonniers, auquel le roy fist bon recueil, et à tous les aultres capitaines, car ils l'a voient bien gaigné. Et de là ordonna monsieur de Lautrec et le Jeune Adventurêux avecques six cens hommes pour aller chevaucher les Suisses, qui menoient l'artillerie à leur col, comme vous ai dit, et l'amenèrent ainsi de Saluées à Montcallier. Et eulx estantlà, le Jeune Adventurêux sceut qu'il y avoit des Suisses en la ville de Thurin, et des principaux qui estoient venus vers monsieur de Savoye ; et le principal d'eulx estoit un nommé Jean Gaudion,des plus fins de toutes les liguei^i
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ptvouloit pratiquer quelque traité avec monsievir d^ Savoye»
Or> les villes de monsieur de Savoye estoient peultreiy et y pouvoient entrer Suisses et François ; et le Jeune Adventureux, pour achever son entreprinse* advertit Je comté de Sancerre qui ^toit jeune homme et homme de bon vouloir, lequel avoit cinquante lances, et se mist en chemin pour aller à Tburin. Et avecques eolx vint monsieur de Lescun, frère de monsieur de Lautrec, qui depuis a esté marescbal de France ; et n*y avoit pas trois mois qu'il avoit quitté le rond boo^ Det et estoit évesque de Tarbes; et, pour veoir la jjuerre, Tavoit laissé, car il n'avoit point voullu estre d'église ; et estoit des premiers qui alloient aux champs; et vous asseure qu'il se fist gentil capitaine et homme de bien, et est mort tel. Ledict Jeune Adventureux et ses gens marchèrent et vindrent à Tburin, et laissèrent trente hommes à la porte ; le résidu de la gendarmerie entrèrent tout droict au logis où estoient lesdicts Suisses qui se vouilurent deffendre à coups de harquebutte ; mais on leur commença j^ crier que le premier homme qui tireroit seroit haché en pièces, et qu'on bouteroit le feu ^ \à maison ; et cessèrent de plus tirer, et se rendirent. Et cela entendu par monsieur de Savoye, envoya ung geutil homme devers ledict Adventureux lui prier qu'il ne voullust point toucher auxdicts Suisses, ni les prendre ou emmener* car ce qu'ils faisoient estoit pour afEaire du roi, et à bonne intention ; laquelle chose ledict Adventureux ne voullust croire, tant qu'un gentilhomme nommé Morette vint, lequel apporta lettres faisant mention que ce ^e lesdicts Suisses faisoient estoit pour le service du roy. Et cela faict, ledict Adventureux les laissa aller ; nonobstant il print leur fby, et après s'en retourna et tous ses gens à Moncallier avecques monsieur de l4utrec, et de là où il estoit parti, El lui arrivé, manda au roy ce qu'il avoit faict, dequoi ledict seigneur roy feust bien marry ; car si lesdicts Suisses eussent esté pfins, il n'y eust jamais eu journée ni bataille, car c'estoient tpus les prmcipaux de toute l'armée. Et, comme je vous ay cy-devant dit, les Suisaes tiroient leur artillerie au col, à &ulte de cb^vaulx, et les François les chevauchoient toujours, jusques à une petite ville qui est à monsieur de Savoye fm la fin du Piedihont, laquelle se nomme Chi- ?^ î et là feust ordonné le Jeuoe Adventureux^
pour aller tenir ladicte ville à cause qu'elle estoit bonne françoise. Et le vindrent accompaiguer jusques au bord de l'eaue cmq ceof hommes d'armes ; et estoient les Suisaesde YmItré costé de l'eaue, où estoit Udicte ville de Chivas et leur artillerie ; et commença à battre ladicte ville. Et le Jeune Adventureux avecquee la gendarmerie vouUnt entrer dedans, viat qu'elle estoit jà prise; car les vilains la laissi^ rent perdre ; et y feust tué plus de trpis mille personnes , jusques aux petits enfans et Les prestres dedans les églises, et partout. Quand les Suisses visrent TAdventureux avecques le gendarmerie, commencèrent à desloger pour gaigner pays; car ils avoient peur que l'année du roy ne les attrapast avant qu'ib eussent gaigné Milan et les aultres Suisses qui leur venaient au secours; et se partirent hors de la ville en une belle place, avecques leur artillerie* Et quand l'Adventureux vist ce, poussa dedans le ville et en tua quelques-uns qui estoient demeih rés derrière, et sauva aucuns povres gêna qui •s'estoient sauvés en une tour. Et de là tour alla donner Tescarmouche en ceste beUe plaioç de Chivas, où coups de harquebutte ne couftoient rien, car il y en avoit qui voloient. Cde fiûct, se retira ledict Jeune Adventureux. vers monsieur de Lautrec, et mandèrent au roy les nouvelles de Chivas, et la cruauté qui y avoit esté faicte, de quoi il feust fort marry. Et les Suisses tirèrent toi^ours leur chemin vers Novare avecques leur artillerie, qui leur âisoU une merveilleuse peine, car i Calloit qu'Us la tiresr ^nt la pluspart au col ; et la boqttèrent dedane le chasteau et la ville de Novare qui tenait encore pour eulx. Et ce Caict, s'en allèreat i Milan où estoit le More MaximilieUi duc 4^ Milan,
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Cy-Kleriae de la journée blcce h Safnte-Brfgide près de: gp«D, laquelle les Praoçoia gaigo^reai csontretes foii UD jour deSaJiiia-Croix, en septembre; de la prise da teau de Novare, et du secours que les Vénlileat felrent adi roy.
Les Suisses estant retirés à Milan, monsieuf de LAutrec et le Jeune Adventureux revjudroot où le roi estoit avecques la gendarmerie. Le roy marcha tousjours, tellement qu'il vint à Novare» où le chasteau tenoit pour les Suisses ; et eavpy» devant le séaéchal d' Armai^nac A mousieur ^
là Mice AVMqtied îÉM bradé 4'ànillerle, sii vûÊÈè hdittM 4è pied «t éfiiq cètM hbrmiieÂ d*ar^ MHw Qttdd fti feumit àirlvés ftudiot Movure^ ti vMe M féddit, et le chàâtean non ; maU après M¥élt esté bâtio deux Jottrs, il se rendit; où le fSf rceoQm tont plain de l)eUe artillerie que 0és prédéceasenrs avoient perdue. Cela ftiict, le toj oMirelK^it toujours, tirant droict à Milan; et flsl VKAl €[U*il ^înt à Marignan, petite ville à dix mMes de Milan, sur la rivière, le droict eliemin de Mflan à Rome, là oè ledict roy s'arresta, et tome sonarmée, pour 9e rafireschir, car ils nV tûiefit point reposé depuis cpi'ils estoient partis. Et ce t^of» pendant se menoit une pratique ftteoqttes lesdicts Suisses pour faire une paix eirtre le roy et eulx ; et cela faisanti le roy re- ^ttgâôlt toute sa duché de Milan, et le More demwroittéttt seul. Etfeustregardéentrekmy el lesdicts 8a»ses de se trouver à Galéras, pour eoninner ce qui avoit esté pourparié et accordé eÉCre eulx. Et envoya ledict seigneur roy, ptnr sa part, pour ambassadeur, monsieur le bÉÉtttrd de Savoye, depuis grand-maistre. 4e France, et monsieur de Lautrec, et avecques eaix eâiq cens hommes d'armes , et leur bailla elnquajote miHe escus d'or pour porter auxdicts Sui&ses : et pensoit, sans point de faulte, ledlet seifOetir roy avoir du tout appointement aivee^pieB ealt. Et ne failliiient lesdicts Suisses 4e Irar MSfÇé à adx y trouver, et parlèrent en- Bémhis ftveeques lesdicts ambassadeurs, de toM affiliées. Or, le cardinal de Sion, qui estdit le (dus mauvi^ François qui feust oncquesi ^ qui «voit ammené tes Suisses au secours du More, entendit (et aussi fi^ ledict More) qte rap^kltetnent se voidoit ftiire entre les MIseea, et qulls ne viendroient point au-dessus 4e les^ entreprise. Ledict cardinal flst sonner le tacrtKMirta, et fist assembler tous les Suisses él GéHntào», en la place du chasteaude Milan, él B ibc fitire XA rang ; et hit au milieu, en Me eMse, comme un regnard qui presche les peults, lettr 4st entendre comme le roi n*arolt ftltm de géba airecques lui, car il avoît envoyé {Mitfie de Km armée à Gâteras; et fs'ils pour la sainte Église, et que jan^râroient tsrfit d'honneur en leur qn^s auroient. Et ce faict , leur fist à cbacto une def , et donna q^lque ngent aux capitaines particuUen.
Or» «Motait les Suisses dedans Milan trente-
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sfK OU trente- hnU faille hoinmes et avutt m ées bandes quelques capitaines parttouliéiv 5 lesquels avoient pensioh du roi ; et estolént assez bons François et entendoient bien la iU nesse du cardinal de Sion, et aussi ih ne Tai^ moient point. Lesquels prindrent conseil avec^ ques leurs gens, et estoientdesbaults cantons^ comme Zurich^ UH, Berne et Ondertvaide. Et des prlndpaulx esloit un gentilhomme de Berne, nommé Albert de la Pierre, qui communiqua la finesse du cardinal de Sien» et renxm*tra à tous ses compagnons, les capitaines des haults cantons, la honte que ce leur seroit* et à toute la nation, de tromper un tel prinoé que le roy de France, veu quMls s'estoient ac-^ cordés avecques luy et que leurs ambassadeurs estoient avecques ceulx de France audict Ga-^ léras. Et comme il débattoit ces querelles, k cardinal de Sion avoit desjà gaigné les aultres capitaines ; et fist sonner Talarme, pour ce que le Jeune Adventureul et le comte de Sancerf e estoient venus fiEÛre l'escarmouche ; et fistsaiUîr lesdicts Suisses et tirer du chasteau quatre piè^ ces d'artillerie couleuvrines, et fist sonner le cornet de bceuf et celui d'Onderwalde , qtd s'appelle le cornet de vache ; et fist marcÛer les Suisses, luy estant en personne, droict au camp du roi. Quand ils feurent hors de la ville, Att)ert de la Pierre et les aultres capitaines des haults cantons fisrent arrester tous leurs gens, qui estoient bien en nombre de quatorze mille, et remontrèrent aux communes et m leurs compagncHis comment ils ne vouloient point faulser leur foy et serment, ni aler, contre l'honneur d'eidx et de leur nation, i riq>pétit du cardinal et du More. Et, potir vous le faire court, s'en retournèrent des haults cantons quatorse mlRe hommes, dent Albert de la Pierre estoit tmdes principaulx capîtaioes* et se retirant en lemr pays de Suisse; et le demeurant avecques le cardinal de Ston« qui estoient vingt-^atre mille, avecques quelques Mibnois de la partie du More et quelques gêna de cheval, environ cinq œns, commencèrent 4 marcher environ trois heures après disoer.
L'Adventureux les voyant UMircher, laissa quelques gens derrière pour les chevaucher ci veoir ce qu'ils feroient; et vînt devers le roy à Marignan, et le trouva en sa chambre, où il essayoitunhamois d'AUemaigne pour combattra k pied, lequel lui avoit faîet apporter son grand
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escuyer Galéas ; et estoit ledict bamois merveiUeasemeat bien ùàcî et fort aisé, tellement qu'on ne l'eost scen blesser d'une esguille ou espingle. Et incontinent qu'il vist ledict Adventureux , lui saillit au col et lui demanda des nouvelles de Milan, car le roy Py avoit envoyé, et luy dit : « Gomment, vous êtes armé, et nous attendons aujourd'hui la paix ? » Sur • quoy l'Adventureux lui fisl réponse : « Sire, il n'est plus question de se mocquer ni attendre paix, et vous fault armer aussi bien comme moi et faictes sonner l'allarme. Aujourd'hui vous avez la bataille, ou je ne congnois pointa la nation à qui vous avez affaire. ** Ce faict, affin qu'on ne pensast point que ce feust mocquerie ledict Adventureux avoit avecques luy un trompette auquel il fist sonner l'allarme. Et quand le roy vist que c'estoit à bon escient, commença à s'armer, et print Barthélemi d'Aïvienne par la main, et luy dit : <« Seigneur Barthélemi, je vous prie d'aller en diligence faire marcher vostre armée, et venei le plus tost que vous pourrez, soit jour ou nuict, où je serai; car vous voyez quelle af&ire j'en ai. » Et alors se partist ledict sieur Barthélemi d'Alvienne en grand diligence et en poste pour fidre ce que le roy luy avoit commandé ; et aussi il en avoit le commandement de la seigneurie de Venise, avecques ce qu'il estoit bon François, et le faisoit de bon cueur. Cela faict, qui feust subit, le roy et tout son conseil envoya l'Adventureux et luy bailla la charge que debvoit avoir un des plus vieux 'mareschaulx de France, car il estoit encore bien jeune; et luy commanda qu'il regardast les ennemis, ce qu'ils faisoient et quel Ordre ils tenoient, et luy fist sçavoir afin que là selon il ordonnast la bataille. Et quand il vist qu'il auroit bataille , pria monsieur de Bayart, qui estoit gentil chevalier, qu'il le fist chevalier de sa main ; qui feust un grand honneur audict sieur de Bayart de faire un roi chevalier devant tant de chevaKers de l'ordre et de gens de bien qui estoient là. Laquelle chose faicte, l'Adventureux partist et rencontra monsieur de Bourbon et monsieur de la Palice, qui avoient desjà l'alarme]; lesquels luy baillèrent la mesme charge que le roy luy avoit baillée. Et print avecques luy vingt hommes d'armes et s'en alla au devant des Suisses lesquels il rencontra a deux milles près dn camp. Et estoit déjà assez tard ; et fei-
rent semblant les Suisses d'eulx vouloir loger, ce que manda ledict Adventureux au roy, mais, pour ce, qu'il ne laissast pas à mettre tousjours ses gens en ordre; ce que fist ledict seigneur roy ; aussi fist monsieur de Bourbon, qui menoit l'avant-garde. Cela faict, les Suisses marchèrent tousjours le grand pas, et ne se logèrent point. Et quand l'Adventureux vist ce, manda au roy et à monsieur de Bourbon que ce jour ils auroient la bataille, et que tout le monde se dé(ibérast de bien fi*apper. Et ne vous fouit oublier à dire que monsieur de Gueidres, trois jours devant la bataille, pensant que l'appointement se feroit, et aussi pour quelque affaire qu'il disott avoir en son pays, demanda congé au roy et se retira ; de quoi il fist merveilleusement mal, car plusieurs disoient que c'estoit peur des coups. Et en feurent fort marrys tous sesamis; . et aussi feust madame la mère du roy, car die lui eust bien vouUu de grands biens, pour ce qu'il estoit son parent bien proche. Et s'en alla ledict sieur de Gueidres en diligence, et baiUa charge générale à monsieur de Guise s<ni nq»veu, qui en fist merveilleusement bien son debvoir, et feust bien fort blessé à ceste affaire ; et certes c'est un honneste prince et gentil compagnon.
Or, pour retourner à nostre propos, ledict Adventureux avoit laissé soixante hommes d'armes de sa bande avecques les cent hommes d'armes de la bande de monsieur de Sedan, que menoit monsieur de Jamets, firère dudict Adventureux ; et leur avoit dit qu'ils ne bougeassent d'un lieu où il les avoit mis, qui estoit avecques monsieur de Bourbon. Et y estoit le sieur de Braine, beau-frère dudict Adventureux, lequel y estoit venu pour son plaisir; aussi y estoit monsieur de Rochefort, bailly de Dijon ; monsieur de Saussy , frère dudict Adventureux ; monsieur de Yandenesse , fi*ère de monsieur de la Palice, lesquels y estoient pareillement venus pour leur plais\r. Et ledict Adventureux au retournant, ayant les Suisses sur les bras et es:carmouchant contre eulx, trouva lesdictes bandes françoises arrière d'où il leur avoit ordonné, et en lieu fort mal advantaigeux pour eulx, et en fut bien fort marry ; mais puisqu'ils étoient venus jusques là, il en falloit fitire son mieux ; car lesdicts gens d'armes estoient mis de &çon qu'ils ne pouvoient dissimuler le combat et estoieqt les premiers combattans.
et si ne pouvoient aider à Tannée, ni l'armée à enlx. Et qaand TAdventnreux vist quMI n'y avoit antre remède, fist prendre à chacun son habilieinent de teste, et donner dedans ; et là feost Messe son cheval d'un coup de harquebutte , dont il mourut incontinent après. Et à ceste charge fist merveilleusement son debvoir le comte de Brayne ; aussi fist le bailly de Dijon et y feurent leurs deux chevauU blesses. Et aussi y fetroit merveilles le sieur de Jamets, monsieur de Saussy et nK>nsieurde Yandenesse, qui estoit gentil compagnon ; et y feust aussi blessé le vicomte d^Estoges d'un coup de harquebutte en la cuisse, et y demeura des gens d*armes, mais pas beaucoup. Et, sans point de faulte, le jeu estoit mal parti; car les François n'estoient que deux cens hommes d'armes contre bien quatorze mitte Suisses; car, comme je vous ai dit, le demeurant de leur armée ne les pouvoit aider. Et quand les lansquenets visrent l'Adventureux charger, il en passa le canal où ils estoient en bataille bien mille ou douze cens pour prendre les Suisses en flanc> et combattoient main à main. Quand les Suisses visrent qu'ils avoient repoussé l'Adventureux, lequel s'estoit retiré lui et ses gens en l'armée, vindrent donner sur lesdicts lansquenets, et renversèrent toute oe$te bande qui avoit passé le canal ; et sans point de faulte peu en eschappa. Or, avoient ks Suisses quatre pièces d'artillerie sur le grand diemin, qui feust arrestée à une maison ; car quand l'Adventureux vist ce, il fist boutter le feu dans ladicte maison ; et par ainsi, ladicte artillerie ne peust approcher plus près, par quoi eQe ne fist pas grand mal aux François : mats vous pouvez croire que l'artillerie du roy, qui étoît de soixante et quatorze grosses pièces, leur faisoit un merveilleux déplaisir. Cela faict, ksdicts Suisses bouttèrent oultre, et suivirent leur fortune, et vindrent combattre l'une des handes des lansquenets main à main ^ lesquelsdurërent bien peu, car les Suisses les renversèrent incontinent. Et feust là bien combattu et y feirent la gendarmerie merveilles ; aussi feirentlesadventuriersetLorgesaveceulx ; et tout pleÎQ d'aaltres gentils capitaines. Et feust tué à œste charge François monsieur de Bourbon, frère de monsieur de Bourbon, pour lors connesfabie de France, et monsieur de Humbercourt, qui estoit gentil capitaine , et le comte de Sancerre et toat pbdn de gais de bien. La nuict vint, et ks XYI" siicLB. Chron. et Mém.
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Suisses commencèréntachasserlesgensd'armes d'un costé etd'aultre ; car ils ne sca voient où ils alloient, et on les tuoit par tout où on les trouvoit ; aussi estoient les lansquenets et les gens de piedfraBçois tous escartés comme les autres. Et demeura le roy auprès de l'artillerie, qui n'a voit point un homme de pied auprès de lui; et fist une charge avecques environ vingt-cinq hommes d'armes, qui le servirent merveilleusement. Et y cuida le roy estre affolé ; et vous jure ma foy que feust un des plus gentils capitaines de toute son armée, et ne voulust jamais abandonner son artillerie^ et faisoit rallier le plus de gens qu'il pouvoit autour de luy. Et fpurent les Suisses bien près de l'artillerie, mais ils ne la voyoient point. Et feist esteindre ledict roy im feu qui estoit auprès de ladicte artillerie, pour ce que les Suisses estoient si près d'eulx, et afin qu'ils la vissent point si mal accompaignée. Et demanda ledict seigneur à boire, car il estoit fort altéré. Et y eust un piéton qui luy alla quérir de l'eau qui estoit toute pleine de sang, qui fist tant de mal audict seigneur, avecques le grand chaud, qu'il ne luy demeura rien dans le corps; et se mit dans une charrette d'artillerie pour soi un peu se reposer et pour soulager son cheval qui estoit fort blessé. Et avoit avecques luy un trompette italien nommé Christophe, qui le servit merveilleusement bien, car il demeura tousjours auprès du roy ; et entendoit-on ladicte trompette par -dessus toutes celles du camp, et pour cela on sçavoit où estoit le roy, et se retiroit-oji vers luy. Et monsieur de Yandbsme, avecques le Jeune Adventureux , qui sçavoit le langage allemand, rallia les lansquenets, tellement que le roy en eust bien-tôt autour de luy bien quatre mille, que lui ameila le capitaine Brandecque; et les aultres capitaines suivoient file à file.
Or, puisque je vous ai dit que fiisoient les François, fault que je vous dise aussi ce que faisoient les Suisses. Depuis que la nuict feust venue, ils feurent délibérés de faire une charge au roy ; et la cause feust, pour ce qu'ils avoient faict un feu au miKeu d'eulx, là où une volée d'artillerie alla donner à travers d'eulx, qui leur porta un merveilleux grand dommaige. Toutefois, quand ils eurent bien advisé entre eulx, ils visrent qu'ils n'estoient point le nombre de gens qu'il leur falloit pour ce faire ; et se retirèrent, et commencèrent à faire sonner les deux
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gros eomHs àVri €i d'Ofdrivalde. Et par oe moyen leurs gens qui eitoiem escartés ne rallièrent auprès d'eali, et n'avôient poiat un tambourin qui sonnast des leurs. Et y eôst tont-le long du jour et de la nuict combat à quelque endroit que ee feust; et les gens d'armes fran<çois, au lieu de cornets, avoient trompettes par où ils se rallièrent. Quand le jour feost veno, il se trouva là où estoit le roy bien vingt mille lansquenets, et toute la gendarmerie , et tout assez bien en ordre auprès de leur artillerie; et si les Su*sses avoient assailli le jour bien asprement, encore fisrent-ils plus le matin ; mais, aahs point de faulle ils trouvèrent le roy avec* ques les lansquenets qui les receurent. Et leur fist Tartillerie et la harquebutterie des Fran* çois un grand mal, et ne peurent supporter le faix. Et commençoient à aller autour du camp d'un costé et d'aulire, pour veoir s*ils pouvoient assaillir ; mais ils ne venoient pas au point, fors une bande qui vint ruer sur ces lansque* nets. Mais quand ce vint au baisser des picques, ils glissèrent oultre, sans les oser enfoncer ; et 7 avoit devant un gros capitaine lequel vouloit mutiner les lansquenets et parler à eulx, et feust là tué.
Les Suisses avoient mis dans la maismi que l*Adventureux avoit faîct brûler le jour de devant deux pièces d'artillerie qui battoient où estoit le roy, et faillirent à tuer ledict seigneur roy et quelques gens de bien; mais toutefois si en demeura-t-il quelqu'un. Il y avoit m^meùne autre bande de Suisses qui se vouioi t rallier avec l'aultre , pour venir donner sur Tartillerle des François; mais ledict Adventureux, monsieur
de Bayart et monsieur de Bu8sy-d'Amboise,aveeques quelques hommes d^armes qu'ils avoient, cnireprindrent à ruer sur eulx, et leur donner aux âancs, ce qu'ils fcirent. Et feust jette par terre l'Adventureux et quelques gens d'armes des siens qu'il avoit nourris, et eurent leurs chevaulx blessés et affolés ; et, sans monsieur de Bayart qui tint l)onne mine et ne Fabandonna point, ni le sieur de Saussy qui luy rebailla un cheval, sans point de faulte l'Adventureux estoit demeuré. Or, luy remonté à cheval, il vist que les Suisses s'en alloient rompus, et se bouttoient dans une grande cassine; et fist TAdventureux boutter le feu dedans ; et y demeura bien huit cent hommes; et le demeurant se sauva , où vouUust aller donner dedans monsieur I
de Bussy-d' Amboise et le guidon dudiet A()vm* tureux, nommé TurtevilLe» qui l'estoit advaneé oultre son oommandement, car il vouloit voir plus de gens auprès de hiy; et feureni tués 4aBi un fossé de coup» de barquebuttes et de eoopi de main avant que jamais homim y seut mettra ordre, dont ieost grtnd domo^ige. Et demeom à ladicte bataille beaucoup de gens de bien, et, entre aultrea, y demeura le frère de l'Adventq* reux, nommé monsieur deRoye; lequel avoit&it le long de la journée merveilleusement bien los debvoir, et estoit homme de bien et gentil ooiapagnon, et feust dommaige de sa mort. Cdi faict, les Suisses ayant la bataiUe perdpe, se re* tirèrent le grand chemin de Milan, le mieu a ordre qu'ils péurent ; et no voulust jamaii le roy ni les capiu'mes qu'on leur donoiit k chasse ftprement; et feuit ordonné tnoQiieor l'admirai avecques trois cens bomiaes d'aimai pour le conduire jusqu'aux portesdeMibo-Ceil faict, le roy vint à l'Adventureux , q^i ▼«»* de l'exécution de eeste oaaison, et lujdit: • Comment, mon ami, on m'avoit 4it que to éstois mort ! f Sur quoi l'Adventureux byrei* pondit : • Sire, je ne suia pas mort et ne iw»rai point, tant que je voua aurai faict vn Ih» service. •• Et luy dit le seigneur roy :• J« ««W bien que, en quelque batailk que vofli •!«• esté, ne voullustes estre chcvali«f f je Tai •»• jourd'hui esté ; je vous prie que lev eiitll«»W de ma main , *• laquelle chcwe FAdveottireasb accorda de bon cœur, et le remerda de theêneur qu'il hit faisoit, comme la ralsM Je vos* loit. Et de là se retira ledit seigneur roy efl «• logis, et laissa monsieur le grtndHnaistrf Boi»r» l'Adv<mtureux aveoques lui, en aUentot (pe le demeurant de Tarniée feust logé.
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Qê\éw, H ooiBfitf^ le roy |ki assiéffr te '*"'"**f^ lao, où eBlQ\i te More dedau», lequel se rendW parconp^ sillon.
Le roy ayant gaigné la bataiBeat t^J^ camp remi« en ordre, aprfes avoir t^^ V^ que peu de bagages que les adventuriw "^'' cois pillèrent eulx, je wa reloumer m^ berthetemy d'AlvIenne, qui «loit alli V^ les Vénitiens, et vint toute U nuict. ^^^ arriva à trois miMes du camp , rtncflûtttW*
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baadede Soi^M qjà (tayoîent, laquelle H defBt ; et CD temt de tués bien cinq eens. Et vindreat le0cB6li Véûitieiit le matin^près que la bataille ften §»igoée« Ters le roy, mo^eUiensement en bM ordre ; et arriTèrent an camp là où le roy âHa an-devant d'eiilx« Us ettoient mille homméf d^annei ^ douze eens ehevaulx-légert et éme mille bommea de pied» tous accoostrés à fcnr mode« et dlx-buiet grosses pièces d'artilterie bien esqaipée ; et ee misrent tons en ordre devant le roy, et flsrent tirer leur artillerie. Et VOM aneore que le roy leur fist rni merveilkMeraent bon recueil, car lia eatoient venus à aia service d'une fort heoœ vofonté et de bon mot; et ae logèrent au camp du roy^ qui leur ist deimer quartier. Or, retournons aux ambiesadeursfrançois^ qui sont à Oaléras aveeques cteq oois hommes d'armes. Quand ila ouïrent tirer rartilkrie, entendirent que la bataille don- Mt; et estoimt plus forts que les ambassadeurs lalssfa, lesquels leur dirent que ç'esfoit malgré cobt et sans leur aceu que le cardinal de Lyon fais^t ceste menée ; et cstoit presque le tout âeoordé quand Ils sceurent les nouvelles de h tetaifle, par postes que le roy leur envoya ^ éb quoy feuat merveitteusement marry monsieur ^ Lmtrec, avisai feust monsieur le iMistard de lavoye ; car ils avolent une grosse puissance tvecqaes eulx. de cinq eens hommes. Et partirent incontinent, leur semblant bien que cela bisoit faulte au roy à la bataille; qui estoit cix)6e vraie. Et aln^ retournèrent sans bailler aident auxdicts Suisses, et arrivèrent au camp k soir dont le jour avoit esté bataille.
Ceb feict, le roi regarda de mettre ordre à ses aflaires, et envoya assiéger la ville et chas- ^tta it Milan ; ,et envoyèrent oeulx de la ville dndict Mttan ambassadeurs devers le roy, ât «•npoièrentavecques lui d'eubi rendre à sa vol>>B<^oe^*ibfisrent. Et alors feurent envoyés ^oààu là ville monsieur de Bourbon et monsieur deLiolrec aveeques une partie de Tarmée; et le «mie Pedro tiav«rre ^ le sénéchal d'Armaigué» naistre de TartiHerie, allèrent aasiéger le éMtmu^ M s'estoît retiré le More Maximilien '"nfoeselnq oens ehevâolx, dont estoit Qkmre Am des obefr, lean de Mantoue et quelqiMsa '■iiM, et douae eens Suisses ; et aasiégèreot leebsteau de biea près, et Pedro Navarre MMnai(a k miner. Or, laissons le aiége dennt le fhaaieau de atom, et retournons au roy^
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qui envoya monsieur le grand-maistre Boissy , le baatard de Savoye et TAdventureux à Crémone et à toutes les villes qui tenoient contre le roy. Et se retira ledict seigneur à Payie, car il ne voubit point entrer dedans la ville de Milan sans que tout ne feust à luy . Ce faict, mardia monsieur le grand-maistre vers Crémone, el vindrent ceulx de la ville ae rendre à luy. Et après aveeques l'armée qu'il avoit, entra de^ éina la ville, et fist sommer le chaateau, lequel ne ae voulust pas rendre sitost ; mais print un terme, en cas qu'il ne feust secouru, de luy rendre. Et feust ordonné l'Adventureux pour laire las tranchées autour de la ville et du eha»teau (ce qu'il fiât ). afin qu'ils ne peussent saillir dcnuict ( et estant en oesdictes tranchées, y avoit on maiatre d'hostal chez le roi, nommé Saint-Séverin, où vint donner un coup de ca* non du cbaaieau dedans le rem(>art où estoit ledict Adventurcux ; et eut si grand peur ledict maiatre d'hostel qu'il empoigna deux capitaines par le eol, si rudement, qu'il les tira dans h (bsaé aveeques liij»qui avoit bien vingt pieds de profondeur, tellemenl qu'il se rompist presque le C0I9 et eulx aussi, dequoi feust bien ri après.
<^nd le jour fisust venu, et le terme que ceulx du ebasteau avoient prinsetpromisd'eulx rendre, ils se rendirent à la volonté du roy, leurs bagues sauVes. Or, pcKir vous dire vrai, quand le roi vint pour conquester la duché de Milan, il promist aux Vénitiens de leur rendre ce qui leur appartenoit de delà la rivière d' Adde, et de leur aider à le reconquester à ses dépens. Crémone ainsi rendue à la volonté du roy et plusieurs aultres petites villes et chasteaux, mon* sieur le gnand-maistre alla mettre le siège devant Bresse, laquelle se rendist à luy, après y avoir esté un espace de temps ; et la rendist aux YénitieDS, en ensuivant la promesse que leur avoit £aiete le roy ; de quoy les' Vénitiens feurent merveilleusement bien contens. Ne restoit plus que de rendre aux Vénitiens la viUe. de Vércmne, que tenoit l'enq^ereur Maximilien. €e faict, les Vénitiens retournèrent à Venise, et misrent garnisons dans les villes qu'ils «voient cooqueiAées, et monsieur le grand-maistre avee son armée relpuma vers leroy à Pavie. Or, penifentceletnpe4à on fiatsoit ttfrveilleusem^ftt f rtosse feattene^ixdiAstean de Milan ; et quant et fiiMii se iWMeÉt les Ukines,4oot Pedro N«*
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varre estoit conducteur; et son lieutenant estoit Henri Gonnet, qui autrefois avoit esté capitaine du chasteau de Bresse. Et minèrent la casemate dudict chasteau de Milan et la fisrent tomber -par terre ; mais elle retomba presque aussi forte qu'elle estoit auparavant. La casemate ainsi minée, et les deffenses rompues, tant du hault que des fossés, Pedro Navarre se print à miner le plat de la muraille, et ceulx dedanâ voulu-
. rent contreminer. Toutesfois, ceulx dedans avoient une mine, qui estoit leur chef, asçavoir le More, qui tenoit si mauvaise mine, que cela les estonna plus que la mine de Pedro Navarre ; et dient qu'il ne scavoit où estre de peur. Toutesfois, le chasteau de Milan e^ une très bonne place ; et l'avoit faict le roy de France, Louis XII, bien amender du temps que en estoit chef le chevalier de Louvain, gentil capitaine et bon chevalier. Après toutes ces batteries et
' mines, le More, duc de Milan, vint à composition, se voyant pressé et sans espérance de secours; et fist appointement avecques le roy, par tel qu'il luy donneroit cent livres tous les jours à despendre, qui sont trente-six mille livres par an ; laquelle chose le roy lui accorda, et le demeurant s'en alla bagues sauves. Par ainsi feust ladicte ville rendue entre les mains du roy ; et vint le More à Pavie vers ledict seigneur roy, ei le sieur Jean de Mantoue avecques luy. Les Suisses se retirèrent en leur pays, à qui le roy fist bailler bonne conduite. Et le capitaine Chuire et les gens qui estoient venus de par l'empereur au secours du More, se retirèrent à Véronne, lesquek le roy fist pareillement conduire. Et le More Maximilian vint à Pavie vers le roy, se rendre à luy, ainsi qu'il luy avoit promis. Et le conduisoit Gabriel de La Chastre avecques cinquante archers de la garde ; et dit ledict More au roy : « Sire, je me viens rendre à vous comme vostre serviteur, vous suppliant qu'il vous plaise me retenir à vostre service, et à me tenir ce que m'avez promis et vous vouloir servir de moy ; et vous promets par ma foi que je me sens le plus heureux homme de mon lignage d'estre tombé es mains d'un tel prince que vous estes, et aussi veu le bon traitement que me faictes ; car quand j'estois duc de Milan, je n'en estois pas duc, mais valet ; car les Suisses en estoient maistres et ne faisoient que ce qu'ils vouloient. »» Sur quoy le roy luy fist responce, et luy dit qu'il fcust le très bien venq, et
qu'il espéroit de luy faire de plus en plus bon traictement ; et que ce n'estoit point le dernier bon tour qu'il luy feroit, et qu'il Fenvoyeroit devers madame sa mère, laquelle estoit régente en France, et elle luy feroit merveilieusemeot bon recueil. Cela faict, le roy s'en alla souper, et le More s'en alla en une chambre qu'on luy avoit apprestée au chasteau de Pavie. £t le lendemain matin partist ledict More Maiimilian, et s'en vint en France. Et le fist conduire le roy par les archers de sa garde et le capitaine Gabriel, qui en estoit chef, jusques à Lyon, vers madame sa mère qui attendoit tousjours de ses nouvelles. Or, ainsi comme ces choses se faisoient, tant le siège de Maximilian que l'allée de monsieur le bastard de Savoye pour reconquester les villes, celles qui appartenoient au roy et aux Vénitiens, le roy ne dormoit pas. Il fist fort sagement, car incontinent après la bataille et que les Suisses feurent retournés en leur pays, il trouva moyen d'envoyer ambassadeurs devers eulx. Laquelle chose il fist; et leur envoya demander paix, laquelle . après avoir débattu beaucoup de choses, ils accordèrent, moyennant quelque argent que l'on leur bailla ; et y feurent compris tous ics treize cantons. Ces choses faictes, le roy se prépara pour faire son entrée à Milan, laquelle chose feust merveilleusement belle, commevoas oyrez cy -après.
CHAPITRE LIL
Comment , après que le chasteau de Milao feust rendo et que le More feust en France, le roy fist son entrée à Mllw W^ armes, la plus béllto que feust Jamais; et des belles Ym^x^ ^ tournois qui y feurent £iictes.
Le roy ayant mis ordre à tous ses affaires, et la ville de Milan préparée pour le recevoir, l^ dict seigneur roy se mist en chemin et se partist de Pavie pour aller faire son entrée dans la filte de Milan, laquelle feust merveilleusement bcUe et triomphante; et avoit sans ses gantes et sa maison, douze cens hommes d'armes et six mille lansquenets, tous armés. Et vint en cet équipage jusques à Cassan qui est sur le chemin, à quatre milles de Milan. Et ainsi les lansquenets tous devant luy et en ordre marchoient.et estoient le roy armé de toutes pièces, Fespée au poing, comme il est coutume à un tel affiure, et ses gardes autour de luy ; et après luy et ses gardes, le suivoient lesdicts seigneurs italiens,
CHAPITRE LIL
et après tout cela douze cens nommes d'armes à la. queue, la lance sur la cuisse. £t en tel estât et ordonnance oitra le roy en la ville de Milan, où tuy £eQst faict le meilleur et plus grand recueil qiœ jamai3 feust faict à prince; car il y entroit cooune victorieux, et alla descendre au Dôme, qui vaut autant dire dans ce quartier eomme ici la maîtresse église de toute la ville, et iUec rendist grâce à Dieu de sa noble victoire : et de là, avecques tous les haults-bois, trompettes et clairons, et en ceste belle comjMtignie vint jusqoes à son logis, lequel n'estoit guères loin de là. Ce &ict, tout le monde se retira en son logis ; et festoya le roy le sieur Jean- Jacques, le sieur Galéas Yisconti et tout {dain d^aultres seigneurs, chacun en £Etisant son mieiix. £t n'y eust jamais prince en Italie qui feosl mieux festoyé des seigneurs et dames qu'il feost, et vousasseure que bonne chère et masques n'y feurent pas oubliés. Ëthuict jours après «on entrée feurent ûiictes les joustes, où feust monsieur de Sainct-Paul un des principaulx tenans; et feurent faictes en la place, devant le chasteau de Milan, où estoient les lices et les écha£Giots pour les dames : et le roy lui-même y ▼oulost jouster, car il n'y faillit oncques. Et feust en ceste jouste blessé monsieur de Sainct-Paul en on œil , dMn coup de lance que monsieur de Brion lui donna; tellement que pour aujourd'hui n'en est pas encore bien guéri. Les joustes finies et ayans faict grand chère, ce temps pendant le roy ne dormoit point, ni les ambassadeurs d'Italie ; et entre autres choses se menoit une menée du pape et du roy pour se veoir l'un Taubre à Boulongne, laquelle chose feust accordée. Et vint devers le roy le cardinal de Ferrare de par le pape, lequel estoit fort honneste personne, etnebougeoit d'avecques le roy en tous les banquets, festins et mascarades qui se faisoîent, ef estoit fort bien en sa grâce. Et feust accordée ladicte veue du pape et du roi à Boulongne. Le pape estant à Rome, fist les deux parts de chemin, et le roi fist le tiers ; et commença chacun à s'accoustrer pour son partejoent, et partist le pape de Rome premier.
CHAPITRE LIIL
Comment le pape de Rome et le roy de France s^entrerisreDt h
BouIongD&ia-Graase.
Le roy feust adverty de la venue du pape de Boulongne, et qu'il approchoit : alors se partits de Milan avecques tous les princes d'Italie, et monsieur de Lorraine avecques ; et estoit ledict seigneur roy bien accompaigné, car il a voit douze cens hommes d'armes, et six mille lansquenets pour sa garde ; et vint aussi jusqu'à Modène et à Regge, là où vindrent plus de trente cardinaux au-devant de luy . Et sans point de faulte le pape luy fist faire tout l'honneur qui luy estoit possible ; car il vouloit bien avoir son amitié, et aussi faisoit le roy la sienne. Et feust cause de ceste amitié monsieur le grandmaistre Boissy, qui pour lors gouvemoit le royaume de France ; et en feust faict son frère cardinal, et , depuis, légat en France. Le roy vint jusques à Boulongne en ce triomphe, et feust son entrée merveilleusementbelle, tousjours en armes. Et le pape l'attendit en son siège, et le receut comme fils aisné de l'Eglise, sans souffrir que le roy luy baisast les pieds, comme il estoit accoustumé, mais le vint embrasser. Et avoit ledict pape bien la mine d'estre un bien fort honneste homme de bien ; et estoit homme fort craintif, et si ne voyoit pas fort clair, et aimoit fort la musique ; et estoit ledict pape nommé Léon dixième, de la maison de Médicis à Florence ; et fist merveilleusement grand chère au roy, et logèrent ensemble en un logis. Le lendemain matin, le pape chanta la messe en la plus grande pompe et triomphe que jamais pape la .chanta ; car monsieur de Lorraine et tous les princes du royaume de France le servoient à la messe, et y estoient les chantres du pape et du roy, lesquels il faisoit bon ouïr, car c'estoient deux merveilleusement bonnes chapelles ensemble et chantoient à l'envi . Et quand ce vint à la fin de la messe, le pape donna à recevoir Dieu au roy et à tous les princes de France. Et la messe faicte, le pape et le roy disnèrent ensemble, et mangèrent la pluspart du tempstoujours ensemble. Et s'engendra entre eulxdeux une telle amitié et si grande qu'ils estoient souvent enclos eulx deux en une chambre, devisant de leurs afTaires. Et donna le pape au roy une vraye croix longue d'un pied, des plus
VQ
MÉMOIRES DE FLEURANGE
beUes que je vis, et lui donna quant et quant le i jubilé, toutesfots qu'on porteroltladicte croix à ^ la procession le jour de Sainte-Croix en sepiembre, pour ce que le mesme jour il avoit gai- < gné la bataille. Et après avoiresté là neuf jours, k roy prlnt ooiigé de luy^ avec aiseurance de fÊLtk et d'amitié avecques Tun et Taulure. fit revînt le roy en sa yiUe de MIUa fiûre la plus grande ehèreque jamais» ettaisak ^uspartâes gens de pied dt «m armée.
CHAPITRE LIV
OMiiKnt rAdvémnrem HUimm an Ftmot,
Le roy estant à Mi lao, ouyst dire que quelques Flamans s'assembloient sur les frontières de Luxembourg, et aussi que le père dudict Ad^ fiBntureux estoit fort malade; de laquelle chose ledict Adventureux feust adverti par monsieur k grand-maistre Boissy, qui estoit parent et allié dudict Adventureux. Et aussi y avoit en^ tendu le roy que les lansquenets auxquels il «voit donné congé passer le royaume de France, fiysoient tout plein de mal, et par eqpécial la noire bande. Et pour tous ces affaires renvoya k roy ledict Adventureux en France, lequel vint en bonne diligence ( où estoit son père monsieur de Sedan) jusques à Jamets, qui est une belle place forte et bonne, que ledict sieur avoit Caict faire de nouveau. Or, avant que TAdventureux partist de France pour aller en Italie, s'estoit venu plaindre à luy une sienne parente de ceulx de Mollin, honneste dame et bonne : et les raisons de sa plainte estoient qu'on Tavoit mariée à un gentilhomme de Lorraine, lequel n'estoit point homme; et avoit esté sept ans avecques ky, qu'elle n'en vouloit rien dire; et, par contvmincte de son mary elle s'en complainct à ses parens. Et voulloit bien sondict mary deflaire le mariage, mais il voulloit avoir les biens d'elle, hqueUe chose n'estoit pas raisonnable. Et se vintde rechef plaindre audict Adventureux, lofoel avoit promesse de messieurs de Metz de luy faire délivrer ses biens ; car elle avoit dispense de Rome pour se démmer de lui et se remarier à un aultre ; et luy avoient promis messieurs de Bletz de luy faire justice et raison; laquelle chose ledict Adventureux ne trouva faicte à son désir, pour ce que l'adverse partie de sa cousine avoit trop grande faveur en la ville de Metz. Et,
pour se complaindre^ k dame mtmt une ibb vint audict Adrentsreix : laquelle etmpisintfi par luy ouye, envoya une ùMxsm à BMsdiots seigaeurs de Metz, en leur mandant qu'ils avoient fouké feur fol^ et qu'ils n'avoient poiat iaict ee qu'ib avoient promis. Et cela faiet) s'ea alla l'Adventureux vers tes lansquenets de li bande noire, qui sstoient assex pi%s de là^ et amassa sept à huit oens chevaulx; et y evrent six railk lansquenets qui k voallafent sertir pour un teston k mois, et ne msuHoleQt point prendre d'argent, fors seukmcnt dire qo'ilB estoient à maistre qui kur donnoit aifcat Et «eb ainn &ict, avecques doux grosseï {lièen d'artillerie marcha droict à MeU. Laquelle chose entendue par neasievrs de Metz, enfoyèrent ambassadeurs sur ambassadeuri, Amm pour l'amour de Dieu, qu'il ne kur &t priât de mal, et qu'ils kroient raison de tottt le deuxième jour après. Et fisrent admettt^^esMs les kttres qu'ils escrivoient un terme wMteio; car il mettoit : A trêê^moble et (r^-mlaur fse 0ag€. Et ledict Adventureux leur flst reipoDR qu'il marcberoit jusques dedans les portes de leur vilk, tant qu'il verroit k chose foicte. Laquelle feust faicte sans nul déki, et euit hdicte dame tout son bien, et feast démarMe. Etespousa depuis un gentilhomme de Lorraine, fort homme de bien, lequel se nommoit mOMleurde Port-sur-Solk, de bonne grosse maMon, et riche; et en eust depuis de beaux enfiaûs. Et cela biet, kdiet Adventureux donna congé aux laû9qo^ nets, et se retira avecques b gendarmerie et «m
artillerie, et luy fisrent ceuk de Mets des pr^ sens de chevaulx; et s'en reUrarna vm lOQ père à Jamets.
CHAPITRE LT
ConiiiGm k! roy, après avoir nte ortfre en MO pap «rnalSi r^ vtm en son royaume de France et laissa monsieur <kB(W^ bon son Ueuienanl généra] à Milan; et oommeot fempo^ miiliStoBvIat en la duché denSan.
Le roy ayant mis ordre en son paysé*!!^ pour estre paisible de (outesparts, revimenton royaume de France, et laissa monsieur de Bourbon son lieutenant général en Italie ; et y laissa aussi encore assez de gens de pied, et toutela gendarmerie ; et le faisoit pour ce qu il avoit entenda que l'empereur Maximilian &isoit gros amas de gens, et ne scavoit-on qu'il en vouloit iaire<
Ledict seigneur roy retournant de Milan, trouva madame sa mère à Grenoble, laquelle estoit venue aa4^aiU de lui; et de là tirèrent à Lyon; •t ne foiilhirent partir de ià, tant qu'ils seeussent que Tempereur Maximilian vouUoit. Ils n^y demeorèreat p^ loog-temps en eegte attei^e; car ioeooiment nouvelles luy vindrent que Vemr permr marcboit en grande diligence avecquei QD groft nonibre de gens» et avoit envoyé am* basaadeors en Suisse pour avoir gens-, et ea-* toit son armée de quarante à cinquante mille honuney. Cela entemiu par le roy, envoya dire à monaieur de Bourbon ces nouvelles, et qu'il se poorveuat de gêna, de vivres et remparts et de ce qu'il luy £aUoit. Et quant et quant ledict seigneur roy e&voy4 ea Suisse» pour ce que la paix estoit entre luy ^ eolx, pour avoir un nombre de gens; et*eficnvit à messieurs des ligues et à ses amis partiouKen et pensionnaires pour avoir de leurs gKis; laquelle cbose il eust, et vint en son service cooœ vous oyrez cy-après; maia il en alla vingt miUe avecques l'empereur. M* de BourfaiHt ityifàt entendu que l'empereur marchoU, vu aq devant de luy, et passe la rivière d'Adde» &ifant semblant de vouloir combattre; et i'eoipeiepr marcboit toujours avecques son anpée very oà les François estoient. Touteçfois ka Fcaaçoia tronvèrent nécessaire, en leur con* «eîl, 4e feptaser ladicte rivière d'Adde, pour ce cpi'ils i|*e$toleQt p<Mnt gens fuffisans pour corn* battre rempereur à la moitié près. Et se vint ledict «iew ffnpereur loger sur ladicte rivière; ^ enoieot «t prèi Tun de Taultre, qu'ils ne hhsoient ^'eacarmoucher di| iQOg du jour ; car rempereof nie demandoit que la -bataille ; et li^st faire irpia ponts pour passer son armée tout tf un cfop pour eoqubiittre. Et feurent upe foi/9 ka ffunfp^ tws délibérés 4^ dpim^r la bataille en paawpt UdmtM rivière; et croy qu'ils Teus- Mat frict, s% eoaiMasit eu les gens qu'ils «tteur doienl «f bmr^ w beure v^r à lei^r secourg, ksqadê ftesnomi pas encore venus; maisib Moimt bîiu prestn. Et pour ce advisère^t le^ yrswfffig d'euîiL retira toni ensemble en la ville de Wbm; car ils pentioîMit bien que Ten^pereur a'aMtl poîAt fan d'argent pour pay^ longr livps «oe telle MTioée, et tue» que les Françoif eqiéroient a-roir linéique «itdligaiee avecqui^ les Suisses qui estoient avecques luy; laquelle cbose ils fisrent. Et eust belle escarmouche à entrer en ladicte ville de Milan; car, en temps
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que ce conseil tenoit» Fempereur avoit faict passer beaucoup de sa gendarmerie et de siet^ gens de pied, et eust un peu de désordre à entrer en la ville. Incontinent que monsieur de Bourbon feust entré en ladiete ville, il despartit tous les quartiers, et ne fisrent toute la nuict que remparer . Et y avoit plus de cinq mille personnes ouvrans, et y avoit dedans quatre cens hommes d'armes et quatre mille hommes de pied vénitiens, dont il en bailla à monsieur de Lautrecune partie, et au sieur JeanJacques Taultre, et luy en print deux parts. Le lendemain, tandis que l'empereur faisoit passer le demeurant de son armée, arrivèrent quatorze mille Suisses que Albert de la Pierre menoit; et quand ils feurent là dedans, fisrent tellement leur cas qu'ils eurent chacun ^ Tun portant Taultre, plus de trepte florins d'pr, sans tous les gros présens que fist monsieur aç Bourbon à tous les capitaines ; et demeurèrent là ce jour et l'aultre. Le jour après, Fempereut oyant que les Suisses estoient entrés à Milai^. feust merveilleusement esbahy, «t cela wif point de faulte Festonna fort. Et deux jour9 après que les Suisses feurent dedans Milan, il$ eurent intelligence à ceulx de dehors, et lettres des seigneurs de leurs ligues ; tellement qu'il s'en partist hors de la ville six ïpille pour u^ coup, après avoir servi le roy huict jour9. Et demeura Albert de la Pierre, gentil capitaiu», avecques six mille dedans la ville en flépjt dç tou^tes les ligues et de tout le monde, dout ufiww$ bien après récompensé. Tout cela faict, Femp^ reur marcha tout droit à Milan et toutç S09 armée et artillerie, pensant que ceulx dedans aç deussent estonner. Et quand il feu^t près des portes, donna deux coups de canon, et puis s'en retourna sans aultre chose faire, en assez mauvais ordre, et les Suisses en leur pays. ^X crof que lesdicts Suisses voulloient retourner, et qm cela feust en partie cause de sa retraite : et point de laulte il ne se feust pas encore et parti sitost. Quand l'empereur feust retoi __ dans les Allemaignes, monsieur de Bonrboq defOst toute son armée, pour ce qu'il n'en avpij besoing, et donna congé aux Vénitieni et ai^ Suisses qui estoient avecques luy ; et aprèe fcwJt mandé par le roy pour revenii- en France, et feust laissé lieutenant général en Italie monsieur de LautreCi Et revint ledict seigneur de Bourbon assez mal content, non-obstant que quand il vint à Lyon le roy luy fist merveilleusement
laû
l)onne chère; et y eust en ce temps beaucoup de picques contre les capitaines, spécialement contre monsieur de Chastilion.
CHAPITRE LVI
Coinmeot le marquis de Mantoue , pour quelques affaires quil disoil avoir, s'en rciouma ei abandonna le roy et luy renvoya son ordre ; et conuDent r Adventureux fist une maison nonimée Messencourl, et le corot>al qu'il y donna.
Après que monsieurde Bourbon feust retourné d'Italie en France, le pape fist alliance au marquis de Mantoue de saniepce, et le fist capitaine de l'Eglise. Et ce faict, le marquis renvoya son ordre au roy ; de quoi il fist merveilleusement mal et luy estoit reprochable, car le roy Tavoit nourry et neluy avoit requis chose qu'il ne luy eust accordé. Toutefois, le roy en feust bien marry, et n'en fist pas grand estime ; car il se fioit bien en l'amitié qu'ils avoient le pape et luy ensemble. Et en ce temps l'Adventurcux fist faire une maison nommée Messencourt, que son père luy avoit donnée, merveilleusement belle et jolie pour la chasse et pour la guerre, et pour toutes autres choses; et la fit bâtir en fourche ; et estoit un merveilleusement beau commencement de place ; et y fi^t faire force artillerie, tellement qu'il en avoit assez pour faire une bonne batterie, et la place bien gardée. Et y donna ledict Adventureux un camp à un gentilhomme nommé le baron d'Antin ; et y feurent les cérémonies gardées ; et y courut le camp comme en telle chose appartient de faire ; malsson ennemy , autre gentilhomme gascon, ne s'y trouva point; par quoy il traîna ses armes à la queue d'uQ cheval, car la raison le veult à celui qui fault, car il l'avoit adverty du jour qu'il y debvoit estre, et que s'il luy failloit il luy feroit ce qu'il fist. Toutesfois,ledict d'Antin se trouva merveilleusement mal, luy retourné en France; et feurent tous ses biens confisqués, car l'ordonnance de France est telle que qui va chercher combat hors le royaume sans le congé du roy, il y va de la vie et de tous ses biens; et il n'y a que deux sortes de combat que le roy veuille permettre, qui est le crime de lèze-majesté et pour l'honneur des dames.
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CHAPITRE LVII
Comment le roy donna charge h rAdventuretn de mener pnH tiques en AUemaigne pour galgner les princes et étecteors de TEmpire.
Le roy de France prévoyant l'empereur vieil et caduc, désirant estre empereur, fist mener plusieurs pratiques en AUemaigne poiur attirer les électeurs à luy et à sa cordelle. De quoy estoit un des principaux meneurs de ceste pratique monsieur de Sedan , et l'Adventurcux son fib. Et feurent gaignés trois ou quatre électeurs dont ne veulx dire les noms, de telle sorte que le roy pensoit avoir bonne part à TEmpire , si l'empereur feust venu à la mort. Et entre aultres allans et venans aux AUemaignes y avoit un gentilhomme audict Adventureux, lequel s'appelle Pierre Buisson, maréchal des logis de sa bande; et estoit provençal, gentilhomme sage, etparloit aussi bien allemand que françois. Et en allant et venant par le pays, François deStkengen voullust parler à luy quand il sceut qu'il esUnt l'Adventurcux; et luy pria qu'il vouloistdirean sieur de Sedan et audict Adventureux qu'il avoit ouï dire tout plain de bien d'eulx, et que s'il estoit plaisir ou service qu'il luy peust faire, qu'il estoit à leur commandement, qu'il desîroit autant l'alliance de la maison de la Marche qœ de nulle maison d'Allemaigne ; et que pour leur faire service il avoit tousjours deux mille cbevaulx et dix mille hommes de pied à leur commandement, et artillerie & l'advenant, et qu'il avoit deux ou trois places, dont la principale se nommoit Scawerbourg, et part à plusdeviogt auHres, qui serôient ouvertes à toute heure pour le seigneur de Sedan et l'Adventurcux. Et afin qu'ils eussent plus grande fiance en hiy, il n'avoit quedeux fils, lesquels il luy donna. Et eust monsieur de Sedan l'aisné, qui se nommoit Quiriker; et l'Adventurcux exs&i le puisné, nomnaé Hans; et ont été tous deux très gaiHards hommes. Et fist le rapport ledict Pierre Buisson, lequel feost très volontiers ouï ; et depuis ceste heure ledict sieur de Sedan et l'Adventureux ne cessèrettt jamais, tant que le susdict François Sikengen feust au service du roy; et adressoient beaucoup de leurs affaires d'Allemaigne à luy; et a duré'ceste alliance jusques à sa mort.
lisiq
CHAPITRE LVIII
Goomeiit Ftaoçois de SikengeD fist aUiance avecques messire de b Hardie ei l'Advenlureuxsoo fils ; et comment il empriut faire la guerre à moDsieur de Lorraine.
François de Sikengen estoit gentilhomme allemand, de bien petite race, mais bien gentil compagnon, et, du temps qne je vous parle, avoit environ quarante ans ; point homme de guerre, mais homme de grande honnesteté ; et jamais n'y avoit esté ; et estoit le plus beau langageur que je pense en ma vie avoir veu, et de telk sorte qu'il n'y avoit gentilhomme en Aliemaigne, prince ni homme de guerre, qui ne hiy vouUust faire plaisir, comme luy donnèrent bien à cognoistre depuis. Ledict Francisque entendit qu'il y avoit un comte d'Allemaigne, lequel estoit en partie sujet de monsieur de Lor • rame, lequel s'appeloit le Rhingrave, et quelques comtesencore qui vouUoient faire la guerre à roondict sieur de Lorraine. Et a donc manda ledict sieur Francisque à monsieur de Sedan qu^il estoit temps, pour les querelles qu'il avoit à monsieur de Lorraine, qu'il y bcsongnât, et qoe les choses sedressoient en Allemaigne pour loi Élire une bonne venue : et du moins, s'il ne s'en voulloit mesler pour l'amour du roy de France, qu'il souffirist que, sur sa querelle, il post deffier monsieur de Lorraine, et qu'il luy Youlloit -montrer qu'il avoit puissance de faire plaisir à ses amis et déplaisir à ses ennemis. Sur quoy luy fist response monsieur de Sedan qu'A n'estoit point délibéré pour l'heure de fiire la guerre à monsieur de Lorraine, et que de sa-part, il s'en rapportoit à luy, et qu'il seroit bien aise s'il en pouvoit faire son profit. Quand tedict Francisque eust ouï la response da sieur de Sedan et entendu que les autres comtes aBemans marchoi^t, il fist une petite année a part de sept ou huict cens chevaulx, de cinq ou six mille piétons. Et les autres comtes en leur armée avoient mille ou douze ecDs chevaulx et dix mille hommes de pied, et knr artillerie assez mal esquipée. Et surprin-. drvnt monsieur de Lorraine de telle sorte qu'il n^eust poidt grand loisir de mettre ordre à son alEûre, et envoya au secours vers te roy de France. Et, «i cet esquipage que vous ay dit, aHèrenl les ADemans assiéger une ville, laqœlte se nomme SaInt-HypoUlc, qui ne va-
XV1« siicLS, Chroo.ct Mém.
loît guères, et la prindrent et pillèrent. Mais tout incontinent que le secours de France feust venu, qui estoit de quatre ou cinq mille chevaulx, ils misrent de l'éàue en leur vfn. Toutesfois monsieur de Lorraine fist avec lesdits comtes un appoinctement, et bailla à Francisque quelque argent comptant, et cinq cens florins de pension sa vie durant^ par ainsi chacun se retira.
Ce temps pendant que Francisque faisoit belle chose, le roy feust averti, par monsieur de Sedan et rAdventureux,que Francisque estoit bien personnage pour luy faire du bon service en Allemaigne ; par quoi eust volonté ledict seigneur de le tirer à son service et de le bien traiter. De quoy feust adverti ledict francisque, et vint à Sedan, où il trouva monsieur de Sedan et l'Adventureux son fils, qui le prit en sa chai'ge, et le mena devers le roy par Chasteau-Thiery et par toutes les bonnes villes de France, luy faisant la meilleure chère qu'il estoit possible lui faire. Et vous asseure que ledict Francisque trouvoit le royaume de France merveilleusement beau, et la manière de vivre à son appétit. Et ainsi le mena ledict Adventureux à Amboise, vers le roy, qui luy fist merveilleusement bon recueil et bonne chère. Et estoit ledict Francisque assez bien accompaigné, car il avoit douze gentilshommes allemans avecques luy. Ledict seigneur roy le trouva fort bonneste homme et bien parlant ; et si le roy luy fist bonne chère, aussi fisrent toutes les dames, tellement qu'il ne pouvoit parler. Ei luy donna le roy trois mille francs de pension; et, sans point de faulte, il les auroit bien desservi si ledict seigneur roy l'eust tousjours tenu à son service ; mais il ne feust pas fait ainsi, comme ci-après vous sera déclaré. Ledict Francisque se partist du roy avecques gros présens et une chesne de trois mille escus, et tous les autres gentilshommes chesnes de cinq cens ou mille escus-, et se partist fort bien content du roy,. sinon d'une chose, laquelle il conta à l'Adventureux, ainsi qu'il l'alloit conduire, et luy dit : « Le roy ne m'a point déclaré de son affaire de l'Empire ; toutesfois je sçay bien ce qui en est ; et pourtant vous prie de dire au roy que me recommande très humblement à sa bonne grâce, et que je le servirai et luy tiendrai le serment que je luy ay Met, qui est de le servir contre tous
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et epvers tcms, o«té la maison de La Marche ; 1 Jamets avec les gens d'armes dudict Adven-
et que la raison pourquoi je luy demandois des geo^d'arnoes n'e^loit point pour moi, mais pour Çaigner des gentilshommes d' Allemaigne , et que moi et le$ gentilshommes qui entreroioni à son service le serviront ioyaument et luy feront du bon service. Mais dites-luy que les grands princes le tromperont, et n'y aura point de faulie ; ei luy donneray à cognoistre dedans peu de temps que je suis pour luy faire ser\ ice, car j'entreprendrai quelque bonne chose avecques votre ayde. » Et incontinent dict adieu. £t TAdventureui luy bailla un gentilhomme, qui avoit nom Guillaucourt, pour le conduire à Sedan. *Et de là se retira Francisque en Allemaigne, où il fist assembler une armée pour venir contre ceuh de Mets, pour la querelle d'un gentilhomme que ledict Francisque soutenoit. Il les avoit requis plusieurs fois de venir à appoinctement, et en estoient arbitres monsieur de Sedan et l'Adventureux ; mais jamais n'avoient trouvé façon de venir audict appoinctement. Pour laquelle raison ledict Francisque les envoya deflier, et vint accompagné de quatre mille, hommes de cheval et seize ou di}(-sept mille hommes de pied, et dix ou douze pièces d'artillerie. Et envoya prier ledict Francisque l'Adventureux de s'y vouloir trouver et de le venir venir. Et pour ce qu'il esloil fort malade à Messencourt, luy envoya cinq cens chevaulx que menait le sieur de Jamets, frère dudict Adventureux, auquel il en avoit baillé la charge; et arriva devers ledift Francisque. Et feurent faictes tout plein de belles escarmouchQs devant Udicte ville de Mets ; et se faisoient tout plein de pratiques et menées entre ledict Francisque et messieurs de Mets pour venir à paix. Et afin que vous entendiez, le plus grand revenu que ceux de Mets ayent est en vignes. Et 4edict Francisque, pour leur donner plus grande peur et crainte, avoit fait amener trois chariot» pleins de serpes pom^ couper lesdictes vignes; lequel, incontinent qu'il vist que ceux de Meisdissimoloient^ commença à les faire couper. Et incontinent que ceux de Mets visrent ce, vindrent appointer avecques luy, et luy donnèrent vingt miUe florins de Mets, à trente sols le florin , et encore quelques présents qu'ils donnèrent aux capitaines. Et se levèrent, et ne feust pas sans f&ire grand domroaige ; et revint le sieur de
tureux. Et cela faict, ledict Francisque avoit quelque querelle contre le landgrave de Hesse, gros prince d'AUemaigne; mais il estoit jeune homme et fort beau fils : ledict Francisque nwna son armée, au partir de Mets, tout droict dedans ses pays et commença à broder. Quand ceùU du pays vUreat ce et la mère dudict landgrave. Ils luy donnèrent trente wSk florins d'or pour avoir appoinotement avecqoti luy. Et cela faict, ledict Francisque rompit m armée, et s'en retourna chacun chez soi ; ai contenta Francisque merveilleusement les AHer mans , tellement que, quand il en avoit affaire; je^n'ai point veu d'hommea qui en fiaist pluttost que luy.
CHAPITRE UX
Comment en re temps Ir cardinal de la Mardic et le fifvx (k Srdnn sou fr^rc, pour quelque tort que le roy leur fist, ^ lais-èreirt ei altèrenl au servire de t'empercor.
Comme ces choses se faisoient, le roy (fû avoit eu autrefois quelque soupçon sur oma* sieur de Sedan, pour l'amour de laroyne AoM de Rretaigne, pensant qu'il ne foust pas biensoa serviteur et qu'il feust du tout pov^r ladicti royne Anne, laquelle estoit grande ennemie éwdici roy (ce qui n'estoit pas vray, car jaraaii ledict sieur de Sedan ne yotjdlust faire chose préjudiciable audict roy du temps qu'il estait monsieur d'Angoulesme, ny depuis, néanmoiai luy estant son serviteur) et, potir le faire cwrt et plus abbregé, il lui cassa sa compaignie, disant qu'elle estoit mal vivante ; et saas peiat de faulte il estoit ainsi, et luv en debvpil k roy rebailler une aultre, ce qu'il ne fist point. Et Éeust aussi ledict sieur de Sedan n^al payé de ses pensions et estat^. Ft nnuisieur de Liégei qui n'estoit à ceste heure là point cardinal, lequel estoit son frère, vint à Ui traverse, ntfJ content aussi parce qu'il n^avoit poiat f*Q" dience^ ni l'entrée, ni la bonne chère qu'il avait du feu roy Louis. Et avec tous cea inéeoatc»temens et l'inielligence qu'ils avoiept aveeqo^ madame de Savoye, abandonnèrent tous 4«tt le service du roy ; et luy renvoya le ^iexa de Sedan son ordre, lequel reoeut monsieur de Paris, chanceli«|r dudict ordre. Et ainsi se retirèrent au service de l'empereur, lequel les iraicti très honnestement ; et avoient autanid'estat qae
dtt roy , de quoy les bonnes villes de Brabant et de > làodtes esioient rt?spomlantrs. Mais te seigneitf de Sedan^n'avoit point de gens d*armes, c«f il avoit en Fmnce cent hommes d'armes, et là 3 n*en avoU que cinquante, ^t en la iln que ▼tagt-elnq, car il bailla lt*s aulires vingt-cinq à Francisque!, comme vous Oytvz cy-après. Or, lOOûsieur de Liège avoit en France un bon éveecbé, qui s'appelle Chartre, qui est un des i&eitl^irs de France; et pour ce, pensoienl te rofy et ton conseil qu'il ne le debvolt point abandonne^ pour l'amour de Cet évesché, de quoi ils se trouvèrent abusés; car l'empereur luy fifti merveilleusement grand bien , et le fist cardtnal) et luy donna plus de soixante initie florina en bénéfice Et la chose qui feust cause du pànewent dudict sieur de Liège feust que le roy toay avoit promis de le faire cardinal, et le pape en avoit accordé ung au roy à sa volonté. £t avoit esteu monseur de Liège pour Testrc, et aroît baillé à l'Adveniureux, qui estoit son nepveu, la dèpesche de sa propre main, et de mâdacae «a mère^ tant au pape qu'à luy. Et aHft Tcoir ledict Adventureux son oncle, et hiy porta sa despesche à luy; et ce temps pendant, te roy et madame fisrent faire aullre despesche en Êiveur de monsieur de Bourges, fî^re du général de Normandie, de la maison de Boyer> Or, avoit monsieur de Liège son ebanccHer dudict Liège, qui avoit nom Aléandre, très feçavant homme et honneste, poursoignant l'affaire de son maistre ; leqiicl ftst tant qu^ttéat le douMe des lettres que le roy escrivoit au jape pour Taultre, et les envoya à son maiMre, de quoy il feust très mal content. El, à élte vray, ce feust très mal faict au t-oy, BOD obstant que, quand il luy feust rempnstré, tedicl »ig«ur roy jura sa foi qu'il fi'en sçavoit rien; et voilà la principate cause qui fist cképartlr monsieur de Liège.
Or, retournons à Francisque, qui avoit adi^té ude querelte de quelque marchand, à qui cents de Milan qui esloient au roy avoient iikt q«ielqiie tort, et ledict Francisque avoit prit bien pour vingt-cinq mille francs aux mar^ diaods de Milan qui passoient teurs marchandîKS par les Allemaignes. La complainte des^ dict* Mîianois vint au roy, comment par ses serviteurs et pensionnaires ils avoient receu dommaige. De quoy ledifet seigneur roy en ad- TsrUi ledict Fraoeisque, lequel luy fist response
CHAPITRE LîX
mrt
d'un vrây Allemand, car il pensoit qu'il n'y eust justice non plus qu'en Allemaigne; mais tt s^abusoit. Et feuist la response dudici francisque telle au roy : que ce qu'il en avoit faict 11 l'âvoit faict pour un mieux, et affin que lesdilS Milanois entendissent raison. Dequoylefoy Se contenta fort mal, et fist arrester ses pensions et estats ; de quoy ledict Francisque, qui petisott avoir bien faict, ne feust pas bien content de son costé. Et le sieur de Sedan sachant cela, n'en feust point marry ; car il avoit envie, pouf ce que Francisque estoit son ami, le retire^ avecques luy; et fist tant par ses menées qu'il recouvra ledict Francisque au service de l'empereur, et eust autant d'estâts de l'emperèut qu'il avoit du roy de France. Et feust content ledict sieur de Sedan, qu'il n'eust que vingtcinq hommes et que Francisque eust leâ aultrès vingt-cinq. Laquelle chose feust faicle \ et se contenta ledict Francisque, lequel porta depuis au roy grand dommaige, et spécialement pour le faicl de l'Empire, comme cy-àprèS sera déclaré.
CHAPITRE LX
comment le duc dUrbIn, nepvett du pape, Tint ea ftwHsé ré ' coitforlor In paix entre le pape el le roy; et cofDmenl H etpousa une des Ûlles de Boulongne, el après tint le daulpbiiL
(1517) Le roy estant à Ambolse aveCqueU la royne et madame sa mère , la royne accoucha d'un1)eaullls,de quoy feust merveilleusement joyeux, car il n'en avoit point encore. Et incontinent despescha monsieur de Salnciè-k Mesme, gentilhomme de sa chambre, ptiurallel* devers le pape le prier d'estre son compère, cl aussi pour luy donner à congnotstre et côti-^ firmef la paix et l'amitié qu'ils avoient ensemble. Et ledict Saincte-Mesme arrivé à îlorhe, jamais on ne fist plus grande chère à homme qu'on lui flst. Et fru^t très aise le pape des nouvelles que le roy luy envoya el du boû tour qu'il luy faisoit de le convoyel" poui* son compère ; et envoya en iôn lieu, tènit lê--^ dict Daulphlïi, le duc d'tJri)in son nèpvelj, atj^ compagne des ambassadeurs de Florence. El avôît ledict duc d'Urbin bien fbrt la grosse ^-érolle, et de fresche mémoire; et ialloit qu'il
j vint en poste, ce qu'il faisoit à grande peine. Et vint à Amboise, où tous les princes dé
1 France allèrent au devant; et luy fist le rof
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merveilleusement bon recueil et bonne chère. Et avoit le roy envoyé quérir monsieur de Lorra^ine pour son aultre compère, et madame de Bourbon pour sa commère. Le baptesme feust faict au plus grand triomphe qui feust possible, et comme en tel cas appartient; car, sans les princes de France, il y avoit beaucoup de princes estrangers et ambassadeurs. Et estoit toute la cour d'Am))oise tendue, tout le dessus, qu'il n'y pouvoit pleuvoir ; et estoient les deux costés et le dessus tout tendus; et feust là-dessous faict le banquet, qui feust merveilleusement triomphant ; et feust dancé et balle le possible. Et trois jours après feurent faictes les nopces dudict duc d'Urbin à la plus jeune fille de Boulongne, qui estoit très belle dame et jeune; car monsieur d'Albanie avoit espousé l'aisnée. Et quand ladictedameespousa ledict duc d'Urbin, elle ne l'espousa pas seul, car elle espousa la grosse vérolle quant et quant; et à ce propre jour le roy le fist chevalier de son ordre. Et, entre aultres dames, il y avoit soixante et douze damoiselles déguisées, toutes par douzaine, accoustrées de toutes sortes: l'une à l'italienne, l'aultre àl'allemande, et toutes en suivant d'autres sortes, pour mieux dancer; et avoient les tambourins et les musiciens de inesme. Et estoient au banquet la mariée et tous les princes assis à la table du roy , tant de France que les estrangers et tous les ambassadeurs , chacun selon leur ordre ; et la royne et madame sa mère estoient de l'autre bout assis; et faisoit merveilleusement beau veoir tout cela, car on portoit tous les mets avec les trompettes. Et quand le souper feust faict, feurent les dances et carolles jusquesà une heure après minuit ; et y faisoit aussi clair qu'en pleinjourparles flambeaux et torches qui y estoient; et dura leiestin jusqu'à deux heures après minuit ; et alors on mena coucher la mariée, qui estoit trop plus belle que le marié. Et le lendemain se fisrent les joustes les plus belles qui feurent oncques faites en France ni en la chrestienté ; et feust huict jours de long le combat dedans les lices et hors les lices, et à pied, à la barrière, là où à tous ces combats estoit le duc d'Urbin, nouveau marié, qui faisoit le mieux qu'il pouvoit devant sa mie.
Et y feust faict entre aultres choses une façon de tournois, après ceuh-là, que je ne vis en ma vie qu'en ce lieu; car le roy fist faire une ville
contreCaicte de bois, environnée de fossés, tout en plein champ, assez grande; et y avoit faict mener quatre grosses pièces d'artillerie, canons et doubles canons , et tiroient à volée par dessus ladicte ville, comme si on eust voulu bire batterie. Et estoit monsieur d'Alençon avecques cent hommes d'armes à cheval, sa lance sur la cuisse, dedans ladicte ville, et l'AdveDtureux avecques quatre cens hommes d'armes à pied bien armés, dont estoient les cent SQi^ ses de la garde. Or, alloit ledict Adventurau au secours, feignant de secourir la ville où estoit monsieur d'Alençon ; et la tenoit assiégée monsieur de Bourbon avecques cesnt hommes d'armes à cheval, et monsieur de Vendosme avecques cent hommes d'armes à pied, comme si l'Adventureux Talloit secourir. Et comme cela se faisoit, le roy, armé de toutes pièces, se vint jetter avecques TAdventureux dans la ville. A la poincte de l'artillerie qu'ils avoient dedans la ville estoient de gros canons faicts dekiset cerclés de fer, qui tiroient avecques de iapoudre, et les boullets, qui estoient grosses balles pleines de vent et aussi grosses que le cul d'an tonneau , qui frappoient au travers de ceulx qui tenoient le siège, et les ruoient par terre sans leur faire aucun mal ; et estoit chose fort plaisante à veoir des bonds qu'elles faisoient. Or, tous ces passe-temps là faicts, monsieur d'Alençon avecques tous ses gens d'armes à cbeval saillit hors de la ville ; et le roy et rAdveotureux, avecques tous ses gens de pied arecques lui, et trois grosses pièces d'artillerie, commencèrent à tirer conune en champ de httaille. D'aultre costé, contre monsieur d'Alençon vint monsieur de Bourbon, avecques cent hommes d'annes fort bien en ordre; et monsieur de Vendosme, avecques les gens de pied, contre le roi et l'Adventureux; et donnèrent dedans tant de gens de cheval que de pied, tout à un coup. Et feust le plus beau combat qu'on ait oncques veu, et le plus approchant du naturel de la guerre. Mais le passe4empsne plut pas à tous , car il y en eust beaucoup de tués et affolés. Cela faict, on se départist, qui feust chose mal aisée à faire ; et eust esté bien pire si chevaulx et gens n'eussent esté hors d'haleine ; car, tant que haleine leur dura, ils combattirent. Après les tournois faicts, qui durèrent un mois ou six sepmaines, le roi deq)cscha le duc d'Urbin pour retouroer en Ital*^^
et sa femme avecqaes lui ; et les conduisit le duc d'Albanie, que le roy envoya ambassadeur devers le pape; lequel y servit merveilleusement Jneo pour les affaires du roy, et y print amitié si grande que depuis elle a duré entre le roy et la maison de Médicis. Et après c«, monsieur de Lorraine se retira en Lorraine, et la pluspart des princes de France en leurs maisons.
CHAPITRE LXI
GoomeDl femperear Maximilian iiioarut ; et comme le roy de France detpescba aoo admirai, le sieur d'Orval, et l'AdveDturenx» pour aller cl Allemaigbe pour.rélection de l'Empire.
. (1519)Encetempsquetoutes€eschosessefai- 8oient,reiDpereur Maximilian ayant volonté de 6dTe encore quelque chose en Italie, et ayant le Toy ambassadeurs vers lui pour traicter paix et amitié, la maladie le print en la ville d'Ilsbang, dont il mourut. Ce feust dommaige de sa mort, car il èstoit bon prince, et réveilloit toute la chrestienté ; car quand il ne pou\oit £aire quelque chose, si monstroit le chemin aux aultres; et doivent tou tes gens de guerre estre marrys de sa mort. £t feust trouvé à la mort dudict empereur une chose fort estrange; car ilavoit toute sa vie faict mener un coffre après, lui, et pensoit-on qa'il feust plein d'argent ou de lettres, ou de quelque autre chose de grande importance; et n'estoit que .sa sépulture où il vooloit estre ensépulturé; et partout où il alloit, ieust-ce en guerre ou autre part, le faisoit mener; et en la fin y feust mis, et y est encore. Le roi, estant à Paris, en sceust les nouvelles; et ks premières quHl en eust feust par le pays fo Siùsses; lesquelles il ne vouUust point croire ^ commencement, car on avoit eu nouvelles qu'il se portoit bien. Et alors feurent despeschés monsiear Fadmiral, monsieur d'Orval et i'idrentoreux, pour aller en Allemaigne faire les pratiques de TEmpire pour le roy estre empereur. Et feust conclud qu'ils iraient vers Bwnsieur de Lorraine, .à Nancy, là où ils se- 'nent, et ne bougeroient d'un temps de là, poor r^rder de là en avant ce qu'ik auroient i&ire, en usant aussi du conseil de monsieur fc Lorraine, lequel n'estoit pas à Nancy,, car 3 csloit allé à Lunéville , qui est encore plus près des Allemaignes ; et y a ville et chasteau ci beau lieu pour la chasse et pour la vollerie.
CHAPltRE Lxr.
Et là trouva monsieur de Lorraine l'admirai qui estott allé devant, à qui monsieur de Lorraine fist merveilleusement bonne chère; et monsieur d'Orval et l'Adventureux demeurèrent derrière , pour apprester un peu de leurs affaires , et aussi pour ce que monsieur l'admirai et le président Guillard estoient ailes devant pour tousjours commencer l'affaire.
CHAPITRE LXIL
Comment les ambassadeurs françols allèrent en Allemaigne, et passëreol par Trêves, et allèrenl àCobIcntz vers monsieur de Trêves, électeur de l'Empire; delà alla monsieur Fadmlral en un chasteau près de Francfort, pour une partie desdictes aflàircs, et monsieur d'Orval et TAdvenlureui àCobleniz, et ^allèrent en ambassade vers monsieur de Go* longue.
Et après que les ambassadeurs de France qui estoient députés pour aller en Allemaigne eurent demeuré trois ou quatre mois à Nancy avecques monsieur de Lorraine, et que le temps de l'élection de l'empereur s'approchoit , et estoit environ le mois de mai, se partirent de Nancy et prindrent congé de monsieur de Lorraine, et s'en allèrent passer le bailliage d' Allemaigne, et par le pays de Leisse, et de là à Trêves ; et avoient toujours lesdicts ambassadeurs avecques eulx quatre cens mille escus, que archers portoient en brigandines et en bouguettes ; et avoient lesdicts ambassadeurs avecques eulx quatre cens chevaulx allemans aux gages du roy, qui les conduisoient. Et l'Adventureux avoit avecques lui quarante chevaulx, là pluspart aussi allemans, tous habillés de vert, à une manche de ses couleurs ; et fisrent ces gens là beaucoup de service. De Trêves s'en allèrent lesdicts ambassadeurs à Coblentz, où trouvèrent monsieur de Trêves, qui leur fist merveilleusement bon recueil. Et pouvoient bien estre en tout huipt cens chevaulx; et feurent logés delà le Rhin en une abbaye de moynes blancs, tout vis-à-vis de Coblentz ; et fault passer par dedans la ville pour y aller, et y est ladicte abbaye auprès d'une place où se tient monsieur de Trêves, qui a nom Hermenstin, sur une mon* taigne ; et y a auprès une aultre petite place toute ruinée que Charlemaigne fist £Etire, laquelle s'appelle Helvestin. Eulx estant là, mon* sieur l'admirai partist et quatre chevaulx avecques , et s'en alla auprès de Francfort en un chasteau là où il menoit pratique avecques le
duc de Saien et le marquis de Brangdcbourg. Et feustlà longtemps caché en ce chasteau, qu*0D n'en sçavoit nouvelles, car s'il eust esté découvert, il eust esté en danger de sa personne ; et ne s'en (eussent [las si bien portées les alTaires du roy, nonobstant qu'elles se portèrent si mal qu'il n'est pas possible plus; et falloît que quand mondit seigneur Tadmiral vouloit aller à Francfort, qu'il y allast en valet, portant la maie d'un gentilhomme allemand. Cependant que monsieur Tadmiral estoit en son voyage, monsieur d'Orval et l'Adventureux allèrent veoir monsieur de Trêves, lequel les receut comme ambassadeurs en une grosse salle, en la vue de tout le monde; et luy feust faicte la harangue en latin par un maistre des requestes du roy, qui s'appcloit monsieur de La Vemade. Tous les jours lesdicts ambassadeurs françois alloient veoir monsieur de Trêves \ et leur fist faire bonne chère durant le temps qu'ils y feurent, et spécialement l'Adventureux : et lui fist-on ceste bonne chère par toutes les Allemaignes , car ils disoient qu'il estoit Allemand, non pas François. Peu de temps après i ledict seigneur d'Orval et l'Adventureux se partirent dudict seigneur d% Trêves et se misrent sur le Rhin, dedans les plus beaux basteaux qu'on ne sçauroit veoir, qui estoient à monsieur de Trêves; et a volent lesdicts basteaux dedans salles , chambres , galleries , et tous offices. Et ainsi se misrent lesdicts ambassadeurs dessus l'eau du Rhin et tous leurs gens , et allèrent à Andernach . ville sur le Rhin assez jolie ; et de là allèrent à Bonne, qui est une grosse ville à monsieur de Colongne. Et là estoit ledict sieur de Colongne au chasteau de la ville, bien accompaigné de comtes d'Allemaigne et gentilshommeS) tant ses gens que autres ; et fist merveilleusement bon recueil aux ambassadeurs de France, et les receut en la mcsme façon que monsieur de Trêves les avoit reeeus. Et lui feust fiaicte la harangue à luy et à tous les électeurs telle : que le roy de France envoyoit lesdicts ambassadeurs devers eulx pour ce qu'il avoit entendu que l'empereur Maximilian estoit mort, et qu'il fallott qu'en bref ils en élussent un autre ; et leur prioit qu'ils regardassent, pour le bien de la chrestienté, d'en élire un qui leur feust suffisant : et de lui, s'ils voyoient qu'il feust homme pour l'estre, pour le bon désir qu'il avoit que les affaires de l'Empire allassent bien, il lacoep^
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teroit de i)on cœur, nonoi)stant qu'il n'y eust homme en son royaume qui feust de ceste opinion pour plusieurs causes. Ladicte harangue faicte, monsieur de Colongne rendist aux am^ bassadeurs merveilleusement bonne response; et feust remis le tout à Taprês-disnée poof deviser des alTaires. Et après cela, mondict seigneur de Colongne mena les ambassadeuri dedans une grande salle disner, où il j avoit plus de soixante ou quatre-vingts tables carrées; et celle de monsieur de Sainte-Mesme y estoit, et n'y avoit à sa table assis que luy et monsieur d'Orval, l'Adventureux et monsieur de La Yemade qui avoit fait la harangue, et monsieur Du Plessis, gentiUiommie de Lorraine, et qui servoit de truchement. -Et dura le disné quatre grosses heures , et tellement que le bon sieur d'Orval s'endormist à table. La table levée, retourna monsieur de Colongne et les ambassadeurs au conseil, et feust la responce telle : qu'il rcmettoit le tout à Francfort, où ilsscroient tous ensemble , et que s'il pouvoit faiw quelque service au roy, il le frroit de bon cœur. Cela faict, les ambassadeurs prindrent congé de lui ; et pour ce qu'on se mouroit fort de peste audict Bonne et par toutes les Allemaignes eu ce temps-là, ne vouHurent lesdicts ambassadeurs faire plus long séjour audict Bonne, ni monsieur de Colongne aussi ; et conclurent de partir le lendemain pour retourner à Coblenlî. Mais à l'Adventureux, qui estoit parent de monsieur de Colongne et de tous ces comtes, ils lui fisrenl un banquet le soir en ville de Bonne, qui fost merveilleusement beau ; et ne feust jamais tant beu que là, car il y avoit bien vingt-cinq ott trente comtes, tous parents dudict Adventureut et alliés, et tout plain d'aultres gentishomracs françois avecques luy; et n'y eust François ni Allemand qui ne s'en retourna bien pansé. U soupe faict, tout le monde print congé; et retournèrent lesdicHs ambassade«urs à Coblentz, et monsieur de Colongne à Colongne pour accoustref son cas , pour se trouver à Francfort poBt faict de TEmpire.
liswi
CHAPITRE LXÎII
CHAPITftÇ WÏÏI-
CominPBl monsieur de Colon^neel le cardinal de la Marche allérrm à relfvtion de Kemitereur et passèrent âCobionU, où Gstoiml les ambassadeurs firançois ; et comment le duc de Wirtanbci^ fcust chassé de son pays par les grosses Bonnes.
Après le retour des ambassadeurs françois à Coblentz, les électeurs s'apprestoient tous pour eulx trouver a Francfort ; et comme ces appreslsse faisoient, avoit une grosse guerre entre les Bomies de Souabe (qui est à dire les riches villes) et le duc de Wirtemberg qui avoit secours des Suisses; et ne le servirent point jusques à la fin, car il leur feust fort de retourner'quand ils visrent que ledict du^. ne voulloit point combattre, et aussi qu'ils en avoient ce mandement de leurs supérieurs, et retournèrent en leurs pays ; et est une chose que les Suisses aiment, quand ils font 1» guerre, de faire vistement Je combat. Lesdicls Suisses de retour, ledict duc de Wirtemberg perdit tout son pays ; . et le gaignèrent lesdictes villes, doni estoient chefs le marquis de Brangdebourg et Francisque Sikengen. Or, pour vous dire ta faulte qui y feust faicte, vous debvez cependant sçavoir que FAdventureux, qui congnoissoit les Allei|ians mieux que nul autre qui feust avecques lui, conseil loi t au roy de retenir Farmée qui esioix au service de ladicte Bonne , lesquels se présentoient de jour en jour audtct Adventureux ; et venoient journellement les capitaines vers lui à Coblentz offrir leurs gens. Et voyoit Içdict Adventureux qu'on ne feroit rien, de quoy Ipy desplaisoit plus pour l'honneur de son maistre que pour le proffit qu'il en eust peu avoir, cl pour ce qu'il avoit mené le commencement de ces menées. Monsieur de Sedan, qui estoit an service de l'empereur, et qui entendit une partie âeadictes menées (car il estoit encore au service du roy du temps que le commencement dcsdicf es menées se faisoit), conseilla à l'empereur toiU ce que FAdventureux son fils conseillât au roy. lÛl^is Dieu voullust que le père feust créa de sqa costé, et que le fils ne le feust pas du âcn ; car Fempereur eust ladicte bande à «m service, qui feust cause de faire faire Felection en faveur dudict empereur, avecquos quelques autres bons serviteurs qu'il avoit du îç\x empereur Maxirailian. Comme ces choses se £uMient, la journée de l'élection s'approchoit, et conuneDcoient à entendre Fadmiral de France
et monsieur d'OrviiI qu'ils pcrdolent leur temps, et que s'ils eussent cru ledict Adventureux ils feussent bien venus à leur entente. Et luy prié- . rent qu'il regardast comment on pouvoit faire pour avoir ceste force, comme il avoit toujours conseillé : sur quoy il respondit quç si on Feust voullu croire, les affaires du maistre se feussent bien portées, mais que le temps estoit court» et qu'il n'y avoit plus d'ordre ; car, quinze jours devant, il avoit voullu aller en personne où estoient lesdictes Bonnes, et amener la plus grande partie de leur armée, comme il en avpit promesse d'eu*x. Monsieur de Trêves, qui avoU son esquipage tout prest, se partist dudict Coblentz, et se mist sur le Rhin pour aller à Francfort; car le Rhin les mena jqsques audict Francfort, parce que quand ils sont à Fendroit de Mayence , il y aune rivière nommée le Mein qui vient dudict Francfort tomber dedans le Rhin. Après ce vint passer audict Coblentz, où estoient les ambassadeurs françois, monsieur de Colongne et le cardinal de la lyiarche , qui pour lors estoit monsieur de Liège. Et avoient chascun leur train et basteau à part , tant pour cuisine que pour gentilshommes ; et estoient lesdicts irâsteaux couverts de noir, et eulx habillés de noir ; aUssi estoient tous les électeurs pour la mort du feu empereur, comme il est de coustume ; et vous asscure que ledict cardinal de la Marche servit ce voyage merveilleusement bien son maistre en ceste affaire. Et en passant par ledict Coblentz, le comte de Manderscheit, cousin dudict Adventureux, pour ce qu'il estoit son parent, lui fist dire qu'ils n]entreroient point dedans la ville et qu'ils passeroient oultre, et que monsieur de Colongne et luy se recommandoient fort à luy, Tadvertissant qu'ils s'en alloient à Francfort pour faire un empereiir, et en vérité que ce seroit un Françoi3 ou un Alletï^^d; à quoy luy feust respondu qu'ils estoient pour attendre la fortwe et veoir qui le seroit. Et si ledict comte de Manderscheit estoit bien yvre quand il vint, encore l'estoit-il plus au partir , car FAdventureux l'avoit festoyé. Et ainsi passèrent oultre lesdicts seigneurs sans arrester, et allèrent coucher à trois lieues de là.
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CHABITRE LXIV.
Commeiu monsieur de Boissy, grand-mai^tre de France, et monsieur de CliièTres, ambassadeur pour le roy catholique, •e trouvèrent ensemble â Montpellier; de ce qu'ils y fisrcnt; et comment mondict sieur le grand-maisire mourutr
En faisant tontes ces menées d'Empire, monsieur le grand-maistre de Boissy ne dormoit point , aussi ne faisoit monsieur de Cbiè\Tes ; et bâtissoient les choses tant pour TEmpire que aultres matières , pour mettre en paix et union ces deux princes. Toutesfois Dieu , qui veull que les choses aillent à sa volonté , non pas à celle des hommes, voullust qu'au milieu de leurs affaires , et au plus grand besoing , qu'une maladie print monsieur le grand-maistre Boissy à Montpellier , où estoit assemblé tout le conseil des deux princes, et y avoit beaucoup de choses débattues; car ils feurent plus de deux mois à débattre les matières tant d'un costé que d'aultre. Et estoient venus accompagner monsieur de Chièvres beaucoup de gros personnages, comme monsieur de Poitiers, et force, gens de robes longues et aultres. Et du costé de monsieur de Boissy y estoient allé merveilleusement de gens; et avoit mené mondict sieur le grand-maistre deux cens archers de la garde du roy pour luy tenir compaignie. La maladie de mondict sieur le graml-maistre estoit la pierre et la gravelle, de quoy il avoit failly deux ou trois fois à mourir ; et , en la fleur des médecins qui est à Montpellier, il mourut, et n'y sceut-on jamais mettre remède. Dont feust grand dommaige de sa mort, car elle a cousté la mort de deux cent mille hommes depuis , et s'il eust vescu , je suis bien asseuré que ce n'eust point esté. Et lui mort, monsieur de Chièvres lui fist un Inerveillement gros deuil , et s'en retourna sans rien conclure ; et feust toute là chose rompue , car lesdicts seigneurs avoient toutes les affaires de leurs maistres entre leurs mains , et fort à cœur, et s'entre-aimoient comme deux frères. Monsieur de Chièvres partist et tout son train, pour retourner en Espagne. Le corps de monsieur le grand-maistre feust ramené en France Jequel , je vous asseuré, feust fort plaint tant du roy que de toute la noblesse; qui est une grande chose à un gouverneur de pays , car on n'en veoit guères aimé de tout le monde.
CHAPITRE LXV
Comment les ambassadeurs d*Angteterre vindrent ft Paris; et du boa recueil que le roy leur fist.
En ce temps, le roy d'Angleterre voulant bien avoir l'amitié de France envoya de par luy pour confirmer la paix, et pour faire le mariage de sa fille à monsieur Icdaulphin; et feust asseuré ledict mariage, et paix et accord des deuxcostés. Et feurent les ambassadeurs qui vindrent en France de par le roy d'Angleterre le mylort Cambreland, le milort marquis, maistre Bouilen, et le gouverneur de Chines, et avec eulx tout plain de gentilshommes de la chambre du roy d'Angleterre ; et y estoient entre autres le mylort Ferry, le mylort de Yindrefeit et plusieurs autres gentilshommes qui estoient venus en partie de plaisir, et pour veoir le royaume. Et avoient les ambassadeurs près de huict cens chevaulx avec eulx. Et envoya le roy. au devant jusqu'à Ardres monsieur delà Trimouille et aultres gentilshommes pour les accompagner ; et les fist deffrayer le roy par tout son royaume, tant à l'aller qu'au venir. Et v'mdrent lesdits ambassadeurs à Paris vers le roy qui leur fist merveilleusement bon recueil. El quand ils feurent arrivés, le roy, qui estoit en son palais, feust deux jours sans les ouïr, jusques à temps qu'ils feussent un peu rafraîchis et qu'ils eussent mis ordre à leurs affaires. Après ce, le roy les envoya quérir parles princes et gentilshommes, tant que chascun Anglois en avoit un pour parler à lui , et les princes pour parler aux principaux ambassadeurs. Et en cet ordre vindrent au palais Vers le roy qui les attendist en une grande salle, ainsi qu'on a de coustume recevoir ambassadeurs ; et estoient toutes ses gardes en ordre auprès de lui. qui feust chose fort belle à veoir. Et en cet ordre vindrent faire la révérence au roy et commencèrent leur harangue qui feust merveîWeuscment belle, et qui pleust fort au roy. Aussi fist aux ambassadeurs Thonneste responce que le roy leur rendist sans chancelier ; et est sa coustume de faire à quelque ambassadeur qu'il vienne ; et le fist si très bien que jamais ne s'en départist. Cesambassadeurs ayant faict leurs affaires s'en retournèrent en leur logis où le roy les fist envoyer. Et se peuvent bien vanter lesdicts ambassadeurs qu'on quelque lieu quMIs feurent
oncqaesnefeurentsîbien festayés; car, en six semaines qu'ils y feurent, n'eurent jamais le loisir de disner ou souper une fois en leur logis, et ne vis en ma vie tant de banquets et festins Tunsur . Faultre. Le roy fist tendre toute la cour de la Bastille de Paris dessus, dessous, de tous costés; et feost là faict le plus beau festin que je vis jamais ; et dura jusques au point du jour ; et y a voit plus de deux mille flambeaux. Ce festin faict, trois ou quatre jours après, les ambassadeurs prindrent congé du roy, lequel les fist conduire et deffray er jusques hors son royaume Et s^en allèrent lesdicts ambassadeurs si contens dudict sieur roy qu'il n'estoit possible de plus ; car il leur avoit donné à chacun des principaux un buffet de vaisselle dorée, et présens de chevaulx et d'argent. Et feust conclud avec lesdicts ambassadeurs le voyage d'Ardres et Ghines, pour se veoir les deux rois ensemble. Quand tout cela feust fait et conclud, lesdicts ambassadeurs s'en retournèrent en Angleterre et fisrent leur rapport au roy, lequel feust merveilleusement joyeux d'avoir entendu le bon receuil et le bon propos que le roy de France luy mandoit. Un peu après-ledépartementdesdicts ambassadeurs d'Angleterre, madame régente, mère du roy, pria le roy et la royne de bire un voyage jusques en Guyenne ; et les vocdoit mener parle duché d'Angoumois ; et les festoya en une ville qu'elle a qui se nomme Congnac, où le roy estoit ne. Et vous asseure que si le festin des Anglois, joustes et tournois, avoient esté beaux, encore feust cestui-là le plus beau ; et vous jure ma foi qu'il cousta plus de cent mille escus. Toutes ces bonnes chères faictes, k roy s'en retourna à Amboise et à Blois, où estoient ses enÉins, se préparer pour faire k voyage d'Ardres, qui tousjours continuoitet TenSoTçnt.
CHAPITRE LXVI
Commeot le roy catholique feust esleu empereur à Francfort; et comment les ambassadeurs fraiiçois s'en retournèrent en riuoe sans rien faire.
Tous les électeurs assemblés à. Francfort et les princes principaux de l'Empire se mirent en cooelave pour élire cet empereur qu'ils dévoient faire ; et se trouvèrent beaucoup de serviteurs de Tempereur Maximilian, qui aidèrent beaucoup à {avorîser le roy catholique. Et quant à quant, SW siKCLKy ChroD. ef Mém.
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par le conseil de monsieur de Sedan, Francisque de Sikengen et le marquis de Brangdebourg/ dict Casimir, qui estoit chef général de la Bonne, amenèrent toute là puissance de ladicte Bonne, qui estoit vingt mille hommes de pied et quatre mille chevaulx, et l'artillerie qu'ils fisrent loger à l'entour dudict Francfort, à trois ou quatre lieues près ; dont feurent merveilleusement estonnés ceulx qui vouloient bien au roy de France, et très-fort joyeux ceux qui vouUoient bien au roi catholique ; et aussi ils sçavoieut bien toute la pratique. J'avois oublié à mettre que le roy d'Angleterre y faisoitpourchas, aussi bien que le roy de France et le roy catholique ; mais les angelots n'y iisrent non plus de miracles que les escus au soleil. Les électeurs estans en conclave feurent de diverses opinions; car on en trouvoit autant du costé du roy de France que du costé du roy catholique, mais du costé du roy d'Angleterre pas un. Et ne voulurent point juger la chose si soudainement, veu les partialités qui y estoient. Et n'eust esté qu'ils sont obligés et tenus, dedans lesquarante jours, de prononcer celui qui le doit estre, ce n'eust pas esté de six mois après ; et pour deux raisons : Tune, qu'ils ne pouvoient accorder ; l'aultre, pour tirer argent de tous les princes chrestiens, soubs ombre de ceste élection. Le comte palatin, à qui le roy avoit faict plus de bien qu'à pièce des auUres électeurs, et son parent, avoit une fois donné sa voix au roy; mais c'est un prince mal nourry , et luy fist-on peur de ceste grosse bande tellement qu'il redonna sa voix au roy catholique. Et après cela faict, est venu le jour que se devoit prononcer ceste élection, où feust crié dedans la grande église de Francfort : Charles, roy catholique^ esleu empereur! Et quand ce feust faict, menèrent grande joye ceulx qui vouloient le bien du roy catholique, et grand deuil ceulx qui vouUoient bien au roy de France ; et estoient marrys, pour ce qu'ils n'avoient plus les deniers qu'ils ont accoustumé d'avoir le temps passé. Cela entendu par monsieur l'admirai, qui estoit en ce chasteau auprès de Francfort, luy troisième, tant pour autre chose que pour sa personne, fist diligence de soy retirer, et se mistsur larr\ière du Mein, qui va de Francfort tomber dans le Rhin, et s'en vint à Coblentz,où estoient monsieur Dorval et l'Adventurcux, qui attendoient des nouvelles. Et les scavoit l'Adventurcux , trois
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heures avant la venue dudict admirai, par un gentilhomme de Metz appelé Vailery, lequel n'avoit abandonné TAdventureux tout le voyage: Ces nouvelles sceues et entendues par lesdicts ambassadeurs francois, il se mirent en conseil |)our leur retraScte, pour saulver eulx et le demeurant de l'argent du roy qu'ils avoient avecques eul\, et aussi pour ce qu'ils estoient advertis qu'il y avoit une entreprise sur eulx et sur Icurdict argent ; mais elle ne s'estoit osé découvrir jusques à tant que l'élection feust feicte. Et conclurent entre eulx lesdits ambassadeurs d'attendre la revenue de monsieur de Trêves de Francfort, qui debvoit estre de là en deux jours. Et luy venu, et parlé avecques luy de toutes les aflaires, leur list bailler conduite jusques en Lorraine, où monsieur de Lorraine leur (ist merveilleusement bon accueil et bonne chère; et de là envoyèrent sçaxoir ces nouvelles au roy, lesquelles ne luy pleurent pas fort, non pas pourla valeur de l'Empire, mais pour la honte. Monsieur d'Orval et l'Adveniureux se retirèrent devers le roy, et Tadmiral demeura en Lorraine pour un mal de teste qu'il avoit, qui s'appelle k grosse vérolle ; et alla au bain de Plombières, et y feust neuf sepmaines ou trois mois, sans venir vers le roy. L'ileciion de FEmpire achevée, feust ordonné par tous les dcteurs et princes de l'Empire d'envoyer une ambassade vers le roy de Castille, et luy faire sçavoir comment il estoit esleu empereur, et aussi luy dire d'autres choses pour le faict de r Empire; et feust ordonné qu'on y envoyeroit un gros person* nage, qui feust Frédéric, irère du comte palatin, et autres gros seigneurs d*Allemaigne avecques luy. Et trouvèrent l»diet roy de Castille en Espagne, en la ville de Barcelonne. Et luy dit ledict comte la charge qu'il avoit de par les électeurs et princes d'Allemaigne. De quoy ledict seigneur roy feust très joyeux; et certes il en avoit bien cause, car je ne pense en ma vie avoir veu prince plus heureux qu'il est ; et délà en avant on commença à l'appeler empereur. Et, en la plus grande diligence qu'il peust, mist ordre à ses affairesd'Es|)aigne, pour venir prendre possession de l'Enjpirc ; et list accoustrer son esquipagc de mer, et s'en vint descendre en Angleterre, et de là en Flandre et Brabant ; et vindrent la plus grande partie des princes d'Espaigne avecques lui.
CHAPITRE LXVIL
CommeDt le roy de France et le roy d'Angleterre se visreot ensemble entre Ardres et Gbines.
(1520) Les ambassadeursd'Angleterre,estant retournés devers leur maislre, Osrent tant, avesquesle bon rapport qu'ils fisrent du roy de France, que le roy d'Angleterre et le roy de France prindrent jour d'eulx veoir ensemble entreGhineset Ardrcs, et délibérèrent d'y fairela plus grande chère qu'il leur seroit possible. El fist le roi de France faire à Ardres trois maisons, Tune dedans ladicte ville, qu'il fist tout baslir de neuf; et estoit assez belle pour une maison de ville, et avoit assez grand logis ; et en ceste maison feust festoyé le roy d'Angleterre. Et en fist faire ledict seigneur roy une aultre hors de la ville, couverte de toille, comme le festin de UBasUlle avoit esté faict; et estoit de la façon comme du temps passé les Romains faisoient leur ibeâtre, tout en rond, à ouvrage de bois,chambre,salles, galleries, trois estages l'un sur l'aultre, étions les fondemens de pierres; toutesfois elle ne servit de rien. Or pensoit le roy de France que le roy d'Angleterre et luy se deussent veoir atix champs, en tentes et pavillons, comme il avoit esté une fois conclud ; et avoit faict ledict sieof les plus belles tentes que feurent jamais veuc*, et le plus grand nombre. Et les principales estoient de drap d'or, frisé dedans et dehors, tant chambres, salles que galleries, et tout pleiA d'aultres de drap d'or ras, et toilles d'or et d'afgent. Et avoit dessus lesdictes tentes force devises et pommes d'or ; et quand elles estoient tendues au soleil, il les faisoit beau veoir. Et J avoit sur celle du roy un saint Michel tout dor, afin qu'elle feust congneue entre les aulires; mais il estoit tout creux. Or, quand je voas ai devisé de Tesquipage du roy de France, il bfA que je vous devise de celui du roy d'Angleterre, lequel ne fist qu'une maison ; mais elle estoit trop plus belle que celle des François, et de peu de coustance. Et estoit assise ladiete maison anx portes de Chines, assez proche du cha.steao, et estoit de merveilleuse grandeur en carrure; et estoit ladicte maison toute de Ikms, de toille et de verre, et estoit la plus belle rerrine que jamais Ton vist; car la moitié de la maison estoit toute de verrine, et vous asseure qu'il y b\sxÂ\ bien clair. Et y avoit quatre corps de maison,
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dooi au moindre tous eosysies logé un prioee* £t estoit la coar de boaiie grandeur, et au mi-r lieu deladicte cour, et devant la porte, y avoit deux belles fontaines qui jectoient par trois t«yaiii, Tun ypocras, Tautre vin, et Fautre eau, ei fcisoit dedans ladicte maison le plus clair logis qu'on soauroit voir. Et la chapelle, de mervedleuse grand^Hir, et bien estoHée, tant de re- Uqne» que de toutes aultres paremens. £t vous Mseureque si tout cela estoit bien fourni, aussi estoient les caves; car les maisons des deux années, durant le voyage, ne feurent fermées à personne. Eulx venus, à sça voir le roy de France à Ardres et le roy d'Angleterre à Ghines, f<*urent là huiel jours pour regarder de leurs affaires ; et durant kdict temps alloient et vcnoient souvent les privées de France et le conseil du roy yersle roy d'Angleterre pour accorder lesdictes <^oses, et du costé des Anglois aussi ; et, entre aui<res le légat, qui avoit tout le gouvernement do royauined' Angleterre. La veuedesdicts prineesieust entreprise à grosse difQculié^et estoit le roy de France fort marry de quoi on n'ajoustoit ]K>int plus de foi les uns aux aultres, et feurent trots ou quatre jours sur ces débats ; et encore 7 avoit-il à redire deux heures avant qu'ils se ymmu
La ebose entreprise et conclue, feust arrestée
la veoe des deux princes à un jour nommé, qui
feost un dimanche ; et, pour ce que la comté
d'Ardres n'a pas grande estendue du costé de
Chines, et qu'il falloit que les deux princes fis-
sent autant de chemin Tun que Tauitre pour
m veoir ensemble, et pour ce que c'estoit sur
k paya du roy d'Angleterre, feust ordonné de
tendre une belle grande tente au lieu où ladicte
vuasefairoît. Ce fa ict, regardèrent lesdictsprin-
em qudsgens ils meneroient avecques eulx ; et
s'aecordèrent de mener chacun deux hommes;
et e»toit le légat d'Angleterre attendant à la tente
oo se debvoient veoir, et Robertet du costé du
ray de France, qui avoient les papiers de leurs
maistrva. Et mena le roy de France avecques luy
iMosiefir de Bourbon et monsieur l'amiral ; et
k roy d'Angleterre avoit le due de Suflblk, qui
avoit espousé sa sœur, et le dpc de Norfolk. Et
cHoit lediot cafnp tout environné de barrières
ikù un jet de boulle esloigné de la tente ; et
avoit chacun quatre c Ais hommes de leur garde,
et ks pnnees des deux costés, et chacun prince
un gentilhomme aveclui; et y estoient trois cens
archers du roydeFraiW'^etlesSuissesquerAdventureux meiAoit ) et le roy d'Angleterre avoit quat re oens arêtiers . Et a lièrent en ceste bonne or* donnance jusquesaux barrières; et quand ce vint àTapprckcbe, lesdictes gardes demeurèrent aux barrières, et les deux princes passèrent oultre avecques les deux personnages, ainsi que dit est devant ; et se vindrent embrasser tout à citeval, et se fisrent merveilleusement bon visage; et broncha le cheval du roy d'Angkterre, en embrassant le roy de France; et chacun avoit son laquais, qui prindrent ks chevaulx. Et entrèrent dedans k pavillon tout à pied, et se recommencèrent de rechef à embrasser, et faire plus grande chère que jamais; et quand k roy d'Angleterre feust assis, print kti-méme ks articles, et commença à ks lire. Et quand il eust leu ceulx du roy de France, qui doit aHer k premier, il commença à parler de hii ; et y avoit : Je, /ienry, rey.... (il vouloit dire de France el d'Angleterre), mais il laissa k titre de France, et dict au roy : « Je |ie k mettray point puisque vous « estes ici, car je mentirais » Et dict : Je, Henry ^ roy d'Anghierre. Et estoient ksdicts articles fort bien faiots et bien escripts, s'ils eussent esté bien tenus., Ce faict, lesdicts princes se |)artirent merveilkusement bien contens l'un de l'aultre ; et en bon ordre, comme ils estoient venus, s'en retournèrent k roy de France à Ardres, et k roy d'Angleterre à Ghines, là ou il eouchoit de nuict, et de jour se tenolt en la belle maison qu il avoit fait faire. Le soir, vindrent devers le roy, de par k roy d'Angkterre, le 1 gat et quelqu'un du conseil, pour regarder la façon et comment ils se pourroient veoir souvent, et pour avoir seureté l'un de l'auhre; et feust dict que les roynes festoyeroient ks roys, et les roys les roynes, et quand le roy d'Angleterre viendrqit à Ardres veoir k royne de France, que le roy de France partirait quant et quant pour aller à Ghines veoir la royne d'Angleterre, et par ainsi ils estoient chacun en ostages Pun pour l'autre. Le roy de France, qui n'estoit pas homme soupçonneux,' estoit fort marry de quoi on se floit si peu en la foi Tun de l'aultre. Il se leva un jour bien matin, qui n'est pas sa coustume, et print deux gentilshooH mes et un page, le premier qu'il trouva , et monta à cheval sans être housé, avecques une cappe à l'espaignolk , et vint devers k roy d'Angleterre, au cfaasteau de Ghines. Et quand le roy feust sur
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le pont du chasteau, tous les Angloia s'émerveillèrent fort et ne sça voient qtf il leur estoi t advenu; et y avoit bien deux cens archers sur ledict pont, et estoit le gouverneur de Ghines avecques lesdiçts archers, lequel feust bien estonné. Et en passant parmi eulx, le roy leur demanda la foy, et qu'ils se rendissent à luy; et leur demanda la chambre du roy son frère, laquelle luy feust enseignée, par ledict gouverneur de Ghines, qui luy dict : <* Sire, il n'est pas éveillé. » Il passe tout oultre, et va jusques à ladicte chambre, heurte à la porte, l'éveille, et entre dedans. Et ne feust jamais homme plus esbahy que le roy d'Angleterre, et luy dict : « Mon frère, vous <• m'avez faict meilleur tour que jamais homme M fist à l'aultre, et me montrez la grande fiance « que je dois avoir en vous ; et de moi , je me rends •» vostre prisonnier dès ceste heure et vous <« baille ma foy. » Et deffist de son col un collier qui valloit quinze mille angelots, et pria au roy de France qu'il le vouUust prendre, et porter ce jour-là pour Famour de son prisonnier. Et soudain le roy, qui luy voulloit faire mesme tour, avoit apporté avecques luy un bracelet qui valloit plus de trente mille angelots, et le pria qu'il le portast pour l'amour de luy, laquelle chose II fist, et le luy mist au bras; et le roy de France print le sien à son col. Et adonc le roy d'Angleterre voullust se lever, et le roy de France luy dict qu'il n'auroit point d'aultre valet de chambre que luy; et luy chauffa sa chemise, et luy bailla quand il feust levé. Le roy de France s'en voullust retourner, nonobstant que le roy d'Angleterre le voullust retenir à disner avecques luy; mais pour ce qu'il falloit jouster après disner, s'en voullust aller, et monta à cheval et s'en revint à Ardres. Il rencontra beaucoup de gens de bien qui venoient au-devant de luy, et entre aultres TAdventureux, qui luy dict : <«Mon maistre, vous estes un fol d'avoir ** faict ce que vous avez faict ; et suis bien ayse <« de vous revoir ici, et donne au diable celui « qulvous a conseillé. •» Sur quoy leroy luy fist response et luy dit que jamais homme ne luy avoît conseillé, et qu'il scavoit bien qu'il n'y avoit personne en son-royaume qui luy cust vouHu conseiller; et lors commença à conter ce qu'il avoit faict audit Ghines, et s'en retourna ainsi eh parlant jusqu'à Ardres, car il n'y avoit pas loing. Si le roy d'Angleterre estoit bien aise du bon tour que le roy de France luy fist, en-
core en estoient plus aises tous les Anglois;car ils n'eussent jamais pensé qu'il se fost voollu mettre entre leurs mains le plus foible, et pour ce qu'il y avoit eu grosse difficuhé'pour leur veue, afin qu'ils ne feussent point plus forts Ton quel'aultre. Le roy d'Angleterre voyant le bon tour que le roy de France luy avoit faict, le lendemain au matin en vint faire autant au roy de France que le roy luy en avoit faict le jour de devant; et se refisrent présenset bonne -chère autant ou plus qu'auparavant.
Et cela faict de l'un à l'aultre, les joustesse commencèrent à faire, qui durèrent huict joare; et feurent merveilleusement belles, tant à pied comme à cheval ; et estoient six François et six Anglois tenaas, et les rois estoient vcoans. Et menoient les princes et capitaines chascun dix ou douze hommes d'armes avecques euh, habillés de leurs couleurs, et l'Adventureui en avoit quinze ; et pouvoient estre en tout, tant François qu'Anglois,' trois cens hommes d'irmes ; et vous asseure que c'estoit belle chose à veoir. Le lieu où se faisojent les joustes estoit bien fortifié, et y avoit une barrière du coslé du roy de France, et une aultre du costédu roy d'Angleterre ; et quand les roys estoient dedans et toute leur seigneurie, il estoit dict par nombre combien il y en devoit entrer de chascnn costé; et les archers du roy d'Angleterre et i« capitaines de ses gardes gardoient dui^téda roy de France, et les capitaines de la garde du roy de France, archers et Suisses gardoient le costé du roy d'Angleterre; et n'y enlroit à chascun coup que ceulx qui debvoient jouster; et quand ceste troupe estoit lasse, il y en entroil une aultre; et y eust merveilleusement bon ordre de tous costés et sans débat, qui est une grande chose en telle assemblée. Après les joustes, les luiteurs de France et d'Angleterre venoient avant ; et luitoient devant les roys eidevant ies dames, qui feust beau passe-temps, «t y avoit de puissans luiteurs ; et parce que le roy de France n'avoit faict venir de loilcurs de Bretaigne en gaignèrent les Anglois le prix. Après allèrent tirer à l'arc, et le roy d'Angteterre lui-même , qui est un merveilleusement bon archer et fort-, et le faisoit bon veoir. Après tous ces passe-temps faicts, se retirèrent en un pavillon le roy de France et le roy d'Angleterre, où ils beurent ensemble. Cela faict, le roy d'An* gleterre prist le roy de France par le coUet, c
luy dict : • Mon firère, je veuk luiter avecques voQS, • et hii donna une attrape ou deux, et le Toy de France qui est un fort bon lutteur, lui doooa on tour et le jetta par terre, et luy donna tm fflerveiileux sault. Et voulloit encore le roy d'jtDgieterre reluiter; mais tout cela feust rompu, et fallust aller souper. Et ainsi tous les deui jours se venoient veoir Tun Taultre, osté un jour pour eulx reposer ; et quand les François estoient à Ghines, les Anglois venoient à Ardres. Et venoient souvent les seigneurs et dames d'Angleterre coucher au logis des François, et les François faisoient le cas pareil; et tous les jours se foLisoient force banquets et festins. Après cela se fist le grand festin, où tous les estais des deux princes vindrent loger dedans les licês, où on avoit Caict un beau maisonnage tout de bois. Et par un matin feust dianté la grande-messe par le cardinal d'Angleterre, dessus un eschaffault qu'on iist expressément ; et feust faicte la chapelle en une nuict , la plus belle que je veis oncques , pour Tavoir fucte en si péa de temps, et la mieux fournie ; ear tous les chantres du roy de France et du roy d'Angleterre y estoient, et feust fort somptueusement chanté; et après la messe donna ledict cardinal à recevoir Dieu aux deux rois. Et là Cnist la paix reconfirmée, et criée par les benoîts; et (euât là faict le mariage de monsieur le daulphin de France à madame la princesse d'Angleterre, fille dudictroy. Après ce fisrent aurore trois ou quatre joustes et banquets , et après prindrent congé de Fun et Faulcre, en la plus grande paix entre les princes et princesses qu'il estoit possible. Et cela faict, s'en retourna le roy d'Angleterre à Ghines, et le roy de V rance en France ; et ne feust pas sans se donner gros présens au partir les uns aux aultrès.
CHAPITRE LXVIII
Canaent le roy catholique \iDt des Espaignes descendre en Angleterre et de là eu Flandres, pour aller prendre posses- Ahi de rCkDpire; et comment il feust couronné à Aix.
Le roy Catholique estant en Espaigne, après avoir ouy. nouvelles de TEmpire et comment il estoit esleu (et le sçavoit par le comte palatÎD, comme dict est par r,y-devant ), entendit la nenéeqni se faisoit de la veue de ces deux princes, et pourchassa tant qu'il peut pour la rom-
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pre ; et envoya ambassadeurs vers le roy d'An * gleterre pour rompre ledict voyage ; et quand il vist qu'il ne se pouvoit rompre, se hasta en diligence et vint arriver en Angleterre , là où le roy d'Angleterre luy fist merveilleusement bonne chère et bon recueil. Et ne sceut rompre ledict voyage présent et absent, car le roy d'Angleterre le voullust poursuivre, pour ce qu'il avoit promis ; et en estoit la despense merveilleusement grande d'un costé et d'aultre, et les apprêts trop avant. Et prindrent journée l'empereur et le roy d'Angleterre d'eulx trouver ensemble, après la veue du roy de France ; et se trouvèrent à Calais et à Graveline, et parlèrent de leurs affaires. Et feurentune fois audict Calais d'accord et mal d'accord, et prest le roy Catholique à monter à cheval pour s'en retourner; toutesfois, ils s'accordèrent ensemble, et partirent bien contens l'un de l'aultre. Et ce temps pendant, y avoit tousjours gentilshommes du roy de France et de sa chambre, comme Montmorency et aultres, qui alloient et venoient ; et y avoit beaucoup de gens qui trouvoient bien difficile au roy d'Angleterre de contenter ces deux personnages. Et ce faict, les deux princes se despartirent d'ensemble ; et retourna le roy d'Angleterre en Angleterre, et le roy de Castille en Flandre et en Brabant faisant bonne chère, où luy feust faict merveilleusement bon recueil. Et en feurejit advertis les électeurs d'Allemaigne, et se trouvèrent à Aix pour le couronner, comme est la coustume de faire ; et estoient délibérés de luy faire plus d'honneur qu'ils ne fisrent oncques à ses prédécesseurs. Ledict sieur roy catholique fist'un gros équipage pour aller à Aix, et y feurent appelles tous les princes de ses Pays- Bas et tout plain d'Espaignols qui estoient avecques luy etaultresprincesd'Allemaigne.Eten cet équipage et belle compagnie se partist pour aller à Aix, là où estoit attendu et désiré par tous les électeurs et princes d'Allemnigne. Et estoit avecques luy madame de Savoye, sa tante, laquelle ne l'abandomia point tout le voyage, avecques fort belle compagnie de dames; et feust faict du long du voyage merveilleusement bonne chère, tout par les pays où il alla. Et l'attendoient la pl*ispart des électeuis à Aix: et par un matin vint disner assez près de ladicte ville d'Aix, là où tous les électeurs vindrent au devant de luy en armes et toute sa compagnie et ceulx qui estoient avecques luy ; et ainsi fi;j^ son
entrée m ladieie ville d'Âix, la plua belle qui ilBosI jamais. Son entrée faicte en la ville, de là à quelqoei jours feost couronné empereur, au plus gros triomphe que jamais empereur le feust. N'est là besoing de vous en parler ; car c'est une chose de grande cérémonie; et est contenu 9n la bulle caroUoe que l'empereur Charles IV fist , où est ccmtenue Tordonnanee du couron*nement des empereurs tes successeurs. Et cela laict, flAsdame de Savoye retourna en Brahant, et Tempereur print son chemin à Worns» pour aller venir les AUemaignes.
CHAPITRE LXIX
Comment mestirc Robert de ta Marche, sieor de Sedan, pour quelque tort qui lui kuwi fait au service do l'empereur, retourna au service du roy de France ; et du bon recueil que madame la régente luy à$t.
Monsieur de Sedan estant au service de Tempereur Ta voit accompagné à Aix, pour ce qu'il tenoit la duché de Bouillon , qui est une chose v«iue de son grand-père , qu'il avoit eue d'un prince de Liège ; et y avoit une place dépendante de ladiete duché, qui s'appelle Hierge,que . monsieur d'Aymerie avoit prise par force; et si se plaignit iedict sieur de Sedan à l'empereur dudict sieur d'Aymerie ; et conta à l'empereur qu'il avoit avecques luy, et comme il hien avoit reprinse; mais il n'y avoit voullu entendre. L'empereur luy promist de luy faire raison ; et dura la chose bien longuement avant qu'elle vinst à effect ; de quoy se courouça Iedict sieur de Sedan merveilleusement, pensant qu'il estoit homme pour faire autant de service à l'empereur que Iedict sieur d'Aymerie. Et s'en vint à Sedan, fort mal content dodit empereur, et quand il léust à Sedan, manda audict empereur, que s'il ne luy piaisoit d'y faire la raison il abandonneroit son service. Et luy feust faicte response de l'empereur qu'il n'estoit pas de grande substance ; pour laquelle chose abandonna le service de l'empereur, qui en eust grand regret, et principalement madame de Savoye. Ce foict, FAdventureux, qui estoit son flis, ne dormoit pas, car il estoit tousjours demeuré au service du roy de France; et Incontinent qu'il sceut ces nouvelles, se retira vers lui à Sedan, là où il feust faict bonne chère. Et portoit Iedict Adventureux tout plain de bonnes nouvelles que madame la régente faisoit audict sieur de
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Sedan. Et estoit l' Adventureux totalement dé* fibérité; car, depuis que Iedict seigneur de Sedaa avoit esté au service de l'empereur, TAdventureux son fils n'a voit entré en place qni feust audict sieur de Sedan son père, pour ce q^'il j fvoit, dedans le traité qu'il avoit faict avecques l'empereur, que jamais pièce de ses enfans n'amanderoit rien de lui s'ils n'avoient faict serment audict empereur, et qu'ils n'entreroieot dedans ses maisons. Le roy de France et madame sa mère sçachant que le sieur de Sedan estoit parti de l'empereur mal coateot, mandèrent madame de Sedan venir à Blois, où feust conclud son estât, qui montoit à dU mille francs tous les ans, dix mille escus comptans, trois mille francs pour ladiete dame de Sedan, et à chacun de ses enfans dix mille ; et cinquante hommes d'armes, dont les vingt se payeroient à sa volonté. Et ladiete dame de retour à Sedan,* Iedict sieur partist pour aller à Remorantin vers le roy, là où Iwy feust reoda son ordre. Et luy fisrent le roy et madame sa mère bon recueil. Et de là revint Iedict sieur par Chasteau-Thiery chcï son fils, et de-là retourna à Sedan. Et feust Tempereur merveilleusetnent marry de ce que Iedict sieur avoit laissé son service.
CHAPITRE LXX
Comment les guerres se commencèrent entre fempereor et le roy de France, du coslé de Champagne et des Ardenncs.
Ledict sieur de Sedan estant retourné an service du roy de France, avoit merveilleusement grand regret de quoy IVropereur ne Inf avoit faict raison de ceste maison de Hierge, qoe monsieur d'Aymerie tenoit , et envoya devers luy affin d'en avoir raison, sur quoy il eust asseï mauvaise response. Le messagié retourné vers luy à Sedan, envoya deffier madame de Savoye au nom de l'empereur ; aussi fistil'Adventorfui, son fils; et envoya madicte dame de Savoye jusques à Worins, où estoit l'emperenr avecques les électeurs de FEmpire. Et feust Wcl offre, de par madame de Savoye , asseï bonneste audict sieur de Sedan, qui estoit de s'accorder dudict différend , et d'en faire juges les esUts du pays de Liège et les en faire arbitres; et s'en remettre dessus le roy d'Angleterre on sur le roy de Fmnce. Et y vint pour cet affeire un hérault qui se nonmioit Malnart, qui estoit a madicte dame de Savoye. Toutesfois rien ne
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s'tti fiM; et fisrwît leurs apprêts pour aller mettre le siégtf dcvanl Viretou. £t y mena ledict Ad- TentoTMison artillerie^ qui estoit fort belle. Etassiégèfetit ledict Yireton, qui est une petite yiUe appartenant à Fempereur, de la duché de Luxembourg. Et debvoient venir devant ladicie fÊe sept mille Suisses, que ledict Advenlureux a w't envoyé quérir par un gent i Ihomme nommé Pierre Boisson. Toutesibis, par l'ambassadeur de Tempereor, qui estoit en cour avecques le roy de France Jequel s'appeloit monsieur Dannet, prévoit d'Ulrecht, feust rompue ladicte entreprise ; en sorte que les Suisses ne vindrent point. Le «ége estant devant ladicte ville de ^ireton, la batterie feust commencée; et feust envoyé un gentilhomme, de par le roy de France et de sa chambre, nommé Lonnéis, qui vint dire à monsieur de Sedan et à T Advenlureux qu'on se retirast, et qu'il y a voit, depuis qu'on n'a voit eu de ses nouvelles, grosses pratiques entre l'empeneoret lui; et espéroient qu'ils viendroient en bonne fin. Et envoya ledict seigneur relarder lesdicts Suisses , que F Ad ventureux avoit faict venir à ceste mesme occasion. Et cela entendu parlesieordeSedan et l'Adventureux, levèrent le siège devant la ville qui se défendoit bi^n et bODoeMement, nonobstant que de première arrivée ils feurent fort esbranlés, et pensoit-on bien qu'ils ne debvoient pas tant tenir ; et toutesfois le siège n'y ieust que deux jours. Et s'en retournèrent avecques leur armée, qui n'estoit qne de quatre ou cinq mille hommes de pied et qniBie ou seiie cens cbevaulx ; mais ils avoient bonne artillerie. Cela faict, ils s'en retournèrent, et feust leur oas rompu pour l'heure. Ce tonps pendant l'empereur ne dormoit pas ; et «woya monsieur de Nassau es pays de Flandres, ï^"^*ateiHaynault, dresser une armée pour •Mer tasAxt messire Robert de la Marche et rAdvcnturem son fils. Or, comme ces choses wfiusotent en Ardennes entre l'empereur et le <ieiir de Sedan, le roy de France despescha une ^niiée, dont estoit monsieur de Bonnivet admirai ehef, et pour lors gouvernoit une partie du rojauoie de France^ pour envoyer en Guyenne pour reconquester le royaume de Navarre. Et £s«t despeiché monsieur de Guise, jeune homme etgaïUI prince, frère de monsieur de Lorraine, pour estre capitaine général des lansquenets. Et commencèrent à marcher avecques toute celte tfmée tout droicteu Gu^renne ; et estoU ladicte ^
armée fort belle et esquipée d'artillerie , et la mieux qui feust long-temps veue. Or, je veulx laisser monsieur l'admirai en Guienne, pour retourner aux guerres qui se fisrent en Ardennes^ et comment l'empereur dressa son armée pour y envoyer, dont estoit chef général mcmsieurde Nassau.
CHAPITRE LXXI
Comment le comie de Nassau, lieutenant gc^uéral pour rem* pereur, vint en Ardenues contre tuessire Rol)ert de la Môl*chc. Cl priHt le chastcau de Loig^nee; et comoieot fAdvefilu* reux delibl la garnison.
En ce temps Tcmpereur envoya monsieur de Nassau pour lever son armée, et aller contre messire Robert de la Marche et l'Adventureux son fils, nonobstant que tous leurs gens dussent retirés. Et estoit allé l'Adventureux devers le rof de France pour regarder ce qu'il avoit à faire» et ce temps pendant , monsieur de Nassau vint , mettre son siège devant le chasteau de Loignes, qui estoit au sieur de Jamels, frère dudict Ad^ ventureux; et estoit place asset forte^ tuais elle estoit fort estroite , et le siège y feust mis a vecques assez petit nombrede gens. Et bailla monsieurde Liège à monsieur de Nassau et au comte Félix toute son artillerie et de ses gens , nonobstant que ledict sieur de Jamels fust son nepveu. Et ' feust ladicie place fort battue^ et s'il y eust eu gens de guerre dedans, ils eussent tenu plus longuement, mais, sans point de faulte^ il n'y avoit point de gens de guerre dedans; et feust prinse ^ à moitié d'assault pour ce que ceulx dedans se jettoient en bas par les murailles et par les fenestrcs. Ladicte place prinse^ monsieur 46 Nassau faisoit lousjours renforcer son armée; et renvoya son artillerie à monsieur de Liège, ^t feust ladite place rasée. Comme cela se faisoit i l'Adventureux revint de devers le roy de France et feust adverti de la grosse garni80i>qiii estoit à Yvoy, qui est une ville à trois lieues de Sedan et aune lieue de Messencourt; et assembla lu gendarmerie et cinq cens hommes de pied sett^» lement. Et attendit un jour de feste, pour ce que les gens boivent plus en ce pays ces jours*là que les aullres jours. Et sur le midi alla mettre son embuscade en un petit bois asset près de la ville, qui est ville jolie et forte et toute rondei et passe une rivière à un des costés qui vient de Jamets, laquelle s'appelle Cbier, et va tomber dedans la Meuse; et n'y a ^'une lieue ite
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l<i josques à Mouson. Quand ledict Adventureux eus! mis son embuschc, il envoya escarmoucher devant ladicte ville; et estoit deux ou trois lieures après niidy ; et estoit ladicte escarmouche de quelque petit nombre de gens de pied et de cheval. Et incontinent que ceulx de la ville qui avoient bien beu visrent l'escarmouche, saillirent dehors un quart de lieue de la ville, toujours escarmouchant , tellement qu'ils vindrent auprès du petit bois où estoit Tembusche. Et incontinent que FAdventureux vist qu'il estoit temps, se vint jetter entre la ville et eulx, et les enferma, dont en reschappa bien peu; et y eust bien tué jusques à cinq à six cens hommes, dont la pluspart estoient Namurois. Et estoit ledict Adventureux monte sur un cheval rouen hedard qui eust un coup de picque au travers du corps, dont il mourut. Et estoient venus ce jour-là à Sedan veoir ledict Adventureux deux honnestes gentilshommes françois, qui estoient venus dû camp d'Attigny, et en estoit l'un le fils de monsieur de Lude, et l'aultre monsieur d'Espoy, lesquels fisrent merveilleusement bien leur debvoir.
CHAPITRE LXXIl
Comment monsieur de Saussy', fils de mcssire Robert de la Marche /defOst un nombre de gens sur une| monunigne; et comment TAdventureui Tint se placer dedans Jamets. ^
Monsieur de Saussy , fils de messire Robert de la Marche, print une compaignie de gens d'armes, tant de la bande de monsieur de Sedan son père que de celle de FAdventureux son frère, et aussi de la compagnie du gouverneur de Mouson , que menoit un gentilhomme nommé Germanville, et Saincton qui estoit son Jieutenant, et enseigne ; et allèrent faire une course en Ardennes, là où les gens d'armes gaignèrent un merveilleux gros butin. Ceux de la terre d'Orchimont entendirent qu'ils estoient aux champs, mais ils ne sçavoient quel nombre ils estoient. Toutesfois, ils se vindrent jetter gros nombre de gens sur une montaigne qui estoit demi fortifiée; et estoient bien le nombre de sept à huict cens hommes, attendants sur ceste montaigne, qui estoit le chemin par où ils se debvoient retirer avecques leur butin, et ne pensoient point que la gendarmerie peust monter si hault sur ceste montaigne. Toutesfois, pour faire court, les gens d'armes les vindrent charger tout au long de
ceste montaigne, qui estoit chose bien mal aisée, et les deffirent;' et y en eust beaucoup de tués; et encore y en eust eu beaucoup plus s'ils ne se feussent sauvés dans lesi,bois; et aus$i s'eo revindrent lesdits gens d'armes à Sedan avecques leur butin et beaucoup de prisonniers. Ce taict, monsieurde Nassau ayant entendu que la maiscm de Jamets estoit mal fournie de gens, voullust aller mettre le siège devant. De quoi feustadvêrti FAdventureux; et s'alla une nuict avecques cinquante hommes d'armes, mettre dedans ladicte place, là où estoit le sieur de Saussy, frère dudict Adventureux avecques quelques g^is de pied, et faisant remparer la place le {dos qu'il pouvoit avec le capitaine de léans, qui estoit un fort honneste homme écossois; et vous asseure qu'ils la réparèrent merveilleusonent bien, tellement que pour le jour d'hui est une des plus belles places et des meilleures qu'on ne trouve point. Cela venu à la connoissance de monsieur de Nassau, que secours estoit vaui k Jamets , feust d'advis de prendre autre chemin pour ceste fois ; et n'y alla point, et print auktre chemin.
CHAPITRE LXXIIL
Comment monsieur 'de Laotrec avecques les Véakieiis alla mettre le siège devant Véronne, et comment ladicte irSe se rendist ; et de ce qui y feust faict.
Leroy voulant tenir foiaux Yénitiens,'coaime il leur avoit promis, feust sollicité d'eulx de leur aider à prendre Yéronne, en ensuivant le traicté de paix qu'ils avoient ensemble ; et ne restoit plus, que le roy n'eust satisfaict de ce qu'il leur avoit promis, que la ville de Yéronne, que Fempereur tenoi t entre ses mains ; car tout le demeurant de leur pays estoit entre leurs mains. Le roy manda à monsieur de Lautrec dresser son armée audict Yéronne; et se debvoi^t trouver les Yénitiens, avecques leur artillerie et lenr armée, devant ladicte ville de Yéronne, laqueOe chose ils feirent, et s'y trouvèrent tous «semble; et estoit au commencement de Fhyver, q[ai n'est point temps convenable pour assiéger place. Or, avoit-il dedans Yéronne, lieutenant pour Fempereur, le sieur Marc-Antoine, frère de Prosper Colonne dont ay cy-devant parié, merveilleusement gentil et honneste homme, et fort gentil capitaine, lequd depuis, pour qœlque despit, abandonna Fempereur et vint au service du roi de France. Or, pour revenir à
nostre propos, il a voit tout plein de gens de bien avecqaesiay, capitaines dedans la ville, comme le Capitaine Chuère et aultres capitaines espaigDob, et plusieurs aultres gens de bien, à pied et à cheval; qui se congnoissoient bien à tenir places; mais il y avoit dedans la ville de toutes natioos, qui est chose (si ce n*est par un capitaine bien sage) mal aisée à entretenir. Ladicte viDe de Yéronne est bien grande et mal aisée à assiéger, pour la rivière qui y est. La batterie feust commencée du costé de devers la plaine de Yéronne, qui est la plus belle plaine que Ton seauroit veoir. Et y estoit Tartillerie du roy et des Vénitiens, qui estoient bien six ou sept vingt pièces d*artillerie en batterie, la plus belle que Foneost sceu fiiire, car elle avoit cent ou six ▼iogt pieds de lon^. Mais le rempart que Prospcr Colonne avoit faict faire devers la ville estoit six fois plus fort que ladicte ville. Marc- Antoine Colonne, qui estoit le chef, et tout plain de gens de bien qui estoient avecques lui, le fortifièrent si bien, qu'il n'y feust donné d'assaolt. & eust à la batterie une perte de gensde bien pour le feu qui se mist en l'artillerie et aux pondres, et y eust tout plain de gens de bruslés. Et, de cas de fortune, monsieur de Lautrec. y estoit arrivé droict à ceste heure, qui avoit tout plain d'Italiens avecques lui qui avoient grandes barbes et grands cheveux ; mais il ne leur coQsta rien à faire leurs barbes, car la poodre en fist Foffice. £t bientôt après que ceulx de la viDe se feurent bien deffendus et que le siège y eust esté long-temps, et du long de l'hiver, vivres faillirent à ceulx de la ville ; et feurent contraints en la fin d'appoincter ; et s'en allèrent leurs bagues sauves, et la ville se ren- &i entre les mains du roi. Il la rendit aux Yéiûl\en&, ensuivant ce qu'il leur avoit promis; ksqods, pour toute récompense, pour le premier afbire que le roy eust en Italie , le laissèrent et abandonnèrent. La ville prinse, monsieur de Laotrec se retira en la duché de Milan, et les Vénitiens en leur pays.
CHAPITRE LXXIII
I quenets, dont estoit le chef le comte Félix ; et vint assiéger Messencourt avecques lesdicts lansquenets et un nombre de gens de cheval, et tout plein de gens de pied. Et estoit ledict Messencourt une petite place que l' Adventureux avoit faict faire depuis cinq ans ; et n'y avoit encore que le donjon faict, et les fondemens de l'aultre grand compris, qui commençoient estrc hors de terre ; toutesfois ce qui estoit faict estoit bien joli et assez fortelet, et bien fourni d'artillerie, plus qu'il n'en falloit à une place plus grande trois fois ; et Fy en, avoit osté toute la principale artillerie T Adventureux, quand il feust devant Vireton. Et avoit dedans ladicte place un autre gentilhomme nommé Guifard, homme de bien, et un aultre nommé Saint- Clair, tous deux hommes d'armes de la compagnie dudict Adventureux, qui fisrent merveilleusement bien leur debvoir, comme vous oyrez cy-après. Ledict comte Félix marchoittousjours avecques les AUemans ; et vint passer par une petite place qui se nomme Floren ville, qui estoit à monsieur de Sedan ; et l'a voit baillé au capitaine dudict Sedan, qui avoit nom Damien de Guarigue; et y avoit faict faire un petit lieu de plaisance,pour ce qu'elle est sur la rivière de Semois. Incontinent que le comte de Félix feust devant avecques ses gens, ceulx du dedans la rendirent comme la raison le vouloit, car elle n'estoit pas tenable. Et après avoir pillé ladicte place de Florenville deux ou trois jours , séjournèrent audict Florenville deux ou trois jours, et puis vindrent mettre le siège audict Messencourt, où ils feurent bien receus ; car, comme je vous ai dit, elle estoit bien artillée, et leur porta un gros dommaige. Ledict comte Félix estant devant Messencourt, se commença à fortifier à l'entour et au village, pour ce que l' Adventureux et ses frères le réveilloient souvent; et y feust faict tout plein de belles escarmouches ; et avoit tous les gens de pied logés dedans le fort, et leurs gens de cheval à Yvoy, qui aUoienl là coucher le soir, et le jour ils revenoient. Or, eu ce temps-là, le roy avoit envoyé monsieur d'Alençon,etle maréchal de Chastillon pour le conduire. Et fist amasser une grosse armée à Attigny ^ qui est un beau gros village à huict lieues de Sedan, sur la rivière d'Aisne ; et y estoit monsieur d'Orval, gouverneur de Champagne. Monsieur de Sedan et F Adventureux alloient souvent vers ledict d'Alencon, pour avoir plus de secours et
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de faveur, mais Us dissimutoient , pour ce c[u*ih ne se votilôicnt pôitit du tout dédarer ; telletaenl que rAdventtireux dit tout plein de paroles au mareschal de Chastillon, et feurent près d'en avoir un gros débat ; et leur pouvolt bien bailler secours. Et vous asseure que farmce estoit belle, car il y avoit dlx-hiiit mille lansquenets et six mille hommes de pied que menoit monsieur de Saint-Paul, qui se nommoient les six mille diables, et douze cens hommes d'armes, tous logés par lès villages à Fentour dudict Attigny, tirant vers Sedan. Après que le sieur de Sedan et FAdventureux eurent parlé à cesdicts seigneurs, s'en retournèrent à Sedan assez mal oontens, et fisrent toute la faveur qu'ils peurent audict Messencourt ; mais ils n'estoient point assez forts pour lever le siège, pour ce qu'ils ne s*estoient point fournis de gens, tousjours attendans Faide du roy . Et, comme vouàay dîct, se fist beaucoup de belles choses durant ledict siège; et fisrent ceulx de dedans gros dommaige de coups d'artillerie à ceulx de dehors ; car, de compte faict, il y eust quatre cens hommes de tués de coups d'artillerie. Monsieur de Nassau voyant que le comte Félix n'avoit point d'esquipage d'artillerie ( car il n'en avoit que dix ou douze pièces, dont n'en avoit que deux ou trois bonnes), et qu'il ne faisoit rien devant ladicte place, vint, avecquesFartillerie de Fempereur et celle de monsieur de Liège, à l'aide dudict comte Félix, assiéger de bien près, et faire battre de tous costés, car FartiHerie estoit tout à Fentour ; et estoit ledict sieur de Nassau audict siège. Après avoir Igng-temps tenu, ceulx de la place se rendirent, comme la raison le vouloit ; car ils ^ avoient fiiict plus que leur debvoîr, car ils tinrent six sepmaines et trois jours. Et feust trouvé la place bien fournie, tant d'artillerie que d^aultres choses, qui servirent bien a la batterie devant Maisière; et spécialement \tn double canon que F Adventuteux avoit faict faire dedans ledict Messencourt ; ,et le nommèrent les canoniers Messencourt, pour ce qu'il avoit esté pris dedans. Les capitaines que je vous ay cy-dessus nommés feurent prins, et le lendemain menés a Yvoy; et y eut quelques compagnons trouvés, subjects de Fempereur , que monsieur de Nassau fist pendre; et fist boutter te feu dedans, et k rasera demy, et se retira à Yvoy.
CHAPITRE LXXY
COnmeni noorfeorcto nuum Èà noÉblMt (fâller mMitf Jameuel fis! là marcher son armée; et comment FAdTCAtureui 8C vint mettre dedans, et du ravtiaîDeiDeot qu*U y llst.
Messencourt pris, monsieur de Nassau ne feust d'ad vis d'aller assiéger Sedan nyfiouiUon; mais pensoit qu'il n'y eust ame dedans Jâraels, comme il avoit autrefois bien pensé ; mais ce coup il estoit bien fourni d'artillerie et de ce qu'il luy falloit; et pensoît que, pour la prise de'Messencx)urt, les gens feussent plus eslonn» qu'ils n'estoient. Il se partist d^Yvoy, et fist lever le siège dé Messencourt, et fist marcher son armée par devant Mouson , sans rien demander aux François ; mais y eust de leurs gens qui atloient boire a la porte. Et s'en allèrent loger en une place qui est sur la rivière de Meuse, nommée Paully, qui eSt pays de Barrois, là où l'Adventureux aVoît fàicl n*â pas long-temps un camp ; et y demeura ledict âeur de Nassau avecques son esquipage, avant qo il vint a Jamets, trois ou quatre jours. Le iiew de Sedan et FAdvenluretix voyant que le chemin qu'il prenoit c'estcfît le chemin de Jamets, et qu'elle estoit mal fournie de geiis, feust r^ gardé entre eulx que F Adventiireut iroit avecques cinquante hommes (Tannes se jetter dedans. Laquelle chose feust faicte ; et partist par un après souper, et s'en alla toute la nuicl avecques ladicte gendarmerie, et passa près de fi où estoit monsieur de Nassau et son armée, wy estant arrivé a Jamets, prépara son cas et ce qui estoit de besoîng à ladicte jrface . comme celuy qui attendoit le siège dTieuré en heure; et sans point de faute il estoit bien apparent, car monsieur de Nassau se vint loger en un village qui se nomme Romain ville, qui est sur la rivière dudiet Jamets, et n'y a audict village, jusques à Jamets , que la portée d'un canon ; par qdoy il estoit bien aisé à veoir, et estoit l'apparence grande, que ledict sîeurifel'a»^^ deust assiéger ladicte place. Ce fiùct, les escarmouches saillirent d'un costé et d'aultre; et n'eust point e&vayé FAdvenior^ix sas |^ escarmovdief , vea ^oe le tkègë «sWlt si près de luy, n'eust été pour une finesse de guerre, qui estoit que, pendant que Fescarmouche se faisoit , il fist brasier le village , qui estoit nn très beau bourg, de peur qu'ils ne «e vinssent
loger dedans; et i^e le pouvoicAt bonnea^eiU assi^ qoe dp cçisiè 4u bourg* J^ feu mis au yillage, Jes coureurs dudict Adveotureux m ittjrèrem, coauiie |1^ avoieot d ordonnance ; et eolx dedans, incopUnefiit fist remp^rer le« porta, affio qu'il ne ;se fist plus de ^illies qqa fir lieux seorets que pe^ de g^ns eolendoient. 0r, il y avoii une platte-foro^ dedans JameU, là ou il y avoit uoe grande salle ; et vouUust rÂdventoreax la faire descouvrir et o^ler le bois, pour ce me dedans iadiq^e salle il y avoit &icl metti^ bpn nombre d'artillerie, car la sienne y ç^tplt, sans celle de son père ; et y avoit treole-six pièces d'artillerie, pièces de batterie et tmlct cens harquebutte^ à crocq ; et y avoit trois ou quatre grosses pièces dessus ladicte platte -forme pour j^uire aipi approches que les enneims feroient. Or, H failoit monter en bault pour abhattre tout ce bois et pour descouvrir çeste saiJe; et, quand ses gens estoient haults, les harquebut tiers du camp, qui estoient desjà \ofj^ aux bords des fossés de ladicte place, affoloient ses gens qui abbattoient ledict logis. p, adooc les fi«t retirer; et s'advisa d'une finesse, car i| y avoit dedans quarante ou cinquante prisonniers du party de l'empereur, qu'il fist monter dessins le corps de maison pour Fabbattre; [^t leur dict : qu'incontinent qu'ils viendroient en hault et que les autres tireroient sur eqlx , qu'ils leur diroient qu'ils estoient des leurs, mais qu'ils estoient prisonniers. Ce qui feust faict; c^r tout subit qu'ils feureot dessus, l'on commença à tirer après eulx: et coounencèrent à crier qu'ils estoient prisonniers des leur§, et par ce moyen feust la plattefcnne achevée, monsieur de Na^u feust deux ÏHffs à visiter la place, nuict et jour, par ca- WMûers «t aultrc» ; et y feurent faictes de belles escanDoocbeç d'un costé et d'aultre. Toutesfois, le second Jour i| se partist avecques son armée, et vint passer sur les haults du village de Roniaiûvilie, et print le chemin de Fleurange ; et renvoya quatre ou cinq cens çhevauU devant ïvoy pour la garder et pour soutenir le faix ^ïe la guerre guerriable;. Et semisrent lesdicts ehevaucheurs en embusche dedans un petit bois assez près dudict Jamets, pensant que ceolx de ladicte place deussent saillir après edx à la queue pour les def&ire, et après, à on long besoing , gaigner la place ; mais l'Advemureux ne vouUust souffrir qu'âme saillit
CHAPITRE LXXV
pour ce jour. Et quand rembusclie vit cela, sui? les dei)^ heures après midy se descouvrit , et s'en allèrent à Ifi^ chemin, là où illeur est^ oi^ donné, et monsieur de Nassau alla le sien. Cela faict , ledict Adventureux retourna à Sedan ; et avoient, 1^ sieur de SedaA et luy, tant faict vers le roy et le sieur d'Orval, gouverneur de Champagne, qu'ils avoient douze cens chariots chargés de bled , vins et aultres munitions, pour Sedan et Jamets, chacun six cens, lesquels feurent envoyés tous ensemble à Mouson-sur- Meuse, là où, quand ils feurent prests, l'Adventureux s'y en alla avecques la gendarmerie, qui estoit la compagnie de monsieur de Lorraine , la compagnie de monsieur de Sedan , celle du gouverneur d'Orléans et de Mouson , et la sienne. Ledict Adventureux, arrivé à Mouson, en envoya plus de la moitié à Sedan et la plus grande part; et envoya les aultres six cent chariots à Jamets, qui tenoient plus de trois lieues de long. Or , n'avoit ledict Adventureux que les compagnies devant dictes, qui montoient environ trois cens hommes d'armes et quatre ou cinq cens hommes de pied, gens ramassés. Et tout subit qu'il eust son cas prest dedans Mouson, le mesme jour, quand chacun feust prest pour aller au lict pour coucher, et la ville fermée, fist sonner la trompette à cheval, et envoya cent hommes d'armeS pour les amuser dedans le pays , laquelle chose ils fisrent; et luy se mist devant, avecques cinquante hommes d'armes et cinquante qui demeurèrent derrière, les gens de pied es deux costés, pour ce qu'U y avoit plusieurs mauvais passages. Et la compagnie de monsieur de Lorraine, qui revenoit, les rencontra par un aultre chemin; et en estoit chef le bastard Du Fay, lieutenant de mondict sieur de Lorraine. Et ainsy feurent le^icts viyres mis dans lesdictes places de Sedan et Jamets; mais ce ne feust point sans plusieurs allarmes, spécialement quand les vivres arrivèrent à Jamets : et n'eust jamais pensé le sieur d'Orval et les aultres capitaines qu'ils y eussent ^ceu entrer, car il failoit passer cinq heures en pays d'ennemis. Quand lesdicts vivres feurent dedans, ne feust rien faict ; car le mesme jçur failoit renvoyer les chariots qui les avoient amenés, et estoient cinq ou slif. cens ; et de ceste heure-là mesme, qui rfestolt que deux heures de jour, les fist passer près de DamviUiers, qui est à l'empereur, et les y flst
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condaire, pour ce que les Bourguignons les attendoient sur un aultre chemin; et par ainsy feurent ces deux places ravitaillées, qui feust un grand bien pour la frontière de France.
CHAPITRE LXXVI
Conmient, au partir de Jainets, rooosiear de NaMaa aBa aisiéger Fleurange ; et ccmnment les lansquenets Yeodireol monsieur de Jamets, qui esloit dedans.
Ledict sieur de Nassau, poursuivant son entreprise, marcboit toujours avecques son armée, tirant le chemin à Fleurange ; et demeura huict à dix jours à aller depuis Jamets jusques là, pour le grand charoy d'artillerie qu'il avoit, qu'il regardoit de diligenter. Or estoit dedans Fleurange le sieur de Jamets, frère de l'Adventureux ; et y avoit déjà quatre ou cinq mois qu'il y estoit; et avoit avecques luy six cens lansquenets, et quinze ou seize hommes d'armes et quelques adventuriers rassemblés avecques ceulx de la ville. Et audict Fleurange y a ville et chasteau, mais ils ne sont pas grands; et bons fossés, et bonnes douves à doubles fossés; et les avoit bien faict accoustrcr ledict sieur de Jamets depuis qu'il y estoit. La ville et le chasteau estoient merveilleusement bien artillés, autant que place que l'on ait long-temps veue. Et avoient lesdicts lansquenets desjà quatre ou cinq mois de service, et tousjours bien payés, et avoient force vivres pour un an dedans. Monsieur de Nassau, de prime arrivée ne se jetta point dedans , et alla séjourner un petit à une ville qui est à l'empereur, à une lieue près de Fleurange, nommée Thionville. Or il s'estoit faict, dedans deux ou trois jours devant, quelques escarmouches, là où avoient esté aucuns lansquenets de ladicte ville de Fleurange, et estoient compagnons qui avoient crédit avecques la commune des lansquenets. L'un desquels lansquenets prisonniers feust mandé par le sieur de Nassau pour faire practique avecques luy, pour le renvoyer dans la ville avecques quelque argent qu'on luy avoit donné pour faire une menée secrette pour faire mutiner les lansquenets, en leur disant qu'ils seroient tous pendus pour ce qu'ils estoient du pays de l'empereur. Monsieur de Nassau ayant response dudict lansquenet , fist marcher son armée et assiéger la ville. Les lansquenets qui estoient dedans commencèrent d'avoir peur, avecques la bonne a olonté qu'ils
avoient de ne rien &ire; car ils ne tirèrent jamais quatre ou cinq coups d'artillerie. Et vindrent au sieur de Jamets, en lui demandant querelle d'eulx pouvoir honnestemeit partir, et luy disrent : ** Monsieur, la coustome des lansquenets est que, quand ils sont assiégés dedans une ville, on leur baille double paye pour un mois. *» Laquelle chose ledict sieur de Jamets leur fist incontinent bailler, nonobstant qu'ils fussent payés pour deux nH)is davantage qu'on ne leur de voit, de quoy feurent bien esbahis, car ils pensoient que ledict sieur de Jamets n'eust point d'argent; mais le sienrde Sedan et l' Advenlureux luy en avoient envoyé, voyant TafTaire qui luy estoit à venir. Le lendemain disrent au sieur de Jamets lesdicts lansquenets: «< Monsieur, si vous ne vous rendez, nous vous rendrons; *> car toute la nuict ils n'avoient faict que mutiner avecques ceulx de la ville. Et estoit desjà à l'une des portes lecomte Félix qui attendoit qu'ils se rendissent avecques tous les lansquenets de son parti en bataille. Cela faict, feust pris d'eulx le sieur de Jamets. et livré entre les mains du comte de Nassau ; et tous les Allemands qui estoient d^ dans Fleurange passèrent tous dessoubs une picque en sortant de la porte, là où les lansquenets de l'empereur les dépouillèrent tons, en leur disant qu'ils estoient meschans, etqu'ib avoient faulcé leur serment et qu'ils n'estoient pas dignes d'estre jamais soubs enseignes, ny avecques gens de bien. Et à ceste heure là avoit le roy de France dix-huit mille lansquenets en son camp d'Attigny, là où une partie de ceulilà se vindrent rendre. Et incontinent que FAdventureux le sceut, les en advertit,et tons ceulx qu'on peut attraper passèrent les picques. U sieur de Jamets feust mené à Thionville, lequc! monsieur de Nassau promist le traicter en homme de guerre ; et le fist rançonner à èi mille escus de rançon, et mener au chasteau de Namur, en prison. De là mondict sieur de Nasr sau fist raser la ville ; et ce feict, se retira vers les Ardennes pour rafreschir son îirmée et assembler encore plus de gens qu'il n'avoit-
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GouMM BowUon feust surpris et œuK qui estoient dedans presque tous tués ; et comment monsieur de Nassau .\inl à Dooiy mettre son camp, là où vint monsieur Diestain et Milres gros seigneurs vers le sieur de Sedan pour avoir Irèvei, laquelle, après avoir l>ien déliattue, lèust accordée pour six sepmaioes, là où. FAdventureux ne;; vouHust estre
compris.
Deux mois après la prise de Fleurange, monsieur de Nassau estant au pays de Brabant, partis! avecques son armée qu'il avoit devant Fleurange, et, encore mieux fournie d'artillerie, s'en vint passer par les Ardennes et assez près de Booillon, qui estoit place bien forte, assise sur on roc quasi imprenable ; lequel sieur de Nassau despescha sept ou huict gens de pied namurois et quelques gens de cheval, et les envoya veoir qudieminetenoicntceulx de la place et faire une escarmouche devant ; car ils n'avoient point volonté de Fassiéger. Ceulx de ladlcte place, qui estoient assez bon nombre pour la garder, avoient tout plain de leurs femmes au bourg et en la ville audict Bouillon; et estoient partis du cbasteau dès le point du jour pour aller veoir leurs femmes et pour aller à leurs affaires qu'ils avoient en ladicte ville. De cas de fortune, tout ûnsi que ceulx dedans descendoient pour aller en la ville, les gens de l'empereur se jettèreiit pesie mesie avecques eulx ; et quand la garnison cuida rentrer au chasteau, ils entrèrent dedans le premier fort avecques eulx, et ne demeura qu'une petite roquette, là où estoit le capitaine. Quand monsieur de Nassau sceut ces nouvelles, marcha avec le deraourant de l'artillerie, et la vint assiéger, et flst tirer quelquescoups d'artillerie. Ce voyant ceulx de dedans , s'estoonèrent de telle sorte qu'ils fem'ent tous pris, elle capitaine qui se rendit à un gentilhomme qoi estoit de la maison de l'empereur, nommé le Beau Yaudray , qui luy promist sauver la vie, et par son asseurance s'en alla ;. et quand il feust ven monsieur de Nassau, il le fist pendre et es- IfMgler, oultre la promesse que ledict Beau Vaudray lui avoit Caicte, de quoy ledict gcntil- Iwinme feust fort marry . Et les penderies que fist ftîre alors monsieur de Nassau ont cousté la vie tdix mille hommes, sans les pendus qu'on a rependus depuis. Le chasteau de Bouillon pris et pillé, le feu y feust mis et dedans la ville, et le &t le comte Félix ; de quoy feust bien marry le comte de Nassau quand il le sceut, pour ce îu'U âvoit intention de mettre gens dedans, et
de la garder. Et de là vint mettre son camp à Douzy, qui est à trois lieues de Sedan, tirant devers Yvoy et Messencourt, dessus la rivière de Chier.qui passe audict Yvoy; et là un peu |»lus bas vient tomber ladicte rivière de Meuse. Et fist ledict sieur de Nassau faire im pont dessus ladicte rivière, à l'entrée dudict village. Et comme il estoit là, l'Adventureux estant à Rheims, lequel \enoit en poste, ouyt dire comment monsieur de Nassau alloit mettre le siège devant Sedan ; pour hquelle se hasta, et se vint mettre dedans ledict Sedan. Et luy arrivé, resjouit les gentilshommes et les compagnons ; et y feust faict tout plain de belles escarmou^ ches, et fist en tout l'appareil comme si l'on debvoit avoir le siégé. Ce temps pendant, monsieur de Maisières, nepveu de la Trimouille, et capitaine de cinquante hommes d'armes, vint de par le roy vers le sieur de Sedan et l'Adventureux et leur dire beaucoup de choses de par le roy ; et luy despesché, retourna vers le roy en grande diligence, et en poste. Ce temps pendant monsieur Sikengen vint à l'escarmouche devant Sedan, là où l'Adventureux fist tirer une douzaine de coups de canon après et porta dommaige à ses gens, mais pas grand. Le lendemain, ledict sieur de Sikengen envoya une trompette vers le sieur de Sedan et l'Adventureux, laquelle luy dict, de par monsieur de Sikengen, qu'il pensoit estre des amis de la maison et qu'on avoit tiré après lui. Sur quoy luy fit responce le sieur de Sedan, et luy dict qu'il ne pensoit pas que ce feust luy, et que s'il l'eust pensé il n'eust pas tiré ; et qu'il le tenoit tant de ses bons amis que, quand il voudroit venir, on le lairoit entrer fort et foible, et qu'on luy Cairoit bonne chère. Et ainsi s'en retourna ladicte trompette vers monsieur de Sikengen, qui estoit au camp vers monsieur de Nassau ; laquelle responce ouïe par mondict sieurdeSikengen, renvoyaladictetrompette vers monsieur de Sedan lui prier qu'il peut parier à luy en la prairie qui est devant Sedan à seureté , et amèneroit autant de gens l'un conune l'aultre. Ladicte trompette venue de Sedan, lui fist responce le sieur de Sedan que dans deux jours il y pouvoit parler, et qu'il amenast tant de gensqu'il voudroit, et qu'il se sentoit bien seur de luy ; et luy fist un cartel de seureté sur cela, et le bailla à ladicte trompette qui le porta au sieur de Sikengen. Lequel sieur, après ceste responce, renvoya ladicte trompette vers monsieur
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de Sedan, et lui 6st accorder Udicte responsepar ^omie^rde Na«9auet tous les aultres, et envoyai A cedict sieur son cartel de seureté à Sedan pour ceulx dudict Sedan. Et pendant que toutes ces choses se desmedoient ne bougeoit monsieur de Nassau de son c^tmp de Douzy , et dé là en tour. Au jour nommé» se trouva monsieur de Sikengeo W lieu brdonné pour faire le parlement et devi* ser. Aussi fist le sieur de Sedan et T Advcatureux, fort accompi^ignés d'honnestes gentilshommes, tous désarmés; et vint avecques lui le comte de Hom^y monsieur de Rœux, grand-maistre d'hostel de l'empereur» et cent hommes d'armes, la lance sur la cuisse, tous en bataille assez près d'illec, à un village qui s'appelle Ballain ; et estoient tous les susdicts seigneurs désarmés et tous les gentilshommes qui y vindrent. Et après avoir parlementé bien trois ou quatre heures, ne feust encore rien conclud des trêves que monsieur de Sikengen demandoit ; et feust remise la journée à trois jours de là, au même lieu et à la même place. Et ce faict, lediçt sieur de Sedan fist apporter force vins, et donna là à banqueter aui seigneurs et au gentilshommes ; et estoit alors l'Adventureux monté sur un cheval grand saulteur, qui fist pierveilles. Ce faict, chacun s'en retourna ; et au jour nommé vindrent lesdicts seigneurs tous en (el estât qu'ils avoient faict le jour devant ; et 1% feurent conclues les trêves pour six §eppiaines entre l'empereur et le sieur de Sedan, là où ne voullust point estre compris l'Adven^ tureuxp Et ce propre jour estoit arrivé au matin le sieur de Maisières, qui estoit venu le premier jour, lequel avoit apporté lettre de par le roy au sieur de Sedan et à l'Adventureux, lequel vist toute la menée et la conclusion des trêves, et estoit dedans le chasteau de Sedan comme on paflementoit. Ledjct parlement achevé, le sieur de Sedan mena tous les seigneurs et gentilshommes à la place, et leur fist merveilleusement bonne chère, car ils estoient tous ses païens et amis; et avoient amené avecques eux le maistre de l'artillerie de Tempereur, et deux ou trois canoniers qui entrèrent quant e( quant eulx. Et quand le sieur de Sedan le sceut, il leur dict, en riant et se mocquant d*eulx : » Je vous advise, messieurs, que je ne voifs crains guères, et veulx que vous voyez toute la place hault et bas, afin que si une aultre fois vous venez devant, que vous scachiez par où il faut
assaillir, f» Ce faict, les seigneprs $e despartirent et retournèrent en leur camp ; et FAdventureux et toute la gendarmerie s'en alla en France, et le sieur de Sedan demeura en sa maison. Et deux jours après feurent les trêves publiées pour six sepmaines.
CHAPITRE LXXVIII
Ccwmfiit mùmkardt Utcnn, «awichitat Fwaoe, UtilniM couire toute Tannée 4u p»pe et des E^paifppb.
Tandis que toutes ces choses se faisoient eo France par les frontières, tant en Ardeones qu'en Guyenne , où estoit monsieur l'admirai de France et monsieur de Guise, frère de monsieur de Lorraine, chef général des lansquenets, les Espaignols eurent en pensée, pour faire tirer le roy et son armée et la guerre hors leur pays (qui feust hien pensé à eulx), qu'ils bxroient une armée avecques le pape, et Peavoy croient en Italie; laquelle feust bientost preste , et commença à marcher droic^ i Parme. Et incontinent que monsieur de lautrec , qui estoit lieutenant général du roy à Milan , sceut ces nouvelles , il despescba son frère qui estoit marescbal de France, monsieur Lescun, qui avoit laissé le bonnet rond, et estoit évesque de Tarbes au comraenceraeut, mais il se sentit trop gentil compagnon pour se mettre d'Église ; aussi je vous asseure qu'il estoit tel, et fist tant honnestement en toutes choses là où il eust affaire, qu'il feust, avecques l'ayde de ses bons amis, et amies, mareschal de France. Et pour ce que Tltalie estoit pour l'heure bien desgamie de gens de guerre, et spécialement de gens de pied, feust force que fist soudainement un nombre de piétons, qui feurent environ six ou sept mille honjmes, et les mena audict Parme avecques quatre cens hommes d'armes et quelque artillerie. Et subit qu'il y feust arrivé, les Espaignols le vindrent assiéger, et fisrent merveilleusement diligence à la batterie qui estoit grande comme de cinquante ou soixante pieds de long ; et la villç ne valoit rien, ny les fossés, ny les murailles, et n'estoit remparée. Le premier jour, ils donnèrent un assault qui feust gros et rude; in*ïS ils feurent repoussés bien rudement, et pour ce jour n'y eust aultre chose faicte. Les gens d« pied italiens que ledict sieur de Lescun avpit amenés avecques luy se conunencèrent à VS9r
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iner, vea «la foiblesse de la place , et qu'on les assailloit si rodemtnt. Mondict sieur de rEscmi estant iRlverty de ceste mutinerie, feust bienesbaby et marry, et, en toute diligence, envoya par toute la ville sçavoir qui estoient les mutins; ei luy feust rapporté qu'ils étoient six oa sept capitaines italiens qui avoient bien deox mille hommes soubs leur charge. Laquelle chose entendue par luy, tout maintenant envoya quérir lesdicts capitaines; et voyant qu'ils avoient le cœur failly, ne les vouUust plus avoir en aa compagnie, quelque faulte de gens qu'il eust ; et les flst jetter hors la ville , eufai et letirs gens, et leur dict qu'il ne vouHoit f^i qu'Us feissent peur aux aultres; ct-neluy demaira que quatre mille hommes dans la ville, qui est éTune merveilleuse grandeur. Les Espai* gnoh s^adkant FaHée desdiets geîis de pied, vouihirem eflbrcer la ville, et y fisrent grand elfert, et phis <pie jamais; par quoy ils douhBrent lem^ batterie. Et y feust donné F assault fort et rude , tellement que ce jour en donn&n^teinq, et t<ms)our» gens firaiÉ et gros; et
quand ce vint au dernier assault, ils feurent si bien repousses, que les gens d'armes qui estoient à pied et les piétons passèrent la bresche, les fossés, en les menant et les battant jusques oultre lesdicts fossés. Et y perdirent beaucoup de gens les Espaignols ; et s'y eschauffèrent tellement, que ledict sieur de Lesoun ne les sçavoit faire retirer dedans la ville ; toutesfois, en la fin se retirèrent en taisant bonne chère et bon guet. Les Espaignols. voyant ceste mine, visrent bien que ce n'estoit viande pour eulx, et eurent conseil dès le lendemain lever leur siège, et se retirèrent un peu à l'escart en voulant marcher vers Milan. Et monsieur lemareschal de Foix se mist à la queue avecques ce qu'il avoit de gens, et leur romptst vivres et leur faisoit tout le mal qu'il pouvoît. Or, je laisseray icy le mareschal de Foix et ses gens, pour retourner à nostre matîère,et aux choses qui se fisrent ce pendant sur les frontières de France ^
(i) Oo ne poartde pas la sdie de oM Héoioires.
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DUCHESSE D'ANGOULESME, D'ANJOU ET DE VALOIS
■ÈEE DU ROT FeANÇOIS FREHIER.
Ceèi Madaioe qui réduit à mémoire plusieurs cboees , mesmement le danger qui adviol au roy son fito , l'an 1501 , auprès de la maison de Sauvage, en la Vareyne d'Amlwiae.
Maximilian, roi des Romains, entra en ce inonde le 22 mars, à quatre heures quatre minutes après midi, 1459.
Louis XII, roi de France, fut né à Blois l'an 1462, le 27 juin, à cinq heures huit minutes avant midi.
Anne, reine de France et duchesse de Bretagne, fut née à Nantes l'an 1476, le 26 de janvier, à cinq heures trente minutes au matin.
Jene dois parler de moi-mesme ; mais je m'en rapporte à ce qu'en a escript François du Moulinet, abbé de Saint-Maximan. Toutesfois, je feus née au Pont d'Ain, l'an 1476, l'unzième jour de septembre, à cinq heures vingt-quatre minutes après midi.
Le seigneur d'Alenson sortit du cloistre maternel pour commencer mortelle vie l'an 1489, le deuxième jour de septembre, à sept heures vingt-neuf minutes avant midi.
Ma fille Marguerite fut née l'an 1492, l'unzième jour d'avril, à deux heures au matin, c'est-à-dire le dixième jour, à quatorze heures dix minutes, en comptant à la manière des astronomes.
François, par la grâce de Dieu roi de France, et mon César pacifique, print la première expérience de lumière mondaine à Congnac, environ dix heures après midi 1494, le douzième jour de septembre.
Le premier jour de janvier de l'an 1496, je perdis mon mari.
Ma fille Claude, conjoincte à mon fils par mariage, fut née en ma maison, à Romorantin, le 13 d'octobre à huit heures cinquante-quatre minutes après midi , 1 499 .
Le jour de la conversion de saint Paul, 25 de janvier 1501, environ deux heures après
midi, mon roi, mon seigneur, mon César et mon fik, auprès d'Amboise fut emporté au travers des champs par une hacquenée que lui avoit donné le maréchal de Gyé ; et fut le danger si grand que ceux qui estoient présens l'estimèrent irréparable. Toutesfois, Dieu, protecteur des femmes veuf ves et deffenseur des orpheHns, prévoyant les choses futures, ne me voulut abandonner, cognoissant que si cas fortuit m'eust si soudainement privé de mon amoor, j'eusse été trop infortunée.
Le 24 d'octobre 1502, le petit chiai Hapeguai, qui estoit de bon amour et loyal à sod maistre, mourut à Blevé.
Anne, reine de France, à Blois, le jour de Sainte-Agnès, 21 de janvier, eut un fils; mais il ne pouvoit retarder l'exaltation de mon César, car il avoit faute de vie. En ce temps j'étoisà Amboise dans ma chambre ; et le pauvre monsieur qui a servi mon fils et moi en très hamUe et loyale persévérance ai*en apporta les p^^ mières nouvelles.
L'an 1507, le 22 may, au Plessis à Tours, deux heures après midi, fut confirmé le mariage, par parolle de présent, entre mon fils et madame Claude, à présent reine de France.
Le 3 d'aoust 1 508 , du temps du roy Louis XII, mon fils partit d'Amboise pour estre homme de cour, et me laissa toute seule.
Le jour de la Transfiguration, 6 d'aoost 1508, à un dimanche, entre sept et huit heures après souper, en un jardin à Fontevaux , mon fils eut sur le front un coup de pierre fort dangereux.
Le jeudy 7 d'aoust 1508, la repe Amie fut en grand danger à Montsoreau, environ sept heures du soir; car les planches du pont fondirent soubs les chevaux de sa litière.
Le lundy, dernier jour d'aoust 1508, la plu* jeune fille d'Alenson fut épousée avec le marquis de Montferrat à Saint Sauveur» à Bloys.
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Lejendj 14 décembre 15Ô8, i minuit on environ , mon fils fut griefvement malade, mais il fat tantost guary ; et lendemain vint nouvelle que le duc de Lorraine estoit mort.
Lehmdy 14 d'avril 1509, furent défaits les Vénitiens par le roy Louis xii à Aignadel, et fut donnée la bataillé avant midyv
Les fiançailles de monsieur d'AIenson et de ma fille Margueritte furent faictes ès-mains du cardinal de Nantes à Blois, le jour de Saint Denys, le 9 d'octobre, à six beures quinze minutes après midy, 1509.
Le premier de février 1510, mon fils fit son entrée à La Rocbelie, environ cinq heures après midy.
Le 25 de may 1510, environ midi , àLyon, aux Célestins , mourut monsieur le légat George f Âmboise.
Madame Renée, sœur de madame Claude, fut née à Blois le 29 d'octobre, à neuf heures avant midi, 1510.
Le vingt-deuxième jour de juin 1511, mon fils fut pris d'une fièvre tierce ; et le 27 arriva à Romans au Dauphiné, et là eut le quart accès de ladicte fièvre tierce, qui le print le vingt-huitième jour, environ onze heures, incontinent après disné.
le cinquième jour de juillet 1511, mon fils, pensant cstre guéry de fiebvre tierce, partit de Romans à trois heures avant midy, et chemina jnsques à Valence.
Le ^ de juillet 1511, à douze heures trente minotes, mon fils eut le cinquième accès de fiebvre récidive ; car, à Valence, il «clieut en la fiebvre tierce, de laquelle il croyoit estre guéry quand il partit de Romans.
Le 19 février 1512, monsieur de Nemours, firerc de la reine d'Arragon et nepveu du roy Louis xn, se ad Ventura d'assaillir les Vénitiens, qui a voient £ut réirolter Bresse, et les défit; et fbt la ville prise d'asault.
Le jour de Pasques, 1 1 d'avril 1512, monsieur deNeoKHirs Gaston de Fouès défit l'armée du roy dT Arragon , et celle de Jules, pape second , devant Raveone; mais il y mourut, et plusieurs gens de bien avec luy, qui fut très-grand dommage.
Le jour de Saint Georges, 23 d'avril 1512, le
hérault d'Angleterre vint vers le roi Louis xii h
Blois, hû dire, de par le roi son maistre, que s'il
n'entretenoit les pactîons feictes au traité de
Cambi^y, sondit maistre estoit délibéré de se-
XVi" siicLZy Chron. cl Méra.
courir le pape Jules et le roi d' Arragon , son beau-père.
L'unzième jour de juin 1512, vinrent nouvelles au roy Louis xn que les Anglois estoient descendus en Bretagne et à Fontarabie.
Le seizième jour de juin 15 12, le roy Louis xii fut adverti que Milan s'estoit révolté.
Le septième jour de septembre 1512, mon fils passa à Amboise pour aller en Guyenne contre les Espagnols, et estoit lieutenant général du roy Louis XII, ainsi comme maintenant en sa dignité royale il est dictateur perpétuel ; et trois jours avant il avoit eu mal en la part de secrète nature.
Le seizième jour de juillet 1513, mon fils, comme subjetdu roy Louis xn, partit de Paris pour aller en Picardie contre les Anglois.
Le 23 d'aoust 1 5 1 3 , à Gongnac , je feus ad vertie de la prise de monsieur de Longueville et d'autres capitaines à la journée des Espérons.
Le 29 d'aoust 1513, à Gongnac, je sens les nouvelles de la ville de Thérouanne , que nos gens avoient rendue par foute de vivres, et en estoient sortis leurs baguages saufs.
Le 3 de septembre, qui fut un sabmedy, de nuit, 1513, je feus griefvement malade de collique à Gongnac : et par ce fut rompu mon voyage, car je devois aller à Barbesieux tenir l'enfant de La Rochefouquault.
Le 29 septembre, à Gongnac, 1513, me feurent appor:ées nouvelles comme Toumay estoit rendu au roi d'Angleterre, et que le roy d'Ecosse estoit mort.
Le 14 d'octobre 1513, en venant de vespros de Saint Léger de Gongnac , je entrai en mon parc; ot près du dedalus, la poste m'apporta nouvelles fort bonnes du camp de Picardie; sçavoir est que le roi des Romains s'en estoit allé de Tournai, et que le roy d'Angleterre s'affoiblissoit de jour en jour.
Le trentième jour de décembre 1513, en venant de disner de Bouliers près de Gongnac, je fus bien marne; car monsieur d'Alenson cheut de cheval et se rompist le bras ; et le lendemain mon fils arriva en poste.
Anne, reine de France, alla de vie à trespas le 9 janvier 1514, et ine laissa l'administration de ses biens, de sa fortune et de ses filles; mèsmement de madame Glande, reine de France et femme de mon fils, laquelle j'ai honorablement et amiablement conduite : chacun le sçait, vé-
JOURNAL
[Wh]
rite le cognpist, expérience ladémonstre, aussi fait publique renommée
Le luûdy 9 janvier 15 14, la reyne Âpne trèspassa à Blois; et le mardy après disner, à Congnac, mon fils et moi en fusmes advertis entre cinq et six heures avant midy.
Le mercredy 11 janvier 15 U, je partis de Clongnac pour aller à Angoulesme, et aller coucher à Jamac ; et mon fils, démonstrant Tamour qu'il avoit à ipoy, voulut aller à pied, et me tint bonne compagnie.
Le sajpêiy 14 de janvier 1514 , mon fils, à irois heures après midi, fit son entrée à Congnac. Je demeuray au chasteau avec monsieur d' AlensoQ , qui avoit le bras rompu ; ma fille Marguentte et ma scBur de Taillebourg, à présent duchesse de Yallois., descendirent en la ville pour yeoir l'entrée.
Le dix-hqitième jour de may, à Saint-Germain en Laye, Tan 1514, furent les nopcesde mon fils.
Le 8 de juillet 1514, jecuiday demeurer à Blois pour jamais, car le plancher de ma chambre tomba ; et eusse esté en extrême danger, n'eust esté ma petite Bigote et le seigneur Des- Brûlés, lesquels premièrement f'en apperceurent. Je crois qu'il falloit que toute cette maison fiit recUnée sur moy, et que, par permission divine, j'en eusse la charge.
Ce jour 16 juillet 1514, en Engoumois, en Anjou, je feus griefvement malade, et contrainte de descendre de ma litière pour me chauffer en une petite maison, sur le grand chemin, en allant de T^anteuil à CharrouXi en la terre de monsieur d^ Paulegon.
Le jeudy 10 d'aoust 1514, lurent fsiictes par procureur les fiançailles du roy Louis XII et de la sœur du roy d'Angleterre.
Le 28 d'aoust 1 5 1 4 , je commençay à prédire, par céleste prévision , que mon fils seroit une fois en grand affaire contre les Suisses; car, ainsi que j'étois après souper en mon bois, à Romorantin, entre sept et huit heures, une terrible impression céleste, ayant figure de comète, s'apparut en ciel vers occident, et je feus h première de ma compagnie qui m'en apperceus; mais ce ne ieust sans avbir grand peur, car je m'escriai si hault que ma voix se pouvoit estendre, et ne disois autre chose sinon : « Suisses I les Suisses ! les Suisses ! » Adonc estoient avec moy mes femmes ; et d'hommes n'y avoit que |
Régnault de Beffuge, et le pauvre malheortox Rochefort sur son mulet gns, car aller à pied ne lui estoit possible.
Le 22 septembre 1514 le roy Louis XII, fort antique et débile , sortit de Paris pour aller au-devant de sa jeu^e femme, laraœ Marie.
Le 9 d'octobre 1514 1 furent les amoareoses nopces de Louis XII , roi de Fraoce, et de Mario d'Angleterre ; et furent espcNués à dix heures du matin, et le soir couchèrent eosemble.
Le troisième jour de novembre 1514, arint unze heures avant midi , j'arrivay à Paris; et celui mesme jour , sans me reposer, je tm conseillée d'aller saluer la rein^ Marie à Saint* Denys ; et sortis de la ville de Paris a trois heures après midy, avec grand nombrede geatilshommes*
Le cinquième jour de novembre 15U,breiQe Marie fut couronnée à Saint-Denys entre dix et unze heures avant midi ; et le sixième joor, environ quatre heures aprè» midi, elle fit soi entrée à Paris.
Le 29 de novembre 1514, mon fils, coonnl en lice aux Toumelles, fdt blessé entre les deai premières joinctes du petit doigt, environ cpwW heures après midi.
Le premier jour de janvier 1515, ^loa Sk U roi de France.
Le premier jour de janvier IJtJ, envir» unze heures de puict, à Paris, aux ToqvpelieSt trespassa le roi Louis XU; et le 3, qui fot mercredi , je partis de Romorantin pour alkr audict lieu.
Le 12 de janvier 1515, fut enterré le wi Louis XII à Saint-Dcnys.
Le jour de la Conversion de Saint Paul Mit
mon fils fut Qiut et sacré ep l'église de RheiDW'
Pour ce suis-je bien tenue et obligées la divine
miséricorde, par laquelle j'ay esté ançteBW"^
récompensée de toutes les adversités et iacon-
véniens qui ra'estoient advenues en pMuprejnic»
ans, et en la ileur de poa jeunesse. HumiHlém't
tenu compagnie , et patience ^e m'a jWûW
abandonnée.
Le 1 5 de février 1 5 1 5 , entre deux heures iprw
midi, mon fils fit son ^f^trée à Paris.
Le samedy, dernier jour da mars Wit *• duc de Suffolk, homme de basse condition, lequel Henri VUI de ce nom avoit envoyé aflh
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bassadfar deVm le roi, esponsa Marie, sœur
dddit Henri, et venfve de Louis XII.
Lehindy seizième jour d'avril 1515 , Marie
d'Angfcterre, vetifve de Louis XII, partit de Paris avec le duc de Snffblk, son mari, pour retoarner en Angleterre.
Le cinquième Jour de juin 1515 , mon fils, venant de Chaumont à Âmboise, se mit une es- ]^e en la jambe, dont il eut moult de douleur, H tnoi aussi ; car vrai amour me contraignoit de soofirir semblable peine.
le vingt-siiième jour de juin 1 5 1 5 , le duc de Lorraine, au chasteau d'Amboise, fut marié avec ioaademoiselle de Bourbon, à unze heures avant midi, en pleine famé.
Le trentième jour de juia 1515, jereceus mon fils à mon chasteau de Romorantin, et toute sa compagnie.
Le 4 de juillet 1515, mon fils, allant contre lesSaisses, partit de Romorantin à sept heures avant midi.
Le limdi 30 tle juillet 1515, mon fils partit de Lyon pour aller contre les Suisses et autres occnpateors de la duché de Milan.
Madame Louyse, fille aisnée de mon fils, fut née à Amboise , 1515 , le dix-neuvième jour d'aoQst, à dix heures quarante-sept minutes après midi.
En septembre 1515, Prosper Colonne fut dé&îtiFranqueville, en Piémont, par le général delaPalice, Hymbercourt et plusieurs autres.
Le 18 de septembre, qui fat jeudi 1515, mon ft vaincquit et deffit les Suisses auprès de Milan ; et commença le combat à cinq heures après i>ûdi,et dura toute la nuict et le lendemain tBqœs \ Txnze heures avant midi ; et, ce jour V^^ , je partis d'Amboise pour aller à pié à Hoatï^Damc de Fontaines , lui recommander ce qtie /aime plus que moi-mesme, c*est mon ffl» gbricoi et triomphant César, subjugateur *« HeNtienB.
ft^, ce jour mesme 13 septembre 1515, en- Ws^et htdt heures au soir, fat reu, en plu- *ws Beut en Flandres, un flambeau de feu de Il bftgdéur dNine lance ; et sembloît qu'il deust *<*fcèr ste les maisons ; mais il estoit clair que cw torcher n*eussent rendu Si grande lumière.
I« dimanche 14 octobre de Tan 1515, Maxi- ^Bflhn, fib do feu Loys Sforce, estant assiégé «tt dukstd de Milan par les François se ren(St à mon fils par composition, * |
Le 27 de novembre 1515, je donnay à Rochefort deux cents escus soleil, qui furent bien employés ; car il a bon vouloir de servir, j'en suis bien asseurée.
Le jour Saînct-André, dernier novembre de Pan 1515, mon fils, estant à Blois, porta Tordre de Bourgogne.
Le mardi 11 de décembre 1515, mon fils arriva à Boulogne ta Grasse.
Le jeudi 13 de décembre 1515,1e pape Léon célébra la messe en présence de mon fils; et le vendredi suivant fat tenu consistoire, et l'alliance confirmée, laqueHe depuis a été affermée et florentinée par ledit Léon, gentil lieutenant et aposlre de Jésus-Christ.
Le 14 décembre 1515, mon fils fit le serment de paix avec le roi d'Angleterre.
L'an 1515, 1516, 1517,1518, 1519, 1520, 1521, 1522, sans y pouvoir donner provision, mon fils et moi feusmes continuellement desrobés par les gens de finances.
Le 13 de janvier 1516, mon fils, revenant de la bataille des Suisses, me rencontra près de Sisteron en Provence, sur le bord de la Durance, environ six heures au soir ; et Dieu scait si moi, pauvre mère, feus bien-aise de voir mon fils sain et entier, après tant de violences qu'il avoit souffertes et soutenues pour servir la chose publique i
Le 3 février 1516, mon âls, étant à Tarascon, otlït les nouvelles de la mort de Ferdinand, roy d'Espagne.
Le4 de février, à six heures après midi, 1516, mon fils fit son entrée à Avignon ; et le li à Mont-lymard ; et le 1 4 à Valence.
Le jeudy 8 de may 1516, mon fils et moy, environ une heure après mîdy, montasmes à la Roche de la Bahne, au Dauphiné, à deux lieues de Cremieux.
Le 28 de may 1516, environ cinq heures après midy, mon fils partit de Lyon pour aller à pié au saint suaire, à Chambéry.
Le septième jour de juin 1 5 1 6,ma fille Claude, à la Tour-Du-Pin, en Dauphiné, commença à sentir en son ventre le premier mouvement de ma fille Charlotte.
Charlotte, fille de mon fils, fat née à Amboise le 23 d'octobre, à six heures quarante-quatre minutes avant midy, 1516.
Le 17 janvier 1517, le roy mon fils,la reine, ma fille Marguerite» Saint-Mesmin et moi ar.
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rivasmes à Saint- Mesmin, près Orléans; et le lendemain le roy fist son entrée en ladicte ville.
Le 23 septembre 1517, le séneschal Galiot print à femme Taisnée fille de la Cueille, à Orbecb, en Normandie, à trois lieues de Lisieux.
Le premier d'octobre 1517, mon fils fit son entrée à Argenton, et fut heureusement receu et bien traicté par ma fille Marguerite.
Le 24 novembre 1517, le roy mon fils partit d'Amboise pour aller à pié à Saint-Martin de Tours.
La nativitéde François, fils de mon fils, daulphin de Viennois, fut à Amboise le second dimanche de caresme, à cinq heures dix -huit minutes après midi, le dernier jour de février
Henri, second fils de mon fils, fut le jour de la mi-caresme né à Saint-Germain en Laye, à sept heures six minutes avant midi. Tan 1519 ; et, selon la coustume de France, Tan 1518, le dernier jour de mars, ayant, à cause dudict jour, quelque similitude avec François son frère, qui fut né le dernier jour de février.
Le 16 d'octobre 1518, monsieur le dauphin, environ midi, partit d' Amboise et alla coucher à Chaumont; le lendemain arriva à Blois, à deux heures après-midi.
En novembre 15 18, le moine rouge, Anthoine Bohier, parent de nostre révérendissime chancelier et des inextricables sacrificateurs des finances, alla de repos en travail hors de ce monde ; et lors fut faict une fricassée d'abbayes, selon la folle ambition de plusieurs papes.
Le dimanche 19 février de Tan 1519, mon fils, mes filles et moi entrasmes dans Congnac; et le jour de inardi-gras, qui fut le 21 de février, je feis m festin grand et magnifique, à l'honneur et louange dudict lieu de Congnac, auquel mon fils sortant de moi avoit pris sa très heureuse naissance.
L'an 1 5 19 , le 5 juillet, frère Françoisde Paule, des frères mendians évangélistes, fut par moi canonisé; à tout le moins j'en ai payé la taxe.
En juillet 1519, Charles Vde ce nom, fils de Philippe, archiduc d'Autriche, fut, après que PEmpire eut par l'espace de cinq mois esté vacant, éleu roy des Romains en la ville de Francfort. Pleut à Dieu que l'Empire eust plus longtemps vacqué, ou bien que pour jamais on l'eust laissé entre les mains de Jésus-Christ, auquel il appartient, et non à aultrel;
. Le 23 septembre 1519, mon fils, qui estoit allé à la chasse à la Chapelle Yendomoise, près de Blois, se frappa d'une branche d'arbre d^ dans les yeux, dont je feus fort ennuyée.
L'an 1519, le 8 octobre, à onze beuresavaDt midy , mon fik, à ma requête, donna à Rochefort Toffice de grand aumônier; ce futà Cbimbort, à trois lieues de Bloys.
Le 16 octobre 1519, Rochefort, grand ans- I monier, baptisa Marguerite Turc, en la chapelle d' Amboise ; ma fille fut commère, et mu frère le bastard de Savoy e, et le seigneur de Montmorency, furent compères.
LelOde décembre 1519»mon fils et moi partismes de Blois pour aller à Congnac.
Le 5 de janvier 1520, mon fils fit son entrée à Poitiers.
Le jeudi 8 de mars 1520, un Espagnol, qui un peu auparavant avoit esté pris àSaint-Jcand'Angely, fut décapité à Xaintes, atteint et convaincu de plusieurs castilavisées assez impertinentes au profit de la république.
Le vendredi 9 de mars 1520, en la villed'Àngoulesme, je feis faire un service solennel poor mon mary monseigneur Charles, père du roj mon fils.
Le 9de may 1520, environ dix heures du matin, mon fils, continuant ce don qu'il avoit deux fois fait à Rochefort de Tévesché de Condom, la première fois à la requeste deSaint-MarsauH, et la seconde à la requeste de la Rochepot, en la chapelle de la Bastille, dit de rechef audit Rochefort qu'il seroit évesque de Condom, et que ce matin il avoit fait refus de ladite dignité épiscopale à quelqu'un qui lui avoit demandée.
Le 22 de may 1520, à Montreuil, le secrétaire La Chesnaye, sans propos et sans raison, eut la main coupée par un lansquenet auqod jamais on n'avoit fait déplaisir. Pour ce eut ledit lansquenet le poing tranché et la teste coupée, puis fut pendu honteusement. Lors esfoit mon fils à cinq lieues dudit Montreuil, à l'abbaye de Farmoustier; et, quasi à semÛalïic heure, le feu se prit au logis de mon fdsd'Alenson, et le brusia avec cinq maisons voisines, dont plusieurs gens de bien eurent peur, craignant que quelque entreprise auroit falote contre mondit fils, qui, pour lors, estoit à la chasse.
Le dernier jour de may 1520, mon fik arriva à Ardres, qui s'appelle en laUn Àrdea; et ledit jour le roi d'Angleterre, second de sa race, ar-
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riva à Calez» qui s'appelle en latin Caleium, on Portus Ilius, selon César, an cùiiqnième livre de ses Commentaires.
Le mardi 5 de juin 1520, arriva le roi d'Angleterre à Guy nés, et la reine, ma fille, et moi arrivasmes à Ardres ; et ledit jour, Le Rouge , paient de Tripet, archer de la garde de mon fils, vint audit lieu pour me veoir et convenir avec moi de plusieurs choses.
Le 7de juin 1520, qui fut le jour de la Feste- Diea, environ six, sept et huit heures après midi, mon fils et le roi d'Angleterre se virent en la tente dudit roi d'Angleterre, près Guynea.
Le neuvième jour de juin 1520, mon fils et le roi d'Angleterre se trouvèrent en campagne, chacun c'mquante hommes, et prinrent leur vin ensemble environ cinq heuresct demie après midi.
Le 17 jmn 1520, se print le feu au logis de monsieord'Orval, à Ardres, environ dix heures et demie de nuit ; qui fut chose assez fâcheuse, car nous étions en lieu suspect et inique.
Le 23 de juin 1520, le légat d'Angleterre dianta la messe en plein champ devant les deux roys. Toute la chapelle fut faicte et tendue par les Aogiois, réservé le pavillon de la chapelle de mon fils, qui fut tendu en l'oratoire. Mon fils l'agenonilla à dextre, et print la paix et l'évangile le premier ; el les servit le petit cardinal de Yendosme.
Le 24 de juin 1520, les deux rois se départirent, et dirent adieu l'un à l'autre.
Le 25 de juin 1520, mon fils, partant d' Ardres, alla coucher à Térouanne, sept lieues; et te 26 à Denrien; le 27, disner à Boulogne et coucher à Estaples; le 28, à Farmoustier ; de FarmoosUer à Abbeville,.à Fliscourt, à Doué, car Xmiens est entre deux. Item , à Abbeville, n^a fiUe, la reine et moy, nous mismes en batteau sur la rivière de Somme.
£o aoust 1520, le jour Saint-Laurent, à dix heures après midy, à Saint-Germain-en Laye, sortit du ventre de la reine ma fille, Magdelai- Mi troisième fille du roy mon fils.
Le sixième jour de janvier 1521, feste des rois, environ quatre heures après midy, mon fils fut frappé d'une mauvaise bûche sur le plus iuuiltde ses biens; dont je feus bien désolée, car s'il en fust mort j'étois femme perdue. Lmoeente fut la main qui le frappa; mais, par indiscrétion, elle fut en péril avec tous les autres membres.
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Le jour de la Conversion de Saint Paul de l'an 1521, mon fils fut en grand danger de mourir.
Le 16 d'avril 1521, si nous comptons selon la coustume romaine, mon fils fit son entrée à Dijon.
Le 22 d'avril 1521, mon fils fit son entrée à Troye, et là se trouva avec mes filles la reine et la duchesse d'Alenson.
Le 5 juillet 1521, mon fils estant à Ardilly, à deux lieues de Beaune et à cinq lieues de Dijon, et à deux lieues de Seure, au soir vint nour velles de Guyenne comment le seigneur de l'Espare avoit esté pris et le seigneur de Tournon; et que les affaires se portoieut mal par faute d'ordre et diligente conduite. Pour ce, faut noter, qu'en fait de guerre longues, patenostres et oraisons murmuratives ne sont bonnes; car c'est une marchandise pesante qui ne sert de guères, sinon à gens qui ne sçavent que faire. De sainte Colombe je n'en dis mot , car ce volume est trop petit pour comprendre si fascheuse chronique.
Le 17 juillet 1521, à Dijon, des Suisses douze cantons feirent leur proposition et oraison devant mon fils en fort grande resvérence, soy déclarant vouloir estre à jamais confédérés et alliés de la maison de France.
Le 15 octobre 1521, environ cinq heures du soir, fut mis le siège devant Bapaulme par les adventuriers françois ; et lors estoit mon fils à quatre lieues de Saint Quentin, à une abbaye de prémonstrés, nommé le Mont-Saint-Martin ; et lendemain fut pris et pillé ledict Bapaulme , aussi fut Mets-sous-Cousture.
Le 23 octobre 1521, entre Saint Hillaire et Yalenciennes, près d'une abbaye de femmes, mon fils marcha en bataille contre ses ennemis et les mit en fuite, et en fut tué plusieurs de coups d'artillerie. Ce fut environ trois et quatre heures après midi.
Le 24 octobre 1521, Bonchain, petite ville, se rendit à la volonté de mon fils ; et, environ quatre heures après midi, il eut un gros alarme.
Le 25 octobre 1521, à Escandoy, à deux lieues de Yalenciennes, vint nouvelles à mon fils que Fontarabie estoit pris par monsieur l'admirai.
Le 26 octobre 1 52 1 , à un village à deux-lieues de Yalenciennes, arrivèrent les ambassadeurs d'Angleterre. Kem, au soir dix heures, le feu brusia le logis de mon frère le bastard de Sa-
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^fè èl tihtt àû Ai axAttÈ \ et , dëttt heores itVttttt le M)Mt levant, lé Jbul* strivant, on cria âlafto^.
Le trt-cmlef jonf (fe laovcmbfé 1581 , mon flb lit la feste de Toussaints à Saudemont, ett Ar- (ob, Village de madame de Veildosihe, à cinq Hëués d'Aitas.
Le 6 de novembre de Tan 15^1 , tfe^ln, beOè et bdhhe viRe, fut (irlte d'ateàillt.
Mérfercdl 3« Janviet" 1582, jow de saint Vincent, à Sâint-Germàtii-en-Làye, Il neuf heureà qna^àtrte minutes an matlil, fut né Charles, tMsiètiie flh de mon fils.
Lé vingt-nëuVièrtie jour de tûày 1528, enViiHjil dent heures après mtidi, à Lyon, en la maison de Tarchevesquè, le hérault d'Angleterre déflâ mdn fils *, et en après que, en tremblant de peui*. Il etrt déclaré que son maistre estolt nostré ehneml mortel , mon fils Idi respondit froidement et dl à point que tous les présens estoient joyeili et néanmoins ébahis de sa elère éloquence.
Le 20 icptëïhbrfe 1522, à Salnl-Germàin-èn- Laye, ttert-e Pléfbrt , flls de Jean Plefbrt, contte-rbléW- du gt-enler k sél de Châteaudun, pâment de plusiëdrt gros personnage^ de la cour, fut bruslé tout vif, après que, danA le donjon du châsteau de Saint-Gérmain , il eut eu la main côupéè, pottl- ee qde Implteuseméht 11 avolt prié te MrpiàM DotrOni et là custode qui estoit en la èhapdle dtidlt duUrte&ti : et, le dernier jour dti
mois, mon (ils vint à pied, la teste nue, une torche au poing, depuis Nanterre jusques an lieu, pour accompagner la saincte hostie et h feiire remettre en son premier lieu ; car ledit Piefort Pà voit laissée en la petitechapclle deSaincta- Ceneviève, près dudit Keu de Nanterre. Le cardinal de Tendosme la rapporta ; et lors fiiisoU beau Voir mon fils porter bonheur et révérence au Saint-Sacrement, que chacun, en le regardant se prenoit à pleurer de pitié et de joye.
Le 15 octobre 1522, à Sahit-Germàin-cn- Laye, je feus fort malade dégoutte ; et mon fih me veilla toute la nuict.
Le IT d'octobre 1522, au Mont Sâint-Marlio, ètlviron neuf heures du matin, mon fth, marchaht en ordre de bataille, fut requis par scm maîàtre d'étole dé lui donner Pévesché de Condbm; ce que de très-bon cœur 11 hii octroya, ayant souvenance que devant qil'il fOt roi, 1 Ambolse, en ma présence, 11 lui avoit promis.
L'an 1622, en décembre, mon fils et moi; par la grâce du Saint-Esprit, commençasmeè à cognoistre les hypocrite^ blancs, noirs, grifc, enfumés et de toutes couleurs, desquels Dien par sa clémence et bonté infinie, tious veuille préserver et deffendrè ; cafr, si Jésus-Christ n'est menteur, il n'est point de plus dangereuse génération en toute nature humaine.
Le 13 de mars, mon fils estant & Céhgnae, fett monseigneur le comte de ^int Pol et le gneur de Lescun chevaliers de tordre.
rai M iWÈHàiMé H LOUISE M SAVOTI.
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SîTf I fD YUitapt l|L librairie que deffonct fmmnmqr d^ Lax^f y, mon beau-pèrei , m'a |ai|sae» je fos éa^erveillé poqw^ m tel peraonoag^ occqpé aa ^rvice des rois vos ayeul tt pèie, et de i^m natarel addonné aux armes, foatie la coostume de ceux qui sont de pareille incliiuaiaa» s'estoit gamy d'un si grand nombre dslivi^i woupe il les ayoit ainsi dispos^ par iHttre et cottes de marques et additions pour i^ Becours de sa mémoire. Toutesfois, me loUYenant d^ ce que j'avois ouy dire de la nour* fitweqii'il wtayecdeffuncts messire Guillaume du BeUBy et mpnaieur le cardinal du Be)lay, tes frères (desquels la mémoire durera à japiiais, pour avoir efté au reng den plus exceUens de knr teiiip* aux armes et aux lettres), je pensay fie ceat^ nourriture pouvoitestre la cause qui Tavoît aup rendu amateur des livres, et soigpeux d*^ fournir si ))ien c^t^ sienne ^br4irie, en bu^MUe, repherpbant paf aprèf plus curieu-* aonent ^ qui y estoit de rare et singulier, j'anîvay sur quelques volumes escrits la plus part de Ja main d'iceluy* Lesquels ayant leu à loisir» trouvay estre une belle histoire des diosey advenues de son temps en vostre royauiM et pays qrconvoisjns , laquelle toutesfois, par modeÂifi, i| voulut seulement appeler Mé- OKNrea, eftMnantt comme je croy, que le titre d'histoire emportast quelques omemens d'éloquence phis grans qu'il ne pensoit y estre employés, ou bien qu'il eust proposé ne la faire imprimer, mais U laisser en ceste librairie
comme annales privée^ et particulières jf^ nostre maispn du Bellay.
£t de fait, le doute que telle fut sa volonté m'a retardé, depuis dix ans qu'il est décédé, de faire imprimer ceste histoire jusques à maintenant, qu'estant, avec le désir que j'en avois^ invité par les honneurs qu'il pleut naguères à Yostre Majesté me départir, à chercher les moyens de luy faire service, j'ay estimé qu'outre ce que m'y suis toujours effprcé depuis que je commence à porter les armes, et mesmes aux guerres dernières sous la charge de Monsieur, encores feroy chose à eUe agréable si je tiroy ces livres du trésor de nostre maison, pour les mettre en lumière sous Ift protection de Yostre Msjesté , parce qu'estant icelle curieuse de toutes choses louables, mesmement de la lectare des haults faits d'armes, stratagèmes et actes des vertueux princes, ce luy seroit un singulier plaisir de cognoistre comme son ayeul, le grand roy François, s'est maintenu en son estât, s'est dexlrement tiré des dangers où il estoit tombé, s'est magnanimement porté en adversité, et modestement en félicité. J'ay pens^ aussi que les anciens capitaines qui vous re^ ^ent de son temps receveroyent quelque soulagement en leur vieillesse, se yoyans nommés aux discours des guerres où ils ont e^té, et s^y recognoissans quasi comme feit Âenée en la painture qu'il trouva dans le temple de Junon à Cartage ; pareillement que ce seroit un gran<| aiguillon pour esmouvoir à vertu les jeunes
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Fcigneursde vostfecour, d'y rencontrer souvent le nom de leurs pères, d'autant que les exemples domestiques ont trop plus de force pour encourager la jeunesse à bien faire que ceux qui sont recueillis des estrangers.
Bien est vray qu'il se treuve plusieurs histoires escrites du mesme temps; mais, outre que ceste-cy contient plusieurs discours qui n'estoyent encore divulgués, elle a cest advantage de n'avoir aucune crainte que les gens de guerre en la lisant dient un mot qui leur est familier, c'est que l'autheuren parle comme un clerc parle d'armes . A la vérité , il siet bien à chacun de traiter de l'affaire auquel il est versé ; c'est pourquoy les histoires de Thucydide ont esté entre les Grecs en plus grand prix que celles de Théopompe et d'Ephore, parce que ceux-cy estoyent philosophes ou orateurs; mais luy aivoit eu plusieurs charges en la république d'Athènes , en paix et en guerre, dont le jugement qu'on apperçoit par ses discours porte suffisant témoignage. On dit, à ce propos, la propriété et naïveté des Commentaires que Jules César a faits avoir esté trouvée telle par Cicéron, qu'il estima impossible d'y adjouster ny diminuer, considéré que César avoit escrit des affairesde guerre en homme qui l'entendoit fort bien. Il y a eu en nostre nation peu de capitaines qui ayent daigné mettre la main à la plume pour escrire ce qu'ils avoyent fait ou veu faire; mais quand il s'en est trouvé, leurs escrits ont esté préférés à toutes autres chroniques du mesme temps, tesmoins en sont les livres du seigneur de Jonville, l'un des barons qui accompagna le roy Saint-Loys aux guerres d'oultremer ; celles de messire Olivier de la Marche, et sur toutes celles de messire Philippesde Commines, lesquelles depuis leur venue en lumière n'ont manqué sous le chevet ou, pour le moins, dans le cabinet des seigneurs et capitaines de ce royaume, qui ont eu le bien de leur patrie et leur advancement en quelque recommandation. Jeneferay comparaison de ceste histoire à celle de messire Philippes de Commines, parce qu'appartenant de si près à l'autheur, seroy estimé juge récusable; bien diray, ce que chacun m'accordera, que monsieur de Langey n'a eu moins de charges et honneurs en vostre royaume, et que son stile, son discours , ses termes, le monstrent bien versé aux affaires dont il escrit : outre ce qu'en luy on peult remarquer
autant de scavoir et d'éloquence *, aussi estoit il nay en un siècle bien fort lettré ; et ne se Irouverra au parsus moins diligent d'escrire la pure vérité de ce qu'il a veu et cogneu.
Il me souvient luy avoir ouy dire maintadois lors, qu'il détestoit les mensonges et adulations d'aucuns historiographes de son temps, et que ceux qui escrivoyent faux en histoire devoyent estre punis au double des bux témoins. Et avoit raison d'ainsi le dire, car biai que rhistoire ne soit autre chose qu'un témoignage de ce qui s'est passé en chacun siècle, la conséqueoee de la fauceté d'icelle est d'autant plus grande qu'elle ne circonvient un juge au dommage de quelques particuUers, comme le faux tesmoignage, mais abuse ceux du temps présaat et la postérité qui receveront par ce moyen lelaax pour le vray, estant, en ce faisant, rhooneor desrobé à qui il appartient, et donné à qui ne le mérite. Feu monsieur de Langey s'est bien gardé de tomber en ce péché ; car comme il ne cèle les actes louables d'aucuns, soyent des nostres ou des estrangers, aussi il ne s'espargne à remarquer leurs fautes» parlant néantmoins révéremment des princes et sagneurs qu'il a deu respecter; et descrivant leurs desseins et exécutions, ne le fait selon le bruit qui cooroit à l'heure, bien souvent faux et variable, mais conune il les avoit apris, ou pour s'y estre trouvé, ou par les plus certains advertissemens qu'en recevoit le roy, vostre ayeul, duquel il estoit aimé et favotisé comme il seroit encores de Vostre Majesté, Sire, s'il vivoit, sdoû la coustume d'icelle d'estre bien affectionnée en l'endroit des hommes vertueux qui se sont de bon cœur et heureusement employés à bire service aux prédécesseurs d'icelle. Mais puisque Dieu n'a permis qu'il ait vescu jusqaes ao temps qu'il peust estre cogneu à Yostre Majesté, elle le cognoistra par ses escrits. £t ceste 6veur que pour ce luy voudroit feire s'il woiU la continuera Vostre Majesté, s'il luy pfaist, en l'endroit de ceux qui portent le nom et les armes du deffunct, et qui luy sont héritiers, non tant de ce qu'il a laissé, que de la volonté qn'U avoit d'exposer ses biens et sa vie pour le service de Vostre Majesté, que Dieu vueille maintenir en prospérité et félicité.
Vostre très humble serviteur, René Du Bellay, baron de La Lande.
Auiiéc am.
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Entre teax qm ont mis la main à la plume pour consacrer à Fimmortalité les choses dignes de mémoire, il s'en trouve peu qui n'ayent ou trop adjoosté à Texaltation et magnificence de leurs princes, ou trop diminué de la gloire des esirangers ; et y en a beaucoup qui se sont permis telle licence d'escrire à la volée tout ce qui leur tomboit en l'esprit, qu'en maints endroits, Us nous ont despaint des fables plus que puériles, enlieud'histoires. Et encores au jourd'huy, DoiK voyons quelle foy on doit adjouster à ceux qui n'ont honte d'exposer en lumière leurs œuvres, où tes choses dont nous avons vraye et entière cognoissance sont autrement par eux descrites qu'elles n'ont esté faittes. Vray est qae nous avons assez d'historiens qui, non moins doctement que diligemment, nous ont descnt en général les hazardeuses entreprinses des guerres, les traîttés de paix et d'alliances, les gouvememens des républiques, les mutatîotis des royaumes et empires, la nature et les mœurs des hommes, les situations des lieux et coostumes des villes; et singulièrement Paul Emile et Panl Jovc ont rapporté grande louange, en Thistoire qu'ils nous ont laissée, de ce qui est advenu de nostre temps par tout le monde miiversel; bien que Paul Jove, en plusieurs eodroits de son histoire, s'est monstre plus partial qu'il ne me semble que deveroit faire un bon historien, qui doit escrire la vérité sans f^affectionner à l'une ou à l'autre part.
Mais, quant aux particularités de ce royaume et ce qm concerne les guerres que le feu roy de très louable mémoire François, premier de ce nom, a esté contraint soustenir et entreprendre, je n'ay veu homme qui se soit employé à les descrire tant amplement et par le menoquefeu mou frère, messire Guillaume Du Bellay, seigneur de LAngey, chevalier de l'ordre du roy, et son lieutenant général en Italie, homme de tefle vertu et érudition que chacun acogneo. Lequel avoit composé sept ogdoades* latines, par luy-mesmes traduites, du commandement du roy, en nostre langue vulgaire, ou Ton pouvoit veoir comme en un clair miroir,
• (I) Comme Tite-Live aToll écrii des Dérades.
XVI* SIÈCLE, Chron. et Mém.
non-seulement le pourtrait des occurrences de ce siècle, mais une dextérité d'escrire merveilleuse et à hiy pécuUère, selon le jugement des plus scavans. Toutesfois, son labeur nous est demeuré inutile, par la malice de ceux qui ontdesrobéses œuvres, voulans ensevelir l'honneur de leur prince et de leur nation, ou faisans leur compte peult estre qu'à succession de temps ils en pourront faire leur proufit, en changeant l'ordre et déguisant un peu le langage, en quoy la substance pourroit grandement estre altérée, et la réputation d'autruy préjudiciée. A raison de quoy il m'a semblé, estant quelquefois en repos des armes, et employant mon temps afin de n'estre réputé oisif ( car oisiveté est mère et origine de tous vices ), ne devoir espargner ma peine et diligence pour faire publier trois livres qui nous restent de sa cinquiesme ogdoade, et les accompagner d'autres sept contenans plusieurs briefs mémoires tant de la paix que de la guerre, dont je puis parler en partie comme tesmoing oculaire ; car en plusieurs endroits, et deçà et delà les inonts, me suis trouvé en personne ; et des autres ay peu avoir certain advis par ceux qui ont esté présens, gens de foy et de sincère jugement, conformant le dire des uns aux autres, et mesmes de plusieurs estrangers qui en parlent sans affection, ayant esté tousjours soigneuxd'entendre en quelle sorte les choses sont passées depuis quarante et deux ans que j'ay commencé à monter à cheval jusques au trespas dudit feu roy, protestant que je ne me suis beaucoup arresté à farder mon ouvrage des couleurs de rhétorique; aussi n'estce pas ma vocation. Par quoy j'ay dressé mon but à représenter et déduire Tes choses au plus près de la vérité qu'il m'a esté possible. Et ne pense avoir aucunement enrichy la besongne, pour vouloir flatter ou taxer autruy. Mais si j'ay d'aventure quelque chose obmise (ainsi qu'il est fort difficile d'avoir l'œil par tout ) , il me semble que je suis d'autant plus excusable que moins j'ay esté nourry aux lettres, et que j'ay eu assez peu de loisir et de moyen d'employer le temps à escrire, pour avoir toute ma vie ordinairement suiw les armes au service
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de mon prince ; ce que je prie les lecteurs vjouloir mettre en considération ; et, recevans pour agréable ce qu'ils pourront trouver digne de leur estre présenté, estimeront, s'il leur plaist, que je ne seray jamais de l'opinion de Lucilius,iiorame romain Jequd n^ vouloijt «es e9r crits tomber es mains des personoea irH doctea, et moins estre teus des ignpraos, pour autant, disoit-il, que les uns avoyent plus de cognoia?
sanceque )uy, etlesaplres n^yentendoientrien; car j^ay seulement voulu en cecy préparer le chemin à ceux qui sont plus soavans que moy, lesquels pourront doler cy-après ce que f aj grossement esbauché, pour le rédiger en stiie et langage plus beau et plus qra^, y ^JQPQaiit pu dimimiafîtiCfi qu'i}s cogx^)i^tr9iH y^nirfaie9|: ^ propps, afin fje cçpge^er ^, la p(M»rilé k ^its vertijisux pi ip^^aM^ #9 mn^ t^
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DE )fE5$IRE GUILLAUME PU BEL^AT, $£IQ]$£pi( D|; Li|«jÇ|}.
De la perte desquelles ne reste qua les trois livres qui
«osuy vent, avec quelques fragmeos espars en «si
œuvre ; et les EpUoines de I antiquité des
Gaules, qui sont iojpriiuéjes à p^\.
A tort se plaignent .^ujoyrd'hjuy les historiei^s françoys, et regrettent sans raison la fortiineejt condition des temp^ passes ; comme si> pour avoir esté tleuriss^tje en faicts vertueux ef, recomEnandables, elle vMsi , par ^ndapcc de m^^tière, induits et conui;^ contraints les nobles let renommés bistoriens passée ^ exciter leurs esprits en stile, et par escripts magniiier et consacrer leurs noms à perpétuelle m.éQ¥>ire, et qu'au temps présent ils ne trouvassent à ce f^ire un aiguillon semblable- L^ur |;)onneur sauve, U semble que s'ils vopHoiei)^ considérer et bien peser les cboaes qm çeulemept depuis cent ans sont advenues en ce royaume, iiz cognQistroient clairement que )es escrivainsont plus di'flailly à la matière, que la matière k eux; et que jj| eust peu un diligent et bon bii^torien, sans rien toucher ne de superlVti ne d'inuiii/?, plu§ mettre en lumière de livres ^i décadrés que TitfL' Live ou Troge Pompée ne (irpnt en si long teippSj lesquels, s'ils eussent escrit aussi eri^emept et sans artifice qu'aucunes fo\ s oqt fait a'u^ 4e France, sans insérer ne débatre |os c^^es <^f motifs des choses dont ils escrivpient, et sans déduire les délibérations sur ce prises en conseil, avec les concionset oraisons tant militaires que politiques, démonstratives que dilibérar tives, peu de plaisir auroit-on à lire leur histoire, et ne sembleroieni les choses si grandes
Qu'elles fp^t , qui saut ti^^ijvé^ telles, poqr i|i» ennoblies et «nricUies dfi l'ejif^llînce ei ûû{Qlarité du stile, avecqt^ ré|égfnt|s distrilsUjoi de la matière subjecte : si qu'à lion droit Alexaadre-lc-GraD(} jugea estre l'i^e des plus grande? et priûcip^lei^ félicitées d'Aji:hil[esd'avpirtxonvé Homèrje tel et si noble récijtatcfy ^e ^ proqe?^ Et cer te? si on ip/e confes^ Ifi ^d^tni\(^ $^^ (toire estre 1^ vraye et diligentp e^ppsiljoa <•» choses fixités, j'ei) fetireray q)u'il ne suflfsl 4»»; quand on voii^ra escrire l'histoire : -Ciiçy fiil 0^ celafut fai^- ^ps remQnslrercon)iP^t,parf|ii par quel moyen, à quel tillre ei à quel fin. J'<fCcorderay bien pour le présent que quekju'nç ^yt fidèlement et véritablement escrit, de «rapière que son labeur se puisse dire vrajp o*f" rf tipn des chosrs ; poais je 4eaîan4)e|arafP9"J|f consiste cejle diligence qt^i, par la çoufe^ ot liaitipn. est nécessaire, pn mp dirji qp'epan^ et en narration (}es choses pim pp^/^*^ ^ fontinuée.
Ci aucuns doncqup^ veu^ept gnj^r cfsl wve pr<)sécutif ou coiitinu, je vuei( que preoiièrefneni Us propp^jènt ce doijit ils veulepi parler. Si d^ap'pQiptemens m sHippces, fault réciter les causes finales et in^ucli ves, et qui ont a ce iBea les parties ; fault insérer de l'une et de l'autre les remontrances, griefc, dé))àts, capitulation» et traiciés ; et si de guerre, feult qu'ils me dieflt
p^ôLOdute.
k ^Mte cftâsé ëi |)ok (jnéllé oëcàsi'dii elle s'^d i^m; fiffli réciter fe quorWl^é dcbatiios, (es {Mtrfemetr^, les defflanfceà, les at)areils et efatreprisès, élecatîoiiS, rtlëyens et condailescTicellô; mèî<rc têk bafaïKës en ordre, représenter tfffûcttotfe,(ëconflit,Pexécatroriderârtïllerie, lètrafct tfeS haqQ^btlilèrs, archierS et arbalestfiers, pDuiiTis ât pîcqties, èhôcs d'hortmies d'armei, henrtîi de chevatrt, èoups d'es|)ée, cba- I^ de thfls^, haches et hàtebàf-deé ; Pèftrof dé^ vaincue, h)tit)té, foyfe et désolation tflcMix; Je tnetty hardiesse et poiifsûyfë deS victorieux: jiéilde^ à (^àelqué fo^s râconid* non-sôule- BWnt te niàûtiien de Fntife ou dé T^ali-e armée, ïDàli ce ((tiè cbacuti de son ëôstc aura |)articuliîreihetlt dft el fait. Par tous ces poîticià, fault pif*tti\ir à téffet et à Tâirénttire de F isàue. Cestè atenttifè finit éncbres ipéclHei^ par itioult dé cîrfeon^inces: àscavoirest, ^i par vertu ou par ndatilffîe de geils, et pa^ diligertce, prudence et bbùne cdnfdditte d'une part, éi par mauvais ordit ei o^g^nce de Patître, s) pair témérité, dttitécilifdàiibé et précipitation des uhs , par ruse OQ dîsshnniâtfdil des aiitrek, et par i:*éht telles d6 HèèàAébié^ c\^con^ài\cH qtii erï Thistoire ne aotit I filesprl^r , àîns à driigemmeni observer ; eff fépf^îiittitt aftîftcietisemipnt tous lés mandfctifdl^, âothihatibh^ et responsés des uns aux aiffrég, àf eci^èé là majesté, audace, desdaîng, lA^lfâèiHeriî; tlihaidité, àens, astuce, malice ou tfà^^aà épfèil^ à^oiii esté portées, ouyes et rëjymflaijt; éi ce^e est la vrâyè diligence et li ftii oiéh j^o^ciitîf 4iii eh h^sioirë sont
• ttor èxcfffiîJfe, ce ti^éusi âsâéi eSf é à! Tife Lî vè éfit «chè là Victoire dés ROrtiàîns feohlre Per- 8ëhi;fef ée Hfàëëilotie, s'il ti'éust prémi^ tes oUHuMiii ei pfi^paràtib de la guerre; et cbm- 0fèdf ; ifHA iftjà Pefseus son Armée preste, et lél àmMhs esiaht encorès ssse^ mal es^uippés, L. MOrtîm, lé^àt rbmain, Tarliusa sdubs espérmce âé patti éi le felt condescendre à demander tdie fe<KiHe li-e^e; pendant laquelle les Romains; an Bifd de tfàîter là pait se préparèrent 9kiÉ itniHi ëf l là fih le deffirent, et réduirënt Ml rof iHiiM i ieui^ (^SSahce ; lAquHIe hisé cfe àsiiiéfe dtt l^gki fbihâin, comme aysint beducoop drminué de la gloire et réputation de Ist TfiEMîfè, Ibt fort blasnfée et réprouvée par les ftnrims et plus honorés pères et princes du seoatronuttSi qoi vonlotent obtenir les victoires,
nbri pdr malices, mais par vertu. Par cest exempî^ donijùos, lequel je mctâ en lieu d'une infinité d'àuires semblable^ qui àe pourroient accumuler, âparoiSt quel ordre et diligence sont requis en une histoire i et que là où ils ne sont gardés, posez ores que Thiàtorien, comme dit est, n'ayt rien tjue i-érîtablomcnt escrit, si ne méritera son œuvre, à mori jugement, le juste tiltre de nom d'hyStoire.
Que pleust à Dieu que par aucun qui bien le sceust et vbuluSt faire, en ensuyvant telle définition et règle, nous peussions venir descrils tant de faits d'armés, rencontres, batailles, assàuls et deffencés de villes et chasteaux, tant de Querelles, Iraîctés, apointemens et ambassades entréveues entre les princes depuis siuiementlécommencemeiit decestuy règne. Certes, les faits, comliien qu'ils soient d'eux inesmes si hâuls et magnifiques qu'ils peuvent assez nourrir et eslever une basse et aflamée oraison, si se monstreroieiît-ils au jugement des hommes assez phis dignes et recoinmandablcs qu'ils ne se monstrent; et lors pourroient les diligens estimateurs des choses juger et cognoistre par celle monstre que , si en France nous eussions eu un Tité Live, îl n'y eust, entre les histoires romaines, eiemple ou vertueux fait auquel nVussions un rèspondant. Car, ne desplaise aux autres nations (desquelles je ne vueil en rien diminuer la( réputation ), je n'en sache aucune en laquelle, ou plus souvent ou plus long-temps, se soit fortune monstrée amye ou ennemie alternativement; et proprement semble qu'en ceète seule nation franeoyse elle ayt voulu esp^ouver Tune et l'aulré sienhe puissance, pour à toutes autres donner exemple et mirouer, tant dé supporter en magnanimité et avecques force et cohstance les infortunes et aversités, comme de soy gouvemei* en prospérité, avecques modestie et âtrempance. Laquelle chose, comme ainsi elle sôit, à m6n avis a donné à plusieurs occasion de grande merveille, considérant que bien hlil ânS ou plus France a eu hruyt ei rêpbtàtioit, avaiit que nul,au moins qui soit à eétimeir, ayt mis la main à l'œuvre pour escrire tant de faits mémorables qui en'iccUe sont avenus.
Mais nos ancestres et fondateurs du royaume, naturellement (et comme par avanture alors estoit besoing) furent tousjours trop plus inclins à faire qu'à escrire; lequel vouloir certes
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je ne blasme, ains très fort loue. Dès lors estoient survenues les mutations universelles des royaumes, destructions des pais; et abolissement des lettres et arts, qui par long-temps ont esté comme ensevelies et endormies; ce que je pense avoir esté cause que nous n'ayons hystoriens de Forigine, progrès et accroissement de nostre royaume. Et néantmoins par cy par là s'en trouve quelque chose eserite au style et narration telle qu'alors, plus digne toutesfoys, à mon jugement, de commisération que de moquerie; car ils ont fait, en tant que possible leur a esté, que des choses de leur temps la mémoire n'est entièrement ensevelie, et qu'en eux trouveront matière ceux qui après les voudront célébrer en plus élégant et orné langage. Mais depuis le temps que les sciences ont commencé à se ressouidre, et que, par la bénignité de nostre souv^ain très chresUen, trèsmagnanime et très -libéral prince, elles ont presque recouvert leur ancien règne et dignité, je voy néantmoins que tant plus elles fleurissent de jour en jour, tant moins nous trouvons d'hystoriens qui, entre tant de hautes et louables entreprises, ayent apliqué leur estude à les escrire, et consacrer à éternité le nom et ios des vertueux ; dont au contraire, de ceux qui sur faute de matière acusent et blâment à tort le temps présent, je, non sans cause, me voudroye plaindre et lamenter de la fortune et condition du mesme temps, auquel je voy que nul autre art ou science est si abjecte et contemnée ' que ceste seule, qui par raison deust estre plus exaltée, ainsi qu elle est entre les autres très digne et prontable. Et certes, jamais aux humains n'avint si bien, comme du temps que toutes choses dignes ou de louange ou de répréhension, estoient transmises à la postérité par vraye escriture; car tout ainsi que par louange, nourrice de vertu, sont les cueurs nobles aiguillonés et resveillés, ainsi n'est chose qui plus destoume de vice les fresles et tendres esprits que la reprochée mémoire des vicieux, dont par hystoire nous sont les exemples proposés, pour ensuyvre les uns et fuyr les autres.
Doncques d'hystoire tous ces biens viennent. Premièrement , le prince ou privé qui devant sôy a ceste considération que tout le bien ou mal qu'il puisse faire sera un jour représenté par vraye hystoire, ainsi que sur un théâtre.
en jeu public et à la veue et jugement de tout le monde, mettra peine et travaillera de laisser de soy plus tost recommandable que repréhensible mémoire. Pour ceste cause l'emperev-r Caligula, combien qu'en autres plusieurs choses il soit grandement blasmé , est toutesfoys loué de ce qu'il prémist les hystoires escrites pir Labienus et Cassius, jà condamnées et mises an feu par auctorité du sénat, en complaisant i ceux qui se sentoient en icelles véritablement taxés, estre toutesfoys remises en lumière, disant qu'il touche à Fintérest de la chose jxHkr que les faits d'un chacun estre escrits et leos, quelsconques ils soyent, recommandaUes oa repréhensib'es Secondement, quand il adviendroit (comme souvent il est advenu) qu'à m loyal et bon serviteur son bon service n'anroit esté rémunéré, ou par prévention de mort, oa par oportunité non escheue , ou par encombre de trop d'affaires, le prince ou son successeor, auquel par hystoire est rementeu ledit bon service, en temps et lieu le recognoist, sinon envers le mesme serviteur, à tout le noo'ms envers les successeurs et descendans de lay.
Et à ceste cause, entre les plus dignes offices es maisons des empereurs de Grèce, estoient anciennement les interprètes de mémoire, desquels estoit la charge d' escrire et pois réciter devant l'empereur ceux qui es affaires de paii ou de guerre s'estoient noblement portés au profit, et honneur de la chose publicque, afin que l'empereur en eust la cognoissance, tant pour en temps et lieu le recognoistre, comme pour autrefoys les employer es affaires poblicques. Et toutesfoys et quand ainsi se fera, comme vrayement il a souvent esté fait de ce règne, nul ne craindra d'exposer et corps et biens au service de son seigneur, pourtant qu'alors n'aura plus lieu es cueurs bomains la crainte naturelle que plusieurs ont eoe qn'eo avançant leur mort, par trop souvait s'abandonner aux hazards, il advienne que leurs enfans en demeurent indigens de biens et d^unys, et despourveus de recognoissant seigneur. Au demourant, de ceux qui tant vertueuaançnt ' auront exposé leurs biens et vie pour le service de la républicque et de leur prince, quand leurs enfans et successeurs viendront à lire leurs Ios et recommendation, sans nul doute ce leur sera un esperon à gloire pour ensuyvre les roœurset la vertu de leurs anli^tres ; et au contraire, s'il
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advcDoît en quelque race (comme Ton a autresfoys ?eu) que par mauvaise institution ou compagnie il se trouvast aucun séduit et forlignant de la vo'lu de ses progéniteurs, ses successeurs, qui parmy plusieurs nobles et honorables til- Ire^ rencontreront celle reproche, s'efforceront i leur pouvoir d'icelle tache effacer et réparer par entreprises hautes et en vertu recommandaUes : à quoy heureusement mener à chef ne peolt aucun recouvrer meilleur guide que Thystolre.
Par ceste nous avons cognoissance de toute dvile et militaire discipline : en elle nous avons les droicts, les loiz, les ordonnances, les arts, vertus et moyens par lesquelles nouvelles principaultés sont eslevées et entretenues, les vices et fautes par lesquelles sont aucunes tombées en ruine et décadence. Cesle mesmç est la maistressequi Luculle, impérateur romain, auparavant non usité aux armes, rendit en peu de temps un des meilleurs capitaines et chefs de guerre qui ayt de son temps esté à Rome. C'est ceste cy par laquelle Cyneas acquist , par remonstrances et perstiasifs exemples misenavant par luy, tant de pays et provinces au roy Pyrrhus son maistre , que , par confession d'amys et ennemys, il feit plusgrans choses par luy que par sa force et puissance. C'est celle, en sonune, sans laquelle nul est recevable à l'administratioQ de la chose publicque, mais à déchasser comme inutile.
El, pour exemple, si aux constiltations des affaires nous apellons les anciens capitaines qui en leurs temps ont veu l'expérience de plusieurs choses, par moult plus forte raison y pourront entrer ceux qui, outre les adventures de leurs temfs, peuvent raconter, de miliers d'ans en arrière, les entreprises et exécutions, et les ruses, simulations et dissimulations d'icelles. Et, à mj dire, je ne voy autre différence entre rbystoire bien descrite et l'homme ancien qui a moult veu, considéré et retenu , sinon que Fuû est hystoire parlante et vive, mais mortelle ; Tautre est hystoire morte et mute, mais à perpétuité ressuscitable, et apte à recouvrer la parole par le moyen d'un lecteur studieux et diligent. Eneores oseray-je dire davantage que, tout ainsi que le vieil homme qui a moult veu, mais peu considéré et moins retenu, n'est en rien à préférer à tm enfant, ainsi l'homme ignorant d'bystoire, et mesmement de celle de son
pays, se peult aussi estimer non seulement enîaïki^ mais estranger en sa propre maison. Dont bien souvent je m'esbahis, et de rechef accuse la condition des temps, que sur la chose qui, entre les humaines inventions, requiert à mon opinion plus grande célérité d'ayde et secours, nous commettons la plus notable nonchallance et tardiveté.
Je ne vueil en rien reculer l'avancement des autres arts qui se resveillent ; mais tout à temps on leur pourra donner secours, à cause que les bons aucteUrs nous ont laissé tels livres, préceptions et reigles, que pour en icelles proïiter ne restera qu'estude et diligence; mais en hystoire de tant plus est la tardiveté périlleuse, que la vie des mortels est courte. Et si par ceux qui ont cognoissance et mémoire des choses de leur temps il n'en est rien mis par escrit, ceux qui viendront après, tant puissent ils avoir bon stile, bon vouloir et diligence , si n'en pourront ils escrire certainement et à la vérité ; ce que desjà nous pouvons voir d'aucunes prochaines précédantes années , desquelles parler au long et véritablement est chose difficile , en partie par la négligence, en partie atissi par la témérité des mesmes historiens, qui cependant se plaignent de n'avoir assez digne matière pour bien employer leur estude et labeur; lesquels néantmoins eussent beaucoup mieux fait, et pour eux et pour nous, de se tenir en repos et à leur ayse, que de semersoubs nom d'hystoire un in* cogneu recueil de fabuleuses et mensongères narrations, dont aujourd'huy nous avons trop plus que d'hystoire.
J'ay leu en quelque cronique ( ce que je crains que l'on m'estime a voir songé) d'un roy de France qui, en une après disnée, vint de Compiegne, courant un cerf, jusques à Lodun : ce sont cent lieues ou environ. Chacun sçayt que le tant vertueux prince et de si louable mémoire Charles, duc d'Orléans, après avoir esté près de trente ans prisonnier en Angleterre pour le service de la couronne de France, à la fin en retourna, et mourut plein d'ans et d'honneur en ce royaume : et toutesfois on list ( mais c'est en plus de vingt divers aucteurs ) qu'il fut à Paris décapité pour crime de lèze-majesté. Le roy d'Escosse dernier mourut-il pas en la bataille qu'il donna contre les Angloys. en l'an mil cinq cens quatorze? si ay-je leu que de celle bataille il retourna en ses pays victorieux et trium^
ï>ROLtK}DË.
phant. jé me déporte, poût éviter prolitîté, de jlhis Avant nombrer telles mensonges, lesqnellps certes ne sont semées, sinon par la témérité, indigence et indiscrétion d*iceux hystoriens et croniqueurs, qui pins souvent escrivent pour chose scufc ce qne leur aura dit le premier vend, sans feire élection ou choix de la personne qui le leur raporte, ou bien en disant, selon le bfiiyt qui aura couru parmy le peuple, auquel à peine peult avoir mot de vérité : dont vient aucunes foyi ^oe le* liseurs, informés dti contraire, fîlu^ enviés, ne croyent aux autres bons et anciens aucteurs, lesestimans avoir escrlt de mesmes. Et en avient , ainsi que très bien dit en autre cas le cardinal ^essarion, voyant à Rortie tant eslever et canoniser de saincts nouveaux, desquels il avoitcogneue et peu aprodvéèla vie, encores moins la façon de procéder à leur canonisation : « Ces nouveaux saints, dit-il, rhe jettent grandement en doute et scrupule de ce qu'on lit des anciens. «> Et au moins voudrols que tels atitheurs et croniqueurs se reposassent, oh qu'à leurs Hvres ils imposassent nom coilVenaMe au contenu ; et que ceux qui bien poulToieiit et sçauroient à la vérité en parler aymassent tant Thonneur et gloire de leur nation, qtïe d'en escrire en tel langage qu'ils sçavént, selon les chdses veues par eut, ou entendues par fidelle et bien certain rapport d'autruy.
Alors seroientles gens de lettres, qui par après voiidroient les enrichir de stile et diction plus élégante, hors de la peine et ennuyeux travail de rechercher la vérité entre tant de tnensonges, contrariétés et répugnances qui sontdivul- ^ei^ ^r les dessusdits croniqueurs, say confiant témérairement à Touyr dire du premier trouvé. Non que je vueille maintenh* ou dire que nul doyve escrire des choses, sinon cehiy qui les aura veues; car, nonobstant qu'en un tesmoing de veueaplusdefoy qu'en dix d'ouye, et que saint Jean, pour estre creu, asseure qdMl parle des choses veues, si est-ce qu'un bbrhttie seul rie peut estre partout où les àfRiîrè* sdnt démenées, et y estant ne pt-ult ensemble fiiît*e son devoir, et i'amuserà voir ce qu'autruy (k\ï ; niais tin hystofien, s'il est possible, doit avdir veu ou cogneu une bonne partie de ce qu'il dit, et au demourant avoir une extrême et merveilleuse discrétion de s'en enquérir h ceux qui mieux au vray le ^pourront dire,
jusques à en entendre par le rapport des enne* mvs, et non seulement de son party.
Ainsi lisons nous de Thucydide, lequel, encores qu'il fust présent es guerresd* entre les Athc- Qiens etLacedémoniens,et au nombre des principaux capitaines, pour toutesfoîs avoir ptui grande certainetéde tout ce qui se faisoît en Ton et en Tautre exercite,y tenoit à sésdespencei (comme puissant et riche qu'il est oit, extrait des ducs Mllicia des etCymon d'Athènes, de la ligtie d'Aeaucus, fils de Jupiter) gensd'esprit etdescavoir, autant Lacédémoniensqif Athéniens, nese voulant fier en ce que les uns seulement hyen diroient , favorisans par a vanture chacun à sst patrie. Après sa mort, et à l'endroit oui! imm hystoire, Tymagènes de Milete, et après lof Xénophon, athénien, le reprindrent et continuèrent, y adjoustant chacun ce qu'il avoir vw ou entendu. D'iceux l'un fut des princes dti sénat de sa cité ; Pautre. après la mort deCyrM, en l'expédition duquel à l'encontre du h)y dé Perse son frère il eut charge et conduite de gens, demoura chef et capitaine général 8e toute l'armée des Grecs, pour iceux retirer éi reconduire en Grèce. Et qui voudra din^ertiment considérer fa condition et la qualité M anciens hystoriens, estimés et receuspourléb, et non pour fabuleux et mensongers, lesquels ayent escrît les avantin-es de leur tethps, dfl trouvera qu'ils ont esté presque tous ou cheft d'entreprise, ou capitaines particuliers, o<! l tout le moinà personnages de crédit et authôrité, qui, es choses dont ils ne pârloîentde veue, avoient moyen de i'en informer au vray.
Darès de Phrige et Drctis de Crète sont jShtt creus es guerres de Troye que ne sont Dion ^ quelques autres ; car ces? deux H y thii^t l> main et la phtnne et à Pespée. Corihnas,aassl de <>hrige, né d'Ilion, pour s' estre trouvé âtjtdKes guerres, en a esté receu à \+ay tesmoiû ; et de luy apris Homère toute la matière deso^ Iliade. Marsias de Pelle, frère dû royAntIgôtifc, et nourry d'erifance avecques AI* Xândte W Grand ; Oncsicritus d'Aegîne, CaliSthènesfCV^ linthe, disciple et parent d'Aristote; Afistolmlus de Judée, Dîognètus et IWentdemos dé Sicyone, tous compagnons en PéipéStîon et pérégrination dudit Alexandre, ont escrit, les uns depuis sa nativité, autres depuis qu'il cdtflmença porter les armes ; aucuns drpdjS B commeneement de son règne, et autr» deptnf
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IpiÏCTyDt ^* jl eu3t dre^ soft armée pour et^ liiprçndfe ^ conqocçtps : ^ tpus ceuj-py ç|^ k|]^N|^té^ foy m pe qy ijs 4isept dqdif Afexfift-
j9;]| QoifM/s Curse, ^ri^^ poète domestique ^ ^^lier ^e rprppereur Tybère ; Arrian, liystoriien |{ui^ /Si^ teipps de l'eiripereur Adrian. parvint h, la dignité du consulat ; et Plutarche, guidai] temps de TfajaD, usa pareillement de pnlsHiiioe consulaire en Illyrie, commandant à tousk; magistrats ^e )a province. Ue tous Je^ âffSre^ q\\\ n'ont p^rlé de yeue, ne suivy TbjstQlre deceu:^ qui ^voient vu, on ne reçoit que fc langage. ,
Et à ceste cause Paléphatus, quand il a voulu parler de la statue de Niobé, a préallablement protesté de ravoir veue ; en autre lieu il escrit <pe, p9Y)f fi^ellepient déduyre les choses, il n visité placeurs régions, np s'en rapportant à ce que par ^u/res en estoit e$crit. Aussi Lucian,
Saad lia voulu comparer les sacrifices des r\e^l^ aux Égyptiens, il afferme premièrement avoir hanté avecques les uns et les autres. Agat))iarâdes fi,e Gi^idè, en déduisait les choses d^Asie, donne à jcognois^re en plusieurs endroits ffuTil a fa^nté ]ong-temps es guerres, cherchant f^ ce m9yea dVi^ estre creu. Pour mesme raison a esté creu Philistus de Syracuse en Thys t^ire qu'il a escrite dis son temps, parce qu'il avQjt l'un des pripcipau^ manimens d'iceluy roy^limei daque|il fut dcjetté par Denys le Ty- W f âispié, j^ai? depuis reslably par je jeune et M^pelljÇ a JU ^ociqté du royjj^me. pratosthènes, Èyrepîen. n'est desmenty ep spn bystpire de Pti9}èinéè, par il eut charge de leurs affaires; h^ ^^\T!Ç^ .c|u)sçs n'ia foy semblable. Hieronyme, libq^en,poura^oir eu soubs le roy Démétrius PoXiorcëles administration de son Estât et le gpqyerp^in^ dq rpya};me de Béotie, pst advooj^ ffHiT yerilabjè ^ apn^Ie? qu'il a laissés de Ja Yie,i^filis et geste;$ (|e son maistre.
Anif^ ^;5lJi^irjes dç ljI^rodpte,Halycarnaçsien, et dé Hf)[j9t^cys de ^e^lin, on a plus facilement i^jqosté ^y 4'^|ilant qu'ils avoient 1^ principal et preqiipr crédi^ autour du roy ^myntaf de Macédoqe, par fc moyei^ di^quel ils eurent eogpoiçeance dé plusieurs et grandes choses. Pareille Ibyi^ trouvé Symonides , Magn^ien , poor ce <|ue, conversant famiiicrement avecques intiorhe le Grand, il a peu véritablement entpodre les causes mouvantes, les déliljérations
et U9 aifplqiia 4pfef mmn^ ^i pilBçil«l?»<wt 4p cidie qq'ij eut centre les Pa)|iU]e$, ^n la^qejjb #P jropva Ifdit §y[Bpni(^sfps^çofiîp?gnic. |^ iij^ livres des forts et Plages d? Mer, ini; en lumière par pémosthènes, qnt fstp recuçiili^ sans contradiction, parce qu il les avoit veus et hantés estant admirai et capitaine gpnéra) 4f l'armée du rpy pto|émée Philacjelphe (f Égyptf». ^poblabiempnt esjti^venu à Da^nis en ses Uvref de la Pérégrination et n^rftpu|eux ^>its d'Apo(r ionjus Jyanseus, pour aqtant qu'il luy fivçjt partout f^it cQmpfignie ; et à JPhiloS)tratus pfLr reillement, pour ce qull suyt le tesmoignage dudit Damis. Aussi Ennius, poète, a peu véritablement escrire l'expédition de Marcus FUI7 vins en Aétholie et contre lef Amhraciens; çaf il feit le voyage i^vecquesluy. Au^i feit L. Lucullus aveçqvtes I^.Sylla, en 1^ vfctoire par luy esrrite, et par ledit Sylla obtenue contre lef Marsiens ; et peu aprè§ fut ledi^ LucuUus chef (l'entreprise, et adjousta le royaume de Pont^ à la seigneurie romaine.
Valérius Antias et Polybe soj[\t par tous a^7 tr^s hystoriens ensuyvis en la description d^ guerres puniques, pour cç que l'un fut précegr t^r de Scipion ^f^iç^n, let depuis raccQpnpa-* goa toute sa vie ; l'autre^ au voyage p§r Iqy célébré de Valérius Lévinqs, qqnsul, alor^ qu'|( vainquit Hanno de Cart^ge et prist Agrigent# par force , avoit soubs luy conduite de geps. Mesme foy a esté adjoustée aux annales de Q. Fabius Pictor, d'autant plu^ q^i'il ^toit hon^me de maison et d'^uctorité, et avecques Q. f abiu^ l4abeo avoit esté préteur de Bon^e. Çhaç4in a receu ce que Tbéophanes, Lesbien, a escrit de§ faicts de Pompée ; aussi Pomponius Atticus dq consulat de Cicero : d'autant qu'avecques ceu^ dont iU parlèrent ils avoient l'accès et faqiiliarit^ plus qqe nuls autres pour en^ndre ^'eux me^mes la vérité des choses. De l'up est la familiarité assez cQgpeqe par les espi^tre^ de C^c(tq à |uy ; de l'autre, paf Tassoci^tipu du nom f laquelle fut son fils appelle par pompée, leqi)^ voi^lut qu'il fust nommé Marcns Pompeius; ej^ fjat celuy que Auguste, empereur, institua depijis gouverneur au pays d'Asie.
Crispe Salluste a peu parler au yray de 1^ conjuration catUinaire, car il ne fut exempt de ^t mesiée ; et, pour bien descrire la guerre jugurtipe, il passa et (ist long tenips Sjéjour en Afrique. Nous recevons pour vérité ce que Jules
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César et après lay Hircias et Oppias escri virent des guerres de Gaule et des civiles, car ils faisoient et escrîvoient. A Diodore, sicilien, nous donnons foy H choses d'Aegypte ; car il escrit de veue, et fut très familier de Jules et Auguste César, ainsi que furent Fénestella, Romain, Denys,Halycarnassien,etNicolasDaraascèneduclit Auguste; dont leurs hystoiresen sont trouvées plus auclorisées. Arlhémidore aussi est creu des conquestes faictes en Arabie par Aelius Gallus, car il luy feit compagnie en tout le voyage. Qui donne en pareil cas auctorité, réputation et foy à Joseph es guerres judaïques, à Tacite es germaniques, sinon que Tun iut participant des misères et calamités de la destruction et ruine de sa cité, l'autre fut gouverneur de la Gaule belgique s'estendant en la Germanie inférieure, es quelles provinces furent principalement icelles guerres?
Par quel moyen l'ont aussi trouvé Suetonius Tranquillius, Dion Cassius, Gargilius Martialis, Callistus Benarchius, Julius Frontinus, Favorinus Arelatensis, Dionysius Milesius, Ephorus Cumeus, Aelius Spartianus, Julius Capitolinus, Aelius Lampridius, Yolcatius Gallicanus, Trebellius Pollio, Flavius Yopiscus, Herodianus, Festus,Aurelius Victor, AmmianusMarcellinus, Apianus Aleiiandrius, Eustathius Epiphaneus, Eusebius Cesariensis et autres semblables, sinon pour avoir eu moyen et crédit autour des princes, pour entendre et sçavoir en grande partides secrets de leurs affaires? Dion Prussius a si avant esté familier de l'empereur Trajan, qu'ils alloient ensemble, par pays et par ville, en un mesme chariot, et avant qu'iccluy Trajan fust empereur, avoît esté avecquesluy es expéditions germanique et gétique, lesquelles il a escrites; l'autre Dion et Suétone furent des principaux secrétaires du conseil, et Favorinus, homme ayant charge des affaires de l'empereur Adrian; et soubs le mesme empereur a esté Dionysius Milesius l'un des satrapes d'Orient. Julius Frontinus, homme consulaire, fut précepteur d'Alexandre, empereur; Gargilius Martialis, qui à escrit la vie dudit Alexandre, fut l'un de ses plus intimes familiers; ainsi fut Julius Capitolinus de Dioclétian, Ephorus Cumeus de Galien, Benarchius et Eusebius de Constantjn, Eustathius de Anastase, Calistus de Julian ; lequel Julian est aussi receu en ce qu'il a escrit des Gaules, pour y avoir hanté devant et après qu'il
fut empereur. Lampridius et les autres desns nommés en cas pareil ont esté, chacun en son temps, de la maison des empereurs et princes dont ils ont escrit ; et après eux Procopius, Ag&thias et Theodotus ne sont contredits en l'hystoire des Gots, car ils se sont trouvés ou à la délibération ou à l'exécution des affaires.
Eusèbe, dont j'ay cy devant parlé, ara moyen d'escrire au vray les choses non veucs par luy et d'autruy temps , car Constantin If Grand luy feit aporter et mettre en main tout ce que par les autres avoit esté mis en mémoire par plusieurs ans. Telle estoit lors et auparavant la diligence et curiosité d'escrire ou 6ire les hystoires au vray ; et en bailloient les roys et princes eux-mesmes, ou de bouche ou par escrit, amples mémoires et instructions, tear escrivit ses Commentaires à ceste intention; uïais il les escrivit tels, qu'il netrouva homme qui entreprint de le passer; de manière qoe, comme dit Hircins, voulant se Caire prébiteur, il se feit précepteur de la matière d'escrire ses faits. Cicero, sachant que Jj. Luceius, patrice romain, homme de scavoir et auctorité, s'estoit adonné à escrire Fhystoire de son temps, luy envoya mémoires de tout ce qu'il avoit fait durant son consulat, et par une longue épistre le pria très affectueusement de l'insérer et déduyre en son hystoire. Agrippine, fille de Germanicus , laissa pareillement des mémoires de la vie et gestes de son père, avec les sucfès et infortunes de sa maison. Zenobia. rojnedes Palmiriens , laquelle, après la mort de son mary, mania l'empire romain eh Surie, escrivit aussi en abbrégé, pour aux autres bailler matière de la déduire et amplifier, Fhystoire de son temps, et auparavant des affaires d'.Wexandrie et d'Orient.
Le jour me faudroit en somme avant que j'eusse récité tous ceux qui en ont us^ de ceste sorte, et lesquels à ce faire ont esté meus par bonne et honneste raison, car princes et personnages de suprême excellence peuvent de toutes autres choses abunder jusques à satiété. De ceste seule (c'est de hisser de soy heureuse et recommandable mémoire) ils ne peuvent estre trop insatiables, car homme ne peultestre
amoureux de vertu, qui n'est songneox et curieux de sa renommée. Et est mon avis que le serviteur en nulle ou peu de chose se p^" monstrer plus studieux et affcctiarné envers
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Km pffîaee el seigneur qu'eu éscrivant ses fiiicts et acies vertiœiu, et, à son pouvoir, le garentir defûjore da temps et de Tobscurité de ténébreuse 0Ql)liance.
De mémoire de nos pères, iEneas Sylvius, qâ depuis a été pape, Pie second, Jovian Pon* lao, Léonard Aretin, Antoine Panormitan el autres, ont imité les dessusnommés; et, de frescbe mémoire, le sire d'Argenton en France kmaUement s'en est aquité. Auparavant de hy, Jean Froissart et Enguerrant de Monstrelet imreDt par escrit ce que par investigation diligente ils peurent entendre; investigation diligente, ay-je dit, car, après ceux qui parlent de ?eue, les plus croyables sont ceux qui avecfies jugement et discrétion, se sont enquis et informés, comme Juba, roy de Numidie, qui par esenl a baillé la science de cosmographie , laqueUe, par investigation, telle il avoit cogneue; H Claudius Ptolemeus d* Egypte, qui en partie a veu et escrit, en partie a eu par toutes provinees surs messagers dignes de foy pour lay en raporter certaines et véritables nouvdiei ; je ne dis sans cause dignes de foy, car en ee gist la discrétion. SCrabon reprend £ratoithènes, qui s'est fié au tesmoignage de viles penmnes; mesme reproche est mise sus à Patroeles par Hipparchus, son émulateur ; Quintiiian réprouve en sxm précepteur Sénèque, pooree que, désirant avoir cognoissance de phniears choses, y employa trop légèrement en son ayde gens négligens qui le déceurent. Et cette crainte, par avanture, aura destourné {RU n'a gtières aucuns scavans hommes qui irotontiers eussent entrepris d'escrire les hys- Urnes de France, s'ils eussent eu le moyen de fiddenient et à la vérité s'en informer.
£t entes ja par long-temps me faisoit mal
9>e je ne xéoye aucun les vouloir secourir en
cote part. £t nonobstant que plusieurs suy-
i^<MJejiigementde cduy qui, jadis interrogué,
^oéLf entre Phystorien et celuy qui tait chose
digne dliystolre , pareille différence qu'entre
le Imuh ou trompette, et le tournoyant en la
Bce, je toutesfois, meu, à l'exemple des per-
mnages dessus nommés qui en laisant n'ont
dttdatgné d'escrire, après mon adolescence et
tta première jeunesse, que je commençay à
<Byvre les armes, ainsi qu'est la coustume et
ordinaire vaccation de la noblesse de France,
ti par laquelle mes progéniteurs et aacestrcs
XYi* nicLSy Çhron. et Mém,
au temps passé sont parvenus en réputation et haull degré, n'ay point estimé de faire chose indigne et mal séante à Testât de noblesse (encores que je sache Fopiiiion d'aucuns estre contraire), quand je m'appliqaeroy à un estude auquel non seulement se soyent employés tant de grands et notables personnages dessus nommés, mais lequel ne se trouve avoir jamais esté traité, sinon par gens de noble maison, jusques à ce que L. O^tacilius, précepteur de Pompée, qui Ait > le premier homme non noble qui escrivit hystoire, fut par ledit Pompée authorisé de ce Cèdre. Et pour ce me suis^je délecté souvent, pour en aucune manière laisser mémoire des choses en inon temps advenues, à en escrire dyalogues, épigrammes, élégies, sylves, épistres et panégériques, selon que la matière subjecte estoit à l'une ou à Tautre forme d'escrire, à mon jugement, plus convenable et propice, sans cspargner peines, voyages ne despens pour retirer de divers- lieux ce qui faisoit à m'esclarcir la chose dont je vou- U>ye escrire.
La mesme affection et désir de voir aucune foys lesdits foicts et choses mémorables de Gaule et de France estre mis en lumière et à la cognoissance des autres nations (qui, pour la bonté des escrivains nous surpassent èsdites choses, et ne seroient à comparer a nous si escrivains ne nous eussent faiÛy) m'avoit meu piéça de travailler et d'essayer, en remuant tiltres, livres, Chartres, épitaphes, fondations et autres choses antiques, si on pourroit déduire l'ancienneté d'icelles deux nations en forme d'hystoire prosécutiye et continente ; chose que je sache jamais auparavant entreprise et par moy souvent désespérée, laquelle toutesfoys j'espère mettre en avant et au hazard du jugement divers et correction, aprobation ou rcqiMrobatiou de tous lecteurs : ensemble un mien recueil et vocabulaire en ordre alphabétique de toutes les provinces, cités, villes, cbasteaux, montagnes, vallées, forests, rivières et autres lieux de ce royaume, avecques exposiium. des dénominations d'iceux, et des ba- Uilles, rencontres, sièges et autres choses dignes de mémoire qui se trouvent y estre advenues. Aussi, à l'imitation de Valère le Grand, autre recueil d'exc«nples d'iceux faicts et dits mémorables ; et autre, à l'exemple de Plutarche* de la conférence des vies et gestes d'au-
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cun« roy«, prîflces et ^npitaiofs de ce royawne» avocques cc'Uêsd'ancQDS autres Grecs^ Lëtins et Barbares. £n quoy ayant esté ineu à fintention que di'ffius, je me tiendray |Mnir bien sattsfiiK si, par ce mien labeur, f excite et semons à entreprendre de mosines ceux qtfi trop mieux le pourront foire que moy.
Or, m'ayant le désir de plus cognoistre atiré en ceste court, |Miia|u*il a pieu au roy mondil seigneur, non-seule«ient rù'y retenir à son service en si honorable estât qu'aïq^rès de sa persoMie, rnais Uen souvent m'employer en et dehors son royaume, en plusieurs et principaux de ses aflatresd'estat, si que non-seulepient je puis parler an vray de Texécution et yssuedt*s guerres depuis icekiy temps advenues^ et auxqaeies pn'sque tousjours me suis trom é« autant par mer que par terre, et eu moyen et occasion d'entendre et scavofr les causes, (fais et délibérations d'icellet, nonnsoulenient de nostre costé, mats du costé aussi des ennemis, il m'a selnMé que, ddrant le repos des armes, je ne pourroy mieux ne plus honorablement emptoyer et convertir mon festiide qu'à rapporter en ceste partie aucun se<*our8 aux érudits et doctes bystoriens qui après moy en plus élégant et poly langage en voudront escrire. Bien sçay-je combien il m'estoit sioiné sujet à calumnie de m'arrester à ce que j'avoye entrepris, San» m'àdonnief h si périlleuse chose que d'escrtre les vertus ou vices des vivans ; car de Tuii on acquiert hayne et malveillance, de Fautrë on est tenu pour blandisseur et flatteur. Mais en tout ce ma con8ciem*e me juge, et avecqueé elle je me réconforte, me sentant net de toute maligne simulation ou dissimulation. Et to(]t ainsi que (\nieille ou non) il m'est force de m*en niporter au jugement des liseurs, auquel je ne puist ne dois recuUer ; ainsi je souhaite les avoir tels et aussi purement jtigeans comme j'ay voulti purement escrire.
Car tant y a quVn ceste mieame entreprise, qui est d'escrire ou commentaires ou mémoires des choses, je ne me vueil attribuer la perfection de stite, ne présumer qu'en suyvaiit autre vacation ou quotidien exercice j(> puisse escrire ce qui au jugement des sça vans hommes |misse Sfltisfaire, veu qu^à grand* peine y arrivent ceux c^ii ont ceste seule ou propre xacation; mais je vueil bien toutcsfoys et ose affermer certainement que tout y sera Ikièlemant escrit et
sans altél^ la vérité; potir ghicê; anÉihloi^ bayne ou (aveur d'aucun. Ains est et srra ma principale intentioti fournir aux plus sçavan^, experts et doctes bystoriens, matière de véri* taMehiénl escrire, et leur rejirésenter, en tant que possible me sera, ce que pour leur estade domestique ils ne |ieuvent à la vérité cogneistre ; en quoy, si je puis obtenir d'estre rmi à fidèle et vray tesmoiiig, bu d'inciter autre) à mieux bhre que moy, J'auray (comine jedi* soye n'a giières) en ceste partie suffisante cavsé de m'esjoulr et paistre du Irait de mon laAeon ainsi comme entre les statctaireA et entailledn d images ceux qui se trouvent kisuflteu»! bien parfeb^e et potir m»e ymage; et sont looh tesfoys experts à bien choisir et esbaucbff il pierre ùq le boys, et à compasaer les tnits ei niembres, peïur relever de cèsie peine \tî phii sulHils et dlEgens entaiileurs; se contentent |9^ sez quand iceai excellent et shiguTien outiitres Ips employent et reeoîvent en wôdM de l'ouvri^ , ne les fraudant de leur boinear. El pourroit estre par avantore (ainsi que le stait^ clial en forgeant ûe fait) que« par continDCtioa d'escrire , j'amenderoye aussi et meoriroyémcat slile , pour après nfurmer de moy-mesm» tout l'œuvre en meilleur et plus suflisntt langage; car« à vray dire , ce mesercût bi^ èstude perda» si je ne penaoye en continuant tousjoors afi prendre.
. Si sera, quant à présent, le cemmencemedt de ces mémoires dès là première MoieseoKC du roy mondit souverain^ prince et seignenrj lesquels métfieires si on Tenlt mettre âuparao* gon des hyétoh^ qiû ont esté puis if a (foèrei escrites, si très au bref et eruement qœ tod les f its de vingt ou trente ans ne montent taot que d'une année d'iceux, et que toutesfoysoo trouve qoe plustost j'y aye obmis àucon(ftcboses roéniorabfes que deduyt choses non oéeessairesou inutiles, 6n cognoistra lorsqii^l ^ nécessairôment que les autres 4yeni obnis proa d'entreprises assez recommandables, el dign» d'estre par vraye hystoire reoiémoféeK 0^ avoys-je, avant qii'eotrer en matière, pfwnii un recueil sommaire et abrégé récit de la freraière origine et du preuïifr nom dt docenic tant des Gauloys que des Françoys, et dw alliances et union d'icéUes deux nations gàafc)y* et françoyse unies et réduites en un corps de républ^pie,pour soy viiidiquer et retniire.eB
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leur «ndenne franchise et IQ^rté pat* rçlle, tiors de la contrainte sobmisslon paravant faite au Romains, en ^qpdlelib^rtéparpujt rjecopverte ib ont jasquesa huy persévéré,et au vouloir de Dieu persévéreront à jamais.
Leqoel abrogé récii, pour ee qptA sembloit a aocuos mes amys estre aliène en cesl endroit et non servant à mon propos, fay réséqué depuis et totalement osté, non pasqu'ilfiist à mon advisrépréhensible, si par un ihesmesf moyen on ne vouloit taxer Thucydide, Saluçte et Tite li?e; c^ l'up fj ijÇfux,pftUf ),omb^f a I? guerre des Athepiens ^ (!«fpjedéi^QP|eqs, fx'^ estimé à %ice de pf^mettrerorigice et progrès non-seulement d-iceiles deux cités, mai&universellement detoutelaGrèceetisies voysines; le second, avant qa* entrer t la conjuration de Catilina, privécitoyendeRome, a commencé dès la fondation d'i celle, arecques récit des arts et moyens par lesgnebHoffledesi extrême petitesse parvint à extrême dominai! PflvÇj 4 i^^'^^ retoml^a pn décadence et fqipe ; Jç^iaçKS, ppyjr c§cnreie^|aiçtsde^ Romains, a préposé, comme chose népe^saire, Torigine et succession des roys latins et albains, profiteurs de ceux de Rome. Ce nonobstant, faybiea voulu satisfaire au jugement d'autru> , «tccprindpalementàcausequ'eniceluy abrégé recueil je dedulsoye les dessusdites choses sonomiirement et sans allégation de mes aucteurs, ioBt à plusieurs elles sembloient estre controuvéeiet fabuleuses; et si, pour y obvier, j'eusse e& chacun article voulu aHéguei'mon tesmoing , k nomenclature seule des aucteurs eust plus moaté que la narration entière , si que pour enter dn vice je fusse toml)é en un plusgrand.
àcnte caase» et pour avoir moyen de réci- ^Wsdiûaes au long, et, alléguant mon aucteur €9 ^fm |oinct, tes rendre croyables ainsi qo^elles m^VpaVoissent estre véritables ; à fln <Mîf fittiid je viendray k la narration des af- &trei. Âne me faille la interrompre etm'amu*
sçr à feire entendre la variation des noms des provinces, cites, montagnes, rivières, aussi des ofHces, ei|t^s,(cl^^geset maj^istrats, desquelles choses déclarer Occasion oubesoings'olTrira incidemment ; et à ce qu'il ne m'y advienne comme aux paresseux et négiigens mariniers, ieM|uel8, a l'beure de la pliis forte tourynente et plus dangereux fortunal, sont contraints de s'embarasser et empeschei' à recouidre et rapiécer les vieilles voy les, et a renouer et trenchefijler }e|urs cables et cordages j^ch^se qu'ils Avoyept ppH let f)<'voifjU fiaire ayapt la main, au teipp^ dfi jséjour, et qw?»pd ij3 estaient surgis en port ou plage de seureté ); et pour ce donques ay-je biei^ voulu, de eeque para vaut, ainsi t|ue j'ay dit, fa voyé de divers lieux recueilly des choses que dessus, faire une ogdo&deà part (celuy est le tillre que j'ay imposé aux tomes ou pj^ftîpuliers flO[pl)res ^es II vpes de imes méraioife^), flf) l^queljp ogjtjpafjé j'ay retue.lly et W9Rr>? I^n huitjivjre^pfçfliièrpmenf. l'antiquité ^e^ÂAttloys et Frai^çoys, des uns depuis ladesiruclion de Troye, et des autres de plus loing en arrière ; le tout jusques à l'union des deux nations, et conjonction des noms de Gaule et France, avecquei la supputatjoniles Sans et successions des princes qui cependant y ont régné. Secondement, j'ay Inëéré la division etdesi'ription des Gaules tant cisalpine que tran8al|)ine, et de la France tant dsijiénane , que transrhénane, ensemble la concordance des noms antiques avecque? les modenftes, autant qu'il m'a esté possible d'y arriver, tiercement , j'ay receuilly les us, coustumes et loix tant militaires que politiques, et les noms des charges, estats, dignités et magistrats, en apropriant le temps pafssé au présent au m ieux et au plus près que j'ay peu blr^, suivant ^'interprétation et proprîétédes vocables. Lesquelles choses offrant etsoubsmettant au jugement et amendement 4'autniy , je descens à mon instituée narration.
PREMIEÏV LIVRE
DES MEMOIRES DE MESSIRE MARTIN DU BELLAY
Le roy Loys douziesme, s'efforçaut recouvrer soo doehé de Milan, qahï tvoit n'a gnères perdu, y enroye monsieur de laTrimouille avec armée, qui est dêfTaicte à Novare par les Suisses^ lesquels poursuivans leur victoire, passent les monts et viennent assiéger Dijon, pendant que d'autre costé l'empereur Maiimilian et le roy Henry d'Angleterre gaignent la bataille surnommée des Espérons, prennent Thérouenne et Tournay. Puis le roy se paciGe avec les Suisses et Anglois, espouse la sœur du roy^'Angteterre, marie sa fille au duc François d'Angoulesnie, puis meurt, préparant une grosse aruiée pour le recouvrement de Milan. Le roy François, duc auparavant d'Angoulesme, luy succède, poursuit ceste entreprise et en vient à chef, ayant vaincu les Suisses à Marignan. Par après les guerres se commencent entre luy et l'empereur Charles-le^Quint, à l'occasion de Henry d' Al lebret et de Robert de la Marche, prétendansTunleroyautoe de Navarre, l'autre le duché de Bouillon. Le sieur d' Asparault, pour Henry ë'Allebret, gaigne et pert en peu de temps le royaume de Navarre; pareille fortune advient à Bo- . bert de la Marche au duché de Bouillon *, l'empereur envahit ce royaume par le pays de Champagne, prent Mouson, et assiège Mesières en vain. Le roy, pour revanche l'assault en Artoys et Haynault, luy présente la bataille près Vallanciennes et prent Hesdiu; l'Anglois moyenne la paix entre eux, qui ne se peult conclure pour ks nouvelles de la prinse d( Fontarabie, que feit pour le roy le sieur de Bonnivet; pen après les Flamans prennent Tournay par un Joug siège. L'estat de Miian, dont le roy estoit paisible, te trouble à la snscitation du pape Léon.
( 1512-1613) Ayant le roy Louis XII, après rheureuse journée de Ravenoe, esprouvé Tinconstanoe des choses du monde en la perte qu'il feit de son duché de Mihm, il se délibéra de chercher tous moyens pour le recouvrer et remettre en ses mains; et, comme prince non moins prudent que magnanime, y voulut user de la diligence requise -et nécessaire en toutes entreprises haukes et de grande conséquence, afin mesmement d'y pouvoir donner ordre avant que Tennemi se peust impatroniser des chasteaux de Milan et de Crémone, qui estoient encores demourés &k la puissance des François, estant capitaine dedans le cfaasteau de Milan le chevalier de Louvain, et dedans le chasteau de Crémone Janot de Herbouville, seigneur de Bunou. A ceste occasion, pour secourir lesdictes places et reconquérir son duché de Milan, il voulut pourveoir d'un bon chef à la conduite de son armée, et entre autres choisit messire Louis de la Trimouille, comme digne de tenir ce lieu en Tannée qu'il dressa Tan 1513 après Pasques, environ le temps que je vins jeune à la cour. Et pour l'accompagner de chefs de guerre bien expérimentés et vertueux, dépescha avecques luy le seigneur Jean-Jacques Trevoulse»
marescbal de France» et messire Robert de b Marche, seigneur de Sedan,. avecques sept ou huict cens hommes d'aVmes, huict miUe aventuriers françois et six mille lansquenets soobi la conduite du seigneur de Fleurange, filsaisoé dudit messire Robert. Et avoit le seigneur de Sedan inventé un camp de charpenterie qui » traisnoit par chariots pour clorre 'armée, si U nécessité d'avanture leur survenoit desoustenir une bataille en endroit peu avantageux. ToQtesfoys, son invention ( ainsi qu'eutendrei ej' après) fut de grande despense, et apporta pf^ de prouffit. Sur quoy, pour une parenthèse, je ne vueil oublier que, les fériés de Pentecouite l'année mesme, fut espousé à CbasteauduornûDseigneur Charles^ comte de Vendosmois et de Marie» avecques madame Françoise d'Alançon, vefve du duc François de Longuevilk, qui décéda au retour du voyage de Guienne; duquel voyage je |doys faire mention avant que passer plus outre, car la cognoissance des choses passées donne grande lumièreà Phistoireduprésent Or est-il que, peu q)rès la victoire de Ravennes, soubs couleur de Tinierdit jette par le pape Jules deuxiesme sur tous les roysqui avoient assisté par leurs ambassadeurs au coo-
eilede Pise, donnant en proye toutes leurs t^res et seigneuries, le roy Ferrand d'Arra^
goo, feignant d'assaillir la France, entra an royauie de Navarre. Et, avant que le roy Jean eust loisir de penser à se deffendre et fortifier, il se trouva dessaisy des principales villes qu'il eust en obéiss^ce, et mesmes de I^mpelune, et fat quasi du tout qpolié. A raison de quoy le Toy Louis, désirant d'entretenir Talliance et ecmiédération qu'il avoit avec luy, envoya promptement le duc François de Longueville, gooTemeur et sonlieutepant général en Guienne, avec une armée, pour le secourir et restablir en ce qui avoit esté perdu, et avec luy le duc Charles de Bourbon; mais estant adverty que lesdits de BourlxNi et de Longueville ne s'aceordoient goères bien ensemble, cognoissant queteVIesdivisions peuvent estre cause de grand désordre et confusion en un camp, et bien souvent de faire perdre les batailles, dépescha monseigneur François, duc de Valois et comte d'Ângoulesoie, qui estoit le plus proche héritier de la couronne, et lequel deimis a esté roy, afin de les accorder et assoupir la jalousie qu'ils pouvoicnt avoir fun de l'autre. £t lors estant arrivé avec eux, encores que tousjours la principale authorité demourast au duc de Longuevûle, à raison qu'il estoit, comme dit est, gouverneur du pays, il marcha néantmoins jusques au Mont Jaloux, où la bataille fut présentée aux Espagne s qui estoient à Sainct Jean de Pied dePort; laquelle ils refusèrent, disans leur estre ddfeodu du roy Ferrand de rien hasarder par une seule bataille. Puis, après avoir faict passer RoQcevaulx au duc d'AII)e, lieutenant géaèral dodit roy Ferrand, le duc d'Angoulesme ei Udiie armée furent contremandés ,du roy pour cfloQnier tout court, à l'occasion que le roy d'Angieierre Henry, huictiesme de ce nom, et fesipQ empereur Maximilian, à l'instigation et par h pratique du pape Jules susdit, faisoient grands préparatifs pour assaiUir la Picardie. Et de fittct ils y firent un mervelHeux eflbrt ; car îœioy roy iienry. desecDdit avecques une armée de yf'm^-dmq ou trente mille hommes de pîed et bon nonibre de cavalerie, et le phis grand nombre d'artillerie qui avoit passé cent ans au précédant d'Angleterre deçà la mer pour entrer en Ftance; avecques lequel roy d* Angleterrese vint joindre ledit esleu empereur MaxttnUian et son armée; de sorte que les deux
ensemble estoient nombres à sept ou huict mille chevaux, et quarante-cinq mille hommes de pied, tant Anglois, Allemans, que Hennuyers; car, de Flamans et autres subjets du prince d'Espagne, Charles d'Autriche n'y en avoit aucuns, parce que ledit prince et ses pays estoient en amitié avecques le roy, à cause que le roy dom Philippe, son père, en sa mort, voyant qu'il laissoit son fils Charles, dont nous ferons cy-après mention en ces Mémoires, âgé seulement de onze ans, et que le roy, devant qu'il fust en âge (veu la légèreté des Flamans ), se pourroit investir des Pays-Bas, pour obvier à ce, il ordonna par testament le roy Louis XII, son curateur; et le roy, par le consentement des pays, y ordonna le sieur de Chièvres, de la maison de Croî.
L'armée mise ensemble , passant près d' Ardrcs et de Sainct-Omer, vint assiéger Thérouenne, mais en chemin quelque nombre dès leurs, qui estoient demourés derrière pour conduire l'artillerie, furent rencontrés,- auprès de Tournehan, de trois ou quatre cens hommes d'armes des nostres, qui estoient partis de Montrent et Boulongne, où fut gaigné sur eux une double grande coulevrine nommée Saint-Jean ; et en avoit l'Anglois douze de ce calibre, portans le boulet de canon, et nommées du nom des douze apostres. Et y forent defEaits quelques gens de pied qui estoient en ladite conduite. A l'heure de ceste deffaicte estoit le roy d'Angleterre sur son passage à venir de Calais trouver son camp devant Thérouenne, lequel faillit d'estre rencontré; mais il se retira dedans Sainct-Omer, auquel lieu le vint trouver l'empereur Maximilian, et allèrent de compagnie au camp. Peu de temps après, les garnisons de Montreul et autres voisines, et entre autres la compagnie de monseigneur de Yendosme, conduite par le seigneur de Moui, celle du duc d'Alançon par François de Silly, seigneur d'Imbercourt celle du seigneur du Plessis Dassé et autres jusques à quaU'e cens hommes d'armes , advertis qu'il devoit partir un grand envitaillement de Guines pour mener au camp devant Thérouenne, l'allèrent attendre près d'Ardres ; et ayans rencontré les coureurs des Anglois, les chargèrent et defeirent. Mais la trouppe ne se sentant assez forte, se ferma du charroy, ayant farcy toutes les advenues d'archers ; de sorte que nostre gendarmerie les aVans chargés par pitisieurs
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KQy ; iplkWP'U qu aprè? avpir |ong-temp§ poipb^tfi» ^ fe retirèrent tousjoûrs ferip^ dç Ifilàr^ charroy jusque» de<)ans j^rdre», qpi estoit p^jT nous abandonnée, f | non» refir^smefi i Boulogne, ayant perdu beaucoup de gêna d^ biep, ^t entre autres le siepr i\f PK'^ia, qui fut frappé d*une ilècfie par le jjousset, en levant le |)ras poqr combattre; e} y mi grande perte de cfievaux de coup» de flè^h^^.
I^edaQ^ Thérouenne (e roy ayoi^ ord<innjÇ pour 9fs |ieutfîpapf généraux, de mesrpe pMJ^pc^ ^ autborjté, deux genM^s cii,pj|ain^, sçavofir e^t le seigneur de Telligny, sepeschal de llouergues, avecques cent kommes d'arme^ de la compagnie de Charles, duc de Gueldr^s, dont il estoit lieutenant, et messire Ant|)oinQ djç Crér quy, seigneur du Pontdormy, frçre puisné du seigneur de Créquy, avec autres peut booippes d'armes ^e iqiionsieur de La Grutuse, pouvellement décédé, estant lors de son trespas gou- YcrpeurdePici^rdie; et ^voit ledit du Pontdormy ladite compagnie en garde ; apssi y e^oit le seigneur dp 3crcif, ^yantcbarg^ de cipq ceps bomjBim de pied ; |e seigpeur de Heiliy , ciuq cens ; le fpigpeur fleÇoumonvjlle, cinq cen^ ; le capitaine Braudecq^iei AlpmftQ^ cinq cen^ lansquenets.
En cp tpn()ps^ /environ 1^ Feste-Dieu, fut esppusé à P^iç, pf^^ |e roy )cgé ^ux Tourneltes, Claude de iiorri^jne, pomte de Puisfe et 4'4i^)i^lie» avoues Antboinelte de Bourbon, sœur de Charles, comte de Yendosm^; <»t se fei( 1^ ban(^et en la maisoq d'Estamp^^, devant lesTournelles. V&pr^sdinée desdites nopçes, furon^ apportée^ nouvelles ftu roy comm^ ifH seignçpjT d^ la Triipouille avoit esté rompu devant Novare, et ^n année mise à vay-de-
rjjupte-
Il ne serf, /(^ me s^rpl^, impertinent si je dy ^ mot en p^ssi^t des occasions et comment Tarmée du roy ^voit es(é mise bors d'Italie, pour le repouvrem^t de laquelle s'jestpit (aicte çeste entreprise. L'an 15Q$, le roy, le pape Jules et Teippereur Maximilian feirent trouver à Can^bray 161^*^ députés, ^uquei Hieu ae feit upe ligue entre eux ; ^ bil cqncl^ qu'à fa*ais communs ils dévoient chasser les Vénitiens bors de la terre ferme d'Italie, les disans usurpateurs de ce qu'ils y tenoient, tant sur l'Empire que sur le patrimoine de TÉglise et sur le duché de Milan. Et pour exécuter ladite entre-
pri3e« 6it conclu que le roy avecques soa ir* mée, et Tempereur avecques la sienne et Ttr* mée du pape,sejoindroîént ensemble à un jour dit, r^n 1509, pour bufite exécution, sv Ici limites des terres des Vénitien^. Le roy s'y trouva en personne au jour prefix avecques çon armée, accompagné des princes de m san^ ; mais le pftpe et reaipereiir faillirent de leur promesse, car nul ne s'y trouva pour e<p. iins, au contraire, se lrouv| Tannée de li seigneurie en tel équipage que, entre Casian d Pandin, le roy seul n'ayant nonvdiet de ccm de la Ugue , leur donna If bataille, laqodk ayant gaignée et prjs touf leurs chels cf viogl mille des leurs ayans esté tués en ladite lataiile, et le chasleau de fiesquaire pris fmuà, se rendirent entre ses maiûs toutes les pbcei des Vénitiens, sçavoir est yéronne-, Vlneenee, Crémone, Cresme, Padoue, Bresse, Bergaine, et toutes les villes de là Ghira-d'idde, et lofisj iei autres places que tenoient lesdits VénitieDia la terre ferme, bors mis deux ou tipis.
Or, pour ce que par ledit traité de Ciabny estoi^ dit qu'il seroit rendu à rempereur ecqâ estoit de PEmpire, et pareillement au pape ce qui estoit de TÉgliae, le roy remit entre les m*ins de Tiempcreur ¥éronnft« ¥ineence, P|doue et les autres places ; et entre les mains Ai pape Rimini , Faence, Ccanvie, ftavaines et les autres terres du patrimoine de l'Église. Maiit l'année mesme, l'empereor laissa perdre Pidoue, que ks Vénitiens reprindrent sor faiy par feute d'y avoir bien pourreii ; à k recooqâtste de laquelle le roy feit assister à l'empereur le seigneur de la Falioe aveoqoes quatre eeos hommes d'armes françois ; mais il n'y feit pas son proufit, ou pour sa négligence, on autrement. Le pape et ledit seigneur empereur se bandèrent contre le roy, et, dressant ieure armées à frais communs, jieirent assaittirle^MM de Milan, où ils ne prouffitèrent guèrai^rtoton de Foix, duc de Nemours, Ueutepant ^ néral en Italie en Tan 1^12, leur donna la tetaille à Ravepnes le jour de Pasques, eniatpiMe bataille ils furent rompus et deffidds, et Rs' venues prinse d'assault. Mais leduc deNeoiours, poursuivant sa victoire et n'estant solty, po^ n'estre apperceu des siens, fat tué. Par quoy demoura le seigneur de la Palice Jacques de Cbabannes, qui estoit grand*maistrpdcinrance depuis n'a guères par le treq>u de messtfe
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QïÊxkB (T AmboîâC, décedè Tan précédent, gdn- Yerneor et ftethenflot général poar ie roy audit docfaé de Milan et d'Italie.
Ledit an 1512, le pape et Pempereur, en^ com animés contre le roy, qui estoit leur UeD-ftcteur, voyans ledit seigneur roy avoir j^ré son année, suscitèrent les Suisses soubs le tiltre du seigneur Maxiniilian Sforce, fils du seigneur Ludovic Sforce, qui avoit esté usurpateur du duché de Milan, mas depuis pris prisonnier par iè roy Louis, à qui ledit duché appartenoit à cause de madame Valentioe SB grande mère; et Iceluy Ludovic Sforce estoît moH captif dedans le chasteaù de Lochei; lesquels à Pimproviste descendirent audit duché de Milan, où, devant que nos gens eussent lémorjren de pourveolrii leurs affaires, les spolièrent dndH duché, et en mètrent en possession Maatim'diati Sforce, fils dudit Ludo\ ic , lequel les SaMespHndrent en letn* protection qui étoit cause ipsè le roy avoit dépêché le seigneur de b THmoaMè |four reconquérir ledit duché.
Estast le seigneur de la Trimodille party^ et ks Siiiâsei^ «dveftis de Tsirmée, laquelle êit (dote ditigetice marchoit, envoyèrent à messMti détf lignes, quérir dix mitle hommes de seeoors, aitendam lequel, et scachant bien que nesire armée desjà estoit entrée en Dauphiné, partirent de Mibui environ de sept à huict mdle poof noui empescher de passer le pas dé Sue; viâià, adverti^que desjà avions foict telle ditigence que nostre armée estoit en la plaine , se fermèrent à Novat^ pour là attendre leur secours, leqtiel par le val d'Oste; venoit desceriàin ft Itfée. Le seigneur de la Trimouilte de ee trivetty; les vint assiéger dedans ladite ville de !!lcHravt, sMè attendre le reste de sori armée, qtâ osHAi estorês dedans les montaigiies; ayant sediement «It ta cdmj^agnîe ilt titille tahsquentiÉH^aÊttt Êdtlte bommeé de pied iVançois^de gtS^ââtmêiik; s» compagnie de cent hommes d^flrfMS, celte dé monsieur dé Èourbon de pareil tloflabre;confdQitte par le hast ard de Claiette, son fietlleiHttit; nies^t*e Robert dé ht Marche, cent bontme^ d^amtest 'e duc d'Albanie , cinquante; leie^tiedrdeSalfit-'André,cihquante; n^onsieur deBiâs^ de Mor^ohgnfe, cîtiquânte; Jacques le jeutle, dft Mâtiierfce, cinquante de là compagnie tfu âiârquts de Montferrat, doilt il avoit esté nouvellement lieutenant par le trespas du sei-
ài9
Avêcques ladite at^ée le seigneur de la Tri* mouille vint loger prèà de la vîllfe, où, ayant feit furieuse batterie, feît brèche raisonnable pour assaillir; mais il ne fut conseillé d'y donner Passault pour deux occasions: Pune pour le grand nombre de Suisses qui estoient dedans, lesquels il ne pouvoit (brcer sans grande perte d'hommes; Pautre, qu'il avoit advertissement que le secours qui venoit de Suisse par le val d'Oste approchoit d'Ivré, lequel, arrivant après un sanglant combat, et estant frais, eussent peu deffaire nostre armée ruinée audit combat, ericores qu'elle feust victorieuse. A ces Causes leva son catnp, et marcha pour aHer combalre ledit secours avant qu'ils fussent joincts ehiemWe; ei pour cest effect alla loger à deux rtitle^ dé Ndvare, sur le èhemin de Trécas. Dé quoy Iè scfcouTs des Suisses adverty, laissans nostre afmeé à main gauche, la nuict subséquente sans rencontre entrèrentdeddns ledit Nôval^e; auquel lieu estantassemblés, délibérèrent desohif pouf aller combatré lé seigneur de là Tririioudie, lequel estoit logé mal à propos, d'4ûtant que la gendarmerie né pouvoit secourir lès gens dé pied, à cause des canàui et ^rané fossés qu'il y avoft entre deux : aussi le fieu ordonné où la gendarmerie devott combatrc estoit en un marais, où les chevaux estoient enfaAgés jusques au genoil. Et si ne fut faict diligence dé fermer le camp qui avoit tant cou^é à charler (chose qui eust bleri servy f^ôur àrrè^tèr là fureur des Suisses, Attendant le reste de Parmée qui estoit à venhr); et disbit on que ceste fauté advint potir sauver une cassine estant au seigneur Jean- Jhêques Trevoulse. Qui eust temporisé, le caj)îtaine Tavannes, qui estoit jà arrivé st Sàinct- Aifnbroise au val de Suze avec six mille lansquenets qu'il amendit, que le duc Charles dé GueWres avoft envoyé au rôy t)ouif sbn secours, y fust arrivé à temps.
Les Suisses doncqûes ayàns beu chacun un coup, sîlns autre séjour sortirent en campagne : une partie print le chemin à la teste de faotfe camp; Pàutre partie, prenant le chemin à fi main gauche, et laissans ilostfe armée à droite, ^ndrent àsâaiHir nos lansquenets par le costé qni tire vers Trécas; lesquels ne pou^iani ëàtre' secourus de nostre gendarmerie , et estans en lieu où cux-mesmes n'avoient moyen de combatré , furent rompus, et une parMe taillée eh
fpeoÊt de h Grotte, frère du seigneur du Lude. [ pièces; et mesme, entre, autres te seignéut dé
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Hearange leur général, etleseignearde Jamets son second frère, demourèrent parmy les morts. De quoy messire Robert de la Marche leur père adverty ,avec cent hommes d'armes dont il avoit la charge, tourna la teste droict à Tennemy, et feit une si furieuse charge qu'en bien combatant vint jusques aux lieux où estpient couchés ses enfans parmy les morts; et chargea Taisné sur son cheval, et Tautre sur celuy d'un sien lM>mme d'armes, et, en despit des ennemis les tira hors du danger, non sans qu'ils eussent des coups infinis, tant au v isage,à la gorge , qu'autres lieux; mais, à Tayde de Dieu et des bons chirurgiens, la vie leur fut sauvée. Le seigneur de la Trimouille voyant le désastre tourné sur luy , et estant hors d'espérance parce qu il avoit perdu la force de ses gens de pied , et estoit blessé en une jambe, se retira le chemin de Yercel, et de là à Suze (chose qu'il feit aisément , parce que les Suisses n^avoient aucune cavalerie) : autres des nostres se retirèrent par le val d'Oste.
Ce mesme temps , ayant le roy faict passer par le destroict de Gibraltar quatre galères soubs la charge du capitaine Prégent, pour résister aux incursions que faisoient les Ânglois sur la mer de Ponant, le long des costesde Normandie et de Bretaigne , l'amiral d' Angleterre , lequel avoit donné ta chasse aux galères dudit Prégent jusques près de Brest, fut combattu par lesdites galères, et fut blessé ledit amiral, qui mourut peu de jours après. De rechef, devant Sainct- Mahieu en Bretaigne, le jourdeSainct-Laurens, fut combatu par quatre-vingts navires angloises contre vingt bretonnes et normandes; et estant le vent pour nous et contraire aux Anglois, fut combattu en pareille force : et, entre autres, le capitaine Primauguet, breton, capitaine de la Cordelière , navire surpassant les autres en grandeur , que la royne Anne avoit fait construire et équipper, se voyant investy de dix ou douze navires d'Angleterre, et ne voyant moyen de se développer, voulut vendre sa mort; car ayant attaché la Régente d'Angleterre, qui estoit la principale nef des Anglois, jetta feu ; de sorte que la Cordelière et la Régente furent bruslées, et tous les hommes perdus, tant d'une part que d'autre.
Quelque temps après, le roy ayant entendu la nécessité des vivres en laquelle se commençoient à trouver ceux deThérouenne, pour desjà avoir été assiégés six ou sept sepmaines , déli-
béra de leur faire bailler quelque refreschissement, attendant que son armée fost assemblée, pour du tout les aller secourir. Et de^à avoit eu nouvelles que le duc de Suflbic de la Bbaehe Rose , lequel de long temps avoit esté fugitif d'Angleterre, lui amenoit six mille lansquenets. A ceste cause , le roy avoit mandé au seigneur de Piennes, gouverneur de Picardie, et soufieatennnt général en l'armée qu'il assemUoiti Blangy en Temols, près de Hedin, de trouverk moyen de faire ledit refreschissement. Le seigneur de Piennes, avecques l'opinion des capitaines estants avec iuy, tels que le ducLonisde Longueville, capitaine de cent gentilshenuDes de la maison du roy, le seigneur de la Palice, grand maistre de France, le seigneur d'Imbercourt, le capitaine Bayard, lebarondeBéird, messire Emarde Prye, le seigneur de Bonaivet^le seigneur de Bonneval, le seigneur de la Fayette, lieutenant de la compagnie de l'amiral deGnùville, la compagnie du seigneur JulesdeSaioct- Severin, le seigneur de Malebert, lieutjmantdu comte de Gl^se de Lorraine, le sei^ieur de Clermont d'Anjou, lieutenant du due d'Angoolesme, Nicolas, seigneur de Mouy, lieutenantde monseigneur de Yendosme, François de SiBji baillif de Caen «lieutenant du duc d'Alancon, et autres capitaines de gei.s d'armes, avecques le seigneur de Fontrailles , capitaroe généni des Albanois , conclud d'envoyer ledit Fontrailles avecques ses Albanois, portant chacun Albanois, sur le col de son cheval , un oosté de lard et de la poudre à canon ; lesquels dévoient donner jusques au bord des fossés de la ville, et jetter ledit lard et poudre en lieu où nos gens à la garde de leur arquebouzerie et artillerie le peuMcnt seurement retirer dedans la ville , et que ce tempfe pendant, ledit seigneur de Piennes et de la Palice, avecques quatorze cents bomaiei d'armes , les sui vroient jusques sur le hâvii de Guignegatte, pour les soustenir, chose qui ft^ exécutée par lesdits Albanoia Wen et dextrement. Et esioient allés plusieurs jeones bommei pour leur plaisir quand et eux , qui entrèrent dedans pour visiter leurs amis en espérance oe ressortir; mais ils n'eurent le moyen. Entre autres y estoient le seigneur d'Anton , seul fils de monseigneur Du Boschage , le seigneur de U Roche du maine, Jean de Mouî , seigneur de U Meillerayc, l'escuyer Boucar, la Roche, Hesmon La Roche Sendry , et plusieurs autres.
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Ayant exécuté ce qa^ih avoient en^reprins , le seigneur de Piennes fut d'advis de se retirer; maiâ quelques jeunes hommes eurent envie d'al- Jer recognoistre le camp de Tennemy ; autres , pour k grande chaleur qu'il faisoit (car c'estoit h ny aoust) , se voulurent refreschir , ostans leurs bâbiUemens de teste, montans sur leurs bqnenées et bu vans à la bouteille, n'ayans esgard à ce que pou voit faire Tennemy , et monstnnspeo d'obéissance à leur chef. MaiscependiDl qn'ib s'amusoient à leur plaisir, Tennemy ne dormit pas , car il feit partir de son camp quatre ou cinq mille chevaux, et le nombre de dix à douze mille hommes de pied , tant lansqnoiets qu'anglois , et sept ou huict pièces d'artillerie de campagne, lesquels passans la ri- Yière du Lis près de Dellette, vindrent attendre nos gens au passage de la rivière qui passe à BQc\ûn; anquel lieu trou vans nostre cavalerie en désordre , devant qu'ils eussent loisir de monter sur leurs grands chevaux et prendre leurs babiilemens de teste, furent mis en tel délordre qu'il se trouva peu des nostres qui eussent le moyen de combattre ; et par ce que les eq)erDnsservirent plus que l'espée, fut nommée la journée des Espérons. En ladite roupte furent pris le duc Louis de Longueville , le seigneur de la Palice (mais ils furent rescous), le capitaine Bayart, le seigneur de Clermont d'Anjou lieutenant de monsieur d' Angoulesme, le seigneur de Bussy d' Amboise , et plusieurs autres, tant capitaines que soldats.
Le roy, estant à Paris, eut nouvelles de ladite roupte; et, parce qu'il estoit fort tourmenté dn gouttes, se feit porter en une littière iniques à Amiens, et envoya monsieur d'An- S^dome, qui depuis a esté roy, son lieuteï^MA pnéral en Picardie, trouver le camp à ^l'ûgyi parce qu'il fut bien adverty que ladite d^icte estoît advenue pour les partialités qui ^fiokùt entre les che& de son armée, luy c^NiunaDdant expressément de ne rien faire sans Tadvis des vieils capitaines. Lequel prenant Tannée en main , délogeant de Blangy , alla 'oger à Ancre, de là la rivière de Somme, qui M Geu propre pour &ire teste à l'ennemyt <Nque part qu'il vueille marcher, car c'est au •8ieu de la frontière. Puis, le roy se voyant •^d'espérance de pouvoir assembler son ar- ®« à temps pour secourir Thérouenne ( car desjà vivres deBailbient), feit entendre aux
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assiégés qu'ils trouvassent moyen de faire composition honorable : ce qu'ils feircnt; car après avoir tenu neuf sepmaines, et estans en extrémité de vivres, sortirent leurs bagues sauves, enseignes desployées, armet en teste, et la lance sur la cuisse ; et les gens de pied marchans en bataille, enseignes desployées, et tabourin sonnant, et les habitans de la ville leurs bagues sauves. Ayant ledit roy d'Angleterre la ville de Thérouenne entre ses mains, à la suscitation des Flamans, la feit démolir, remplir les fossés, et brusier toutes les maisons, hormis Féglise et es maisons des chanoines.
Au mesme temps, que ces choses se faisoient à Thérouenne, estant, comme j'a yprédit, le seigneur de la Trimouille retiré d'Italie, il fut suivy par quatorze ou quinze mille Suisses incités par le pape Jules et l'enipereur Maximilian, accompagnés de la gendarmerie de la Franche-Comté, et de quelques chevaux allemans conduits par Ulrich, duc de Wittemberg; lesquels le vindrent assiéger dedans Dijon, principale ville de Bourgongne,qui n' estoit remparée ny fortifiée en sorte du monde : mais la vertu des hofnmes servit de muraille. Lesdits Suisses ayans esté cinq pu si% sepmaines audit siège, et le seigneur de la Trin^ouille se voyant hors d'espérance de secours, pour estre l'empereur et le roy d'Angleterre en Picardie, estant aussi la guerre en Guienne, du costé de Fontarabie et de Navarre, chercha moyen de . les pouvoir renvoyer; et enfin tant pratiqua envers eux qu'en leur promettant quatre cens mille escus qu'ils disoient leur estre deus pour les services qu'ils, avoient faicts au roy aux guerres précédentes en Italie, les renvoya en leur pays, leur fournissant vingt mille escus comptant ; et pour le reste de ladite somme leur bailla pour hostages le seigneur de Mézières son nepveu, le bailiif de Dijon, nommé de Rochefort, et quatre bourgeois de ladite ville : et par ce moyen furent apaisés lesdits Suisses, et se retirèrent en leur pays, et ceux de Bourgongne demeurèrent en leur liberté. Vray est qu'il y avoit des conditions audit traitté qui n'estoient honnorables pour un tel prince que le roy ; mais la nécessité n'a point de loy pour sauver une province : aussi, le roy les ayant entendues, ne voulut ratifier lesdites conditions, mais les réprouva comme indignes de Sa
Le roy d'Angleterre ayant fatet raaer T%érouenne, eonraie cy-ëcvant eirt dît, et ▼oyant l'armée du roy se préparer, et desjà la saison eittjre tardifve, délibéra de laisser la Picardie; et, à Tinstigation de Maximîtian, prmt le chemin de Tournay, ville de toute ancienneté de Tobéissance du roy. Mais peur l'heure estoit sans garnison, et n'y avoit autres gens pour ht garde, sinon les eitadms, parce que jamais le roy n^ eust présumé que TAnglois eost laissé son entreprise de Picardie pour aller attaquer «ne place, laquelle ayant prtnse, luy eslolt de peu de commodité pour estre enclavée dedans tous les Pays-Bas,, ayant d'un costé Hénauk et d*autre le comté de Flandres, et lomg de la mer : toutesfoys, à la persuasion du^ esleii empereur, il y alla. Et &oh entendre qae Tar» mée dudit Maximilian estoit sovidoyée aux despens dn roy d'Angleterre, et mesmes le<Mt esleu empereur avoH oent escm par jo«ir peor son plat : et pour ledit voyage print sen eherabi par risle en Flandres, qui est à cinq lieees-dodit Tournay . Arrivée que fot ceste grosse amée devant Tournay et les haMans se voyons sânsi chef et hors d'espérance de secours, parce qoe fe roy n'y pouvoit aller sans passer te ceoiilé de Hénauit et àm% ou trois grosses rtvièrea, et entre autres celle de TEscault et eeHe de Oaiflee, après avoir enduré quelque batterie, se renA-* rent au roy d'Angleterre, lequel, après y avoir &it faire une citadelle, et laissé bonne prorlsion de munitions et d'hommes pour la garde d'ioelle, et se voyant l'hyver à dos, se retira en Angle* terre, ayant aussi eu une très grvKle vlclem contre Jacques, le quart roy d'Escessev lequel estoit mort en la bataille, estant le due de NMh fi>lc, de la maison de Hovapt, Ke^tenant généi>al de l'armée d'Angleterre.
(1514) Environ Noël subséquent M|d44 m 1513 mourut k Bfoys la royAeAme de Bretalgne, femme du roy Louis, laissant du ruy et d'elle deux fllfes, l'aisnée nommée madame Claude, la puisnée madone Renée, fistantdone^ ques le roy en viduité, le duc Louia de H/m^ gueville, qui estoit prisonnier en Angleterre, ineist en avant le mariage dudit roy Louis et de madame Marie, sœur du roy Henry d'Angle^ terre, huictiesme de ce nom, aflnque parce moyen on feist une bonne paix entr'eux et leurs royaumes , chose qui se paracheva ainsi qu'il
poinetement aftn qu'tf peust dresser k» Ètmk pour la reconqueste du duché de Miiaa, aog estre empesché du roy d'Angleterre.
Au meii de may enauivant 1514, Fnnooii,. due de Valois et comte d' Angoidesme, ap|ianat héritier de la couronne de Frsnce, eipoDtti 8amet-€emHiin-eBTLaye madame Claude, flli alsnée du roy, duchesse de Bretaigne par ii suecessien de la royne Ame w^ aière; lequel mariage ne s'esloit seeu ftdre du vîtuMdehdicte royne Anne, parce qu'eHeaspiroilphh test au mariage de Charles d'Autfiehe, po* ceste heure empereur, dont a^Milt esté pi»* parlé longtemps avant ipt^k celuy dédit doe d*Angoul€sme ; et, <Kooit-oo que l'oecam që à ce la meuvoH esloit pour la haine qv'db porteit à madame Louieé de Savoye, naèreAi* dit due d^Angeuiesme. Et aussi, ^peiqieteiBfs devant, estant le rey fort malade à Bbys, h* dhe reyne, cra^aiit san 4éeèe, aveitiMldu^ ger sur la rivière de Loire ses «eublstpliip»* deux peur porter k son ckasieau et Kai^ lesqueli fcrent arvesléa prêt es SauBwpsrto mareodial de Gyé, de«t eHe prliÉ teiklwi eontre hiy qo^elie le Mat cibaaser hais di h ceur.
Cnviruu le coBMaeaeeuMuU d'^tobrs «mivaal, fou le Iraitliéde naairlage, jà toiaiaiari par k duede Loague^afe, coadu cMlra knf el madamelHarîed'Aflagteanre, pw lequel, cdér autres anieles, le F07 d'Angli^lerPi iusisb lyrt à ce que le duo deSuffole, quî estent au servi» du roy, luy ihalms entre les maà»,^ ainsi (pe
le roy dum fbillppe aToit rendu son Ipè^e aisat? ehese que jamais k roy ue vouhit aeotxdei^ Men Alt eoutent d&ae te tenip eftisu sopMM et le fieiil petîreriMels, auquel huurpeurssnsM ky donna six mîtta livres de peusieaparaa*
Encoresqpecene'SQil lanMitièreque j*sr^ Méré4eti'ai«ler des afEidva8d'AAglitin%a]«>t eiitreprmB seulemeiit de déduire en ces UèÊtÊh res ce qui est acKenu en ues^ge luf^aa te aux guerrus^'aveaaeute éebor», sin^^ 9^ m*a sembM bo» de «le iDcUniÉeaMDl etm brieC qui esCoi» Icdadoc deSuflbkt et lacwsa pour laquelle tt estoil fagUiC (f Anghtcne, el venu au service de^MstrU'myv L^vof dfAof^ teere^ et Edouard le qiMtt (duquel mcsrire Philippcs de Commines feîet mentioB en ses mémoires, qui descendit en Picardie du temps
sera dit cy-après. £t désiroit le roy le(Mt ap- I du roy Louis unzîèsuiedece nom, et qui traiiu
axte ledit roy LooU à Pkjai^sy ) a^roU deiu
frères Fun ooauoé Geoi^gegt iluc 4ie Claraace ;
riolff, Ricbacd, (faïc ck CUuce^tBC. Qr eai^U
fi'il tôt opbiioo de ¥coir loa prophéties da
MerilD, pour savoir ce qu'il devoit advenir &
fiip0stiriti;4ui eal ime rapecstitioa laquelle
ri^ en Angleterre dès le temps du rt^y Arthos..
Topmlifidites prophéUeft, par rinterprélatîaoi
qpihxf en fui Cpâete (car ce sQ«t comoie lee
oradesd'ApoUo, où il y a tousjours double ii^
killgeace), fut treové que Vua de aei^ feères,
du^ie nom se coowaeaceroit par un &, oe-
tcmit k cQoroiuae bors deamaios de seteafanst.
Of est-il qu'il nvoit deux ûla et deux fiUes : le
dœ de Clait uee, couDoe j'ay dit« se nûauDoit
Georges» paxqpoy il eut opinion <{ae de luypar^
loil la|eopbétie ; icestc oiccasioft le feiâ prei^
dre^et, nos forme de justice, le &it mourir eu
naepiipe de HaWoisie^ se persuadant qiœpaff
sa oMit h i^copbétie ne sortiront soa effecti
a't]faat ei§ard que soa autre firère e&toit due
de Giaoeestre, dkoquel la première lettre du nom
de len duché cottivtfacoit paJT Gc
Dvfitdsusde Claraace demeura une fille, la^
fodlefiitmariée-àua gearilhomacie du paysi,
vmaà toh ea seia s«nu>m, dont descendit le
mfflflrdUonUga^ lequel feu ray Henry huie-
tîesoK Idt décapiter ; aussi en sortit Regnauid
Pôle» lequeJU estant {ugitiC i Rome pour éviter
Ufcneur du roy, a. esté |uct caiidmaU et de
t^sk heure vit eneores ;, et U0 autre frère,
nomaé Geoftroy PoIe^Lesoy Edouard cy-desT
SQs ttoounét penseot^ par isi mort de soa feèce
le doc de Clarance , avoir eiipié la pvophétiede
Meiiio, venant à la fin de ses jours, laissa ses
tnjfensminpursi en la garde de soa frère I&duc
de Cla^icestre ; lequel par ambiiioa de. régner
^^iSile décès du roy soa frère, feit mourir I«8
d«afi|s4edaas la tour de Londres, dosgoantà
entodce sjdi peuple qu'ils estoient mortspar acr
«ideott s'estent précipités'du. bault du ponf^le-
V>si entre dedans- la tour ; les deux fiile&u^
a refigion» les déclarant baetardes, disant que
.W rojne leur mère estoit manéeà un gentiir
kmtm da pays; et pjajr ce moyen» ay:ant les tox^
«I en nuiia, se feitcouroaner roy d'Angleterre.
Eomt couronné^ loua ceux qyi.'il sentit qjoi e»
ivoient mormaré les &it mourir de diverses
Qprts. Lecomte de Richemoat» nommé Henry,
qui avoit grand ceédit au pays, craignant ht
breur duroy» Rembarqua prat se sauver ea
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France ; mais la tourmente et lovent eeatraire IcjctU dedans les jiuàvres de Bretaigne, où le due de Bretaigae François l'arresta prisonaier pour Qomplaire au roy d'Angleterre» duquel il estoit alliée Auquel lieu il fiu détenu jusques au trespas. dudit due François, lorsque le roy Charles, bmcUesme de ce >iom, espousa madame Anjie„ duchesse de Brelaigne, sa fiUe, leqjoel le a^it ea liberté, luy donnant peastoa pour son eatretenemeat.
Le roy Richard continuant tousjours sa tyrannie,, les seigneurs du pays d'Angleterre^ et mesmes le frère aisaé du due de Suffole (dc(quel est meatioa^ qui estoit de la raaisoni da Lanclastre, lesquels pevtoieat la rose l)lwiebe^ au eoHtraire de ceux de la maison d' Yore» doni estoit descendu le ro^y Richard» qui portoieat ta rouge )„ peur mettre le royaufioe en repos, maadèrent secvettemttit audit een^e de Riehemoitt que s'il pouvoit trouver moyen que le roy de Fraaoe luy afmast quelques navives, et le voulut secoorir de cerot hommes d'armes et deui miUehosEimesdèpied peur descendre en Angte^ terre^laploBpaAdupays se toumeroit de sa part pour expulser ce roy Richard, à cause de sa tyrannie. Sa requeste hiy fut accordée per le rey et par madame Anne de France sa sœur, duchesse de Rourhoa, régente ea Fraace, à cause de la mioorité du roy soa frère. L'équîp» |a^ frdi dressée Dieppe ; et &ft chef de l'armée, fftWÊ Le royy le seigneur de Cbaadee de Dêmphiaé, Ueuteaaat du eomfte François due de Ve^desme ; et auiistre du navire un Dieppôis^ neotté lePouUaia de Dieppe. La fortune leur fiit bouM'; eer s'ik eussent faict deseente au lieu où ils avoieat déKbéré, ils eussent trouvé ea teste le roy Riehard, aecon^pagné de qpia* rente mille hommes y mais le vent leur fia si à piopos, qp^'A les jetta à l'opposiste au pays de Galles^ eu teul à leur aise ils feireat leur dee* ceate.
Dem jptrs après., estant pnblié par fe pays qpB le comte de RicbeuMmt avoit pris terre en Gallesv €»u& quir Parvoient mandé et plusieurs autres.se vindrent joindre avec luy *, estanaa»- ^gff)il^, fui, conclu 4e marcher droîA à Lon*dres, car qui est maistre de Londres eomoMmde àtoul le reyaume. Le roy Richard, lequd» comme j'ay dit^ estoit en campagne avec quarante ou cinquante mille hommes, marcha droit à soa enaemy, ^'il rencontra sur le eheiUMl
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de Londres, où estans leurs batailles rengées Fane devant Tautre. la pluspart de ceux qui estoient avec le roy Tabandonnèrent, et se retirèrent du costédu comte de Richemont. Ce nonobstant, le roy, qui estoit courageux, ne laissa de marcher vers la teste, droit à son ennemy ; mais le petit nombre d'hommes qu'il avoit ne peut soustenir FefTort du grand nombre qu'avoit le comte de Richemont : si est-ce qu'il combatit avecques telle vertu, qu'il fut tué sans jamais avoir reculé un seul pas. La bataile gaignée, ledit Henry, comte de Richemont, marcha à Londres ; auquel lieu estant arrivé, assembla un parlement, et feit retirer de religion les deux filles du roy Edouard le quart, dotit il espousa Taisnée par le consentement du parlement, et à caused'elle se feit couronner roy; la puisnée donna en mariage au comte Devonshir, depuis marquis d'Exceâtre, nommé de Courtenay. •
Estant paisible possesseur du royaume et de la couronne, encores que le duc de Suffolc eust esté l'un des principaux authêurs de le faire passer en Angleterre, si est-ce qu'il l'eut en souspecon, parce qu'il estoit descendu de la maison de Lanclastre; et délibéra d'en faire exterminer la race. Ledit duc de Suffolc avoit deux frères, l'un dont cy-dessus est faicte mention, qui estoit lieutenant du roy en Irlande, l'autre estoit jeune de sept ou huicl ans. L'aisné, ayant quelque advertissement de la mauvaise volonté que le roy luy portoit, s'embarqua, et s'en vint à refuge en Flandres devers le roy dom Philippe, fils de l'empereur Maximilian et de madame Marie, fils du duc Charles de Bourgongne. Et son frère, qui estoit en Irlande, adverty de la fuite de sondit frère, se sauva par mer aux pays des Ostrelins, et de là enr Allemagne. Le jeune fut mis prisonnier en la tour de Londres, où je l'ay encores veu en l'an 1518; mais depuis il est décédé. Quelque temps après, le roy dom Philippe allant par mer de Flandres en Espagne, la tourmente le contraignit de descendre en Angleterre, où il fut recueilly du roy Henry septiesme honorablement, et mesmes luy presta cinquante mille escus sur une fleur de lis, laquelle a esté depuis rendue par le traité de Cambray à l'empereur Charles-le-Quint , pour la rançon de messieurs les enfans de France. Si est-ce que ledit roy d'Angleterre ne voulut permettre audit roy dom Philippe
de sortir hors de stm royaume, qae premiè ment il n'eust remis en ses mains le doc Suffolc cy-dessus mentionné, qui estoit a puissance dedans ses Pays-Bas. Yrayest promist audit roy dom Philippe de 9e | faire mourir, ce qu'il ne feit; mais à m pas et dernière volonté ordonna à ai A' roy Henry YIU qu'incontinent lay JUIU^ hiy fist trancher la teste; chose qui k cutée.
Or est-il que ledict roy Henry, aprts obtenu le royaume d' An^eterre par le du roy de France, ainsi qu'avez enteodo, cendit avecques une année en Fnuoce, et assiéger Boulongne. Le duc de Soffolct qoi toit, comme dit est, fugitif m Alemag»; chant la guerre déclarée entre le rojfj terre, vint au service du roy avec bon de lansquenets ; mais cependant lut Urt traitté entre le roy et le roy d'Angteterre Boulongne, auquel traitté le roy#.
persista fort, à ce que le roy Inyraotel ses mains ledit duc de Suffolc; chose qA luy voulut accorder, voulant garder a sa parolle : bien consentit qu'il s'en irait hors de ce royaume. Et depuis ce tempsii, tous les traittés de paix qui ont esté entit roys de France et d'Angleterre, cet arti tousjours esté couché; de sorte que, dii' la paix estoit entre les deux royaumes, î sentoit, et dès que la guerre commeneoit venoit au service du roy, où il a t continué jusques à la bataille de Pavie^ fut l'an 1524, où il mourut, ainsi qu'il cy-après.
Maintenant feult retourner au traitté de nage d'entre le roy Louis et madame d'Angleterre. Après que les choses fiir«»t accordées, le roy s'approcha de. la Pi< pour recevoir sa femme fature; et qu'il fut à Abbeville, qui estoit cd*»* dixiesme jour d'octobre 1514, envoyi^»** d'Angoulesme k Boulongne pour '•^Jj' dite dame Marie, et avecques luy le te*** lançon, le duc de Bourbon, le comte d« "J dosme, le comte de Sainct-Pol etlecon^^^ Guise, et la pluspart des princes et doNW qui estoient près de luy. Auquel lieu de B* longue estant arrivée maditedameM«n>, par lesdits seigneurs recueillie roagnifitpf"^ et conduite en grand triomphe josqoesa^^
bevîRe, OQ le roy all& an devant d'eUe; puis> Il kodetnain , 1 espoasa en grande solennité Il Venise qui est sur la place où Ton vend IhlAnrées. Ce faict, se retira vers Paris pour ptcooroaner ladite royne à Sainct-Denis, et iksoQ entrée à Paris. Et estoient venus pour MDiqpagner madite dame Marie plusieurs llDces et grands seigneurs d'Angleterre, et, Slie autres, le millor marquis Dorset, et le fe <k Suffolc, qui n'estoit pas homme de ||lDde maison, mài& fa vory et avancé du roy fery (TAogleterre pour ses vertus ; de sorte flfH loy avoit donné le duché de SufTolc, kijtttostéà ceux de la maison de Pôle, ainsi T|»ïay cy-devant déclaré.
le roy se voyant en patience avec F Anglois,
Il8m de dresser une armée pour au prin-
Im^reeooqaérir son duché de Milan, dont il
ènab charge au duc de Bourbon, laquelle
llroftrefasée quand le seigneur de la Tri-
woileyana, par ce que Farmée luy sembloit
liffeWe pour une telle conqueste, ainsi qu'il
ffgm à la roupte dudit seigneur de la Tri-
•fiÂElpoor exécuter ladite entreprise, feit
iWAIIenâagne quinze ou seize mille lansque-
fJiJWiliila charge de plusieurs capitaines, et
'itfres du comte Wolf et du capitaine
le; puis envoya mondit seigneur de
devant à Moulins, pour tousjours
tidieminer la gen4armerie. Mais le temps
donna loisir de parachever sa dite en-
î; car le premier jour de janvier, envi-
iHQmct, 1514, il rendit Fâmc à Dieu en
des ToumeUes à Paris; dont le corps
porté en Téglise Nostre-Dame, et de là à
-Denis, auquel lieu, accompagné de tous
du sang, fut en grandes pompes fîi-
inhnmé, ainsi qu'avoient accoustumé
••F^fettseurs. Après sa mort, on eut quel-
l^*>çecon que la royne Marie fust grosse ;
•■««Mdain on fat asseuré du contraire par
*ftpport d'elle mesme.
, leat de grandes adversités en ses jeunes *«tant doc d'Orléans, il perdit la bataille •Tjï^jgneà Sainct-Aulbin, et fat emprisonné y grosse tour de Bourges long-temps ; puis ^Charles VÏII estant allé à Naples, il fat Pg« devant Novare en telle extrémité qu'il •^traint de manger chiens et rats, et mou- .'•^ beaucoup de ses soldats de faim et pau- ^» jûsques à ce que ledit roy Charles, re-
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tournant de Naples, le mist en liberté. Quand il vint à la couronne, ceux qui l'avoient suivy en son adversité luy voulurent persuader de se venger de ceux qui, du vivant dudit roy Charles, luy avoient faict la guerre au nom du roy; mesmes de messire Louis de la Trimouiile, qui le deffeit et print prisonnier à Sainct-Aulbin, estant lieutenant du roy. Il feit response que ce n'estoit à un roy de France de venger le» injures faictes à un duc d'Orléans, et que s'ils avoient servy le roy contre luy, ils feroient le semblable pour luy estant roy.
Àdvénetfnefit du roy François à la couronne.
(1515) A ce bon roy, lequel fut appelle père du peuple, succéda François, duc de Valois et comte d'Angoulesme, lequel, ayant receu telle succession, voulut user du conseil des princes de son sang et autres serviteurs du feu roy, et n'en désapointa un seul, mais les maintint en leurs estats : et pour cest effect les manda venir devers luy, et par leur opinion fut conclu qu'il partiroit pour aller à Reims se faire sacrer: ce qu'il feit; et fut sacré environ le vingtcinquiesme dudit mois de janvier 1514. Puis estant de retour à Paris, ayant fait son entrée et le toumoy en la rue de Sainct- Antoine, ainsi qu'ont accoustumé faire les autres roys, auquel toumoy menoient les tenans le ducd'Alançon, le duc de Bourbon et le comte de Yendosme, Il voulut mettre ordre aux estats et affiiires de son royaume. Premièrement, feit Antoine du Prat, pour lors premier président en la cour de parlement de Paris, son chancelier, par ce que au décès du roy Louis il n'y avoit qu'un garde des seaulx, nommé maistre Estienne Poncher, évesque de Paris, et depuis archevesque de Sens. Puis après feitjleduc de Bourbon sonconnestable, le comte de Vendosme gouvemeurde l'isle de France, monsieur de Lautrec gouverneur de Guienne; le seigneur de la Palice, qui estoitgrand-maistre,lefeit mareschalde France; et monsieur de Boisy, qui avoit esté son gouverneur en sa jeunesse, le feit grand-maistre, luy baillant la principale supérintendancc des affaires ; et avecques luy Fleurimond Robertet, principal secrétaire. Et avoit ledit seigneur roy des jeunes hommes fort ses fevoris, à sçavôir Anne, seigneur de Montmorency, et Philippe Chabot, seigneur de Brion, qui depuis ont eu grand crédit en ce royaume.
MÉMOIRES tm D€ BELLAY,
tMtS)
Pendant ces dwses, le foy » dâûrant faire le voyage ^u'avoit eolrefNTis le fea roy de U coi> fneste du duché de Milan, délibéra de renou-* vêler lea alliances qu'il avoit aux prinees et p^ teolala ses voisias. Et premièfeiaeiit renoavdA la paix Aûeteienire le feu ray et le r^y d'Ai^ glelenre, nayennant UqueUe luy renvoya ma-* dame Marie, vefire du feu roy Low, avecques «n douaire de soixante miUe eseus tous lesana; kipieUe Marie le roy d'Aogklerfe donna en mariage au duc <fe Snffric, pour Pamitlé qu'il luy portoit. Or avoit ledit roy Lmhs» par ae* cord faict avecques les Vénitiens, renvoyé messire Barthélémy d*Alvienne, leur général, pris à la batailk de Pandin, et messire André Grtty , leur pcovidadour, pris à Bresce» avecques certaines conditiona^ lesquelles le roy confirma. Et furent les coadition& telles : les Vénitiens estoieol tenus de secourir le roy à la conqueste et conservation de son duché de Milan, et aussi le roy les devait secourir et assister à cour quérir les terres que Pempereur Maximilian leur usurpoit, comme Bresce, Véronne, et autres pl&ees..
Durant que ces chasse» se traitoienl, vint à Paris devers le roy le comie de Nansan, amr bassadeur de k part de Charles d'Autriche, pour luy £aire fioy et hommage des comtés de Flandres et Artois» et autres terres, tenues de la couronne de France ; ce qu'il feit^ Et (piani et quant, pour jAus grande seureté d'amitié en-* tre les deux princes., fiit pourparlé du mariage dudit Chju*les d'Autriche avecques madame fiiénée, fiUe du feu roy Louis, et smurdelaroyne; et pour la conclusion cest eifect fut envoyé monseigneur de Vendosme ambassadeur de^ vers ledit prince Charles d'Autriche» accompar gné de maistre Eslienae Poncher, évesque de Sens, du seigneur Jenlis, et du seigneur De&- Chenay. Lequel comte de Vendosme, prenant son chemin par le pays de Hénault» tsaversant le pays de foeban, arriva environ la Sainiet- Jean, qui estoit l'an 1515, à La Haye en Hollande, où il trouva ledit prince, auquel lieu £at cionchiie mariage; etoutre, pour ce que le prince tenoijl le comte de^iansau fort son. familier, ta% aussi, conclu lemariage dudit comte de Nansau avecques la sœur duprinced'Orenge, laquelle estoit àla cour deFrance.Et vint lecomtede Nan^ sauaccon^^agnermonsieurde Vendosme, depuis La Haye en Hollande jusques à La Fène sur
Oise; auquel lieu fut «me»ée kditte prineesie d'Orenge par le seigneur de Givery et madame de MaiUy de Picardie, etlàfut consomné b Hiariage.
Pour vous dire ce que j'apris m ee veyige que feit monseigneur de Voidosme, et de lab* 90& dont estoit instruU ledk |Mrince d'Espai^^ le seigneur Chièvres, que je vous ay dit ey-devaut avoir esté par le ray Louia ordonné goi* vemeur dudit prince approuvé pai ks bonatt villes de Flandres^ le nourrbsoit alors, eocem qu'il n^eust attaint le quiaaûesme » de ion ^;en telle sorte que tous les paequetsfiiv»noient de toutes provinces luy estoi«(kt préseités, encores qu'il fust la ouîct -, lesquels iprit avoir veus, les rapportoit luy mesaes «1 m conseil, où toutes chose» estoient délibéré» en sa présence. Et un jour estant le seigasuf de Jenlis demouré ambassadeur prèa la pesoeas dudit prince de par le roy»etmoi deniovépat eommandement de mondit siemr de VeadooM avec ledit sieur de Jenlis, In seigneur dsCUë* vres donooit à souper audit de Jenlis^ s% e6tans entrés en propos^ monsieur de Jeafo dit audit de Chièvre» qu'il estoit esionné defw; il donnoit tant de travail à Fespdtde ee jeoM prince, veu qu'il avoit le uM^yenide l'en sodager. Le seigneur de Chièvres hiy respoadit; <i Mon cousin, je suia tuteur et curateur de n jeunesse; je vueiU quand je mourray, qu'ild^ moure en liberté ; car s'U n'entendoit ses sJEures> il fisLudroit après mon décès qu'il eust m autre curateur, pour n'avoir entendu ses affaires et n'avoir esté nourry au travail se reposant tousjours sur aulimy. »
Alors que ces chosea se £siisoient , le^ rey as^ toit à Amboise, cpil iaisoit en toute diligo^ marcher son armée à Lioa, auqnellieu à0lM ilse tnouvA environ la fia de juillet, ^ bost dit sieur de Vendosme le vint trouver pourloj faire rapport de sa négotiation. Aussi le ^ Ferrandd'Arragon traitta avecques le «î^^^**" gnant que les forces^ q^oe le roy prépareit|Our Italie ne tournassent sur buy, pour mcawf^ le royaume de Navarre par luy nouvellenwût usurpé. Estant le roy à Lion , ordonna de la forme que marcheroit son armée: : à moDseêgneurdeBourbonbatUason avanf^gaideàineiieri et avecques luy François monsieur deBonrboa son frère, nouvellement duc de ChasteHerault; le mareschal de Chabannes ;, le grincerde XAlto-
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neot, fib de measire Leois de fe Trtaiavfle ; It wffÊKst Jean-Jaoques Trévoolse, maresch»! de F^nace, fe seigneur de Bonnivet, le seigneur (Tlaberooart, le seigneur de Telligny , seneschal deteergues ; le baron de Beard, le comte de Siaxem» ^ phisteurs autres capitaines de gens* (Tinnes. Quant aux gens de pied, y restoit le le^Mor Petre de Navarre, que le Roy avoit mil ea I^rté, ayant esté pris prisonnier à la bateilede Ravennea, estant général de rin&ntcrie e^agnoUe ; et le délivra le roy sans ran* çoii, loy baittant charge de six mille Gascons. Outre, le roy y ordonna quatre mille François, soohf la charge de huict capitaines ayant cba* cvadoq cents hommes : c'est à scavoir le m^ gDcor de Lo^es, Pirault de Maugeron , Richebonrg , Lorteil , le pe(lt Laine , Onatilleu , Hercaks de Ihmplûné , et le capitaine CornnarfW) sfec le nombre de huict k neuf mille binyienct». Le roy si^aoU la bataille, accom* ftgûé àa duc de Lorraine, du duc de YendooM, do comte de Sainet-Pd, du seigneur (f Qmi, de mcesire Louis, seigneur de la trii»Biie, Al duo d'Albanie, du bastard de Samje, de messire Odet de Foix, seigneur de LaÎMrec, du o^itaine Rayart, auquel le roy fist . eot homieur de vouloir reeevdr de sa main Foidrede chevalerie le joor de la bataiHe, et de piusiaus antres caf^tatnes de gendarmerie : et Qhirin, due de Gueldres, capitaine général de tM ks kmscpieiiets, et le comte de Guise, son M|^nt, et frère de monseigneur de Lorraine, dmint estre à pied avecques ledH due de €adirt8 son onde. L'arrière*garde fol baillée à ■QDseigoeur d* Akncon, avecques bon nombre de undaraierie et geus de pied.
à rbewe que k roy arriva à OrefioMe, estoit
<Wyti— eigaeor de Bourbon entré dedans les
^fltsntitffiiii le chemin d'Ambrun : {Mir quoy ,
V^ ftt'fl eut laissé Padministration et go«K
yonemat de son royaume à madame Louise
de Siwye sa mère, il suivit moncât seigneur de
^barboD josques à Ambran, où, arrivé qu'il
te) Mt advertissement comme Prospère €o-
koie, grand capitaine romain, qui estoit venu
«▼coques qaiùi/t cens chevams onvoyéa par le
Pift lion att secours des.Stiisses, estoit logé au
fM (tes montagnes dedans Je Piedmont, ne se '
doibtant de rien, perce que les Suisses tenoient
louB les destroits et passages des montagnes.
Mais U fut rapporté, par quelquesbonnes guides
qui CE^enC à teèssh^ Chatfes éé Sotiers^ sen gneur de Morette, qu'il y avoit un passage près de Rocque-Esperviere , auquel les Suisses ne faisoient point de garde, parce qaî'otk n'y avoit jamais veu passer gens de cheval , et que par là on pourroit surprendre ledit Prospère Colonne. Ledit rapport faict , le roy dépescha le maresohal de Chabannes, le seigneur dlmbercourt, le seigneur d'Aubigny, le seigneur de Bayart^ le seigneur de Bussy d'Amboise, et le seigneur de Montmorency, pour lors lieutenant de la compagnie du grarid-maistre de Bolsy, peut exécuter ladite oitrqHinse sous la conduite du-** dit seigneur de Morette et de ses guides. Ledit seigneur de Morette mettoit en avant que, au cas qu'ils faillissent à leur entreprinse, ils avotent moyen d'eux retirer à Fossan ou à SflH villan, attendans que nostre armée passeroit.
Estans nos gens descendus à la plainte sans allarme, forent advertis que kdit Prospère et sa cavalerie estoient à Vilteneufve de Soliers, par quoy prindrent ledit chemin. Auquel heu arrivés, trouvèrent qu'ils estoient allés à YiHe' franche, qui est une petite ville assise sur il Pau, à deux milles de là: mais il esloit jour, et Mtoit passer la rivière du Pau, et n'y a voit pont près de là qu'audit tieu de yiUefrandM. Sur ces difficultés, un guide se feit f&n de les faire passer à gué un mille au-dessoid» de Viltefranche ; ce qu'il feit. Le seigneur <f Imber-^ court, qui avoit charge des coureurs, arriva à la perte de YiHefranche sur l'heure du disner. Q«elques-mns estans dedansk viHe, veyans ap» procher lesdits gens de cheval, coururent former les portes ; mais deux hommes d'anms dudit d'Imbercourt, l'on nommé Beanvais le brave, normant, et l'autre Hallancourt, picard, dioiinèrentconU*e la porte à bride abbatoe, de cul et de teste ; de sorte que iccluy HaMancour^ du ehoq de son cheval , tomba dedai» tes tossési Si esi-te qu'il eri)ranla ceux qui veuloient fer^ mer la porte, tellement que Beauvais eu! loysir de jetter sa lance dedans la porte, et empesdu qu'elle ne peust soedarin estre fermée, cat ii^ continent arriva le seigneur dfimbercourt, le» quel, mettant pied à terre, força la porte. Peur dant ee temps arriva le mareschal de Chabannes et tout le reste, qui entrèrent tous à cheval dedans la ville, où feu surpris ledit Pros^ père Colonne estant à table; lequel, pour sauver sa vie, bailla sa foy audit seigneur d'Au-
bigny. Finablement, ils forent tous pris en disnant,et8e trouvèrent des chevaulx du royaume de Naples gaignés de mille à douze cens. Ce faict, nos gens, craignans les Suisses qui estoient à Cosny, avec leurs prisonniers et chevaux se retirèrent à Fossan, attendans le passage de nostre armée.
Les Suisses, advertis que les François estoient passés en la plaine et leur cavalerie deffaicte, et que le roy avoit desjà gaigné le hault de la montagne au-dessus de Sainct-Pol, par un lieu où jamais armée n'avoit passé, abandonnèrent Cosny et tous les passages pour se retirer vers Milan, se venant joindre avecqueseux le cardinal de Sion, qui estoit à Pignerol avec une partie des forces, estant en ladite armée légat du pape, et député de Maximilian, esleu empereur. Par quoy le roy sans empeschement paracheva son passage, et vint loger audit lieu de Cosny, dont les Suisses estoient deslogés le jour précédant. Pendant ce temps, messire Emar de Prie, envoyé du roy par autre costé, avec Tayde des Gennois print la ville d'Alexandrie, et la mist en Tobéissance du roy, par le moyen d'aucuns delà part guelfe qui estoient de • dans. Leroy, voyant toutes choses prospérer en son entreprinse, marchade Cosny droit à Carmagnolle, de Carmagnolle à Montcallier, auquel lieu il passa lePau,oùvintaudevantde luy leduc de Savoye son oncle, frère de madame Louise deSavoye sa mère, qui estoit demeurée régente en France ; lequel le conduisit à Thurin, où il fut receu en grande magniOcence. Puis, sans faire séjour, marcha droit à Chivas, dont les Suisses ne faisoient que dedesioger, ayans saccagé la ville et bruslé le chasteau; et de là à Yercel, qui estoit le chemin queprenoient les Suisses pour leur retraitte, ne leur donnant le loisir de reprendre leurs esprits, jusques à ce qu'il les eust remis dedans la ville de Milan. Le roy, partant de Vercel, s'en alla à Novare, dont luy furent présentées les clefs et Tobéissance ; et d'icelle fut fait gouverneur le mareschal de Chabaones. Auquel lieu arrivèrc^nt les bandes noires, qui estoient six raille Allemans nourris et aguerris ensemble depuis vingt ans, que le duc de Gueidres avoitamenés au service du roy : de quoy avoit la charge soubs ledit duc le seigneur de Tavannes,son lieutenant. Ayant doncques le roy recueilly toutes ses forces ensemble, print le chemin deMarignan.
Durant ce temps, par le moyen du duc de Savoye et du bastard de Savoie, sebrassoiton appointement entre le roy et lesdits Suisses, lequel fut tellement démené qu'il fut conclu. Et estoit tel : que le roy leur foumissoit comptant une somme de deniers qu'ik disoient leur estre deus, tant par le feu roy que ses prédécesseurs, pour les services qu'ils leur avoient bicts, et mesme par le traitté de Dijon faict par le seigneur de la Trimouille; moyennant lesqods deniers ils remetteroient entre les mains du roy le duché de Milan : et le roy donnoit soixante mille ducats de pension à Maximilian Sforce, pour lors usurpateur dudit duché. Et pour trouver lesdits deniers, fut prise toute la vaisselle, tant des princes que des gentilshommes particuliers, avec tout l'argent qu'ik pouvoient avoir, leur laissant seulement de quoy faire leur despence de huict jours. Le duc de Gueidres voyant la paix conclue, et ayant nouvelles que les Brabançons estoient entrés en ses pays, p^^ nant congé du roy laissa sa charge au comte de Guise son nepveu, et print la poste pour aller secourir ses subjets ; mais, arrivéà LioD,estant adverty que la bataille se donnoit, en priât tel ennuy, qu'il en tomba en fièvre continue, dont il fut en danger de mort. Estant ledit traitté conclu et les deniers mis ensemble, furent ordonnés le seigneur de Lautrec et le bastard de Savoye, avec quatre cens hommes d'armes, pour porter lesdits deniers à Bufferolle, auquel lieu se dévoient trouver les députés de par les ligues pour recevoir lesdits deniers. Et le roy, pensant que, suivant le traitté, luy deust estre livrée la ville et le chasteau de Milan, marcha jusques après de Saincte-Brigide, sur la grande estrade milanoise, auquel lieu il se logea, espérant le lendemain aller loger à deux milles près de Milan. Or estoit l'armée du pape conduitte par le magnifique Laurens de Médicis, nepveu dudit pape, à Plaisance; et l'arméedu royfûpagne conduitte par dom Raimon de Cudootf qui est celuy qui estoit chef de l'année cspagnolle à la journée de Ravennes, près dudit lieu de Plaisance, sur la rivière du Pau : lesquels, encores qu'ils fussent fort sollicités, tant du duc Maximilian que du cardinal de Sion, de se venir joindre avec les Suisses, n'y voulurent jamais consentir, pour deux occasions: Tune, que Tun ne se fioit de l'autre, car le seigneur ■ Laurens craignoit que dom Raimon, attendu
tisisj
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quêtes dissimulations dont il usoit, eust eommandement da roy son maistre d'ainsi le faire, ayant quelque traitté secret avecques le roy : ansà dom Raimon avoit double dudit Laurens de Médicis,à cause que plusieurs ambassadeurs estoîcnt allés devers le roy de la part du pape*, et tous deux aussi en général ciaignoient d'entrer entre Farmée du roy tant gaillarde, et celle desYénitiensqu'amenoitle seigneur Barthélémy d'Alvîenne, qui nous donna grand avantage.
Les Suisses estans prests à dépescher leurs députés pour aller à Bufferolle , furent par le cardinal de Sion dissuadés de ce faire, et persuadés de rompre et faulser leur foy, leur remonstrant qu'estant le roy asseuré du traité de la paix, auroit laissé son armée en nonchalloir , et mesmes que le roy , sur ladite asseurance, avoit contremandé Barthélémy d'Alvienne, qui estoit à Laudes avec Tarmée vénitienne, de ne passer outre; parquoy, partansàTimproviste, feroient deux eflects : l'un passant audit Bufferolle, pourroîent ravir l'argent que monsieur de Lautrec y avoit porté, et quand et quand venir donner h bataille au roy , luy ne se doubtant d'aucun ennemy, ayant séparé d'avecques luy ses forces, comme l'armée vénitienne et lesquatre cens hommes d'armes qu'avait mené mondit seigneur deLaotrec. Mais ledit seigneur de Lautrec adverly par ses espies de la délibération faicte par . les Suisses , se meit hors du chemin avec les deniers , et se retira à Galléras ; par quoy les Suisses, ne trouvans ce qu'ils cherchoient, passèrent outre pour exécuter leur entreprise sur
feroy.
Le jeudy, treiziesme de septembre , jour de Sûnete-Croix ^1515, environ deux heures après nûdy , vindrent donner sur nostre avant-garde, de laquelle avoit la conduitte le duc de Bourbon, connestable de France; mais ils trouvèrent ledit coDoestable en armes , lequel à ceste première abordée les recueillit vigoureusement , mais non sans perte ; car il entra un efTroy en tiQ des bataillons de nos lansquenets tel qu'ils s^ébranlèrent pour se mettre à vau de roupte , ayant mis en leur opinion que le traitté que le Toy avoit feict avecques les Suisses estoit deiBouré en son entier, et que ce qui se faisoit estait une lainte pour les vouloir livrer entre les nains des Suisses, leurs anciens ennemys : mais voyant la gi^ndarmerie qui soustint l'effort des enûemls, reprindrent asseurance telle, qu'ils re- XYl' siicLK, ChroD. et Mém.
tournèrent au combat, voyàns aussi le roy qui marchoit avec les bandes noires, coste à coste de son artillerie. A ladite charge fut tué François monsieur de Bourbon, le seigneur d'Imbercourt, le comte de Sanxerre et plusieurs autres gens de bien. Et dura le combat jusques à la nuict, qui fut si obscure, mesmes à cause de la grande poulcière que faisoient les deux armées, que nul ne cognoissoit l'autre, et mesmes que les Suisses portoient pour leur signal la croix bjanche aussi bien que les François, ne portans pour différence sinon une clef de drap blanc chacun en l'espaule ou en l'estomac ; et , pour mieux surprendre nostre armée, n'avoient porté ^ aucuns tabourins , mais seulement des cornets pour se rallier; et fut la chose en tel désordre, pour l'obscurité de la nuict , qu'en plusieurs lieux se trouvèrent les François et les Suisses couchés auprès les uns des autres , des nostres dedans leur camp, et des leurs dedans le nostre; et coucha le roy toute la nuict, armé de toutes ses pièces (hors mis son habillement de teste) , sur l'affust d'un canon.
Le jour venu, qu'on se recognut, ch^acun se retira soubs son enseigne, et commença le combat plus furieux que le soir*, de sorte que je vey un des principaux bataillons de^nos lansquenets estre reculé plus de cent pas, et un Suisse, passant toutes les batailles, vint toucher de la main sur l'artillerie du roy , où il fut tué ; et sans la gendarmerie, qui soustint le faix, on estoit en hazard. A ladite bataille fut tué messire François de la Trimouille, prince de Tallemont;seul fils du seigneur de la Trimouille; le seigneur de Bussy d'Amboise, et le sieur de Roye, et plusieurs autres. Aussi fut blessé en deux ou trois endroits, de coup de picque, le cheval de monseigneur de Vendosme: le comte de Guise, qui estoit demeuré général de tous les Allemans, estant au premier rang, fut porté par terre; mais un sien escuyer de service , nommé Pescuyer Adam , natif d'Allemagne , voyant son maistre de tous costés battu à coups de picques et de hallebardes, se jetta sur sondit maistre, portant les coups que son maistre eust portés; pendant lequel temps les Suisses furent reboutés et ledit de Guise secouru, et par un gentilhomme de la maison du roy , nommé le capitaine Jamais , escossois, fut porté hors de la presse ; de quoy il avoit grand besolng , tant pour les coups qu'il
avoit receus que pour le nombre d'hommes qui
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avoieut passé par cle$$tis luy : tellement que à grande peine avoit-U la puissance de respirer. Environ les neuf heures du matin , les Suisses , pour divertir nostre armée , jettère^t une Urouppe d'hoço^çdes k leur main gauche , pour par une vallée veniif doI^ler par derrière sur nostre bagage, espérans np^ faire tourner la te^te, et par ce moyen nqus deffaire; n^ais ils furent rencontrés p^ moi]^ieur le duc d' Alançon avecquea nostre arrière-garde, lequel les detfit. desquels une partie, s'estant retirée dedans un bois , fut toute t^éQ par l^ Gascons , desquels avoit la charge l,e s^eigneur Petre de Navarre, et les ar- ^lesjtriers h, cheval, desquelsavoit le petit Cossé cent §oub;i sa charge» et le légat Maugeron cent.
l.e si^igneur Barthélémy df Alvienne , le jour précédiei^t, estant adverty de Tentreprinse des Suisses » qui avoient rompu leur foy , partit de Laudes avecques son année, venant toute nuict, en espéri^nce d'arriver d'heure à la bataille; lequel $t telle diligence, qu'environ les dix heures du matin arriva au combat avecques la cavalei^ie , estajçvt suivy.de loing de ses gens de pied : i^^i3, Le fils, du comte de Pétillane , jeûna homo^e désii;ant de loi^ temps se trouver au comba^t poui; le service du roy, fit une charge sur les Suisses,' qui estoient sur leur retraitte, où ilfut tué, et plusieurs avec luy. l.es Suisses, qui pou voient estre aucommencement ennombrede trente-cinq mille hommies, ne pouvansplus soustenir le faix du combat, ayant perdu la pluspart de leurs capitaines , et le combat ayant duré deux jours, perdirent le cueur et se mirent en roupt^. \}n bon. nombre d' iceux se retira dedans If Ipgis de monsieur deBourbon, ou, ne se voulaqs n^et^à la mercy du roy, le feu fut mis, et furent t^ous brusiés et de nos gens parmy, qui estoient» entrés pesle-mesie pour les deiïaire; et entre autres Jean de Mouy, seigneur de la Milleraye, qui portait la cornette du roy, y mourut ; autres, s^ retirèrent au chasteau de Milan, autres drpit en Suisse, parce que le roy, se voyant, avoir eu la yictoire , se contesta de les laisser ^Il^r. Et y mourut des Suisses de quatorj^e à, quinze mille, et des meilleurs capitaines et honunei^q^iMIs eussent, et plus aguerris. Yous avez entendu comme le cardinal de Sion avoit amené les Suisses au combat : or les ayojtril ac* compagnes avecques cinq ou six cents chevaux, jusques à la première charge; mais ayant
trouvé nostre armée en estât (chose qmD'avoii espéré), s'enfuit dès le soir avecques toute sa cav alerie, prenant le chemin de Milan, ou, ar* rivé qu'il fut t voyant la v'dle mutinée et les Suisses pareillement , tant pour la perte qQ'ils avoient tàïct^ que pour le payement de \m mois qui leur estoit deu, s'en&îit en ÂUeoogM devers l'empereur Maxi^iilian.
Ayant le roy obtenu une si glorieuse rietoire en soi\ âge de vingt et un ans, après im remercié Dieu, délibéra d'aller loger le koit main à deux milles de Milan, auquel lieu hyforent apportées les clefe de U ville*, maisilae fut d'advis de si tost y entrer, parce que Maùmilian Sfbrce, avecques quatre mille Soisso, estoit dedans le chasteau. Par quoy fut coacts que le roy n'entreroit dedans la viUe <pe le chasteau ne fust en son obéissance. £t fat eavoyé monsieur de Bourbon, avecques l'avantgarde, loger dedans Mj^an et assi^ ledit chasteau ; p^is, ayant mis ordre aiu siège, y fut laissé le sieur d'Aubigny , et se relin kdit Bourbon devers le roy; et le roy, avecques te reste de soQi an^ée, s'en alla à Pavie, où luy futbiete toute obéissance. Pendant qu'il fut audit liai de Pavie^ le comte Petre de Navarre, auipella roy et monsieur de Bourbon avoieiM* <1oium h principale charge de l'aasiégement, enpeadi jours tira l'eau hors des fossés, et les mistàftc entreprenant de le miper^ car il estoit fortes pert ; et en peu de temps fit voiler une CM^ mate qui estoit à maia droict^en eoiraDtàla porte dudit chasteau, d^ver^ la place de h ville, vers la porte Comoise. Ayant doDcqw» levé le flapc que &isoit ladite casei]aale, coinmença avecques taudis à rainer soubs la n»* raille. Faisant lesditea n^es et estant dedans le fossé, ledit Petre de Navarre sortit de dessoubs les t^dis qui estoient le long du v0^ pour recognoistre quelque chose : lorsceoKpu estoient à Qostre artillerie, voyans un pw de l'avantmur encores debout, tirèrentop^^ d'artillerie. Inédit avant-m»r, de ca3.fef^ tomba sur ledit Petre de Nayarre, et accahh ledit Petre spubs les ruines, dont il fut và^^ en son logis estant, en danger de mort.
Le duc Maximiljan et les Suisses, qui (W«* estoient assises, se voyans hors d'e^aû^ de secours, et mesmt^que le iwy estoit sur w traitté d'appointement avec messieurs des ligues, se désespérèrent de pouvoir tenir la<l*
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place encores qne fempereur Maximîliàn leur promist les secourir. Mais enfin, après plusieurs pariemens entre eux et monsieur de Bourbon, par le commandement du roy, ks traitlés se portfreut de sorte que les Suisses s'en iroient en Jear pays, leurs bagues sauves, et le duc tfaximilian remettroit entre les mains du roy fcdit chasteau avecqueâ celuy de Crémone et todtes les autres places qu'il tenoit, luy cédant te droict par luy prétendu audit duché, et qu'il ^en iroîl en France ; et le roy luy feroit, sa vie durant, soixante mille ducats de pension, et feroUsa demeure au royaume de France, au ïeu qui luy seroît le plus agréable. Toutes les clioâÈS susdites furent parachevées ; et fut envoyé ledit Maximilian en France; et pour l'accompagner luy furent baillés le seigneur de Mau\(on, trere du feeigneur de la Trimouille, Tescuyer Francisque, comte de Pontrème, et plusieurs autres gentilshommes.
Ce fait, le roy feit son entrée en armes à Milan, ayant en sa compagnie les princes de son sang, tels que monseigneur le duc d'Alançon, lé doc Charles de Bourbon, connestable de France, Charles de Bourbon, comte de Yendosme, François de Bourbon, comte de Sainct- Pol, le duc de Lorraine , et Claude de Lornîoe, comte de Guise, et toute la noblesse qu'il avoil amenée de France ( hormis ceux qui esteient demourés à la bataille), et dix-huict cens bommesd'armes, et sa maison, Farmet en teste ; et tous les pensionnaires, dont avoit la charge liouis de Bourbon, prince de la Roche-sur-Yon, onde de monseigneur de Vendosme ; avècques 'Wi^t-quatre mille hommes de pied, tant Fran- . Çots qu'AIIemans, marchans en bataille, tous en "itrmes, josques au dôme, où le roy descendit IKrar tore son oraison, et de là fut conduit par ladite compagnie jusques en son logis. Ayant feroyeosoo obéissance tout F Estât de Milan, ae retirai Vigevène, où luy vint faire*la révérence le marquis de Hontferat et madame la marquise sa femme, sœur du duc d'Alançon. Et audit lieu envoyèrent devers luy tous les priaces et potentats d'Italie, et mesmes le pape Lfon, qui tuy avoit este ennemy, pour faire alBance. Et furent traittées les choses entre te psft et le roy, en sorte qu'il fut pris jour de se IrooTer à Bolongne la Grasse pour la vuider tous fci/rs différends, et faire une bonne paix ; car loua ks potenuts et princes 'd'Italie s'estoient I
toîs eh ligne avècques le roy, fors ledit pape.
Durant que ces choses ad vindrent, le seigneur Barthélémy d'Alvienne, général de l'armée Vénitienne, marcha avec son armée, pensant isùrprendre Bresce, ville qile les Ténitienô avoient perdud les années précédentes ; mais ceux de la garde, estans advertis de leur venue, envoyèrent à Vétonne deveré Marc-Antoine Colonne pour avoir secours, qui leur envoya cinq ou six enseigne^, tant espagnols que lansquenets. De quoy ledit Barthélémy d'Alvienne adverty , changea son dessein, voulant tenter Véroniie, mais par les chemins fut SurpHs d'un flux de ventre, duquel, pour Page qtfil avoit et les grands labeirrs qu'il avoit portés, ne peut longuement supporter le mal qu'il ne rendit Tame à Dieu ; qui fut trn grand dommage, d'autaût qu'il fut en Son temps tm grand homme dé guerre et bbù capitaine.
Au commencemeùt fle décembre se trouvèrent à Bolongne le pape et le roy, ou enfin farent cîaccord ; et demeurèrent au roy Partoe et Plaisance, que desjà 11 av^oit entre ses mains : aussi le roy devoit donner secours au pape pour conquérir le duché d'Ufbîn, usurpé (à ce qu'il disoit ) psit Francisque Marie sur l'Eglise de Rome ; lequel duché le pàpè avoit doûné à son nepveti Latirené de Médiôis. Aussi s'y trouva le magnifique Julien, frère du pape, qui avôit espou^ madame de I^etnou^s, s(Bur de madame là régente e( du duc dé Savoye : et se firent plusieurs autres traittés, et mesmes de Pabolition de la pragmatique sanctioh ; et y fat faict caMînal le frère du ^rand-maistre de Boîssy, qui estoit évesque de Constances.
Partant lé roy de Boloiigne, vint à Milan, auquel lieu, après avoir mis ordre aux stffaireâ du pays, commed'avoh-rendu aul Milanols leut* sénat , leur baillant Jean de Sélva , homme de bonnes lettres et dé bonnes mœurs, pour premier présidant et vice-ehanceller, et avoir ordonné lé d oc de Bourbon , connestable de France , son lieutenant général en tout FEstat de Milan, s'en retourna eti France à grandes jotfrnées, trouvet madame sa mère et la royne à Lion, Où il arriva environ la Chandeleur. Pendant que le roy revint de Bolongne à Milan, et qu'A meit ordre aux affeires dudit dtrché , le comte de Vendosme, le doc de CuWé et Févesque de taon, depuis cartRù^ de Bourbon^, et J)lusieurs autres grands seigncuts en leur èompagnie,aI-
lèrent à Venise, où ils feurent receus autant magnifiquement qu'on sçauroit escrire , et comme si c'eust eslé la propre personne du roy ; puis revindrenl trouver le roy à Milan sur son parlement pour retourner en France.
Après le partement du roy, fut faict un tournoy en la place du chasteau , où fut blessé monsieur de Sainct-Pol d'un coup de lance dedans la vue.
Une des occasions qui hasta le roy de s'en retourner en France esloit qift le roy d'Angleterre, estoit mal content que le roy avoit pris en protection le jexme roy d'Escosse, et pour cest efiect avoit envoyé en Escosse Jean Stuard duc d'Albanie, pour gouverner le jeune roy et le royaume, lequel avoit faict mourir ou avoit banni tous ceux qu'il avoit cogneu porter faveur au roy d'Angleterre, et mesmes la royne mère du roy, sœur dudlt roy. A ceste occasion, le roy , craignant qu'en son absence ne se remuast quelque chose à sonpréjudicede cecosté là, fut conseillé de se retirer en son royaume ; aussi il ne s'asseuroit guères de la foy du roy Ferrand, lequel légèrement changeoit d'opinion quand il cognoissoit son advantage.
(1516) Séjournant le roy au duché de Milan, après le trespas du seigneur Barthélémy d'Aïvienne, fut envoyé le seigneur Jean- Jacques Trévoulse, avec l'armée du roy et celle de la seigneurie, assiéger Bresce ; puis, après quelque venue qu'eurent les Vénitiens à leur désavantage, par une saillie que firent ceux de la ville, le roy leur renvoya de renfort le bastard de Savoye, son oncle maternel, avec trois cens hommes d'armes, et le seigneur Petre de Navarre avec six mille Gascons. Enfin les assiégés conclurent que, si dedans vingt jours ils n'estoient secourus, ils s'en iroient, les bagues sauves et enseignes desployées. Estant le bastard de Savoye adverty que le comte Guillaume de Roquendolfe approchoit avec une grosse armée, ayant passé les destroits des Grisons , fut conseillé de se retirer , n'ayant armée suffisante pour le soutenir : par quoy entrèrent dedans la ville six mille Allemans de secours. Puis, avant Pasques 1515, monsieur de Bourbon envoya messire Odet de Foix, seigneur de Lautrec, devant Bresce, avec nostre armée et celle des Vénitiens, où, après avoir esté long temps logé aux environs, espérant afEamer la ville, l'empereur Maximilian passa à Trente avec seize mille
hauhs Allemanset quatorze mille Suisses et quelque cavallerie; qui fut cause que ledit seigneur de Lautrec se retira par Crémone , avecques l'armée vénitienne et celle du roy. Puis, cuidant garder le passage de la rivière d'Adde , le jour de Pasques fut contraint de se retirer à Milan , où estoit monsieur de Bourbon ; lequel, voyant la diligence que faisoit l'empereur de suivre mondit seigneur de Lautrec et son armée, se ferma à Milan, avecques l'armée vénitienne, attendant secours de Suisse ; et craignant n'avoir loisir de fortifier les faulxbourgs, pour b soudaine arrivée de l'empereur et de son armée, fut résolu de ne garder que la ville, et de mettre le feu aux faulxbourgs, à ce que Tarmée impérialle ne s'en peust prévaloir. Mais l'empereur, temporisant en chemin quelque peu de temps, fut changé d'op'mion, et fut baillé à chacun son quartier pour remparer ; de sorte que tous lesdits faulxbourgs furent incontinant en estât pour attendre les forces de l'empereur. Ce pendant arriva à Milan Albert de la Pierre avecques treze mille Suisses, lesquels, après avoir touché la paye, s'en allèrent : en manière que ledit Albert demeura, accompagné seulement de deox ou trois cens hommes.
Or avoit ledit empereur suivy monsieur de Lautrec, peasant qu'à son arrivée nostre année se retireroit en France, ainsi que par cy-d^rant estoit advenu, n'ayant les forces pour tenir la campagne ; et que des deniers qu'il pourroit lever à Milan il payeroit son armée. Mais après avoir séjourné quelques jours , et se voyant frustré de son intention, parce que ceux avec lesquels il avoit intelligence n'avoient moyen ( pour Tordre qu'y avoit donné monseigneur de Bourbon ) d'exécuter leur mauvaise volonté^ une nuict, au desceu de son armée, avecques deux cens chevaux, abandonna ses gens ; de sorte que, devant que son camp en eust la cognoissance, il estoit à vingt milles de là. Son armée, se voyant sans chef et sans argent, se retira en grande diligence après ledit empereur : à la suitte de laquelle sortirent le comte de Sainct-Pol, et le sieur de Montmorency, et le sieur de l'Escun, lesquels en deffirent quelque nombre. Ce faict, partit ledit duc de BourtK» pour s'en retourner en France devers le roy, laissant messire Odet de Foix, sieur de Lautrec, gouverneur du duché de Milan, et lieutenant général dudit; seigneur en Italie.
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Le seigneur de Lantrec ayant pris Tannée CD main, délibéra de parachever les choses promiscs aux Vénitiens , et , se joignant avec leur armée, alla assiéger Bresce, où il fut faict deux batteries. Tune par les François, l'autre par les Téoîtiens; lesquelles furent si bien continuées que C60X de la ville parlementèrent, à la charge que, s'ils n'estoient secourus dedans six jours, ils dévoient bailler la place , s'en ailans leurs bagues sauves, avecques leurs armes et enseigines; et furent baillés pour hostages, de la part des assiégés, MaMonade et dom Jphan de Ser- ▼ilion. Le jour venu , fut quelque peu temporisé par ceux de la ville, tellement que mondit seigneur de Lautrec menaça lesdits hostages de les faire pendre; mais enfin la ville fut rendue au roy. suivant la capitulation, laquelle ledit seigneur de Lautrec mist entre les mains des Vénitiens, sekm le traitté. Ce Saict, nostre armée s'en alla hyvemer au Mantouan, et l'esté subséqoant alla devant Yéronne ; mais après que nous eusmes £aict batteries, l'une par nous, du oosté du Mantouan, l'autre par les Vénitiens, du costé de Vincence, celle du costé du seigneur de Lautrec fut fort combattue, mesme par deux assaulx, l'un du costé de la porte , l'autre à un pan de mur que mondit seigneur de Lautrec avoit faict sapper , où fut blessé d' une arquebousade le seigneur Marc-Antoine Colonne, qui estoit chef dedans la ville pour l'empereur : ce nonobstant, et qu'il y eust faulte de toutes choses, jamais ne voulut parler. Aussi, sur le mois d'octobre, y entra secours, amené par le comte de Roquendolfe, de huict mille hommes qui vindrent du costé de Trente. A ceste cause, retirasmes nostre armée à Villefranche, qui est sur le bord de la muraille qui sépare le Mantouan du Véronois, pour les affamer; et là nous faisoient les Vénitiens fournir des vivres par commissaires dorant tout l'hyver ; de sorte qu'environ Noéf , les Espagnols, par nécessité de vivres, nous rendirent la ville, laquelle fut pareillement mise entre les mains des Vénitiens. Ce faict, et ledit seigneur de Lautrec de retour à Milan, fut solicité par l'ambassadeur du pape Léon d'envoyer (suivant le traitté faict à Bolongne) secours pour jetter hors du duché d'Urbin Francisque Marie , usurpateur dudit duché; à quoy ledit seigneur de Lautrec ne voulut faillir, et y envoya le seigneur de Chissey avec quelque nombre de gens. Puis après y envoya pour lieu-
tenant général du roy messire Thomas de Foix, seigneur de l'Escun, son frère, et bon nombre de gendarmerie et de gens de pied françois, et ceux qui avoient la conduitte desdits gens de pied, entre autres, le chevalier d'Ambres, le seigneur d'Aussun, le seigneur de Saint-Blimond, Picard, et plusieurs autres capitaines. Arrivé que fut ledit seigneur de l'Escun au duché d'Urbin feit telle diligence , qu'en peu de jours il meit ledit duché en son obéissance; puis en mist en possession le seigneur Laurens de Médicis» nepveu du pape.
En ce temps, estant le roy à Tours, vint devers luy Philippe de Clèves, seigneur de Ravestain, ambassadeur de la part de Charles d'Autriche, prince d'Espagne et comtede Flandres, pour adviser un lieu commode où les députés de leurs deux Majestés pourroient convenir ensemble pour faire une On à tous leurs différens et ceux de leurs alliés. Le lieu fut ordonné à Noyon, où, de la part du roy, se trouva le seigneur de Boissy, Arthus Gouftîer, grand-maistre de France, et, de la part du prince d'Espagne, Antoine de Crouy, seigneur de Chièvres, lesquels avoient gouverné leurs maistres en leurs jeunes âges ; et tous deux accompagnés du conseil de leursdits maistres, et de plusieurs notables personnages. Audit lieu de Noyon furent faictes plusieurs conclusions entre eux, tant pour différend du royaume de Navarre, nouvellement usurpé par le roy d'Arragon , que du différend du royaume de Naples. Enfin, il fut traitté que dedans six mois le roy catholique devoit rendre le royaume de Navarre à monseigneur Henry d'Alebret, lequel avoit esté usurpé sur son père par le roy d'Arragon, grand-père maternel dudit roy catholique, ou bien récompenser ledit roy de Navarre dedans ledit temps, à son contentement. Quant au royaume de Naples , ledit Charles d'Autriche en devoit faire une pension (ce me semble) de cent cinquante mille ducats; mais il ne s'est rien faict ny de l'un ny de l'autre. Et là lut conclu le mariage entre ledit Charles d'Autriche et Louise, fille aisnée du roy, encores que par cy-devant eust esté traitté le mariage de luy et de madame Renée de France, sœur de la royne. Et pour jurer lesdits traittés faicts à Noyon , fut envoyé de la part dudit Charles d'Autriche le comte Du Reu, grand-maistre d'Espagne, lequel trouva le roy à Paris, qui envoya son ordre audit prince Charles d'Aulri-
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che, et ledit pttocë le riett>ti wy , pouts^grtë d'àmiMé. Et ftit conôhi tmc vcue tàttt Ici detil pHnce^ à Cambray.
(1517) Au mesities temps m(rartil Ferdinand, roy d'Arragon, qtfon appeHolt Jean Gippon, ayeul maternel de Charles d'Autriche; par quoy ledit Charles , pour recueillir la succession , s'ehibanpia pour aller eti Espagne; qui fut cause de rompre l'entrevue des deux pHnces. A ceste oecasîon, le roy, qui se pr éparoit pour aller à Cambray, changea son dessehi, et repHht son cheminàBlois, etdeBloisà AmbOi^; auqtiellieu, peu de temps après accoucha la royne Claude de son fils aisné, au mois de février 161T; lequel le seigneur Laurens de Médicis, nepvetl du pape Léon, aunorodudlt pape, tint surlesfont^,et fut nommé François. Audit baptesrae, fbrent feictes les plus grandes magnificences, tant en Joustes, escarmouches , batailles faintes , qu'assiègemens de places , qu'on eust veu du virant des hommes. Le roy,* pour confirmer l'amitié entre ledit pape et luy, donna à Laurens de Médicis, duc (TUrbin , en mariage tme sienne cousine , fllle et héritière du feu comte de Bolongne et de la sœur de feu François de Bourbon, comte de Tendosme, qrll estoit mort à Tercel, au retour du roy Charles delfaples. Audit baptesme, vint présenter »6n service au roy le prince d'Orenge, en grand éqtrippage; lequel S'en alla mal content et se reth^a au sertice de Charles d'Autriche, roy d'Espagnt. Peu de temps devant, le Wy fit réédifier la tifle de Thérouenne, et en fit gouverneur le bastard de Moreul, seigneur de Fresnoy.
En ce mesmes temps, o« peu après, le roy dé* pesdia messire Gaston de Brezé, prince de Fouquarmont, fi^e du grand séneschal dé Normandie, avecques deux miUe hommes de pied franoois, desqiieh avoient la charge soubs luy le capitaine Plefcu et le baron de Gondrin, Gascon, et te capitaine Sainct-BHmont, Picard, et le capitaine la Lalande, au secours du roy de Dannemarc contre le roy de SujMe. Lesquels, Après avoir gaigné une batailte au prouffit d a- At roy, estans enfin abandoiWiés des Dannemarquois en un combat faict sur la glace, fiirent déficits ; et y en demeura la phis grande part, pour des arbres abatus en une fbrest qui empeschoient nos gens de s'aider de leurs picqués, après s'estre retirés de dessus les glaces auxforests. Et, entre autres, y moturut le capi-
taine Sainct-BIimont, qui estoit vaillant homme; et n'en revînt en France la moitié, qui esloîent tous nuds, ayans perdu leurs armes et rnfné leurs habillemens; encores, estans abandomiês du roy de Dannemarc, pour lequel ils atoient combattu, trouvèrent moyen de trouver quelques navires passagères, par te moyen desquelles ils prindrent terre en Escosse, et de li a France.
L'an 1518, fut này à Sahict-Germain-eb-Li)! Henry, Second fils du roy, duquel fat pfcrftin, et le nomma par procuredf , Henry huictittftê, roy d'Angleterre, de son nom Heury.
(1519) Peu de temps après mourut Femperwr Mat Imilian, à Foccasion de quoy y eut de grandes menées et pratiques pour faire éleetlond'im empereur. Aucuns (iésiroient te roy de Fhntt, ititres, Chartes d'Autriche, fils du roy *« PWlIppe, qui avoiteôté filsdeFempereorMiitmiKan décédé. Pour ceste occasion alla TmltA de Bonnivet, en habit dissimulé, en Allema^, ayant promesse de plusieurs des électeurs qrfils seroient à la dévot ion du roy son maistre ; mais, par la conduitte de Frédéric, comte palatin, et ôa cardinal de Liège, frère de messirc Robert de la Marche, fut ledit Charles d'Autriche, fty d'Espagne, esleu empereur à Fratocfbrt, et couronné à Aix-laChappelle. Ceste mesme aimée, messire Arthus Gouffier, seigneur ée Boissy, grand-maistre de France, et monsieur de Chèvres, s'assemblèrent à Montpellier; Ton pour h part de F esleu empereur, Fautre pour la part do roy, pour par cnsembte adviser une paix ftnale entre leurs detnt Majestés, et vulder tous teurs différends d'entr'eux et leurs allife. Mais après avoir convenu ensemble quelques Joraï, et avoir si bien acheminé les affaires qoe Ton espéroit en avon» bonne issue, ledit grand-maistre de Boissy tomba en une fièvre continue de hquelle il mourut, qui fut caùSe que les choses encommencées ne prindrent point de Sn; et à^en retourna te seigneur de Chièvre* «Espagne. Ladite mort fht cau^ de grandes guerres,ain«Tqtfentendrezcy-après; car^ikeussenl achevé leur parlement, il est tout certain que la chresttemé fusl dcmotn*ée étt repos pour l'heure ; mais ceux qui par après ihanièrcnt les affaires rt'aîmèrent pas le repos de la clireslienté comme feisoient lesdtts de Chièvres et le grandmaistre.
Ladite année, mourut le seigneur de Piennes,
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surfMnamé ûa HaUevin, qax e^toit gouverneur et lieoleiMuai géaérat du roy en Pie^ie; et, en 9âa )my kl roy b&ilte te gouven^eoieiii à Charles, duc de Yendosiw>ia, et te gouverueiBent ^ f'ïsk de France (fn'aYoit tedit due à François de fioQfbon, coime de Sainct-Pol, acm firère.
Iiedil an» an moi3 de sepftembre ensuivant, te roy, estant à Angîera» délÛ^ra de faire plus estreittes alliajM^s avee te roy d'Angteterre, voyant avoir £aiUy de eoaelnure avec Festeu eii^»eur; et pour eest elfeet dépesjcha me»sve GaïUaume Gooifier» seigneur de Bonnivet, aoiiral à^ France» accompa^oé de grand nombre de seigneurs et gens de conseil, pour alter deveis tedU roy d'Angleterre, tequd il trouva àGceQYicKmaispn déplaisir qu'ilasurlaTamiseik troi& lailks aintessoubs <te Londres. Auquel Uieu {iityoarparlédQ mariage de François, dau^ pMndemiK^ et de madame Marte, fille imique Aidit roy d*Angteterre^ encores que la fiUe eut qmtte ana fh^ que ledit dauphin. Et après avoir séjoamé aodit Ueu sii, sepmaines, et avoir ^ grandement festoyé dudit seigneur roy> taate^cbasseSbfestinsi, tournoya, qu'autres dédoits» s'en retourna en France, ayant arresté wt astfojitte alliance aatre teurs deux Majestés» poQrlaeoinfiraïadtiondie Uqudle, etdudit mariage. btm^ peu. de temps après le miUor cbamberlan. et k prieur de Saînct- Jean de Hiérusalem. d^ taffudres vijadrent trouver te roy à Paris, où ib fiireoi liQonpi:abtemetiA recueillis et festoyés^ taitf da roy %ue des princes de son sang. Et lÀ fiu co^eia la restitution de la ville de Toumay eatt3^ les i^aius du roy, laquelte avoit esté coa-^ qpisê pi^ TAnglois sur te kn LouisXU^de qmj) de^ les. grQpos «^voient esté mis en avant pai; Itaj)^î^(te'Qonnivet, luy estant en Angteterre. I^Quoc \ft fachapt(de tedtte viUe» te roy juy d^voLt feur^ (fiatrç eensmiUeescus, sçavoii! est deuJi CQOft piUe, tant poi» la despence &icte à la QQSk" ^InyrMnft de la citadelle que pour FartiUeri^ pourilmii et auà'ea mumtioos que ledit roy*d'Aj>r ^tetot^re devoft laisser en place ; Ics^autresdeux cena.iiwlte: pour tes frais par ledit roy faicts à la copi^goeste de ladite ville, et pour te reste des peur mm V^ ^ estoientdeues* Et, parce que Tar-* 9B4n! estait baîUé comptait, fut baillé aqdit roy <f Angleterre buiqt: ge^lshommea pour tenii; bornages jusques-a» paiement de ladite aomme» àsçavoir quatre gentilshommes de la cbambre du roy,etqi|EÛre «dfaosd'bonneur. Lcss quatre geit?
^Us hommes estoient François de Montmorency, seigneur de la Rocbepot; Charles de Mouy« seigneur de la Meilleraye; Antoûie des Prez, seigneur de Montpesat ; et Chartes de Sotiers^ seigneur de Morette en Piémont Les quatre enfans' d'honneur estoient te flb aisné du sei-* gnewr de Buguevilte„ te puisné de Mortemar , et Melun et Grimault. Aussi fut accordé que, jusques à ce que tesdits hostagiers swoient rendu» à Calais eot la puissance du roy d'Angletenre» ne seroit faite délivrance de ladite viMe de Tournay ;^ mais qu'estana audit lieu de Cateis, seroil dépesché messure Clasi^ard de ColUgny, seî* g^eur de CbastiUoft, mareschal de France^ acc<wapagiàé de deux eenshofiSAnes d'armes^pour idter prendre possession de ladite vUte. dme qui fot exécutée^ car, arrivant ledit mar^ncWii de Chastilion à Toumay > luy furent livrées ptt les députés du roy d'Angleterre b% viUe et eiAa-* deUe, avec toutes les choses eontenues autdîA traitté ;^ et fol receu tedit majreadud, par te§ fa»** bitans en la plua grande joie quePon enftsceoi reeevoir k propre personne du. roy ; el mesmes les^ citadins, pour monslxer Fa&ctioo qulte portcyient w roy, firent les feux de joye,. par tes cantons de la viUe, dca bancs, et scabeUsa sur lesquels if estoient assiftles An^s, donnana par là à enli^dre qu'ils ne désiretenlb jamais retomber souba leur aiiitlK)nté..
Van subséquent 1520> pac te mnyeo de IV mirai de Bonnivet » lequel avoit le mamemealï des. affaires du roydeiMoiste trespas.<hi gVMiâ^ maistjrede Boissy sonfrère, et ducardinaldilorc^ qui avoit la superintendance des a&ires diia i«oy d'Angleterre, ftit accordée une entnevue entre teurs deux M^estés, àcelle fin qu'eapeQ' sonne ils peussent confirmer Famitié feicte enr tre eux par leurs députés. Et fot piris Jour aur quel- te roy se trouyeroit à Ardres et te roy d'Angleterre à Guines; puis par teurs députée fiit ordonné un lieu,, my chemin d' Ardres, eli Guines , où tes deux princea se dévoient venr contrer. Inédit jour de la Feste-I^ieu , au licA ordonné,,te roy etle roy d'Angleterre^ montes chacun sur un cheval d'Espagne, s'entre-abov^ dferent, acQompa^és, QhacuadQsa;par4, de*l% phis grande noblesse qne l'on enst veu cent ans auparavant ensemble,.estans.en la fleur de leurs âges, et estimés les deuit plus beaux j^lnces du monde , et autant adroits en toutes armeSiL
tant à. pied ^'à cbevaL Je n'ay fsie fém^ d«
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dire la magnificence de leurs acconstremens, puisque leurs serviteurs enavoient en si grande superfluité, qu'on nomma ladite assemblée le camp du drap d'or. Ayant faict leurs accollades à cheval, descendirent en un pavillon ordonné pour cest effect, ayant le roy seulement avecques luy Tamiral de Bonnivet et le chancelier du Prat, et quelque autre de son conseil ; et le roy d'Angleterre, le cardinal d'Iorc, le duc de Norfolc et le duc de Suffolc ; où , après avoir devisé de leurs affaires particulières, conclurent que audit lieu se feroient lices et eschaffaulx où se feroit un toumoy, estans délibérés de passer leur temps en déduit et choses de plaisfr, laissans négocier leurs affaires à ceux de leur conseil , lesquels de jour en autre leur faisolent rapport de ce qui avoit esté accordé. Par douze ou quinze jours coururent les deux princes l'un contre l'autre ; et se trouva audit tournoy grand nombre de bons hommes d'armes, ainsi que vous pouvez estimer ; car il est à présumer qu'ils n'amenèrent pas des pires.
Ce faict, le roy d'Angleterre festoya le roy près de Guines, en un logis de bois où y avoit quatre corps de maison qu'il avoit faict charpenter en Angleterre, et amener par mer toute faiete; et estoit couverte de toile peinte en forme de pierre de taille, puis tendue par dedans des plus riches tapisseries qui se peureni trouver, en sorte qu'on ne l'eust peu juger autre sinon un des beaux bastimens du monde ; et estoit le dessin pris sur la maison des marchands à Calais. La maison, estant après désassemblée, fut renvoyée en Angleterre, sans y perdre que la voiture. Le lendemain, le roy devoit festoyer le roy d'Angleterre près Ardres, où il avoit fait dresser un pavillon ayant soixante pieds en quarré, le dessus de drap d'or frizé, et le dedans doublé de veloux bleu , tout semé de fleurs de lis de broderie d'or de Chypre, et quatre autres pavillons aux quatre coings, de pareille despence ; et estoit le cordage de fil d'or de Chypre et de soie Meue turquine, chose fort riche. Mais le vent et la tourmente vint telle, que tous les cables et cordages rompirent, et furent lesdites tentes et pavillons portés par terre; de sorte que le roy fut contraint de changer d'opinion, et feit faire en grande diligence un lieu pour faire le festin, où de présent y a un boullevert nommé le bouUevert du Festin. Je ne m'arresteray à dire les grands triomphes et festins
qui se firent là, ny la grande despence saper&oe, car il ne se peult estime ; tellement que plusieurs y portèrent leurs moulins, leurs forests et leurs prés sur leurs épaules.
Après lesquels festins et toumoys, le roy k retira à Boulongne, et le roy d'Angleterre à Calais. Toutes gens de bon jugement ne pouvoieDt penser de veoir jamais inimitié entre ces deux princes ; mais estant le roy d'Angleterre de ntour à Calais, adverty comme Fesleu empa^or estoit arrivé en Angleterre, venant d'EspagDe, s'embarqua, et le fut trouver à Cantorbéry, puis s'en vint à Calais et à Gravelines, en teBe fraternité comme il avoit faict avec le roy, où fut accordé entre eux que là où le roy et l'empereur tomberoient en quelque différend, iiseroit arbitre ; et celuy qui ne voudroittenir son arbitrage, il se pourroit déclarer contre luy ; chose contraire aux accords qu'il avoit fait avec nostre roy. Puis s'en retourna l'emperearcn Flandres, et le roy d'Angleterre en Angleterre.
(1521) Durant ce temps, le roy prinlson chemin à Amboise ; puis d'Amboise, sur la fin de décembre, s'en alla à Romorantin, auquel lieu estant, vint la feste des Rois. Le roy sçachant que monsieur de Sainct-Pol avoit faict un roy de la febve en son logis, délibéra avecfies ses supposts d'envoyer defiier ledit roy de mondit seigneur de Sainct-Pol; ce qui fut fait Et parce qu'il faisoit grandes neiges, mondit sieur de Sainct-Pol feit grande munition depelottes de neige, de pommes etd'œuCs, pourson»* tenir l'effort. Estans enfin toutes armes faillies pour la deffence de ceux de dedans, ceux de dehors forçans la porte, quelque mal-advisé jetta un tison de bois par la fenestre, et tomba ledit tison sur la teste du roy ; dequoy il fat fcrt blessé, de manière qu'il fut quelques jours que les chirurgiens ne pouvoient asseurer de sa santé. Mais le gentil prince ne voulut jani«i« qu'on informast qui estoit celui qui avoit jette ledit fison , disant que s'il avoit fàict b {(^^ "^ falloit qu'il en beust ^ part. Soudain les choses ainsi advenues, fut publié, par tout lefaysde Flandres, Arthois et Espagne, que le roy estoit mort dudit coup ; autres , qui vouloient moins mentir, disoient qu'il n'estoit pas mort, mais aveuglé. Par quoy le roy, comme bien advise, advertit tous ses ambassadeurs qui estoient aux pays estranges qu'ils eussent à publier la vérité du feict ; et mesmes manda quérir tous les am-
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bassadeors estrangien qui estoient suivans sa em, à ce qu'ils cognenssent Pestât auquel il estoit
L*in 1531 , au commencement du printemps', Henry, roy de Navarre, duquel le père avoît depuis peu de temps esté spolié de son royaume ptrlc roy d'Arragon, grand-père maternel de femperear, adverty qu'en Espagne 'y avoit grande division entre la noblesse et le peuple, et qu'ils estoient en armes les uns contre les autres, chercha moyen, par intelligences, de rentrer en sondit royaume. Et pour cest effect le «Hgneur de TEsparre, frère du seigneur de Lantrec (pour la jeunesse dudit Henry, qui ne poQvoit hirt ladite entreprise), ayant levé jus* qoes au nombre de cinq ou six mille Gascons, tant de ses pais qu'autres circonvoisins, et deux oa trois cens hommes d'armes des ordonnances daroy, entra dedans leditfoyaume de Navarre, lequel en moins de quinze jours fut remis en son obéissance. Mais ledit seigneur de l'Esparre, par fe conseil du seigneur de Saincte-Golombe, lieutenant de la compagnie du seigneur de Lautrec, ne se voohit contenter de ladite conqueste, ains voQht entrer en Espagne, soubs espérance de conquérir les Espagnes aussi aisément que le royaume de Navarre, où, pour espérance de buttu, donne josques à le Grongnè. Auquel lieu, arriyé qu'il fut, ne trouvant aucune résistance, ledit Saincte-Golombe, pour son avarice (à ce qu'on disoit), luy persuada de renvoyer une partie de ses gens de pied . ce qui fut faict, et eut icduy de Saincte-Golombe la charge de ce &ire.£t, parce que les gens de pied avoient teceu leur moi» depuis peu de jours, feit que tolis ccQi qui ^en voudroient aller, lui rendans de- "^M^i enrôlent congé de se retirer ; et mist ^^wpnt en ses bouges : je ne sçay au prouffit de qui H revint. Les Espagnols, lesquels (cooHoeditest) estoient en armes les uns contre fcs autres, voyant les François ne s'estre confites de ravoir ce qui estoit de leur appartenance, mais vouloient conquérir leur pays, s'accordèrent la noblesse et la commune, et, trouvant ledit seigneur de l'Esparre, son armée <lwii séparée, le deffirent et toute sa trouppe. fty fat pris prisonnier ledit seigneur de î'Espwre, et tant battu qu'il y perdit la veue ; aussi fe pris le seigneur de Toumon, et autres plu- *wrs gens de bien ; le reste se sauva par les montagnes. Les Espagnols suivirent leur vio-
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toire ; lesquels, trou vans le royaume de Navarre entièrement despourvu de gens de guerre, reprindrent Pampeluneettout le reste du royaume aussi aisément qu'il avoit esté perdu.
Or, messieurs, pour vous faire entendre la source et origine de la guerre d'entre deux si grands princes que l'empereur et le roy, par laquelle sont advenues tant d'éversions de villes, oppressions de peuples, ruines de provinces et la mort de tant de gens de bien et vertu, je le vous diray sommairement , et jugerez, par adventure, que le commencement fut pour peu d'occasion : mais Dieu, qui est là hault, avoit (comme j'estime) ainsi délibéré, soit pour punir les péchés dés subjets , et les attirer à le recognoistre, ou se venger des grands de la terre, qui peu souvent le recognoissent comme ils doivent . Et l'on a maintesfois veu, tant de nostre temps que du passé , d'une petite estincelle s'allumer un grand feu, d'autant qu'il n'est riens plus facile que de provoquer les princes les uns contre les autres ; puis, quand ils sont une fois esbranlés, il est merveilleusement difficile de les arrester. Et, en cest endroict, veu que de messire Robert de la Marche est sorty !e commencement de leurs différends, il ne sera pas impertinent de laisser couler un mot en passant des causes qui aliénèrent son cœur de la part impériale, veu que, depuis peu de temps, il l'a voit suivie si affectionnement que rien plus. Par ainsi, il sera aisé à juger lequel desdits deux princes premier a rompu les conditions de la paix.
Mais, avant qu'entrer plus avant en ce propos, fault noter qu'iceluy messire Robert de la Marche, seigneur de Sedan, estoit duc de Bouillon, par la vendltion faicte de long-temps à messire Guillaume de la Marche par l'évesque du Liège, à condition toutesfoys de rachapt, ayant d'ancienneté iceluy duché esté vendu à un cvesque du Liège nommé Eusisprand, et à ses successeurs, par Geoffroy, fils d'Eustache, comte de Boulongne sur la mer, pour faire son voyage en la Terre Saincte ; et estoient des dépendances dudit duché la ville de Loignes et le chasteau de Mesancourt. Et fault entendre que ledit messire Robert de la Marche, quelques années au précédant , par un malcontentement qu'il avoit eu du roy, d'autant qu'on luy avoit ca&sé sa compagnie de cent hommes d'armes, pour les pilleries qu'ils faisoient sur le peuple tant en Italie qu'ailleurs, s'estoit retiré de son service, et
autti par la persuasion ( à ee qu'on disoit ) de aon frère Tévesque du Liège, lequel évesque #y<Mt reeeu du feu roj Louis, douzieswe de of nom, tous le$ biens qu il a voit, mesmes l'éve»* dié 4a Liège H Téveschéde Chartres.
Qp, n-aoïm rien plus certain que, de la eontrovef se et difCérend m^a entre le seigneur d'-É^ jnery et le prince da Simay , qui e^tnii de la maison de Crouy, pour b ^ iUede Uierge en Antennes^ «entonne avoit e^té long-teinp« a donnée contre ledit ieigneur 4'É<^ery par Im pairi du duché de bouillon, qui jugent m souveminciié, de acrie f u'il q'y a nul appel dQ leur^ jug^mena. Toutesfoya« pouf ranthorité et créait qu'i^voit veri Charte d'Autf icbe et le^ pl^s grands de sa çoor ioeluy seigneur d'É^nery, se permada que fa* cilemant il seroit relevé de n'avoir appêUé en teoips, si appeller pouvoit, fondant les causes de 4on relievement sur les emp^cbeoiena qu'jl avoit eus durant les gueifr», pour y avoir touajours esté en personne {cooinie i| disoit), com- (ûen que ce £ust une couleur pidUfc phi^tost que yive raison. Encores se voulut-il aider d'une fuiesse. pour parvenir à son intention ; car lors fu'icelay Charles d'Autriche pratiquait les Ailemaas pour monter à ceste dignité impériafe , cherchant de tous eusses deniers, il en emprunta frossesomo^ dudi^ d'Émery, à la caution du marquis d' Arscot ; auquel d' Arsoot s'adrassaiceluy d'Émery pour attain^re au b^i où il prétendait, h^y remopatrant qu*il estoit en grande nécessité d'argent, et que le terme de p^jet estoit expiré ; par quoy eatoit ^ntraint de s'a- 4res8er à luy, qui estoit plegf^ en luy fisisan^ toutesfoys sonner à Toreille., par personnes inte^ poséea, qu'il auroit patience tant qu'il luy plaîjpit de son p^ayemewt, pourveu q^e, suivant la 4roit qu'il y prétendait, il luy aida$t à ô^tre relavé c^ la sentence donnée owtre kiy pour la ville d'Bierge , chose qui fut fecile à iippétrw, pour la grau^ authoirité, et crédit qu^ Nit seigneur d'ArscQt avoit aytour de «on prJAçe, dur quel Tonclç , qui estoit le ^gn^ur die Cbièvcea, estait gouverneur 4e la jeunesse dutf t empeoeoi* TellenvsM qu'^ sa persuasion et instance umr Hiissioij^fi^t décernée par devant le grand cha«-. celier 4e Braban, ^ jour assigné au5^ héritiers dudit prince de Sinjay p^r venir ouïr lea rai- «ipns dudit d'Éwr/Vt Çt vçoJr casser (si hesn^iog estoit^ rarr$t4<?^>U? h \mt P*:oitfftlipoiV la villa d'Hlerg^, pour laquelli? lenrp«re et ^w mv^
en bngue et paisible poflses^, sans jamsita avoir esté aucunement inquiétés par forée d'armes ny par justice de loy ; joinct 9xm queeeux du duché de Booilkm de tout temps ne reoognoissent roy ne seigneur qqe leôr duc, auquel lors ils ei'adrefiaèrentcomine à Iror seigneur et protecteor, afin qu'il deffendit iif libertés et privilèges de 9on duché; à qooyl n'estoit pour deffailtir, estant de bon cceur^ hco enteademeot. Et y avoit d'avantage, om autre oceasion fort suffisante pèov l'indaireà) mettre la main : e^eat qu'il estoit tuteur des a- £uis de Simay, ayant espouaé leur tante, filic du prinoe de Simay. A eea causes, il n'obnûl un seul poii^ de diUgenee ny de aoliâtatuoif tant coven Oiarfea d^ Autriche et ceux qoi k gouvemoient, qu'tn\ ert ioduy d'Émery, posr obtenir d^eux , [lar priènea et requestei, oc qoe d'euxHoaesmea par. raison ils dévoient coRKotir et accorder, tant pour le dfoiet particDlief étà enËuismûiiecirs dudit deSimay,qaep(Mrlei»en comipun des franchises et fimdtésÂiéiichédd Boaillan, sans empescher (ofimmi ikfùMÎCDt) que lea.ebf^ décidées et jugées par juges irréfeagahles et souverains ne fussent peronanmici et stables, comme pnicédéea de la voienté de Dieu, qui a eatably et ordonna les Boagistnls, les stalçaoes desquels ne doives^ estre oh f raindaa ne violées par les faveuri des horaott- Fitialement, quelque poursuite que tM faire ledit meesire Rohnm de la Marche, il n'ce peut jamais avoit fin ; tellement que voyist que justice kiy estoit déniée, et qu^il esloit bieo loing d'esue récompensé et fcviorisé, i se retii» devers le loy, e^ant mesvnement à eela sottcité par sa femme, fille de Sway, et par eiH» \ de monseigneur de Flo^range, son fiis, lsqQ<^ egfOît Aile du comte de Brcooe, de la naiso» de S^Uebicuohe, IfsqueMas, pay une geatib invention, avoieal auparavant trouvé Moy0û it venir eu Franoe et peéparet kt choses eofer» UadaJifOii», mèra du roy; de soite fus M» yieiUee quarellea foimt aasepîes et aises soab^ Ifi pjed, «t icduijt seigneur de Sedaa lie& ^ «ueiiUy lorsqu'il yiot ironver le vay à RoidO' rantin, où il eatoit blessé, eomme j'ây dit, d'os coup de Itsamsur là lestei aoqvel M laelt^itre lea majna et sa persQnne ei ass places, ky sapfiiêf^X de luy douQfir ayde, faveur et secouF» po*r avoir justice du grand tort et iqart (fi^ bjnf faiaoit,. nonobstaïKt cpe Charies d'Aatriek
im
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te toftttit Wl €1» icWiaftf rtst teft 9llMyè Se le fëgrigner et hfdaiiV pAr te Ittof et» et eotk)i-
ikwéesM ffèfe réié^e <ta iiégè, taf bk»
ittHeiMidiD 4ttK «e ^ âv€^ ëMé Met fit! prœédoit de luy, et loy promettant ^ é*il f tfiîl m rk» de gtakéi tt te l^mirt fftMHer, de Êêrm f(fn ett defanottrenm âiitisfiik^t m «««itent. Mate il Mcrtt ti-of tat4^ «Ar » «tcrft d^sjtk te MOI? frop ttteéré; et si! déttkér», ^Of ifStH ëû è9Madf«lr^ d'Avoir par lbr«e t» ifo^il lâfavott Mtt dbtijDif pflf f fltMtff .
Meisife R«èëf^ d« kl lHa#feli« &JMI nê^emt
ftt dbîlt» SLvetqoés le rdy, tt âçtetont ïem-
fem» à Wortnes^ vHté kffpétilile^ flciquel lleti
SfUtt aAnttblé nm dîêtte dés pHMes^ ef tlHc»
firMKlM 4e te Gérmmïé pour f èmM)«r Mrt t«h-
■ralMBiioàveileMMmt exeiié»p«i' Mârthi Ldtberi
f ciito^i Mlii mei»iire Robert ddfier en plains
âiettei eboff fcfi fbt it^mèè et pHse, lam paé
Fempereor qu'autres princes, en grand^édalng^
qifm ttûsfik lelgnetir eomtti« Mesaircf l^obert
èifoyÀsi éiffier on entpereer, seigneur de tant
é» ptys et tf homme» bettiqiietni. Après ladite
dÂiieej te d^tgtfeor de Fteurange, Sh aisoé
dodtt measire Rohert, leva* tafit ér^ Franee
^mm» \\mt èirecmtoiéins^, jn^qfiies fta noitt-t
tee de trois ffiilte bMciMMs de pied et ^atf e od
«b^ eo» eietâto, éëhtîf ^ ht totohié dti r ory et
•ndefenfetf cfxpresèev.* Toutestoysr ay^t as-
lé desdttes ferce9, s^eii aMa^ asiâégey Yire-^
U petN« T)(l€r â« LtixaiitNiuFg. aux cènfins
4t LÔmiais, et des terres commune» ecttre te
ém 4i ÎMomiÊOûtg et de Lorrànae*
Aq mesmes kmps^ estait te rciy à SMn^^rte,
ifteiérrers hi; tny |feffHlh(mifii€f dië te patt du
99f # Aagleterrir, pem* te pefMid€fr d«f ne pf/HH
Mfcr flB gaei^e^ areccpi^ Pempevew, dteimt
Jt(«'W^ ttv^t <fielqQe dtffcrend/ ledit roy ^gkMteew $eroit médiateor pèi^ te i/tdàet, <MM9 m^è. Le différend dtiquél tors e stoit i/Kaftkm esfoft tel : qoé le roy de Navarre afvûit Mépar ter<yf eatMf({tie ^potté* de son i^oyaufifie pMrteqnerette de France; et pourtant tedit f9y avoii «té teng-temps k te cfeur de France, fMTSQte ani et denmndaiMI seeotws atfin de f 6- Ci^rtf Ir amàtr r^fwme, 0¥, s^emolt-it teiét n pariement à Noyon par les députés de te |fct dp f esleu empereur et du roy , ainsi qu'avez MfyetdepuisunautreàMontpeltier, tequel n'eut point de résolution, nonobstant l'entrevcnue (teki^iwf<^iM88tet ArtbQsGoofSer^ ligueur
dl> Eollsy, ^nd-ltlëisl^^ dé F^èritceirtlftià fit «etay de K^ydfi) eitir^dirifi^ etM&es, him mê dit qde dedam six niote te h^y câfhdHepie refidMi te t&fàtoÈÈe de Navarre, otf bieit éontent^il te rery dCiceKiy à sdù gré et ëdmmodité, d'aurtailt tailant qtie ledit h^yâtlthe : «iusël, féih teu empéretif detoit satisfthre an rt)f d'tinei pensiofl tm^ les and, poui* te d^oit ps(r Itiy prfitendtf an r^yatme de ifaptesr; à foértè» tesquéltes thmè» ledH empef eut* ne sdltstelt eh ùtèGti du nK0tfde. Le re^y de Franeë eâtotl tétid, par èliapitres ded trdittés falti^ avec^M te^t ro^ Se Navarre, dé te sectmrir à recotÉvrei* ^ndH royaume, au cas qoe Fesleti empereur faiHîst de sa dessuddile proïnësse. Le irry, aptes àtôlr plasteurs foi#trvfkné ledit esleti empereur, $Bt\i en sortir effet, avdit donné secours (aifisi (f^ pourex atcjir entetidti cy-devatrt ) atdit rëy d* Navarre pdàr te rétt^tttre efl ses jïays. . Voilà Mmmaîrefflentt q«ant k ce p^inet, eè ^ï hHiënoit ledit g«t)€ttti<Hnme dû rô^ d'Angleterre de^ vers^ te voj pour y pôurveofr.
L'adtre occasteii estait pour te defltertleAt qu'avoit teict messire R(*ert de te lB*rcli€, après tequel il es<€lit entré eti pays, et éctoM à^ siégé Vireton; petite viHe dé LuxihAôtrrg, sise, comme dit esf, etiH^ le^ terres commtme^ dcidH Luxembourg et Le^a^, apparfèniiMt à l'éiilperetif . A tdtitea tedqtïeHcf^ chôîte^ ey-d^us d9le»te rdy ftfN respemse ^r le ^Ignétir de MompesÉt^ lequel il envoya dever^ iedif r^y d'Angteterre, ^ : quaiit à messine Robert dé Td Marche, H fey eommanderc*t,' tflt aVoit <(trerèlte atdâ? U mf^éxxt tfÉmery,' qrfl» étts( à hl tuider étfntrë Itfy, et ffiTA n'eusf à tmt€ M guerre à femp^retir ; et mesmfes envoîroit faite âettertçé^ k to^se» âuljiH^ qu'ils n'^tfsi^eift êti ce ca^ à porter feteirf riy aydé audft mf«*ire Robert, ce qu'f» fcH 5 q«* fut cause que te' Vf^gfr deuxiépmé dri nrtcfî» de mars Fan t52t , tedît tbts^ sff e Robert dé te Marche retira son ârméé éf te Hcentla, pensant estre à te fin A^ te ^rre. El ^am^ à ce qtïe ledit gehtiUionfm^ dèiiiiMldlt ^' te roy eu^ à fâWe totiveaut traittéé jtveé Fempèrettr, cela ne se pouvoît faire sans ett «tfvertîr te pape, parce que, par aHtences d'entre Sa Saîncteté et lay, ff ne pou voit riens ct)nctare de nouveau sans Fen advertir, et qu'il luy en escriroît; puis, sa rcsponse ouye, volontiers entendront à toutes bonnes raisons.
Il est certain que le roy avoit uc trai^tt
avecqnes la Saincteté du pape pour le recouvrement du royaume de Naples, au cas que Tempereur fauldroit à ce qui estoit promis par le traitté de INoyon, duquel peu devant est faicte mention, qui estoit de faire une pension au roy tous les ans pour ledit royaume. Mais Tempereur avoit failly, tant pour Naples que Navarre ; (le quoy le roy ne pouvoit avoir la raison sans entrer en guerre avec ledit empereur, et, maintenant s'accorder avecluy, c'estoit contrevenir à leur alliance; aussi que le pape et le roy estoient alliés pour la deffence d'Italie, et estoiènt les Vénitiens sur le poinct d'entrer en ladite ligue. Par quoy le roy envoya devers sa Saincteté pour sçavoir quand il luy plairoit mettre l'entreprise de Naples |à exécution. Au gentilhomme envoyé de la part du roy le pape feit grand recueil, et luy bailla la liste des gens de cheval et de pied et artillerie qu'il estoit besoin pour ladite exécution ; et luy devoit le roy faire response dedans vingt-deux jours.
Le terme se passa, et mesmes un mois davantage,^ chose qui meit le pape en soupeçon qu'onques, depuis, on ne luy sceut lever du cerveau, que desjà le roy n'eust faict quelques traittés sans son sceu et à son désavantage; et mesmes disoit que le roy ne s' estoit acquitté de faire conclure ladite ligue de la deffence d'Italie aux Vénitiens. Aussi se plaignoit le pape que, peu de temps devant, estoit entré dedans* les terres de l'Église un nombre d'Espagnols, contre lesquels il avoit esté contraint de faire levée de Suisses , de quoy le roy devoit payer les frais par moitié, ce qu^il avoit faict pour le premier mois, mais les autres non. Toutes ces occasions mirent le pape en telle perplexité qu'il retira dedans Rege les bannis du duché de Milan, tels que monseigneurin Visconte, Hiéronyme moron et autres, quoique, par le traitté qu'il avoit avec le roy il ne pouvoit retirer lesdits bannis dedans ses pays, ni le roy ceux des terres de l'Église dedans les siens. Et aussi avoit le pape promis au roy, par ledit traitté, de n'investir Charles d'Autriche, esleu empereur du royaume de Naples, à luy escheu par la mort de son grand-père maternel, contre le droict par le roy prétendu audit royaume; mais peu de temps après, il accepta la haquenée blanche qui luy est deue pour l'investiture dudit royaume de Naples,- et tost après capitula avec ledit çsleu empereur. De quoy le f oy ne
pouvoit s*en ressentir, et se plaignoit, attada mesmes que ledit pape luy avoit promis le favoriser à l'élection de l'empire. Ce nonobstant secrettement l'avoit empesché en ce ^'11 avoit peu.
L'empereur cependant, feit dresser \ue armée fort grosse, tant de gens de cheval qoe de pied, par le comte de Nansau, le coiàte Félix, Francisque de Seckingen et le seigneur d^Éavry ; et faisant ledit comte de Nansan cbel, leur commanda de marcher sur les terres de messire Robert de la Marche. Et mesmes fèvesque du Liège çon frère, lequel avoit obtenu ledit évesché et plusieurs autres biens par le moyen de sondit frère messire Robert de la Marche, se déclara son ennemi, se faiiantcompagnon dudit comte de Nansau, et feit oojer en la rivière de Meuse quelques habitans du Liège qu'il cognoissoit estre partiaux pour sondit frère.
Or l'occasion pour laquelle on disoit que ledit évesque du Liège avoit abandonné k service du roy estoit que ledit évesque .déslroit estre cardinal, et le roy luy avoit promis de le favoriser pour cest cÉBect, mesmes en avoit escrit à la Saincteté du pape, lequel luy avoit promis un chapeau pour un de ses serviteurs, Mais quand ce vint à Teffect, l'archevesque de Bourges, frère du général Bohier, fut préfee audit évesque ; et disoit on que ses serviteurs, estant à Rome, avoit veu entre les mains des ministres du pape lettres escrites de madame la régente à sa Saincteté, par lesquelles die sqn plioit que, quoy que le roy escrivist, il eost a préférer ledit Bohier, archevesque de Bourges; aussi disoit on que ledit Bohier avoit donné ao pape quarante mille escus pour avoir ledit chapeau. Je ne scay s'il est vray; mais ledit évesque du Liège print l'occasion de son malcontentement là-dessus, et s'en alla au service de l'empereur, lequel quand et quand fe «^ faire cardmal, dont Sa Majesté par après a Ure de grands services, et mesmes en son âecuon à l'empire. J'ay veu de mon temps que plus de gens estans partis du service du roy pw malcontentement ont plus fiûct de donunage au roy que nuls autres, comme ledit évesque, le prince d'Orenge, le marquis de Manloue, le duc de Bourbon, le seigneur André Dode, et plusieurs autres.
Pour revenir h aostre prq>o0y vy^sA k ^
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del^iansaoroisses forces ensemble, alla assiéger Loigoes, ville dépendante da duché de Bouillon, à IrDict lieues du Liège ; et quand et quand envoya le comte Félix assiéger Mesancourt, le toot appartenant audit messire Robert. Estant arrivé ledit de Nansau devant Loignes, après avoir laict furieuse batterie, le seigneur de Nivelles, lequel en estok capitaine, voyant ses hommes estonnés par ce que ils avoient esté surpris, de sorte qu'ils n'estoient que soixante soldats dedans, et n'ayant aucune espérance de secours, rendit luy et la place à la discrétion dudit comte de Nansau, dont mal luy print ; car il fcit pendre et estrangler avecqofs douze des principaux de sa troupe. Puis, ayant rasé ladite place, marcha devant Mesancocfft, où le comte Félix avoit desjà tenu le siégé, sans y avoir rien prouffité; mais, arrivé quefutiedit comte de Nansau avecques son armée, le capitaine, vendu par aucun de ses soldats, fut livré avec -la place entre les mains dudit comte, lequel feit pendre vingt desdits soldats; et, voulant faire le semblable audit capCiine, fut fléchy par les prières de la plupart des principaux de son i^rmée, et luy donna la vie.
* Ayant ledit comte de Nansau faict raser la place de Mesancourt, prist son chemin pour aller assiéger Jamets, dont le seigneur de Fleurange, fils aisné de messire Robert, et le seigneur de Sancy, son frère puisiié, ad ver ty s, firent telle diligence que la nuict ils entrèrent dedans ladite place de Jamets, délibérés d'y mourir ou de la garder, remonstrans à leurs soldats les cruautés faictes par les Impériaux à ccnxde Loignes et de Mesancourt, et qu'il leur cs^t plus honnorable de mourir en combattant, qoe d'attendre une mort si honteuse pour cuider sauver leur vie par une composition iMoteose, comme avoient faict les autres. Le- At seigneur de Fleurange, après avoir entendu la bonne volonté de ses soldats, commença en toute diligence de femparer le chasteau et le poorveoir des choses nécessaires. Le comte de ^iansau, après avoir esté quatre jours à recognoistre ledit chasteau de Jatnets, cognois- **nt la contenance de ceux de dedans, leva son ^^, prenant le chemin de Fleurange, qui ^une place appartenante audit de la Marche, A quatre lieues près de Mets, dedans laquelle s'estoit mis le seigneur de Jamçts, second 'fils
dudit messire Robert, délibéré d'y mourir on de garder la place ; mais, au^bout de trois jours, fut trahy par les AUemans qui estoient dedans à sa souïde, et futlivré entre les mainsdudit de Nansau, lequel le feit mener prisonnier à Namur en seure garde, etlesAllemansprindrentla souïde derempereur. Après avoir raséladite placede Fleurange, s'en alla à Sancy, autre place estant à ceux de la Marche, où il feit le semblable. Ce faict, à grandes journées s'en alla à Bouillon, chef principal du duché, dedans laquelle place il avoit intelligences, parle moyen desquelles luy fut rendue. Après cela, messire Robert de la Marche voyant toutes les forces d'Allemagne sur ses bras, trouva moyen d'obtenir une trefve de l'empereur pour six sepmaines, par le moyen de Francisque de Seckingen, sonamy et frère jnré.
Beaucoup de raisons mou voient le roy à pen ser que l'empereur avoit bien en son esprit une autre guerre que celle qu'il avoit menée jusques à ce jour ; car si c'estoit seulement contre ceux de la Marche, pourquoy les ayant presque ruinés a-il demandé trefve? Luy estant vainqueur, ayantune armée suffisante pourdeffaire ledit messire Robert, pourquoy tous les jours la renforçoit-il?Doncques le roy, entendant bien les desseins de l'empereur, et, par iceux, cognoissant luy]èstre la guerre déclarée, commença à lever une armée •, et tou-. tesfoys ne voulut rien innover sans premièrement en advertir le roy d'Angleterre, son aray et allié. Et pour ce faict luy envoya ambassadeurs pour luy remonstrer le trouble que faisoit l'empereur, et l'armée qu'il avoit mise sus, le priant vouloir tenir le party de luy qui estoit assailly, suivant les traitiés faits entre eux à^eur abouchement faict à Ardres. Le roy d'Angleterre, ayant aussi eu lettres de l'empereur, escrivit à tous deux qu'ils ne commençassent légèrement une si grosse guerre. Aussi ledit roy d'Angleterre s'efforça de faire croire au roy nostre maistre que la guerre ne luy estoit autrement dénoncée qu'il ne la divertist en obéissant aux conditions demandées par l'empereur, lesquelles, tputesfoys, estoient hors des termes de raison. Ce pendant que ces choses se trailtoient, le roy estoit allé de Sanxerre à Dijon, et l'armée de l'empereur croissoit de jour en jour. Doncques, ayant mis ordre aux frontières de Bourgongne, tira à grandes jour-
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nées à Troyé en Cbàmpagnét oii il tij âvoit uoUe armée^ taot petite fat elle. Bien avoit envoyé l6roy messire André de Fois» geigneur de l'£flparre> faire la guerre au royaume de Navarre contre ks Espagnob, dont en adfint alnsicpie/ay descritpar cy -devant; car, par faulte de bon conaeil, après avoir conquis ledit royaume entièrement, en un instruit le reperdit. A Toccasion dequoy ordonna messire Guillaume GooflGer* seigneur de Bonnlvet et amiral de France» pour mener une armée en Na^ varre, et venger Finjtire receue par ledit sei* gneur de TEsp^rre ; et seulement commença à dresaer une armée pour soustenir FefTort de Teorpereur. £t pour cest effeet, nomma six gentilshommes estant près de sa personne pour lever chacun mille hommes de pted^ desquels il feit général François de Bourbon, comte de Sainct-Pol; et, des gentilshommes, l'un estoU François de Montgoméry , seigneur de Lorges ; Charles de Mouy, seigneur de la Milleraye ; Charles du Reffiige, appelé Tescuyer Boucar; Pirattit de Maugeron; le seigneur d'Hercules de Dauphiné ; le baron de Montmoreau. Mais Maugeron fut tué à Dijon; par quoy les mille hommes desquels il. «voit la. charge forent baillés au seigneur d' Atmières, porte-enseignede TunedesbandesdesdeuaLoeilis gentils^ hommest de la maison du roy .
Manda pareillement à monaeigneur de Bourbon ^ connestable de France, de faire levée de huict cens divans et six mille hommes de pied ; au due Charles de Yendosme, pareille c&arge. Des gens de cheval du duc de Bourbon eurent la commission de le$ conduire le viscomte [de Lavedan Philippe de Bouiinvillier; comte de Dampmartîn. fe seigneur de Descar, seigneor de la Yauguyon, le viscomte de Turenne, le seigneur de Riochebaron d'Auvergne, le seigneur de JJstenay, et le seigneur de LaHères. De ceux de monsieur de Yendosme eurent Is chargé le comte de Brienne, de la maison- de Luxembourg, le comte de Brenne, de la maison de Sallebrache, le seigneur de Humières, le vidame d'Amiens, le seigneur de HapKncourt, le seigx^ur de la Bergerie, le seigneur de Renty. Des gens de pied dudit duc de Yendosme eurent la charge de chacun quatre cens le seigneur de Sercu, le seigneur d'Estrée, le seigneur de Rumesnil, le seigneur de Bournonville, le seigneur de Heilly, le seigneur de Laeu,.
h sclgiietlt* de Bours, le seigneur de Bdleg^rde, et le seigneur de Préteval et autres, fffyi aller avec tnonsieor l'aipirkl fhreni ôrdofioés six mille lansquenets, desquels avoientiaicils levée le capitaine Brandecque , le comtede Woitgàng, AUemans ; le seigneur de TiiUers, et Fnocois de Tavennes, François ; desdits' AHemau fut général Claude de Lorraine, cotnic de Gfiisp< De gens de cheval pour ladite entreprise,! avoit la compagnie dudit amiral, de dentboflh mes d'armes ; celle du ddc d'Albaniede pareil nombre, lequel duc estotl régent en Eseoese,! l'occasion de la minorité du roy; la eetnpsgnie du seigneur de Sainct-André, et tuy en personc; le seigneur de Sainct-Mesme et sa cotnpignit, et une partie de celle du séncischaf d'Arangnae, gfand-maistre de l'artiHerie. £t fat éênae Auge audit amiral de lever tel nombre de geas do pied, GaseoM et Basque^, qu'il verroil estre raisonnable.
Le roy ayant mis Fordre cy-dessui» aUa h M€Ustiers-;Ramé, ahbaye ptèa(k là, (feoidèèpescha Olivier de la Yémade, seigaenr àt la Bastie, vers le roy Henry d'Angleterre, po« le prier qu'il ne trouvast mauvais si^ estant provoqué et contraint, il faisoit la guerre à l'e» pereur. Mais lèctit roy d'Angleterre s'offirit à entre arbitre entre eux deux, et que s'ils ¥<#loient envoyer leurs diéput«s à CalaiSr de U part il y feroit trouver Thomas, cardins) d'kiti pour adviser à moyemter une bonne paii. U roy s'y accorda, moyennant que le papeLéeSt duquel il estoit aUié, y fut compris et cûaseB* tant; et pour ce faict, r«ssignaÀon fut deooée au quatriesme jour d'aousst ensuivant, et le roy envoya par devers le pape Léon. Peadsnt ta allées et venues de l'un à l'autre, le cents (k Sainct-Pol avoit desjà levé ses geis; le te d'Alancon estoit à Attigny, et lage»dara»i« pareillement; mais, peu de jours après, i^ rapprocha de Reims. Le roy ce pendaat e^tà Argilly-le-Duc, duquel lieu il dépescl» f^ velle armée, tant ée François quede*iW8**^ pour l'Italie, au secours de messire ThsiM*^ Foix, seigneur de l'Escun, qui estott (JefflCiw lieutenant du roy. audit duché de Mitof» l'absence du seigneur de Lautrec son frère; et avoit esté adverty dequelquespratiqoesqu'avoit sur le duché de Milan Hector Yisconte et Hiéronyme Moron et autres, ^nsi qp^ j€ ^^ feray ei^endre par cy-après.
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As mesme temps, le roy, poiir départir les* ehiTges, meist son estât en quatre gouvernemens : au duc d'Alançon donna la charge de la Cbiopagne; au duc de Vendosme, de la Picardie; à BMsaire Odet de Fotx, seigneur de (au* lire, du duché de Mil^, d'où il est oit gouver* leur; à messire Guillaume Gouffier, seigneur de Boonitet, la Guyenne; et ordonna le nombre fiMNomes que dévoient avoir ksdits seigneurs de Boonivet et de Lautree, et le reste il retint pour fûTQ teste à Tempereur. Ayant iaict toutes cesdépesches, le seigneur de Lautree partit pour Je docîié de MHan, et Tamiral print son cbenul m Gasoongne. En Picardie et Champagne seiiisoient tous préparatifs de munitions, d'ar* tiMerie H d'argent, pour subvenir aux frais. Ce pendant le duc d'Alançon, avecques les bandes do comte de Sainct-Fol et la gendarmerie, marcha prêt de Mouzon, pensant bien que là les Inpciiaui, ayans parachevé leur guerre contre ceux de h Marche, se voudrolent premièrement attaquer; auquel lieu il feit sgour dix-neuf joors , pvs se relira vers Reims.
ledoode Yeodosme estoit aussi en Picardie, et ai«eques hiy le mareschal de Chabannes, seigneor de la Palice, et le seigneur de Telligny, NMscbal de Rouergue. Durant ce temps, on eut nonveties que le seigneur de Liques, gentil- JMMUBe hennuyer, estoit campé avec quelque aonoÉre 4t gens ramassés sur la rivière de TEse«it,ii|dess<M]ksde Yalanclenjues, duquel vintk praùèredédnrittioAde la guerre. Or, est-il que dft Ing tenpps il y avoit de grosses querelles et nûticft entre Lopis, cardinal de Bourbon, et Uit seigneur de iiques, à cause de Tabbaye dt SaîBct-AKand, diont estoit pourveu ledit ciriiDal. Lé seigneur de Liques prtnt eesie occasioB d'âssaiUir ceste abbaye, où estoient peur f hevt le seigneur de Champeroulx , lieu^ teaai de luy en Toumaisis, et le seigneur des I^fttv gouverneur âe[ Toumay ; mais n'estant f^léàj^ defevsabie, el estant surpris dedans, i^ptoiaaaeslre à la guerre, k rendirent à cou- <bktt q«'iki sortikmekvi avec leur bagage. Il y avoit pioft d'apparence que le chasteau et vil- Itttc Âb Morlaîgne ne dovoient e^tre assaiUis, l<^ectre du domaine du roy, et de laquelle le ^d^Angbierre kiy ^ avoit &ict telle cesskxn fvedi la ville de Teomay et de Toumaisis; '^■tt ledîiL seigneur de Liques metteit en avant aiaviir ampsifois estépossesaeoi ç par quo:j^
l'alla assiéger. Mais enfin le seigneur de Panzi, baillif de Toumaisis, et capitaine de ladite place, ne voyant apparence de secours, la rendit par composition au seigneur de Portien, et non au sagnenr de Liques, à la charge qu'il sortiroit avecques les siens, les armes et bagues sauves; mais, sur leur retraitte, contre toute l'honnesteté de la guerre, furent suivis et desva- Usés, et à peine eurent-ils moyen de sauver leur vie. Cependant le seigneur de Fiennes, de la maison de L^xembou^g, gouverneur des villes de Flandres, ayant assemblé jusques à mille chevaux et huiet mille hommâ de pied, et six pièces d'artillerie, s'estoit campé à une lieue de Toumay, faisant cognoistre qu'il vouloit assiéger la ville ; ce qu'il feit, et y tint le siège cinq mois.
Pendant ce temps le comte de Nangau aVoit faict trefve avecques ceux de la Marche, et n'estoit «Qcores la guerre dénoncée entre le roy et l'empereur; mats , après la prise de Sainct-Amand et de Mortaigne. combien que Tempereur niast que ce fust par son commandement et adveu, mais que c'estotent querelles particulières entre nondit seigneur le cardinal de ^Bourbon et lie seigneur (\e Liques, Ije roy, ne se voulant laisser abuser, ne voulut faillir à dibgent^ de se préparer à la deffence, tenant la guerre pour dé- (^rée. Le temps s^approdioit que les amhassa* deurs se dévoient assembler à Calais, où furent ordonnés, pour la part du roy, Antoine du Pral, chancelier de France, et Jean de Selva, pour gens de robe longue, et Jacques de Chabannes, maresehal de France, pour robe courte. Durant ce temps les Bourguignons vindrenjt assiéger Ardres, laquelle, pour n^estredeffensable^ leur fut rendue; puis, estant, par eux ruinée à fieur de terre, délibérèrent en faire le semblable à Thérourane, ayans espérance sur une intelli<» genee qu'ils y avoieut : mais la trahison fut descouverte par des lettres que l'on trouva, qu'une vieiUe femme portoit aux ènnemys, et furent les traistres punia selon leur mérite. On ne laissa à latre des rencontres tant d'une part que d'autre ; et entre autres en int faicte une par le seigneur de Telligny contre tàx cens Bout* gulgfKms qui estoient entrés en ce royaume poof faire but'm, dont la phispart furent tués, et les aatrcs pris prisonniers. Pendant le roy manda venir devers luy les princes de son sang avecooes les autres capitaines en sa ville de ReimSi
pour , sur les afTaires de la guerre, avoir advis.
Le mareschal de Cbabannes et ses compagnons se rendirent à Calais pour traitter des différends des deux maistres ; mais les députés de la part de Tempereur demeurèrent tousjours sur leur haulteur, demandans des choses desraisonnables, comme la restitution du duché de Bourgongne, et d'abolir Thommage que devoit Fempereur, pour ses Pays-Bas, à la couronne de France, disans n'estre raisonnable qu'un empereur portast la foy a un roy de France. A ceste occasion,' le parlement fut délaissé sans nulle conclusion, et chacun se retira en son lieu.
Durant ceste assemblée , Tarmée impériale s'approchoit de Mouzon. Par quoy le roy conclut de la pourveoir ; et pour cest effect y envoya le seigneur Anne de Montmorency, lequel y mena de renfort, outre la compagnie du seigneur de Montmort, de. cinquante hommes d'armes, y estant gouverneur pour le roy : le seigneur de Lassigny pour compagnon dudit seigneur de Montmort, ayant charge de mille hommes de pied ; le capitaine Piefou avecques pareille charge; et au capitaine la Grange commission de lever, au plus tost qu'il pourroit, cinq cens hommes; et pour renforcer la gendarmerie , dix hommes d'armes de la compagnie du duc d'Alançon, dix de celle du mareschal de Chastillon, dix de la compagnie dudit seigneur de Montmorency. Le capitaine Monclou, ayant charge d'une des enseignes du seigneur de Piefou, fut mis à la garde de la porte de Reims avecques trente hommes d'armes ; et le capitaine Razemont, avecques l'autre enseigne dudit Piefou, au costé d'Ivoy,'tirant vers Luxembourg; et avec luy la compagnie du seigneur de Montmort. La Grange eut la charge du boullevert du costé de la Meuse.
Estant Testât de Mouzon tel que dit est, le comte de Nansau s'estoit campé à Douzy, gros bourg au dessous duquel la rivière du Cher, venant d'Ivoy, se descharge dedans la Meuse ; et est la moitié de la seigneurie au roy, à cause de la seigneurie de Mouzon, et l'autre moitié, du duché de Bouillon, duquel lieu les Impériaux passans la rivière, venoient piller et desrober sur les terres de l'obéissance du roy, près de Mouzon ; par quoy le seigneur de Montmort envoya devers le comte de Nansau pour en faire plaincte. Ledit comte feist response que c'estoit
'sans son sceu ny ordonnance, et que si ses gens y csloient rencontrés, en feitluy mesraes la punition, et qu'il n'entendoit faire la gncm contre le roy, seulement vouloit séjourner son camp, attendant que la trefve faicte avec ceox de la Marche fiit expirée. Le seigneur de Montmort, et la compagnie estant avecques hy trouva la response raisonnable. Mais, incontinent il eut autres nouvelles, car il fat advertr comme les Impériaux avoient passé la rivière de Meuse, enseignes desployées, pour entrer et faire la guerre es pays du roy. Pour auxqoeb faire teste au passage de la rivière, dépâdia le capitaine Philippe, lieutenant de sa oompignie, avecques trente hommes d'armes et trois cens hommes de pied. Mais l'ennemy estoit desjà passé la rivière , estimant surprendre h ville ; de quoy il fut empesché par le seigneur de Lassigny, lequel arrivant à la porte, la deffendit si longuement et vaillamment, que la porte luy fut fermée au dos , et le pont levé ; puis repassa le fossé par dessus un chevron qui luy fut jette, et se retira sans avoir dommage, nonobstant qu'il luy fut tiré plusieurs coups, tant d'artillerie que d'arquebouze. Le capitaine Philippe; qui estoit sorty comme j'ay dit, oyant l'alarme vers Mouzon, se retira par autre chemin, sans dommage de luy ne de ses gens.
Le lendemain, le comte de Nansau avecqa» son armée se vint présenter en la bataille, m une plaine à demie lieue de là ville ; auquel liea séjournant, le seigneur -Francisque envoya lettres au seigneur de Montmort, luy persuadant de rendre là ville devant que l'artillerie ent joué son jeu ; auquel fut respondu par ledit de Montmort qu'il estoit ordonné par le roy, son souverain seigneur, de luy garder ladite place, ce qu'il avoit délibéré de faire. La response ouye, le comte de Nansau commanda tfappr^ cher son camp de la ville ; . puis ayant plante son artillerie aux lieuxi^ qu'il veit les plus commodes pour offencer les assiégés, tout à un coup feit deux batteries : l'une, de la prairie qm^^ vers la porte de Reims ; l'autre, de la montagne qui regarde vers Ivoy. Des pièces qui wtoient à la prairie on battoit, par dmière et par la plante des pieds , ceux qui estoient à la deffence de la batterie qui se faisoit vers la nK)ntagne, par dessus toute la ville, estant la rivière entre deux* Nos gens de pied, qui «• I toient nouvellement levés et sans estre agotf-
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ris, 8*cstonnèrent ; de sorte que voy ans ce qu'ils tfavoicDt jamais expérimenté, contraignirent le seigneur de Montmort de demander compositios. Et pour cest effect • y fut envoyé un trompette pour obtenir du comte qu'il eust à superséder la batterie, cependant qu'ils pourroienl venir à quelque bon accord , chose qui De fut accordée audit trompette. Par quoy le seigneur de Montmort et celuy de Lassigny y allèrent en personne, et y feirent composition telle que chaque homme d'armes s'en iroit sur un courtault et sans armes, et les archers et gens de pied sans armes et à pied, un baston en la main; chose qui fiit trouvée mauvaise par le roy , attendu qu'ils s'estoient faicts forts de bien garder la place , et aussi que les deux lieutenans du roy estoient ensemble sortis au camp de l'ennemy pour parlementer ; chose non usitée parmy les hommes qui font profession des armes.
Tdlehi la composition de Mouzon, qui donna on merveilleux cueur à l'ennemy, estimant fiiire le semblable aux autres places ; mais ib forent deceus de leur folle opinion; car aya^t laissé le bastard de Nansau à la garde dudil Moozon , prist son chemin pour aller ^siéger Mésières, où il trouva le seigneur de Bayart, homme expérimenté et sans peur, lequel le roy y avoit envoyé son lieutenant général. Aussi, peu de jours après, y entra messirc Anne, seigneur de Montmorency, jeune hooune de grand cueur, désirant donner à cogWMstre à son maistre l'envie qu'il avoit de luy ^aire service ; lequel amena avecques luy beaucoup de jeunesse de la cour, gens de bonne volonté, et, entre autres, Claude, seigneur d'Anû*arfl, le seigneur de Lucé, le seigneur de ^iBedair, et plusieurs autres ; chose qui donna grande atturancc aux soldats qui estoient de- <lans. Atcc ledit Bayart y avoit la compagnie àe cent hommes d'armes du duc Antoine de i^naine, de laquelle compagnie estoit ledit ^yart lieutenant ; et la compagnie du seigneur d'Orval, gouverneur de Champagne, de pareil nombre de gens de pied; l'escuyer Boucal, surnommé du Rcffùge, avec mille hommes de PW; et le baron de Montmoreau pareille ckarge. Mais, estans les pièces en batterie, les gens dudit Montmoreau, comme gens non expmmentés, entrèrent en tel effroy que, malgré feurtcapitaines, s'enfuirent, les unspar lapojrte, XYl' siicLE, Chron. et Mém.
les autres se jettèrent par dessus les murailles* Mais ledit seigneur de Bayart feit entendre aux autres soldats qu'il estoit bien ayse de ladite fuitte, parce qu'estans tant de gens à la garde .de ladite ville, ils ne eussent point eu d'honneur ny de réputation de soustenir l'effort de l'ennemy. Arrivé que fut le comte de Nansau près Mésières, envoya devers les chefs et capitaines un trompette pour les sommer de rendre la ville à l'empereur ; auquel trompette fut respondu par le seigneur de Bayart que, devant que l'ouïr parler de sortir hors de la ville de laquelle il avoit la charge, il espéroit faire un pont des corps morts de ses ennemys, par dessus lequel il pourroit sortir. L'asseurance dudit seigneur de Bayart donnnoit grand cueur aux soldats.
Il me semble n'estre pas mal à propos de descrire l'assiette de la ville de Mésières. La rivière de Meuse, venant de Mouzon et de Sedan, vient passer le long des murailles de la ville ; puis, faisant un arc et circuit d'environ une lieue de longueur, retournant tout court, revient passer à Ouarq, petite villette; puis revient passer de l'autre costé de ladite ville, le long des murailles ; de sorte que c'est une isle formée de la rivière, où n'y a qu'une entrée par terre, comme un Péloponnèse. Et est l'entrée où est la porte qui se nomme de Bourgongne, du costé des Ardennes, laquelle entrée est fermée de la ville, et n'y a qu'environ deux cens toises de mur pour clorre ladite ville; puis la rivière, ayant fermé la ville, s'en va contrebas à Chasteauregnault, Dinan, Namur et Liège, puis se va descharger dedans le Rhin. Le comte de Nansau ayant eu rapport de son trompette, asseit son camp du costé devers la porte qui tire aux Ardennes; aux autres lieux il eust eu la rivière entre deux. Ce faict, asseit son artillerie pour faire deux batteries tout en un temps, lesquelles trois jours durant n'eurent cesse ; puis par après feit sa batterie plus lentement, cognoissant qu'il avoit affaire à autres gens que ceux qu'il avoit trouvés à Mouzon, et qu'ils n' estoient aisés à estonner; mesmes, de jour à autre, les assiégés faisoient des saillies sur le camp de l'ennemy, d'où le plus souvent ils rapportoient et l'honneur et le prouffit, et durèrent en cest estât l'espace d'un mois. Le roy cependant estoit à Dijon attendant le renfort de son armée; lequel, estant adverty par les ducs de Bourbon et de Vendosme
que le renfort qu*ils avoleht charge de \tkj amener estolt prest, partit pour prendre le chemin de Troye en Champagne, et manda auxdict« seigneurs le lieu où iU se dévoient assembler \ car il ne feîsoil doubte qu'encores que Mésières fust bien munie de Ikmis capitaines et de bons soldats, toutesloys les vivres qui, au premier bruit de la guerre, y avoient esté mis n'estoient pour suffire long-temps au nombre d'hommes qui estoient dedans. A ceste occasion manda haster d*as$embler son armée, et cependant envoya quelquenombre d'hommes d'armesdedans " les villes qui sont au long de la rivière d'Aisne, pour faire teste à l'ennemy et faveur aux assiégés, et adssl pour empescher le plat pays d'estre eouru. Ert ce lieu se fWrent de belles entreprises, et, entre autres une, laquelle je vous descriray; qui est la première rencontre que les nostres ont eue contre Tennemy depuis le commencement des guerres de l'empereur et du roy. En un village qui est entre Attigny et Mésières, le comte de RÎfoureet, Alieman, partit de Mésières avec quatre-vingts ou cent chevaux esleus en tout le camp in^rial, et deux cens hommes de pied, powr venir piller ledit village, estimant la puissance êes François estre abolie ; et ayant pillé ledit village, ne trouvant nulle résistance, courut tout te comté de Relelois(ce qui est entre la rivière de Meuse et la rivière d*Aisne), et assemMa lout le butin du pays. Mais estant sur sa retraitte, François de SiUy^ bailUf de Caen, Ueutenant du duc d'Alançon, et autres, estoiem de fortune arrivés en la ville de Retel, lesquels, oyans Pakrme par tes paysans qui fiiyoient les emiemvs, feirent remonter soudain leur compagnie à cheval, et soubs la conduite des paysans qui avoient esté pillés, prindrent leur chc*nfm par les h6\s de Retelois pour coupper chemin aux ennemys chargés de butin, ay ans jette dteram eux quelques avant-coareurs pour amuser Temiemy , cependant qu'ib les sui^ virem au petit trot. Le comte de Rilourcet, lequel n'espéf'oit tro«ve^ Fennemy en campagne, • ayant l'alarme, feit soodaiïi, au son de la trompette, rassembfer ses ^ns escartés çà et là; puis voyans nos coureurs en petit nombre, n'estimaœ qu'ils fussent suivis, se mirent à marcher lentement pour attirer lesdits coureurs et les deffaire. Mais après avoir descouvert latrouppe, qui estoit environ de quatre-vingts hommes
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d'armes,feirentunbataillondecequ'ilsavoient, [ ennemys, feirent telle diligence qa'ils
tatit gens de cheval q^ de pied, i^ soostii vigoureusement la charge qui lear fm par les François ; de sorte que la victoire doubteuse. Mais enfin, Iagendar»erie (qui ne se laissé comparer à autre natioD)! feIt ime dernière charge, de telle ferie rompirent tous leurs rangs. Le comte, le desastre tourner sur luy , se meit à iii travers des bois ; lequel estant appercw) ques-uns des nostres, fût stiivy et prisi la Ibrest où il estoit caché. Le r«te rt sauvé dedans les bois, fut suivy pat b| qui avoient esté piMés, qui le^ saccagffetf I ou la pluspart ; de sorte qu'il ne s'en swvi( cinq ou six , auxquels les gens d*armaî hi vie, qui. furent menés à Reims pris avecques ledit comte.
Cepen(fent ceux qui estoient dcdatel ayans tenu mi mois, cofUmenièrenl i faulte de toutes choses, et mesmes Sï à cause des maladies de flux de yfsin^i toient mises dedans la ville; de sefteffli estoit malaisé qu'ils foumisçent aBX| leur convenoit faire, pour la grande que les emiemys avoient feicte dfpmthj qui faict te ceifig devers le costé ti ques à la tour Jolie, et depuis la tow Je ques à la porte de Bourgengne. T( puis que le duc d'Alançon vint loger àl et les gens de pied du comte de Sain pont Favergy, et la gendarmerie à Chasteau en Portien, ils ne furent si à l'occasion que le seigneur Fraôcisqi estoit logé deçà l'eaue, duquel ils»toie tourmentés à coups d'artillerie, craigM^ voir une camisade, estoit reposé Teane, toit logé au camp du comte de ^^^\ voyant, le seigneur de Bayart etM( assemblèrent les capitaines pour avotf i ce qu'ils avoient à faire ; où, après tei débatues, fut eonchi que, puisque le] toit ouvert du costé où estoit le camp< cisque, il estoit raisonnable d'Mlv^' Testât de la place, et des choses q^j nécessaires, et le moyen qu'il y avoit^^ secourir. Pour cest effect fiit esleo lei de Maubuisson, gentilhomme de la seigneur de Montmorency, et BrigniCt d'armes de la compagnie du seignf«^ lesquels, ayans la nuict passé par la
le roy & Troye en Champagne, auquel t entendre bien par le menu Testât de de Mésières, et le besoing qu'ils avoient it d'hommes. Le roy Tayant entendu, pour leur faire entendre que de leur donneroit secours; et quand et pour exécuter sa j)romesse, partit à joomées pour se retirer à Reims, où le trouver la pluspart de ses capitaines, déKbérer du faict de sa guerre ; et entre le dctc d'Alançon, le seigneur d'Orval, de Cbabannes, qui revenoit de où il s'estoit trouvé avecques le chan- 4ilPrat et les députés de l'empereur et du , pensant, comme j'ay dit cyettâi4re le feu allumé entre ces deux prioeœ. Aussi ti'y trouva le mareschal par le conseil duquel la plas lift des choses se condqisoien^ ; le sei- ^Telligny, séneschal de Rouergue; le GaKot, seigneur d'Apchié, séneschal et grand-maistre de rartillerie de Le leQdemain s'y trouva le comte de capitaine général de six mille homqoi estotentaù pont Favergy , quatre de Reims, auquel le roy commanda drouver le lendemain ses bandes miikidit pont Favergy et Reims; ctiose eiécutée. Ce faict, ledit comte se retira logis, auquel ayant refreschy ses gens cinq heures, partit pour aller à Attises bandes, qui est sur la rivière k huict lieues près de Mésières, où, esvé au poinct du jour, feit séjourner ses ik la nuict, qu'il feit partir le seiik Lorges avecques les mille hommes il avoit la charge, et quelque charroy neutres amonitions ; et leur bailla pour cens hommes d'armes conduits de Telligny, que le roy "avoit parescbal de son camp, et par le baillif fieutenant de monsieur d'Alançpn; et 1^ reste tant des geas de pied que 4e cheval, marcha pour se soustenir k 4cax> lieuee près de I^ésières. La gen- , laqaeHe avoit conduit ledit seigneur en fleureté dedans Mésières avecques OKiQitions estant de retour, se recomte avecqw7s toute sa trouppe à ytfle sur la rivière d'Aisne. Cependant
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vaut desquels alla le seigneur de la Trimouille et le seigneur de Sedan et plusieurs autres. Il ^ult retouruer au siège de Mésières.
Le premier jour d'octobre, ceux de Mésières, d'allégresse du secours qui leur estoit venu, commei^cèrent à tirer plus souvent qu'au précédent; les Impériaux, au contraire, commencèrent à faire toutes choses plus négligemment qu'ils n'a voient accoustumé, et à perdre l'espérance de prendre la yi{le, Toulesfoys, craignant que l'on pensast qu'Us fussent refroidis, ils envoyèrent un troo^pette aux ^issiégés, leur demander s'il y avoi^ hop^me qui youlsist entreprendre de donner un coup de lftnce,"et que, de leur costé, le comte d'Aiguemont ^e trouveroit prest en l'isle de Mésières. Le seigneur de Montmorency se présenu pour estre champion qui déli vreroit le comte 4' Aig^emont, asseurant de se trouver au lieu et heure ditle. Le seigneur de Lorges pensant estre chose Jionteuse qu'un homme d'armes françois Çust provoqué par un AltemaA, et qu'on laissast l'homme de pied françois comme n'estfiQt pareil à l'alleman, dem^pda aussi s't| y avoit homme qui voulsist combattre de la j^icque, et qu'il seroit le champion poiir l'atteindre; |e seigneur de Y^^udray, surnopimé le Bea'^y di^ c^mp impérial, soudain s'y présenta, l^e seigpeuf de l^onto^ojfency, à cheyal, la lance au poing, se trouvât sur les r^gs au lieu Qr4oi>né, el le Rigueur de Lorges, la pi^ueau poii^; les<|ueU trouvèrent leurs ({eux ch^^mpions. Is seigneur de Montmorency et le âomt^ d' Aiguemqnt coururent ; le çeigneur de Montmorency attaignit au corps de cuirasse du comte d'Aiguemont, et le faulça, et rompit sa lance san^ luy faire autre dommage ; (e comte d'Aiguemont,, par la faulte de son cheval ou autrement, ne toucha point, ou bien peu. Les seigneurs de Lorges et de Yaùdray donnèfent les coiips de picquea ordonnés, sans gaigoer advantagel'un surt'autre. Ce faict, . chacun se retira en son lieu. Lie jour subséquent. Grand Jeajfi le Picart, yieil soldat, nourry de tout temps au service du roy aux guerres d'Italie» ^ub^ la charge de MoIaf$, «t^is natif de la Franche-Comté, lequel s'f stoit retiré au service de l'empereur depuis pe^ de temps, pour €9fiten4r^ quels vivrez ^stoie^t 4^daps la ville, envoya par u{k ^^urin dep^d^r 4u seigneur de Lorges lu^e ()eutei)lée de yiu, ^ ^jgae de
kt le« SttJ/sse^ ou estpit le roy, w fie- j^ l^^r ^nmfm flP»9i«»»ûff. l4 Wgpeur de
Lorges luy en envoya deux, Tune pleine de vin vieil, Vautre pleine de vin nouveau ; et feit mener ledit tabourin en une* cave où il y avoit grand nombre de vaisseaux, mais la pluspart remplis d'eaue, pour luy faire entendre qu'ils en avoient abondance; mais, pour la vérité, il n'y en estoit entré que trois charriots pour leurs secours, qu'avqit amené ledit seigneur de Lorges.
Le comte de Nansau se voyant hors d'espérance de pouvoir affamer la ville, et encores plus de la forcer, attendu le renfort qui estoit entré dedans, et Tarmée du roy si preste qu'elle estoit pour secourir les assiégés, et son armée laquelle desjà commençoit à se ruiner par le long-temps qu'il y avoit qu'elle tenoit la campagne, délibéra de faire sa retraitte. Et pour cest effect feit mettre la plus grande part de sa grosse artillerie sur la Meuse, pour la conduire à Namur, ville de l'obéissance impériale, afin que plus aisément il peut faire sa retraitte. Ayant mis cest ordre, leva son camp, et afin de n'estre suivy ny empescbé print son chemin le long des bois, tirant le chemin de Montcomet en Ardennes, de Maubert-Fontaine et d'Aubenton, pour aller droict à Vervin et à Guise; et partout faisoit mettre le feu. Le roy, adverty dudit deslogement et du chemin que tenoit l'ennemy, délibéra de luy couper chemin autour de Guise, et là le combattre. Et pour cest effect, manda à toute son armée qu'ls eussent à prendre ledit chemin, et envoya bon nombre de gendarmerie pour costoyer l'ennemy, et le garder de s'escarter au dommage du pays. L'ennemy, qui avoit délibéré de prendre le chemin de Guise, estant adverty que monsieur de Vendosme, qui estoit campé à Fervacques, abbaye où sourt la rivière de Somme, avoit envoyé Nicolas, seigneur de Mouy, son lieutenant de cent hommes d'armes, et avecques luy le seigneur d'Estrée, ayant charge de cinq cens hommes d'armes, le seigneur de Longueval et le sei-gneur de Roumesnil avec pareille charge, délibérés de garder ladite place de Guise, et le mareschal de Chabannes, avec deux cens hommes d'armes,* à Vervin, pour donner empeschement à l'ennemy, changea d'opinion. Et après avoir mis à sac la villette d'Aubenton, ils meirent au fil de l'espée toutes gens indifféremment, de tous sexes et de tous âges, avecques une cruauté insigne ; et de là sont venues
depuis les grandes cruautés qui ont esté aux guerres trente ans après. Aussi, après bruslé et desmoly ladite ville, prindrentle min d'Estrée, au pont sur la rivière (ffl laissant Vervin à la main gaudie.
Le roy, estant arrivé à Guise a Suisses, feit assembler son armée à Fei partant de là, alla loger au mont Sainct^ en une abbaye au dessoubs de Beaure croist la rivière de l'Escaut. Audit licoi vacques, le roy, pour rémunération de du sieur Bayart, hiydonqa centb mes en chef, et l'honora de son ordre de Michel. Ce pendant que ceste retnÉte nemys se faisoit, et avant que nostrecMpI assemblé, le comte de Sainct-Polmaréa ques ses bandes, et quelque geoda remettre Mouzon entre les mains du rofJ arrivé à trois lieues près, le bastard de qui estoit demouré chef dedans ledit ne sentant la ville assez forte cootieaB se retira par la porte de Bourgoognel' qui n'est qu'à une lieue de là, mettMl! en la ville ; mais le capitaine la Gi estoit un des capitaines qui estoieot quand elle fut rendue aux ennemis, guet et diligence, que, sortant l'enûeraf porte, entra par l'autre, et sauva la vi et massacra quelques boute-feux qui demourés derrière ; de quoy le comte de Pol adverty y envoya bonne garnison garde, et se retira au camp, qu'il vint à Fervacques.
Ce pendant que les affaires de Champagne estoient en l'estat qu'avez l'amiral de Bonnivet, ayant prins congé pour son voyage de Navarre, avecqnei cens hommes d'armes, et nombre de pied que j'ay nommés cy-devant, sur septembre arriva à Sainct-Jean-de-I^ lieu dépescha le seigneur de Sain deux mille cinq cens lansquenets, charge le capitaine Brandecque, et liers, toutesfoys soubs l'authoritéde de Guise, avecques mille Gascons, Ri Basques, pour aller assaillir la viDcde Puis, ayant séjourné quatre jours andit Sainct-Jean, envoya sommer lechasteau gnan, assis sur la montagne de Roncevi' quel estant refusant de se rendre, moi gneur Tamiral y feit mener quelques
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s estans montées mî-chemîn de la mon-
les feit tirer au cbasteau, faisant enten-
X de dedans que s'il les £aisoit monter
î hault, il n'en prendront un à mercy.
y estans estonnés, se rendirent, bagues
Dedans estoient environ cinquante Es-
, desquek estoit capitaine un" Espagnol
Mondragon.
le chasteau entre ses mains, feignit
sdgneur Tamiral de prendre le chemin
e; mais, deux jours après, tourna
tvceques son armée, marchant àtravers
tognes, où il fallut un jour entier que
de cheval allassent à pied; et environ
miva à un quart de lieue près de Maye,
irakt feit asseoir son artillerie, et feit
^leiqiies coups de canon, afin de donner
ennemys qu'il se vouloit arrester là.
lanî les lansquenets prihdrent autre
de sorte que luy , suivant lesdits lansque-
arriva en un village pires Saine t-Jean-
un quart de lieue deçà Teaue, nommé
auquel lieu séjourna son camp deux
Irie mardy, devant le jour, chacun se
bataille, auquel ordre on marcha au
montagnes, jusqu'à un village nommé
; mais, estimans en ce lieu passer l'eaue,
bon nombre d'Espagnols, lesquels,
difficulté des lieux , on ne pouvoit nom-
ponr laquelle mondit seigneur l'a-
ifrisoit Caire toutes ces ruses estoit pour
Pennemy en incertitude, afin de surpren^
irabie. Or estoient les ennemys delà la
de Behaubiè , et nostre camp deçà ; qui
cause, comme j'ay dit, qu'on ne les
recognoistre au vray. Ladite rivière
pied des montagnes qui viennent de
rtt tombe en la mer devant Fontarabie.
^li ouict nostre armée fut en bataille,
estoit la pleine lune; et la mer, qui
I»* estoit .si haulte, qu'il estoit à nous et à
)lede passer la rivière. Mais le len-
environ huict he;ares du matin, estant
Ifetirée, monsieur de Guise, après avoir
ses lansquenets, et avecques luy le
r^es gens de pied et la gendarmerie, se
en bataille sur le bord de l'eaue *, puis
lenets ayans baisé la terre ( ainsi qu'ils
leoustume quand ils marchent au com-
\\ ledit seigneur de Guise, la picque au
poing, tout le premier se meîten l'eaue, accompagné de sa trouppe, pour aller combattre son ennemy; lequel fut si bien suivy, que les Espagnols, qui pou voient estre nombre égal ( avecques l'avantage que pouvez estimer que ceux qui attendent en terre sèche ont sur ceux qui les viennent combattre, mouillés au travers d'une rivière ) , estonnés de la furie et hardiesse de nos gens, se meirent en fuitte au travers des montagnes : et estoit le chef de ceste armée espagnole dom Diègue de Vere, une partie de laquelle se retira dedans Fontarabie.
Le soir, monsieur l'amiral vint avecques son armée loger à Saincte-Marie, gros village auquel on ne trouva personne, car hommes et femmes s'estoient retirés aux montagnes ; auquel lieu nostre armée séjourna deux ou trois jours en grande nécessité de vivres, parce que les Espagnols tenoient un chasteau nommé Behaubiè, qui est sur le droit chemin par où il falloit que vinssent les vivres en nostre camp. Et pourtant mondit seigneur l'amiral commanda qu'on trouvast façon de faire passer quelque artillerie, et qu'on fistla nuict les approches de ladite place; ce qui fat faict; et farent passés quatre canons et quelques bastardes. Mais arrivant ledit seigneur amiral, et voyant à son opinion qu'on avoit faict les approches trop loing, luy-mesmes les feit en plain jour, à soixante toises près de la place. De la première volée qu'on tira, un canon emboucha une canonnière basse, et rompit une de leurs meilleures pièces, et dudit coup forent tués le canonnier et deux ou trois autres qui luy aidoient à remuer ladite pièce. De quoy il entra tel effroy parmi tous les soldats, qu'ilscontraignirent leur capitaine de se rendre à la volonté de mondit seigneur l'amiral ; desquels les uns plus apparens forent envoyés prisonniers à Bayonne, et les autres envoyés sans armes.
Ayant monsieur l'amiral ceste place entre les mains, qui estoit celle qui plus luy empeschoit d'aller assiéger Fontarabie pour raison, des vivres, après avoir laissé des hommes pour la garde d'icelle et pour l'escorte des vivres, marcha droict à Fontarabie, place qu'on estimoit imprenable, et une des clefs d'Espagne ; et l'assiégea de toutes parts ; car la place est petite, sise sur la poincte où la rivière se décharge en la mer, ayant d'un costé la mer , d'autre la rivière, et d'autre la montagne. Estant arrivé
audit lien, lay-fldésmes feît les approdies, baillant au duc de Guise son quartier, et à chaque capitaine d'boounes d'armes son canon à gouvemer,et luy-mesmes en priât un. Et fut f«icte telle diligence qu'en peu de jours on feit brèche, laquelle, encore qu'elle Ae fust raisonnable d'assaillir, si est-ce que nos gens de pied, gascons, basques et navarrois, demandèrent à donner l'assault, kquel leur fut octroyé. Tou^ tesfoys, si leur impétuosité fut grande à assail^ lir, la oonstanoe de ceux de dedans ne fut moindre à les aoastantr; de sorte qu'on sonna la retraittejusquesàautre temps. Genéantmoins ceux de dedans, ayans la cognoiasance de quelques pièces que monsieur l'amiral faisoit mettre sur un hault, peur les battre k lendemaûn par les flancs quand nos gens iroient à l'assault, oognoissans aussi la burdi^sae des poutres, la- <IueUe ils avoient le jour précédent esprouvée, se rendirent bagues sauves, qui fut environ le temps que le roy mari^hoit à Valanciennes. Estant ladite ville entre ses maius, la bailla en garde à Jacques Daillon, seigneur du Lude, qui ea fett sou devoir, ainsi que pourrez entendre cy-après.
Or, revencHQS au roy, que nous avons laissé à Fervacques et au mont Saint-Martin, auquel lieu il ordonna la forme que de voit marcher son armée. Au duc d'Alançon bailla l'avant-garde, et aveeques luy le mareschal de Cbastillon ayant soubs luy la principale superintendance. Le due de BpurlK)a eut quelques malcontentement, plus qu'il n'en feit de démonstratiop, de (}uoy on lui l^voit levé la consigne de l'avant- ^rde, attendu que c'estoit sa charge, comme conoestable de France. Toutesfoys, il le supporta patiemment, et fut ordonné à la bataille aveeques le roy. Au duc de Yendosme fut ordonné l'arrière-garde ; puis, le roy estant adverty que ceux de Bapaulme, qui est tme ville en la plains d'Artois, f^ise sur un hault, fai- «oient beaucoup d'enauy à la frontière vers Péroàne, Corbie et Dourlan , y envoya le comte de SaiiM^t'Pol avecques ses bandes, et lemareslAiàl de Chahannes, et le seigneur de Fleurauge, et leurs compagnie^ de g^^s d'armes avec^ qufs un équipage d'artillerie, pour la mettre en son obéissance ; et, ne la trouvant gardable, ruinèrent les portes et meirent le feu dedans. ' Puisr fiur la retmtte, ras^ent plusieurs petits forts où no« em^Amya »e retiroijKut pour piUef
[ihii
nostre frontière, et vindrent trouver te roj premier logis, partant du mont Sainct-Maij Aussi adverty d'une petite ville nommée L drecy, estant assise sur la rivière de Sn^ entre le vivier d'Oisy, où ladite rivière sa naissance, et l'abbaye de Marelles, a Iprest de Mormaulx k h portée d'un vers Hénault, et de deçà est à la sortie de Tierasche, dépescha le duc de Vend Varrière-gi^rde pour la mettre en son sauce. Le duc de Yendosme estant am^j peu devant aolei| couché, qui^treooeiB| seigne^ des bandes ^ {^icardie ^ sans commanderaep^ lesquelles, ^ai»
n'escheUcs, donnèrent ^ la morailleA porte de telle furie, que (^ux enseignes rent sur le hault du pont-leviSi laais mi\ b^teni fenversé^ dedans les fo^, l'un desc^its parte-eqseignes y demoni Us furent repoulsés par septoubokt quenets, qui estoient dedans pow|| ladite ville ; mais la nuict, ayant oogm diesse de laquelle avoient usé les craignans qu'au matin l'en feist batte», pu|s après ils ne peu&sent supporter?
se retirèrent dedans la forest, parce q«| ue pouvions passer de là, à rocca«iûD vière qui passoit par le milieu de la matin, monsieur de Yendosme, la vuide d'hommes, la feit raser et bi se retira au camp, qu'il trouva près d^t teau Cambresy.
Environ le vingt- deuxiesme jour S^ le roy estant logé au dessus de Haspre, im village et gros prieucéi mi-cbemiQ da bray et de Yalanciennes, ^ adverty pereur, avecques son armée, s'estoit dit lieu de Yalanciennes. Par quoy faire un pont sur l'Escaut au desâralii chin, espérant combattre l'empereur, faire ceste honte de le faire retirer. El siter lieu propre pour cest effect boime escorte de cavallerie y alla l , ^ trouva là NeufvLUe fur l'Esosot^ b| propos, encores qu'il y ait m^ais deft Puis ordonna le comte Saiact-f ol, aï six mille hommes desquels y avoit la pour toutelanuict exécuter son com et quand et qi^and passer delà reaDe,et^ ce pendant qtie le reste de l'armée
L'empiereur ^&^u;^t à Y«li^UGi«pi^
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it ipH se fiiifloH^ dépescha douze mille
ts et Quatre mille chevaux poor noos
le passage : mais esians partis un pe-
et airhrans sur la rivière-, trouvèrent'
eofntede Sainet-Pd en bataille dedans
^deià l>aue,de leur costé, vers Valan-
; et le roy, avecqws toutes ses forces,
en grande diligence passoit. N'osans
monsietir de Saine t-Pol, pour eslre en"
et avantageux, délibérèrent leur re-
;iiiAis, avant qu'ils eussent loisir de ce
F^lMvèrent Pavant-garde et la bataille du
, où il pouvoit avoir le nombre de
ilseize cens bommes d'armes et vingt-six
de pied, avec les chevaux légers.
U à cause d'un brouillard qui se leva,
fwiwt bien aisément recogiioistre le
im gms de Fennemy : aucuns de Fa-
^ae furent d'opinion de les charger;
t<i^piois8ans qu'il y avoit sept ou huict
ran des ennemys qui couvroient la
^ des gens de pied, furent d'ad vis, avec-
cois hommes d'armes, de diarger
de cheval ; car, les rompans ou
dedans kursdits gens de pied, on
ti{lvoir h ccmtenance qu'ils feroient :
le seigneur deja Trimouille feit offre
cbarge avecques sa compagnie de
^d'armes et ks guidons de l'avant-
6st le mareschal de Chabannes :
&iel, Fempereur de ce jour là euét
icar et cfaevance. Mais par aucuns
ïat ffÊSt trouvé bon ; par quoy Fennemy,
trois lieues de retrartte et toute [rfarne
f, à peu de peine se retira , et ne per-
tetraitte homme de nom que le bas-
et quelque peu de gens de cheval,
pr» prisonniers. Leur retraitte fiit à
atiquel lieu estoit Ferapeteur e»
r, que la nuiet il se retira en Flan-
rMit chevaux, laissant tout le reste
Et ce jour là Dieu nous avoit
eanemysentre les mains, que nous ne
accepter, chose qui dqniik nous
; car qui refuse ee que Dieu présente
fertimei par après ne revient quand
ce tea^, Farrière-garde estoit pas*
toit le roy, armet en teste, devant le
de ses Suisses, lesquels sans cesse luy
de dooo^ la bataille, pour luy
faire cognoiâtre le désir qu ils avotent de luy faire service; d'autant que, depuis la journée de Marignan , et qu'ils avotent faict alliance avecques luy, ils ne s'étoient trouvés en armée à sa soulde, iinon quand Fenipereur Maximilian vint devant Milan ; mais encorei n'estoit alors leur alliance bien confirmée. La nuict venuCf sans autre chose faire (hormis ^elques coureurs qui donnèrent devant Yalaneiennes), le roy se logea avecqiïes son armée le long de rivière, près du lieu où il avoit passé ; puis, le lendemain envoya monsieur de Bourbon devant Bouchin , laquelle ville se rendit à luy. Aussi envoya monsieur de Yeudosme avecques Farrière-garde à Soomiain, près de la j4vlère dé^ Carpes, laquelle vient de Doury, et va tomber dedans FEscaut à Fabbaye de la Yicongne, entre Yalaneiennes et Saînct-Âmand; laquelle ri^^ vière des Carpes avions délibéré de passer à Fabbaye de Marehiennes, pour aller seeourîf Toumay. Pendant ce temps, arrivèrent les ambassadeurs du roy d'Angleterre, qui estolent lé miilor chamberlandet le grand prieurde Sainet- Jean, pour traitter la paix des deux princes ; lesquels tant travaillèrent qtfll fut accordé que Fempereur relireroit son armée de devant Tournay, la laissant en liberté ; aussi retireroit Parmée qu'il avoit au duchéde Milan et âulrespays; et le roy feroit le semblable : et s'il y avoît quelque place en différend, le jugement en seroit mis sur le roy d'Angleterre.
Les choses estans ainsi accordées fin* ew causes que le roy rompit son entreprise de poursuivie sa fortune, et que loet chacun pensoit la paix estre fafecte. Mais, sur ces entrefaictes, vîndrent nouvelles que Famiral de Bonnfvet avoH ptiÉ Fontafabie, ville de Biscaye, appartenante â Fcmpereiir , au moyen de quoy ledit empereur ne voulut jurer lesdits traittés, que Fontarabie ne fust rendue ; par quoy tout ce qui avoit esté trailté, attendu que le roy ne la voulut rendre, fiit déclaré nul, et la guerre comme devant. Or est-il que pendant que nous séjôurnasmes cnï<i ou six jours en ce pays d'Austrevant, entre hr rivière de FEscaut et celle des Carpes, les pluieé vindrent si grandes qu'il n'y avoit ordre ie passer les rivières. A ceste cause fut Orcfonné de faire visiter ledit passage de Marehiennes , o* le roy avoit délibéré de passer ; et pour cest effect y fut envoyé le seigneur de Montmorency; lequel ayant rapporté estre impossible, pour ter
crues des rivières, futconclu se retirer aubault pays d'Artois, et aller passer la rivière qui vient de Vy en Artois» et des étangs d'Oisy, et vient tomber dedans TEscautprès de Bouchin, à un passage nommé PEscluse, deux lieues près de Douay. Et estoit la veille de la Toussaincts, audit an 1521.
L'avant-garde et bataille passèrent dès le soir, et une partie de Tarrière-garde ; mais, vers le soleil coucbé, les ponts qui estoient sur la chaussée se rompirent, et y tomba quelque charroy, que mal aisément on pouvoit relever à cause du marais ; de sorte que le reste de Tarrièregarde fut contraint déloger delà l'eaue, devers Douay et Valanciennes, au lieu que Tavant-garde et la bataille ne l'eussent pu secourir. Au poinct ^ du jour, qui fut jour de Toussaincts, il sortit de Douay bon nombre de gens à cheval et de pied, tant des ordonnances des bas pays de l'empereur que Clévois, pour nous venir recognoistre. Mais nostre cavallerie, que menoient le comte de Brienne et le seigneur de Mouy, avecques les autres capitaines, ayans deux mille hommes de pied sur leurs aisles, tindrent si bonne contenance, qu'il ne fiit jamais en la puissance des ennemysde recognoistrele désordre qu'il y avoit sur ladite chaussée à passer le bagage ; car s'ils en eussent eu la cognoissance , et que leurs forces qui estoient tant à Douay qu'à Yalanciennes, fussent sorties, ils eussent taillé en pièces tout ce qui estoit demouré delà de l'eaue.
Après que tout le bagage fut passé (qui estoit sur le midy), l'arrière-garde passa pour suivre la bataille, laissant au bout de la chaussée bon nombre d'arquebouziers et de picquiers pour soustenir l'effort de l'ennemy, s'ils eust voulu donner sur la queue, ce qu'il ne feit. Estant donc nostre armée remise ensemble en la plaine d'Artois, arrivèrent nouvelles que dedans Hesdin il n'y avoit aucuns gens de guerre» et en eut l'advertissement monsieur de Vendosme,et que le lendemain se devoit faire une grande assemblée audit lieu de Hesdin pour faire les nopces de la fille du receveur général d'Artois , soubs opinion que nostre armée fust encores delà l'eaue. Par quoy le roy conclut d'y envoyer en extrême diligence monsieur de Bourbon avecques la trouppe qu'il avoit amenée, et monsieur de Vendosmc avecques son arrière-garde, et le comte de Sainct-Pol avecques les six mille hommes desquels il avoit la charge, lesquels partans d'An-
dinfer, qui est à trois lieues d'Arras.eDcoresqi les pluyes fussent continuelles, feirentteDeiâ gence que ceux de Hesdin, devant gcHlsscei sent le parlement de nostre année, la m devant leurs portes. La ville soudain ht laquelle, après avoir enduré quarante oo quante coups de canon, fut emportée S et y fut trouvé un merveilleux butin, car estoit fort marchande, parce que de t cienneté les ducs de Bourgongne y avoim leur demeure principale.
Madame Du Reu, et le seigneur de qui se nommoit Succre, estans en ladite se retirèreni dedans le chasteau, oà,aprèsi' veu Tartillerie en batterie, capitulèrent, eo que ladite dame et ceux qui estoient de it nison ordinaire dudit chasteau sortiroi ques leurs bagues sauves ; mais ceuxdeb qui s'estoient retirés audit chasteau deoMi rent prisonniers ; et fui conduitte ladite dd en seureté où bon luy sembla. Pendaitf fwM sieur de Bourbon et monsieur de ytaimM soient les approches dudit chasteau, k h mis à la ville par quelques saqueàieDs;qri grand dommage, car, devant qu'on eost veu à l'esteindre, il fut brusié une partie ville, et beaucoup de richesses. Tantort ladite pdse de Hesdin, tous les petits des environs, comme Renty, BailleaiW et autres petites places, se mirent en F du roy. Au partir que feit mondit sei, Bourbon d' Andinfer, le roy, avecques le de l'armée, s'estoit retiré par Dourlan à Par quoy se retirèrent audit lieuanoi Bourbon et monsieur de Vendosme, après pourveu audit chasteau de Hesdin de du Biez pour gouverneur, qui pour Ion lieutenant du seigneur de Pontdonny, Pontdormy estoit en Italie. Et luy furent trente hommes d'armes et deuxcer»
payes pour la garde dudit chastean;ei la ville furent laissés mille hommes de quels avoit la charge le seigneur de quel Hutin de Mailly estoit lieutenai^t cens, et la Barre* aussi lieutenant de ci«|
Arrivé que fut monsieur de Bourbon à le roy ordonna de séparer son année; et plus grande part des gentilshommes qui»'' mené la cavalerie de monsieur de donna charge à chacun de vingt-cinq 1 d'armçç, et à quelques uns de monsieur de
!;pireilie charge de ceux de monsieur de
ao comte de Dammartin, qui avoit
MinviUier, au vicomte deTuremie, au
(de Lavedan, à d'Escars seigneur de la
),aaseigneurde Listenay, au seigneur
iron d'Auvergne. De ceux qu'avoit
I monsieur de Yendosme, le roy donna au
(Brienne etauseigneur de Humièrespa-
ijckrgede vingt-cinq hommes; puis licentia
), laissant tant seulement deux mille
\i Abbeville, donnant congé au demou-
fCtlbomissant ses places ainsi qu'il s'ensuit.
!,leseigneur de la Fayette, gouver-
^a^aat charge de cinquante hommes d*ar-
jfik seigneor de Rochcbaron avecques
booimes d'armes ; à Thérouenne, le
! de Moreol, seigneur du Fresnoy , gouver-
: Audit ISeo, avec cinquante hommes d'ar-
[COBle de Dammartin , le seigneur de Lis-
)tf If seigneur de la Vauguyon, avecques
Eie vingt-cinq hommes d'armes chacun.
r-Somme, fat mis le vicomtede Lave-
; vingt-<ûnq hommes d'armes ; à Mon-
deTelligny, séneschaldeRouer-
(sa compagnie; à Dourlan, la com-
ïfliOQieigneur de Yendosme ; à Corbie,
JMnsieur de Sainct-Pol; à Péronne,
ieurd'Humières; àSainct-Quentin,
fttODsieor le mareschal de Chabannes ;
celle de monseigneur de Guise et de
de Brienne; et à Yervin, la com-
monseigneur de Brenne. Après avoir
avisions dessusdites, le roy se retira
pour pourvoir au reste de son
lieu estant environ Noël, ayant
tde la nécessité où estoient les assiégés
\ et ne voyant y avoir ordre de les
Fincommodité de l'hy ver, manda
4b(3ianiperoux, qui estoit dedans
général, de trouver moyen de
la plus honorable composi-
paanoxt faire ; ce qu'il fit ; et sortit
ses bagues sauves, enseignes des-
taboarins sonnans, et fat conduit en
à Dourlan. Les citadins qui vou-
'er en ladite ville farent tenus en
; pareillement ceux qui voulurent
^^rt françoise faire le peurent.
que se faisoient par deçà les cho-
avez entendu, l'Italie n'estoit en
Fempereur^dès l'an précédant 1520,
IVI* siÀCLB f CbroQ. et Mém,
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voulant par tous moyens ruiner le roy, encores qu'il y eust paix entre eux, secrètement chercha de rompre la ligue faicte entre le roy, les Yénitiens et les Suisses, et d'en faire une nouvelle avecques eux contraire à la dessusdite ; mais n'en pouvant venir à son intention, rechercha le pape Léon, lequel, nonobstant les grandes alliances et les traittés qu'il avoit eus par cy-devant avecques le roy, ainsi que j*ay dit, comme léger, commença à trailter une ligue avecques l'empereur, par laquelle lesdits pape et empereur prometloient ensemblement chasser les François d'Italie à frais communs, et pour sa part le pape devoit avoir Parme et Plaisance, qui seroient patrimoine de TÉglise. A laquelle ligue estoit compris Francisque Sforce, fugitif en Allemagne, et frère puisné de Maximilian, naguère duc de Milan, qui avoit remis son droit entre les mains du roy ; lequel Sforce dévoient lesdits pape et empereur faire à frais communs duc de Milan, et luy maintenir ledit duché avecques les armes. Or en ce tempsun sénateur de Milan, nomméHiéronyme Moron, homme auquel le roy avoit faict beaucoup de biens, mais puis n'a guères s' estoit mal contenté, pour avoir esté refasé du roy d'une maistrise des requêtes de son hostel, se retira devers le pape et devers Francisque Sforce, leur promettant de troubler Testât de Milan, et feire de grandes révoltes, ce qu'il feit ; et sans point de faute il servit d'un grand instrument à nous chasser de Milan.
Pour suivreceque j'ay cy-devantcommencé je vous réciteray l'occasion pour laquelle le pape estoit entré en deffiance avecques le roy, encore qu'il n'en eust donné aucune chose à cognoistre jusques'à ce qu'il en veit le moyen. Yoyant le feu allumé du costé de deçà, tel que j'ay prédict, commença adresser sespraticques. Le seigneur de TEscun, frère du seigneur de Lautrec, lequel, pendant que mondit seigneur de Lautrec estoit venu en France pour espouser la fille du seigneur d'Orval, qui estoit de la maison d' Alebret , estoit en son absence demouré lieutenant du roy, adverty que quelques bannis du duché de Milan s' estoient retirés à Busset, place appartenante au seigneur Chreslofle Palvoisin, envoya devers ledit Palvoisin luy Élire defTence, de par le roy, de ne retirer lesdits bannis, ennemys du roy. Ce pendant celuy qui estoit envoyé de par mondit seigneur de
rEscun, nommé Cardin de Crémone, alla en unç sienne maison près de là pour mettre or- 4re à ses affaires ; mais incontinent fut rap* porté avi4it I^alvoisin que ledit Cardin estoit vcupm pptur Tospier ; p^r qnoy il le feit prendre^ et luy donner ta,nt de traits de eorde qu'il coBr feiisa estre venu pour ceal efleot. Après bn quelle confession te voulut £iire caadamaer ptar son potestat à estre pendu et estranglé* ce que ledit potestat refusant de fairef ledit Palvoi'' siAluy-mesmes le condav^na, et le feit eMoutar.
Ces^y Palvoisin eatoit riche au Piaisantkit el Parmesan de vingt-cinq miUe dueats d'intrade, et estait âgé de soisante^ix ans, bien alliée tena;nt grande despaace^ en la Huisoûii d^iqu^ Uâ chacun estoit bien venu. Lequel, voyant le mandem^t à tuy faict, ne voulut sousien» k^ dits bannis en sa maison; et ae retirèrent à RegCt tçrre de rÉgliae, encores (pief par traitlé, le pi^pe et le roy ne leadeussent reajpi^etiveoMst souateasur en leurs terres. Et avec ioeia banni» se retira un grand nooabre d'antre», teikasent qu'on estimoit le nombre de oewt que It setgneujp de Lautrec avoit banni» de VEaMb da MUan aussigrand qnecekiy qui eatoit demiiM»- Fé ; et discMt oh que ^ plus grande p«rt avoicnl esté bannia powr bien peu dl'ooeasioit, ou poot avoiiT feuff» biens; qui estoit eanse de nova donner beaucoup d'«nnemy»f qui depiri» ant esté m^yen de nous chasser de tEstat de MUaA, afin de rentorer en kurs btens. AupafavajM que ledit mareschai de ¥obk tesl venu lieutenant du roy au du^hé de Milan, estant, comme dit esl« le seigneur de Lautrec veaa en Fvattce^ le seig9e«Nr de TeUigny , séoesehal de Rooergve^ démoula en son Iku, audit daelié, rwutenant du roy. Lequel avoit, par sa si^sse et gracieuseté, g^i^igné lea c^urs des Milanoiâ, si que le pays estoit en graade patience ; mais le seigneur de FEseufa arriré et ledit aéneschal de retour, les ebeses ebaagèffent v aussi feirent k& hoaune» d'opinion.
Et pour retommet à biot^ propos, monsieito le mareschai de Fotx, seigneur de FEsctn, ad^ verty qjue tes bannis s'estoient retirés* à ftege, desquels- estoiait les- principaux , Uieirovjmie Moron, duquel j'ay n'aguères parlé, etiaonsigneuriû Viseonte, frère du seigneur Bemabo Visconte, lequel' Bcrnabo avoit Vordre d«roy, et cinquante hommes d'armes de ses ordonnaair pes, ^artant^de IQUan s'eavint àrPanne^Btsqueli
lieu, la veille de 8aintrJc«nl5dl,a< de quatre cens hommes d'armes, panit aller audit lieu de Rege demander aa Guy de Rangon^ alors gouveroov pour le pape^ qu'il hiy Hvrast eolmleij Icsdits bannis, suivant le tiraitté. Pi deu& mille» ptèa dudit Rege, laif grande part do sa gendanoerie et Rege, accompagné du sei^ienr voulse^ chevalier de Fovdredaftry, taine de emquante hommes d^anatt A nanee» dtidit seigneur. Et enreya k d'Ambres^ qui pOrtoit k guidon de»
gniC) et le seigneur d'Eslajr, goiànELdei pagnie du «aarqtûÉ de Salheei^ ^k|aA.
atee les arebetà desdilei dm jetter à la perte qni tire i^ Modèle, que, pendasi qu'il partenenteMiii $m de Rattgm, k» bànsu» ne se làUFiaKj
Eirtam done anvré au<kt JPfMt gneur de rEscuii denonda de fÊB\ veraeur, lequel sortit hota bpiittta que la barrière, et ledit se^MW èf descendit à psed. Peadanl le»
lafivae ae donna dedans la fiHii, et ià^ dessus la muraiUe, anAt goimnKi*t< sa^ se donnoit à laportedcMoilèse^ chose entendue, koondede Gay dit à| seigneur to mnreschid : • MmseigawV dedans pour dennev oi|dre à vas g€»< faasent qu^elque tfisrt. » Mais eausit^ qjoelqu'an de la viHe esÉaat sar la un eo«^ d'avqueboiîze, duquel ki verséa cevps teaeigneilr Akxsa^l cinq eu six Jours après iè noarat me. SoudM» te bruit vint à la mourée à deul laâUes pfèsdeRege^^ dit Hiairesciiai de FaiaL•esloi^a^ellé| dedans ladite, rilk; par qaoy y «ût opimon» : le» uns estaient d^opiiûQtl chas^ à toutes brijd» droit à la s'a f aoroQt noyea d» reeoufrel très, aa contraire, qa'oft devoil Parme pour Bswn» la tîfte, F^J^JV fuftt une ctewe apuWée, e» (f»^ 1^ seroiwftt debersy ta ville* ne fi«l«wî*^
Estant en ces dispo^»* «rifa ^^ de Foii, relaschépar le eoatt» Gay»
• lc«eit à dix milles de Rege, dedwfi !•»' r%iBb4 mique» lieu se vintjoia*»'
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Frédéric et Bofzi^ \ afivom^àr fBttovze k quinae oenft tooiHses dé mireficbAi de Feix ^ cognoissaût bieb ainsi arrivée! pourfDieat tourner > «t 4UB te {kajpe, qui desjà estait les traittés avecques l'emperear , là iffftvrâti pFeedm eif^uibufe» d'entrer en liipre avee le roy^^esohale feignent* aa Gronin, porteur d'eoieignB de la da selgneQP Loois d'Are, lequel il poate deirera le pape \ pour Iny req» te qe^ avoit &ict n'ettoit pour iâi« ny SQP luy ny sur Testai; de VÈpa^ tey feit reaponse, en grande oniBpadit iei^eiir ie mareséhal avoit ae» tame an armes comme ennemy , et ii|gn0istr& ah roy le grand desser-* fUfiff avoii &îet) puis eieemmunia et ledit mareschal de la oemmiinien de im flMtreachal de Fois demoura atidit B ^atoii environ dis ou douze jours ^ •ans &ire gueruc , puis retourna à il lieu le vint trouver le seigneur ly , gouverne^ dudit lieu « ayant du roy lors estapt à Dijon pour «en intention audit de Foix: iai cBtre autres, dp ne t'ompre aveetpe i ne voulant avoir deux ennemys i^T las bras. Ps^quoy , laiisant dele adgneur du f oBtdonny pour retira ledit iiiaresohal à M ilah ^ parée iadverty qu'on y disdit qu'il éstoit tenu à Jlége ^ oe qui àvuit fort estonné les du roy.
meià ledit seigneur de TEsoun (voyant des bannis) mandé à Milan pour •aveyée une bande d'artillerie^ et parklÂf avoit chevaux pour la mener, fuies chevaux des chariots de$ iRfca, lesquelles les prestèrent iibél« veille de Sainet-Plerre, lea com- # oontvereHeur de Partilierie vindreitt devers le capitaine Ricfaeboui^, cadrait ehftsteau, pour avoir ladite artil^ iSi lequel fait quelque diKlcuké } à oeste cause se i^lra ledit comdevers l'évesque (k Conserans, qui esiré lieutenant du roy à Milan. Pen- { temps la fouldredu ciel, environ les du soir, tomba sur la grosse tour du dedans ia^Ue y avoit d^x cens ciiv-
9Si
ifuante niillfers dé pouidre , douce cens pots it feu, six cens lances à feu, et ^our cinq ails de sel pour la provision de la place : et fot ladite tour emportée jusques aux fondemens aveè environ six toises de courtines de chacun costé^ soubs lés ruines de laquelle tour demeura le capitaine Riehebourg et plusieurs autres tant gentiishommn que soldats, se promenans là au long, estimés à trois cens hpmmes; autres, qui se promenoient hors du chasteau en la pliàce^ eurent pareille fin. Il y eut des pierres poussées par la force de ladite pouidre jusques à un quart de mille de là, que mal aisément avecques cent bmufs on eust sceu remuer. Et Ait la placé en telle désolation, qu'elle demoura sans gat^e, en manière que les sénateurs franeois et leur femiMe fbrent contraints de se mettre dedans pour la garde d^icelte, attendans cent hommea d'armes qui vindrent de Novare. Le pàpé Léon , ayant eu ceste nouvelle , print cela à bon augurie pour luy, et mal pour les François, disant que Tire de Dieu estoit tombée sur eux; et résolut de se déclarer contre le roy, èspéranl que cela luy seroit propice.
Il y avoit, le long du lac de Cosme, un seigneur milanois nommé Mainfroy PalvoisiOf homme de grande authorité, lequel, estant accompagné de bon nombre de gens de guerre et mesmes de lansquenets, marcha droict à Cosme, dont estott capitaine, de par le roy, le capitaine Garrou, Basque, homme bien expérimenté aux armes. Orestoit-il la veille de SainctJean; et le jour mesmes que le mareschal de Foix fbt à Rege^ aiiquel jour (ainsi qu'estoit la eoustume) se feisoit la feste hor6 la ville. Pendant laquelle le capitaine Carrou oyant Talarme , se' retira soudain dedansia ville, et; ainsi qu'homme de guerre qu'il estoit , départit les gardes à la muraille, selon le nombre d'hommes qti'ilavoitî et selon la nécessité, mesiant les citadins parmy ses soldats ; à ce que , s'ils avoient quelque inteUlgenae, ils ne la peussent exécuter. Le Pal- . voisin estant arrivé devant la porte, ayant cognoissçueede la provision que nosgenay avcfietli misa , n'osa entreprendre plus avant , eneores que Bénédict de Lorme, citadin dudit lieu, eonducteur)de ladite pratieque,ras8€urast que Antoine Risque, autre citadin dudit lieu estant dedans la ville, luy eust promis que la nuict il feroit un passage à la muraille derrière sa maison, de sorte qu'un homme armé, sans ayde T
Lorges luy en envoya deux, Tune pleine de vin vieil, Faulre pleine de vin nouveau ; et feit mener ledit tabourin en une» cave où il y avoit grand nombre de vaisseaux, mais la pluspart remplis d'eaue, pour luy faire entendre qu'ils en avoient abondance; mais, pour la vérité, il n'y en estoit entré que trois charriots pour leurs secours, qu'avoit amené ledit seigneur de Lorges.
Le comte de Nansau se voyant hors d'espérance de pouvoir affamer la ville, et encores plus de la forcer, attendu le renfort qui estoit entré dedans, et Farmée du roy si preste qu'elle estoit pour secourir les assiégés, et son armée laquelle desjà commençoit à se ruiner par le long-temps qu'il y avoit qu'elle tenoit la campagne, délibéra de faire sa retraitte. Et pour cest effect feit mettre la plus grande part de sa grosse artillerie sur la Meuse, pour la conduire à Namur, ville de l'obéissance impériale, afin que plus aisément il peut faire sa retraitte. Ayant mis cest ordre, leva son camp, et afin de n'estre suivy ny empesché print son chemin le long des bois, tirant le chemin de Montcomet en Ardennes, de Maubert-Fontaine et d'Aubenton^ pour aller droict à Vervin et à Guise; et partout faisoit mettre le feu. Le roy, adverty dudit deslogement et du chemin que tenoit l'ennemy, délibéra de luy couper chemin autour de Guise, et la le combattre. Et pour cest effect, manda à toute son armée qu'ls eussent à prendre ledit chemin, et envoya bon nombre de gendarmerie pour costoyer 1 ennemy, et le garder de s'escarter au dommage du pays. L'ennemy, qui avoit délibéré de prendre le chemin de Guise, estant adverty que monsieur de Vendosme, qui estoit campé à Fervacques, abbaye où sourt la rivière de Somme, avoit envoyé Nicolas, seigneur de Mouy, son lieutenant de cent hommes d'armes, et avecques luy le seigneur d'Estrée, ayant charge de cinq cens hommes d'armes, le seigneur de Longueval et le sei^ gneur de Roumesnil avec pareille charge, délibérés de garder ladite place de Guise, et le mareschal de Chabannes, avec deux cens hommes d'armes,' à Vervin, pour donner empeschement à l'ennemy, changea d'opinion. Et après avoir mis à sac la villette d'Aubenton, ils meirent au fil de l'espée toutes gens indifféremment, de tous sexes et de tous âges, avecques une cruauté insigne ; et de là sont venues
depuis les grandes cruautés qui ont esté falotes aux guerres trente ans après. Aussi, après avoir bruslé et desmoly ladite ville, prindrent le cliemin d'Estrée, au pont sur la rivière d'Oise, laissant Vervin à la main gauche.
Le roy, estant arrivé à Guise avecques les Suisses, feit assembler son armée à Fervacques; partant de là, alla loger au mont Sainct-Martin, en une abbaye au dessoubs' de Beaureveoir, eu croist la rivière de l'Escaut. Audit lieu de Fervacques, le roy, pour rémunération de la vertu du sieur Bayart, hiy donqa cent hommes d'armes en chef, et l'honora de son ordre de Sainct- Michel. Ce pendant que ceste retraitte des ennemy s se faisoit, et avant que nostrecamp iost assemblé, le comte de Sainct-Pol marcha avecques ses bandes, et quelque gendarmerie poor remettre Mouzon entre les mains du roy. Estant arrivé à trois lieues près, le bastard de Nansau, qui estoit demouré chef dedans ledit Mouzon, ne sentant la ville assez forte contre on siège, se retira par la porte de Bourgongnealvoy, qui n'est qu'à une lieue de là, mettant le feu en la ville ; mais le capitaine la Grange, qui estoit un des capitaines qui estoient dedans, quand elle fut rendue aux ennemis, feit si bon guet et diligence, que, sortant l'ennemy par une porte, entra par l'autre, et sauva la ville en fco. et massacra quelques boute-feux qui estoient demourés derrière ; de quoy le comte de Sainct- Pol adverty y envoya bonne garnison pour la garde, et se retira au camp, qu'il vint trouver à Fervacques.
Ce pendant que les affaires de Picardie et Champagne estoient en l'estat qu'avez entendu, l'amiral de Bonnivet, ayant prins congé du roy pour son voyage de Navarre, avecques quatre cens hommes d'armes, et nombre de ff^ de pied que j'ay nommés cy-devant, sur la fin de septembre arriva à Sainct-Jean-de-Luz, duquw lieu dépescha le seigneur de Sainct-Andréavfc deux mille cinq cens lansquenets, donU^oit la charge le capitaine Brandecque, et rescu^crViiliers, toutesfoys soubs Tauthorité de monsieur de Guise, avecques mille Gascons, Navarrotset Basques, pour aller assaillir la ville de Maye* Puis, ayant séjourné quatre jours audit lieu de Sainct-Jean, envoya sommer le chasteau de Poignan, assis sur la montagne de Roncevaux ; Ifquel estant refusant de se rendre, mondit seigneur Tamiral y feit mener quelques baslardcs,
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lesquelles estans montées mî-chemîn de la mon- Ugne, les feit tirer au chasteau, faisant entendre a ceux de dedans que s'il les £aisoit monter jusqu'à hault, il n'en prendrait un à mercy. De qnoy estans estonnés, se rendirent, bagues Mu?es. Dedans estoient environ cinquante Espagnob, desquels estoit capitaine un Espagnol nommé Mondragon.
Estant le chasteau entre ses mains, feignit moodit seigneur Famiral de prendre le chemin de Pàmpelune; mais, deux jours après, tourna bride avecques son armée, marchant à^travers les montagnes, où il fallut un jour entier que les gens de cheval allassent à pied; et environ le soir arriva à un quart de lieue près de Maye, où toute nmct feit asseoir son artillerie, et feit tirer quelques coups de canon, afin de donner oplnionaux ennemiys qu'il se vouloit arrester là. Mais cependant les lansquenets prihdrent autre cliemm;.de sorte queluy,suivantlesdits lansquenets, ausoir arriva en un village près Sainct-Jeande-Lnz, un quart de lieue deçà Feaue, nommé Estaigne, auquel lieu séjourna son camp deux jours. Le mardy, devant le jour, chacun se trouva en bataille, auquel ordre on marcha au travers lesmontagnes,jusqu'à un village nommé Biriatte ; mais, estimans en ce lieu passer l'eaue, trouvèrent bon nombre d'Espagnols, lesquels, pour la difficulté des lieux, on ne pou voit nombrer.
La cause pour laquelle mondit seigneur l'amiral faisoii faire toutes ces ruses estoit pour tenir Pcnnemy en incertitude, afin de surpren^ dreFontarabie. Or estoient les ennemys delà la TWère de Behaubiè , et nostre camp deçà ; qui estoit bien cause, comme j'ay dit, qu'on ne les pwvoit recognoistre au vray. Ladite rivière PM« au pied des montagnes qui viennent de
ï'ivarrc, et tombe en la mer devant Fontarabie . Toute la nuict nostre armée fiit en bataille, P^w qu'il estoit la pleine lune ; et la mer, qui «îflotte, estoit.si haulte, qu'il estoit à nous et à ^impossible de passer la rivière. Mais le len- <fcinain, environ huict hepres du matin, estant t mer retirée, monsieur de Guise, après avoir «donné ses lansquenets, et avecques luy le wtc des gens de pied et la gendarmerie, se wirenl en bataille sur le bord de l'eaue ; puis kslinsquenets ayans baisé la terre ( ainsi qu'ils ootde coustnme quand ils marchent au comlAt)« ledit seigneur de Guise, la picque au
poing, tout le premier se meîtén l'eaue, accompagné de sa trouppe, pour aller combattre son ennemy; lequel fut si bien suivy, que les Espagnols, qui pouvoient estre nombre égal ( avecques l'avantage que pouvez estimer que ceux qui attendent en terre sèche ont sur ceux qui les viennent combattre, mouillés au travers d'une rivière ) , estonnés de la furie et hardiesse de nos gens, se meirent en fiiitte au travers des montagnes : et estoit le chef de ceste armée espagnole dom Diègue de Vere, une partie de laquelle se retira dedans Fontarabie.
Le soir, monsieur l'amiral vint avecques son armée loger à Saincte-Marie, gros village auquel on ne trouva personne, car hommes et femmes s'estoient retirés aux montagnes ; auquel lieu nostre armée séjourna deux ou trois jours en grande nécessité de vivres, parce que les Espagnols tenoient un chasteau nommé Behaubiè, qui est sur le droit chemin par où il falloit que vinssent les vivres en nostre camp. Et pourtant mondit seigneur l'amiral commanda qu'on trouvast façon de fairo passer quelque artillerie, et qu'on fistla nuict les approches de ladite place; ce qui fat faict; et farent passés quatre canons et quelques bastardes. Mais arrivant ledit seigneur amiral, et voyant à son opinion qu'on avoit faict les approches trop loing, luy-mesmes les feit en plain jour, à soixante toises près de la place. De la première volée qu'on tira, un canon emboucha une canonnière basse, et rompit une de leurs meilleures pièces, et dudit coup forent tués le canonnier et deux ou trois autres qui luy aidoient à remuer ladite pièce. De quoy il entra tel effroy parmi tous les soldats, qu'ilscontraignirent leur capitaine de se rendre à la volonté de mondit seigneur Famiral ; desquels les uns plus apparens forent envoyés prisonniers à Bayonne, et les autres envoyés sans armes.
Ayant monsieur l'amiral ceste place entre les mains, qui estoit celle qui plus luy empeschoit d'aller assiéger Fontarabie pour raison, des vivres, après avoir laissé des hommes pour la garde d'icelle et pour l'escorte des vivres, marcha droict à Fontarabie, place qu'on estîmoit imprenable, et une des clefs d'Espagne ; et Fassiégea de toutes parts ; car la place est petite, sise sur la poincte où la rivière se décharge en la mer, ayant d'un costé la mer , d'autre la rivière , et d'autre la montagne. Estant arrivé
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audit lien, luy-mesmes feit les approdtes, baillant au doc de Guise son quartier, et à chaque capitaine d'hommes d'armes son canon à gouvemer.et luy-mesmes en priât un. Et fut fatcte telle diligence qu'en peu de jours on feit brèche, laqudle, encore qu'elle i)e fust raisonnable d'assaillir, si est-ce que nos gens de piedi gascons, basques et navarrois, demandèrent à donner Tassault, kquel leur fut octroyé. Tou* tesfoys, si leur impétuosité fut grande à assail* lir, la oonstanoe de ceux de dedans ne fut moindre à les soast^ir; de sorte qu'on sonaa la retraittejusquesàauUre temps. Cei)éantmoins ceux de dddaos, ayans la oognoiasance de quelques pièces que monsieur l'amiral faisait met* tre sur un bault, pcHir les battre k lendemaiii par les flancs quaiûl nos gens iroient à l'assault, oognoiâsans aussi la hitrdie«ae des nostres, la- «fueUe ils avoient le jour précédent esproqvée, se rendirent bagues sauves, qui fut environ le temps q\ie le roy mari^hoit à Valanciennes. Estant ladite ville entre $es maiqs, la bailla en garde à Jacques Oaillon, seigneur du Lude, qui en feit sou devoir, ainsi que pourrez entendre cy-^après.
Or, revenons au roy, que nous avons laissé a Fervacques et au mont Saint-Martin, auquel lieu il ordonna la forme que devoit marcher son armée. Au duc d'Alaneon bailla l'avant-garde, et aveeques luy le mare^ichal de Cbastillon ayant soubs luy la principale superiatendance. Le due de Bourlwn eut quelques malcontentement, plus qu'il n'en feit de démonstration, de l|uoy on lui l^voit levé la consigne de l'avant- ^rde, attendu que c'estoit sa charge, comme oonoestable de France. Toutesfoys, il le supporta patiemment, et fut ordonné à la bataille avecqucs le roy. Au duc de Yendosme fut ordonné l'arrière-garde ; puis, le roy estant adverty que ceu\ de Bapaulme, qui eat une ville M la pkinç d'Artois, assise sur un hault, faisaient beaucoup d'ennuy à la frontière vers Péronae, Corbie et Dourlan , y envoya le comte de SaisK^'Pol avecques ses bandes, et le mares- (hiû de Chahaones, et le seigneur de Fleurauga^ et leurs oompagoieç de gens d'armes avec^ qu^ un équipage d'artillerie, pour la mettre en son obéissance ; et, ne la trouvant gardable, ruinèrent les portes et meixent le feu dedans. Puis^ sur la retmtte, ras^ent plusieurs petits forts où 003 ennémys fe i^eiiroient pour piUof
nostre frontière, et vindrent trouver lé roy aa premier logis, partant du mont Sainct-Martin. Aussi adverty d'une petite ville nommée Landrecy, estant assise sur la rivière de Sambre, entre le vivier d'Oisy, où ladite rivière prend sa naissance, et l'abbaye de Marelles, ayant la fprest de Mormaulx i^ U portée d'un canon devers Hénault, et de deçà est à la sortie de» bois de Tierasche, dépescba le duc de Vendo^meavee l'arrière-g^rde pour la mettre en son ob& sance. Le duc de Yendosme estant arrivé m peu devant soleil couché, qui^tre ou cinq enseigne^ des bandes ()e Picardie se desbandèrait s^ns commandententi lesquelles, ^ans batteries n'escbeUcs, donnèrent k la mm*aille et à la porte de telle furie, que deux enseignes montèrent sur le hault du pout-levis, pais im tost Airent fenversé^ dedans les fossés, desqoeb l'un des()it8 porte-enseignes y demoora mort. Us forent repoukés par sept ou huict cens lansquenets, qui estoient dedans pour la garde de ladite ville ; mais la nuict, ayant cogneu la hardiesse de laquelle avoient usé les François, et craignans qu'au matin l'on feist batterie, et qœ puis après ils ne peussent supporter lassaolt, se retirèrent dedans la forest, parce que nous pe pouvions passer de là, à l'occasioD de la rivière qui passoit par le milieu de la ville, io matin, monsieur de Yendosme, la tronvint vuide d'hommes, la feit raser et brasier; puis se retira au camp, qu'il trouva près do Ckasteau Cambresy.
Environ le vingt- deuxiesme jour d'octobre, le roy estant logé au dessus de Haspre, qoi est un vÛlage et gros prieuré, mi-chemiû de Cafflbray et de Yalanciennes, fut adverty que l'empereur, avecques son armée, s'estoit retiré aodit lieu de Yalanciennes. Par quoy délibéra de faire un pont sur l'Escaut au dessoubs de Bonchin, espérant combattre l'empereur, oq lay faire ceste honte de le faire reiirer. Et poon^isiter lieu propre pour cest effect, vfeap^ bonne escorte de cavallerie y alla luy-mesinest et trouva là NeufviUe sur l'Escaut, lieu fort ^ propos, encores qu'il y ait m^ais deçà etdela. Puis ordonna le comte Saioct-Pol, avecques te six mille hommes desquels y avoit la charge^ pour toutelanuict exécuter son commandeiB0i^ et^uandçtquand passer delàl'eaue.et^eftatifi^ ce pendant que le reste de l'arméç passeroit.
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du pmt qui m ftisoH^ dépescha douze mille Unsqfleoets et quatre mille cbevaox poar nous empocher le passage : mais esians partis un petit tard, et arrivans sur la rivière-, trouvèrent' de^ieeoiDtede Sainct-Pol en bataille dedans bmaraisdelà Teaue^de leur costé, vers Yalandames ; et le roy , avecques toutes ses farces, qui desjà en grande diligence passoit. N'osans attaquer monsieur de Sainct-Pol, pour estre en" Ueu fort et avantageux, délibérèreiit leur retraitte ; mais, avant qu'ils eussent loisir de ce &ire, trouvèrent favant-garde et la bataille du roj pàsatts , où il pouvoit avoir le nombre de (jamK i seize cens hommes d'armes et vingt-six mille hommes de pied, avec les chevaux légers. Totâesfoîs, à cause d'tm brouillard qui se leva, 00 oe pouvoit bien aisément recognoistre le nombre des gens de Tennemy : aucuns de Ta- Yuit-gardeBe forent d'opinion de les charger; antres, eognoissans qu'il 7 avoit sept ou huict cens chevaux des ennemys qui couvroient la retraitte des gens de pied, furent d'advis, avecqoes (pâtre cens hommes d'armes, de chaîner leslits gens de cheval ; car, les rompans ou rembarrans de<fauQ6 leursdits gens de pied, on poorrok seavoir la contenance qu'ils feroient : et mesmes le seigneur déjà Trimouille feit offre de Un ladite charge a vecques sa compagnie de cent hommes d'armes et les guidons de l'avant- Swk; ausn fet le mareschal de Chabannes : et qn Feust blet, l'empereur de ce jour là eust perdn booneur et chevance. Mais par aucuns sMitresUnefust trouvé bon ; par quoy l'ennfemy, qû afoH trois lieues de retraitte et toute piame campagne, à peu de peine se retira , et ne per- <fit ï bdUe Mraitte homme de nom que le htstortd'tmery et quelque peu de gens de cheval, fn tarent pris prisonniers. Lem* retraitte fut à ^Aadgmiis, atiqueï lien estoit Tempeteur e» ^dwapoir, que la nuict il se retira en Flan- ^ànetm chevaux, laissant tout le reste * WD armée. Et ce jour là Dieu nous avoit Mlénos eanemys entre les mains, que nous m ▼odmses accepter, chose qui depuis nous PWBtaeher ; car qui refuse eeque Dieu présente ^ hoD&e fbrtonei par après ne revient quand «ledemnide.
^cn^t ce temps, Parrière-garde estoit pas- ^] et estoit le roy , armet en teste, devant le "^^tiHoQ de ses Suisses, lesquels sans cesse luy dMadoient de donoer labauille, pour luy
&ire cognoUtre le désir qu ils avotent de hty &ire service ; d'autant que, depuis la journée de Marignan , et qu'ils avoient faict alliance avecques luy, ils ne s'étoient trouvés en armée à sa soulde, iinon quand l'empereur Maximal lian vint devant Milan ; mais encoreé n'estoît alors leur alliance bien confirmée. La nuict venue^ sans autre chose faire (hormis quelques coureurs qui donnèrent devafat Yahnciennes), le roy se logea avecques son année le long de rivière, près du lieu où il avoit passé; puis, le lendemain envoya DHNOsieur de Bourbon devant Bouchin , laquelle ville se rendit à hiy. Aussi envoya monsieur de Yeiidosme avecques l'arrière-garde à Sommain, près de la jivière dé^ Carpes, laquelle vient de Doory, el va tomief dedans l'Escaut à l'abbaye dé la Vicongne, entre Yalanciennes et Safnct-Amand; Iaquel4 ri^ vière des Carpes arions délibéré de passer à l'abbaye de MarcWennes, pour aller seeourîf Toumay. Pendant ce temps, arrivèrent les ambassadeurs du roy d'Angleterre, qui estoient le millor chamberlandet le grand prieur de Sainct- Jean, pour traitter la paix des deux princes 5 lesquels tant travaillèrent qti'H fut accordé que l'empereur retireroit son armée de devant Tournay, la laissant en liberté ; aussi retireroit Farmée qu'il avoit au duchéde Milan et autres pays; et le roy feroit le sembiable : et s'B y avoit quelque place en différend, le jugement en sèroit mis sur le roy d'Angleterre.
Les choses estans ainsi accordées furent catttes que le roy rompit son entreprise de poursuivre sa fortune, et que tout chacun pensolt la paix estre Êaicte. Mais^ sur ces cntrefelctes, vîndrent nouvelles que l'amiral de Bonnivet avoit pt\û Fontafabie, ville de Biscaye, appartenante i Fempereiir , au moyen de quoy ledit emperetir ne voulut jurer lesditstraittés, qtre Fontarabie ne fust rendue ; par quoy tout ce qui avoit esté traitté, attendu que le roy ne la voulut rendre, fat déclaré nul, et la guerre comme devant. Or est-il que pendant que nous séjôumasmes chtq ou six jours en ce pays d'Austrevant, entre bt rivière de l'Escaut et celle des Carpes, les pluieé vindrent si grandes qu'il n'y avoit ordre de passer les rivières. A ceste cause fat orâosmé de faire visiter ledit passage de Marchiennes , oôle roy avoit délibéré de passer; et pour cesteffect y fat envoyé le seigneur de Montmorency; lequel ayant rapporté astre ûspossâMe, pour fev
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audit lien, lay-mêsmes feit les approdies, baillant au duc de Guise son quartier, et à chaque capitaine d'hommes d'armes son canon à gouvemer.et luy-mesmes en priât un. Et fut faicte telle diligence qu'en peu de jours on feit brèche, laquelle, encore qu'elle oe fost raisonna* ÏÀt d'assaillir, si est-ce que nos gens de pied, gascons, basques et navarrois, demandèrent à donner Tassault^ kquel leur fut octroyé. Toutesbys, si leur impétuosité fut grande à assail* lir, la constanoe de ceux de dedans ne fut moindre à les soost^ir; de sorle qu'on sonna la retraittejusquesàautre temps. Cenéantmeins ceux de dedans, ayans la oogneiasance de quelques pièces que monsieur l'amiral faisoit mettre sur un bault, pour les battre k lendemain par les flancs quand nos gens iroient à Tassault, oognoissans aussi la bitrdiesae des Rostres, la- «pieUe ils avoient le jour préc^nt eaprouvée, se rendirent bagues sauves, qui fut environ le temps qve le roy mari^hoit à Valanciennes. Estant ladite ville entre ses maiqs, la bailla en garde à Jacques Oaillon, seigneur du Lude, qui en feit son devoir, ainsi que pourrez entendre cy-4^près.
Or, revencm au roy, que nous avons laissé à Fervacques et au mont Saint-Martin, auquel lieu il ordonna la forme que devoit marcher son armée. Au duc d'Alaneon bailla l'avant-gaixle, et aveeques luy le mare^icbal de Cbastiilon ayant soubs luy la principale superintendance. Le due de Bourl>on eut quelques malcontentement, plus qu'il n'en feit de démonstration, de l|uoy on lui avoit levé la consigne de l'avant- ^rde, attendu que c'estoi( sa cliarge, comme eonoestable de France. Toutesfoys, il le supporta patiemment, et fut ordonné à la bataille avecque.<« le roy. Au duc de Yendosme fut ordonné l'arrière-garde ; puis, le roy estant adverty que ceux de Bapaukne, qui est une ville M la pîatnç d'Artois, ^se sur un hault, faisaient beaucoup d'ennuy à la frontière vers Péroûne, Gorbie Â Dourlan , y envoya le comte de Sainct-Pol aveeques ses bandes, et lema,rea- ^l de Càahannes, et le seigneur de Fleurauga, et leurs compagnie^ de gens d'armes avec^ qujBs un équipage d'artillerie, pour la mettre en son obéissance; et, ne la trouvant gardable, ruinèrent les portes et meirent le feu dedans. Puisr fitir la retwtte, rasçrent plusieurs petits forts ou nos ennâmys fe ireiiroient pour piUof
nostre frontière, et vindro^t trouver k roy i premier logis, partant du mont Sainct-]! Aussi ad verty d'une petite ville nommée drecy, estant assise sur la rivière de entre le vivier d'Oisy, où ladite rivière | sa naissance, et l'abbaye de Marelles, a] fprest de Mormaulx à (a portée d'un vers Hénault, et de deçà est à b lortiei de Tierasche, dépescha le duc de Vende l'arrière-garde pour la mettre en m saoce. Le duc de Yendosme estant peu devant soleil couché, qm^trew seigne^ des bandes ()e Picardie ^ s^ns commandement, lesquelles, ^am n'escheUes, donnèrent k la muraiUe^i porte de telle furie, que deux cnseigoeii rentsur le hault du pont-leviSt inais Airent renversés dedans les ibisés, Tun de6()it8 porte-enseignes y deoMVi] Us furent repoulsés par septoubiûoli quenets, qui estoient dedans povàj ladite ville ; mais la nnict, ayant oogMil diesse de laquelle avoient usé les craignans qu'au matin TonfeistbattenM puis après ils ne peu&sent supporter Ti se retirèrent dedans la forest, parce q«({ ne pouvions passer de là, à l'occasioD vière qui passoit par le milieu de la matin, monsieur de Yendosme, la vuide d'hommes, la feit raser et bi se retira au camp, qu'il trouva prè» dit I teau Cambresy.
Environ le vingt- deuxiesme jour d'c le roy estant logé au dessus de Baspre, tm vÛlage et gros prieuré, mi-cbemiQ de! bray et de Valanciennes, fut adverty pereur, aveeques son armée, s'estoit dit lieu de Valanciennes. Par qaoy faire un pont sur TEscaut au dessooti^i chin, espérant combattre rempereVi faire ceste honte 4e le Caire retirer. Elj siter lieu propre pour cest efCect, bonne escorte de cavallerie y alla Ii et trouva là NeufvîUe sur l'Escaut, Geil propos, encores qu'il y ait m^ais deoî Puis ordonna le cnmte Sainct-fol, ave six mille hommes desquels H avoit lad pour toutelanuict exécuter son coB»
et quand et quand passer delà reaoe.etsei ce pendant que le reste de l'armée
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pont qm se &ifloH^ dépcscha dôme mille ïts et quaine mille cbevaox poar nous le passage : mais estans partis un peet arrivans sur la rivière-, trouvèrent eonitede Sain(;t-Pol en bataille dedans ;delàl>aae,de leurcosté, vers Valan- ; et le roy, avecques toutes ses fiwrces, en grande diligence passoit. N'osans monsieur de Sainct-Pol, pour estre en" et avantageux, délibérèreilt leur re- ;mais, avant qu'ils eussent loisir de ce , Ittiovèrent fa vaut-garde et la bataille du , où il pouvoit avoir le nombre de tlseize cens hommes d'armes et vin^-six de pied, avec les chevaux légers, t, ï cause d'tm brouillard qui se leva, foiiûi bien aisément recognoistre le fa gens de l'ennemy r aucuns de Fa-
foire cognoiâtre le désir qu ils avotent de luy faire service ; d'autant que, depuis la journée de Marignan , et qu'ils avoient faiet alliance avecques luy, ils ne s'étoient trouvés en armée à sa soukie, tinon quand Téâipereur Maxhmlian vint devant Milan ; mais encore* n'estolt alors leur alliance bien confirmée. La nuict venue, sans autre chose faire (hormis quelques coureurs qui donnèrent devant Valanciennes), le roy se logea avecques son armée le long de rivière, près du lieu où il avoit passé; puis, le lendemain envoya monsieur de Bourbon devant Bouchin , laquelle ville se rendit à luy. Aussi envoya monsieur de Vewtosme avecques l'arrière-garde à Sommain, près de la jivière àêé Carpes, laquelle vient de Doory, et va tomftef dedans l'Escaut à Fabbaye de la Vicongne, entre Valanciennes et Sahict- Amand ; laquelle ri^-
ae furent d'opinion de les chaîner ; . vière des Carpes avions délibéré de passer à
•abl>«Te de MarcWennes, pour aller secourir Tourna jr. Pendant ce temps, arrirèrent les ambassadeurs du roy d'Angleterre, qui estoient le millor chamberlandet le grand pricorde Sainct- Jean, pour traitter la paix des deux princes ; lesquels tant travaillèrent qti'H fat aecordé que l'empereur retireroit son armée de devant Tournay, la laissant en liberté ; aussi retireroit Farmée qti'il avoit auduchéde Milan et autres pays; et le roy feroit le sembiable : et 9'ïl y avoit quelque place en différend, le jugement en serdt mis sur le roy d'Angleterre.
Les ckwses estans amsi accordées fiitttît Causes que le roy rompit son entreprise de poumiivrè sa fortune, et que tout chacun pensolt la paix estre faicte. Mais^ sur ces cntrefaictes, vîndrent nouvelles que Famiral de Bonnîvet avoît pt\g Fontafabie, ville de Biscaye, appartenante i Fempereùr , au moyen de quoy ledit emperctir ne voulut jttrer lesdits traittés, qtie Fontarabie ne fust rendue ; par qtroy tout ce qui avoit est^ traitté, attendu que le roy ne la roolut rendre, fiit déclaré nul, et la guerre comme devant. Or est-il que pendant que nous séjoumasmes chl^ ou six jours en ce pays d'Aostrevamt, entre bt rivière de FEscaut et celle des Carpes, les pluieà vmdrent si grandes qu'il n'y avoit ordre âe passer les rivières. A ceste ca«se fat ordonné de faire visiter ledit passage de Marchiennes, ofr le roy avoit délibéré de passer ; et pour cest effect y fut envoyé le seigneur de Montmorency; lequel ayant rapporté estre îffipossâMe, pour lef
^«gnoissana qu'il y avoit sept ou huict des ennemys qui couvroient la ^ fa gens de pied, furent d'advis, aveccens hommes d'armes, de charger de cheval ; car, les rompans ou dedans leursdits gens de pied, on r«avotr h contenance qu'ils feroient :
k Seigneur de la Trimouille feit offre lite charge avecques sa compagnie de (d'armes et les guidons de Favant- |anm fist le mareschal de Chabannes :
&iet, Fempereùr de ce jour là eusC et cbevatice. Mais par aucuns \nt hwt trouvé bon ; par quoy Fennemy , tPoi« lieues de retrattte et toute frfaine % à peu de peine se retira , et ne pertetraitte homme de nom que le baset quelque peu de gens de cheval, pris prisonniers. Leur retraitte fat à auquel lien estoit Fempereùr e»
r, que la nuict il se retira eii Flan- FMAt chevaux, laissant totit le reste Et ce jour là Dieu nous avoit eanemysentre les mains, que nous ne aecepter, chose qui depuis nous ; car qui refase eeque Dieu présente fertooe, par après ne revient quand
ce temps, farrière-garde estoit pasfestoît le roy, armet en teste, devant le de ses Suisses, lesquels sans cesse luy de donner la bataille, pour luy
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crues des rivières, fut conclu se retirer auhault pays d'Artois, et aller passer la rivière qui vient de Vy en Artois,, et des étangs d'Oisy , et vient tomber dedans l'Escaut près de Bouchin, à un passage nommé l'Escluse, deux lieues près de Douay. Et estoit la veille de la Toussaincts, audit an 1521.
L'avant-garde et bataille passèrent dès le soir, et une partie de Tarrière-garde ; mais, vers le soleil couché, les ponts qui estoient sur la chaussée se rompirent, et y tomba quelque cbarroy, que mal aisément on pouvoit relever à cause du marais ; de sorte que le reste de Tarrièregarde fut contraint déloger delà l'eaue, devers Douay et Yalanciennes, au lieu que Tavant-garde et la bataille ne l'eussent pu secourir. Au poinct du jour, qui fut jour de Toussaincts, il sortit de Douay bon nombre de gens à cheval et de pied, tant des ordonnances des bas pays de l'empereur que Clévois, pour nous venir recognoistre. Mais nostre cavallerie, que menoient le comte de Brienne et le seigneur de Mouy, avecques les autres capitaines, ayans deux mille hommes de pied sur leurs aisles, tindrent si bonne contenance, qu'il ne fut jamais en la puissance des ennemysde recognoistre le désordre qu'il y avoit sur ladite chaussée à passer le bagage ; car s'ils en eussent eu la cognoissance, et que leurs forces qui estoient tant à Douay qu'à Yalanciennes, fussent sorties, ik eussent taillé en pièces tout ce qui estoit demouré delà de l'eaue.
Après que tout le bagage fut passé (qui estoit sur le midy), l'arrière-garde passa pour suivre la bataille, laissant au bout de la chaussée bon nombre d'arquebouziers et de picquiers pour soustenir l'effort de l'ennemy, s'ils eust voulu donner sur la queue, ce qu'il ne feit. Estant donc nostre armée remise ensemble en la plaine d'Artois, arrivèrent nouvelles que dedans Hesdin il n'y avoit aucuns gens de guerre» et caeut l'advertissement monsieur de Yendosme,et que le lendemain se devoit faire une grande assemblée audit lieu de Hesdin pour faire les nopces de la fille du receveur général d'Artois , soubs opinion que nostre armée fust encores delà l'eaue. Par quoy le roy conclut d'y envoyer en extrême diligence monsieur de Bourbon avecques la trouppe qu'il avoit amenée, et monsieur de Yendosme avecques, son arrière-garde, et le comte de Sainct-Pol avecques les six mille hommes desquels il avoit la charge. Lesquels partans d'An-
dinfer , qui est à trois lieues d' Arras, encoresip les pluyes fussent continuelles, feirent tettedl gence que ceux de Hesdin, devant qoHIsscev sent le partement de nostre année, la vini devant leurs portes. La ville soudain iiit laquelle, après avoir enduré quarante oa quante coups de canon, fut emportée d' et y fut trouvé un merveilleux butin, car estoit fort marchande, parce que de t cicnneté les ducs de Bourgongne y avoieet leur demeure principale.
Madame Du Reu, et le seigneur de qui se nommoit Succre, estans en ladite se retirèreni dedans le chasteau, oa, aprèsa' veu l'artillerie en batterie, capitulèrent, en que ladite dame et ceux qui estoient de k nison ordinaire dudit chasteau sortiroieDtiia ques leurs bagues sauves ; mais ceoxdekiÉ qui s'estoient retirés audit chasteau deoMli rent prisonniers ; et fut conduitte ladite (W en seureté où bon luy sembla. PendifltfWJMI sieur de Bourbon et monsieur de Ttttedl| soient les approches dudit chasteau, Wiei mis à la ville par quelques saqueâ)ens;qrii^ grand dommage, car, devant qu'on eust veu à l'esteindre, il fut bruslé une partie ville, et beaucoup de richesses. Tantost ladite prise de Hesdin, tous les petits des environs, comme Renty, Bailleuii et autres petites places, se mirent en F du roy. Au partir que feit mondit sei Bourbon d'Andinfer, le roy, avecques k de l'armée, s'estoit retiré par Dourian a Par quoy se retirèrent audit lieujno Bourbon et monsieur de Yendosme, après pourveu audit chasteau de Hesdin de du Biez pour gouverneur, qui pour Ion lieutenant du seigneur de Pontdormy, Pontdormy estoit en Italie. Et luy furent trente hommes d'armes et deux cem payes pour la garde dudit cbasteau; e( la ville furent laissés mille hommes de quels avoit la charge le seigneur de quel Hutin de Mailly estoit lieutenafllv cens, et la Barre- aussi lieutenant de cia(
Arrivé que fut monsieur de Bouri)on à le roy ordonna de séparer son armée; et plus grande part des gentilshommes qui mené la cavalerie de monsieur de donna charge à chacun de vingt-cinq I d'arme§, et à quelques uns de monsicurde
pmûit; pireUie charge de ceux de monsieur de Bonritt an comte de Dammartin, qui avoit floolinvillier, au vicomte deTuremie, au ide Lavedan, à d'Escars seigneur de la uauseigneurde Listenay, au seigneur m d'Auvergne. De ceux qu'avoit moBsieor deVendosme, le roy donna au iBrienne etauseigneur de Humièrespaide vingt-cinq hommes; puis licentia l^vaée, laissant tant seulement deux mille Ifenà Atd)eviUe, donnant congé au demoulÀct^Kinûssant ses places ainsi qu'il s'ensuit. iPMdoDgDe,k seigneur de la Fayette, gou ver-
t,V{ant charge de cinquante hommes d'ar- ,eik sdgDear de Rochebaron avecques Jhgjcinq honmes d'armes ; à Thérouenne, le iitatl deMorcol, seigneur du Fresnoy , gou ver- Éndadit ieo, avec cinquante hommes d'ar- Wfettniede Dammartin, le seigneur de Lis- Mi)^ ttk leigneur de la Yauguyon, avecques (■yedevÎQgt-cinq hommes d'armes chacun.
iMf'iar-Somme, fut mis le vicomte de Lavevingt-einq hommes d'armes ; à MonirdeTelligny,séneschaldeRouer- (sa compagnie; à Dourlan, lacomtllBOitteigneur de Yendosme ; à Corbie, iJMDsiear de Sainct-Pol ; à Péronne, ird'Humières; àSainct-Quentin, JBOosiear le mareschal de Chabannes; eefle de monseigneur de Guise et de de Brienne; et à Yervin, la com- ! monseigneur de Brenne. Après avoir avisions dessusdites, le roy se retira pour pourvoir au reste de son anquei lieu estant environ Noël, ayant tde la nécessité où estoient les assiégés r, et ne voyant y avoir ordre de les Fîncommodité de Thy ver, manda deChamperoux, qui estoit dedans général, de trouver moyen de rtieegœs la plus honorable composipomroit faire ; ce qu'il fit ; et sortit ses bagues sauves, enseignes desfittaboorins sonnans, et fut conduit en à Dourlan. Les citadins qui vouen ladite ville furent tenus en pareillement ceux qui voulurent part françoise faire le peurent.
que se faisoient par deçà les choavez entendu, l'Italie n'estoit en
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voulant par tous moyens ruiner le roy, encores qu'il y eust paix entre eux, secrètement chercha de rompre la ligue faicte entre le roy, les Yénitiens et les Suisses, et d'en faire une nouvelle avecques eux contraire à la dessusdite ; mais n'en pouvant venir à son intention, rechercha le pape Léon, lequel, nonobstant les grandes alliances et les traiités qu'il avoit eus par cy-devant avecques le roy, ainsi que j'ay dit, comme léger, commença à trailter une ligue avecques l'empereur, par laquelle lesdits pape et empereur prometloient ensemblement chasser les François d'Italie à frais communs, et pour sa pari le pape devoit avoir Parme et Plaisance, qui seroient patrimoine de l'Église. A laquelle ligue estoit compris Francisque Sforce, fugitif en Allemagne, et frère puisné de Maximilian, naguère duc de Milan, qui avoit remis son droit entre les mains du roy; lequel Sforce dévoient lesdits pape et empereur faire à frais communs duc de Milan, et luy maintenir ledit duché avecques les armes. Or en ce tempsun sénateur de Milan, nommé Hiéronyme Moron, homme auquel le roy avoit faict beaucoup de biens, mais puis n'a guères s' estoit mal contenté, pour avoir esté refusé du roy d'une maistrise des requêtes de son hostel, se retira devers le pape et devers Francisque Sforce, leur promettant de troubler Testât de Milan, et ÉEÛre de grandes révohes, ce qu'il feit ; et sans point de faute il servit d'un grand instrument à nous chasser de Milan.
Pour suivre ce que j'ay cy-devant'commencé je vous réciteray l'occasion pour laquelle le pape estoit entré en deffiance avecques le roy, encore qu'il n'en eust donné aucune chose à cognoistre jusques*à ce qu'il en veit le moyen. Yoyant le feu allumé du costé de deçà, tel que j'ay prédict, commença adresser ses praticques. Le seigneur de l'Escun, frère du seigneur de Lautrec, lequel, pendant que mondit seigneur de Lautrec estoit venu en France pour espouser la fille du seigneur d'Orval, qui estoit de la maison d' Alebret , estoit en son absence demouré lieutenant du roy, adverty que quelques bannis du duché de Milan s'estoient retirés à Busset, place appartenante au seigneur Chrestofle Pal voisin, envoya devers ledit Pal voisin luy feire defTence, de par le roy, de ne retirer lesdits bannis, ennemys du roy. Ce pendant celuy
rempereur^dès l'an précédant 1520, \ qui estoit envoyé de par mondit seigneur de
XYl* siÀCLBy CbroD. et Méni,
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TEscun, nommé Cardin de Crémone, alla en unç sienne maison près de là pour meUre ordre à ses affaires ; mais incontinent fot rapporté audit Palvoisln que ledit Cardin estoit v€upm ppur Tespier ; par quoy il le feit prendre^ et iuy donner tant de traits de ^rde qu'il ooïkr feipa estre venu pour cesl efiect. Après bn quelle confession le vouhit £iire ooodasiaer par son potestat à estre pendu et estranglé, ce que ledit potestat refusant de faire, ledit Palvoi-' sîA luy-mesmea le condamna , et le feil exéoutar.
Cei^y Pal voisin eatoit riche au Plaisantin^ el Parmesan de vingt-^nq miHe dueats d'inirade, et estoit âgé de soixantoKiix ans, iNien aUié, tenait grande despooce^ en la inaiso^ duquel ufl chacun estoit bien venu. Lequel, voyant le manderont à hiy faict, ne voulut sousienir lendits bannis en sa maison; et se retirèrent à Rege, t^Vre de lÉgliae, eacores que, par traillè, le p^pe et le roy ne lesdeusseot reaj^livement 8ou4t«nir en leurs terres. £t avec ioews bannis se retira un grand oofnbre d'autres, teileMent qu'on estttnoit le nosabre de ceux que It sesgneuf de Lautree a voit bannis de l' Estât dte Mitau aussigrand qvecekiy qm estoUdeao»* té ; et dmii on que ka plus graade pa^'t «voient esté bannla po«ur bian peu d'oocasioil. on poor avoif kuvs biens; qui eston eaïuse de oooa donner beancotq^ d'enneœys, qui depo» anl esté m^yen de nous chasser de TËslait de Mibn, afin de rentrer en kurs Mens, jbiparavaftt que ledit mareschal de Foîx tel vena liratenant do roy au duché de Mibm, estant, connae dit est, le seigneur de Lautree vciw m Fraftee^ le seigneur de TeUigny , séaoeschal de Roœrgve^ demouta en son lieu^, audit dueké, lieutenant du roy. Lequel avoiit, par sa si^esse et gracieuseté, gaigné les cueurs des Milanott, si qse le pays estoit en grande patience; mais fe seigneur de FEscuB arrivé et ledit séneachal de retour, les choses chaagèirent v aasst isirent ka honu»es d'opinion.
Et pour retourner à mot^ propos, monsieiir le mareschal de Fotx, seigneur de l'Escta, mavcrty qne tes bannis s'estoient retirés-à Rage, desqoet» estoient les principaux , HietoBr^ma. Moron, duquel j'ay u'aguèces parlé, etisonsi' gneuriià Yisconte, frère àa seigneur Bemalo Yiscoflte, lequel' Bornabo avoit l^ordre dn roy, et cinquante hommes d'armes de ses ordonnaiioes, partant de IQUoii s'eaviat iPanae^dtaqueii
lieu, la veille de Saint- Jean 15di, sesempgDé de quatre cens hommes d'armes, partit pesr aUer audit lieu de Rege demander aa comte Guy de Rangon* alors gouveraeur doit heu pour le pape, qu'il hiy hvrast entre les ibmbs tesdits bannis, suivant le traitté. Puis,eflU&tk deui milles près dudh Rege, laissa k fh grande part de sa gaadaraMPÎe cl s'en alfi Rege, accon^pagné du setgnenr Akiandre 11 voulse, chevalier da l'OTdradulFOy, ikaiff taine de cinquante hommes d'anaes des Qfdîs nanoes dudit seigneur. Et vsw^jm k cberaiis d'Ambres, qui portoit k guidon ds si oonpgnie, et le seigneur d'Estaf , guidon de lacoapagnie du «aarqtiia de Saltuoes^ Kliquel Ântoise, avec ks archers deaditet deu; conl^gBiee, « jetter à la parte qsâ tira à Modèae, aàignBM que, pendant qu'il parteBwnteroit me Mit de RsKgoft, le» baosiB m se sàuvaaaotpirhdite porta.
Estant done armpé audit tteu, U^ «>'• gneuiT da l'Earat éettands de pstkr w g»veroetjr , kcfuei sortit hors la pâfte pioi a^»^ que la barrière, et ledit selgnear de ïbm descendit à pied. Peadaat leur parieaMtf IV larsae se donna dedans la viUs, cl fat m de deseus la muraille, «wBt gouveraew, q^ ^» sa^ se donnoit à la portede Modèae. JLafi* chose entendue, keMotedeGuydil à stfA seigneur ks mnreschal : « Manseigafv, oM dedans pov danner ordre à vas gensfi*3i ae fanent qt^elqua efifMrt. • Mais tairaat dedM (fodqu'nda la viëe estant sir h mmilif^
\m con^ d'avqiMbonBe, duquel kt inff^^^ vers dn corps teaeignet»AleiattlreTiéTwW
ciaqottsijijoarB après il nourut dedans If* me. fotidai» k bruit viittà k gendanMri».<)^ nsiSiNrée à deux Mlles près de Rege, mwm )t dit nuff scbal de F<na eaieifl'tf «esté priaie»' dedans faMtoe vHk^ pat q^oy y eut ifièftrsm opinions : les uns estoient d'opinioa (t^'^ chast à tontes brades droit à k r»i*t^^^ s'il y «iroit moiyett da recourra laa ckfî *^
très, m contranre, qa'o» devoîl iti*"'**'
m^ ce
Parme pcmr saiwar la» vîlte, pcaw^ «P fint une ckm apaatéc ea que, pcedantqan» seroî€afttd€lïOiSykviltenafi«a»rFisev
Estant en ces disputes, arrtva te »*^^
de Foix, relasché par te comte G<fy, Nne» *»*
• loçieit à dix mtllesde Rege, dedans 1«**«^
l'Kglâfe; auquel lieu sa vint jDkdP& *»««?»
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{oy i^glpiew Frédérie àê Boizi^t auroiBjij&i- j quante miUlera dé poùldrc , douce cens pets
gi^ ^ fOfttone a qiiinie cens hommes dé
fieii hê mtrescbal de FeU -, oogoDissant bieti
^ b ehom ms\ arrivées pourroioat tourner
àeiwéyiniBa^ al qo» le feLpe, qm desjà estoit
en quelques traittés avecques rempereor , là
ésM popfreil prendre eouteul* d'entrer en H-
gios el rompre avee le roy vdépesohaie seigneot
de la M&Ue a« Gronin, porteur d'enseigne de ia
cxMii|sg9ia da seignevu» Loois d'Are, lequel il
aima m poste devers le pape ^ pour iuy re-
nûOitrer qoe ee qu'il atoit &ict n'estait pour
eotrepresdre ny sur Iuy ny sur Testât de TÉ-
|te, hb pape Iuy feit response, en grande oo-
lèie, (pe moadit seigneur le mareséhal avoit
logé m ses terres en armes comme enneiny , et
qu'il feruii oognoistre a^ roy le grand desaer-
viee qu'il Iuy mil fisiet; puis exeemmunia et
interdit ledit mareschal de la oommûnion de
TÉ^, La Httresclial de Foix demoura audit
lien où il eMoit environ dis ou douze jours ^
toateifojB tans &ire guerne « puis retourna à
ftfne» saipial lieu le vist trouver le seigneur
dsltalibnny , gouvemefir dudit lieu , ayant
estédtpésehé du roy lors estant à Dijon pour
biie entendre son intention audit de Foix: la*
fMtti estait, entre autres, d^ oe rompre avee-
qseï le pape « ne voulant avoir deux ennemys
tratieenp sifr las bras. Parquoyv laissant de-
dm Parme le seigneur du f outdormy pour
M le retira ledit tnareeehal à Milaii 4 parée
qa'ifatadyerty qu'on y disdit qu'il ëstoil t«iu
pnnmier à Aege ^ oe qui avoit fort estonné les
«^▼teurs du roy.
Or, aïoit ledit seigneur de TEsoun (voyant ^Miei^lée des bannis) mat\dé à Milan pour ^«•iw «nveyée une bande d'artllleriei et parw ^"d rfy areit chevaux pour la mener, fuww eminrôii^ les chevaux des chariots des ^'^MdelUbi, lesquelles les prestèrent lifoé- "^•«Mot La veille de Salnct-Pierre, les com- "ïwwe et eratreroHeur de l'artillerie vlndreirt w éasteaa devers le capitaine Richebourg, capwiae dadit ebasieau, pour avoir ladite artillerie et niBBittons^ bquel fait quelque difficulté * •* Bvref \ à oesie cause se i^tlra ledit com- **»iïe devers l'évesque de Conserans, qui es- ^demoaré lieutenant du roy à Milan. Pen- 7* lequel temps la fouidre du ciel, environ les ^■eures du soir, tomba sur la grosse tour du P^^t dedans laquelle y avoit deux eens cin-
fîBU) six cens famées à feu, et ^ur cinq ans de sel pomr la provision de la place : et fut ladite tour emportée jusques aux fondemens avec environ six toises de counines de chacun costé) soubs les ruines de laquelle tour demoura le capitaine Riel)ebourg et plusieurs autres tant gentilshommes que soldats, se promenans là au long, estilnéi à trois cens hommes; autres, qui se promenoient hors du chasteau en la place, eurent pareille fin. Il y eut des pierres poussées par la force de ladite pouldre jusques à un quart de mille de là, que mal aisément avecques cent bmufs on eust sceu remuer. Et fUt la place en telle désolation, qu'elle demoura sans garde^ en manière que les sénateurs franeois et leur famiHe ftirent contraints de se mettre dedans pour la garde d'icelle, attendans cent hommes d'armes qui vindrent de Hovare. Le pape Léon , ayant eu ceste nouvelle , pHnl cela à bon augure pour Iuy, et mal pour les François, disant que l'ire de Dieu estoit tombée sur eux; et résolut de se déclarer contre le roy, espérant que cda Iuy seroit propice.
Il y avoit, le long du lac de Cosme, un seigneur milanois nommé Mainfroy Pal voisin ^ homme de grande authorité, lequel, estant accompagné de bon nombre de gens de guerre et mesmes de lansquenets, marcha droict à Cosme, dont estoit capitaine, de par le roy, le capitaine Oarrou, Basque, homme bien expérimenté aux armes. Orestoit~iI la veille de 6ainctJèani et le Jour mesmes que le mareschal de Foix fot à Hege^ auquel jour (ainsi qu'estoit la eoustume) se fàisoit la foste hors la ville. Pendant laquelle le capitaine Garrou oyant l'alarme , se' retira soudain dedans la ville , et -, ainsi qu'homme de guerre qu'il estoit , départit les gardes à la muraille, selon le nombre d'hommes qu'ilavoit, et selon ia nécessité, meslant les citadins parmy ses soldats ^ à ee que , s'ils avoient quelque intelllgenee, ils ne la peussent exécuter. Le Pal- . voisin estant arrivé devant la porte, ayant cog- Uoiss^cede la provision que nosgensy ave^ietii mise , n'osa entreprendre plus avant , eneoree que Bénédict de Lorme, citadin dudit lieu, eonducteur)de ladite praticque,ras8eurast que Antoine Risque, autre citadin dudit lieu estant dedans ia ville, Iuy eust promis que la nuict il fcroit un passage à la muraille derrière sa maison, de sorte qu'un homme armé, sans ayde ▼
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pourroit entrer, et que les François, estans en petit nombre , n'auroient pouvoir de résister : mais iceluy Bénédict fut abusé, car le capitaine Garrou avoit observé l'ordre queje vous ay dit de mesler les citadins avecques les soldats; tellement que ledit Risque n' autres quelconques n'osèrent entreprendre de se déclarer.
Le.Palvoisin*, se voyant eslre déc€?a de sa folle entreprise , ayant assis ses gardes autour de la ville , aux lieux qu'il veit les plus commodes, s'en alla dormir ; mais son somme ne fut long , parce que le capitaine Garrou , le voyant faire un mauvais guet, feit une saillie si brusque qu'il surprist quatre cens lansquenets et quatre cens Italiens endormis , lesquels il mist en tel effroy qu'ils s'en allèrent à vau-deroupte, et luy, qui n'avoit que deux cens hommes , en tua plus de quatre cens. Et entra le Palvoisin en tel effroi luy-mesmes, qu'il fut en deux opinions : ou de s'embarquer sur le lac pour s'enfuir , ou de prendre le chemin par terre. Finallement, à la persuasion des capitaines desdits lansquenets , laissa le lac , et print la terre; mais, ainsi que souvent advient à gens effrayés, aucuns s'embarquèrent, autres prindrent la montagne pour se sauver.
Le capitaine Garrou, voyant l'effroy de ses ennemis, et sçachant un destroit par lequel ils estoient contraints de passer, s'embarqua sur le lac avec ce qu'il peut inener d'hommes, et feit telle diligence qu'il arriva le premier au passage du destroit. Le Palvoisin, arrivant audit lieu, n'estant en doubte de rien, tomba en nostre embuscade, où il fut deffaict sans combattre, pensant avoir le diable tousjours à ses talons. Il fut pris prisomiier, ensemble les autres capitaines italiens, et le reste mis au fil de l'espée, hormis aucuns qui se sauvèrent en la montagne. Quant aux lansquenets, Garrou leur donna seureté pour retourner en leur pays, et soudain envoya ledit Palvoisin à Milan avecques bonne escorte. Lequel, après avoir confessé toutes lespraticques et révoltes qui estoient dressées au duché de Milan contre le roy, et mesmes que Hiéronyme Moron avoit esté cause de luy faire entreprendre ce qu il avoit faict, après son procès achevé fut faict mourir à
(f) Pallnvicini. On nvoit alors l'usage de franciser les noms. C'esi ainsi que du capiiaiiic suisse Albrcchl von Sleîn , mcnlionné (juel«|U(.s pages plus {liaut, les Uisiloricns français font AU^erl do in Pierre.
Milan de mort cruelle et non usitée. Aussi enst la teste tranchée Barthélémy Ferrier, citadin de Milan; et le capitaine Soto; tous les autres accusés par ledit Palvoisin se sauvèrent deda» les montagnes, qui furent ceux qui depuis dods feirent la guerre.
Le mareschal de Foix, au retour de Regfi Milan, voyant toutes choses tendre à révàh; dépescha en Suisse pour faire levée de hèet mille hommes. Puis, ayant faict quelques lignes de gens de pied, les envoya à F^me, auquel lieu estoit desjà arrivé le seigneur Frédéric de Bozzolo, qui y trouva le seigneur de Pontdormy, gouverneur dudit lieu, avec cinquante hommes d'armes estans soubs sa charge; lequel avoit faict grande diligence de reinparer, cognoissant bien que c'estoit le lieu oà premièrement l'ennemy s'attaqueroit, et qu'il seroit le premier salué.
Pendant que ces choses se défflCDoieDt en Italie, les nouvelles vindrent au roy du pârfement qu'a voit faict mondit seigneurie mareschal de Foix avec le gouverneur de Rege,elde la surprise que le pape avoit opinion que ledit de Foix y avoit pensé faire. De quoy ledit seigneur fut mal content, craignant que cela an«înast plustost le pape à la guerre, ne le voulant avoir pour ennemy» et luy suffisoit assez dV voir l'empereur pour tel. Par quoy le roy dépêcha, comme j'ay dit, le seigneur de Lautrec, frère dudit mareschal de Foix, pour se retirer à Milan. Auquel lieu* arrivé, feit cruellement mourir le seigneur Christofle Palvoisin, duquel j'ay cy-devant faict récit, homnae de grande authorité, ayant vingt-cinq mille dacaù de rente au Plaisantin et Parmesan, pour l'occasion seule que j'ay prédite, sans y avoir (a ce qu'on disoit) autre chose avérée contre luj, et donna sa confiscation audit marescW "« Foix, son frère; ce qui fut mal digéré, «t?»' malcontenta plusieurs personnes, ^ P^ ceste occasion se révoltèrent, parce gn'"^^ allié de tous les plus grands du pay«. ^ mes du pape Léon. Plusieurs des j»**^ j. rent d'advis de le faire mourir, veti quecesio^ sa première faulte, mais bien '^^^^J^^ France, qui eust esté en hostage pour div ^^ plusieurs de se révolter, et leur donner de faire service au roy, espérans par ce 1 d'obtenir sa grâce ; et peu de sénateurs v rent signer la sentence de mort.
DEUXIESME LITRE
Les années du pape et de Tempereur, conduittes par Prospère Colonne, chassent, sous le nom de Francisque Sforce, les François de la pïuspart du pays milanois, en estant gouverneur monsieur deLautrec. Leroy luy envoyé secours, qui fut inutile par faulte de solde, dont s'ensuy vit la roupte de la Bicoque, la perdition du duché de Milan et de Gennes. Àdrianest c^éé pape par la mort de Léon. Charles de Bourbon prent leparty de Tempereur, ce qui rompit la délibération qu'avoit foicte le roy de passer les monts pour recouvrer Milan ; toutesfoys, en son lieu y envoyé monsieur de Bonnivet avec forte armée, qui y fut aussi ruinée par faulte d'argent et derefreschissement. Les Anglois et Bourguignons entrent cependant bien avant en Picardie, bruslent Montdidier et Roye. Les Espagnols reprennent Fontarabie. Le comte Guillaume de Fustemberg, avec armée de lansquenets, assault la Bourgongne, dont il est repoussé par monsieur de Guise. Charles de Bourbon et le marquis de Pesquaire assiègent Marseille et se retirent pour crainte d'une grande arméedu roy François avec laquelle il passe les monts, repreat Milan et plusieurs villes, puis assiège Pavie où se donna la battaille en laquelle il fut pris.
En ce temps, la ligue d'entre le pape Léon et rcmpereor estoit du tout jurée et confirmée, en laquelle entrèrent le seignçur Frédéric Gonzagoe, marquis de Mantoue, et les Florentins ; et par consentement avoient esleu pour chef de Mite ligue le seigneur Prospère Colonne, baron romain, lequel avoit estésurpris, comme avez entendu par le précédent livre, en l'an 1 5 1 5 , <Wans YiUefranche. Ledit de Gonzague, mar- TM de Mantoue, avoit esté nourry en sa jeunesse en la cour du roy Louis, douziesme de ce iiom; et le roy François, venant à la couronne, luy doûna cent hommes d'armes, desquels il feit lieutenant Tescuyer Boucar, nommé de Mage. Ledit Boucar voulut commander à Wite compagnie, disant que le marquis n'a- ^oii (pe le tillre et honneur, mais qu'à luy appancïMHid'y commander, et mesmes pourveut à renseigne et au guidon. Le marquis ^'^Hivacdademauvaisedigestion; toutesfoys, le dissimvk. Puis, quand il veit le temps que le P»pe et le roy cstoient en amitié, demanda ^^ an roy d'accepter du pape l'honneur <P'il loy offroit de le faire confanonnier de TEglise, chose que le roy luy accorda. Puis, voyant l'occasion qui se présenta, d'autant que k pape se déclara ennemy du roy, renvoya au ^T son ordre, et fut faict général de l'Église, l^'ttnpereur ordonna le seigneur Fer/and d'Ajalos, naarquis de Pesquaire, pour se venir Joindre aux dessusdits, avec les quatre cens^
honunes d'armes du royaume de Naples. Et en ce mesmes temps arriva le seigneur Hiéronyme Adome, lequel amena trois mille Espagnols nouvellement descendus. Tous lesquels, avecques leurs forces, s'assemblèrent à Boulongne la Grasse, où ils conclurent de marcher à Parme, laissans le marquis de Pesquaire avecques trois cens hommes d'armes et quelque nombre de gens de pied sur lés confins du Mantouan,» pour favoriser quatre mille lansquenets et deux mille Grisons qui venoient à leur service, craignans que les Vénitiens ne leur empescbasscnt le passage par leurs destroits.
Le seigneur de Lautrec, adverty que l'armée de l'empereur prenoit le éhemiu de Parme, y envoya le mareschal de Foix, son frère, avecques sa compagnie de cent bomtnes d'armes, et si peu d'hommes qu'il peut trouver promptement. Auquel lieu il trouva le seigneur Frédéric de Bozzolo avec deux mille hommes de pied italiens, et le seigneur du Pontdormy avec sa compagnie de cinquante lances, et les cent hommes d'armes escossoisestans soubs la charge du seigneur d'Aubigny , conduittepar le capitaine Lu- '^cas, son lieutenant; et la compagnie de Phi- * lippe Chabot, seigneur de Brion, de quarante hommes d'armes, conduitte par le capitaine Paris, gentilhomme de Dauphiné, son lieutenant, homme de bonne réputation ; celle du capitaine Louis d'Ars, de soixante hommes d'armes ; celle du comte Sainct-Pol, de trente hommes d'ar-
mes; et le seîgrteur Jean Hiéronyme de ChastiUoQ, et le comte Ludovic de bellejpyeufe, ayant charge de gens de pied italiens.
Lesennemys, partansde Rege,oàilsavoient iaict séjour de six sepmaines, marchèrent tous ensemble Jtisques à an torrent k six milles de Parme, le()uel sépare le dup)ié de Milan d'avec* c[ues le territoire de H^ge, qni est terre d'ÉgJise, sans courir les uns sur les autres. Les otmemys séjournèrept sur ledit torrent environ quinte jours ; au bout detditê quinze jours ils passèrent le tolèrent, et entrerai à main armée dedans les terres du duché de Milan , qui fut la déclaration de là guerre. Puis vint loger Tarmée de la ligue à mille et demy près de Parme, eQ un village appelle Sainct-Martin ( entre lequel Sainct-Martin et Parme y a une pfaine noounée la Ghiara, en laquelle les inondations sont grandes en temps pluvieux, mais en^emps sec n'y a que beau sablon , et est ladite Ghiara du costé de la citadelle), auquel se faisoient ordinairement des plus belles escarmouches qu'il est possible, tant à pied qu*à cheval; de ceste heure là furent inventées les arquebouses qu'on tiroit sUr une fourchette. Ayant esté le can^p de tennemy quelque temps à ladite Ghiara, le mercredy, jour de la décotation de Samt-Jean, firent leurs approches ^ la porte Saincte-Croix du costé de Milan , qui n'estoien t pour l'heure que le fauxbourg; le jeudy, jour ensuivant, ils battirent ladite porte et autres deffences ; le vendredy matin, mirent en batterie un grand nombre tant de canons que doubles canons, de quoy ils firent telle diligence, qu'à midy il y eut brèche de cinquante pas, à laquelle ils donnèrent trois assaulx, desquels ils furent repoussés, tant par la gendarn^rie que par les gens de pied.
Il fault entendre que du costé de la brèche il n*y a voit point de fossé, et ne valloit rien la muraille ; de sorte que la nuict ceux de dedans estans à leurs deffences, et ceux de dehors à la leur, les picques de ceux de dehors estoient veues par ceux de dedans, et celles de dedans, aussi par leurs ennemys, au droict de ladite brèche. Par quoy advint qu'il entra tel effroy panny nos gens de pied italiens , que la plus part passa par la brèche, et s'en alla rendre au Camp des ennemis ; tellement que de cinq ou ^ix mille Italiens n'endemoura pas deux mille ; mais les capitaines y feirent bien leur devoir. Monseigneur le mareschal, après avoir gardé
environ l'espace de quinze jours la basse ville, ayant eu Tadvfs des capitaines, fut conclu que la nuict elle seroit abandonnée, pour ne pouvoir plus endurer la fetigue du jour et de la nuict. A ces causes, )a puict du samedy, après avoir retiré dedans la ville toute l'artillerie, et antres choses qui leur pouvoient servir, une heirv avant le jour se retirèrent dedans la ville,ii^ •ans à la brèche uù capitaine de arquebodh qui estoit au seigneur Frédéric, Jusques à« qu'un chacun fiist retiré. Lequel capitaire, voyant qu'il estoit temps de faire sa retraittf, usa d'une grande ruse pour n'estre soivy; car à tous ses arquebousiers feit coupper un bout de leur corde allumée, et leur feit coucher ladite corde sur le rempart aux lieux où ils avoient accoustumé de hire leur garde, et par intervalles ; de sorte que nos ennemyi, pensans encores nos gens estre à leurs gardes accoustumées, n'en eurent cognoissance qu'il nefust une heure de jour. Par ce moyen ceux p esimt dedans eurent tout loisir de pourm ï \fW affaires.
Les ennemys, après avoir la cogneiaiapeede la retraitte de nos gens dedans la ville, paisèrent leur artillerie pir la brèche nieimes oiih avoient esté repousses^ et feirent leurs apfi»cbes de la ville en plain midy, car les maiiw du fauxbourg leur servoient de gabions; et» sirent leur artillerie da costé du pont, où il«i feirent grande brèche pour ce jour j »aii le capitaine Lucas y fut tué d'un coup de caDea. Fiaallement, les ennenays voyans robstinati» de ceux de la ville, et e«tans advertys que»* sieur de Lautrec approchoit avecques son 9mée, en laquelle estoiept vingt naille payes» Suisses, le lundy matin, après avoir tiré enoDres quelques coups de canon, retirèrçotleurJ'tillerie , et s'en fièrent à deux milta loing* Parme k tirant le chemin de Pau. Le sejgBfW de Lautrec, lequel, comme dit est, ««rc*w^ avecques les Suisses et sept ou ^ ^ hommes d'armes, et quelque banè^^î^ pied françois qu'il avoit levés par cy pu **• ^ l'armée des Vénitiens, qui estoient cinq c«w hommes d'armes à leur mode, et sept oo nui» mille hommes de pied, se mist à saine l'eDOCmy. Mais ils'arresta à battre un cbasteau nommé Roquebianque, où il fut deux ou trois jours avant que le prendre ; qui donna l(^ aux ennemys de reprendre leurs e^prita» w*
lis«î
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qn'ibfissèfent le Pan ; ce qu'ils n^enssent pas {ûct si ledit seigneur de Lautrec les eus! suivis ekMdement.
loraite, le s€%netir ée Latitree lyîanda le ■mchâl de Feli pMi^ se iren\t jokidr è àifetfKfloy à tout oe qu'il a volt d'hotnmes ; leqiïel ajfttt flbuM)opmé Farttie sans garde , peu de josrs après les babhatis se mirent entre les nuM Ât fêp^ Le matesehal de Foix vint puaerle ^u vis-à-via de Crémone, où il trouva Doitn imée. Estang les deux frères mifs ensaMe^ vinidrent log» h Bourdelène , k deux vàâm près du caihp ded eimemys, qui estoient legèsàAdiee pfès.un cbasteau appelle Pont- Wy, fppartenant atrx Vénitiens, à sept milles de Oémotie ; et est ledit Rebec sur un ruisseau (|uisépate le doebé de Milan du pays des Yénitioii. Lefttehasteau de Pont-Ivy est de là l« Tuisseao^fliftr toi kauh duquel on voyolt tout le eimpd^BtMre ennetoy ; et qui le fust aHé combine âoÉt lieu de Pont4vy, 6h il séjourna dan joon, et nostre camp autant audH Bour- Mèn, fieMft knpossiMe à nostre ennemy de se jMer ea bataille, qu'à coups d'artjHerie on oercni mis m désordre du cbasteau. On pensait ^troisième jour les aHer combattre, mais k larArké de nos ebefe lut cause de les faire pmire; car le jour que molMlit seigneur de Lautrte hs etpérolt alter combatre, ils deslogèrent ; I» ([loy ledit steur de Lautrec alla loger cedlt jwiràltefcee, dé quel Beu Pennemy estoit des- IH^. U lendemain il suivit ledit ennemy, et Atajer à an mille près de son camp, qui est<* hgé eu au fort nommé Ostienne, au mar- V«ttde MMtoue. Le jour ensmyvant , le seî- #i«»ée Lautrec, espérant attirer les ennemys ^ fc kops fortifications , leur présenta fa '•'*fi laquelle ne voulans accepter, pour ""«"•iWjw^irty, ne bougèrent de leur fort P^'^fwl^lscarmouche qu'on leur eust sceu ™*'- Q«ay voyant, ledit seigneur de Lau- ^ nknmtL toger à Rebec ; je ne scay quelle ^*«*^ k «eut, sino» qu'oô disoit qu'il luy «^«l mÊtft d^avofr jeîté Pennemy hors di *KhédeKlilMi.
Ma Rebee s^ouma nostte camp sept ou ^^ JMrs, Cependant la Tou^saincts appro- ^•^l»niiictsde\'enoient longues, phivîeuses **Hide8 ; de sorte que nos Suisses s'ennuyè- ^ et s'en allèrent sans congé , s'excusana sur
" <te h ^e j et, de vingt rtffflè payes
que nousuvions, n'en demeura qu^envîron quatre mille : vray est qu'ih estoient praticqués par le cardinal de Médk^is, couâin du pape. De Rebec fut envoyé le seigneur du Pontdorm^ avecqiiès sa compagnie et celle du duc de Gennes, dont estoit lieutenant le comte Hugues de Pepolo, et environ mille ou dou^ cens hommes de pied et deux fauconneaux pour garder te passage, à quelque nombre de Suisses qo'amenolent le cardinal de Médicis, qui depuis a esté pape- Clémerit, et le cardinal de Sion. Le pas qu'ils alloient garder est une rivière au pays des Yénttîens tirant vers le lac d'Iste ; lequel passage fbt gardé par deux ou trois jours, et puis forcé par te quartier que gardoient les gens dudit comte Hugues de Pepolo. Cela forcé, se retira ledit seigneur du Pontdormy en tme petite ville appartenante aux Téni tiens, où il sgouma deux jours, puis se vint rendre au camp de monsieur de Lautrec , tequel il tretuva encores audit lieu de Rebec. Les Suisses qui nous a voient abandonnés s'en allèrent joindre avec le seigneur Prospère Colonne , tequel estoit, comme j'ay drt, chef de la ligue. Le seigneur de Lautrec, voyant son armée diminuée, et ceHe de nos ennemys renforcée de nos gehs mesrtes» délibéra de faire fortifier tes passages de h rivière d' Adde, et envoya à Milan pour fafre rete^ ver les bastions et remparts, autresfois biets par te duc de Bourbon, comme devant a esté dit. Estansles Impériaux arrivés sur ladite rivière d'Adde, cherchèrent moyen de trouver passage ; mais enfin Francisque Moron, milaâois, nepveil de Hiéronyrae Moron, et quelques autres capitaines cognoissans les pays, allèrent trouver la rivière de Bembre, qui est une petite rivière descendiante du Bergamasque, et tombe à Taure dedans la rivière d'Adde : auquel Heu de Vaure ils trouvèrent quelques batteaux cachés dedans les roseaux, avecques lesquels ils passèrent deçà l'eaue le nombre de trois ou[quatre cens hommes; lesquels trouvans te comte Hugues de Pepolo, boulenois, qui avoit la garde, de par ledit seigneur de Lautrec, de ce passage, te forcèrent et mirrat à vau-de-roupte ; et y furent tués le capitaine Chardon, ayant charge de cinq cens hommes , et Gratian de tuce, ayant pareille charge.
Le seigneur de Lautrec, adverty de ladite rôupte , craignant qu'ils ne gaignas^ent Milan, 9e retira audit lieu de Milan en toute dSigenceg
laissant bonne garde dedans Crémone. Estant arrivé, despartit les gardes, enespérance d'y attendre le secours qui devoit venir de France ; et desjà estoit le mois de novembre 1521. Le seigneur Prospère ayant passé TAdde, et adverty que le seigneur de Lautrec s'estoit retiré dedans Milan et qu'il faisoit relever les bastions en grande diligence , délibéra de le suivre, et vint loger en une abbaye à quatre milles près de Milan, nommée Cheraval, sur le chemin de Laudes audit Milan ; auquel lieu estant logé, estoit incertain de ce qu'il avoit à faire , sentant un si grand nombre d'hommes dedans la ville. Sur ladite incertitude, luy fut amené un vilain qui sortoit hors de Milan, pris au guet du marquis de Mantouè ; lequel, estant devant ledit Prospère et les autres capitaines, déclara avoir esté en-, voyé, de la part de quelques partisans impériaux qui estoient dedans la ville , devers Hiéronyme Moron, pour leur feiire entendre que s'ils vouloient marcher droit, ils estoient asseurés qu'ils entreroient dedans Milan ; mais où ils Youdroient temporiser, et que les François eussent loisir de se recognoistre, il n' estoit en leur puissance de les sçavoir chasser. Lesquelles choses entendues par les chefs, le vendredy vingt4roisiesme de novembre fut conclu que le marquis de Pesquaire, avecques les bandes espagnoles desquelles alors il avoit la charge, marcheroit droit à la porte romaine , pour y arriver à soleil couché. Or avoit l'armée véni'tienne, dont estoit capitaine général le seigneur Théodore Trévoulse, la garde de ladite porte et du faubourg : auquel heu estant arrivé ledit marquis de Pesquaire, prenant douze cens hommes pour Caire la poincte, donna de teste droit à un bastion commencé par lesdits Vénitiens, qui n'estoient encores ep defTence , dont ils entrèrent en tel eflroy, qu'ils s'en allèrent sans combattre à vau-de-roupte, abandonnans leurs gardes et fortifications. Le seigneur Théodore Trévoulse, chef de la seigneurie, qui estoit au lict malade, se leva et marcha droit aux ennemys, avecques si peu d'hommes qu'il peut recouvrer, pour soustenir l'effort, pensant estre suivy ; mais lanuict n'eut point de honte. Par quoy estant trop foible, fut renversé et pris prisonnier ; dont il fut depuis rachepté par dix mille escus. Pareillement y furent pris le seigneur Jules de Saine t-Se vérin et le marquis de VigevènCc
Le seigneur de Lautrec', voyant l'armée vénitienne avoir abandonné le fauxbourg sans combattre, se retira avecques le reste de son armée en la place devant le chasteau ; puis voyantn'y avoir ordrede garder la ville, estant perdu ledit fauxbourg, délibéra se retirer, prenant le chemin de Cosme pour approcher prâ des Suisses, attendant le secours qui devoit l^ nir de France ; mais avant que partir laissaèdans le chasteau pour capitaine le seignearàt Mascaron , Gascon . L'évesque de Conserans, qd n'eut moyen de suivre les autres, y demoora, et cinquante hommes d'armes et six cens hommes de pied françois. Le cardinal de Médicis, suivant le marquis de Pesquaire avecques l'armée du pape, entra dedans Milan environ le poinct du jour, où il se feit un butin inestimable; car dix jours entiers n'y eut ordre, pour coDunandement qui se fist, de faire cesser le sac.
Ëstans les Impériaux et papistes seigneora de la ville de Milan, advisèrent le moyen de poavoir achever la guerre. Après toutes choses débattues, conclurent qu'il foUoit divertir les Sqïsses de l'alliance de France, et pour cest effed dépeschèrent devers eux l'évesque de Véronne . de la part du pape et autres ambassadeurs de la part des Milanois, lesquels arrivans aux cqdfins des pays des ligues, les Milanois ne voulurent passer outre sans sauf-conduit; mais févesquede Véronne, sans aucune seureté, y alk, dont mal luy print, car les Suisses le mirent en prison fermée pour estre venu dedans leur pap allié des François, sans avoir sauf-conduit. Cependant le seigneur de Lautrec print le chemin de Cosme ; et pouvoit avohr en sa compag* cinq cens hommes d'armes à leur costume «l six mille hommes de pied et sans grand bagage- Environ le poinct du jour arriva à Cosme, ou tout le camp logea. Le lendemain, les (f»^ mille Suisses qui nous estoient demoures se i*tirèrent en leur pays ; mondit seigneur de lJ«trec avecques toute la gendarmerie f^^ chemin de Lee où il passa la rivière, pour* mettre ladite gendarmerie en garnison a^P^Î des Vénitiens, laissant le seigneur de Vandenesse, frère du mareschal de Chabannes, wp taine de cinquante hommes d'armes, cnei dans Cosme, et avecques luy le ^P'^*!^ Bouvet, qui avoit cinq cens hommes de p» françois. ^ ., ^
Les ennemys, suivans nostre armée,a8aegr
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rent Cosme-, où après avoir fait batterie de dix | oa dooze jours, et le seigneur Yandenesse voyant la place n'estre tenable, feit composition avec Je marquis de Pesquaire, lieutenant audit sUg^ pour Tempereur, par laquelle les soldats s'en dévoient aller bagues sauves, chevaux et liârnois, la lance sur la cuisse^ et estre conduits à seureté jusqu'au pays des Vénitiens. La composition [aicte et assignée, leur fut dit de la part dudit marquis que les soldats se retirassent en leurs logis pour trousser leurs bagages; et qu'il mettroit des capitaines espagnols à la brèche, à ce qu ils ne dissent en riens offencé. Une heure après estans lesdits soldats en leurs logis, entrèrent les ennemys dedans et sacagèrent tant les gens de guerre que les citadins, lesqoels estoient compris en ladite capitulation. Après le sac exécuté, y entra ledit marquis de Pesquaire, faignant estre marry de ce qui estoit advenu, et feit rendre aux soldats que/qae partie de leurs biens ; mais la pluspart s'en al/érent à pied et sans bagage. Partant de là Je seigneur de Yandenesse, et estant arrivé au lien où estoit monseigneur de Lautrec, par sa permission envoya un cartel audit inarquis de Pesquaire,par lequel luy faisoit entendre que faulcement il luy a voit failly de foy, et qu'au cas qu'il roalust dire le contraire, il le luy maintiendroit les armes au poing. Le marquis feit respoDse que, si ledit seigneur de Yandenesse vouloit maintenir que par son sceu ou commandement ledit sac fiist advenu, il avoit menty. Ils entrèrent en plusieurs cartels les uns contre les autres. Et estoit parrain dudit seigneur de Yandenesse le seigneur du Pontdormy ; mais avant ^ue la querelle fust vuidée, monseigneur de ^aûdeoessefut tué à la retraitte de monseigneur tanûnldcBonnivet près de Romagnen.
Peu de jours après, les Yénitiens s'ennuyèrent de si longtemps soustenir nostre armée en feurs (erres, vivant à discrétion ; par quoy fut déCbéféque toute la gendarmerie deslogeroit, I»w trouver en un jour dit en deux bourgs aviron dix milles de Crémone ; ce qui fut tiict. Or est-il que ceux de Crémone, ayans opinion que nostre armée eust esté toute def- ''^tte à Hilan, s'eâtoient révoltés, et avoient ^ les armes impériales sur leurs portes. Le '^'gneur de Lautrec de ce adverty, délibéra "^iaire diligence de la reprendre par le moyen ûQdiasteau, lequel tenoit encores pour nous^
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et estoit dedans pour capitaine Jehannot d'Herbouville, seigneur de Bunou. Dedans la ville n'avoit que gens rassemblés, et peu de gens de guerre ; toulesfoys, ils avoient faict quelques rempars et trenchées devers la ville pour brider le cbasteau, où il fut mis environ cent cinquante hommes d'armes à pied, avecques trois cens archers, lesquels entrèrent par le chasteau, qui furent par ceux de la ville vigoureusement repoulsés. Depuis, se préparans pour donner nouvel assault, les ennemys s'estonnèrent , et demandèrent composition de leur en aller, bagues sauves; ce qui leur fut accordé, à condition qu'ils partiroientdeux heures après, conune ils fu-ent. Et entra ledit seigneur de Lautrec en la ville, accompagné environ de cinq cens homnjes d'armes, armet en teste, avecques laquelle compagnie il se logea dedans ladite ville. La diligence que fist monseigneur de Lautrec fut prouffitable ; car s'il eust attendu vingt-quatre heures, les ennemys y feussent venus les plus forts.
Après avoir séjourné trois ou quatre jours audit lieu de Crémone, le seigneur de Lautrec dépescha monseigneur le mareschal de Foix, son frère, pour venir en France devers le roy luy faire entendre les affaires de par là ; lequel mareschal trouva le roy à Compiègne. Ce faict, ledit seigneur de Lautrec envoya gens à Pissegueton, qui tenoit encores pour nous. Yous pouvez entendre que dès que nous eusmes perdu Milan, ceux lesquels par avant nous faisoient bon visage tournèrent tous leurs robes; par quoy ledit seigneur de Lautrec advisaà départir sa gendarmerie pour la soulager, attendant le secours de France. Dedans Crémone laissa le marquis de Salluces, Miquel Antoine, chef , avecques sa compagnie de cinquante hommes d'armes, et la compagnie du mareschal de Foix de cent hommes d'armes, et quelques gens de pied italiens de ceux du seigneur Frédéric de Bozzolo : envoya pareillement quelques compagnies de gens d'armes dedans les terres dudit seigneur Frédéric; pais dépescha ledit Frédéric de Bozzolo pour essayer à reprendre Parme, qui s'estoit révoltée, ainsi qu'avez ouy : mais ce luy fut chose impossible à faire, parce que les papistes y avoient desjà pourveu.
Sur ces entrefaictes, le seigneur Prospère Colonne, qui s'estoit retiré dedans Milan avecques toutes ses forces, adverty qu'Alexandrie
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estoît demonrée en garde aux citadins, y alla, luy ayant la faveur des gibelins. Arrivé audit lieu, les habitans, sortans à rescarmoache par la menée desdits gibelins, forent repoubés ; de sorte que les Espagnols y entrèrent pesle-mcsle. Semblablement ceux de Pavie, ayans pour garnison en leur ville la compagnie de monsieur de Sainct-Pol, leur firent entendre qu'ils eussent à se retirer; autrement qu'ils n'auroient moyen de les sauver quMIs ne fussent saccagés. Ce que firent ceux de ladite compagnie, n'estant la force pour eux ; et se retirèrent en Ast.
En ce temps, le pape Léon ayant nouvelles de la perte que les Frtnçois avoient iaiicte de ladite ville de Milan, en print telle joye qu'un catarre et une fièvre continue en trois jours le firent mourir : il fat bien ayse de mourir de joyt. Incontinent le roy dépescha le cardinal de Lorraine pour aller à Rome en poste à l'élection d'un autre pape ; mais par les chemins furent advertys que l'élection estoit faicte du pape, qui se nomma Adrian, natif de Louvain, qui avoit esté maistre d'escolle de l'empereur, lequel alors de sa promotion au papat estoit absent de Homme, et estoit en Espagne; par quoy lesdits cardinaux revindrent de mi-chemin. Aussi le cardinal de Médicis, qui estoit légat en l'armée de l'Église, ayant eu les nouvelles de la mort du pape son cousin, aprèsavoir licencié, son armée, se retira à Romme.
Le seigneur de Lautrec, ayant pourveu à Crémone avecques deux cens hommes d'armes, se retira au pays des Vénitiens, auquel lieu il fut bien receu, pour la bonne fortune qu'il avoit eu d'avoir recouvert Crémone. Mais au bout de dix jours, ayans nouvelles de ce qui estoit advenu tant en Alexandrie que Pavie, s'ennuyèrent comme amis de fortune de soustenir mondit seigneur de Lautrec en leurs terres, et luy firent dire qu'il eustà se retirer, et que leur pays ne le pouvoit plus soustenir; ce qu'il fut contraint de faire , et se retira à Crémone. Après la mort du pape Léon, Francisque Marie, lequel pour lors esioit bien piètre, pour avoir esté par les François (comme j'ay prédit au précédent livre) spolié du duché d'Urbin à la faveur dudit pape Léon, assembla, tant pour la bonne amitié que luy portoient les gens de guerre pour estre bon capitaine, que pour la haine qu'on portoit audit pape Léon (lequel, après tant de bienfaits qu'il avoit receu des F'rançois, s'es-
toit déclaré contre le roy), josqnes au notrim de cinq ou six cens hommes de guerre saas soulde , et marcha audit duché d'Uibin , lequel en peu de jours il èonquût, et l'a gardé josqoa à niaintenant.
Le seigneur Proq^, capitame génénlA la ligue, et Hiéronyme Moron, ambasBid»
pour Francisque Sforce , pour la qu^^le isfé se faisoit ladite guerre , se voyans abandait de l'armée de l'Église, qui estoit leur bras èl, tant pour les hommes de cheval que pour F» gent, ad visèrent qu'il blloit trouver moyen è conserver ce que desjà ils avoient cooqois. Boir k quoy satisfaire convenoit avoir denien; et pour autant que l'hy ver estoit vena, peodad lequel ils n'avoient besoing de si grosse innée, pour eux soulager de despence donnerait m paye aux Suisses et les licencièrest; aùi gnu de pied grisons et italiens, firent le lemMaUe. Quant à la cavallerie, laquelle auptnfiot avoit esté entretenue des deniers du pipe,Afavoyèrent, avecques le marquis de tlintooe, vivre sur le Plaisantin et le Parmesan à dttCTèûon; aussi firent-4ls leurs gaos de pied, tantespigools que lansquenets, panny lés chasteanietantrei places estans en leur obéissance, retenan* kolement dedans Milan peu de gens pour garder les saillies de ceux du chasteau. Ledit Merti pour trouver le moyen d'avoir deniers, irf introduit un augustin noomié firère André i« Ferrare; lequel estant excellent en éloqoew*! persuada tant par ses preschemens et senno»! qu'il mist en l'opinion du peuple de Milm Pire de Dieu estoit tombée sur les François; sorte que qui n'avoit que deux escns en port» un libéralement pour contribuer à la gw* Et avoit promis ledit Moron audit frère An** de le faire archevesque de Milan; toutesfoj»?» ne luy tint promesse.
Je vous ay desjà dit comme le marescW» Foix estoit allé devers le roi, ^V^^^^^ Compiègne : et après luy avoir faict f^^^ par le menu l'estat de ses affiiires d'»*» ^ "^ ordonna le bastard de Savoye,granM*^ France, le mareschal de Chabannes, k8»P^ Galéas de Saine t-8éverin, son grand es«iT^ et le seigneur de Montmorency, foot a"^ Suisse faire levée de seize mille hommes de^ pour conduire au duché de Milan au secoon du seigneur de Lautrec. .\
(1522) Pendant que ces chose» se f»^^
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en Ita*» ^ Picardie n*estoit en rqpo». Voua av«o»II*^<îT-^vant l'ordre que le roy avoit vu cBft frontière de Pteardîe, à son retour de Vâtademes ; «ussi ne devez ignorer que tout rk^ se feisoit la guerre guerroyable par Mts to^nnisons dudit pays, ac^ourd'huy «prooffit des François, autre jour au proufBt été Bourguignon». Et, entre autres entreprises, lejovdeNofttre-Damede mars 152f, ayant FnfMi, doute cens lansquenets partans de la |tfDim d'Arras passèrent la ritière d'Othîe prfef Ooariio, et vrndrent piller Bernaville et t«tr»TiHiges drooiiTOîsins. Ceuii delà comfÊgak de nonseigfleur de Tendosme, qui es- Idieat en garnison audit Dourlan , dont estoît chef le seigneur d'Estrée, advertys du passage desdiis hnsqoenets, environ nthniict nicHntèrent a cheYai pour les attendre au passage de k mière, i feôr retraâtte, ayans aveoques eux irais cens iMiBnes de pied sans souUe. Eneores qo'eB ladite eotnpagnie Us ne feussent que tieme hoffimes d'arme» et environ einquante wJÊtKf se osnfiaM k teorsdit^ gens (fe pied qmpromettoient combattre, et ayans trouvé les efflUttys desjà repassés Feau, délibérèrent les charger; cecp'ib firent si furieusement qa'ib hft iwfiresl. A ceste eharge forent tués des ÈÊÊm le seigneur^ Rîeamé et le bastard de kupent, et te cîbeval du seigneur d'Estrée, Mit Fentreprise; ceux du seigneur Martin éx leHay , du seigneur de Coquelet et du seigm de Létt y lurent aussi tués. Aprisv laquelte thtge DOS gms pensoienC ^re survis de leursdili§nif de pîMl; mais ee fut au contraire, <v II s'ea êstoient fais sans combattre ; par Wt M lieu de recharger furent eontrainis ^MrbriAe; si est-ce qu'ils leur firent aban^ ^<>>Mi k batin. Et des lansquenet» y moururent cm diyiante, tant k ladite charge que ^leorietnÉte^ et, entre autres, un de leurs ^mipna capitaines. Mai» les enneÉnys, aprè» s'csfeereûÀ à Arras, maleonlens de leur mauwebrtiioè, conclurent de se venger, et venir ^optenèie Uhe vilk de Bovrkan estant desf^vnued'hoBiaie»; car il n'y avoit un seul bMBnedepied. EtpoarcestefTectlecoralede •Wf fcolenant générât peur l'etupereur en se» ("li-BasT assembla toutes les garnisons de k ^«im, tant (te dieval que de pied, avecques ÀfKces «fartiUerle^ et arriva devàot l^onrta
mie heure devant le jour ; et vint camper audessus de la ville, ou de présent est le chasteau, du costé devers Amiens, espérant que ceux de ta garnison estansensi petit nombre ne se voudroient opiniastrer d'attendre le canon. Mais ayans desjà faict une autre folie de charger douze cens lansquenets, en voulurent eneores esproovet une autre avecques vingt-cinq hommes d*armes qui restoient. Laquelle opiniastreté voyant iceluy de Bore, planta son artillerie, et feh batterie près de b tour Cornière, qui regarde devers Aucby le cbasteau; pois après feitdoiiner un àssault dé tous costâ, tant par esehetles qu^autrement. Mais Heu fut si favorable aux assiégés, que les enoemy s forent repoulsés à r ayde des habitcns, et demourà bon nombre desdits ennemys morts dedans le fossé. Pendasft cela, monseigneur de Yendosmè, qui estoît à Amiens, envoya le comte de Sainet-Pol son frère à AbbeviHe, pour faire ÏDvcfaer deux nriHe Suisses qui estoicat là en gannson (lesquels Suisses refusèrent de marcher, quelque persuasion que kedit conte leur seeust fidre; pur quoy p«r après furent cassés et renvoyés en leur pays), aussi font faire marcher mille hommes qui estaient à HesdiB soute la charge de Rutf» dellfaitty et de la Barre. Qvand et quand nuEnda la gendmrtterit qili estoit h Meotreul, à €orbiie, à Féroone et autres lieux, délibérant de lever k siège des. Bourguignons ou de combattre; de quoy les Bourguignons advertys , et la ttoict qui approchoit, voyans nfavMr riens ! pnnifBté, se retirèrent ^oCt à Arras avecques leur courte boote, hûssans les escheUes dedans
les fossés de Dourlaa. Ceux de Paria voyans le hazaid où Dourian avoit esté par fauke d'hommes, souhloyèrent raille hommes pour mettre dedaïKy desquels eorent la charge le seigneur de louriïarré et le capitaine Sanseuse, sous le seigneur de Lorges. Or, pour ytms fiûre entendre Toecasion principale qui meut les Bourguîgnons de ne donner Tassault, fut que Fentreprise s' estoit faicte poiff venger Poutrage faict aux lansqnenets lé mardy préeédent, où ils avoient perdu des gens de bien; par quoy les Walons vouteient que lesdits hnsquraets dcmnassent F assault, dont seurdit une mutinerie entre eicL Les assiégés, se voyais hors d'espé^ rance de Recours, siaondes Sitisses, afift de temporiser, et eepe&Ntanft vettparer leurs portes et une saiBie d'eau^eAvoi^èreiit fia sapS^iifwduit \n
capitaine Monbnin dehors pour parlamenter, non pas pour rien conclure, mais les amuser, et veoir ce qu'il pourroit cognoistre de leur délibération, et sentir s'ils a voient vivres pour séjourner, pour suivant cela se gouverner. Mais estant ledit Monbrun sur son retour, sans rien avoir conclu, la mutinerie survint. Par quoy en se retirans emmenèrent ledit Monbrun et autres compagnons à Arras, où estans arrivés, ceux de la ville et Walons entrèrent en opinion qu'avions capitulé Dourlan, et que ledit Monbrun et autres avoient esté baillés par nous en ostage; et forcèrent le logis où ils estoient pour les avoir entre leurs mains , de sorte que les lansquenets qui estoient logés en la cité furent contraints de se mettre en armes pour les mettre en liberté.
Environ la fin d'avril ensuyvant, 1522, monseigneur de Vendosme, adverty de plusieurs chasteaux qui estoient entre Aire et Bétune, lesquels faisoient beaucoup d'ennuy à nostre frontière, assembla ses garnisons et ses forces pour les aller raser, et fist son assemblée à Mouchy-le-Cayeu, près de Sainct-Pol. Le seigneur de Telligny, séneschal de Rouergue, venant de Montreul avecques sa compagnie, où il estoit en garnison, pour se trouver audit Mouchy-le- Caycu, passant près de Hesdin, rencontra de cas fortuit deux ou trois cens hommes de pied bourguignons, qui venoient de courir en France avec butin, lesquels il chargea de sorte qu'ils furent tous pris ou tués; mais à ladite charge ledit seigneur de Telligny fut blessé en l'espaule d'un coup d'arquebouse, duquel il mourut peu de jours après à Hçsdin; et n'y eut homme des siens ny bleâsé ny tué que luy ; qui fut un ' grand dommage, parce qu'il estoit gentil chevalier et homme fort expérimenté. Monseigneur de Vendosme, exécutant sadite entreprise: print les chasteaux de Diénal, de Divion, de Brueil, et plusieurs autres petites places aux environs de Bétune, tirant à Arras; puis après les avoir rasées se retira à Dourlan.
Audit lieu de Dourlan, ledit seigneur de Vendosme eut nouvelles comme le roy d'Angleterre dressoit son armée à Douvres pour faire descente à Calais, et mesmes qu'il y avoit hérault par les chemins pour deflîer le roy. Par quoy mondit seigneur de Vendosme incontinent dépescha en poste le seigneur Martin du Bellay fian d'en advertir le roy, qui estoit à I^ion
I pour favoriser l'armée qu'il avoit envoyée en Italie, soubs la charge, comme j'ay dit, du bastard de Savoye, grand-maistre de France, du mareschal de Chabannes et du seigneur de Montmorency. Et fondoit ledit roy d'Angleterre ses deffiances sur ce qu'il se disoit estre jop arbitraire des querelles qui pourroient surveor entre le roy et Tempereur Charles d'Autiife. et qu'il estoit tenu de courir sus à celuy qii«fuseroit les traittés par luy mis en avant, coon arbitre de leur différend. Si disoit il que faa précédent, par le deffault du roy, lorsqo'J estoit devant Valanciennes, et les ambassadeurs d'Angleterre estans là envoyés de sa part poor moyenner la paix, elle n' avoit esté accordée pour n'avoir voulu le roy rendre Fontarabie, prise (à ce que disoit l'empereur) depuis le traitté de paix mis en avant.
En ce temps, Soliman, roy des Turcs, yomi tous les princes chrestiens en guerre, mtreprisi de mettre en son obéissance l'isledeHbodes; ce qu'il fit, après l'avoir assiégée huict mois, par faulte d'estre secourue des princes chrestiens.
Tandis que ces choses se faisoient en Picardie, le seigneur de Lautrec, estant adverty qoe le secours venant de France approchoit en toute diligence, fit assembler son armée, qui eSùl séparée en plusieurs lieux pour leur doBff moyen de vivre. Quand et quand fist diligeott de solliciter les Vénitiens à ce qu'ils eussent à préparer, le secours auquel ils estoient tenos par la ligue, afin qu'arrivans les Suisses, ils bs* sont prests de se jelter en campagne sans ptfdre temps. Et mesmes manda auxdits Véniti» qu'ils eussent à prendre garde, sur leurs finîtes, à ce que Hiéronyme Adorne, qui amenoit six mille lansquenets pour le secours des Impériaux , n'eust passage par leurs destroits; mais ils firent si mal leur devoir d'y poun^^» qne ledit Hiéronyme , avecques lesdits bosquenets, passa IcBergame, devant qu'ifccasscD^ mis gens ensemble pour l'empescher. 1^ seigneur Prospère se voyant venir sur les bras si grandes forces, et n'ayant le moyen de tenir la campagne, délil)éra de fortifier Milan, et mesmes de brider le chasteau, à ce qu'il ne peust estre secourus par les nostres Et pourcesl elïec fist du costé du parc de grandes trenchées doubles, avec plusieurs plateformes par les endroits qui estoient nécessaires: et estoient IcsdilcJ
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treochées deffensables contre les saillies que pouvoieot faire ceux du chastéau, et du costé dûotpoavoit nostre armée les venir assaillir, dedsfls lesquelles il mist une partie de ses forées; pots, après avoir pourveu aux choses susdit», alla loger avec le reste de son armée en- Ire la rivière d'Adde et le Tésin, et envoya le comte Philippe Toumiel dedans Novare. Ea- Yoya pareillement le seigneur Hector Visconte dedans Alexandrie, avecques mille cinq cens koaunesde pied, sans argent; mais ordonna que ccox d'Alexandrie les nourriroiant à discrétioiL Pois envoya le seigneur Antoine de Lève, Espagnol, capitaine du premier esquadrowles gens d'armes impériaux, homme bien expérimenté, avecques mille Italiens et deux mille lansquenets, pour donner empeschement au seigneur de Lautrec à repasser la rivière d'Âdde, se roulant joindre au secours qui venoit deffMce. Ce feiict, s'en retourna ledit seigneur Prospère à Milan avec le reste de son armée, qui estoit de douze mille hommes de pW et de six à sept cens hommes d'armes, et <fe six ou sept cens chevaux-légers, en délibération de là attendre la furie de la descente des Prifflçols. Puis estant ledit seigneur Prospère >iverty comme Francisque Sforce, se disant fe de Milan, et Hiéronyme Adome estoient passés les destroits des Vénitiens avec les six iDiHe lansquenets dont cy-dessus a esté parlé, leur manda qu'en toute diligence ils prinssent ^diemin par le Verpnnois et le Mantouan ; ^ qu'ik pouvoient faire aisément, parce fluerarmée Vénitienne estoit desjà joincte avecques monsieur de LAutrec au duché de Milan.
Eûvironquaresme prenant, monsieur de Lau-
^riverty que monsieur le mareschal de
^^^^^'^nnesct monsieur le bastard de Savoye,
*^le$S(DMes, estoient arrivés à Vimerqua,
P^^f et s'en vint joindre à eux à Monche, et
* fi avecques toutes lesdites forces marcha
^^ à Milan ; auquel lieu estant arrivé, se lo-
^ dedans le parc, pensant par le chasteau
tttrer dedans la ville; mais, comme vous avez
«itendu cy-dessus, le seigneur Prospère y a voit
P^ta par les trenchées qu'il y a voit faict. Le
«igneur de Lautrec, estant arrivé dedans le
P^fCt entra dedans une maison, auquel lieu il
**Dttl)lales capitaines pour tenir conseil, et ad-
^ ce qui estoit à fiaire pour secourir le chas-
; mais les ennemys mirent le feu en une
longue coule vrine estant plantée sur un cavalier, au bout des trenchées, vers la porte Vcrcelloise, laquelle donna dedans ladite maison; et du boulet le seigneur Marc-Antoine Colonne, nepveu du seigneur Prospère, eut une cuisse emportée, dont il mourut peu après; et le seigneur Camille Trévoulse, iils du feu seigneur Jean- Jacques Trévoulse, y mourut pareillement dudit coup, qui fut une perte insigne, pour la grande expérience qu'avoit ledit Marc -Antoine au faict des armes et la jeunesse dudit Camille, à laquelle on avoit espérance. Le seigneur de Lautrec, le grand-maistre et le mareschal de Chabannes, considérans n'y avoir moyen de secourir le chasteau, conclurent de se retirer à Cassin, à cinq milles de Milan , entre Pavie et Milan, en intention de rencontrer Francisque Sforce, parce qu'ils feurent advertys qu'il venoit par ce costé là pour se joindre avec ceux de Milan. Auquel .lieu estant nostre camp logé, vint au service du roy le seigneur Jean de Médicis, parent du feu pape Léon, qui amena trois mille hommes de pied et deux cens chevaux, desquels les enseignes estoient noires, parce qu'ils portoient le deuil dudit feu pape Léon, du vivant duquel il avoit tousjours esté au service de la ligue, contre le roy.
Au lieu de Cassin séjourna nostre armée environ six sepmaines durant, auquel temps le seigneur de Lautrec, adverty que de l'autre costé de la ville de Milan venoit grand refreschissement de vivres aux Impériaux, dépescha le seigneur de Montmorency et l'escuyer Boucar, qui avoit esté lieutenant du marquis de Mantoue, et depuis que ledit marquis eut abandonné le service du roy avoit sa compagnie en garde, avecques cent hommes d'armes et deux cens arquebousiers, pour rebrousser le chemin et rencontrer les fourrageurs, et rompre les moulins s'ils en avoient le moyen. L'escuyer Boucar, auquel le seigneur de Montmorency avoit baillé les coureurs à mener, estant à sept ou huict mille de nostre camp, trouvant les ennemys , sans advertir ledit seigneur de Montmorency qui menoit la trouppe, les chargea; mais ce fut à son désavantage ; car l^s ennemys l'ayant rompu, le renversèrent sur les bras dudit seigneur de Montmorency; lequel de loing, le voyant venir à vau-de-roupte le long du grand chemin de Milan, jetta ses arquebousiers sur les deux aisles, puis s'ouvrit, craignant que
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les foyans ne le rompissent ; estans passés, se referma, de sorte que les emiemys ehassans à b file, A Tayde des arqneboQsiers furent defblets. Etfàrent amenés le lieutenant, l'enseigne et le guidon, aTec bon nombre d'hommes d'armes, prisonniers en nostre camp, qui estolt de cent hommes d'armes de dom Kahaon de Cardene, demotiré t Haplei rice-roy.
Pendant ee terùps le seigneur de Lautree, aytot noutelle» que le mareschat de Fofx, soq frère, ▼ftioH par le ebemlndeGennesatecque» qiM4qile gendarmerie et qefelques gens de pied qti'tt atnendtt de Franee, et (fat\t fl'^to(t asset Ibrt pour passer pcrur se Johidt^ aivece^es ne^ tre ar<née, d'atttant que lei^ «dnemys teiiotent le Lomelhie, dépescba le seigneur de Montmoraieyaveeqd^trdi9f«iilleS«tftsè^ mffle hoiMne^ de pkïd Ràttetis, dhit eens bemmés d'armes , 6t quatte pièces d'artfllerifedecaftiipagne^ pour aNer eutrit te passage, et aveeques luy l'eseiiyer Iducar; fesqoels, partane du eanp, prbidrent te obemift dui port de Falcon, pour là passer le Tésin. EuK arrivés amdit He», ne trouvèrent le Moyende passer la rWlère qtBé p«r le bac pAs- Ager aeeoostmné, dedàna lequel le seigneur de MoMmoreAcy se asist devant avecques les Suisses, les Aaliens H l'artNlerise ; et passa h rivière, laissant Bouear derrière avecques la gendarmerie) nais voulan^leshemiKs (f armes passer à k iéniei s'eA noya ^arrivée cfaiq ou six. Qtoy voyant le passager qui estoit impérial, ei que MStre aAnée estoit séparée, à sça* ro\T la gendarsierie ëtmk eoAé de l'eau, et les gêna de pied de Pautre, de sorte qo'ili ne se pouvaient seeoorir, s'en aHa avecques le bae, «val Feaoe, droit à Favie, advertir le duc Fnu^ eiaque Steree im désastre advenu aux François; lequel Ineontiaent dépescba quatre mâUe lansfoeoet», lieux mWe itaiens et quekp» nombre de cavalerie, po«v surprendre nos gens ainsi séparés. Le seigneur de Montmorency voyMd eet inconvénient , et que le batelier estoit allé avaU'eMie, manda à Pescuyer Boucan qu'iteust h tenir le chemin de fombolat, oè il estott con* traint dTaHer pour avoUr vmet. Le leademaii» mytes fcdit seigneur de Bioiitmoreney descoifrvrfl les ennemys qui estoient sortis de Pavie marehans droit à luy ; n^ais craifnaaat d'estre mvikofpé dedans Gambolal, qui estott lieu ftyrt désévuntageu pour hy « sejetta es la ean^pagne,
Les ennemys eslant approchés fk h portée d'une moyenne, nos gens se fermèrent, se coqvrans de la douve d'un fossé. Cq|>endiiit leeipitaine Bouear avoit faict tdle diligence qui avott passé la rivière, et venoit au seeonrsile nos gens, ayant faict trois esquadrons de h gendarmerie^ lequel noa ennemis ayanèi. couvert, jugèrent sa trouppé beaucoappi grosse qu'elle n'estoit, pour la sqwratiaBfA en avoit faicte ; car fat poidNère ésloit li gné^ qœ les trois trouppes de loing ne menilnnt qu'une : qui fut cause que les Impéritin, fi dé tous temps ont redouté la gendmierîeé» France, se mirent à fiàre leur retndtte droit i Pavje. Far qu0y nos gens, voyansn^atslr ordre de condiattre, povv le fort pays qw teaoient ksdits inpériaux k leur reCraItte, le mtfKot de MontiBomiey délibéra de pahidiew f entreprise qui luy estoit cottaaancÙë; et à «Aèifi I KHircba droiot à Novatrc, dedans lafrirtifc estoit le comte Pfailq>pe Toumîel^ fif Moft grand empeschemeot au passage dé teu fû venoient de France ea nostre camp,a«eeîM8- UaaaMes croautés aux François qm tMbnent entre ses mains ; qur fet cause de Feolrcfrise dudtt sdgneur de Montmorency pour mm ce chenùii, joinct qu'il avoit espéfanee dfestrc iftvoriso du chasteau, qui tenait pour It r^- Arrivé qu'il fut devant Novare, tir* bon éA chasteau deux canons, par k perte furtgiik aux champs, pour^ avecques les anties f»tR meniaes pièces qu'il avoit menées, fnre ktiterie à la ville ; et print l'eseuyer Boocar i kehr;e de ladite airtiHerie, en quoy tt fat graade di^ gence. Mais UBie moyeofie cotikrrriae estant |ff ' avaifture trop chargée , ou bien ayaat fielp fistule, creva, dont l'un des esckts lonpitb jambe audit Bouear, qui en moarsl peo ^ jours qprès ; de ^pioy fut grand doaanigtf P^ qu'il estoit homme de aervice. Tout«sfoj«flJ|f laissa à poursuivre la batterie de sip^'f^ lerie qu'il y avoit^ de sorte qu'il fai â***y che assez raisonnaUe. Les Suisses, il>'*f'^ par le seigneur de Montmorency tf A> ^^^^ sauk , luy firent respouse qu'yacstsiefitl^^ de combattre en campagne, et qM ceB^o^^ leur estât d'assaillir ks places.
Le seigneur de Montmorency vsy^t I* ^ lonié diesdits Suisses, les pria de se mettra® buMaîHe sur un hank prochain, de la vifc P<^ faire escorte aux àssaillsns, es ^ibacconft'
Tttt;!»^ fifit mfittse pied à tenrt à U gendar^ merief kjuelle, o^t^t let graiultts pièces et gmo, se mist en éqaippago (k donner assauk Ceox da chasteau ne pouvoîent sortir sur la ¥ifc, j^OBT les grandes trenehées qoe les ennemi av^noit iaictes entre la yiUe et ledit chasmu; mais qoand nostre gendarmerie vint au conbit sur k hault de la brèche, ceux du dMStesQ, à coups d'artillerie, empescboient les lofériiiix de venir à leurs deffences ; tellement qoe kfldits hommes d*armes leur ayai^ faic^ abiadoDaerla brèche, pensèrent viUe gaignée ; miii ilg trouyèrent une trenchée par le dedans bien flanqpiée, où s'estoient retirés ceux de la vitte,qm d'arrivée tuèrent et blessèrent beau* eoopdtsdits gensd'armes k coups d'arquebouse* FinâbkoMQt, ayans coui)é le long de ladite tren* chée, trouvkiffit des maispns par lesquelles ils passènat qjrpi les avoir rompues , et gaignèrent ledenièKtfei eonemys, lesquels se trou vaqs saisis par derrière, se fuirent en fuitte. Les Suisses, voyansk ville forcée, entrèrent dedans, et mi*- Testtoat sa fil de Tespée. Le comte Philippe Tonniel et peu d'autres av^ luy turent la vjeaaave, et prescpie tous (faonpis ledit comte) iurentpenduset estrangiés, aprèsavoir confessé Itt cmtttés qu'ils avoient commises aux Francaif,floiDine de leur iivoir mangé le cueur, leur ^QTrirk ventre tpus vib, et dedans fiiire man* pcftvsiaeàleurs phevaux, aveeques plusieurs &ntip inhumanités.
A|Kès icalle exécution, arrivèrent le mares^ ^de Foii, k capitaine Bayart et le comte ^ de Navarre, lesquels, eomme j'ay dit, Tavte dsFrance. £ux assemblés, délibérèrent de Inor tout ie pays de Lomeline delà main ^tBwaqfs. Parquoyprindrent le diemin de ^V«lDi;«Qqnel lieu estans arrivés, ceux de la viBs lantet autre leurs mams : le chasteau^ ^Atkttis^aàis ce fat peu, car le lendemain UsesmÈt^ kgues sauves. Le seigneur de Lach ^t ^dfsrtjr qtue nos eimemys se vouloient as^ ^^^^UiTi sçàvoir est l'armée qui estoit à Milim ■<^ te Meneur Prospère, avec celle qui e*- ^1 i Bivis soubs le duc Francisque Sforce* dé^ (^ ^Qssi d'assembler ses forces pour empesd»r, s*|| esioit possible, les deux armées impé- ^ de se Joindre *, et pour ceste cause manda l^ttreschal de Folx et le seigneur Montmo- *^ se venir joindre aveeques .kiy à Cassan. ÎMifoys, on ne sceut iaire ai bonne^diligence
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que le duc Sforœ ne se joignist au seigneur Pros* père près Landriague ; de quoy nostre logis de Gassan demoura inutile. Gr, n'esta&t demouré dedans Pavie <pie le marqi^s de Mantoue avec* ques petit nombre d'hpmmes, fut délibéré de tourner la teste de nostre armée audit lieu, o4« arrivés que -ftismes, fut fidcte batterie si fu-^ rieuse, tant de nostre part que de la part des Vénitiens^ qu'on trouva raisonnable d'assaillir* Et cependant que les Impériaux estoient amusés à la brèche, fut ordonné le capitaine Saincte- Colombe, lieutenant de la compagnie de mop* sieur de Lautrec, aveeques deux mille hoipmes de pied et les archers de la compagnie dudit sel* gneur de Lautve<î eooduits p^r le seigneur de Ribrac, guidon de ladite eompagnie^et ceux de la compagnie du bastardde Savoye, grand^nai*tre de France, conduits pat* le seigneur de là Rocheposay, guidon de ladite oompagnie^ qi^ estoient quatre cens dievaux, pour domierpar un autre endroit* U y avoit une poterne en la ville qui respondoit sur le Tés^n^ par laquelle on abreuvoit les chevaux, etàcause de la rivière on n'y ûiisoK grande garde : ledit de Si^inete-Golombe avoit des guides, lesquels le dévoient faire passer à gué la rivière \ puis le kmg de la muraille, ou n'y avoit aucun flanc, les gens de cheval dévoient à toutes brides gaigner la(Ute poterne, attendans les gens de pied pour lessoustenir. Saincte-Colombe les m^a jusques sur le bord de la rivière aveeques ses gens de pied : le seigneur de la Rocheposay et Rihrao firent ce qui leur avoit esté ordonné, et ent^èrent dedans la ville ; mais le seigneur de 8aincte-Golombe les laissa sans les suivre ny passer l'eaUé; par quoy ceux de la ville eurent loisir de venir au secours, où en combattant fat tué le seigneur de Ribrac, et le seigneur de la Rochqposay eut la jambe rompue d'un coup de mousquet, dont il fut guéry, mais boiteux toute sa vie. S'ils eussent esté suivis» la ville estoit gaignée, veu le peu d'hommes qui estoient dedans. Mais le seigneur Prospère, adverty de k nécessité de ceux de Pavie, dépesoha deux mille Espagnols choisis , qu'il envoya pour càtrer dedans la viHe : lesquels passèrent de nuict rasibus de nostre camp ; et ne forent apereeus qu'ils ne fassent passés, sinon que nostre guet, qui estoit encores à cheval, les chargea sur la queue, et en defilt quelque peu, mais non grand nombre, d'au- Unt qu'ils iiueni trop tard descouverta, L'a^
rivée du secours retarda Tassault : aussi le seigneur Prospère Colonne se vt)yant renforcé des six mille lansquenets et autres qu'avoit amenés le seigneur Francisque Sforce, se trouva assez fort pour jetter en campagne; par quoy, deslogeant de Milan, se vint camperàlaCbartrouse, à trois milles de nostre camp, pour empescber de donner Fassault, sçachant bien qu'il n'estoit raisonnable de le donner, estant si près de nous une telle puissance que la sienne.
Nous fumes en cest estât six ou sept jours, ayans tous les jours escarmoucbes et lances rompues ; mais il survint une pluye si extrême que nos vivres, qui venoient de Lomeline en nostre camp, ne peurent plus passer, pour estre le Tésin débordé et tous les ruisseaux devenus rivières; tellement que lejeudy absolu fusmes contraints de nous retirer à Marignan, et de là à Moncbe, pour estre secourus de vivres, tant du Laudesan, du Crémonois, que du pays des Vénitiens. Au desloger, Tescarmoucbe fut grosse de ceux de leur camp sur la queue de nostre armée ; mais jamais leur trouppe n'osa sortir horsde leur fort, craignant qu'on leur donnast la bataille.
Les ennemys voyans nostre armée prendre le chemin de Monche, le jeudy des fériés de Pasques, craignans que de làne voulsissionsgaigner Milan, s'en allèrent loger à la Bicocque, sur le chemin de Laudes à Milan. Et estoit ladite bicoque la maison d'un gentilhonmie, circuite de grands fossés, et le circuit si grand, qu'il estoit suflisant pour mettre vingt mille hom mes en bataille. Estans arrivés, relevèrent les fossés, et les flanquèrent de grandes [rfateformes, bien pourvues d'artillerie. Quelques jours après, estant le seigneur de Lautrec à Monche, vindrent devers luy les capitaines des Suisses, qui luy firent entendre que les compagnons estoient ennuyés de campeger, et qu'ils demandoient de trois choses Tune, argent* ou congé d'eux retirer, ou bien qu'il eust à lesmener au combat promptement, sans plus temporiser. Le seigneur de Lautrec, le bastard de Savoye et le mareschal de Chabannes les pirèrent d'avoir patience pour quelques jours, parce qu'ils espéroient vaincre leurs ennemys sans combattre, ou, pour le moins, les combattre à leur avantage, estansleurs ennemys contraints d'abandonner leur fort par &mine ; et que de les aller assaillir dedans leur fort, c'estoit fâict contre toutes les raisons de la guerre. Mais,^quelques remonstrances qu'ils leur pus-
sent faire, jamais n'y eut ordre de les divertir! de leur opinion, et tousjonrs persistèrent d'aller au combat ; autrement, le lendemain ils estoiou délibérés de leur en aller.
Les chefs de nostre armée voyans cesteolstination, et que nostre principale force estoit de leur nation, desquels s'ils estoient abandd* nés ils demouroient en proye aux enne^' cognoissans aussi que là où force règne ii n'a lieu, conclurent de combattre plutostfi s'enfuir. Voyez donc l'inconvénient qu'il y i d'avoir la force d'mie armée de nation estnagère, qui est pour vous bailler la lo^! Les Suisses accordèrent qu'on allast recognoistre'le mf de Tennemy : le seigneur du Pontdormy fut ordonné avecques quatre cens hommes d'amus et six mille Suisses, pour cest effect, etveoir le Ueu plus à propos pour assaillir les enoemys; leur camp fut recogneu , et fut jugé y avoir peu d'apparence de les y assaillir. Ce nmtmm cela ne les fit changer d'opinion, «twireoi
leur opiniastreté.
Le seigneur de Lautrec se voyant cwfflMiAe par ceux qui luy dévoient obéir, ordoûûaqae le lendemain, qui estoit jour de Quasimodo, Farmée f ust preste à marcher. Estant donc lapoincte du jour venu, chacun se mist en estai poor marcher droit à la Bicocque; et, au partir,^ ordonné le mareschal de Foix pour mener bjfl»darmérie de Tavant-garde, pour assaillir le to le plus commode, et lequel avoii esté recog»» le jour précédent ; et le seigneur de MonUûi>rency avec huit mille Suisses, pour assaillir ftf l'autre costé. Le seigneur de Lautrec, le roirtf' chai de Chabannes , le bastard de Savoye rf* seigneur Galéas de Sainct-Séverin menoietf » battaille où estoit le reste de l'armée, tant dcg»darmerie, de Suisses, que d'autres gens de pi»'» leseigneur Francisque Marie,ducd'UrlHn,«J^ ques l'armée de la seigneurie, faisoitTam^* garde ; le seigneur Petre de Navarre to^^ devant pour faire faire les esplanades» ^ gneur du Pontdormy a voit charge»**^^^^ paguie de cinquante hommes rfan»^ ^ chevaliers nouveaux, de marcher devant k|*^' reschal de Foix pour avoir ïœH à ce qo« ' ^' nemy ne fist quelque saillie par quelque m^ pour par derrière mettre un désordre en nos»e armée, et aussi pour secourir au. lieu ou» roit que seroit le besoing. Les choses ainsi ordonnées, chacun print peine de faire son devott
Le seigneur de Montmorency, avecques les litiict mille Suisses desquels il avoit la charge, esUnt à pied au premier rang, ayant en sa compagnie plusieurs gentilshommes pour leur plaisir et pour acquérir honneur, et, entre autres, le comte de Montfort, fils aisné du comte de Laval, Je seignear de Miolans de Savoye, le seigneur de Graville, frère du vidasme de Chartres, le seigneur d'Aucby, surnommé de Mailly, de Picardie, le seigneur de Launay, gentilhomme de la diambre du roy, et plusieurs autres qui sefoient longs à nommer, marcha droit aux remparts des oanemys. Et estant arrivé à un vallon près dodit rempart, au couvert de leur artillerie, ledit de Montmorency pria les Suisses de temporiser, attendans que le mareschal de Joix fut prest à les assaillir par l'autre part, afin qu'est&ns assaillis par deux costés, leurs forces fussent sq^arées; et aussi que Tartillerie de France leur feroit grand secours, comme de vérité eUe eost faict s'ils eussent différé un petit (chose qu'il ne sceut obtenir d'eux) : par quoy U donna de la teste droict à leur fort ; mais avant giff arriver furent tués à coups d'artillerie plus de mille Suisses, et arrivans là trouvèrent un fossé avec un rempart si hault que bien à peine pcmYoient-ils toucher de la picque au hault dudtt rempart ; qui fut cause de les arrester sur le col. Ce tenops pendant l'artillerie et arqueiKraseriedes ennemys, dont ledit rempart estoit tout fcrcy, leur servirent, de sorte que la pluspart des capitaines et des principaux soldats y iw»nirent,et, entre' autres, le comte de Montfort, le seigneur de Miolans, le seigneur de Gratte, le seigneur de Launay ,'et plusieurs autres; tt le seigneur de Montmorency porté par terre, H relevé hors du fossé par les gentilshommes ^•^prèsde luy. Aussi y mourut le capitaine Albert deU Pierre, ayant la plus grande au- ^*té enrers les Suisses, et qui avoit esté cause ^ fcsprtapiter à venir au combat.
^^cpendant le mareschal de Foix, le seigneur ^l^Tafidenesse, le capitaine Paris, avecques la ^^pagnie du seigneur de Brion dont il avoit la ^^*^i et antres capitaines de gens d'armes, Aerchèrent tant qu'ils trouvèrent un pont de I^par lequel ils entrèrent dedans le fort, et *tt»cnmtdedan8U^
^tei désordre, qu'ils pensoient avoir gaigné la "^^ : aussi eussent-ils, si les Suisses eussent ^QKi Uen tait en la fin^ qu'au commencement. XVI* 8iicLB| Chroo. et Mém«
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Autrement en advint; car ayans esté repoulsés à leur première arrivée , ainsi qu'en grande furie et commandement estoient venus assaillir le fort, aussi, pour quelque enhortement ou prière qu'on leur sceust faire, ne voulurent retourner, ains s'en allèrent comme gens desconfits. S'ils eussent voulu faire teste sur le lieu, les ennemys n'eussent osé désemparer leurs deffences ; et si nostre gendarmerie , estant entrée dedans leur fort , eust esté secourue par autres qui l'eussent suivie, il est apparent que nous eussions eu la victoire. Les Impériaux, estans délivrés desdits Suisses, tournèrent toutes leurs forces sur le mareschal de Foix et de Yandenesse, qui ne pouvoient estre plus de quatre cens hommes d'armes ; tellement qu'ils les contraignirent de repasser le pont en bien combattant, considéré que nos gens ne pouvoient passer plus de deux ou trois de front : pour soustenir lequel effort, le mareschal de Foix demoura sur la queue, pendant que le reste passa. Cela ne fut sans y perdre des hommes, non pas grand nombre ; et fut audit combat tué le cheval du mareschal de Foix entre ses jambes : si fut-il si bien secouru qu'il fut remis à cheval, et se retira, ainsi qu'est dit, sans grande perte. Estant ledit mareschal empesdié, comme avez entendu, les Espagnols firent une saillie sur les Suisses par l'autre costé ; , mais le seigneur du Pontdormy, qui avoit la charge , avecques sa compagnie et les chevaliers nouveaux , d'avoir l'œil partout , leur fit une charge si furieuse , qu'il les rembarra dedans leur fort; et certes sans ladite charge, les Suisses qui se retiroient eussent changé le pas au trot, et se ^sent mis à vau-de-roupte.
Alors dudlt combat l'armée vénitienne estoit en bataille près du fort, hors toutesfoys de la cognoissance de l'artillerie des ennemis; lesquels Vénitiens gardoient les gages ; car s'ils eussent voulu assaillir de leur costé, comme firent la gendarmerie et les Suisses, les ennemys eussent esté contraints de séparer leurs forces en divers lieux, dont il est apparent que la journée eust esté pour nous. Le seigneur de Lautrec et autres chefs de l'armée voyans les choses en tel désordre, pensèr^t persuader les Suisses de se loger sur le lieu, leur offrans le lendemain mettre la phispart de la gendarmerie à pied pour faire la première poincte; mais jamais il n 'y eut ordre de les asseurer, de sorte qu'au plus grand désordre du monde se mirent
[im]
à e«x retirer à Monche ; lesquels, n'^ust esté la gendarmerie qui demoura sur la queue, sans point de &ulte eussent esté taillés en prèceS. Puis les ayant le seigneur de Lriutrec, avecqoes le reste de son armée , accompagnés jusques à Monche, nous destogeasmes dudit Monthe le lundy d'après Quasimodo , et feismes cinq ou six milles ; ei le mardy les Suisse^ nous laissèrent et se retirèrent en leur pays, et avecques eux le grandmaistrebastard de Savoye, le mareschal de Chabannes, et le seigneur Galéas de Sainct-Séverin. Le seigneur de Lautrec se voyant ainsi abandonné, dépescha le lendemain bon nombre de cavalerie et de gens de pied, et entre autres, le seigneur Jean de Médieis et le seigneur Frédéric de Bozzolo, avecques leurs colonels de gens de pied, pour garder Laudes, et par ce moyen conserver le Crémonois. Lesdits seigneurs Jean et Frédéric arrivans à Laudes, y trouvèrent le capitaine Bonne val, gouverneur du lieu, et sa compagnie de cinquante hommes d^arraes, auquel lieu il avoit faict quelques fortifications, espérant la garder. Estans doncques arrivés ceux que mondit seigneur de Lautrec y avoit envoyé, se trouvèrent (compris ce qu'avoit ledit Bonneval) le nombre de trois ou quatre cens hommes d'armes et trois mille hommes de pied. Et parce qu'ils avoient cheminé toute nuict, et qu'il estoit matin, se logèrent pour refresçhir eux et leurs chevaux, pensans que ledit Bonneval, qui estoit de séjour, eustpourveu au guet, pendant qu'eux qui estoient travaillés se pourroient refreschir. Les ennemys qui estoient à Marignan deslogèrent la mesme nuict, et marchèrent pour venir loger à trois milles dodit Laudes. Leur avant-gardeayahtmarchéjusquesprès de la ville, se dressa une escarmouche entr'eux et ceux de la viUe, laquelle lut menée si chauldement que les nostres furent répoubés tin peu rudement; desortequelesennemisentrèrentpeslemesle dedans la ville, où ils trouvèrent la plc«part des soldats au Bct; et si estôlt environ m!dy . Encores advint-il un gt*and inconvénient: car un pont de bateaux que nos gens avouent sur la rivière d'Adde, tirant à Crémone, fut rompu; à cause de quoy y eut plus grand nombre de prisonniers. Qui fût un grand désordre, de trois cens hommes d'armes et trois mille hommes de pied estre pris en une ville, sans batterie, ny brèche, ny escheile! Les seigneurs Jean de Médieis çt Frédéric de Bozzolo se sauvèrent à Crémefie*
Ce mesme jour estoit monteur de Lmitree venu loger à Rivalte avec le reste de Farmée. Sur le soir , luy vindrent nou vellesde ceste perte, chose qui estonna fort la compagnie, car c'estoitl'une des principalles espérances qu'eussions, que ladite ville de Laudes, pour le passage* la rivière ; et ne pouvoit monsieur de Laotîw: avoir de reste que quatre cens hommes tf an» et peu de gens de pied. Sur ce tremble, le 9èt gneur du Pontdormy ftit offre, si monsieorik Lautrec la trou voit bonne, de s'en aller jetto dedans Crémone, avant qu'elle fust saisie* l'ennemy, avec sa compagnie et ceux dwqtrt le bon courage le voudroit suivre , et i'il imcontroit l'ennemy, fort ou foiWe, le corabaCre, aymant mieux mourir des armes de l'ermeray que de tomber en la miséricorde des vilhlns, ou de s'en retourner en France sans armes. San opinion fiit trouvée bonne : parquoy»fis«goar feit mettre son enseigne aux champs, htpée futincontinentaccompagnéed'autretflUf^.
et aussi de plusieurs qui, par congé (feteiw^** pitaines, le suivirent. Ayant tout asseml)lè,teî feit entendre la délibération qu'il avoit de wfflbattre tout ce qu'il trouveroit en son chemin, et fbst-ce totite l'armée de l'ennemy, afin fw chacun fiist préparé p«nir cest effeet Ayant trouvé toute la troupe de bonne défOtion,8e mist en ctemin, prenant son arraet ; aussi fiwrt tous ceux de la compagnie. Et ayant diemii* environ quatre miHes, monsieur le mareschallB! mamte qu'il eust à l'attendre, de ^ooyilta bien estonné, voyant cmeai soudaine nmtatieo; par quoy ledit seigneur du Pontdorray man* audit mareschal que son retardement pourrait amener perte de tant de gens de Ken (fii^^ avecques luy, et pareillement de la ville* Wfmone ; mais qu'ayant gaigné tt porte * » viHe, là H l'attendroit.
Le seigneur de Lautrec, après avoir vcB»fl entreprise de Laudes rompue, sonann*'^ née, et les Vénitien» qui desià s'ennaf*"^ * soustenir ie reste de son armée en WP*^' jmrce qu'H n'y avoît point de payement , ser^ tira en France. Le «etgoeur de Moniwcjy voyant lesdits Yémtfens de mauvaise v«*nwi «'en alla à Venise, pow trou vcrmoyen de maintenir la seigneurie à la dévotioo du roy
Le seigneur de Lautrec de retour en IWJ si le roy luy feit mauvais recueU, il ne s en»»» esteMier,commeàceluyqu'ilestimoitaYOirj»r
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saia«ke perdu son duché ëe IMaii; eLné voulut pukrt luy : mats le seigneor de Lautpec se. To^ juMiiier , trouya moyen d'aborckr le rof , se plaignaot du mauvais visage que sa^Ma* jsiii hy portoit. Le roy luy feit re^ponse qu'il aiftvoit grande occaâon» pour luy avoir perdu 00 td héritage que le duché de Milan. Le seigœvde Lautrec hiy kit response que c'eatoit a Majesté qui Ta voit perdu , non luy ; et que par plosieurs ibis il Tavoitadverty que s'il n'ettoit secouru d'argent , il cognoissoit qu'il n'y aroit plus d'ordre d'arrester la gendarmerie, laquelle avoit servy dix-buict mois sans toucher deniers , et jusqaes à l'extrémité ; et pareilletment las Suisses qui mesmesl'avoient contraint de combattre à son désavantage : ce qu ils n'eussent fiiet s'ilâ eussent eu payement. Sa Majestèlwf répliqua qu'il avoit âi^voyé quatre cens miUe eseos akrs qu'il les demanda . Le seigneur de Lautrec hiy feit response n'avoir jamais eu ladite aotnine : bi£=n avort-il eu lettres de Sa Majesté, par lesquelles il luy escrivoit qu'il luy envoiroit ladite sooMne. Sur ces propos , le seigneur de Semblançay , superintendant des finances de France , fut mandé, lequel advoua ^ avoir eu le commandement du roy ; mais qu'estant ladite sonome preste à envoyer, madame la régente, mère de Sa Itajesté, auroit pris ladite aoaime de quatre cens mille escus, et qu'il en feroit foy sur le champ. Le roy aUa en la ambre de ladite dame avec visage courroucé, seplaignam du tort qu'elle luy avoit laictd'estfeeause de la perte dudit duché ; chose qu'if û'eust jamais estimé d'elle, que d'avoir retenu ^es deniers qui a voient esté ordonnés pour le sewnde son armée. Elle s'excusant duditlaict, amande ledit seigneur de SembkuQçay, qm wattïfinisoû dire estre vray; ipais eUe dîst que <ïttUHent deniers que ledit seigneur de Sem- Maaçayluîtvoit de long-temps gardés, procéda» de fespargne qu'elle avoit faicte de son ^m; ei luy soustenoit le contraire. Sur ce ^^^^eod , furent ordonnés commissaifres pour ^^^*àer cesie di8{»ate ; mais le chancelier du ^f^h de long-temps malmeu contre ledit sei-^ P^ de Semhlancay, jaloux de sa faveur, et de rauciorité qu'il avoit sur les finances, voyant ^ Madame estoit redevable audit seigneur de Sttnblançay, et non luy à eUe, avant que souf- «w ce différend estre terminé , meit le roy en jea contre ledit aeignem: de Semblan^y > et luy
bailla juges et commissaires choisis pour luy ^e son procès.
Estant le seigneur du Fontdormy arrivé à 1% porte de Crémone, comme je viens de dire, y trouva le seigneur Frédéric de Bozzolo et le seigneur Jean, que j'ay n'^ guères dit ^y estre retirés après la perte de Laodes ; puis envoya loger la gendarmerie dedans la ville, et luy tout à cheval attendit mondit seigneur le marescfaal, qui arriva deux heures après. Le lendemain iwr&ai distribués les quartiers , et fiit ordonné à chacun ce qu'il avoit à garder; ear ils estoient bien asseurés qu'ils ne feroient long séjour sauf fstre assiégés. Le seigneur Jean fek telle dyigence qu'en quatre jours il eut une trouppe de quinze ou seize cens homn^es. Le seigneur Frédéric s'en alla en ses pays pour aussi fure levée de g^os; et , cinq ou six jours après, les ennemys se vindrent camper près la ville. A lemr arrivée le seignetur Jean se mutina, demandant estre payé, et gaigna l'une des portes de devers le camp de rennemy,menassant de la luy bailler s'il n'a volt payement; par quoy on fut con* traint d'emprunter de tous les costés pour luy fournir son payement. Pendant ce temps, le marquis de Pesquaire fut envoyé à Pissegueton , ^i est l'une des plus fortes places d'Italie, sur la rivière d'Adde, laquelle, pour Pestonnepient de ceux qui la gardoient pour le roy, luy feut rmidue.
Nos gens ayant gardé Crémone qud^ temps, eA voyans le mauvais vouloir dti seigneur Jean, eonsidérans aussi le peu d'espérance de secours, capitulèrent. Par laqudle capitulation fut 4it : si dedans trois mois le roy jBnvoyoit armée si forte qu'elle passastla rivière du Tésin, en ce cas ils seroient en leur entier; et là où dedans ledit temps l'armée du roy nt passeroit ladite rivière, ils s'en iroient les bagues sauves , armet en teste , avec rartiUerit qui seroit trouvée, tant grosse que menue, marquée à 1^ marque de France; etl^u* seroient baillés par lie seigneur Prospère bceufe pour la flbari^ , joinct qu'ils seroient conduits en se«r^ jusques dedans Suze. Aussi mofiulitseigneur le mareacbal devoit remettre entre les mains dudit seigneur Prospère Lee et Dendosse. L'occasion qui feit condescendre le seigneur Prospère à si honorable composition (car il estoit bien asseuré que, n'estans secourus , il les avoil la corde au col) fut parce qfie Gennes estoit eo^
cores entre noâ mains, et assez mal pourveae d'hommes ; et s'il donnoît loisir au roy d'y pourvoir, il ne l'auroit jamais; et estant devant Crémone , il ne pouvoit aller à Gennes : mais ayant capitulé ladite ville, il a voit moyen, durant lesdits trois mois que les François avoient d'induces, d'aller Caire son entreprise sur Gennes. Ainsi feit; et par ladite composition estoit permis à tout homme de porter vivres dedans Crémone. Ce faict, le mareschal de Foix, par sauf-conduit, envoya un gentilhomme en poste devers le roy pour luy &ire entendre ladite capitulation , pour luy donner secours. Leu choses ainsi passées., et ostages baillés tant d'une part que d'autre, partit ledit seigneur Prospère avec son armée pour aller k Gennes, sur la persuasi(Hi de Hiéronyme et Antoine Adome, Gennois et frères, lesquels luy avoient promis de mettre la ville entre ses mains. Or estoit gouverneur pour le roy en ladite ville Octave Frégose , homme prudent et aymé du peuple, mais mal sain, et non trop homme de guerre: lequel, adverty du partemrat de l'armée impériale pour venir audit lieu , en toute diligence mist deux mille hommes en la ville; et n'estant en nombre sufiQsant, advertit le roy de luy envoyer secours, parce que la part Adome s'estoit jointe avecques les ennemis. Il lut trouvé un peu mauvais que le mareschal de Foix eust si promptement capitulé pour la reddition de Crémone, parce que le seigneur de Montmorency, qui estoit à Venise, estoit sur le train de recommencer la ligue avec les Vénitiens; mais estans advertys de ladite capitulation de Crémone, qui estoit l'un de leurs principaux fondemens, d'autant qu'elle conserve leurs pays, changèrent leur opinion , et tournèrent leur robe.
Le roy estant adverty de dé qui estoit advenu en Italie, tant de là roupte de la Bicocque, de la perte de Laudes, de la capitulation de Crémone, que de l'armée impériale qui marchoit k Gennes, envoya en toute diligence faire levée de quatorze mille Gascons pour envoyer en Italie avecques cinq cens hommes d'armes; mais voyant que ces forces ne seroient prestes à temps pour secourir Gennes, manda au comte Petre de Navarre esUnt à Marseille, qu'il advisast de trouver moyen de mettre quelques gens dedans Gennes pour souslenir l'effort de l'ennemy, attendant le secours de France. Le-
quel Petre de Navarre ne trouva audit lica de Marseille que deux gallères prestes, sur lesquelles il s'embarqua avecques aviron dm cens hommes ; et feit telle dilig^ce qu'il eotn dedans la porte de Gennes, alors que le marquis de Pesquaire, quimenoit l'in&nterieespignoleet italienne, arrivoit à l'autre costé de la ville. Lequel marquis envoya un trompe» dedans la ville pour sommer ceux de dedansi se mettre en l'obéissance de l'empereur, lesuseurant, de la part de Sa Majesté, de les tenir en toutes leurs anciennes franchises ei liberté. Les citadins, lesquels naturellement ne sont fermes en leur foy, mais désirent nouvelle!», promptement vouloient ouvrir les portes aax Impériaux , n'eust esté le seigneur Petre de Nayarre et si peu de soldats françoisqai estoient avecques hiy, qui les empeschèroit de ce faire ; mais enfin furent contraints de permettre auxdits citadins d'envoyer le selgneor Vital devers ledit marquis pour parfementer et entendre son intention.
Estant ledit Vital en la tente du marqnsjes citadins s'asseurans sur le parlement et à la promesse dudit marquis, qui estoit de riens innover durant ledit parlement, faisoient mauvais guet. Les Espagnols ayans la cognoissance d'une ruine qui estoit à un pan de mur sans aucune deffence, entrèrent dedans la ville, et mirent au fil de l'espée tout ce qu'Us trouverai devant eux. Les citadins se voyans sorpris et trahis, sans se mettre en deffence, chacun roeil peine à se sauver. L'évesque de Salerne, frère d'Octave Frégose, et quelques autres gentilshommes, s'embarquèrent surimeluste,etprfr nans la route de Marseille se sauvèrent. U seigneur Octave, son frère, estant au lict malade, se rendit prisonnier entre les mains do marquis de Pesquaire. Le comte Petre de Navarre, avecques si peu d'hommes qo"Pr mettre ensemble, gaigna la place deJa*"^' auquel Ueu, après avoir long-temps ^^'^ autant que homme peult feire, enfin Wdelwc^ et pris prisonnier. Une partie de la ^^^^ du comte de Sainct-Pol se retira dedans le cijas teau, lequel ils gardèrent tant qu'ils earent^ manger. La ville fut entièrement mise a sans riens espargner, dont le seigneur père fut fort mal content; car il ^P^' .^ si elle n'eust esté saccagée, il en iw>"^^'^ L^ argent comptant pour le payemenlde ^^
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îoQlesfoys, je pense que ledit marquis, de faict àèlibèré, le permist, pour avoir la faveur de ses soldats et leur donner curée. Je n'ay que faire de dire la grande abondance des richesses qui ibrent trouvées dedans , car chacun cogDoist bien la grande opulence de la ville de Geones.
Gennes prise et saccagée, le seigneur Prospère, adverly d'une nouvelle armée de France qui passoit les monts feit diligence de se retirer à Aflt, pour empescher les François de passer le Tcsin et secourir Crémone. De laquelle armée avoit la conduitte le duc Claude de LongueviUe, scavoir est de quatre cens hommes d*àrmeset six [mille hommes de pied. Lequel, arrivé qu'il fut à Villeneuve d'Ast, estant adverty de la perte de Gennes, pour le secours de laquelle en partie il estoit venu, ne passa outre tant qu'il eust eu nouvelle du roy, car SQD4U7Dée n'estoit suflisante pour combattre cette des, Impériaux. Le roy se voyant hors d^eqiérance de pouvoir secourir ny Gennes ny Crémone, manda au duc de Longueville qu'il se retirast en France. Or furent les trois mois passés que Crémone devoit estre secourue; par quoy, à faulte de secours, le mareschal de Foix, suivant sa promesse, remist entre les mains du seigneur Prospère ladite ville de Crémone, laissant au chasteau le seigneur de Bonoupourveu de ce qui luy estoit nécessaire ; et le seigneur Prospère feit conduire ledit mareschal de Foix avecques son artillerie en seorelé jusques au deçà de Suze, et ne luy manqua de chose qu'il luy eust promise.
Vous avez entendu par cy-devant comme Van précédent l'amiral de Bonnivet avoit pris FoDtsurabie, ville de Bisquaye quatre lieues parâelà l^^onne, laissant dedans gouverneur Jacques Dallkm, seigneur du Lude. Or, est-il qo'incoDîiDent que l'armée dudit amiral fut retirée eo France, les Espagnols de toutes parts I* mirent assiéger. Et, après l'avoir tenue assiégée dix ou douze mois, î'avoient mise en telle wwssité de vivres que plusieurs y moururent defeim; et sans estre secourue estoit impossible de plus y demourer. Par quoy le roi avoit ^^pescbé le mareschal de Chastillon avecques ^ armée pour aller secourir la ville et ledit Gagneur du Lude; mais estant arrivé ledit maitKhal de Chastillon à Dax, six lieues aui^ de Bayonnci le print une maladie qui tant
le persécuta qu'il en mourut; qui fut grande perte, pour estre homme expérimenté et de crédit. Sa mareschaussée fiit donnée au seigneur de Montmorency, qui pour lors estoit à Venise; et le mareschal de Chabannes, estant nouvellement de retour de la Bicocque, fut par le roy envoyé pour tenir le lieu que tenoit feu mondit seigneur le mareschal de Chastillon; lequel après avoir receu l'armée, marcha droict à Bayonne, puis à Saint-Jean-de-Luz, auquel lieu ledit mareschal de Chabannes assembla toutes ses forces. Icelles assemblées, marcha à Endaye ; y estant arrivé, parce qu'il y avoit une rivière entre le camp espagnol et le sien, se logea audit lieu d'Endaye, attendant l'armée de mer qui devoit venir de Bretaigne pour le renvitaillement, laquelle estoit conduitte par le capitaine Lartigue, vice-amiral de Bretaigne ; mais, 'par la paresse ou malheureté dudit Lartigue, qui demoura trop long temps à venir, nostre armée fut contrainte de temporiser. Toutesfoys, voyant mondit seigneur le mareschal la faulte que faisoit ladite armée de mer, délibéra de passer l'eaue. Estant passé, deslogea les ennemys à coups de canon, ne l'osans attendre ; et après plusieurs escarmouches se retirèrent par les montagnes, encores qu'ils fussent les plus forts en nombre. Entre autres, y estoit pour l'empereur le comte Guillaume de Fustemberg, ayant charge de six mille lansquenets ; par quoy monsieur le mareschal ayant levé le siège renvitailla la ville ; et icelle bian pourveue, se retira, laissant dedans pour lieutenant du roy, au lieu du seigneur du Lude, le capitaine Frauget, lequel estoit lieutenant du mareschal de Chastillon quand il rendit l'âme à Dieu. Ledit seigneur du Lude feit si bien son devoir en ce siège, et supporta telle extrémité qu'il ne s'en estok veu de pareille de nostre temps ; par quoy il acquist tel honneur qu'il peult estre parangonné à tous les sièges, tant du vivant de nous que de nos pères.
Pendant que ces choses se faisoient, tant en Italie qu'à Fontarabie, le roy d'Angleterre, comme j'ay dit cy-dessus, après avoir defBé le roy, ne séjourna point, qu'en toute diligence il ne fist embarquer son armée pour venir descendre à Calais ; de laquelle il feit le chef le duc de Suffolc, qui avoit espousé la royne Marie, vefve dufeuroy Louis, douziesme dece nom. L'einpe-
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reur aussi dressa son arméepourlafaire joindre avecques ledit de Suffolc , dont le comte de Bore, lieutenant général pour ledit empereur en tous ses Païs-Bas, estoit chef. Le duc de Vendosme, qui estoit lieutenant général pour le roy en Picardie , advertit le roy des préparatib que fai* ioit Fennemy, tant TAnglois que Bourguignon, à ce qui luy pleust le secourir d'hommcsetd'argent. IjC roy luy envoya le seigneur Louis de la TrimouiUe, gouverneur de Bourgogne, avecques bon nombre de gendarmerie. £ux assemlilés, ad visèrent de pourveoir à ce qui leur estoit nécessaire, etmesmesaux ptacesoùTennemysepourroit attaquer ; car monsieur de Vendosme n'estoit assez fort pour tenir la campagne. Parquoy ledit seigneur ordonna dedans Boulongne, le cas avenant que Tennemy y vint, le seigneur de la Fayette, qui en estoit gouverneur, ayant charge de cinquante hommes d'armes ; la coiopagnie de cent hommes d'armes du duc d'Alançon, dont avoit la charge le baillif de Caen , Jacques de Silty ; le seigneur de Rochebaron d'Auvergne, avecques vingt-cinq hommes d'armes ; et mille hommes de pied estans soubs la charge du seigneur de Bourbarré et autres. Dedans Thérouenne mist le seigneur de Brion, depuis amiral , lieutenant général pour le roy , avecques une partie de sa compagnie ( car le reste n'estoit encores de retour d'Italie) ; le seigneur du Fresnoy, bastard de Moreul, gouverneur dudit Thérouenne, ayant charge de cinquante hommes d'armes ; le comte Dammartin, le seigneur de Listenay , le vicomte de Turenne, le seigneur de la Yauguyon, ayant charge chacun de vingt-cinq hommes d'armes ; le capitaine Sausseuse, Normant, avec mille honmies depied ; le capitaine Montbrun, avec mille auautres ; dedans Hesdin, le seigneur du Biez, qui en estoit gouverneur, avecques trente hommes d'armes et deux cens mortes-payes dont il avoit la charge ; le seigneur de Sercu, avecques mtlle hommes de pied , et le capitaine la Lande, avecques cinq cens hommes soubs la charge du seigneur de Longueval, qui estoit demeuré malade à Abbeville. Dedans Montreul ordonna le comte de Sainct-Pol, son frère, avecques quatre cens hommes, et monsieur le duc de Guise, son beau-frère, avecques six miUe hommes de pied estans soubs la charge du seigneur de Lorges ; et estoient lesdits seigneurs compagnons en pouvoir. Monseigneur de Yeadosme et Ip sei-
gneur de la TrimouiUe, avecques deux mîSk Suisses et qudque nombre de gendarmerie, et d'autres gens de pied firançois, allèrent à AUeville pour secourir où besoing serott.
Les choses ainsi ordonnées, estant adverty ledit seigneur de Vendosme que l'enoemy n^estoit encores pour faire son passage de quôie jours, voulut bien employer ses forces, saitt.fi long temps les laisser inutiles. Par quoy mxak au seigneur de Lorges ( lequel estoit party po« le secours de Gennes avec six mille homm»de pied, mais estoit sur son retour, ayant eu noevelle de la reddition du chasteau de Geones p« faulte de vivres) qu'il eust à venir troo%'cr le comte de Sainct-Poi son frère et monseigneo' de Guise à Péronne, auquel lieu leur avoit ordonné faire leur amas pour entrer en pays d'ennemy, ce qu'il feit. Puis, lesdits seigneurs de Sainct PoletdeGuiseayans'assenibiéleiifi6Mica audit lieu de Pércmne, allèrent avecques^ialre canons assaillir Bapaulme, et prindreoC riUea chasteau ; laquelle après avoir rasée, bradée ei ruinée, ensemble ledit chasteau, prindreotVeuT chemin au passage de l'Escluse, pour a^r dedans le pays d'Austrevant, entre la rivière de l'Escaut et celle des Carpes. Mais audit passage, trouvèrent les ennemys assemblés pour garder pas, lesquels ennemys ils assaillirent de telle ûgueur, qu'ils furent forcés et mis à vau-^roupte, et chassés jusques dedans les portes de Douay. Auquel combat François monsieur de Lorraine, frère de monseigneur de Lorraine et de monseigneur de Guise, n'estant âgé que de seize à dix-sept ans, porta ses premières armes, LetfOid estant à U chasse des ennemys, voyant sept ou huict hommes de pied bourguigaons s estre retirés dedans un bois, et n'estant aocuitf* nent apperceu de ses gens, luy seul alla povchasser lesdita Bourguignons ; auqud lies arriva de fortune le seigneur Martin du Belbf, accompagné de dix ou douze chevaux, qmviBi bien à propos pour ledit prince, car il estait descendu à pied pour luy seul en combattre seyt ou huict, lesquels enfin furent taillés en pièces. Estant donc toute la compagnie courue aox portes de Yalanciennes et de Douay, et ap«f avoir faict un merveilleux butin, l'armée se fo' gea pour la nuict audit passage de l'Escluse, qui est sur une rivière partant de Yy en Artois, qoi vient tomber en FEscaut près de Boocbin. U lendemain^ Tarmée françoise voyant o'MVir ^
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forces pour assaillir ny Valancîennes ny Douay , aprts avoir coum toute la pbine d'Artois jusque» aai portes d'Arras, se retira à Encre, auquel fiea chacun se sépara où ilestoit ordonné. Dorant ce temps, les Anglois faisoient leur dncente à Calais, et, parce que leurs vivres et ingages n'estoient encore arrivés, ils se logèrent en la terre d'O ye. De quo y monseigneur de Ven- (k»meadverty,dépeseha messeigneursie comte de Sainct-Poi Jet le comte de Guise avecques quatre cens hommes d'armes, pour aller en la fosse Bonionnoise, et empescher Tennemy de coorir le pays; car lors estoit Ardres ruinée et abandonnée. Mais avant leur partement, sçachant comme le capitaine qui avoit la charge pour le roy du chasteau de Comtes, situé entre Montrenl et Hesdin, avoit perdu ledit chasteau, ledit seigneur de Vendosme y alla en personne, où, après avoir faict batterie, monseigneur de Loi^ l'emporta d'assauh ; et furent tous ceux de dedans taillés en pièces, hormis le capitaine. Après ceb partirent lesdits comte de Sainct- Poi et de Guise, et se logèrent un jour à Deure, autre jour à Saulmer au bas, autre jour à Bourdes et autres villages circonvoisins ; de sorte que, douze ou quatorze jours durans que les «memys séjournèrent en la terre d'Oye, lesdits seigneurs en defBrent plusieurs qui s'estoient haurdés d'entrer en ladite fosse. Toutesfoys, cstans toutes les forces des ennemis réunies, ils furent contraints d'eux retirer dedans Montreul , dont ils avoient la garde. Estant doncques l'ar- ^ des Anglois et Bourguignons assemblée <ïQtre Sainct-Omer et Ardres pour délibérer le djemin qu'ils dévoient prendre, enfin les An- ^ois, persuadés par le seigneur de Beaurain, ^*^ de monseigneur du Reu, entreprindrent ? Af aanillir Hesdin , estant la place la plus débile de Umie la frontière, voyans aussi Boulon- Çoe. Tbénwifnne et Montreul aussi bien pouryeoes qse dit est. Et arrivés que furent audict iiea de Hesdin, les ennemys se logèrent du costé <fe devers Sainct-Pol, et firent leurs approches pwr tire leur batterie entre la tour Robin et w tour Sainct-François, où, après avoir faict '^ttwie de quinze jours, etfftiet brèche de trente w tfQarante toises, encores que ladite brèche ^raisonnable, n'osèrent entreprendre de don- ««raasault. Aussi battirent la tour Saint ChristoBc du costé du parc, mais n'en ostèrent que 1^ deOences d'amontw Pendant ledit siège les
ennemys ne furent lœg-ten^ps de s^our, quede jour en autre ils n'eussent l'alarme en leur camp; et entre antres monseigneur de Guise et le seigneur du Pontdormy, advertis de quatre Cens Anglois qui est oient venus courir vers le Biex et lacommanderie de l'Oyson, partirent de Montreul avecques leurs compagnies, et une partie de celle de monseigneur de Vendosme ; lesquels ayans r'ateints, encores qu'ils ne fussent qu'à demie lieue de leur camp, ils chargèrent de telle vigueur qu'ils furent tous pris ou tués, hormis trente ou quarante. qui se retirèrent dedans un jardin fermé de grandes bayes, où ils combattirent si obstinément que monseigneur de Guise, contre l'opinion de plusieurs, parce qu'il estoil trop près du camp de Tennemy, se mist à pied pour les assaillir dedans ledit jardin, où enfin ils furent tous tués, sans que jamais Anglois se voubist rendre à mercy. Un autre jour, le seigneur du Pontdormy estant adverty qu'ils estoient venus brusier Fressin, la maison de son frère aisné, les vint rencontrer, et les assaillit si furieusement qu'ils furent tous defiaicts. Et ainsi journellement se faisoicnt entreprises sur leurs logis, tant par ceux de Thérouenne, de Montreul, que de Dourlan, que nulnes'osoit escarter hors leur camp. Semblablement vindrent les pluies si grandes que le flux de ventre se meit entre les Anglois ; en sorte qu'après avoir tenu le siège six sepmaines ou deux mois, ils furent contraints de le lever avecques leur courte honte.
Monsieur de Vendosme, adverty que les «inemys estoient sur leur deslogement, dépescha le comte de Sainct-PoI avecques trois cens hommes de pied qui estoient soubs la charge du seigneur de Lorges, pour, se mettre dedans Dourlan; et iuy, avecques le reste de son armée, accompagne de monsieur de Guise et de mon^ sieur de laTrimouiile, suivit la rivière de Somme pour tousjours costoyer le camp des ennemys ; lesquels ayans levé leur camp de devant Hesdin» vindrent loger à Auxi-le-Chasteau, sur la rivière d'Othie, mi-chemin dudit Hesdin et de Dourlan. Le comte de Satnet-Pol voyant la ville de Dourlan n^estre tenable, pour n'y avoir point alors de chasteau, et que là où est maintenant situé le chasteau est une montagne dont on voit de tous costés ladite ville, de sorte qu'il n'y avoit moyen audit Dourlan de se mettre à couvert ; à ceste occasion ledit comte de Sainct-Pol ayant
gasté les vivres qui Ploient dedans, à ce qne Tennemy ne s'en peut prévalloir, et faict abl)atre les portes de la ville, se retira à Corbie, pour* là faire teste à Farinée de Tennemy. Auquel lieu arriva aussi le mareschal de Montmorency , qui estoit nou vdleinent retourné dltalie, ayant avecques luy les deux censgentilhommes de la maison du roy, avecques pouvoir dudit seigneur de demeurer chef à Corbie, avenant que Tennemy y vint ; dont sourdit quelque différend entre ledit comte de Sainct-Pol et le mareschal de Montmorency, parce que ledit comte de Sainct-Pol y estoit arrivé avecques pouvoir de monseigneur de Yendosme d'y demeurer lieutenant général ; mais les choses passèrent par gracieuseté. Le duc de Suflblc et le comte de Bure ayans passé jusques à Bcauquesne, en espérance d'assailler Corbie, considérans la provision de ladite ville, et voyans le temps si pluvieux, et tant de malades en leur armée, et rhyver qui les pressoit (car c'estoit environ la Toussaincts 1522), après avoir bruslé Dourlan et tous les villages circonvoisins, se retirèrent en Artois, puis donnèrent congé à un chacun; les Anglois retournèrent en Angleterre, et les Bourguignons en leurs garnisons. Sur leur jctraitte, les comtes de Sainct-Pol et de Guise, advertys que à Pas en Artois y avoit bon nombre d' Anglois pour leur refreschir, les y allèrent surprendre; de sorte quUI en demoura cinq ou six cens sur la place.
(1523) Peu de temps après Pasques 1523, le seigneur de Longueval, Nicolas de Bossu, avoit faict une entreprise d'une marchandise par la quelle un de ses gens vendoit Guise aux Impériaux : par le sceu dudit de Longueval le roy en estant adverty, la trouva bonne. Or estoit ledit marchand un soldat de la garnison du cfaasteau dudit Guise, nommé Livet, serrurier, lequel dispit (et estoit vray) que ledit seigneur de Longueval, lors estant en garnison audit lieu avec cinq cens hommes de pied, estoit de la partie ; et feit venir quelques-uns de^ caporaux et familiers dudit Longueval parler au duc d*Arscot à Avenues en Hénault. Il n'est rien plus certain que ledit seigneur de Longueval estoit de la marchandise, mais non ainsi que l'entendoit ledit seigneur d'Arscot. Le jour venu de livrer la marchandise, le seigneur de (Fleurange devoit venir du costé des Ardennes, avecques quatre ou cinq mille hommes
ïe pied et trois cens hommes d'armes, se jeucr entre Avenues et Guise pour empescher la retraitte des ennemis ; et le duc de YeDdosme, avecques quatre mille Allemans qu'avoit le doc de Suffolc Blanche-Rose, et trois mille Franeois, et cinq cens hommes d'armes, dévoient venir de devers Péronne, et leur couper chemin eott? l'abbaye de Bonhouric et Guise , pour les ii faire : tellement qu'il n'y avoit aucune doolit en nostre entreprise, car l'ennemy ne se voulant retirer, avoit ledit seigneur de Fleonop en teste , et monseigneur de Yendosme es queue ; s'il vouloit combattre, avoit monseigneur de Yendosme en teste , et monseigDfor de Fleurange en queue. A ceste entreprbe se dévoient trouver tous les grands de fu-ià, voulant chacun avoir part à Thonneor et aa butin. Et pour nous amuser et mettre bon de souspeçon, ou divertir nos forces, s'estoitiîict levée de quinze mille Fiamans soubs beiis/]^ de monsieur de Fiennes, gouverneur de Aodres, avecques cinq ou six cens AnglÀelboo nombre de cavalerie, lesquels estoient tcdos assiéger Thérouenne d'un siège volant. Le ro], estant à Chambort, se voulut trouver à ]A entreprise ; par quoy partant en poste, fiitfDviron minuict à Janlis, près de CbauDis,le jour dont la nuict ensuivante se devoit to ceste entreprise. Yous sçavez qu'il est malaise qu'un tel seigneur que le roy puisse venir de si loing quede Blois à La Fère, où sont quatre-vingts lieues, sans donner souspeçon et qu'il en soit nouvelle, car tout le monde le veult suivre. Les ennemys estoient desjàen cb^ min pour exécuter leur entreprise, quand dob* velles leur vindrent, par leurs espions, qne le roy estoit arrivé à Janlis; par quoy, pi«M'^ leur marchand, luy donnèrent plusieurs estrapades ; mais jamais ne voulut rien confesser. Le seigneur de Longueval, qui avoit ôsiaps des ennemis, n'en feit moins à leurs diiiiw^" giers; enfin, estans acertenés, parartn»P»'^ sieurs advertissemens certains, de rarri^"^ roy, se retirèrent en leur pays sansa^^^ » marchandise.
Le roy , cognoissant avoir feiilly àson attente, délibéra de ne perdre l'occasiim de se pw^' loir avec l'armée qu'il avoit assemblée : accote cause , manda au seigneur de Fleurange de se retirer en sa frontière de Sedan; luy marcha à Péronne, où U feit assembler toutes les forces
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qu'avoit monseigneur de Yendosme en Picardie; pms, après lay avoir ordonné d^aller lever le siège de Thérouenne et envitailier la place, se retira vers Paris. Mondit seigneur de Yendosme ayant pris en main Tannée, qui estoit de quatre mille Allemans, comme j'ay dit, soubs la charge du duc de Suffolc Blanche-Rose , et enviroo quatre mille Picards soubs la charge du seignear de Sercu, du seigneur de BournoûviUe, du seigneur de la Hergerie, du seigneorde Fontaines, fils du seigneur de Heilly, et autres, et de cinq cens hommes d'armes, et da seigneur de Brion, que le roy envoya avecques quatre cens archers de la garde, et le seignear de la Fayette, maistre de Tartillerie en ce voyage, délibéra, pour aller droit à Théroaeime,de marcher par le pays des ennemys, afin de le fouller et soulager le nostre ; et aussi, en passant, raser quelques chasteaux qui estoieDtsor son chemin, et £aisoient beaucoup (Tennuj à nostre frontière. A ces causes, prit le chemin de Bailleûl-le-Mont, qui estoit une place à mi-chemin d^Arras et Dourlan , assez ibrte : et dedans y avoit trois cens Espagnols naturels, lesquels avoient promis la garder ou y mourir ; mais ils ne firent ny l'un ny l'autre; car, après avoir cognu la fureur de la batterie, et quelques-uns des leurs tués, le cueur leur devint foye, et se rendirent, leurs vies sauves, n but entendre que la pluspart des capitaines n'estoit d'avis de Tassaillir, estant pourveue de gens de guerre comme elle estoit. Mais monseigneur de Yendosme demoura en son opinion de la forcer, disant qu'il ne luy seroit reproché qu'une telle place feit la brave devant luy, et inaUisément oseroit-il donner la battaille à Fen- Mmy devant Thérouenne, qui avoit le double dluHnines plus que luy, s'il passoit devant une ^ place sans l'attaquer. Aussi luy-mesmes feit les aj)proches en plain midy, où fut blessé près de fay le seigneur de Piennes d'une arqœbousade au travers du bras, et trois canonniers tués à ses pieds ; qui ayda bien à estonner Ittennemys, de veoir approcher en plein jour et sans |renchées. Monseigneur de Yendosme, «près avoir rasé ledit chasteau et faict bondir les tours, print chemin à Rouchauville et à Ginconrt. Or, l'ennemy estoit logé à Andincton et à Mêle, à demie lieue de Thérouenne; et, parce ^*il n'estoit raisonnable de l'assaillir dedans ^^^dincton, qui est fort logis à cause de la ri- XYP siKCLB; ChroD. et Menu
vière du Lis, ordonna au seigneur du Lude, qui estoit mareschal de camp, aller faire l'assiette de son camp à Fauquemberg, afin qu'aisément il peust avoir vivres de Montreul, et l'ennemy à grande difficulté, parce qu'on luy coupoit le chemin de Sainct-Omer; et ceux de la garnison de Thérouenne, dedans laquelle estoit le capitaine Pierre-Pont*avecques la compagnie de monsieur dé Lorraine, et le seigneur d'£sguilly, lui coupoient le chemin d'Aire.
Les ennemys, se voyans approchés de si près, deslogèrent la nuict d' Andincton , et allèrent loger à Huppen , maison du trésorier de Boullenois, sur un hault, tirant le chemin de Sainct- Omer, laiss^vus Thérouenne àleur main droicte ; lesquels, de loing nous voyans marcher en battaille droict à eux, abandonnèrent ce logis , et allèrent camper à Flfault, auquel lieu monseigneur de Yendosme les suivit pour les combattre. Cependant monsieur de Brion marchadroict à Thérouenne, avecques le charroy de l'envitaillement qui estoit ceste nuict venu de Montreul. Les ennemys , voyans ledit seigneur de .Yendosme marcher droict à £lfault, et que desjà le comte de Dammartin et le seigneur d'Esguilly leur avoient dressé l'escarmouche, entra parmy les Gantois et autres Flamans tel efifroy , que , sans attendre enseigne ny capitaine, ny tabourin, se mirent à vau-de-roupte droict à la rivière des Cordes , crians Gaul qui vault à dire que Allons, fuyons / où se noyèrent plusieurs, encores que personne ne les suivist, et n'y eut jamais ordre de les arrester. Et sans le seigneur de Dine, lieutenant de monsieur de Fiennes, lequel avecques quatre ou cinq cens chevaux couvrit leur fuitte , la pluspart eut esté taillée en pièces. Je vous asseure que ledit seigneur de Dine feit pour ce jour là grand service à l'empereur ; car qui eut deffaict ceste trouppe , le pays de Flandres eust esté fort ébranlé : mais on dit en commun proverbe que si rhost sçavoit ce que faict l'host, Vhost defferoit l'host. Aussi arriva le seigneur de Brion , qui avoit conduit le charroy à Thérouenne , lequel déclara à monseigneur de Yendosme qu'il avoit charge expresse du roy de luy dire qu'il n'eust à bazarder la battaille, et sans cela je pense que mondit seigneur de Yendosme les eust combattus; mais il ne voulut désobéir aux commandemensdu roy. Mondit seigneur de Yendosme, ayant faict retirer l'ennemy , vint loger à An-
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dincton, podr estre lieu propre poar conduire les vivrca venansde Montreot; auquel lieud*Andineton il feit séjour de buit ou <Ûx jours , jusques à ce qu'il eust mis vivres dedaBs Tbérouenne.
ËQviron te kdoîs d*avril ensuivant, 1623, le roy , voyant qu'il avoit desjà dépesché en Italie deux ou trois armées pour le recouvrement de sou duché de Milan , dont il ne luy esloit venu aucun prouffit, nuis ruine pour luy et pour son royaume, délibéra d'y aJer en personne; mais r.raignant qu'en son absence on assaiUist les frontières, y voulut pourveoir avant que partir, mesmes à Tbérouenne, que l'an précédent il avoit faâct ranvitaiiler comme je viens de dire, voulant bien de nouveau la pourveoir, afin qu'il se peust ayder Gà son voyage des forces qu'M avoit CA Picardie. Pour cest effeet, ordonna à monsieur de Yendosme mettre ensemble ses forces , et feit lever chevaux et chariots pour toutes les élections voisines ; et envoya le marcschal de Monlmoreuey pour assister à mondit seÂgneur de VoQdosme , et mener Favantgarde. L'amée mise ensemble et les vivies et charroy , partirent de Monireid, et altèrent camper à Andiacion, qui est un village à deux lieues de Théronenne , sur la rivière du Lis , qui est encores petite ^ car eiie commence sa source à risleboarg,deux lieues de là, sur le chemin dudit lieu de Hesdin ; et est ledit vitiage d'Andincton au bout de la forest de Fauqueoriierge, tirant à Fniges et à Hesdin.
Ëstans arrivés audh lieu , logèrent le camp : i'avant- garde, que cond'iisoit le marescbal de Montmorency, d'un des costés de la rivière; la bataiUe de l'autre. Lesennemys, qudques jours après, estans advertys de ce logis ainsi séparé, iirent «nteprinse d'assaillir la nuict les deux logis en un mesmes Senps : du costé de la battaiUe, le seigmeur de ViUebon, capitaine de chevaux légers , cstoit logé un peu au devant du camp, à la venue des ennemys. La trouppe des Bourguignons , ordonnée pour donner sur la liat^ilie, donna dedans le guet des chevaux lé> gers , lequel elle fiorea; de sorte qu'elle donna aussi tost dedans leur logis que les nouvelles de Talarme, et, ne leur donnant loisir de se reeognoistre, renversa lesdits chevaux légers deAms le guet de la bataille, qui fut renversé jusques dedans le logis de la gendarmerie, dont elle en t^tmva une partie à cheval qui soustint le feix. Les eimemys s'amusèrent à piller le bagage des
chevaux légers : je pense que s'Hs ne s'y fussent amusés , ils eussent mis nostre camp eo grand désordre: mais cela les retarda, goiaou donna loisir de pourveoir à nos affaires.
Pendant le temps que ceste trouppe doou dessus le logis de la battaiUe, l'autre donna ht le logis de l'avant-garde, conduitte, coomlfJiT dit, par le .maresehal de Montmorency , leqJ avoit assis son guet bon et fort, dontavoHfel chef un sien homme d'armes nommé la Tipt rette; lequel, oyant quelque rumeur à sets» tinelles, aHa luy seul pour recognoistreqoce'»toit ; mais il ne fut jamais un peu oatre m sentinelles pour mieux entendre , qu'il h chargé de leur trouppe , et enveloppé et pris prisomner. Se voyant pris , craignsat qoeie camp fust surpris , soudain cria alanne.doet les ennemys le voulurent tuer; maisH Todot plustost hazarder sa vîe que de laisser a (ho* ger toute l'armée. Soudain toute l'avmtfw* fut en armes; par quoy les ennemis, rfwus descouvert^, se retirèrent. L'armée dasw»» armes jusques à soleil levant , que le p!*'"^ bien découvert; puis l'avant-garde et battiie» logèrent ensemble où estoit logé le «areseU de Montmorency ; et ne feismes plus les Hs4 nous séparer. Depuis , ne forent nooTdbf» Tennemy nous donnast em[>eschettient en nostre envitaiUement, lequel se foisoit en la fonK que je vous diray : l'escorte qui estoit à Mon-
treularaenoit les vivres jusques à bfe*** | Fauquemberge, et la gendarmerie do eaopfae- |
compagnoit jusques à Thérouenne.
Le roy , estant advcrty que sa vffle de Tbérouenne estok pourveue de toutes choses D^ cessaires, manda le mareschal de Montmorency de le venir trouver, et à monseignwrdc^ dosme qu'il eust à luy renvoyer le duc de i»* foie «vecques tes lansquenets estai» seo»^ charge, et deux ou trois mille homro^**^, picards , aveoques une partie de la ^^r. rie. Aussi manda le reste de son ^ *
trouver au commencement <l'*<''^**^^^21s dépescha l'amiral de Bonnivet po^ ^ gaigner le pas de Suze, attendafflt qoe'^T ^ cheroit avecques le reste de ses ^^^'^^^!!^. pareillement en Suisse le marescbJ *^' moreney pour faire levée dedouzem* ^^
et «huma cburge «a stigamràe l*"** uj, œUle François pour mairber q»»^?V j, j amiral de iouBivet. Ce Wct , le «*?«" I
liiVl\
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JfonUnorency feit teHe diligence, qu^estant arrivé Tamiral à Suze, il arriva à Ivrée aveeques ksdraze mille Suisses qu'il avoit levés , et se joignirent ensemble près Turin , attendans le
Le seigneur Prospère Colonne et le vice-roy A Naples, advertys du grand effort qui venoit 4n duché de Milan, firent ligue aveeques les "VéDiti€06,qui abandonnèrent la liguede France, » . ct&yecques tous les potentats d'Italie, comme - i kpape, les Florentins, Gennois, Siénois, Lu- ^ goois; lesquels se liguèrent ensemble contre çf.t ks François, au cas qu'ils vinssent pour trouai j Uer le repos dltalie, et y devoit chacun d'eux iT- contribuer pour sa quotte-portion. De laquelle ia ligue fdt feict chef le seigneur Prospère Colonne, lequel, ayant pris sur ses bras la charge de ladite armée, commença en toute diligence de pourveoir aca affaires du duché de Milan, et aesmes i fortifier les passages du Tésin, en inteDtion de nous empescher le passage. L'empereur pareillement et le roy d' Angleterre avoient Cuct ligue ensemble que, si Tarmée du roy pas- «ait les monts, celle du roy d'Angleterre devoit passer en Picardie, de laquelle auroit la charge le duc de Norfolc : semblablement le comte de Bwe dresseroit autre armée de lansquenets avec la force des Bas Pays, et se devoit venir ^wndre avec l'armée angloise. Alors se déœenoit coitfre le roy autre praticque de grande importance, que jedéclareray ainsique je l'entens. Vous aveK ouy par "cy-devant comme l'an 1521, que ledit sieur roy, avec son armée aHa devant Yaianciennes, il avoit baiUé son avantg^rde amener au duc d' Alancon et au mareschd 4e Chastillon ; par quoy monsieur de Bourbon, auquel appartenoit la conduittedc ladite avant- SMe |arce qu'il estoit connestable de France, eut pins de ualcontentement qu'il n'en fettde <fcniOBstraiîMi. Au retour duquel voyage, et pra de temps après, mourut madame Suzanne de Bourbon, fille du feu duc Pierre de Bourbon et de Qutdame Anne de Fraace, fille du roy Loois XI et sœur du roy Charles YIII, laqoeUii Soianne avoit espoosé ledit coanestaUe Char^ ksdeBourbon^ comte de Montpensier. Or,aprè8 kdécèsdu ducde Bourbon, ledit Cbarles^comte de Montpensier, descendu d'un puisné de BourboQ et d'une fille de MantiHie , voulut mamtenir ■ {ne toutes les terres estims de la succession dn* j Âtdeffunct de Bofurbim» tenoes en apansffv
luy appartenoient, eomime estant hoir masie, et non à ladite Suzanne. Pour assopir lequel différend, eneores que Charles de Valois, duc d'Alaneon, eust fiancé ladite Suzanne de Bourboa. ce nonobstant, fut faict le mariage dudit comte de Montpensier et de ladite Suzanne^ dont il se nomma duc de Bourbon ; et du duc d'Alaneon fut &ict le mariage de Mai^erite, sœur de François, comte d'Angoulesme, et depuis roy. Puis estant ladite Suzanne morte, madame la régente, à l'instigation, comme on disoit, du chancelier Antoine du Prat, meit en avant qu'au roy appartenoient les terres tenues en apanage, venues de la succession dudit Pierre de Bourbon ; et à madame la régente, comme plus proche, estant fille de l'une des sœurs dudit duc Pierre, mariée avec le duc de Savoye, dont eHe estoit fille, appartenoient les terres n'estans en apanage, plustost qu'audit Charles de Bourbon, qui estoit esloigné de trois lignes: à raison de quoy procès fut meu à la cour de parlement à Paris. Charles de Bourbon, se deffiant ou de son droict ou delà justice, et ayant peur que, perdant son procès, on l'envoyast à i'hospital, chercha, par le moyen d'Adnan de Crouy, comte du Ru, de praiicquer aveeques Tempereor, armant mieux abandonner sa patrie que d'y vivre en nécessité; et, partrailtés qu'il feit avec ledft empereur, devoit espouser madame Alienor sa sœur vef ve de Portugal , et depuis royne de France. Cependant le roy, estant party de Paris pour prendre le chemin de Lion et parachever son voyage d'Italie, arrivé qu'il fat àSainct-Pierre-le-Mousticr, fut advertjr par deux gentilshommes normans, qui estoient de la maison dudit duc de Bourbon, l'un seigneur. d' Argouges, Tautre de Matignon, de la praticque qu'avoit ledit Charles de Bouiiwn avec Fempereor. Après lequel advertissemeni te roy feit séjour audit Heu de Sainct-Pierre-le- Moustier, attendant les bandes des lansquenets que le duc de Suffolc amenoit de Picardie, lesquell^ arrivèrent deux jours après, car le roy ne \tyaioit entrer à Moolms sans estre bien ac^ compagne: auquel Tieu estant arrivé, logea tcfvites ses enseignes d'Allemans aux portes.
L'entreprise dudit de Bouilwn estoit de contrefaire te malade, p<mr n'afler en Italie aveeques le roy ; car te roy estant passé les montagnes, et estant te roy d'Angtetorre dc.'^rmdu m Picardie > il Aevoit feire descenA-e le comtç
Guillaume de Fuslemberg et lecorate Félix avccques dixou douze mille Aliemans, lesquels, par Coiffy et Chaumont en Bassigny, se dévoient venir joindre avec luy dedans ses pays, où il espéroit, par le moyen de ses serviteurs et subjects, mettre ensemble trois cens hommes d'armes et cinq ou six mille hommes de pied ; et desjà avoit dépesché la Motte des Noyers, gentilhomme bourbonnois, pour tenir preste ladite levée d'Allemans, et par ce moyen faire la guerre dedans les entrailles de France: aussi dévoient les Espagnols dresser une grosse armée pour assiéger Pontarabie,comme ik firent. Ces choses considérées, mesmes le roy estant hors de son royaume avecqoes toutes ses forces, sans point de faulte il est apparent que la France eust esté esbranlée devant que la pouvoir secourir ; car si le roy eust voulu letoumer la teste en çà, il eust eu Tarmée dltalie à sa queue. Mais Dieu, qui a tousjours conservé ce royaume, y pourveut ; car desjà, comme dit est, avoit eu le roy advertissement de la praticque dudit Bourbon, non pas toutesfoys des conclusions au vray que je viens de dire, mais tant seulement qu'il trafiquoit avecques l'empereur pour se retirer devers luy. Par quoy en toute diligence le roy ordonna ordre aux affaires de sondit royaume ; et parce qu'il sçavoit monseigneur de Vendosme estre de la maison de Bourbon (chose qui luy pouvoit engendrer souspeçon ), le voulut bien mener quand et luy en Italie. A ceste occasion, le tirantde Picardie, qui estoit son gouvernement, y envoya le seigneur de la Trimouille pour son lieutenant général, laissant en Champagne le seigneur d' Orval, puisné d'Allebret,dont il estoit gouverneur; et , au lieu du seigneur de la Trimouille , qui estoit gouverneur de Bourgongne, laissa le duc de Guise ;en Guyenne et lAAguedoc,le seigneur de Lautrec, Odet de Foix ; et madame Louise, sa mère, régente en France.
Le roy, arrivé audit Moulins, trouva le duc de Bourbon contrefaisant le malade ; mais le gentil prince, qui tousjours estoit plus enclin à miséricorde qu'à vengeance, espérant réduire ledit de Bourbon et le divertir de son opinion, alla le visiter en sa chambre ; auquel lieu, après l'avoir reconforté de sa maladie, qui toutesfoys estoit simulée , luy déclara les advertissemens qu'il avoit des praticques que fiBLisoit faire ledit empereur par le seigneur du Ru pour l'attirer
à son service, et le divertir de la bonne affection qu'il estoit asseuré qu'il portoit àla couronne de France; et qu'il pensoit bien qu'il dV voit escouté lesdits propos pour mauvaise volonté qu'ilportastà luy ny au royaume, eâaot sorty de sa maison, dont il estoit siproée: mais que désespoir et craiote de perdre sontstat luy pouvoient avoir troublé la bonne mtié et affection qu'il avoit tousjours portéenT» son prince et seigneur; et qu'il eust à mettR hors de sa fantaisie telles choses qm le titrabloient , l'asseurant qu'au cas qu'il perdistsoD procès contre luy et contre madame sa mèrf, de luy restituer tous ses biens; et qu'il se tiost préparé pour l'accompagner en son Toyap dltalie.
Ledit seigneur de Bourbon , comme sage «i prudent, sceut bien dissimuler sa dâibéntioD: bien confessa au roy que ledit AdriandcCrwj, seigneur du Ru, l'avoit recherché deliftrt* l'empereur , mais que luy ne luy hyà'foi^ voulu prester l'oreille, et qu'il avoilbin»® pensée d'en advertir le roy au premierliwipl parleroit à luy: toutesfoys, qu'il neTavoitvwih mettre en la bouche d'autruy, assenraDiqow'l et quand le roy que les médecins luy proiMttoient que dedans peu de jours il pourroil alkr en littière, et qu'incontinent ne ftuldroit le trouver à Lion après Sa Majesté. Ce néaul* moins, le roy fut de plusieurs conseillé de* saisir de sa personne; mais , estant prince homain , ne voulut faire exécuter ladite opinion. vetf mesmes que les choses n'estoient bien ave rées, et qu'il n'estoit rai sonnable de faire injQff à un tel prince qu'estoit monsieur dcBoorboD. sans premièrement estre les choses Ken j^ tifiées.
Le roy, se pensant tenir asseuré de h pi^ messe de monsieur de Bourbon, estimai [** voir bien réconcilié, partit de Moulins, e^i*^ son chemin à Lion, pour tousjours fcifc*''' miner son armée; et laissa, pouritf«^P** gnér ledit seigneur, Pérot de la W^^' seigneur de Warty. Peu de jours après te duc de Bourbon partit de Moulins, et priot le *^ min de Lion ; mais estant arrivé à laPaB<^'^ gnit la maladie estre regregée : et dudit Ii« partit ledit Warty avec lettres de mondit seigneur de Bourbon, pour acertener le roy des«i parlement. Après le partement dudit Vi»^* monsieur de Bourbon considérant que, par*'*
fesr^ <le la cour de parlement, tous ses biens estoieïOt séquestrés, et que mal-aisément en pourvoit, iijamais jouir , ayant une si forte partie qu'estoic Sadame, mère du roy, voulut, avant que passer outre, entendre la volonté dudit seigneur atteodant laquelle, se retira à Chantelles, place sienne assez forte, oùestoient tous ses meubles, duquel liea , à son arrivée , dépescha devers le Toy révesque d'Autun, de la maison des Humdts, avecques lettres et instructions signées de sa main, lesquelles fay bien voulu icy insérer de mot à mot.
« Monseigneur, je vous ay escrit bien amplement par Pérot de Warty ; depuis je vous ay dépesché Tévesque d'Autun, présent porteur, pour de tant plus par luy vous faire entendre la volonté que j'ay de vous faire service. Je vous supplie, monseigneur, le vouloir croire de ce qu'il yoos dira de par moy, et vous asseurer, sur mon honneur, que je ne vous feray jamais faulte. De vostre maison de Chantelles, le septiesme de septembre.
• Mais qu'il plaise au roy faire rendre les bieis de feu monsieur de Bourbon, il promet de le bien et loyaument servir, etde boncueur, ^ sans luy faire faulte, en tous endroits où il plaira audit seigneur, toutes et quantes fois quMI luy plaira ; et de cela il Ten asseurera jusques au bout de sa vie : aussi qu'il plaise audit seigneur pardonner à ceux auxquels il veult mal pour celuy afbire.»
Et avoit signé lesdites instructions de sa main. Depuis l'arrivée de Pérot de Warty à Lion, le roy fut adverty comme monsieur de Bourbon avoit délaissé le grand chemin, et s'estoit retiré à Chantelles. Par quoy soudain dépescha l« bastard de Savoye, grand maistre de France, ^ le mareschal Chabannes, avecques chacun Cîent hommes d'armes, pour trouver moyen Cl'âmesster ledit duie de Bourbon, ou bien l'assiéger dedans Chantelles. Aussi dépescha la c«Dmpagnie du duc d'AIançon de cent hommes d'*anDes, et celle de monsieur de Vendosme de P^rdl nombre, et d'autre part les capitaines des gardes et prévost de l'hostel. Monsieur le grandn^^tre ayant pris le droict chemin de Moufcls, arrivé qu'il fut à la Pacauldière, trouva '^ roullets de l'évesque d'Autun qui prenoient ^^ chemin de Lion, pour exécuter le commandement qu'ils avoient du duc de Bourbon, les- ^dsil feit arrester, et chercher dedans s'il s'y
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trouveroit quelque chose contre le service du roy. Peu d'heures après arriva ledit évesque, lequel fut pareillement arreslé comme avoient esté ses mullets ; aussi fut le seigneur de Sainct- Vallier, qui estoit à Lion, messire Emard de Prie, le seigneur de la Vauguyon, qui estoit à Thérouenne, et plusieurs autres.
Monsieur de Bourbon, adverty de l'arrest faict sur la personne de l'évesque d'Autun, se désespéra de trouver grâce envets le roy ^ par quoy délibéra de sauver sa vie. Aucuns de ses privés estoient d'advis qu'il se devoit laisser assiéger dedans Chantelles ; mais luy, qui estoit homme cognoissant, jugea bien n'estre raisonnable de s'enfermer en une place au millieu du royaume de France, hors d'espérance de tout secours : par quoy délibéra de se sauver hors du rçyaume ; et, pour cest effect, partant de Chantelles, n'ayant de compagnie que le seigneur de Pomperant,sans page et sans vallet,se meit à chemin, en habit dissimulé. La première nuict , vindrent au giste en la maison du seigneur de Lalières , vieil gentilhomme nourry en la maison de Bourbon , duquel le nepveu estoit de la partie. Mais estant là, changea d'opinion de son chemin qu'il a voit h prendre, et tourna tout court à main droicte : et vint le lendemain coucher en la maison dudit Pomperant, et de là au Puis en Auvergne. Puis, prenant le chemin, laissant Lion à la main gauche, vint loger à Sainct-Bonnet-le-Froid, en une hoslellerie séparée hors du village ; et parce que mondit seigneur de Bourbon n'avoit repeu, furent contraints d'y arrester, espérans y repaistre sans estre apperceus ny cogneus, parce qu'il n'y avoit qu'une vieille hostesse audit logis. Mais le soir, bien tard, y arriva celuy qui tenoit la poste pour le roy à Toumon, venant de Lion, pour faire repaistre son cheval ; qui fut cause que lesdits seigneurs de Bourbon et Pomperant deslogèrent sur l'heure, et toute nuict allèrent repaistre à un village à deux lieues de là, nommé Vauquelles ; dont l'hostesse dudit lieu recogneut Pomperant, et luy dist nouvelles comme ses grands chevaux avoient passé le jour précédent par là, et pour laquelle cognoissancé l'hostesse luy presta une jument de relais, parce que son cheval estoit recreu, et luy bailla son fils pour guide.
Dudit Vauquelles partit mondit seigneur de Bourbon , feignant eistre serviteur de Pomper^int ,
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environ minnict, et au'poinct du jour arriva à Dauce près de Vienne, estant la rivière da Rhosne entre deux. Le seigneur de Bourbon demoura caché derrière une maison, craignant qu'il y eust garde de par le roy sur ladite rivière , cependant que Pomperant alla pour en* tendre des nouvelles. Lequel, estant arrivé près du pont de Vienne, trouva un boucher auquel il fit entendre qu'il estoit archer de la garde du roy, luy demandant si ses compagnons n'estoient pas venus à Vienne pour garder le pas^ sage , à ce que monsieur de Bourbon ne passast la rivière ; et que ses compagnons luy avoient mandé que leur enseigne s'y de voit trouver. Le boucher luy feit response qu'il n'y en avoit aucuns , mais bien avoit-il entendu qu'il y avoit force de gens de cheval du costé de Dauphiné. Pomperant ayant entendu le passage n'estre gardé , retourna devers monsieur de Bourbon , et conclurent de ne passer point le pont, craignans d'estre cogneus , mais aller passer à un bac à demie lieue de là ; auquel lieu estant embarqués, dix ou douze soldats de pied s'embarquèrent avec eux, chose qui estonna ledit de Bourbon, mesmes qu'estant au milieu de la rivière, Pomperant fut recogneu par aucuns desdits soldats, qui donna plus grande terreur à mondit seigneur de Bourbon. Toutesfoys il fat rassuré par ledit Pomperant, disant que s'ils cognoissoient quelque hazard, ils couperoient la corde pour faire tourner le bac vers le pays de Vivarez, où ils pourroient gaigncr les montagnes et se mettre hors do danger; mais ils ne tombèrent en cest inconvénient.
Ayans mesiits seigneurs de Bourbon et Pomperant passé la rivière, tant qu'ils feurent h la veue des hommes, suivirent le grand chemin de Grenoble, puis tournèrent à travers les bois droict à Sainct -Antoine de Viennois, et allèrent loger à Nanty, en la maison d'une ancienne dame vefve , laquelle, durant le souper , recogneut Pomperant, et luy demanda s'il estoit du nombre de ceux qui avoient faict les fols avecques monsieur de Bourbon. Pomperant respondit que non ; mais que bien il voudroit avoir perdu tout son bien, et estre en sa compagnie. Sur la fin de table, vindrent nouvelles que le provost de Thostel estoit ou avoit esté à une lieue de là, bien accompagné, à lapoursuittede monsieur de Bourbon , dont il fut estonné , ()e sorte qu'il se voulut lever de table pour se
f sauver ; mais il en fut empesché par ledit Pom. perant , pour crainte de donner souspeçoD à ii compagnie. Au sortir de table, montèrent à cheval, et allèrent loger à six lieues de là , auquel lieu ils séjournèrent un jour pour reposer leun chevaux , parce que c'estoit un lieu incogaeo dedans les montagnes.
Le mardy ensuivant, dès le poinct da joor, prindrent le chemin du pont de Beauvoisio, pour tirer droict à Chambéry, où par les ekmins trouvèrent un grand nombre de cavaiem allant à la suitte de l'armée que conduisoitmooseigneur l'amiral de Bonnivet en Italie, (kotib eurent grande peur d'estre cogneus. Enfin, le mercredy, sur le tard, arrivèrent à Chambérj, où ils conclurent de prendre la poste jasqoesi Suze, et de là prendre le chemin par les pays de monsieur de Sa voy e , pour arr i ver à SavonneoDi Gennes , et là s'embarquer en Espagne trouver l'empereur; mais le matin qu'ils dévoient prtir, lecomte deSdinct-Polpassaenposte,praaiUfedit chemin de Suze pour aller trouver owosiear l'amiral en Italie ; par quoy ils changère&v V»r dessein, prenans le chemin du Mont da Chat-, et à huict lieues au dessus de Lyon repassèrent le Rhosne, prenans le chemin de Saincl-Cl«wl«' Et y estans arrivés, ne trouvansle cardinal de la Baulme, n'y firent séjour que d'une nuict, et allèrent trouver ledit ca rdinal à la tourdeMay, maison dépendante de l'abbaye de Sainct-Claude,
où il faisoit sa demeure ; auquel, parce qu'il estoit serviteur de l'empereur, il sefeitcognoistre. Le lendemain, avec bonne escorte de cavalerie que luy bailla ledit abbé, s'en alla concber à Colligny, et de là à Passeran ; et y feit séjoor huict ou dix jours. Partant dudit Passcran,alli monsieur de Bourbon à Besancx)n, et deBcsançon à Lière en Ferrette, auquel lieu setrou*^ rent la plus grande part des gentikhommes qui avoient abandonné le roy et leurs maisons pour le suivre : desquels estoit le ségùffff ^ Lurcy,Lallière, Montbardon, le PeloUife**' gneur d'Espinars, le Peschin, Tansannect plusieurs autres; et pareillement le vindreiA trouver le capitaine Imbault et Tesleu Petitdey,lul pensans persuader de retourner en France, ^ faisans forts que le roy mettroit enoubIyl« choses passées, avec bon traittement, tel que '^ roy luy avoit oITert en passant à Moulinsj* quoy il ne voulut condescendre; tellement qu^*^ s'en retournèrent en France sans avoir riens
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esploité. Partant de Lière, ledit de Bourbon, j manièreqaeJeviensdedédareriallèrentàCban-
accompagné de soij^ante à quatre - vingts chevaux, traversa les Âliemagnes, pais au bout de nx sepmaines arriva à Trente , auquel lieu , après y avoir iaict séjour de deux ou trois jours, aÛa à Mantofxe, où il fut receu du marquis en grande amitié, d'autant quMIs estoient cousinsgermains, parce que la mère dudit duc de Bourbon estoit sœur du marquis de Mantoue , père tfieehy ; lequel meit iceluy seigneur de Bourbon en tel équippage qu'il appartenoît à un tel prinee, de chevaux, d'armes, mullets, et autres choses nécessaires , tant pour luy que pour les sieos. Le quatriesme jour de son arrivée , partant de Maoloue , alla à Crémmie , auquel lieu il fut bien recueiUy par le gouverneur. Le lendemain, avecques bonne escorte de chevaux, fat tacAssêi à Plaisance, où le vint trouver dom Charles de Lannoy, vice-roi de Naplcs lequel venokpoor estre lieutenant-général pour Tempereiar ao duché de Milan, pour Fextresme maladie en laquelle estoit to«^ le seigneur Prospke Colonne.
Après avoir eommumqué ensemble des affaires de ta guerre, ledit seigneur de Bourbon partit pour aUer à Gennes, pour s'embarquer ctâire son voyage en Espagne : auquel lieu, attendant k vent, il séjourna cinq sepmaii^^^ et aussi attendant le retour du seigneur ^le Uffcy , lequel dès qu'il estoit en Allemagne afdt dépesché devers l'empereur pour enten^ dre sa vol^^yté. Finablement, n'ayant plus d'attenle au retoiH* dudit Lurcy , di libéra de passer outre; niais sdors qu'il pensoit embarquer, deseendkMi port de Gennes messire Adrian de CroQiy, seigneur du Ru, et avecques luy le seigaew 4e Lurcy, lesquels apportèrent response de (etH^ereur : e^est qu'il baiHoit en option audit seigarar de Bourbon, ou d'aUer en Espagne, oa Men de demourer en Italie avecques l'arffléf . 5iir lesquelles offres il conclut de demoureria doebé de MHan pour veoir à quelle fin towneroîent oes deux grosses armées du roy et de renpereor, attendu mesmes que desjà nostre armée tout l'ivyvers'estoit ruinée devant Mflaa; et, sur ladite résoluticm, alla trouver le vieenroy de Maples et l'armée impériale à Knaaq.
Le eaarcflehd de Chabannes et monsieur le grand-maistre ayans £ailly à rencontrer mon-
telles, laquelle place leur fut rendue par le capitaine, après avoir esté sommé de la part du roy, son souverain seigneur. En laquelle place ils trouvèrent tous les meubles de la maison de Bourbon, qui estoient les plus beaux qui fussent en maison de prince de la chrestienté, qu'ils mirent entre les mains du roy : semblablement mirent en l'obéissance dudit seigneur le chasteau de Cariât, et généralement toutes les autres places de la maison de Bourbon. Aussi, peu après, le roy feit prendre prisonniers, par souspeçon, messire Emar de Prie, capitaine de cinquante hommes d'armes ; le seigneur Sainct- Yallier, capitaine de cent gentilshommes de la maison du roy ; le seigneur de la Yauguyon, capitaine d'hommes d'armes, qui pour lors estoit en garnison à Thérouenne, et plusieurs autres gentilshommes, serviteurs de ladite maison ; desquels, encores qu'aucuns fussent trouvés avoir cognoissance de ladite conjuration, laquelle ils n'avoient révélée comme ils estoient tenus, ce nonobstarK, à tous leur pardonna. L'évesque d'Autun, fils du feu grand général Hurault, jà-soit que tous les biens» tant de luy que des siens, fussent venus du roy et de ses prédécesseurs , fut|souspeçonné d'avoir esté du conseil de k^ite fuitte ; par quoy fut mis prisonnier, puis après déUvré ; mais, estant en liberté, se retira après mondit seigneur de Bourbon, et, après le trespas de Hiéronyme Moron, monsieur (k Bourbon le feit chancelier de Milan : toutesfoys, depuis, le roy lui pardonna, et le remisten tous ses biens. Par les choses prédictes, on peult facilement recognoistre la grande humanité du roy, lequel, estant offensé de ceux qui avoient receu les biens et honneurs de luy, ne print veur geance d'un seul, ains pardonna, à tous ceux qui retournèrent vers luy cberchans miséricorde.
Le roy voyant la faitte de monsieur de Bour« bon, et craignant que autresfussent de là partie, ne fut cirnseillé de passer les monts en personne. Par quoy manda à monseigneur l'amiral de Bonnivet, messire Guillaume Gouffier, lequel estoit jà près de Vercd avec l'armée, qu'il eustà exécuter l'entreprise du duché de Milan, suivant ce qu'eux deux en avoient conclu ; et retint près de sa perscmne le duc d'Alançon, le duc de Yendosme , le grand-maistre bastard
sieur de Booibon, lequel s'estoit sauvé ea U I de Savoye^ le mareschaldeCbabannes; seigneur
de la Police, avecques leurs compagnies, chacune de cent hommes d'armes. Et parce quMI fut adverty que la Motte des Noyers, lequel j'ay dit c y-dessus avoir esté par monsieur de Bourbon dépesché en Allemagne, marchoit avecques le comte Guillaume de Fustemberg, et le comte Félix, et leurs régimens de dix ou douze mille lansquenets, prenans leur chemin entre la Bourgongne et la Champagne, manda au duc de Guise qui estoit en Bourgongne, et à monsieur d'Orval qui estoit en Champagne, qu'ils eussent à pourveoir à leurs frontières; et du costé ou Tennemy toumeroit la teste, ils eussent à assembler leurs forces ensemble, leur envoyant la compagnie de cent hommes d'armes de monsieur d'Alancon, et celle de monsieur de Yendosme, de pareil nombre, pour les renforcer, retenant près de luy les personnes dudit duc d'Alançon et de Yendosme. Aussi retenoit le mareschal de Chabannes et le grandmaistre, pour les employer où verroit estre besoing, et que les occasions s'offriroient.
Environ le commeticement de septembre 1 523 , monsieur l'amiral ayant eu les nouvelles de la fuitte de monsieur de Bourbon, ensemble le mandement que luy faisoit le roy d'exécuter l'entreprinse de Milan, parce que si le roy eust marché en personne, )uy-mesmes, eust conduit l'avant-garde, la bailla pour conduire à monsieur le mareschal de Montmorency, et luy print charge de la bataille. Ce faict, marcha avecques l'armée droict à Milan. Yous avez ouy cy-devant conune Prospère Colonne avoit fortifié les passages du Tésin, se persuadant d'empescher nostre armée de passer; et sur ladite espérance avoit délaissé la fortification de Milan qu'il avoit commencée. Peu devant ce temps le duc Sforce, lequel faisoit sa demeure à Mouche, un jour partit pour venir à M41an; mais un gentilhomme milanois de sa famille, nommé Bénédict Yisconte, mal content dudit Sforce, son maistre, parce qu'il luy avoit cass4 une compagnie de gens de pied, de laquelle auparavant il avoit eu la charge, estimant en cela avoir esté injurié, délibéra lors de se venger. Or, estant ledit Sforce sur le chemin de Mouche à Milan, monté sur un petit cheval, ayant peu de gens auprès de luy à cause de la poussière, ledit Yisconte, estant sur une jument turque, l'accosta, feignant vouloir parler à luy; puis l'ayant accosté, tira une courte dague,
dont il pensa donner audit duededans hj Toutesfoys, le duc baissant la teste etki détourna le coup, tellement qu'il nelii qu'au travers du bras; et s'il luy eo^j bien donné dedans le corps, il estoit i néantmoins ledit Yisconte, quelque i eust, se sauva parla vitesse de laditeji duc Sforce, estant eschappédece tira à Mouche, doubtant qu'il y ensti buscade sur le chemin de Milan.
le bruit courut que le duc Sforce estoHi coup qu'il avoit receu; ce qu'ayant i un capitaine milanois , nommé Galwi rague, qui lors estoit à Turin, passage de nostre armée pour se j( ques elle pour le service du roy, mort du duc estre véritable, et nostre armée estoit desjà dedans lesi par le moyen de quelque inteUigeittl dedans Yalance, ville dessus le Paa,j soubs de Casai Sainct-Yas, soubs pouvoir garder jusques à l'arrivée!
armée; mais autrement en advint, gneur Antoine de Lève, par Prospère Colonne, partit d'Ast ai fanterie espagnole et les cbevaox alla expulser ledit Birague hors de luy donnant loisir de se rempareri le print prisonnier. Ce temps pei Bonnivet,estans avecques luy ksi s'ensuivent, à sçavoir le maresdtfli morency , le seigneur Bayart, le denesse, le seigneur de Mésières,lci Yallery, et le vidasme de Chartres,*!
quatorze ou quinze cens hommes St seigneur de Lorges, général de six i çois, le duc de Suffolc, général de âil lemans , et douze ou quinze mille estoit pour leur pUisir le comte de< et le comte de Yaudemont, n'a] charge, print son chemin pour où estoit le seigneur Prospère ai armée, et luy donner la battaÛle,* après que j'auray parlé de ce qui Bayonne et à Fontarabie.
Vous avez bien entendu cj-desa»!
l'an 1522 le mareschal de Cbabanotf^ couru Fontarabie, et avoit tiré de gneur du Lude, qui si bien y avoit devoir, et tant enduré de néce^té etdel et en son lieu avoit, par le cor
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rey, mis pour gouverneur le capitaine Frauget, lecjoel estoit lieutenant du mareschal de Chastilioû alors de son décès, vieil gentilhomme, et qà toute sa vie avoit eu réputation d'estre iMBUDe de guerre, auquel le roy avoit donné «hrge de cinquante hommes d'armes pour la fude de ladite place de Fontarabie ; et aveofies luy dom Petre, fils du mareschal de Navarre, lequel les Espagnols depuis peu de temps •foient Êiict mourir en prison, ayarit iceluy dete Petre charge de mille hommes de pied. SÉÎFaiit ce qae j'ay dit cy-devant que l'entre-, fdnse de Tennemy estoit de tout en un temps MaiUir la Champagne, soubs espérance de la tmaràe monsieur de Bourbon, aussi TAngbis et le Bouguignon entrer en Picardie, et fes Espagnols assiéger Fontarabie, toutes ces cbosçs furent par eux exécutées ; et^ mesmes, le sixiesme jour de septembre audit an 1523, les Espagnols mirent leur armée ensemble ; de qooy le seigneur de Lautrec, gouverneur de Guyenne, adverty, alla à Bayonne pour pourveoir tant audit lieu qu'à Fontarabie. Premièrement bailla audit capitaine Frauget, pour la garde de sa place, tout ce qui luy estoit nétessaire, tant d'hommes, de vivres que de mofiitktts, pour attendre un long siège et sousteirun grand effort. Puis feit retirer dedans kyonne tous les vivres et le bestail qui se trouvèrent au pays de Labour, tant pour pourmàr ladite viHe qu'à ce que l'ennemy ne s'en peost prévalloir . Et par ce qu'il estoit dépourveu (Hioimnes, d'autant que les forces du roy estaient tant en Italie, Picardie, que Champagne, et qu'il n'avoit moyen de pourveoir ladite ville ib nombre de gens de guerre dont estoit besoîBg, et craignant que, faignant ledit ennemy f alkr anûllir Fontarabie, vint assaillir ladite viâcdc Bayonne, résolut Juy-mesmes de defloonra" déduis.
Les fiqngnols ayans mis leurs forces ensemble, ie seiziesme jour dudit mois de septembre vindrent loger à Sainct-Jean-de-Lus, mi-ehemin de Fontarabie et de Bayonne. Et le leDdemain assaillirent Bayonne par eau et par terre avec telle impétuosité, que^ sans la pré- Knee dudit seigneur de Lautrec, il est appa- Kot qu'ils Teussent forcée, veu le peu de gens de guerre quiesloient dedans. Mais la vertu dodit seigneur fut telle, que trois jours et trois OQicts il ne bougea de dessus les murailles, fai- XVI' siicLE| CliroD. et Mém»
sant pourveoir à toutes choses et mesmenient aux entrées des rivières. U fault entendre qu'il y a deux grosses rivières, toutes deux portans navires, dont Tune, venant de devers Saint-Jean-de-Pié-de-Port et des montagnes de Navarre, laquelle passe à travers de la ville ^ et, sortant de la ville, les deux rivières s'assemblent, où la mer flue et reflue deux fois en vingt-quatre heures, de sorte que les grands navires y entrent à pleine voile , chose qui donnoit moult de crainte aux Bayonnois, attendu le grand nombre des navires qu'avoient les Espagnols et Bisquaîns. Toutesfoys, la présence du seigneur de Lautrec donna telle asseurance aux habitans, que tous, hommes, femmes et enfans, mirent la main à Tœuvre, tellement que qui estoit couart se faisoit hardy . I^ quatriesme jour, les Espagnols se voyans perdre temps, se retirèrent et allèrent assiéger Fontarabie, où ils ne trouvèrent telle résistance, encores qu'elle fust pourveue de bon nombre d'hommes et d'autres choses nécessaires ; car le capitaine Frauget, après avoir tenu peu de jours, néantmoins lesdites forces qu'il avoit, et veu la grandeur de la place, rendit la ville, qui n'estoit forçable, et en sortit ses bagues sauves. Vray est qu'il disoit avoir esté contraint de ce faire parce que dom Petre , fils du feu mareschal de Navarre, avoit intelligence aux ennemys. Toutesfoys, ledit Frauget fut, à Lion, sur un eschaïault, dégradé de noblesse, et déclaré roturier^ luy et ses descendans pour avoir esté négligent et failly de cueur à pourveoir à la conspiration dudit dom Petre, si ainsi estoit qu'elle fast vraye.
Retournons à l'amiral de Bonnivet, lequel print son chemin pour marcher droict où estoit ledit seigneur Prospère avecques son armée, délibéré de luy donner la bataille. Le seigneur Antoine de Lève estant à Ast, adverty du passage de nostre armée, en toute diligence se retira de là le Tésin, à l'occasion de quoy mondit seigneur l'amiral print Novare et toutes les autres villes deLomeline. Le seigneur Prospère, estant tombé en extrême maladie, s'estoit faict porter sur le bord du Tésin, faisant contenance de vouloir combattre ; mais estant adverty que nos coureurs estoient arrivés sur le bord de la rivière, se voyant hors d'espoir de garder le passage, pour estre gayable en plusieurs lieux, renvoya sa grosse artillerie à Milan. Le lende*
inain, estant adverty que le reste de nostrc ar*mée^stoità Vigevène,et cpie desjà, àcoupsd'artiUerie elle avoit faict abandonner la garde dndit passage aux lansquenets impériaux, et que no^ gens de cheval et de pied commençoientà passer» cognent, mais trop tard, son erreur d'avoir voulu entreprendre de garder le pas d*une rivière contre une armée francoise venant en sa première furie. Par quoy se relira à Milan; auquel lieu estant arrivé trouva un tel effroy, tant parray les gens de guerre que citadins, qu'il résolut d'abandonner la ville et se retirer à Laudes. Mais la fortune fut si mauvaise pour monsieur l'amiral qu'il s'inclina aux persuasions de plusieurs Milanais, et spéciallement de Galéas Visconte, qui luy faisoient entendre que s'il marcboit droict à la ville elle sefoit mise à sac; de sorte que le roy ne s'en pourroit prévalloir, et que, laissant aller ledit Galéas parler auxdits citadins, il trouveroit moyen qu'ils mettroient les Impériaux hors de la ville, et fourniroient au roy une bonne somme de deniers pour ayder à soustenir les frais de la guerre. Lesquelles remonstrances furent cause que le çcignour amiral séjourna deux ou trois jours sans sui^Te sa fortune ; et y fiit envoyé ledit Ga* léas, et pour l'accompagner le général de Normandie, Bobier, et quelques autres. Les parlemens furent longs ; mais enfin oe fut toute trom^ perie, et la ruine qui depuis advint de nostre armée; car ce temps durant, le seigneur Prospère raaseura ses gens, et les bagages, qui estoient chargés pour se retirer, furent déchargés, et avec extrême diligence ; et dn nombre incroyable de castadous releva les remparts des lieux les plus ruinés. Puis, voyant les forces n'estre suffisantes pour garder plusieurs places, abandonna tout le duché, gardant seulement Milan, Crémone et Pavie, attendant que nostre armée eust passé sa fureur, et que l'hy ver, qui estoit proche, l'eust matiée. £t pour cest effeel dépescha le seigneur Antoine de Lève pour se mettre dedans Pavie, y faisant vf nir mille faom-. mes qi^ estoient dedans Alexandrie, avecques autres trois mille hommes de pied dedans Cré-r mone. L'amiral voyant Alexandrie abandon-^ née, y envoya monsieur de Bussy d'Amboise avecques deux mille francs archers.
Monsieur l'amiral voyant Terreur qu'il avoit faicted'avoirtemporisésurunevaineespérance, • çoise, ne fissent leurs approdies; et en wwî'^ piarcba droict à Milan; mais ee fut trop tard, j Ûgençe firent U batterie qu'en trois j^
car desji le seigneur Pretpèrey avoitatKmli le nombre de dix mille hommesde guerre, gin tes citadins, qui tous avoient pris les armei Ge nonobstant, il planta son camp devant, entrelf chemin de Laudes et de Pavie. Ce hid, enrop saisir la ville de Mouche, dedans laquelle il oNlt bonne garnison pour empeseher les vivN| d'aller à Milan ; puis, ayant eu advertissenii( que le doc de Mantoue estoit arrivé à avecques cinq cens hommes de pied que le envoyoit pour le secours de la ligne, dépoÉ le capitaine Bayart, accompagné dçhiiictdl hommes de pied, quatre cens hommes (Tani et huict ou dix pièces d'artillerie pour mareW droict audit lieu de Laudes, y pensant mrproK dre le duc; lequel estant adverty etsedtAnI de ses forces, se retira , abandonnant ladite via Par quoy le capitaine Bayart entr^ dedans; paii, y ayant laissé bonne garnison, priotltdiem de Crémone, pour tenter s'il pourroit pnira la ville par le moyen du chasteau qniiMft|fir le roy. Auquel lieu arrivé, se vint joisteiwques luy le seigneur de ^enee de Cèrctett romain, accompagné de quatre miDe konatt de pied italiens qu'il avoit levés, pour le »• vice du roy, au Ferraroia et aux entirew.!** capitaine Bi^yart et ledit seigneur Renc^ aM^ blés et cûgnoissans que par le chasteau o^f avoit ordre de forcer la viHe, à Foccaiiflo* grandes trenohées que les enncmysavoientto^ tes entre la ville et ledit Ghastoau,délibérffaitè l'assaiUir par ailleura, et teinter la fcrtaneàh pouvoir forcer, encore que Farroée véBiti«"*t qui estoit de la part de la ligue, fait àP»^ près de là; mais die avoit comnaandÉnert» la seigneurie de ne sortir hors d^ te»» *■■* sans leur expresse jussion.
Le seigneur Prospère , adverty qw '•■f du roy prenoit k chenûn de CrémoM» ^^ guères qu'il manda à Paviequ'onsoiti*^ trois mille cinq oeos hommes à CrM^ f^ la deffence d'icelle; manda parcitai*^*** d'UrInn, général de la seigneurie, ^••JJ' quis de Mantoue, général de l'église ti||<^ grandes instances , qu'ils eussent à ■ÇJ'Jt leur aimée près U noatre, pour l'emp»*'" donner rasaauh.Tairtesfay8,edi|M«*'*f' le capitaine Bayart, In seigneur Re»c««^»**' gneur de Lorges , général de r»û^^**r^
[nn]
iNrèehe estott raisonnable pour asBailIir. Maia soudain vint une playe si abondante que nos ^eoêi voulané marcher en ayant pour Tassault» rariloient «a arrière, tant U &isoit glissant; eft don ladite pluye quatre jours et quatre nuictA ans cesser, ainsi qu'estoit advenu au seigneur de Latitrec i Tan précédent devant Pavie : à taosedequoy le capitaine Bayart fut contraint de remettre Tassault à un autre jour, pendant lapelles ennemys eurent loisir de remparer la brècbe* Et pour les continuelles pluyes , les efaeaiDs devinrent si mauvais que , quelque part que ce fust , ne pouvoient venir vivres en BOftre campj qui fut l'occasion de la tamine qui s'y mifit, joinct que Tarmée vénitienne rompoit les vivres d'un costé, et Tarmée de TÉglise d'autre. Ce qoe voyant le capitaine Bayart, après avoir retrescby le chasteau tant d'hommes que de vivns, iut contraint de se retirer vers MilàDjêjêBi trouvé audit chasteau ledit seigneur de Bunm , qui en estoit capitame , mort , et tous les soldats que le mareschalde Foix y a voit laissé, honnis buict, lesquels avoientl délibéré de mourir conmie les autres plustost que de rendre la place, encores qu'ils eussent esté enfermés deux ans en extrême nécessité; ce que a'avoient laict ceux du chasteau de Milan ; car li tost après que monsieur de Lautrec eut failly à les secourir (où Marc-Antoine Colonne fat tué) , ils rendirent la place , encores qu'ils eussent des vivres sufHsamment pour attendre le secours qu'y amenoit l'amiral de Bonnivet. Aussi, le seigneur Prospère ^ quand il se retira de devant nous après qu'eusmes passé le Têsin, n eust jamais entrepris de s'arrester devant la Tille si le chasteau eust tenu nostre part y; de qooy le ca|iitaine Alascaron, qui en avoit eu la ehaife.fet fort blasmé , et en hazard d'en recev(^ «ma honte.
lèisaoûi monsieur l'amiral de Bonnivet devant Milan jusques à ce qu'il soit temps d'en pukr^ei venons à ce qui se faisoit au mesmes temps tant en Champa^e qu'en Picardie. IneDminent après que monsieur de Bourbon se tasX retiré hors de France, la Motte des Noyers, que j'ay dit cy-devant avoir esté par ledit de BoorboB envoyé en Allemagne pour faire levée de lansquenets, leit telle diligence qu'en peu de temps il descendit en Champagne avec le comte Guillaume de Fustemberg et le comte FéliX| et vint aasi^er Coiiïy, qui est une place
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aux confins de ce royaume , à l'entrée de la Franche- Comté, à six lieues par-delà Langres. Auquel lieu estans arrivés ^ le capitaine qui en avoit la charge s'estonna ; de sorte qu'il leur rendit la place sans coup férir, dès la première sommation qui luy fut faicte. Ce faict, laissans Montigny-le-Roy à la main gauche^ passans la Meuse au dessus du Neuf-Ciiastel, prlndrent le chemin de Monteclaire,qui est un chasteau assis sur une montagne près (a rivière de Marne, environ mi-chemin de Chaumont-en-Bassigny et de Janville; lequel chasteau se rendit pareillement. Le duo de Guise, lequel estoit demeuré Ueutenant du roy en Bourgongne , pour l'absence du seigneur de la Trimouille , qui estoit lieutenant du roy en Picardie , adverty de la perte desdites places, avecques la gendarmerie qu'il avoit , sçavoir est sa compagnie de cent hommes d'armes, celles du duc d'Aknçon et du duc de Yeiulosme, de pareil nombre, avecques quelques autres compagnies, vint à Chaumont, pour se joindre aux forces de monsieur d'Orval, gouverneur de Champagne. Lesquelles forces assemblées se trouvèrent de cinq à six cens hommes d'armes , sans les arrière-bans qu'ils mirent dedans ledit Chaumont et autres places, afin de n'enfermer la gendarmerie , ains s'en servir à la campagne. Lesennemys seconfians à la cavalerie que monsieur de Bourbon leur devoit fournir, n'en avoient amené ; de sorte que nostre gendarmerie , qui estoit ordinairement à cheval, et les ennemys n'ayans aucune cavalerie pour faire escorte à leurs fourrageurs, en peu de jours ils y furent affamés, de sorte qu'ils furent contraints de faire leur retraitte , prenans le chemin de Neuf- Chastel de Lorraine , pour audit lieu passer la rivière de Meuse.
Le -duc de Guise estant adverty de leur retraitte et du chemin qu'ils prenoient , dépescha deux ou trois cens hommes d'armes pour passer ladite rivière de Meuse , et gaigner le devant pour les prendre en teste, et luy avecques le reste de la gendarmerie les charger sur la queue, àdemy passés; car ils menoient un grand butin, qui estoit le moyen de plus aisément les mettre en désordre. Mais il advint que, le soir que devoit partir la compagnie de monsieur de Guise, que conduisoit le seigneur de CourvUle, soubs laconduitte duquel pareillement dévoient marcher tous les autres^ sourdit querelle enttt
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ledit seigneur de Coun'ille et le seigneur de Chasteletde Lorraine, porte-enseigne dudit seigneur de Guise, telle qu'ils mirent la main aux armes; de manière que Chastelet donna un coup d'estoc audit Courville dedans la bouche , qui perça de part en autre , dont retarda leur partement. Mondit seigneur de Guise, pensant que ceux qu'il avoit ordonnés de passer la Meuse y fussent desjà, se meit à la queue des ennemys avecques le reste de Tarmée; lesquels, arrivans devant le Neuf-Chastel, il print, à demy passés, et ce qui estoit demouré sur la queue fut taillé en pièces, et le butin rescoux. Si ceux qui estoient ordonnés pour estre de là Teaue eussent exécuté ce qui leur estoit commandé, peu des ennemys seAissent sauvés, pour Teffroy auquel ils estoient entrés. Les dames de Lorraine et de Guise estoient aux fenestres du chasteau , qui en eurent le passe-temps.
Alors que ces choses se faisoient tant en Italie que Champagne, la Picardie n' estoit en patience; car le duc de Norfolc estant descendu à Calais avecques quatorze ou quinze mille Anglois, et s'estantjoinct avecques luy le comte de Bure, lieutenant pour l'empereur, leurs forces ensemble se trouvèrent le nombre de cinq à six mille chevaux, et de vingt-cinq à trente mille hommes de pied, avecques bonne quantité d'artillerie ; et prindrent le chemin entre Montreul et Thérouenne, pour assaillir ou Hesdin ou Dourlan. Le seigneur de la Tr'moulllecognoissant les grandes forces qu'il avoit sur les bras, avoit desjà pourveu aux places où il estoit apparent que l'ennemy s'attaqueroit. Premièrement, dedans Thérouenne avoit laissé le seigneur de Fresnoy, bastard de Moreul, qui estoit gouverneur dudit lieu,- ayant charge de cinquante hommes d'armes , et le capitane Pierre-Pont, avec cent hommes d'armes de la compagnie du duc de Lorraine, duquel il estoit lieutenant, et deux mille hommes de pied. Les ennemys, la voyans si bien pourveue, passèrent outre sansTassaillir ; puis, prenans le chemin de Dourlan, passèrent devant Hesdin, où ils firent le semblable. Estans arrivés audit Dourlan, délibérés de l'assiéger, trouvèrent un chasteau de terre, que le seigneur du Pontdormy, par le commandement du duc de Vendosme, l'an précédent, avoit faict édifier sur la montagne tirant vers Amiens, bien pourveu d'hommes et de munitions ; auquel, après l'avoir bien recogneu, ne
furent d'ad vis de s'attaquer. Et y ayans séjourné quatre jours pour refrescbir leur camp, prindrent le chemin de Corbie, où ils trouvèrent le seigneur de la Trimouilie en personne, qui fut' cause qu'ils passèrent outre sans s'y amuser.
Il tault entendre que le seigneur de la Trimouilie avoit si petit nombre d'hommes qui estoit contraint, quand l'ennemy avoit ahtiidonné une place, de retirer les forces qui fftoient dedans pour les mettre en une autre, w . devant dudit ennemy. Le seigneur du Pootdormy voyant les ennemys passer outre Corbie, et prendre le chemin contre^mont larivicre de Somme, se meit dedans Bray,où est un pu* sage de ladite rivière, entre Corbie etPéroone, pour empescher le passage à l'ennemy, ayant en sa compagnie environ cent cinquante hommes d'armes, et douze ou quinze cens bommes de pied, encores que la ville ne fust gaitUIf, d'autant que la muraille ne vault riai, et ne se peult fortifier, à l'occasion de trois wtÊSh gnes qui la commandent de si près qu'à ooip de pierre on peult desloger ceux qui s(mt à k garde. Il avoit espérance qu'au cas qucFeDoemy le forcast, il auroit moyen de se retirer le long de la chaussée, rompant les ponts aprci luy. Mais autrement en advint, car il fut tellement pressé qu'il n'eust moyen de se retire qu'en désordre ; en sorte que les ennemys ptssèrent'^ ladite chaussée pesle-mesie avecqotf luy. Il y perdit environ quatre-vingts ou ceci hommes; et, entre autres, y mourut le capitane Adrian, qui avoit charge de mille hommes de pied. Et eust esté le reste taillé en pièces, soi ledit seigneur du Pontdormy, qui retourna b teste et soustint l'effort avec la gendarmerie, pendant que les gens de pied se retirèrent i * Corbie, où estoit le seigneur de la Trimodk; lequel, estant advefty que l'ennemy, ijii^ passé la rivière, prenoit le chemin de tiBI^ Montdidier, délibéra d'envoyer seasmB^f^ Montdidier; mais ne trouvant homne^pi^ voulsist entreprendre, parce que le camp ^ l'ennemy estoit sur le chemin, le seigneur du Pontdormy, lequel ne trouva jamais entrefriic trop hazardeuse, entreprint d'y mettre W^ secours. Par quoy, estant la nuict venue, « meit en chemin avecques bons guides, et sans rencontre meit dedans ladite ville de Montdi* dier.le seigneur de Rochebaron d'Auvergne
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ayaDtchargedec{luiaaiitehûtDmesd*armes, et le
seigneur de Flearac avecqaes pareille charge ,
esuat lieutenant de la compagnie du comte de
DwDamartin; et le capitaine René de la Palle-
^ tière avecques mille francs archers, dont il
«voit la charge.
Le seigneur du Pontdormy, après avoir exécuté ce qu'il avoit entrepris, délibéra sa retraitte ; et scachant bien que les ennemys, es- Uds advertys de son partement de Corbie et de « SOD arrivée à Montdidier, mettroicnt peine de le rmc(Hitrer par les chemins à son retour, Umtesfoys ne voulut attendre la nuict, craignant ifoe monsieur de la TrimouiUe eust affaire de ky. A ceste occasion il se meit à faire retraitte cnplain jour, délibéré de charger tout ce qu'il troaveroit sur son chemin, éncores qu'il n'eust qoe sa compagnie, qui estoit de quatre vingtdix hommesd'armes, et celle du vicomte de La- ^£dâ9. Estant sur sa retraitte, rencontra cinq <^ens chevaux, sur lesquels il chargea de telle f^rie qu'il les mistà vau-de-rouple; mais, trouiPintdeux mille chevaux qui venoient pour sousicoirlesautres, fut contraint de faire sa retraitte, pour laquelle luy-mesmes demeura sur la queue «veeques trente chevaux, faisant retirer le reste 9m le chemin d'Amiens ; mais les ennemys luy firent une charge telle qu'il fut porté par terre, . ^floncheval tué. Toutesfoys, il futsecouru du Hîgneur de BamieuUes son frère, lieutenant de il compagnie, et du seigneur de Canaples, son oqnreu et son guidon, qui le remirent à chetlt; et demourèrent lesdits de BarnieuUes et ie/Canaples sur la queue, pendant que ledit leigDear duPontdormy.se retira à Amiens avec saliQiippe, parce que le chemin de Corbie luy tttoîlfermé de toute l'armée des ennemys. Mais MftU de BarnieuUes et de Canaples, avecques ▼tegthomnes d'armes qui estoient en leur compug^iamiiSLnX et si souvent chargés qu'ils funeolpoffnpar terre et pris prisonniers avecques : <9tkoounes d'armes. Les ennemys, après avoir i pdKtbrusIé la ville de Roy e, marchèrent droict |- i'Vontdidier, où, après avoir faict brèche, -. ceux de dedans, se deffians de leurs forces, se . nadirent leurs bagues sauves, et se retirèrent i-lhrers monseigneur de la TrimouiUe. Toutes- V^ cène fut sans estre blasmés de s'estre ren- *4i si légièrement ; car les ennemys ne pou- . Soient faire long séjour, par faulte de vivres. Il «Ait dit que le capitaine René de la Palletière
LIVRE II
ne voulut jamais consentir à ladite composition.
Le roy, pour lors estant à Lion, adverty comme les choses se passoient en Picardie, et que ses ennemys estoient venus jusques sur la rivière d'Oyse, àunze lieues près de Paris, dépeschà le duc de Vendosme en toute diligence pour y venir, luy donnant pouvoir de commander et pourveoir à toutes choses de deçà ; et quand et quand manda quatre cens hommes d'armes, tant de Bourgongne que de la Champagne, pour suivre ledit seigneur de Vendosme, et faire ce qu'il leur commanderoit. Mais devant envoya le seigneur de Brion pour asseurer les habitans de Paris ; auquel, après avoir déclaré ce qu'il avoit de charge en plaine assemblée de ville, sans faire mention de la dépesche du duc de Vendosme, ny de la compa-» gnie qu'il amenoit, fut respondu pour toute l'assemblée par monsieur Baillet, second président de la cour, qu'U fust le bien venu, comme mandé de la part de leur roy et souverain seigneur ; toutesfoys, que quand le roy Louis XI envoya reconforter ceux de sa bonne ville de Paris pour la descente du duc Charles de Bourgongne devant Beauvais, il n'y envoya en poste, mais y envoyale mareschal Joachin Rouault , accompagné de quatre cens hommes d'armes, et que cela les reconforta ; et encores que ledit seigneur de Brion fust homme de bien, favorisé du roy, si n'estoit-U suffisant luy seul pour asseurer une telle viUe que Paris. Ce néantmoins, ils avoient nouveUes que le duc de Vendosme venoit en telle compagnie que ledit Rouault estoit venu , chose qui leur donnoit grande asseurance, tant pour les vertus et qualités dudit [personnage, que de sa compagnie.
Les Anglois, après avoir pris et bruslé lesdites viUes de Roye et Montdidier, estans advertys de la venue de monsieur de Vendosme, craignans que monsieur de la TrimouiUe vint d'une part , et monseigneur de Vendosme d'autre^ et que par ce moyen leur armée fust affamée, délibérèrent de faire leur retraitte par Fervacques, à l'endroit que U rivière de Somme prend sa source, quatre lieues au-dessus de Sainct- Quentin ; et en passant leur chemin bruslèrent Nelle, qu'ils trouvèrent abandonnée, pour sa débilité. Le jour ensuivant, prindrent le chemin de Ham, pensans trouver la vUle despourveue^
mais, la nulct précédente» le comte de Brene, surnomiûé de Sallcbrucc, estoit entré dedans avecques sa compagnie de cinquante hommes d'armes et environ sept on hnict cens hommes de pied, ayatit délibéré de gattler la ville, car le ehasteaa n'estolt prenable à mie armée qui se retiroit. Les ennemys, voyans la place si biai pourvetie , passëretit outre sans Tassaillir. Le deuxième jour après, laissans Sainct- Quentin à leur main gauche, allèrent loger à Fervacques, et le lendemain à Premont, faisant contenance de vouloir assiéger le chasteau de Bohain, distant d'une lieue dudit Premont. Toutesfoys, ce logis de Premont ne monstroit point que les ennemys voulsiss^t assaillir Bohain, car il est sur le chemin de Bohain à Cambray, où y avoit plus d^apparence quHIs se vouloient retirer qu'assaillir la place. Mais le capitaine dudit Bohain sentant Tennemy si près, n'ayant ceste considératioU) ne luy donna la peine de l'envoyer sommer; ains alla jusques audit Premont et rendit le chasteau entre tes mains du duc de Suffolc et du comte de Bure^ moyennant .que luy et ses} soldats sortiroient, leurs bagues sauves. L'Anglols, ayant laissé bonne garnison dedans ladite place, se retira en Artois, et licentia son armée* Et fut cela peu après la Toussaincts 1538, et environ dix ou douze jours après la Sainct-Martin, que les Meds gellèrent presque universellement par tout le royaume de France. Le seigneur de la Trimouille, sçachant Tennemy estre retiré avant que monseigneur de Yendosme fut acrivé, marcha droict audit lieu de Bohain avecques six canons, dont il feit si furieuse batterie que ceux dedans , se voyans sans espérance de secours, pour estre leur armée séparée, se rendirent. Ce faict, le seigneur d'Estrée fut ordonné capitaine de ladite place, et partit ledit seigneur de la Trimouille de Picaràie, ayant eu une armée si puissante sur ses bras, et si peu de gens pour la garde du pays, sans que l'ennemy, au partir, tint un pied de terre de sa conqueste.
Ce temps pendant monsieur l'amiral de Bonnlvet estent toutgours devant la ville de Milan, en laquelle vint telle nécessité de vivres, pour les moulins que les François avoient rompus es environs, et aussi pour le canal qu'ils avoient diverty d'entrer en ladite ville, que, sans le grand nombre de moulins à bras qu'avoit faict frûre le seignear Prospère^ sans point de doubte I
les soldats et citadins fussent mMs de bim. Aussi rengrégea la maladie dudit seignetir Prospère, de sorte qu'il ftit contraint de bailler b charge de la guerre au seigneur AlarcoD, espagnol, lequel puis peu de temps, par le commandement de l'empereur, estoit venu de Galabf pour commander à l'infanterie espagnole, poor l'absence du marquis de Pesquaire* qui n'i guères s^estoit retiré pour un diftèrendsomDQ entre ledit seigneur Prospère Colonne et hy. Ledit seigneur Alarcon ayant envie à sonar* rivée de faire quelque chose de réputatioD,M dresser dedans la ville un cavalier fort haoi), pour tirer dedans nostre camp, et sur iceloT liei loger sept ou huict grosses pièces d'artiorie. Le seigneur Prospère, cognoissantgoefeled dudit cavaKer estoit inutile, et perte (f admonition, feit cesser Touvrage, et manda an nanjo» de Mantoue qu'avecques les cinq ceni ekrrasi de l'Église desquels il avoit b charge itaâi» retirer devant Pavie pour rompre lfi<nwi nostre camp, qui venoient du costé éeUA*- Les Florentins , Luquois, Siéoois et aDtioiel& ligue commencèrent à se retirer de la deijcw, parce que desjà ils avoient foumr le» trotteaii qu'ils^ avoient promis ; par quoy le «IgMif Prospère, ne pouvant plus trouver moyen* recouvrer deniers, conclut de rendre Modh* au duc de Ferrare pour de l'argent, laqwi ville le comte Guy de Rangon tenoit aanoa* l'Église. Et pour cefaire dépescbaambasswiwi» vers iceluy duc de Ferrare; mai» après h choses conclues fut- envoyé de la part de d* Charles de Lannoy, vice-roy de Naples, tej» rompit ledit traillé, asseurant qu'il foorrirf ] deniers pour les fraisde la guerre. Et ioy-ne*^ partit de Naples pour venir à Milan, dé^ par l'empereur pour prendre charge de fart* durant la maladie du seigneur Prospcfi»''^ nant avecques luy quatre cens bomniesdîi*|' du royaume de Naples, et en sa ctf*^, marquis de Pesquaire, lequel avoit ii^|*; Tarmée, comme il est jà prédit, I*^*7V division survenue entre ledit Prcspfc***!* Monsieur l'amiral ayant crainte q« ^^^ de Mantoue et Antoine de Lève, qnî «^^ Pavie, ne vinssoit se saisir du pont tp^^m faict faire à Yigevène, par leqiœl ''^^'f^ vivres en son eamp,et parce moyen n tâanda quérir le seigneur Bayart et le Roice, qui estokmà Moncbci pov.^
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loger à VtgeTàne ; mais IfidadogMAimt dodit li«i^ de MMMshe fot cause de BOitre ruine, car, estant ce passage ouvert, les vivres arrivèrent à Milan en toute abondance.
( 1524 ) Monsieur l'anairal voyant son espémnee pefdue d'affamer Milan, et mesmes quelques intelligences au'on disoit qu'il avoit dedans là viiie descouvertes, résolut de lever son siège, parce qu'il n'a voit plus moyen de tenir ses gens en eampagne, pour les grandes neiges et rigoureui byver qu'ils avoient enduré six mois devant. A ceste occasion, pour mettre son armée à emivert, se retira à Biagras et autres lieux cireoûvoisins, où , arrivé qu'il fui, dépescha le seigneur Rence et le comte de Sainct-Pol, et le seigneur de Lorges, général des gens de pied françcMs, pour aller assiéger Aronne, qui est une viQesar le lac Majour. Mais ledit Prospère Cokame voyant le deslogement de nostre camp (b defâïïi Milan, avoit desjà envoyé pour renhrtf dedans ladite ville d' Aronne, le nombre de douze cens hommes; chose qui vint mal à propos pour nous. Le seigpeur Renée estant arrivé devant ladite ville d' Aronne, feit soudainement bxfe les approches, et, après avoir mis ses pièm en |)atterie, et avoir battu vingt ou vingt- «oq joprs^ et.faict donner deux ou trois assauU auxquels nos geps furent repoulsés, délibéra teoteri^utrd fortune, ce fut de miner la place*, ffiais après avoir miné w grand pan de mur, iUsapt mettre 1^ feu dedans les mines, la munXtk etf ant enlevée en l'fiir, en lien de se renverser dedans les fossés* retomba dedans se» loodcmens, et deoioura debput. A raison de qooy 86 voyant frnstré de son intention, et avoir ptîx^ taol de temps, feit sa retraitte en nostre tn^, ^ fnrf nt tnés audit siège plusieurs gens te^^ PPStres : aussi fut-il des ennemys. £t, ci^t^Mtmt de nostre Pf^rt, y moururent^le sei- §m»é$Pçmmermh maistrede nostre artillerie eoJtiffp, ^ un jeuuQ gentilhomme de Normanik,W9(mVké de Ronçerolles , fils du seigneur de Hqgotymevqni fut grande perte pour ledit Pa^nwreul, un (tef plus expérimentés en FartiUerie 4$ ce foyaum^; et 1§ j^une homme prpmettoi^ kipcpupdesoy. plusieurs autres y moururent, VttnesQUt içy nommés à cause de brièveté.
Durant ce temps, l'armée impériale n'avoit kmgé de Milan, attendant la venue de donî Charles de Lannoy, vice-roy de Naples, lequel venoit pour eç^f Ueutenant général d^ Tem-
perenr; mais ledit viee-ioy temporisoitt atten*^ dant quelle fin prendroit la maladie du sejgnesf Prospère, laquelle desjà avoit duré sept ou buicf mois, ne voulant venir où il estoit pour de luy estre commandé. Aussi luy faisoit mal de deS" tituer de son pouvoir un si gentil chevalier (^'estoit le seigneur Prospère; mais ayant en^ tendu que desjà il avoit perdu son entepdementi partant de Pavie, s'en vint à Milan; et pense que le jour de son arrivée mourut ledit seigneur Prospère. Arrivé que fut à Milan le vice-roy, après avoir veu son armée, arres^a avecquei l'ambassadeur de Venise que les six mille lansquenets qu'il faisoit venir d'Allemagne estana joincts avecquos l'armée vénitienne, les deu:t ensemble passeroient la rivière d'Adde pour se venir joindre avecques luy, soubs délibération que leur armée unie ensemble viendroit cher* cher l'armée du roy pour la combattre, ruinée (comme il estoit vray) d'un si long hy ver qu'elle avoit enduré, et des grandes fatigues qu'icelle avoit porté durant six mois, ne voulans attendre qu'elle eust refreschissement de France.
Il estoit lé mois de mars quand l'armée vénitienne, et le secours des six mille lansque* nets et l'armée du pape Clément passèrent la rivière d'Adde et se vindrent joindre à Milan avec le vice-roy. £stans assemblés, se jettèreni en campagne, et vindrent loger sur le chemin qui vient de Milan à Pavie; auquel lieu estans arrivés, le vice-roy eut advwlissemcnt copame le capitaine Bayart, avecques sa compagnie d^ cent gommes d'armes, 1^ sejgneur de Mésière^» et le seigneur de Saincte-Mesmes, ayant cba-* cun cmquante hommes d'armes, et le seigneur de Lorges avecques les gens de pied françois dont il estoit colonel, estoient logés à Rebec, assez loing de npslre camP* ^^ ^ li^^ mal-aisé pour y estre secourus, délibéra leur donner une camisade, et dç les faire surprendre ei\ leurs logis. Pour leque leffect dépescha |e marquis de Pesquaire avecques l'infanteHe eq^gnole, et le seigneur ^ean de Médicis, pepveu du pape Clément, avecques bon numl)re de gens 4e cheval ; et parce que la nuiot se d^^oit &ira Persécution, il feit prendre à chacun une chemise blanche par dessus ses armes, pour mieux se recognoistre. Ils firent si bonne diligence, qu'ils arrivèrent deux heures devant le jour sur nostre guet, lequel ne trou vans suffisant pqur sous^enif let^r ^ffgrt , le renversèrent ^^
dans nostre logis; de sorte que le capitaine Bayait et les autres capitaines veirent leur guet renversé sur leurs bras, aussitost^quMls eurent l'alarme. Ledit seigneur Bayart , encores qu'il fust malade, ayant pris médecine, monta soudain à cheval ; aussi se trouva près de luy le seigneur de Lorges avecques ce qu'il peutpromptement assembler de ses soldats, lesquels soustindrent l'effort des ennemys pendant que le reste se meit ensemble pour se retirer en nostre camp ; et en chemin rencontrèrent monsieur l'amiral, qui marchoit avecques l'armée au devant d'eux pour les secourir. Nous y perdismes peu d'hommes, mais tout le bagage y demoura. Le lendemain matin, mondit seigneur l'amiral, voyant de jour en jour nostre armée diminuer, dépescha en Suisse pour faire levée de six mille hommes pour refreschir son armée ; si est-ce que luy et le mareschal de Montmorency, qui menoit l'avant-garde, encores que leur armée fut ruinée, cherchoient tous les jours le moyen de donner la bataille , mais l'ennemy la fuyoit, espérant sans combattre nous chasser hors d'Italie, sans rien mettre en hasard, soachant très bien que le secours de France est tousjours long à venir.
Les Impériaux, voyans le logis de Biagras, que tenoit monsieur Tamiral, estre fort avantageux pour luy , ayans seulement laissé deux mille hommes pour la garde de la ville de Milan, passèrent deçà le Tésin, et se vindrent camper à Gambokt, pour nous coupper les vivres venans de Lomeline ; et parce aussi que la garnison de Garlas ordinairement couppoit les vivres venans de Pavie au camp impérial, le duc d'Urbin, avecques l'armée vénitienne, avisa de lever ledit Garlas d'entre nos mains. Auquel lieu estant arrivé et ayant faict brèche, feit donner deux assaulx, dont il fut repoussé, et y perdit beaucoup de gens, et des meilleurs ; mais au troisiesine assault, estans nos gens travaillés d'estre tant souvent assaillis, n'eurent la puissance de soustenir l'effort de l'ennemy, et furent forcés; puis, y ayant laissé bonne garnison, ledit duc d'Urbin se retira au camp impérial. Geste prise fut fort commode à l'ennemy, parce qu'après icelle les vivres venoient de Pavie à leur camp en toute liberté. Monsieur l'amiral voyant les ennemys avoir passé le Tésin et avoir pris Garlas, ayant peur que le chemin de Lomeline luy fust clos, et consé-
quemment d'estre affuné, d'autant que de ce costé là luy venoient tous les vivres, laissant à Biagras mille hommes de pied et centchevam légiers, vint loger à Vigevène.
Estant logé le camp impérial audit Garfasel à Binasq , le seigneur Jean de Médicis estant en campagne, rencontra deux cens Saissesdei nostres qui estoient a|lés au fourrage, lesquA, ne se sentans nombre suffisant pour le combattre, se retirèrent en lieu fort ; mais, aprèss'estre' rendus audit seigneur Jean, la vie sauve, doo-: obstant la foy à eux baillée, les feit passer» filde l'épée. Les Suisses, irrités de cestontra^ demandèrent à monsieur l'amiral qu'il leorpermist de faire la mauvaise guerre, laquelle, poor les contenter, leur accorda ; de sorte que, dorant trois sepmaines, aucun des ennemys ne tomba entre les mains desdits Suisses qu'il ne hst massacré-, et s'il s'amenoit quelques prisonniSna nostre camp, il leur estoit permis de lestoer. 51 nous eussions continué ce train, il estifpRDt que la fin de la guerre eust esté à nostwfwt fit ; car naturellement l'Espagnol craint fteb mort qu'autre nation, et va plus à la guerre pM avarice que pour autre occasion; et où il cognoist qu'il y a plus de perte que de gain, p« ou point il ne se bazardera ; je parle de U [te grande part, et non de tous. Et qu'il soitmy, durant ledit temps de la mauvaise guerre, p« d'Espagnols se hasardoient de se jettcr en campagne, tellement que nous commencions d'estre en plus grand repos que par devant. Mais te Espagnols ne cessèrent de praticqoer jusqocs* ce que la bonne guerre fust accordée.
L'armée impériale estant à Gambolat, et » nostre à Vigevène, pour estre si proches, trois jours subséquemment monsieur Faniiral m»
son armée en baUille devant l'ennemy, pea»»^ le provoquer de venir au combat, encores <P^ les Impériaux fussent deux hommes poej"*'' Toutesfoy s le vice-roy de Napleset '«^"^J bin ne voulurent bazarder ce qu'ils eip*" estre à eux sans combat ; et, pourtroutff^ ^ de nous tirer de Vigevène, marchèrent**^* Sartirague , dedans laquelle viDe e$toi»t tt comte Hugues de Pepolo, Boulonnois, etle^ gneur Jean de Birague, en garnison de n^ part. Arrivés que furent les Impériaux de|^ Sartirague, firent extrême diligence de fo^ leurs pièces en batterie. Monsieur l'amiral, J^^' verty du chemin qu'avoitpris Tennemyt ctÇ
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r^bsÊni h débilité de la ville, sonbs espérance de âtj^vcr les hommes qni estoient dedans , partit ^^sr lear donner secours; mais à son arrivée Morterre fat adverty que ladite place esforcée, et la pluspart des soldats tués, et le e Hugues de Pepolo et Jean de Birague niers ; par quoy ne passa outre, et se loaudit lieu de Morterre.
Les Impériaux ayans pris Sartiragne, cher- , par le moyen d'un Vercelois nommé BiéitHiyme Petit, de lever Vercel hors de la délotion des François, c^ qu'ils firent aiséitient pttiee que la part gibeline est plus forte dedans 1» ville que la part guelfe. De ladite révolte "vii^ grand préjiKlice à nostre armée, d'autant que la jduspart de nos vivres venoient du Yereriois et des environs de Turin, et ladite ville. ^Vercelleiircoupoit chemin, chosç qui donna gprande espérance aux ennemys de nous avoir à lear merey par faulte de vivres, et mesmes d'empescher, si bon leur sembloit, nostre retraite en France ; et pour cest effect vindrent logera Camelian. Encesentrefaictes, nous advint on grai^ désastre : car le seigneur de Moa^jan et le seigneur de Boutières, lieutenant 4« la compagnie du capitaine Bayard, firent meentreprise assez mal digérée ; parce qu'ayans levé cent ou six vingts hommes d'armes les Mieux à cheval, et dioisis sur toute nostre geniiirmerie(ioinct qu'il fault entendre que la pluspart de ce qui demoura n'estoit monté que sur coortaolx, car leurs grands chevaux estoient laorts de pauvreté), estans mal guidés, farent Rncontrés des ennemys. Jà-soit qu'ils fissent^ leur devoir de bien combattre, enfin farent defiiâta; et forent pris prisonniers lesdits seigneurs de Hontejan et de Boutières, et toute la troupe qoâ esUnt avecques eux ; qui fat un grand affoibU»emaït pour nostre armée , sur une arrière-saisQD.
Afoosieor Famiral , espérant tousjours temporiser, attendant le secours de Suisses qu'il «VQk envoyé quérir, et quatre cens hommes d'armes de renfort que le roy luy devoit en- Y9fer, et six mille Grisons, lesquels par le Berlimasque se dévoient venir joindre à Laudes ^tec le seigneur Frédéric de Bozzolo , pour de <i(8te part assaillir le duché de Milan et les terres ^Vénitiens et par ce moyen divertir les forces ^ Fenneiny, s'en alla loger à NovarcMais le *^igneur Jean de Médicis, avecques quatre
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mille hommes de pied et trois cens chevaux , fut dépesché par le vice-roy pour empescher le passage desdits Grisons. Lequel estant arrivé sur la frontière dudit Bergamasque, estant secouru des Vénitiens, tourmenta lesdits Grisons de sorte (parce qu'ils n'avoient point de cavalerie) qu'ils farent contraints de se retirer à leur pays. Estans les Impériaux hors de la crainte des Grisons, cherchèrent le moyen de lever hors de nos mains la ville de Biagras, d'autant que de ce costélà venoient les vivres à nostre camp. 'A ceste.fin dépeschèrent le seigneur Jean, lequel d'arrivée força le pont qui estoit gardé par nos gens ; puis estant arrivé devant la ville, ayant mis son artillerie en batterie , sortirent de Milan cinq ou six mille citadins en bon équîppage pour renforcer l'armée dudit seigneur Jean. Après avoir faict batterie de quatre ou cinq jours, ils donnèrent un assault, auquel ils furent repoulsés ; mais au second la place fut forcée, et y fut trouvé fort grand butin, qui cousta bien cher aux Milanois, parce que toutes les maisons de Milan où fat porté dudit butin furent pestiférées : de sorte que la ville fat tant infectée qu'on tenoit pour certain qu'il y mourut quarante ou cinquante mille personnes.
Le vice-roy, pour achever de fermer tous les passages à nostre armée, et aussi pour empescher les Suisses qui estoient descendus à Ivrée de se joindre à monsieur l'amiral, alla loger à Marian. Cependant la mortalité se mist en nostre camp, et mesmes parmy les Suisses et autres indifféremment; et, entre autres, le marescbal de Montmorency, qui avoit la conduitte de l'avant-garde, tomba en si grosse maladie qu'il y avoit plus d'apparence de la mort que de la vie. Monsieur l'amiral, considérant qu'il estoit plus honneste de bazarder le reste de son armée que de la laisser mourir de peste, partit de Novare prenant le chemin de Romagnan , en espérance de se venir joindre avecques les Suisses, puis après retourner la teste pour donner la battaille à son ennemy* Au partir duquel lieu , le mareschal de Montmorency fat contraint de se faire porter dedans une littière, n'ayant la puissance de monter à cheval.
Le vice-roy de Naples et le duc d'UAin, estans advertis du deslogement de nostre armée, en toute diligence la suivirent, et, après avoir marché six milles, délibérèrent de se loger. Mais le duc de Bourbon, nouvellement arrive à leur
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camp, comme j^ay dit, leur persuada dépasser outre, pour au poinct du jour arriver sur nos* tre logis, et uoui^ amtraindre dé cœnhattre avant que le secours fustjoinet à nous. Durant leurs disputes, environ minuict Famiral deslogea prenant le chemin de la rivière de Sésia. Auquel lieu estant arrivé sur le poinct du jour, les Suisses du secours arrivèrent sur l'autre bord de ladite rivière. Lesquels estans mandés et priés par mondit seigneur Tamiral de passer vers luy, espérant qu'estans joincts ensemble ils seroient suflQsans pour combattre les Impériaux, aux messagers ib ûrent response qu'il Içur suffisoit de retirer leurs compagnons pour les reconduire en Suisse, attendu mesmement que le rofUe leur avoit tenu promesse ; car ils dévoient trouver à leur descente à Ivrée le duc Qaude de Longuevllle avecques quatre o^is hommes d'armes pour les accompagner, ce qu'ils n'avoient trouvé. £t, ce qui plus porta défaveur à nostre armée, les Suisses, qui de tout lemps avoient esté à nostre camp, sçachans bien leurs compagnons arrivés sur le bord de l'eaue, la pluspartd'iceuxse mist à vaude-rouptè pour se joindre avec leursdits compagnons nouveaux venus. Monsieur l'amiral voyant ce désordre, et voulant oster la eognoissance de ce désastre aux ennemysi avecques ce qu'il peut assembler de gendarmerie demoura sur la queue pour soustenir Iç faix , ou, à la première charge, il fot blessé d'une arquebouzade au travers du bras ; duquel coup, pour lagrande douleur qu'il portoit, fut contraint de se retirer, laissant la charge du reste de l'armée tt de la retràhte au comte de Salnct'Pol et au capitale Bayart. Ce pendant le vice4X)y desbanda mille on diouze cens chevaux légers et sept où huict ceDB arquebouziers espagnols pour attaequer rescarmouche et amuser nostre armée, pendant qu'il y arriveroil avecques la grosse trouppe. Le eapitaine Bayart et le seigneur de Yandenesse, estans demourés sur la queue, soustindrent l'effort de ceste charge ; mats tous deux y demourèrent. Le seigneur de Yandenesse mourut sur le èhamp et le capitaine Bayart fut blessé d'une arquebouzadeau travers du corps , lequel, persuadé de ses gens de se retirer, ne le voulut consentir disant n'avoir jamais tourné le derrière à l'ennemy. Et après les avoir repoulsés , se feit descendre par un sien maistre d'hostel, lequel jamais ne l'abandonna^
et se feit coucher au pied d'un arbre, le visage devers l'ennemy; où le duc de Bourbon, lequd estoit à la poursuitte de nostre camp, le irint trouver, et dit audit Bayart qu'il avoit grandpiâi de luy, le voyant en cest estât, pour avoif esté si vertueux chevalin. Le capitaine Baym luy feit respimse : • Monsieur, il n'y a paîal de pitié en moy, car je meurs en bouMoe di bien ; mais j'ay pitié de vous, de vous veoir servir contre vostre prince et vostre patriet4 vostre serment. »Ët peu après ledit Bayait dit l'esprit; et fut baillé saufeonduit à maistre d'hostel pour porter son corps en phiné, dont il estoit natif.
Le seigneur Bayart estant mort, le camtidi Sainct-Pol seul.print la chai^ de la retrstl^ en laquelle se feit autant de bonnes choses fril est possible, pour si peu de gendaroMrie gai y avoit, dont la plu^Mtrt n'estoient ^ lor oourtaulx, comoie il est prédit. Et, enHtfftfni^ se feit une charge, en laquelle fut tif Jb làm^ triant de mocâeigneur de Saincte-^lnaiftt nommé Beau vais le Brave, qui avoît Qrtitwi des deux lesquels, à la prise de Profère Go* lonne à Yille-Franche sur le Pau, Taa ii4 avoient empesché de fermer la porte de la vlii aussi fut tué le cheval du vidasme de Cfa»tn% et celuy du seigneur d'Annebauh son heiMj nant, où le seigneur de Lorges, avecqus peu de gens de pied françois qui luy eiteif restés, arriva si à propos que les eonemjslK rent contraints d'aix retirer à la trouppe. tt faict, le conate de Sainct^Pol, après avoir pal la rivière avecques peu de perte, bailla FiP tlUerie entre les mains des Sdisses* lesqodsi* rent leur retraltte avecques iceile park«i d'Oete, et hiy se relira par Turin jusfM 1 Suzane. Entre Siize et Briançon il trouvais^ Claude de Looguevitte avecques quantioi honmies d'armes qui venoient à son mfÊW mais ce fat trop tard, car s'ib fosasM 1*^^ quinze jours plus tost, ils se fusseat/iiKiii^'^ ques les Suisses nouvellemeni veiflM elki^ Suisses eussent combattu, consklérë qifii ^ firent excuse de combattre, sinon sur ee fM leur avoit promis qu'ils trouveroîent quatre cens hommes d'armes à leur descsoie I Ivrée. Autant ^ ad vint-il l'an l&ââ, qitfiieB envoya le secours de Gaines. FinabknQit w^i envoyoDsdu secours, mais mal à propos, q^âflt; FoccaMon est &illie, et ne bdssoDs à y fui
despence Inntille, au moins Je Fay veu souvent ftdvenir de mon temps.
Le vice-roy de Naples, voyant le duché de
ytia^ délivré de l'armée de Finance, fiit d'advis
fifm le duc d'Urbin avecqoes Parmée Vénl-
Nbane se retirerait, et en passant roettrok la ville
|ii Landes, encore tenue par le seigneur Fré-
^Mrie de Bozzolo au nom du roy, entre les
't»Mintduduc Sforce; et le marquis de Pes-
IpÉtre irolt avec une partie de Tarmée pour
fèhiiFe Alexandrie entre les mains dudit dut,
Cr lors encores gardée par le seigneur de ly d'Àmboise au nom du roy. Lesdits sei- <gMars Frédéric et d'Amboise voyans enlière- -ttflnt nestre armée retirée, et nulle espérance • és secours, après avoir fait leur devoir, cafitulèrrat qu'il leur seroit permis d'envoyer -' devers le roy, et que si dedans quinze jours ils a^ivoient responce dudit seigneur, ils remettmknt Icsdites places entre les mains de l'empffvar* Ayans dedans ledit temps eu response " Airey qu'il n'avoitle moyen de les secourir, frtquMb eussent h. foire la plus honorable com- > JM^oD qu'il leur seroit possible, s'en revln- . iWBl en France par composition faicte, bagues -puves et enseignes desployées, conduits à seu- Jusques à Suie, remettans lesdites places 'fMiins des députés de l'empereur.
• 8n ce temps arriva mandement au vice-roy, ' k part de l'empereur et du roy d'Angleterre, lequel luy estoit commandé- qu'ayant mis »e armée hors dlulie, suivant la victoire, il I Vît à foire felfe Tentreprise sur le royaume de ; Dtaee, car ilssepromettoientdcgrandeschoses fm h foveur et intelligence que le seigneur de Iwvben disoit avoir en France. Et pour cest dfed avoient esté envoyés de la jiart de Tempe- T«Mt 4mi& cens mille escus k Gennés, avecques a«tft grom somme de deniers quedevoitleroy étà^kimm eontribuer tous les mois pour ladMetséMtim). Pour conduire l'armée fat or^ i aMfosleor de Bourbon chef, le marquis iire,en sa compagnie, avecques quinze hommes de pied, de^x mille chevaux , et .. C»%QioC pîèeee d'artillerie. Le duc de Bourbon, ' iaifant mm dessefng, se persuadoit qu'estant . Irrivé en ce royaume, la pluspart de la novitesse se retireroit à hiy ; de laquelle espérance t fiit frustré , ear le naturel du François est de n'abandonner jasms son prince. Ayant receu i(Hi armée en maîo^ eBtrepnnt d'alkv assaiUr
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Marseille, espérant, parce'qu'elle n'estoît remparée et aussi peu flanquée, aisément la pouvoir isonquérlr ; aussi qu'il la trouveroit despourvue d'hommes et de munitions.
Le roy, adverty du chemin que preooit ledit de Bourbon, dépescha le seigneur Rence de Cère, homme fort expert au faict des armes, et avecques luy de Brion, et environ deux cens hommes d'armes et trois mille hommes de pied, pour se mettre dedans Marseille. Auquel Heu estans arrivés, feirent telle diligence de remparer et foire plateformes, qu'en peu de jours, avec l'ayde tant des soldats que des citadins de ladite ville,la mirent en tel estât que pour foire recevoir honte à leurs ennemys, comme ils le firent ; car estans le duc de Bourbon et le (marquis de PesquairearHvés devant la ville, farent si bien recueillis, tant par escarmouches qu'à coups de canon, qu'ils cogneurent bien qu'elle n'estoit despourveue de gens de bien. Le roy, pareillement adverty de Parmée de l'ennemy devant Marseille, foit m toute diligence remettre son armée sus , laquelle en Tannée mesmes avoit esté ruinée ; et desjà àvoit envoyé en Suisse faire levée de quatorze mille hommes et six mille lansquenets, scavoir est trois mille soubs la charge de François monsieur de Lorraine, et trois mille soubs la charge du duo de Suffolc Rose-Blanche, duquel j'*y parlé en plusieurs de ces Mémoires, et dix mille tant François qu'Italiens; lesquels mis ensenUe avec quatorze ou qulnse cens hommes d'armes, délibéra d'aller combattre son ennemy devant Marseille, lequel y avoit desjà tenu le siège six sepmaines. Pour procéder à laquelle entreprinse le roy envoya devant le mareschal de Chabannes , auquel il avoit baillé son avant-garde k mener pour se saisir de la ville d^ Avignon, craignant que Pennemy ne s'en inv^tist ( ce que ledit mareschal exécuta) ; puis, sentant le roy approcher, marcha k Salon de Craux, h hulct lieues d'Avignon et huiet de Marseille. Mais le seigneur de Bourbon se sentant approcher de si près avecques telle puissance celle du roy,âifIîgenta sa retraitte, et que pour ce foire.foit embarquer sa groese artillerie pour la mener k Gennes,etfoit mettre par pièces la Vnenue pour la porter à dos de mulets, parce que les chemins de sa retraitte estoient presque impossibiespoor y conduire charroy . Le mareschal de Chabennes, se mettant à la stite, envoya fpMtt ou cinq èens cbfvauX|
im
lesquels, arrivans sur la queue Teûnemy , deffireat bon nombre d'hommes, et gaignèrent un fort grand butin ; car chacun pour se sauver laissoit son bagage derrière , et les soldats , n'ayans puissance de porter leurs armes, les laissoient par les chemins. Aussi le mareschal de Montmorency avecques bonnes troupes les suivit jusques par.de là Tolon, ne leur donnant loisirde reprendre leur haleine.
Leroy, ayant advertissement de leur retraitte, délibéra l'entreprinse de Milan, encores que de plusieurs fust diverty, pour estreFhy ver desjà prochain, car ilestoit lamy-octobre 1524. Néantmoins, voyant son armée preste et la retraitte dudit de Bourbon , entreprint de luy couper chemin ou d'arriver en Italie le premier. Et pour ce faire incontinent, dressa la teste de son armée en Italie, ayant en sa compagnie le roy de Navarre, le duc d'Alençon, le comte de Sainct-Pol, le duc d'Albanie, le duc Claude de Longueville, le mareschal de Chabannes, le mareschal de Montmorency, le mareschal de Poix, le grand-maistre bastard de Savoye, l'amiral Bonnivet, du conseil duquel il usoit plus que de nul autre ; messire Louis, seigneur de la Trimouille ; Michel-Antoine, marquis de Salluces ; le comte de Yaudemont, françois ; monsieur de Lorraine , son frère , qui estoit colonel de trois mille lansquenets; le duc de SufTolc, anglois,. avecques pareille charge , le seigneur Rence de Gère, Romain; Philippe Chabot, seigneur de Brion ; Galéas de Sainct-Séveiin, grand escuyer de France; le c^itaine Louis d'Ars, et plusieurs autres gros personnages, qui seroientde trop longue déduction à nommer ; laissant madame Louise de Savoye, sa mère , régente en France. £n Picardie et l'Isle de France , laissa le duc de Yendosme son lieutenant général ; en Champagne et Bourgongne, le duc de Guise ; en Normandie, messire Louis de Brezé , grand seneschal de Normandie ; en Guyenne et Languedoc, le seigneur de Lautrec ; en Bretaigne, le comte de Laval.
£n ce temps là vindrent nouvelles au roy que la royne Claude, sa compagne et espouse, estoit trespassée au chasteau de Bloys, laissant du roy et d'elle trois fils et' deux filles: le fils aisné, nommé François, fiUueil du pape Léon ; le second, Henry, duc d'Orléans, à présent roy, fillueil de Henry, huictiesme de ce nom, roy d'Angleterre; le tiers, aommé Charles,'^ duc
d'Angoulesme, fillueil de messieurs des ligufs; des filles , madame Magdalène, depuis mariée au roy d'Escosse ; la seconde, nommée madame Marguerite , encores vivante, et de cestc km encores à marier. Le roy, ayant mis ordre au choses dessusdites, feit diligence de marcheret passer les montagnes pour arriver au docbéde Milan avant l'arrivée de l'armée impériale; aussi le duc de Bourbon et le marquis de Pesquaire faisoient pareille diligence pour ce messe effect. Le vice-roy de Naples, qui, ce f&M que l'armée de l'anpereur estoit en ProveDce, avoit faict son séjour à Ast , sentant uoér avant-garde, que menoit le mareschal de Chabannes, approcher, se retira à Alexandrie, aiquel lieu ayant laissé deux mille boaunesde pied, pensant que le roy s'y deust amos^, se retira en Pavie ; mais le roy, laissant tootes choses derrière, marcha droict k Mib m nulle part s'arrester. De quoy le yïoHdj^' verty manda au duc de Bourbon elWÊi^àe Pesquaire qu'ils eussent, avec toute <iS|Sitt,à se venir joindre avecques luy à Pavie, affJ» firent, et arriva quand et eux la cavalerie (t l'inianterie espagnole , mais leurs lansquenets ne seurent faire si grande diligence. Parqooji après avoir ordonné le seigneur de Lève pour demeurer à Pavie, et quand et luy nûllcoodow, cens Espagnols, et six mille lansquenets[deceai qui estoient retournés de Marseille, en toaietfr' extresme diligence avecques le reste de l'âraW s'en alla à Milan, craignant que le roy y «ni* vast le premier. Auquel lieu trouva les remp» et bastions tous ruinés; à raison deqaoyilusembla tous les. citadins pour leurpersoaderde prendre les armes, dont ils firent refiis, vojaBS l'armée d'un si grand roy près de leurs jwrttf* Le roy cependant estoit arrivé à Yigw^ duque lÛeu il dépescha le marquis dcS»!»^ Michel -Antoine, accompagné de deoifij^ hommes^d'armes et quatre mille liotf** pied, en espérance qu'ilarriveroitàM**?"^ mier que l'armée impériale. Estant k9V^ par les chemins, fut ad verty que le vice-îw *** toit arrivé à Milan; mais, pour ccla,oc»ïssa son entreprise, et donna droict i la porte Yercelèze, et trouvant les Espagnols dedans Ictoxbourg, de vive force les remist dedans la *'î lequel, après l'avoir conquis, il garda, encwtf que par plusieurs fois les Espagnok fissent des saillies^ pour le luy faire abandonner. I^ rojt
•près avoir dépesché ledit marquis , envoya le
^gaeur de la lYimouilte avecques bon nom-
j&^e de gens de cheval et de pied, pour le sous-
te^3ttir. Dequoy le vice-roy adverty, doulitant
dT <stre là dedans enfermé , sentant la volonté
des citadins n'estre à sa dévotion , avant Tar^
Tivée dndit seigneur de la TrimouiUe sortit par
la porte Romaine , et avecques luy le duc de
^Boixrt)on et le marquis de Pesquaire et le reste
et leur armée prenans le chemin de Laudes.
les Mihnois , se voyans hors du danger des
Imp^iaux , ouvrirent^ la porte au marquis de
Sailaees, lequel fut receu à grande joie, et pa-
veillemeat le seigneur de la TrimouiUe , qui y
arriva peu après.
■ Leroy, estiant adverty delà prise de Milan, mist en délibération ce qui estoit à faire. Pluneiurs forent d'avis qu'il devoit suivre son ennemy droict à Laudes , laissant dedans Milan gnrigne nombre d'hommes pour la garde d'iceOe ; mesmes qu'on devoit mander aux seigneur 4e h TrimouiUe et marquis de Salluces de galgner les devans pendant que le roy les suivrait, ^ de ne laisser prendre pied à l'ennemy. Autres Airent d'advis d'aller assiéger Pavie , remonstens qu'ayans deslogé de Pavie les forces qui y estoient demourées, aisément le roy pourroit conquérir le reste du duché de Milan. Enfin eeste opinion fut suivie, et fut mandé au seigneur de la TrimouiUe de demourer dedans lEhn , et au marquis de Salluces de se venir jêbiàre avecques le roy, lequel, partant de Vigerène , alla à Biagras, et de là devant Pavie. Musieurs ont estimé , et y a eu grande appafunee pour les choses qui depuis sont advenues, q^qui eust suivy la première opinion, qui est«Ht de poulser vivement après l'armée impéi^k M victoire et la conqueste du duché de mîkn esloit la nostre ; car leur armée s'en alhH en fd désordre que les soMats impériaux , poor le travail des chemins qu'ils avoient passé ' venansde Provence, jettoient leurs armes deiuis les fossés, n'ay ans puissance de les porter. fcnrquoy l'ennemy n'eust eu le moyen de garitir Laudes , et estoit en hazard d'abandonner Gréinmie;car, au passage de la rivière d'Âdde, fe seigneur de la TrimouUle et le marquis de SaUuces , usans de diligence , les eussent peu irrester, attendans le reste de nostre armée; et jMir ce moyen ceux de Pavie et d'Alexandrie , ,qiri demouroient derrière, eussent esté con-
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traints déparier, parce qu^il n'y avoit apparence qu'ils peussentestre secourus: mais Dieu ne voulut permettre de prendre le meiUeur conseil.
• Le roy , estant arrivé devant Pavie le vingtseptiesme ou le vingt-huictiesme d'octobre l'an 1524, ordonna du logis de son armée : logea le mareschal de Chabannes, avecques son avantgarde, vers le chasteau, du costé du Tésin; luy se logea avecques la battaille à l'abbaye de Sainct-LanfFran, assez près de la ville; puis envoya le mareschal de Montmorency, avecques trois mille lansquenets, deux miUe Italiens , mille CorseSjCt deux cens hommes d'armes , pour passer le Tésin, et se loger au feuxbourg Sainct- Antoine, dedans une isle. Pour gaigner ledit fauxbourg, leditseigneur de Montmorency fut contraint de battre une tour qui estoit sur le pont : l'ayant gaignée , la feit remparer et garder, faisant pendre ceux qu'il trouva dedans pour avoir esté si outrageux d'avoir voulu garder un tel poullier à rencontre d'une armée françoise. Le roy, ayant logé son armée en la manière dessusdile , délibéra de forcer la viUe: à cause de quoy feit faire les approches et mettre son artUlerie en batterie , de laqueUe ayant battu quelques journées, fut faict brèche , mais ' non raisonnable; toutesfoys fut ordonné de donner un assault , pour tenter .l'opinion de ceux de dedans. Auquel assault nos gens, ayans donné jusques au hault de la brèche, pensèrent la ville gaignée, mais autrement* en advint; car ils trouvèrent par dedans de larges et profondes trenchées bien flancquées , et les maisons estans près desdites trenchées percées bien à propos, et pourveues d'arquebouzeries: qui fut cause que nos gens, après avoir long- temps combattu sur le hault de la brèche, furent contraints de eux retirer, parce qu'il n'y avoit ordre de passer plus outre. Audit combat moururent plusieurs gens de bien , et, entre][autres, le capitaine Hutin de MaiUy et le frère puisné du seigneur d'Auchy, tous deux de Picardie; et le capitaine Sainct-Julian , jeune homme basque, et beaucoup d'autreis desquels je n'ay mémoire. Ce faict , le roy ordonna que la gendarmerie se mettroit à pied, pour par deux endroicts donner l'assault ; et devoit le mareschal de Foix mener l'une des trouppes. Lesquels estans en bataille, et tous à pied, ayans choisy de toute la gendarmerie les plus dispos «
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le roT, ^yant «Meodo e«u eni tvoient r^sfi^ nau U brèeke» ordonna de nUre diflérer Tas- ^auU, et feU retirer la gendarmerie.
Quelque temps auparavant, le duc Claude de Longoeville, jeune prince de grande volonté, estant dedans les trencbées, en sortit pour re*cQgnoistre quelque chose le long de la ville ; mais sitost qu'il fat descoovert, fut frappé d'un coup de mousquet dedans Tespaulle, venant de dessus la muraille, duquel coup il mourut sur le champ. Plusieurs qui eberchoient de foire service au roy mirent en avant un moyen de forcer la ville, qui estoit tel. Ia Tésin coule le long de la ville, duquel costé les ennemis, se fians à la (brce de la rivière parce qu'elle n'est gayable , n'avoient faict aucun rempart ; par quoy ils eatreprindrent de divertir ladite rivière avecques des toillps, mettans en avant qu'estant divertie et le cours asséché, et faisans en cest endroit une soudaine et furieuse batterie, la ville seroit aisée à forcer, premier que l'ennemy eu3t loisir d'y pourveoir, chose qui Woit apparence de raison, Et estoit chef d'icelle entreprise Jacques de Silly, baillif de Caen , lieutenant de la confipagnie du duc d'Alançon. Il y mei^ gens q) bêiongne ; mais après avoir beaucoup despendu d'argent et de temps, tomba nne plçiye soudaine, dont U rivière augmenta, de sorte qu'en une heure elle emporta ce qui avoit esté faict en plusieurs jours, et par oe n^oyen leur labeur fut inutile.
Estant le roy devant Pavje, comme tous oyez, le pape Clément, voulant mettre en repoa l'Italie, envoya devers le vice-roy de Naples, qui estoit à Laudes, pour trouver moyen d'accord ; lequel , n'estant asseuré du secours qu'avoit promis le due de Bourbon amener d'Allemagne, des denic^rs qu'il avoit recouverts sur les bagues que mçnsieur de Savoye luy avoit preste, accorda une trefve de cinq ans, pendant lequel temps devoit demourer entre les main« du roy tout oe qui estoit deçà la rivière d'Adde, horinis Laudes. Lesquelles conditions furent refusées par le roy, à la persuasion, à ce qu'on disoit, de monsieur l'amiral Bonnivet, qui avoit la superintendance des affaires du roy, et à rinstîg^lion du seigneur de Sainct-Mamult , qui estoit fort près de la personne du roy, et bien ouy dudit seigneur, encores qu'ils ne Aist en estime d'homme de guerre, mais bien entendant les praticcjues de la cour,
-^ Ledit pape Clément, lepâesoM de ce nom, après avoir failly à la trefve cy-deisQs mentionnée, persuadé par le comte de Carpy, unhaseadeur pour le roy devers Sa Saincteté,hiM les anciennes haines qu'avoit porté le pipe Léon, son cousin, oontr» le roy, et feit iHiiAee avec luy ; puis dépescha le seigneur MttUe, son dataire, pour confirmer ladite alUanoe, et persuader le roy de faire faire l'entiepriie de Naples, l'estimant aisée pendant que Fannée impériale estoit empeschée audit duché d« Milan, et estant l'armée firançoise Civonséedeb Sainoteté. Le roy s'accorda à iceUe entrepriie, pour l'exécution de laqueUe il ordonns le due d'Albanie son lieutenant général; en laconpi' gnie le seigneur Renœ de Cère, et lii eeos hommes d'armes, du nombre desquels estoit k bastard de ht Claiette ; le seigneur d'fogoilijt avec sa compagnie de gens d'armes t ^ tiw cens chevau^t légers, cent de monsieur H^nie ; la compagnie du doc de LongueiAiM' duitte par le seigneur des Loges, son liesttttfA; dix mille hommes de pied , et quelque m^ de chevaux légers, avec dix ou dôme pita d'artillerie, ce qui sembla à plusieors n'eitre raisonnable que le roy séparast son inoée. U vicenroy de Naples et le marquis de Peeqoiii^* qui estoient à Laudes (car monsieur de Bmtbon n'y estoit pour lors, parce qu'il 8itait aU en Allemagne foire levée de douze Dilk ka^ quenets , des déniera, comme j'ay n'a goires dit, que le duo de Savoye luy avoit preste), sdvirty» du partemeat de mondit seigneur d'Albanie, estimaos seulement qu'il fu^t allé pour twfvt du duo de Ferrare un nombre de poeMw»i •« bouUets, oustils à pionniers, et autres asnititw de guerre qu'il prestoit au roy» partiwil de Laudes avec leurs foroes, et passer»! le R», pour coupper chemin au seigneur d'AlM^ Mais estans arrifés à Monticel, cinq mill^ de Crémone, du costé de PUisance, dâP* de marcher à Fleuransolles, leur ftmaliij' de l'année de m<Misieiir d'Albanie tti^^ vaux légers qui avoient esté wifrlua IjJ^ rage, par lesquels ils furent asseurés 1*^ 'T treprise dudit seignetr d'Albanie estait Jf^ ^ royaume de Naples. Lesquelles ckoifli ci^ dues, se fermèrent à Montîod, ne se s»^ assez forts pour conobattre nostreannéei^ laissèrent passer.
Le vice-roy de Naples ayant entendu f^'
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treprise da duc d'Albanie, qui tnarehoit aveccjues la faveur do pape, sentit le i*oyaume de IHaples éii hacard; par qnoy résolut d'y tour^ ner la teste pour y pourveoir ; mais il en fut dissuadé par le marquis de Pesquaire, luy reinoastram que s'il abandonnoit Testât de Milan, le rov aisément viendroit à fin de son entreprise, et se mettrolt à sa queue ; à raison de qooy ayant mcmsieur d'Albanie en teste et le ' wy à^ère, son entière ruyne estôitmanifeste ; à cests cause, il changea d'opinion. Peu après, estans les forces impériales augmentées pour le secoure qui leur estoit survenu, et ayant le vice-roy h cognoissance de la ruine de l'armée du roy, pour le long hy ver qu'elle avoit enduré en campagne et aussi que le roy avoit séparé son anaée (sçavoir est ce qu'avoit mené monsieur â?Âlbame« et quatre ou cinq .mille homn^s qu'afoit avec luy le marquis de Salluces, qm estoit lieutenant de roy à Savonne et aux enriFonSf sans autre grand nombre qu'avoit le roy, tant à Milan qu'aux autres places, pour la seureté des vivres), délibérèrent que, attendans Parrivée des lansquenets qu'amenoit monsieur de Bourbon, ils se jetteroient en campagne. Après laquelle résolution le marquis de Pasqaalre, avec une partie de l'armée, marcha droiet à Caasan, qui est sur la rivière d'Adde, viUe tenue par les François, mais mal fortifiée. Auquel lieu estant arrivé, après avoir mis son artillerie en batterie, les soldats se rendirent, leurs bagues sauves.
Le lendemain, vindrent nouvelles au vicé-
roy, de la part d'Antoine de Lève, comme les
Allemana e^tans dedans Pavie menacoient
^m eas qu'Us ne fussent payés ils rendroient
la vile entre les mains du f oy. Ces choses en-
^enh\ei4 chercha les moyens d'y pourveoir ;
cv tt if«toit en leur puissance de recouvrer
tt^Mr et eaeores qu'ils en etissent, ils n'a-
roiast le moyen de le mettre dedans la ville en
ienTiti. Sar la fin, ils s'avisèrent d'un strata-
gene qfà ha que deux honmi^ auxquels ils
avoieni fidélité portèrent en nostre camp, sur
dca cfaevaU) quatre barils de vin à vendre,
ieiMùM lesqueift estoient trois mille eseus; et
allèmt loger, potnr vendre leor vin, le phiè
près de la ville qu'ils peurent, faisans entendre
ptst un espien, an seigneur Antoine de Lève,
Testât de leur affaire. De qtioy estans adverty,
fett bûTf we «MiUe de l'autre costé; et du-
rant que Tescarmouche èstolt bien attaquée, un des vilains rompit ses barils, et print les trois mrlle escus, avecques lesquels il se sauva dedans la ville. Antoine de Lève, pour monstrer aux lansquenets que ce n'estoit faulte d'argent ny de bonne volonté qu'ils ne Hissent payés, mais par faulte d'avoir moyen de mettre l'argent dedans la ville en seureté, feit assembler le ban, et leur remonstra le hazard ou s'estoit mis le vilain pour apporter cest argent, et que tout le reste de leur payement estoit au camp impérial. Les lansquenets, pensans que ce qu'il leur disoit fust véritable, levèrent tous les mains en signe de bonne volonté, déclarans totis en général que tant que le siège dureroit ils serviroient sans argent la majesté impériale, moyennant qu'après le siège ils fussent satisfaicts, ce qui leur fut promis.
Au commencement du moiaxle mars audit an 1534 , Michel-Antoine, marquis de Salluces, lequel, comme j'ay dit, avoit esté envoyé lieutenant du roy à Savonne, après avoir faiet faire la monstre de ses gens de pied, en envoya deux mille en garnison dedans Yaras, petite ville mal fermée sur le bord de la mer, my-chemin de Savotme à Gennes. Don Hugues de Montcade, vice-roy de Sicile, qui pour lors estdit gouverneur de Gennes pour l'empereur, estant adver* ty que lesdits gens de pied estoient dedans Yaras, délibéra de les aller deffaire , et pour cest effect feit faire force à toutes les galères de l'empereur, pour du costé de la mer donner des canonnades dedans la porte dudit Yaras, espérant que les soldats, pour la débilité de la place, ne pouvans endurer la batterie, prendroient leur retraitte droiet à Savonne, tout le long de la marine ; et sur ceste espérance luy-icnesmes s'en alla mettre en embuscade avecques quatre mille hommes de pied entre Yaras et Savonne, pour défaire nos gens sur leurdite retraitte. Mais estans ses galères arrivées devant Yaras » et ayans commencé leur batterie à la porte, ainsi qu'il leur estoit commandé, le marquis de Salluces, qui estoit à Savonne, oyant la batterie, sotidain trouvant deux galères prestes, se mdt dedans avecques si peu d'hommes qui se trouvèrent auprès de Itry , commandant au reste des galères dont avoit la charge le seigneur André Dorie, et aux autres gros vaisseaux , et mesmes au seigneur de la Fayette, qui pour lor4
estoit amiral sor f armée de sier, ^'Ikemstm
à le suivre. Approchant le marquis près de Varas avecques ses deux galères, et les assiégés rayant descouvert, prindrent cueur, de sorte qu'en toute diligence se meirent à remparer leur porte jà toute ruinée. Le reste de nostre armée de mer approchant celle des Gennois, commença à les saluer dé canonnades ; les Gennois, ne se sentans suffisaus pour soustenir le combat, prindrent le largue, et nostre armée se meit à leur suite. Don Hugues de Montcade se voyant abandonné de son armée de mer, et par conséquent hors d'espérance d'exécuter son entreprise, commença à faire sa retraitte droict à Gennes, le long de la marine. De quoy le marquis de Salluces adverty feit mettre à terre le seigneur de la Milleraye, gentilhomme de la chambre du roy, nouvellement venu devers luy de la part du roy, et luy commanda de faire sortir les soldats qui estoient dedans Yaras, et les conduire à la suite dudit don Hugues; et que luy, avec les galères, iroit terre à terre à coupsde canon, pour la mettre en désordre ;^car ilsestoientcontraints de suivre le long de la marine, à cause des montagnes.
Le seigneur de la Milleraye, suivant ce qui luy estoit commandé, feit telle diligence qu'il meit à vau-de-roupte les quatre mille hommes impériaux avecl'ayde dea. galères, comme j'ay dit. Voyant ledit Montcade ses gens en roupte, print avec luy les principaulx de ses capitaines, desquels il avoit fiance, et demoura sur la queue pour soustenir Teffort. Mais il fut chargé de telle furie, qu'il fut prins et tous ceux qui estoient avecques luy; puis, après les avoir envoyés à Savonne en seure garde , nos gens suivirent leur victoire jusques à trois milles de Gennes, mettans au fil de l'espée tout ce qui s'en trouva devant eux.
Le marquis de Salluces, avecques l'armée de mer, suivit les galères jusques à Gennes, auquel lieu estant arrivé, trouva l'amiral Tamiralle de Gennes à la rade, laquelle il assaillit à coupsde canon, où, après long combat, ladite amiralle se rendit, dedans laquelle fut trouvé grand nombre d'artillerie , et d'autres munitions et richesses ; aussi nos galères poursuivirent celles des ennemys, dont ils en prindrent deux. Ce faict, le marquis, avecques les prisonniers et butin , se retira à Savonne. S'il eust eu armée pour assiéger Gennes aussi bien par terre que par mer, veu \'estonnement qui s'estoit rois de-
dans la ville pour*avoir perdu leur clief avecques plusieurs capitaines et soldats, elle estoit en grand hazardd'estre perdue pour l'empereur, et remise entre les mains du roy.
Durant ce temps que le roy estoit devant Pavie, et que monseigneur de Yendosme estoit demouré lieutenant du roy en Picardie, seiaisoit ordinairement !& guerre guerroyable, m jour à l'avantage de l'un , autrefois de TaolTt. Et, entre autres choses, un jour messire Antoine de Créquy, seigneur du Pontdorroy, lieutenant du roy audit pays, en l'absence de mondit seigneur de Yendosme partant de Montréal, feit une entreprise pour mettre vivres dedans TWrouenne , et en ce faisant tenter la fortune si pourroit forcer le Neuf- Fossé, qui est une grande trenchée plaine d'eau qui fenneleTil de Cassel, depuis Sainct-Omer jusques à Aire; et à chaque entrée que on arrive audit val, le long de ladite trenchée y a des blocus de lare que nous appelions boullevers), dedansbfieb se retirent en seureté les soldats de la prie d'iceux, estans bien pourveus de grosse et |etite artillerie pour garder les passages et entrées dudit val , dedans lequel tous les biens et bestial du pays sont retirés. Ledit seigneurdoPentdormy, pour exécuter son entreprise, manda in baillif de Somer-au-Bos, gentilhomme boofcnois , ayant crédit parmy les soldats, qui eust à faire levée dedans ledit pays de miBe ov douze cens hommes de pied, et de se trouver k lendemain au village de Foucaoïbergesurle soir. Auquel jouç le seigneur du Pontdonny, partant de Montrent arriva environ deux henre» devant soleil couché, ayant avecques hy I* compagnie de monsieur de Yendosme, décent hommes d'armes , conduitte par le seigneur « Torsy son lieutenant , et la sienne de fird nombre, et le comte de Dammartin, ayant doquante hommes d'armes soubs sa charge; it^ pendant que la gendarmerie feisoit repâi*** chevaux, il fait entrer dedans Théroi^f* vivres qu'il avoit amenés de Montreul,|Wï"*^ entendre à l'ennemy qu'il n'estoit ^tnn f^ autre occasion que pour ledit ravitailtan^^ puis, environ une heure de nuict, partit dnd» Foucamberge pour l'exécution de sadite eati*' prise, où par les chemins le vindrcnt rcnc»trer les cinquante hommes d'armes de la compagnie du seigneur du Fresnoy, gouverneorde Thérouenne , et environ deux cens hommes de
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pi&idB ladite garnison, qui amenèrent deux \c0ùgQes conleTrinespoiir forcer lesdits passages. £;.5tant ledit seigneur du Pontdormy arrivé an K^uf-Fossé avant le jour, encores que lesdits \Mocxis fussent pourveus ,tant d'hommes que d'autres choses nécessaires pour la garde d'ieeui, si est-ce que le passage fiit forcé, et se feit au val un butin inestimaUe de bestial et autres Imis. On avoit délibéré de faire la retraitte à ïottcanèerge ; toutesfeys, par ce que ceux d'Aire, de Bétune et de liilliers, estant le seigneur du Pontdormy retiré avecques les grosses forces, pouvoient coupper chemin à ceux de Ihérouenne, fut conclu de les accompagner josques au lieu de seureté avecques la gendarmerie, afin queFartillerie amenée de Thérouenne ne se perdist ; et furent renvoyés les gens de piedetkbutinledroictchemindeFoucamberge.
Passant ao{M*ès d'Arqués, qui est à demie lieue de SaÎDCt-Omer , la cavalerie dudit Sainct-Omer sortit, ayant mis les gens de pied dedans des Carrières, qui sont assez près [de l'église, pour floustenir leurdite cavalerie , de laquelle une partie se j^ta à Tcscarmouche en espérance de noQs amuser, pendant que ceux d'Aire et de Bétone se pourroient venir joindre avec eux. L'escan&ouche s'eschauffa, de sorte qu'enfin lo Bonrgoignons furent renversés sur leurs gens depîed. A ladite charge, le seigneur de Licques, lieutenant du duc d'Arscot, lequel ce jour là avoit espoosé la sassor du seigneur de FonquefloUeSt de laquelle le seigneur d'Ëstrée, guidon ^monselgneur^le duc de Yendosme, avoit esté servitear, estant demouré sur la queue pour 80Q6tenir ses hommes, fut chargé par ledit seigneur d'Estrée et par le seigneur de Rum, et fat ptlna prisonnier ; tellement que ce jour là il ne co«(&af(Hnt avecques son espousée.
Le Bégtmr du Pontdormy craignant ce que le» CDoeoiys attendoient, qui estoit que ceux fAfre, de Bétune et Lilliers se vinssent joindre eux, pour empescher sa retraitte et de ceux de Thérouenne, vint luy-mesmes Fescarmouche. Estant arrivé près de Ihéfouenne, au lieu où se devoit séparer ladite m d'avecques hiy , l'alarme vint du costé I, où il fixt ^voyé quelque cavalerie pour que c'estoit: k jeunesse, sans comit, y alla à la file, en espoir, un chat, de rompre sa lance, ainsi Jiu'est la cousle plus souvent des jeunes gentilshommes
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dé France de porter peu d'obéissance à ceux qui leur commandent. Toute ceste trouppe sans chef estant arrivée près un village nommé Roud , environ my-chemin de Thérouenne à Aire, rencontrèrent la garnison dùdit Aire et Bétune, laquelle venoit en espérance, avecques l'ayde de ceux de la garnison de Sainct-Omer, de pouvoir empescher nostre retraitte. Ceux desdites garnisons d'Aire et Bétune pouvoient estre le nombre Se huict à neuf cens Espagnols naturels et de cinq à six cens hommes de pied walons, et trois cens chevaux de leurs ordonnances. L'escarmouche se dressa par nostre jeunesse contre leur cavalerie, de sorte que les plus vieils et les plus sages des nostres furent contraints de suivre la jeunesse pour la conduire. Le seigneur du Pontdormy, adverty [de ladite escarmouche, cognoissantqued'estre là arresté iln'auroitmoyendeseretirer à Foucamberge, ains seroit contraint de loger à Thérouenne, qui ne se pouvoit faire sans manger les vivres qui estoient dedans, envoya le comte Dammartin pour fidre retirer l'escarmouche } mais y estant arrivé, la trouva si mesiée, qu'il estoit impossible de la retirer sans mettre en hazard tous ceux 'qui y estwent ; car Je seigneur du Pontdormy, avecques la grosse trouppe, estoit lieue et demie en arrière; par quoy se retirans sans avoir personne pour le>s soustenir, sans aucune difficulté ils eussent esté deffaicts. Le comte Dammartin, ayant bien considéré tant la contenance de nos ennemys que de ceux de nostre part, s'arresta sur un hault lieu, et de tous ceux qui venoient à la file des nostres en feit une masse pour soustenir l'escarmouche si d'avanturenosgens estoientrenversés. Et quand et quand manda au seigneur duPontdormyqu'il estoit d'advis qu'il marchast en diligence]; autrement il ne voyoit apparence que tout ce qu'il y avoit d'hommes ne fust perdu; car les gens de pied des ennemys approchoient fort, marchans en bon ordre pour soustenir la cavalerie.
Le seigneur du Pontdormy, ayant eu cost avertissement, ne voulut perdre ce qui estoit là ; par quoy feit marcher les enseignés droict au lieu où estoit ledit comte Dammartin, pour diligemment le secourir, ayant en sa compagnie le nombre de deux cens hommes d'armes. Cependant le comte Dammartin avoit amassé de toutes bandes environ deux cens chevaux,
tt Ht boogta d'ttè il ealoH ; niai^ voyant le sew gaear du Pontdormy approdié bî près de luy qu'il en pouvoir eaiie aousteou, chargea les en-» ntmyaà tootea bridei,et il reaversa leurs gens de cheval sur leurs gens de pied espagnols, et y entrant pe^le^ne^le les rompit, à (a feveur de la grosse trouppe qui arriva au potoct de la charge. Et fut tué à ladite deffiiite \t nom^ bre de douse vingts Espagnols, et pris de ciag à ù% oens. I^r cavalerie, durant le combat des gens de pied, se sauva de vitesse : vray est que quelques-uns des nostres les pourebassè*' rent de si près, qu'aucuns entrèrent peslermesle dedans les barrières d'Aire, qu'on leur ferma au dos; et entre autres y fiist pris des nostres le seigneur d'Ëstanaie, qui depuis fut guidon de monsieur de Veudosme. Le seigneur du Fontdormy, après caste defEsiote, se retira à Thé^ rouenne a veoques les prisonniers, qui pMvoient ^tre le nombre de buiot ou neuf cens ; et parce qu'il y avoit trop grande subjemtoa de les gaiv der, furent tous renvoyés le lendemaio pour leur soulde de eent sois pour mois, retepaos seulement leurs capitaines pour rtspondans. Le seigneur d'Estrée, requis par la dame doqt il a voit esté serviteur t lûy envoya k seigneur de Lieques, son mary. .
Quelque temps après, et mwm qpibue jours devant û bataille de Pavif , les soldats da la garniaoïi de Hesdin estant allés à la guerre, l'un d'eux, appelé le Vastard, fut prina priaomiier des ennemys, et mené à Bétunet bM|uel foi par le seigneur de Fiennas, gouverneur de Flandres, pratiequé peur luy livrer le elMsteau de Hesdin, lequel BaMard luy diten avoir bien le nmyen, Biais qu'il estoitbMoing de le renvoyer sur sa fi>y (laignanl d'atter pourohaaser sa ranfm), afln de pratioquer un sien eompagnon et fiddle amy qui avoit les eleb d« ebaatean ; diose qui luy fut aocofdée. Lequel estant arti^'é à Headiq, trouva moyen d'aUer de vers te amgneur du Pontr dormy, fai»iit entun^re à #as aervitmn qu'il avoit cognoissance en sa maison, et qu'il lay proBteroit l'argent de sa ranfon : y astam arrivé, feU entendre au aeignenr du Bemdormy ke pratîeques que faiteit le aeigmev da Fkppes par son moyoa» et «sa eon înlentioa estoil et luy livrer eMreieemainslAaMgneur de Fiennas, Jie due d'Arsoot, et la phisparl dea giwda nn*gneurs de par-idelà* aveo k garpî«on d'Àirf ot 4$ Bétwe, h» Q^y^9 ^>^% mH w A^iat^atolt
que ledit seigneuir 4n Pontéeniiy hy tdKstit 1» homme fidelle, qui eust la garde dei ekbè ebasieaududit Hesdin, et qu^il fiiroitcDteBdni l'ennen^y qu'il avoit pvaticqué eest homme, rt mesmes amènerolt un des leur^ dedans le pire, avecquea lequel le portier et hiy po(»PMot communi(|uer, pour, donner à rennemyph grande seureté de son fkiot ; et qu'au jour asri* gné quMI amèneroit la trouppe, il viendroitini aeluy lequel prcmièrenient il auroit amené po« communiquer de reohef aveeques Mit portier, aveeques lequ^ il auroit up signal aiupiel i» luy portier pespondrolt k leur arrivée. MM choses furodt arrestées tant d'une part que (Tutra. Le jour préflx, le seigneur du Pontdony se trouva dedans ledit ohasteau, iceonpipé dedeui^ cens hommes d*armes, eBfirqDJoor couché; et à oe que le bagage ne festcmtdi deacouvrir l'entreprise, chacun haan» ftf* mes y arriva, Permet en leste et la iuM m poing, sans page et aans variât. LedMiii|pnr du Pontdomiy avoit ordonné au i^iffMV 1b Sercu, goiivemeur de Hesdin, de bine hlnï^ porte du p^urc, souba une grands vaulUip^ tnit à l'entrée on l'em^emy de voit m^^^^ ou trois heraes coplisses , afin que il dt k^ TenneMy entroit en ai grand doibIm Mm qu'il fiiat pour fDreer le ehaateaa, on Ui»^ \ lom))er leédites herses povr la ssoFfté di b^ pkoa ) mais à (^arrivée dudit ssIgiunrdsFn^ dormy, les hersep n'eatoicnt achevée^ tot> avintgrand inconvénient, ainsi qa^fen<ii<^ aprèa. Au devant de ladite ports y ivoit n petit rmreliin de pierre par deëaai IfH (b* voicàot paaser les eonemya, qui Ait tsatpv^'' frloaa^ et iemx artificieia «ouverts JipA ni cem de dessua la porte deveitttjdlff'i^ lorsqu'il leur aerptt oommaipdéi stéfriiik^ gnaur du Poptdonny , qnand il venreitItanDJ en déaordin, montepr à ohtval pour l|if <iVi^ le ehepiin de aa retraiiie.
Les choses aînal ertfonDécs , Y0tM^ , dttiot par k ikstard, environ b^"^*^ «ne Uepe prèa de Hsniin; ênq/adik^^'^''^^ imuL espîef dewoM monskur de Fi'0^'7!^ Mr OQBMQsa k aaigneur dh P^nriansyi^f^ eaaifhé, aetnit aftiv^ dqdans k dni^!* Hesdin, avec grant nombre de gepdi^ Le seigneur de Fiennea pensant ^^^* ^wnhit bkt ^i^ttre en pièces kBsKtf**^ de Qfnqde aa^euranoe U luy dit qa» •* *<"
ertoioÂ fralMi, M , à ce qê'ii eogneint h ié** ritéi qu'il» U àtmà iie# de OÉrde»^ et qii'tto luy bwHasflCikt detia «a Irai» bonuiia atM ki daigoë ra pài]%^ q«i lé ÉMéflilsttl 0tr le boM do fiiné^ li arree MA cafaiynDtsmè» ^ fkr q^'dttaiil &Tait esté eo èa e9dip»§liît ptiîer m pénieri leqpnl cMendroît bien le sîgsal fo'U oreil ttee^ çfo/mlof^ Ainsi fat il oMooné, et fat Mit Ba»^ tard lîi, hiy baiHâ&l troié m ffttatui des ploi topoa saklats» fii'tls easssat à le tenî^ ebacm la courte dagtte »a poing , pMr le tuer s'il fiiisoit hndkm. Leqdd les mena swr le bOrd dtatil tosé, tt y esiaat aitiVé siffla ; œtoi qui estoéi saf la {MÎrte lui tespoiidttt aknf* kdit Bastard ksy dMaabda •'M esièil temps i ramre ditt • Ovft * ^ 4^ léQtei tboses esiotettt prépa^ rëaa % ]pan|aoy Hs k reâienèpeâl à k f renppcv ^frèa Itqiêel rappert les BetMrgwf nous tniti^ real tft pins f;raiide assewaace que jamais^ sai^ vaai (aqoeUe ils mareyrent à h cOAdtiHte da^ éit Baatard» tensioarslîéeommsdessasv fintrans dedana le pare, trétlvèreat aulresespies^ qui le» Hsrartrent qa'ils estcMem tnhië; laaîa le ira^ lird Ica péfaoada, desone^'ànald'eax ils ae vadarenC a^ioaétef fby v et eendireiH dé pa-nehever leur eMfeprise. Estons Aminés dédans le rereltin v ^ eatrés nn looAre d'faommes deéina la potfttv kf seignear d* PbnIdiMrmy, qaî «tait deenai îeeUe peur (jemmafidèr^ ToytMi ^ ka herses, pear estre mai adievéess .ne pomfoient toaibet^ eommença à eHer à eem qà\ estoient aa dessoabs de lny qu'ils cncamt à jetler le km , eraignant «pi'il entf ast sî grand aofière qa'il Aist fereé là éedatls. Mais la tet* tane fat teMe que eeky de dessous lay jetiant Isieaauil à propos^» îeelay daPotafdohny SyaAt laWiicbe ouverte peur parler^ hiy entra le %a pat kiMaehe» qui kiy brusia le» enèraiUe» : si est csqassoodaift il eoanaanda if^ le^gaear es fiansplea ^ son ntepvea» maotast à eheral folir eaaÉeirter leur entreprise; mais il be tvoava qu'il avait le visa^ tout braslév sansapparipnoè defiMraie de visage, n'ayant moyen (te moate^ I cheval : par quoy f eatéeutian demour». Tdie lit f issue de ladite eatrepris^^ Le seigneur dii >sntéarniy aaoïirut deax joursaprès; à la mon ésipici le #oy perdit an bon et affieetionflé s«^ Yilear « et grand hoSMode de guerre. B «toonA ^taiMrgiiîgnonaeBviren qiaatre-tin^^laoueenl, ^eeux qti» estoksit entrés au reveltin, lesquels AtaitlNrQsléa, LeBastanl entra le preaâer de^
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dans le ehastean « qti( sadtà ta vie à ceut qui le tsobieiit lié y et le» Mt ses pirlsonnietu^ Les BouiiguigiMMa l^fA allèrast m effirey* pensans toujours estre Mhris^ ne seacbans Hen de l'in^ convénient avenu au seigneur du Pontdormy; teHtuwat Qu'une gMide pàin se perdH parmy lés bbis abr leur retraitiev II y A grande appareneè qbe \ iàna l'kwonvédMi dndit seigneur éà PaaMutaiy ^ îk eaiolem tous defhlcts (ear la nuiet b'a petat de boole)^ et en bâtard q^'tl eust entré ptsle^^iesle o« dedans Bétune on dedam Aîru^esMM lès ennemis en tel effimy. Ettinussmea depals me l'oat eonfesaft.
En ee tefb|)» akewrat dedans Pavie le eàpltaiae giéaéral des lansq^Mseie, lousp^eonné d^a^ voir esté empaisbnné , ayaiH deuMe AntéftM de thrê qu'il eust latéiligenee aveeques le toy , dont jamais ne 9m tùgnm autre éhése. An d^esiâes temp») esumt l'armée impéHale nftn-
f<»ieée et joMte ensemble^ le vlee-roy de Naples délibéra d'after si@(éOi^ir PavIe ; mais patte que le pay^dnem hiy esioit failly , et qn'H avoft grand double qne le» seklatt ne fissent diffienké Ite mareberv fat c^SMta entre tous les cbefs que le manqnls de Pesquafre appeHereM tftt eoâdon les Espagnols , d^s^paels il estejt générai, peut tronvei^ moyen de leur pets/nader de mareber an eombat ; ce qn'il Mt » lenr remonsfra^t les yietsires ipie par ey-devant ih avolevit exténue» seiA» éa con^te, et (fttè eei^e seule tic** loire setolt la rémunération de (ou» VèWA labeurs; car f pfenans an rey de fnftnee avecqtres les pr^nees de son sang et ta principafe no^ M(a^€tesonroya«fme,cesteroitfettàun conp acqiiérir lieimavr et ebevance ; kfor remonstnmt ftareiNemeiift que la vkteire estoH appaii^e pour eul, estant l'armée da rsy rv^inée pow le long teaifMF qu'eue avait eampegé ^ et séparée en divers Heaii y ccmime à Naples, Savonne et Milan; conetasnt par là quTil ne fMolt qu'^ l'enti^pitendre , ^ue la v^toire ne fust seore. Le» fispagnots y tsM ponr la eréanee qnlfes avment aadit matais <q^e pour^ grand b^iëÉ 4fi;^ (ear ptfomeltoity hty eiifrirebt dé ¥iwe oé de Inbmrir avec iny^ et de le servie en ^)^ Hemi et dangeirs qa'it kft voodreiit toadoiiiê, H argabty moyennant fA'Ha eussent i4?res se peasecnt seÉsMater? Ls» AlkMK«a», «d^^ertia de la response des Espagnols, la leireat sembbiBie, dianas qa'Os a*esto«ent moins gens de gaerrf foe la natioa espagnole Im^
quelles choses entendues, le vice-roy , le duc de Bourbon et le marquis de Pesquaire conclurent d'exécuter leur entreprise chaudeHieQt,ce pendant que leurs hommes estoient en bonne volonté.
Le roy, adverty deladélibèraticm de son ennemy, scachant que sur le chemin de Laudes à Pavie y avoit un chasteau, nommé Castel Sainct- Ange, duquel dom Pètre de Gonzague, frère du seigneur Frédéric de Bozzolo, avoit la chaîne de par le roy, et craignant que l'ennemy ne surprint ladite place, qui estoit d'importance pour rompre les vivres de Tennemy s'il venoit devant Pavie, y envoya le mareschal de Chabanneset ledit Frédéric de^Bozzolo pour la visiter ,^et la pourveoir de ce qu elle avoit besoing ; ce qu'ils firent, et s'en retoumans au camp, laisserait audit chasteau huict cens hommes de pied italiens et deux cens chevaux, soubs la charge dudit dom Pètre. Nos ennemy s ayans, comme j'ay dit, uny toutes leurs forces, partirent de Laudes et s'en vindrent loger à Marignan, pour tenter si nos gens qui estoient à Milan la voudroient abandonner pour se venir joindre à nostre armée ; mais cognofssans que le seigneur de la Tnmouille n'en avoit aucune volonté, changèrent de dessein/et tournèrent la teste droict à Castel Sainct-Ange, pour mettre en liberté le grand chemin de Laudes à Pavie, pour plus aisément faire suivre les vivres. Estans arrivés audit heu de Sainct-Ange, firent en diligence leurs approches, et mirent leurs pièces en batterie ; puis, ayans foict brèche, donnèrent un assault, auquel* ils furent repoulsés; mais enfin nos gens, voyans la diligence que faisoient leurs ennemys, s'estonnèrant et se rendirent à la discrétion du vice-roy, lequel retint les capitaines prisonniers, et licentia les soldats sans armes, leur faisant faire serment de ne porter d'un mois armes contre l'empereur.
Le roy, estant adverty de la prise du Castel Sainct- Ange, se tint pour asseuré d'avoir la battaille; à raison de quoy il manda quérir le seigneur de la Trimouille, qui -estoit à Milan, avecques les forces qu'il avoit, laissant dedans la ville le seigneur Théodore Trévoulse et le seigneur de Chandiou, capitaine de la justice, avecques quelque nombre d'hommes pour la garde des traicbées du chasteau ; et de toutes parts rassembla ses forces, hormis le marquis de SaUuceS; que j'ay dit cy-deyant estre du costé
de Gennes, et qudques gens qui estoient dedans les chasteau pour t^oir les chemins seon. Peu de temps auparavant, le roy avoit retiré à ioû service le seigneur Jean de Médicis, ayant sonbs sa charge trois mille hommes de pied et troii cens chevaux légers ; lequel seigneur Jean,?^ nant au service du roy, avoit praticqaépoorle service dudit seignair plusieurs capitaines iuliens, et entre autres le comte Guy de Rangoo, honune de grande réputation parmy lesgeniik guerre, et son frère le comte Francisque de Rangon. Vous avez bien caitendu par ey-devut comme messire Chrestofle Palvoismavoiteah teste coupéeàMibn dès l'an 1521; tooteslbyskditseigneurJeanréconcHiaavecquésIeroyJein Ludovic Palvoisin son frère, homme qm aroitie moyen de luy Caire service. Leroy,p<wrem|Wcher ses ennemysde mettre vivresdedanshTie, vint loger en une vallée sur un petit niseaQ nommé la Vermicule, par lequel estoit ksàog que l'ennemy passast pour secourir les aanégés; et outre cda manda quérir mille Italien8,iK)inF!V lement vaius de Marseille à SavcHme; ksqods passans par Alexandrie, las et travaillés dtikiog du chemin, furent surpris de la garnison lieu d'Alexandrie, et furent deffaiets.
Environ ce temps Jean-Jacques de Médicis, autrement dit le Médiquin, milannois, easteho de Muz, qui est un chasteau sur lelacdeCosne, sur les confins des Grisons, estant an service à seigneur Sforce, scachant qu'il javoit six mîB* Grisons nouvellement venus au serviee da roy devant Pavie, voulut chercher un inoy«" de-divertir lesdits Grisons, et les hxrt relownff en leur pays. Estant adverty qu'il y avoit ^ chasteau de l'obéissance desdits Grisons, dodoc Chavenne, sur l'autre costé du lac (dont le capitaine, ne se doublant de rien, ponr esJre « paix, s'en alloit tous les jours pronmeDer«fl^ compagnie assez loîng de sa place), Wf^ moyen de se jetteren embuscade an !•''. avoit accoustumé de se proumener, «1«ïï*^ * à propos, que le castelan, sorty à Facfi»^^' mée, tomba en ladite embuscade; par qnoj* fut prins et mené soudain devant ladite pb^- Auquel heu estant arrivé, ledit Médequin, t^ nant l'espée nue, appela la femme dndit caste- Un, l'asseurant qu'où elle feuidroitdelay o«^^ la porte du chasteau, il couperoit la teste a^ mary . La femme, craignant de le perdre, oa«Jf la porte audit Médequin, et soudain trois tm
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hommes qn'il avoit embusqués près de là se viadrent joindre avecques luy, de sorte qu'ils se saisirent de la place ; pois, I ayant ponrvene comme elle mérîtoit, se retira à Muz. Les Grisons, avertis de cesle perte, entrèrent en telle crainte, pensans qa'il y enst autres praticques sur leurs placés, qu'ils mandèrent aux six mille Grisons de leur nation qui estoient au service da roy devant Pavie, qu'ils eussent à se retirer poor la conservation de leur patrie ; lesquels, après ledit mandement, quelques remonstrances qu'on leur sceust faire, et mesmes la honte qui leur estoit mise en avant d'abandonner un prince prest à combattre, ayans pris sa soulde et faict le serment, ce nond^stant ils s'en allèrent cinq jours devant la battaille ; qui fut telle défaveur pour le roy que vous pouvez estimer, veu mesmemenique le camp de l'ennemy n'estoit logé qu'à demy mille de nous. Néantmoins, pour lesdites défaveurs, jamais le roy ne voulut changer d'opinion. Quelques-uns luy. persuadoient de se retirer à Milan, attendant que l'armée impériale se consommeroit par faulte de payement; car, billant la paye, les vivres faillent; mais, estant prince magnanime, ou Dieu l'ayant ainsi ordonné, ne vouhit oncques tourner la teste ailleurs que devers l'ennemy.
Leroy avoit aussi dépeschéle Pal voisin, duquel n'a guères avons parlé, avecques argent pour lever bon nombre de gens de dieval et de pied, et aller surprendre Crémone, qui n'estoit gardée que de cinq ou six cens hommes de pied, et par ce moyen lever les vivres au camp impérial devant Pavie. Ledit Jean-Ludovic Palvoisin ayant mis ensemble deux mille hommes de pied et quatre cens chevaux , attendant autres trois ou quatre mille hommes de pied qui luy venoitti de, renfort, alla loger sur le Pau à ^1 Majour. Le duc Sforce, qui estoit dedans Cféuooe, craignant] que le comte Guy de Rangon se vint joindre avecques le Palvoisin, déli- 1^ avant que leurs forces fussent unies, de kwrprendre, et pour cest eifect leva un bataillon dedans Crémone, dont il assembla jus- ^ au nombre de 3eux mille hommes de pied etquelqœ cavalerie, desquek il donna la charge au seigneur Alexandre Bentivolle, lequel incon- ^u^ent print son chemin droict à Casai Majour. ^t seigneur Palvoisin, s'estimant sufBsant P<>v le combattre en campagne, comme mal- •^i^^bandonna son fort ; dont mal luy|print,
car s'il y fust demeuré, le lendemain le comte Francisque de Rangon, frère du comte Guy, le venoit secourir. Le Palvoisin, estant sorty en campagne, marcha droict à ses ennemys, et d'abordée mist à vau-de-roupte toute la cavalerie du duc de Milan ; mais, arrivant le comte Alexandre Bentivolle avecques les gens de pied, fut tellement combattu tant d'une part que d'autre, que ledit Palvoisin fat porté par terre et prins prisonnier, et tous ses gens misa vau-deroupte ; chose qui donna grand desfaveur aux affaires du roi.
Ceux de Pavie, voyans le logis du seigneur Jean de Médicis mal gardé, firent une saillie sur luy ; lesquels trouvant son guet un peu foible, le forcèrent, et taillèrent en pièces grand nombre de ses soldats, 4evant qu'ils eussent le loisir de prendre les armes. Ledit seigneur Jean, mal content d'avoir eu ceste bastonnade, se voulutlvenger , par quoy dressa (une^amorse à ceux delà ville, lesquels sortirent, pensant faire comme l'autre coup : mais ils furent déceus, car le seigneur Jean ayant mis double embuscade, l'une dedans des fossés près de la ville , l'autre assez loing, les Espagnols, suivant ceux qui premiers les avoient attaqués, ayant la cognoissance de l'embuscade qui estoit un petit loing, se meirent à &ire leur retraitte ; mais celle qui estoit près la ville leur couppa chemin , tellement que lesdits Espagnols se trouvèrent entre deux trouppes, si bien fermés que tout ce qui estoit sorty fut mis au fil de l'espée. Et à ladite faction fàt blessé ledit seigneur Jean d'une arquebouzade au taUon , dont il fut contraint de se faire porter hors du camp; qui fut une grande perte pour nous, car c' estoit un grand homme de guerre. Ses soldats, estanssans chef, s'esbandèrent , de sorte qu'ils revindrent à rien : finablement, tant les Grisons que ceste trouppe afoiblirent nostre armée de huict mille hommes. Au mesmes temps le seigneur Albert, comte de Carpy, ambassadeur pour le roy k Romme, luy manda par plusieurs fois, de la part du pape, que surtout il eust à se donner de garde de bazarder la battaille ; car il estoit asseuréque, temporisant quinze jours,lesImpériaux seroient en telle nécessité par faulte de payement, que leur armée s'en iroit en fumée ; ayans perdu tout le moyen d'avoir deniers, ne tenans plus la ville de Milan, et estant l'armée de monsieur d'Albanie la plus forte au royaume de Naples, qui estoient les deux
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moyens de^qtieb Tempemir s'estoit aydé par i ecmp k eoop ils fltiioieiit «tei brèttes Mêm
ey^lèvant poof aroir detiieri. Maië te roy^ oomme prédestiné en la tolonté de Dieu d'avoir matiraifle fomuie , detnevra toiia}onrft eti sa première opinkm de tte ae \wMê reUitr de derani aon emieny.
Or eit-il que ee n'eMait k déIfbératiM éà Tiee-roy de Maplea, tiy du due de Bovrixm, de donner la battaille an roy^ ^ rocéaiioQ né s'y présentoit à lenr advantage ; mala Mdienient essayer de gaîgner te logis de Mirabel^ ponr retirer leurs hommes qui estoient dedans la tflte
et te refresehir àe nonvettes gek»; |o«tesfbis cber sea ennemySf leOeMenc fftfi cairrlt m
cela ne se ponroH dire sans passera la leste de nostre camp *, el parce (|ue te roy estoît campé
en lieu fort, be préparèrent h deux effeds, sca- nsatra artillerie» et te roy qui les veaoit cter
voir est si on tes vonlolt empeseher de passer, et te roy sortoit de son fort à ceste fin, te cornbattre, sinon passeroient outre. Or, estoîeni Tenus tes Impérfaut loger hors du parc, du costé de derers la ehartrouse, i la portée du canon de nostre camp, auquel lieu, peu de jours après. Us eomtnencèrent la nuict h sapper te muraîlte du parc,* de sorte que deux heures derant le jour, feste de sainCt Matthias, 1524, firent renrerscr quarante ou cinquante toises de ladite murailte; laquelle estant toiinbée, firent passer devers nostre camp, par ladite brèche, deux ou trois raifte arquebouiiers espagnols, accompagnés de quelques chevaux légers, ayant chacun une chemise blanche sur teurs armes pour se recognoistre, parce que te jour encores n'es toit clair, puis suivit lesdits arquebouziers un bataillon de quatre miHe, tant lansquenets qu'Espagnols des vieilles bandes mesiés ensemble, après lequel marchoient trois bataillons, Fun d'Espagnob et deux de lansquenets, avecques -deux grosses trôuppes de gendarmerie sur les esles. Tous lesquels prltrfrent le chemin de Mlrabel, kissans Parmée du roy à leur main gadche, ne voulans, conmie j'ay dit, FassailKr, parce quTl estoit logé en lieu trop avantageux. Je vous ay dit cy-dessus qu'il Mloit que nos «nnemys passassent à la teste de nostre armée, pat» quoy te seigneur Jacques Galliot, seigneur tfAcié , séneschal d'Armignac, grttnd-màistTe de Partfflerîe de France, avoit logé son artiffi^ rie en lieu si avantageux pour nous, qu'au pas^ sage de leur armée ils estoient contraints de «ourir à Ik fite potjtr gaigner un vallon, afin de s'y mettre h couvert de MXt afttMierte; car
teurs bataillons, de sorte que n'eusnez veoqw bras et testes voter. Qui fol cause qtie k nvf^ tes voyant à b fite^ se persuada que FemMiy estoit en effiruy^ aveeqœs mt nf port i|ii by fat Iktet que la cempagnte dodue i'AkâçM et d« seigneur de Brk» avaient dettâct qiRii|« nombre d'Espagaols qui voidoteBt paaer a mmrs main drotele, el qalls àvoieDi giipi qualru ou ciaq pièrcs de nenoe artitterie. 1» queltes choses mtees ensembte fonm ciUÉe fi le roy abandonna son avantage pe«r «U» cher-
arliBerte el luy ma te muytn de jMsr Majst Les Impériaux se voyâitt hors du étt|irè
eteer^ la teste qc^Us avolent dressée vmttrt* bel te retoumènnM vers te myi aysoi iÈtM deux ou trois mllte arquetesuslers psntf iNr gendarmerte. Le ruy ayant en sa malifatv te bauiihni de ses Suisses^ qui estoit MfM* pâte force ^ iMrcha druiet au tmfffÉi k Saîpet-Anfe, qui rnenott la pfMiière tnMfpeè teur gendarmerie, laqueUe a rumpit, et y M tué ledit marquiséf Saiw^-Ange, mtkïn »
ses, fUi quaild et quaad duvoit attafMr snli' taillon de lansqumets impériaux qA fcM espaute à teurdite genëannenv, eùYmisiét au cmnbat se retirèrent lu ehenia de MSIi> pour se sauver. Nos lansfoeneu, fûmj^ votettt estre phs de quatre m cinq «ilki t^ queb avoit la charge François momieaf deUr^ raine, frère du duc de Lorraine « etledacA Sbflote Hose^aianehe, marchèrent* la teMehf' sée, droict au gros bataiHm inpérialfriiViit chercher te roy ; maïs eatant peu de Di^ oothme j'ay dtt^ foreus envelqipés dedcn^ kataîBons d* AHemaos, et en Mén coiabatttsli^ rent deffiiîets: si tes Suisses éusealW^ semUaUe, te victoire estoit (tsuteuie. Bi^ rurent audit combat ledit Fraoeois ntoôMT* Lorraine et le duc de SbiiMci.et l^ii*^ n'en eurent pas moins. Le roy, aM 4* M prédit, ayans deChlci te pi^mière irmifp^^P aroit trouvée , estant ses tensquensts dtAi^ ses Suisses iretirés, tout te liiict de li 1^ tomba sur hiy; de sorte qv^enfiÉ ssn rtem luy fat tuèentretes jainbesv)rtlaybh**f*j jumbe. Et deeeux qui estoient prèsde tey» **** tttés l'amiral BonnI vet, le seigneor W* *■ Trimotiilter âgé d« loiMJM 4piiMM«d»>l**
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gneur GaléasdeSainct-Séverin, grand-escuyer de France, le seigneur de S^p^- S^verii), preipjer maistre d'hostei du roy ; le seigneur de Maraphiû, aussi son premier escuyer d'escuyerie. Et furent pris le mareschal de Foix, et le bastard de Savoye,grand-maistre de France , lesquels depuis moururent des blessures qu'ils y receurent. Le comtede Sainct-Pol y fut pirisprès du roy, estant blessé tant au visfige qu'ailleurs, si qu'on en estimoit plus tost la mort que la vie :{toutesfoys il fut guéry dedans Pftvie , pu il fut mené. Le marescbalde Çbabamieçi avecque8l'avant-garde,dQnt il avoit la cl^arge, combattoit de Paotre part : lequel n'eut raeiileure fortuBe que les autres, car estant nostre armée tant ruinée que plusnepouvoit, n'y eut ordre qu'il peust soutenir le fafs de de son çosté ; parquoy tomba soubs ieeluy et fut lue SUT 1^ ^eû^ et la plusp^^ft de ceu:?: qui e^toient ivfoques luy eurent pareille fin. Le maresc^ da MontMoreoey, qui le jour prér cèdent avoit esté envoyé avecques cent hommes d'armes et mille hommes de pied françois qui estoient, ce me semble, soubs la charge du seigneur de Bussy-d'Amboise , et deux mille Suisses h. Sainct-Ladre pour garder un passade, auquel lieu estant arrivé, il estoit demeuré en armes jusques au poinct du Jour , quHl ouyt Tartillerie tirer, se retira pour se venir joindre avecques le roy , mais ce fut trop tard : mesmes il hit empescbé de ce (Mre, car il fut enveloppé, deffaîct et pris avènt qu'il s'y pcust joindre. Aussi desjà la ruine tomtxHt sur nous.
Revenons où j'ay laissé le roy à pied. Estant
par terre , fat de tous costés assailly ^ et pressé
de plusieurs de bailler sa fpy ; ce qu'il ne vou-
loH&ilre; et toujours, tant qu'haleine luy dura,
BeéAodit^ encores qif il cognust qu'il ne pou-
voitréiblfir à la volonté de Dieu; mais il crai-
pwft^,pour les querdles que desjà il voyoit
entrefes Impériaux pour le butin, estant rendu,
par démit Fun de Pautre ils le tuassent. A IMh-
•tant y àrriva|^le seigneur de Pomperant, duquel
fay parié, qui s'en estoit allé avecques mon-
i^dkt de Bourbon, pour avoir tué le seigneur de
fr '
Chissé à Amboise ; lequel soudain se meit à pied ftçpffèsf d^ foy, Tfspée au poing, et feit retirer chacun d'auprès de sa personne , jusques à ce que le vice-roy de Naples arriva, auquel le roy bailla sa foy. Le duc d'Alançon, lequel avoit la ecMiduitte de Tarrière-garde, voyant l'armée deffaicte, le roy pris, et n'y avoir espérance de ressource^ par le conseil de ceux qui estoient près de luy, avec si peu qu'il avoit de reste, se retira par-dessu§ le por^t qu'aviops faict sur le Tésin. Le sei|;neur Théodore Trévoulse et le seigneur de Cbandiou, qui estoient dedans Milan, advertys de la ruine de nostre ftrmée, se retirèrent en France avecques leurs gens.
En ladite battaille moururent et furent pris plusieurs gens de bien ; et entre les morts le mareschal de Chabannes, mcssire Louis, seigueuf de 1^ Tfimouille', ÇuillaumeGopfTier, seigneur de Bonpivet, amiral de Fran^a^ (le bastard de Sayoye, graud-qoaistr^ ie France , mourut prisonnier); le maresd^l de Foi}^; Galéas de Sainct-Séverin, grand-escuyer ;;François mon-' sieur deLorraine, le duc de SufTolc» le comte de Tonnerre,^ le seigneur de Chaumont, fils du feu grand-maistre d' Amboise; le seigneur de Bussyd'Àmbûise , le baron de Busancez, le seigneur de Beaupréau, et un si grand nombre d'autres, que j'ennuiroys le lecteur de les nommer. Des prisonniers, le roy Henry de Navarre, le comte de 8ainct-Pol, Louis monsieur de Ne vers, le seigneur de Fleurange , fils de messire Robert de la Marche; le mareschal de Montmorency, le seigneur de Brion, le seigneur de Lorges, le seigneur de la Rochepot , le seigneur de Monteiean, le seigneur d'AnndMtult; le seigneur de La Rochedumaine, le seigneur delà Miileraye, le seigneur de Montpesat, le seigneur de Boisy, le seigneur de Curton et le seigneur de Langey, avecques si grand nomhre et autres, que les nommer sufQrpit pour emjrfir mon livre. Des ennemys estant victorieux , je ne m'amuseray & les nommer, car qui a la victoire n'estimeavoir rien perdu : je le laisse à la discrétion des lecteurs.
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Estant le roy Frtiiçois prisonnier en Esptgne, la duchesse d^Angoulesme, sa mère, prent le gouvernement du royaume, pourveoit sagement à la deffence d'iceluy, et appaise TAnglois qui vouloit faire la guerre en Picardie. Les frères du duc de Lorraine deffont, près Saverne, un populaire d'Allemagne mutiné contre la noblesse. Le roy devient malade à Madrid, qui fut cause que l'empereur entendit à sa délivrance, moyennant l'hostage de ses enfans, et autres conditions qui ne furent entretenues, comme iniques. Rome est saccagée par les Impériaux, où fut tué Charles de Bourbon. Il se fait une grande ligue pour chasser les Espagnols d'Italie; Lautrec y est envoyé avec armée, qui prent, au proût de Francisque Sforce, plusieurs villes du duché de Milan. Estoit sur le point de gaigner le reste, s'il ne fust contraint d'aller au secours du pape Clément, oppressé par les Espagnols, lesquels en sont destournés par l'entreprise qu'il fait sur le royaun:e de Napleà; poursuyvant laquelle, devient maistre de toutes les villes du royaume, fors de Manfredone, Gayette et la ville de Naples, où il met le siège ; la peste ruine son camp, dont il meurt avec la pluspart de ses gens. André Donc se révolte ; aussi fait la ville de Gennes. La pnix se traitte à Cambray entre le roy et l'empereur ; par ce moyen sont délivrés les enfans de France, et le roy espouse la sœur de l'empereur, lequel peu après passe en Italie, se ^t couronner à Romme et contraint les Florentûis, par un Umg siège, de changer le gouvernement de leur république.
'Madame Louise de Savoye, duchesse d'Anjou et d'Angoulesme, mère du roy, que je vous ay dit estre demeurée régente en France, ayant eu ces nouvelles, on peult estimer le déplaisir qu'elle en porta, voyant ;3on fils captif et Tarmée de France ruinée. Toutesfoys , comme femme de vertu, délibéra remédier à ce qui luy seroit possible, et pour cest effect manda quérir les princes et seigneurs qui estoient demourés en France, et entre autres le duc de Vendosmois, qui estoit demouré gouverneur et lieutenant du roy en Picardie et Flsle-de^ France; le duc de Guise, qui estoit demouré lieutenant du roy en Champagne et Bourgongne, et le seigneur de Lautrec, gouverneur de Guienne et lieutenant du roy en Languedoc : lesquels, après avoir pourveu à leurs frontières, se retirèrent à Lion devers elle. Le duc de Yendosme , partant de Picardie pour venir à Lion devers madite dame, arrivé à Paris, luy fiist remonstré par quelques uns de ladite ville et mesmes par de gros personnages, conseillers de la cour de parlement, que luy, estant la première personne et plus proche du sang, pour estre le roy prisonnier, messieurs ses enfans en bas âge, le duc de Bourbon révohé de l'obéissance du roy, le duc d'Alançon n'estant
encores de retourà Lion, à luy seul appartenoit le gouvernement du royaume *, et que, s'il k vouloit entreprendre, la ville de Paris, avecqucs toutes les autres bonnes villes d'icday, luy assisteroient à ceste fin. Je pense que l'occasion qui les mouvoit estoit pour la haine qu'ils portoient au chancelier Antoine du Praî, parle conseil duquel ils ne vouloient estre goih vemés. Charles, duc de Vendosmois, considérant que ceste novalité ne seroit seolemem h ruine du roy, mais aussi du royaume, et que madame la régente, ayant pris le maniement des affaires depuis le partement du roy, eost trouvé estrange de s'en désister, et que finablement il en sourderoit une partialité en ce royaume qui causeroit la ruine entière de teàe monarchie françoise, à ceste cause leurlieâi»ponse qu'il se retireroit à Lion, où tousietpriih ces se dévoient assembler, et que là seroît aidv\sé au faict du roy et du bien public ; en qooy l\ feit grand service à la couronne et au royaume, car plusieurs demapdoient novalités, et nekor estoit besoing que d'un chef pour ce fedre et leur servir de couverture. Estant mandit seigneur de Vendosme arrivé à Lion, fut ordonné chef du conseil de France.
Madame la régente, comme j'ay prédit, en
loimte diligence regarda de potirveoir aux choses concernantes la tuition de ce royaume. Premièrement elle manda au seigneur André Dorie, général des galères du roy, et au seigneur de la Fayette, qui estoit vice-amiral des navires, tous à Marseille, qu'ik eussent à faire voile et s'en aDer au royaume de Naples, pour rapporter en France le duc d'Albanie avec l'armée qu'il avoit amenée ; car par terre il n'y avoit ordre <le le retirer, pour estre nos affaires en Italie trop desfavorisées. Ce qui fut faict, et se retira ledit duc d'Albanie sans riens perdre, hormis quelques uns qui estolent devant avecques le seigneur d'EsguiUy à Velistre, qui eurent la chasse par les Cotonnois jusques dedans Romme, où ils furent recueillis par la part Ursine. En après ordonna que tous les capitaines et soldats revenans de la battaille fussent payés de ce qui leur estoit deu , et à la pluspart feit donner argent pour payer leurs rançons. Puis estant le marquis de Salluces, Michel- Antoine, retourné de Savonne, où il estoit demouré lieutenant du roy, et le comte Ludovic de Belle- Joyense avecques luy , ayant la charge de deux cais hommes de pied italiens, iceluy Ludovic, aveeqaes sadite charge, fut envoyé en Bourgongne poMr faire teste aux ennemys, si par la Franche-Comté ils vouloient descendre. Puis sçacbant que le roy d'Angleterre , suivant le traitté qu'il avoit faict avec l'empereur, devoit estre à Douvres avecques son armée, prest à s'embarquer pour descendre à Calais, envoya ses ambassadeurs, qui estoit Jean Jouachin, gennois» pour luy faire entendre la fortune advenue au roy son fib, le priant ne vouloir assaillir un prince prisonnier, mais vouloir entendre à quelque traitté gracieux avecques le conaâl de France. Le roy d'Angleterre, craignant que l'empereur ne se voulsist faire si grand qu'après il luy courust sus, tourna sa loaJveîUaace envers le roy en amitié; de sorte qa'il traitta avec Madame et le conseil de France , promettant tout le secours qui luy seroit possi- Ue, tant d'hommes que d'argent, pour mettre le roy en liberté; et encores que son armée luy eost beaneoi^ eousté à mettre ensemble , n'en dCTD^iy^i^ toQtesfoys aucune récompense, et la fieentia.
Ea ce temps se leva en Allemagne un populaire qoi vouloit maintenir tous les biens estre eonuMM. Çpohft lequel prétexte se meirent en- %\l* siicLs I Cbroo. et Àl^ob
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semble quatorze ou quinze mille villaîns, pour marcher droict en Lorraine et de là en France, estimans pouvoir tout subjuguer, parce qu'ils avoient opinion que la noblesse de France estoit morte à la battaille ; lesquels paîsans assemi)lés, partout où ils passoient piiloient maisons de gentilshommes, tuoient femmes et enfans avecques cruauté inusitée. Pour à quoy obvier, monsieur le duc de Guise et le comte de Vaudemont son frère, après avoir assemblé toutes les garnisons de la Bourgongne et Champagne» tant de cheval que de pied, et, entre autres, le comte Ludovic de Belle-Joyeuse, duquel j'ay parlé cy-devant, qui avoit deux mille hommes de pied italiens, marchèrent au devant de la furie de ce peuple, lequel ils rencontrèrent à Saverne, au pied de la montagne, tirant le chemin de Strasbourg; et encores qu'ils fussent quinze mille contre six mille, se fians lesdits seigneurs à leur gendarmerie, les chargèrent et les deflirent, et taillèrent tous en pièces, hormis ceux qui se sauvèrent à la montagne. Et y moururent de ce populaire de huict à dix mille hommes, et des nostres peu : et entre autres, de nostre part, y furent tués le capitaine Sainct-Malo et le seigneur de Bétune , capitaine de la garde dudit duc de Guise. Oncques, depuis ceste dcffaicte, ne fut nouvelles que ceste canaille se deust rassembler.
Madame la régente ny le conseil de France ne trouvèrent bonne l'entreprise dudit duc de Guise, d'avoir bazardé les forces que nous avions ensemble pour soustenir un effort, au cas que Tannée victorieuse d'Italie eust marché en ce royaume ; mais bien en prist. Dom Charles de Lannoy, vice-roy de Naples, lieutenant général de l'empereur en Italie, après la battaille gaignée, fut en grande pensée du moyen qu'il pourroit tenir pour contenter son armée. N'ayant argent pour la payer de trois ou quatre mois qui luy estoient deus , craignoit que les soldats, se mutinans,ne cherchassent le moyen par force d'avoir le roy en leurs mains, pour seurete dudit payement. Pour à quoy obvier il mena le roy, au deceu de sadite armée, à Pissegueton, place forte sur la rivière d'Adde, le baillant en garïle au seigneur Alarcon, espagnol, auquel l'empereur avoit grande fiance; puis chercha les moyens de trouver deniers pour contenir lesdits soldats. 11 eut du pape Clément cent cinquante mille francs : du duc
de Ferrare quarante mille : les Vénitiens offirîrcnt luy en bailler bonne somme. Mais, parce que le vice-roy les vouloit contraindre à plus grande quotisation, ils temporisèrent ; de sorte qu'ils ne baillèrent rien. Estant le roy à Pissegueton, y séjourna jusques après Pasques, que Ton comptoit 1525, que l'empereur, estant en Espagne, envoya devers luy le seigneur du Ru, son grand-maisire, avecques articles par lesquels il demandoit que le roy investist monsieur de Bourbon de la comté de Provence et du Dauphiné, pour joindre avecques les terres desquelles ledit seigneur de Bourbon avoit auparavant jouy, et le tout estre érigé en royaume duquel il ne recognoistroit supérieur ; par mesmes moyen, que le roy luy remist entre ses mains le duché de Bourgongne , et autres plusieurs articles que je laisse comme non raisonnables à demander. Auquel seigneur du Ru fut respondu par le roy : « Je suis marry de quoy ^empereur vostre maistre vous a donné la peine de venir en poste de si loing pour tn'apporter articles si desraisonnables; vous lu y direz, de ma part , que j'aymerois mieux mourir prisonnier que d'accorder ses demandes, luy faisant entendre que mon royaume est encores en son entier, lequel, pour ma délivrance, je ne vueil endommager; et s'il veult venir à traittés, il faut qu'il parle autre langage.»
Pendant ce temps le comte de Sainct-Pol, qui estoit sorty de prison, ayant practiqué ses gardes, le comte de Vaudemont et le marquis de Salluces, Michel-Antoine, faîsoient dresser quelques practiques avecques aucuns princes et capitaines d' Italie, de laquelle estoit conducteur le comte Francisque de Pontresme, espérans trouver moyen d'empescher que le roy ne fust transporté hors du duché de Milan, et que le temps ameneroit que les potentats d'Italie, craignans que l'empereur ne se Voulsist faire monarque, puis après les suppéditer, dresseroient armée pour mettre le roy en liberté. De quoy le vice-roy de Naples ayant eu quelque vent, feit entendre au roy qu'il avoit seureté de l'empereur (et lui en monstroit letti;es); que là où il se passeroit en Espagne, leurs deux majestés, après avoir parlé ensemble, feroient une paix finale par laquelle il seroit mis en liberté. Le roy ayant cognoissance que monsieur de Bourbon fstoit pas^ en Espagne» et que les propos du
mariage dudit seigneur de Bourbon et de madame Aléonore, sœur de Tempereor, se contlnuoient, et qu'on en espéroit la condosk», résolut et accorda de son passage, encores qœ plusieurs de ses serviteurs ne fassent de ceste opinion. Et l'occasion à ce le moavanl estoit qu'il espéroit qu'estant arrivé en Espagne, ladite dame Aléonore aimeroit mieux espooser un grand roy comme le nostre, qu'on prioce deshérité ; par ce moyen eDe pourroit divertir l'empereur son frère de ceste opinion; csradvenant le mariage dudit Bourbon et d'elle, c'estoit mettre la guerre dedans le coeur de son royaume. Yeu les demandes que desjà loi a?oit faictes le seigneur du Ru au nom de l'empereor, il estoit apparent que ledit emper^ir fmmroit de ses forces ledit seigneur de Bouito.es-^ pousant sa sœur. Mais il Moit qoeleroyiôarnist pour sa conduitte six de ses galères qui estoient à Marseille, lesquelles seroieot anoÂs d'Espagnols, et qu'il feist désarmer b antres pour la seureté dudit passage; chose que le roy trouva bonne, et dépescha lesegneordc Montmorency, mareschal de France, poorcest effet devers madame la régente sa mère.
Ledit de Montmorency estant arrivé à lion devers ladite dame, luy fit entendre rinteniion du roy : chose qu'elle et son conseil trouvèrent bonne, espérant par ce moyen avoir plnslo* la délivrante du roy son fils. Incontinent (p« ledit de Montmorency fut dépesché de Pissegueton, le roy partit, accompagné dudit vk»roy de Naples, pour prendre le chemin de G«dnes. Auquel lieu de Gennes estant le roy attendant ses galères , arriva ledit niareschal « Montmorency ; mais parce qu'Une trouvai»"' sans réitératif commandement du roy, it^^^' tre les galères entre les mains des Impériaoi' les avoit laissées à Toulon, en intention de les avoir assez à temps quand il seroit ixsm- Toutesfoys, le vice-roy de Naplessentanirifl»^ de mer du roy plus forte que la sicrwft^^*' gnant que, se mettant au passage, flsero^, danger de perdre son prisonnier et son w®^' ou pour crainte de quelque novalité en terre» ne vouloit plus temporiser. A ceste occasioo print la roupte de Naples, partant de Gecn^ pour mettre son prisonnier en seureté; q® ^ un grand ennuy au roy de se veoir ^'^^^^ pays si loingtain de ceux desquels il po^^ avoir fiiveur- Mais estant arrivé àPorto-Veoe^»
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<m il feit s^onr cTim JoQr M dai^, les yint jofn- 4re le maréchal de Montmorency, avec les sil falères que k roy avoit promises. A ceste eause, il^ changèrent incontinent la rônpte de Hapfes, et prindrent celle d'Espagne, passans ani ides dlères et par le golfe de Léon arritèrent à Barcdonne. Puis, peu de jours après, estans à Taraçonne en Espagne, les Espagnols qm estoient de Ih garde du roy se mutinèrent contre le vîce-roy, par fiiulte de payement ; de aorte qu'il fot contraint de se sauver pardessus les gouttières, de maison en maison ; où k roy ne fut sans grand danger, pour les arqoebouzades qui passoient près de sa persotme. Be là allèrent à Valence, duquel lieu le roy dépesdia de rechef ledit de Montmorency devers madame la régente, pour sçavoir d'elle et du conseil quel appoinctement il devoit offrir i rempereur, aussi pour entendre comment on aaroittraitté avec le roy d'Angleterre. Lequel seigneur de Montmorency rapporta au roy comme le roy d'Angleterre estoit entré en ligue avecques Madame et le conseil de France, pour le mettre en liberté; luy rapporta aussi comme Madame avoit délibéré de luy enyoyer
là duchesse d'Alançon sa sœur, nouvellement tousjours obstiné en ses demandes desraison-
vefve par la mort de monsieur d'Alançon, qui estoit mort à Lion; et que pour*cest effet il eust à obt^r sauf- conduit, afin de pouvoirtndtter de sa délivrance ; et que ledit Anglois avoit quelque malcontentement de ce que l'empereot^ après ceste grande victoire, l'avoit dédaigné, attendu quMl avoit Ibumy d'argent pour la souMe de l'armée impériale. Peu devant estoit arrivé devers le roy le seigneur de Brkm, qui lt)y portoit argent et des fburreures, et avoft commission de madite dame pour estre WBociè avec Tarchevesque d'Ambrun, depuis eardinal dt Toumon, et îean de Sel va, premier préMM de Paris, qui de long-temps estpient envojrés pouif traitter de la dflivrance du roy près de Pempereur.
En ce temps tomba le roy en une flèvré fort
vAémente an chasteau de Madrid, dont peu de
êbhè avoient espérance de convalescence; et
ia^ les passades d'Espagne estoient Termes,
\ A sorte qu*on n'en pouvoit -avoir nouvelles;
4 par <t^oy madame la réj^ente entra en grand
y ttmuY, nç pduv.^nt ^vôir la v^^ité pu de la
fié Ou de UL tnôrt dé sondit fils. Mais le sd|-
peor de Langey entreprint de passer y de ^U^
feit, cherdiant les passages qui n^estoient gardés, et re\îiit devers elle luy apporter certai*nés nouvdies.
Mietdame Marj^nerite, sœur du roy, vefee du duc d'Alançon, estoit par les chemins pou^ aller visiter le roy son firère, quand un saufconduit de l'empereur luy ftit apporté pour passer seurementt par quoy, au mois de septembre, elle s'embarqua à Aigues-Mortes, et vint descendre à Bareelonifie, de là à Saragosse, et de Saragosse à Madrid, en intention de traitter de la délivrance du roy son frère. Son arrivée vint Men k propos ; car, ayant trouvé le roy en si extresme maladie que dit est, elle servit plus à sa convalescence que n'avoient fiiict tous les médecins. A son arrivée à Madrid, elle trouva l'empereurqui f estoit venu visiter, non, à mon àdvis, par charité qu'il eust vers luy, mais craignant qu'il mourust, et par ce moyen il perdist son prisonnier^ qui estoit le firuict de sk victoire ; car depuis son arrivée en Espagne jamais ne l'avait veu, quelque promesse que luy eust faicte le vice-roy de Naples. Ladite duchesse d'Alançon, après avoir veu le roy hors de danger, et trouvant l'empereur
naUes (hormis qx/il ne parloit plus de faire monsieur de Bourbon roy), délibéra s'en retourner en France, laissant près de l'empereur l'arcfaevesijue d'Ambrun, depuis cardinal de Toumon, et le premier président de Paris, de $elva, et messieurs de 'Montmorency et de Ërion, rapportant cpand et elle pouvoir du roy tel qu'il le pouvoit donner au lieu qu'il estoit ; par lequel il remettoit le gouvernement du royaume à monsieur le DaUpnin son fils aisné, avec permission de le fkire couronner, se délibérant plustost mourir prisonnier que de faire chose qui portast pr^udice à son royaume. Et dépescna le mareschal de Montmorency et le seigneur de Brion potir aller servir ijnondit seigneur le dauphin en France, lesquels toutesfoys ne partirent ci soudain; car Fempereur voyant la sœtu* du roy retirée et malcontente, et ledit seigneur résolu de tenir prison plustost que d'endommager son royaume en la sorte que vouloit ^empereur, donna espérance de plus gracieux traitté. Le voyage de madame la duchesse d'Alançon dura trois çiois ; sur son retotlr, èUe fut adv^ërtié qtié Pe^ipereur avoit donné diAr^ de IfàTréàteÉ, est&nt doô saufHcoQ*
dait expiré, car il ne Tavoit voulu prolonger : par quoy elle feit telle diligence, que le chemin qu'elle avoit délibéré de faire en quatre jours elle le feit en un, et advertit le seigneur de Clennont de Lodève, qui estoit lieutenant de roy dedans riarbonue, de la venir recueillir à Salluces, parce que c'estoit le dernier jour du sauf-conduit \ ce qu'il feit en si bonne compagnie, que ceux qui avoient charge de Tarrester n'osèrent entreprendre d'exécuter leur charge. Et là elle eut nouvelles comment le roy Henry de Navarre estoit par subtils moyens sorty et eschappé des prisons des Espagnols, où il estoit demouré depuis la bataille de Pavie.
(1526) Or à la fin il fut accordé par les députes ce qui s'ensuit: scavoir est que le roy, arrivé en France, mettroit entre les mains de l'empereur le duché de Bourgongne, promettant d'employer son pouvoir à le faire accorder aux estats du pays, quitteroit la souveraineté de Flandres et Artois» et son droict du duché de Milan et du royaume de Naples, et espouseroît Aléonore, sœur de l'empereur et douairière de Portugal avec plusieurs autres conditions. Pour seureté desquelles promesses le roy, partant de Fontarabie, mettroit entre les mains desdéputés de l'empereur, en entrant en son royaume, monsieur François, dauphin de Viennois, son fils aisné, et monsieur Henry, duc d'Orléans, le second. Ce que le roy volontiers accorda, entendant bien que, quelque promesse qu'il fist, estant prisonnier ^irdé et non sur sa foy, estoit de nulle valeur, et que par cy-après jil pourroit par argent ravoir messieurs ses enfans.
Les choses ainsi conclues et accordées, partit monsieur le mareschal de Montmorency pour venir devers Madame, à ce qu'elle eust à prendre le chemin, au plustost que possible luy seroit, à Bayonne, et y mener messieurs les hostagers. Pareillement l'empereur vint à Madrid veoir le roy, auquel lieu ils eurent long propos ensemble; puis allèrent en une mesmes littière veoir la royne Aléonore, sœur de l'empereur, et vefve du roy de Portugal, laquelle par ledit traitté, avant que partir d'Espagne, le roy devoit fiancer ; ce qu'il feit. Puis le roy marcha droict à Fontarabie, où fut faict l'eschange de luy et de messieurs ses en&ns. L'empereur feit conduire le roy jusques à Bayonne par ses ambassadeurs, pour luy Cure ratifier le-
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dit traitté, incontinent qu*H senrit en soe royaume. Auxquels le roy, y estant arr'hc, feit response qu'il estoit besoing qu'il sceust premièrement l'intention de ses subjects de Bourgongne, parce qu'il ne les poovoit alléofr sans consentement, et que de brief il feroit assembler les estats du pays pour sçavoir lear volonté.
Estant le roy de retour en son royaume, ordonna des estats vacans par le décès de cm qui|estoient morts àlabataille. Au UeadugraDd maistre bastard de Savoye, ordonna le mareschai de Montmorency grand -maistre etJBamcbal ; au lieu de l'amiral Bonnivet, ordûDoi le seigneur de Brion amiral; au lieu du mareschal de Chabannes, le seigneur Théodore Trévoulse fut mareschal : et la compagûe doditik Chabannes fut séparée, savoir est cioqnanie hommes d'armes au seigneur de la HilknTe, Charles de Mouy, et les autres cinquaoteiiO' loine des Prés, seigneur de Montpesil; ««seigneur de Fleurange, fils aisné de messiie Robert de la Marche, seigneur de Sedan, la mareschaussée du mareschal deFoix; hpAîÀgneurde Fleurange avoitesté pris à la baUaille, et avoit esté prisonnier à l'Escluse en Flandre fort estroittement, pour la haine que portoit l'empereur À sa maison. Et parce que, le joor de la battaille, ayant le roy son cheval Inccfttre ses jambes, ledrt seigneur de Pomperant, qui s'enestoit alléavecques monsieur de Boarbon, descendit à pied pour le secourir, desorte qu'il estimoit que sans ledit Pomperant, anat l'arrivée du vice-roy de Naples, il eust esté en danger de sa personne, le roy relira leditPoiaperantà son service, et luy donna la compagnie de cinquante hommes d'armes, vaciDie par la mort du seigneur deSaincte-MesineSi'P estoit mort prisonnier. Vray est que hji «^^ tant prisonnier à Pissegueton, avoit jà*^ audit Pomperant les cinquante hommei ft*^ susdits, et l'avoit envoyé devers Ml**** . au seigneur de la Rocbeduraaine doiï*'*®'^^ tié de la compagnie de monsieur tfAtaç*de cent hommes d'armes, dont il estoit Beotenant, lequel estoit mort à Lion, au retour « la battaille. De la compagnie du seigncurL^ de Trimouille donna cinquante à son petit-*»^; et cinquante à messire Jean d'Estemp*». seigneur de la Ferté-Nabert ; à Famiral de Bnoj le gouvenaemeat de Bourgongne, vacant par»
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iiK>rt da seigneur de la TrimoàiHe ; eehiy de Danpbîné au comte de Sainct-Pol vacant parla miort de Famiral Bonnivet: et au seigneur de Hontmorency donna le gouvernement eu chef de Languedoc, dont auparavant il estoit lieutenant soubs monsieur le dauphin , auquel le roy I^avoit baillé après le partement de monsieur de B<Hirt)on; et au grand sénescbal de Normandie, messire Louis de Brezé, donna le gouvernemeot de Normandie, vacant par la mort de monoeor le duc d^Alançon, dont par devant il estmt lieutenant du roy.
Pour revenir à l'empereur, ayant entendu la respoQse &icte par le roy à ses ambassadeurs à Bayonne, d^[)escha le vice*roy de Naples, Chartes de Lannoy, seigneur de Mingoval, le duc de Trajette, le seigneur Alarcon, pour vemr devers le roy, eqpérant que la response des estats de Bourgogne seroit suivant son mtentkm ; ce que non. Lequel ils vindrent trouver à Congnac, auquel iieu ils feurent receus et festoyés magmfiquement. Mais peu de jours après ib virent chose qui ne leur pleut guères; car lis virent et ouïrent publier en leurs présences une ligue faicte entre le pape Clément, le roy de France, le roy d'Angleterre, les Vénitiens, les Suisses et les Florentins, qui s'appeUa la saincte ligue, pour mettre Tltalie en liberté, et en chasser tous estrangers, et remet- Ire le duché de Milan entre les mains de Francisque Sfbrce, avec quelques conditions, laissait place à l'empereur pour y entrer si bon loy sembloit ; chose qu'ils trouvèrent estrange, de qooy je ne m'esbahy, car, au lieu qu'ils penmÂeat prendre possession du dudié de BourgpDg^ (estant jà party le prince d'Orenge poiir aller prendre ladite possession comme gouverneur), <m leur présenta un traitté entièrement eontraire i Fempereur leur maistre. Par quoy, aprèf avoir pris congé du roy, retournèrent en JËipagne, rapportans qu'où l'empereur youdnnt prendre argent pour la rançon du roy, et fendre messieurs les enfans de France, -ledit mgoiem le luy foumiroit ; autrement, ncMi ; et pour Texécution desdits traittés, chacun, pour faquotte porticm, devoit mettre ses forces enjpeaoble. Et, pour conduire l'armte que le roy Revoit fournir pour son respect, en fut donnée la charge à Michel-Antoine, marquis de Salluces» lequel fut dépesché avec quatre cens hommes' d'armes et dix mille Suisses que le roy
avoît envoyé lever, dont estoit colonel le comte de Tende, et quelque nombre de gens de pied firançois.
Ce pendant qi^e ces traittés se &isoient, le duc Francisque Sforce, qui estoit assiégé dedans le chasteau de Milan, tomba en telle nécessité de vivres, qu'il n'y avoit plus que manger. Or, estoit à l'heure mort le marquis de Pesquaire ; par quoy le seigneur Antoine de Lève et le marquis du Guast, cousin germain dudit marquis, avoient pris l'administration de l'armée et de tout l'Estat du duché de Milan, ensemble de l'assiégement du chasteau; lesquels firent grande diligence de pourveoir à ce que secours de vivres n'entrast dedans; et parce que le payement estoit failly à leurs soldats, mirent une imposition sur la ville de Milan intolérable. L'empereur, estant adverty de la. mort du marquis de Pesquaire, dépescha soudain le duc de Bourbon pour estre son lieutenant général en Italie, lequel vint descendre à Gennes ; puis, aryvé qu'il fut à Milan, trouvant la vUle en désespoir pour les grandes cruautés qui leur estoientfaictes, tant par impositicms insupportables, que pour la tyrannie que leur faisoient les soldats, assembla les habitans de la ville, et leur remonstra l'ennuy qu'il portoit pour les injures qui leur avoient esté faictes par cydevant, mais qu'il estoit délibéré du tout les soulager; si est-ce qu'il estoit besoing de trouver trente mille escus pour contenter ses soldats. Et cela fournj, si jamais leur estoit faict tort, il prioit Dieu qu'au premier lieu qu'il se trouveroit, fost en bataille ou assault, il fust tué d'un coup d'arquebouze; ce que depuis luy advint devant Romme.
Pendant que ces choses se faisoient à Milan, le pape et les Vénitiens faisoient toute diligence d'assembler leur armée pour venir à Milan secourir le chasteau, le sentans en grande extrémité, et firent marcher leurdite armée droict à Laudes. Le marquis du Guast et Antoine de Lève, de ce advertys, craignans que leurs ennemys ne se missent dedans Laucfes (qui leur eust esté grand empeschement pour les vivres de la ville de Milan), en toute diligence dépeschèrent trois enseignes d'Espagnols pour se mettre dedans; mais, arrivés qu'ils furent audit lieu, vint un bruict parmy eux que ladite ville de Milan devoit estre livrée à sac. Lesquels à ceste cause, pour ne perdre leur part du bu-
tin, iaM iQoan eMUMndement s'en rctoomèrcnt i Mfl«n, laifisans dedans landet rabrioe Maramaalt avec sept cens hommes de fkeà italiens, lequel permik à ses soldsts de dire aux citadîns toutes craaittÀ, tant usitées que non
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Qaoy voyant le seigneur Lodovio Vistarin, citadin de Laudes, homme nobit> se délil>ént de seeoQiir sa patrie ; et pour eest efleet envoya devers Francisque Marie, duo d^rbîn, capitaine général de la seigneurie de Venise, i ce qu'il eost à marcher, et qu'il le mcttroit dedans la vflie, moyennant qu'il luy promist sa foy de ne souffrir faire extorsion aux citadins; ce qui fut exécuté. Et se sauva ledit Fabrice avec sesdits soldats dedans le cbastoau. Le marquis du 'Guast, adverty de la perte de Laudes, partit de Milan en toute diligence, pour trouver moyen de la recouvrer devant que l'armée du pape et des Vénitiens y fest arrivée, pensant par le moyen de cieux du chasteau pouvoir entrer dedans ; mais le duc ((Urbin, qui estoit homme de guerre, y avoit in bien pourveu par trenohées que ledit marquis laboura en vain ; et ce qu'il peut faire Ait de retirer les soldats qui estoieni dedans le chasteau, avecquas lesquels il s'en retourna à Milan. Ce temps pendant, le reste de Farmée des Vénitiens et celle du pape marchoient en toute diligence par le Plaisantin ; aussi faisoit Michel-Antoine, marquis de SalluceB, avecques Farmée des François, et desjà avoit passé] be pas de Suze et estoit descendu en Piémont » Aussi les dix miUe Suisses que le roy avoit faiet lever marehoient par le pays des Grisons, sans lesquels les François ne vouloient combattre; mais lesdits Suisses furent lents à marcher, si que ce temps pendant^ la famine pressa de sorte le duc de Milan, qu^il Ait contraint de remettre le chasteau de Milan entre les mains de monsieur de Bourbon, soubs condition que ceux de dedans ledit chasteau s'en iroient avecques leurs armes et bagues sauves, et que la ville de Cosme, tenue parles Impériaux, seroit remise entre les mains dudit di|c de Milan, pour foire sa demepre jusques à ce que Pempereur eust cogneu sa justification, disant qu'à tort et sans cause le marquis de Pesquaire Tavoit spolié dudit duché. Estans doncques ces tralttés signés et accordés, et après avoir mis le diasteau entre les mains de mofmeqrde 9<Hiri)oo, lequel en fek
capitaine k seigneur de Teneane, vieil gentâ* hoinme de ftouilMMinois, partit ledit seignett Sforee pour ^en aMer à Cosme. Mais par les chemins hiy Ait rapporté que les ImpMaux» en lieu de luy Kvrer la ville de Cosme, avoieM délibéré de le mettre prisonnier , et mesmea que ses meuUcs qu'il avoit bissés à Milan en garde, par faulte de charroy pour les emporter, avoiei^ esté baîUés à sat aux soldats. Cela ente»da pur ledit Sforee, il se retira an camp de la Kgue, se joignant avecques die pour les injusti<^ qui luy avoient esté faictes. Cependant le marquis de Salluces, avecques Farmée du roy, qui estoit de quatre cens hommes d'armes et quatre milie hommes de pied gascons, et cinq cens chevaux légers, arriva au camp de la ligue. Lui arrivé, Alt conclu d'envoyer Malateste Baglîon, avec* ques huict mille hommes de pied et quelque Boiid>re de cavalerie, pour prendre la ville de Crémone par le moyen du chasteau qui tenoit pour le duc, dedans laquelle estoient mile lansqucQcts, cinq cens hommes espagnols, et deux cens chevaux légers pour la part impériale. Après avoir esté ledit Malateste plusieurs Jours devant Crémone sans riens prouffiter. Ait advyséque le duc d'Urbin, général de la seigneurie de Venise, iroit en personne avecques Parroée vénitienne à Fexpugnation de ladite ville de Crémone ; auquel lieu, arrivé qu'il fht, en peu de jours contraignit les Impériaux *, de sorte qu'ils firent capittilation telle que si dedans dix jours ils n'estoient secotorus, ifs remettroîent la ville entre les mains de la ligue; ce quMls fdrent, parce qu'il ne leur vint point de secours. Pendant que ces choses se demenoient au duché de Milan, le pape Clément, estant à Rome, voyant la grande dîespense en laquelle il estoit de tenir une armée au duché dé Milan, autre en la Romagne, pour le souspeçon quMl avoit de la part collonnoise, feit un traitté avecques Vespasien Colonne, Mb du feu seigneur Prospère Colonne, au nom de toute la maison cdonnoise, par lequel Airent remises toutes les injures précédentes, tant d'un costé que d'autre, fusant une paix générale. Les choses ainsi ac* cordées et jurées, le pape rompit son arméequ'fl avoit en Romagne ; dont mal luy print, car pen de jours après le cardinal Colonne et le seigneur Ascagne Col<Hine levèrent à Fimproviste, dedans leurs terres, qui sont veirs le royaume de If aples, grand nombre de soldats, et marchèrent droic(
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à Romme, de sorte que, devant que le pape en fust adverty, ils furent à Saint-Jean-de-Latran. De chose si soudaine et si inopinée le pape fut si estonné, que le principal remède qu'il sceut bire fut de se retirer au chasteau de Sainct- Ange; et avec luy se retirèrent tous les cardinaux, et si grand nombre de citadins, pour sauver leurs personnes, que les vivres qui estoient dans ledit chasteau n'estoient pour les nourrir trois jours ; qui lut cause que le pape, craignant la bmine, Ait contraint de capituler; par laquelle capitulation il promist de foire retirer son armée du duché de Milan, et de quatre mois ne donna* secours à la ligue. Les Impériaux estant dedans Milan ayans eu ceste nouvelle, leur augmenta grandement le cueur. Semblablement le seigneur Georges de Fronsberg, sçachant que son fils Gaspard de Fronsberg, général des lansquenets qui estoient dedans Milan, estoit en extresme nécessité, tant pour le service de Tempereur que pour la salvation de sondit fils, avoit levé de ses propres deniers quatorze mille lansquenets; et avec bon nombre de cavalerie et d'artillerie qui luy fut baillée par Ferdinant roy de Hongrie, trere de l'empereur, marchoit en toute diligence pour secourir ceux de Milan, et desjà avoit passé le pas de Trente et le pays des Vénitiens, qu'ilavoit passé de force par la fiiveur du duc de Mantoue.
Le marquis de Salluces, chef de l'armée du roy, et le duc d'Urbin de celle des Vénitiens (cardesjararméedupapes'estoitretirée),advertys dudit secours, abandonnèrent le siège dudit Milan, pour aller trouver leurs ennemys et les combattre au passage ; mais ils vindrent trop tard, car desjà ledit Georges de Fronsberg avoit gaigné la plaine ; par quoy ne s'y feit que quelques légères escarmouches, à l'une desquelles, au passaged'une petite rivière,le seigneur Jean de Médicis fut frappé d'un coup d'arquebouze par la jambe, dont il fut contraint de se faire porter àMantoue, auquel lieu peu de jours après il mourut diKlit coup, qui fut une grande perte pour la ligue, car il estoit tenu un des plus hommes de guerre d'ItaUe. Estant le siège levé de devant Milan, comme j'ay dit, les Espagnols voulurent contraindre monsieur de Bourbon de les payer de six mois qui leur estoient dus ; autrement ils estoient délibérés de saccager la ville et de se retirer. Pour à quoy obvier et contenta: les soldats, ledit de Bourbon feit jHrendre
pendant la nuict les principaux et plus riches de la ville, lesquels, avec estrapades et autres inventions de tourmens, il contraignit de bailler argent, de sorte qu'il paya ses gens de guerre pour deux mois. Peu après, voyant n'y avoir plus de moyen que le duché de Milan peust soustenir son armée, mesmes estans Crémone et Laudes entre les mains de la ligue, délibéra d'aller chercher pasture ailleurs; par quoy «laissant Antoine de Lève à Milan avec la superintendance de Testât du duché, se résolut d'entrer dedans les terres del'Eglise, desquelles aisément il pouvoit user à son plaisir, estant le pape désarmé, pour la paix qu'il avoit faicte avec les Colonnois; et pour cest effect manda Georges de Fronsberg , pour se venir joindre avec luy à Plaisance. Le marquis de Salluces, avec l'armée fi*ançoise, adverty de l'entreprise dudit duc de Bourbon, laissant le duc d'Urbin à la campagne avec l'armée vénitienne, feit telle diligence, qu'il arriva avec son armée le premier à Plaisance. Monsieur de Bourbon voyant la ville si bien pourveue de si gens de bien, et l'armée vénitienne en campagne, n'osa entreprendre de l'assaillir.
J'ay laissé a vous dire comment le pape, cognoissant l'injure qu'il avoit receue des Colonnois ses subjets, et que le vassal ne peult capituler avec son souverain chose qui luy puisse servir , ayant pris les armes contre luy, rompit lesdits traittés, et appella à luy le comte de Vaudemont, frère dçducde Lorraine, descendu de la maison d'Anjou , maison fort désirée par les Napolitains ; lequel estant party de Marseille avecques les galères du roy , ayant en sa compagnie le seigneur Rence de Cère, baron romain, arriva à Rome; puis y ayant dressé une armée de huict ou dix mille hommes et de quelque cavalerie, marcha droict au royaume de Naples ; lequel de arrivée print la pluspart des places colonnoises et la ville de Saieme ; et s'estant présenté jusques devant les portes de Naples, et chassé dom Hugues de Montcade, vice-roy de Naples, et levé le siège de devant la ville de Frezelon, que les Impériaux tenoient assiégée, à ceste occasion le vice-roy de Naples , dom Charles de Lannoy , voyant les choses malbaster pour luy , fait une trefVe avecquesle pàpe^ au nom de l'empereur , pour quatre mois , au moyen de quoy fut nostre armée licenciée; chose qui vint mal à propos, car il estoit appa«
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rent qu^oQ eust mis rempereur bors de Testât de Naples, parce que tout le royaume estoit mutiaé, ayant prins les armes contre les Espagnols pour les tribus que le vice-roy leur demain doit, joinct que Tempereur n'a voit armée à Piaples, et que toutes ses forces estoient avec monsiear de Bourbon. Ce faict, mondit seigneur de y audemont sur ses galères se retira à MarseiUe, fort mal content dudit accord *, car les Napolitains le demandoient pour estre, comme dit est, de la maison d'Aniou.
Le seigneur de Bourbon, voyant son entreprinse de Plaisance faillie, se délibéra tenter autre fortune, car la laim et la faulte de payement le chassoit ; et conclud en toute diligence de surprendre Florence ( sentant qu elle estoit révoltée de Tobéissance du pape et de la maison de' Médicis, et qu'il n'est que pescber en eau trouble , pour la bailler à sac à ses soldats. Mais le seigneur de Langey, qui pour lors estoit audit lieu de par le roy pour la conservation de la saincte ligue, adverty de ladite entreprise, donna advis au marquis de Salluces*du chemin que dévoient prendre les Impériaux, et que, venant par autre chemin qu'il luy manda, il pourroit prévenir ledit de Bourbon, et arriver le premier à Florence, et parce moyen sauver la Tille du sac. Le marquis, qui n'estoit paresseux, feit telle diligence avecques son armée et le duc d'Urbin, général de la seigneurie de Venise, qu'ils arrivèrent le soir à Florence; de quoy monsieur de Bourbon adverty changea de chemin pour tirer à Rome. Le seigneur de Langey voyant Florence en seureté, ayant advis que Tentreprinse dudit de Bourbon estoit, au cas qu'il faudroit son entreprinse de Florence, qu'il voudroit exécutercelle de Romme, nonobstant la trefve faicte par le vice-roy de Naples avec le pape, estant en tel désespoir qu'il n'avoit égard à aucune foy promise, ledit seigneur de Langey, prenant la poste, en vint advertir le pape d'heure, tellement qu'il avoit moyen d'y pourvoir; car les bandes noires, qui estoient celles du feu seigneur Jean, n'estoient qu'à une journée ou deux de Romme, lesquelles le seigneur Horace Bagiion avoit en charge. Mais le pape, se fiant aux accords par luy faicts avec le vice-roy, n'y vouhH pourveoir. Aussi le seigneur Rence de Cère luy offroit dedans troisjours mettre ensemble cinq ou ^i% mille hommes de h ^bxX ursine, Toutesfoys
le pape, ou abusé ou entonné, ne voulut pourveoir à chose du mo'ide qu'il ne veisi les ennemys devant sa porte; de sorte que son principal combat fiit de se retirer dedans le chasteae Sainct-Ange avec une partie des cardinaux et ambassadeurs, laissant la ville sans garde; ce que voyant le seigneur de Rence et le seigneur de Langey, trouvèrent moyen de promptement lever deux mille hommes pour faire ce qui leur seroit possible, attendant le marquis de Saliuces. Mais il advint une chose citrange : car un porteur d'enseigne, ayant la garde d'une ruine qui aMoitàla muraille du bourg saia<*t-Pîerre, voyant monsieur de Bourbon venir avecques quelques soldats à travers les vignes pour recognoistre la place, entra en tel eflroy que, cuiJant fuir devers la ville, passa, l'emeigoeau poing, par ladite ruine, et s'en alla droici aux enneinys. Monsieur de Bourbon, voyant ceste enseigne venir droict à luy, estima qu elle fust suivie d'autres gens, et que ce fust pour recueillir les hommes qui venoient à son secours, et faire teste, attendant son armée, laquelle incontinent se mist en armes. Ledit enseigne ayant marché environ trois cens pas hors de la ville, et oyant l'alarme au camp diKlit seigneur de Bourbon, se recogneut, et ainsi qu'un homme qui vient de dormir reprist ses esprits; et tout le pas s'en retourna devers la ville, et par la raesmes ruinedont il estoit sorti rentra dedans. Monsieur deBourbonayant veulacontenancede cest homme, et ayant cogneu ladite ruine, commanda de donner le signede Tassault ; et luy-mesmes marcha le premier, l'échelle au poing. Mais arrivé qu'il fut près des murailles, fut tiré un coup d'arquebouze qui luy donna au travers de la cuisse, dont ilmourut soudain. Plusieurs estimèrentque ce fut punition divine pour le serment qu'il avoit faict aux Milanois, lequel après il avoit faulsé. Le prince d'Orenge, estant plus prochain de luy quand il tomba, le feit tost couvrir d'un manteau, à ce que les soldats, voyans mort leur chef, ne s'estonnassent ^ puis suivit chaudement l'entreprinse, de sorte qu'ils entrèrent peslemesie dedans la ville. Le seigneur Rence et le seigneur de Langey, avecques ce qu'ils peurent ramasser de leurs hommes, en combattant se retirèrent au chasteau Sainct-Ange, après avoir long-temps gardé le pont d'icehiy, et qu'ils y furent forcés. Lesquelles choses arrivèrent le soiesme jour de may mille cin€| cens xxvîj, ^
Je n^ay qae &ire de vous dire les cruautés lesquelles furent commises à ladite expugnalion; car il est assez manifeste ce qu'on a accoostumé de faire en tels actes, et aussi que la pluspartde l'armée estoient Allemands, qui outrepassent les autres en férocité; et mesmes estoient presque tous protestans, par quoy grands ennemys du pape ; et dura le pillage environ deux mois. Aucims ont estimé que si monsieur deBouiiK)n ne fiist encores mort, il se fust bict roy de Romme et roy de Naples, pour le malcontentement qu'il avoit contre l'empereur qui l'avoit trompé ; car luy ayant promis sa soeur la royne Aleonore, douairière de Portugal, il ne l'avoit faict ; puis l'envoyant au duéhé de Milan, l'avoit laissé sans le secourir d'argent, comme le laissant en proie. Mais Dieu voulut lès choses autrement.
Estant mort monsieur de Bourbon, Philebert de Chalon, prince d'Orenge, par le consentement de tous print la charge de l'armée, lequel assiégea le chasteau Sainct-Angc, dedans lequd le pape et presque tous les cardinaux s'estoient retirés, mesmes les ambassadeurs des princes chrestiens. Ledit prince d'Orenge, faisant les approches pour battre le chasteau, fut frappé d'un coup d'arquebouze par la teste, dont il fut en danger de mort ; mais pour cela ne laissa le siège d'estre continué. A cause de quoy le pape Clément, désespéré de secours, et craignant tomber entre les mains des AUemans ses ennemys, joinct qu'il avoit fauHe de vivres, capitula avecques le prince d'Orenge; par laquelle capitulation luy et tous les cardinaux demourèrent prisonniers entre les mains dodit prince. Mais le seigneur Rence de Gère, seigneur de Langey, et autres tenans le party du roy, ne voulurent accepter ladite capitulation, ains avoient délibéré d'attendre le secours du marquis de Salluces; par quoy firent capitulation particulière, et par icelle leur fut permis d'eux en aller, armes et bagues sauves; et le pape, avecques ceux de son party, fut retenu prisonnier au chasteau en seure garde.
Le roy et le roy d'Angleterre son bon frère, vojans l'inhumanité de laquelle avoit esté usé envers Sa Saincteté, et le scandale advenu à l'église chrestienne de retenir prisonnier le chef d'icelle, délibérèrent d'y pourveoir ; et pour cest efCect le roy d'Angleterre envoya devers
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palle superintendance de ses affaires , et vint trouverleroyà Amiens, où, après plusieurs collocutions et conseils tenus, fot accordé entre eux d'envoyer une armée à communs frais en Italie pour remettre le pape en liberté, et les terres de l'Église entre les mains de Sadite Saincteté. Et pour la conduitte de ladite armée fut ordonné messire Odet de Foix, seigneur de Lautrec, avecques le nombre d'hommes tel qu'il sera dit par cy-après. Puis estant le cardinal d'Iorc de retour en Angleterre, et le seigneur de Lautrec ayant pris congé du roy pour dresser son armée, à laquelle contribuoit le roy d'Angleterre, pour sa quotte portion, soixante mille angelots tous. les mois, Ait ordonné messire Anne, seigneur de Montmorency, grandmaistre et mareschal de France, pour de la part du roy aller en Angleterre confirmer les traittés, et porter l'ordre dudit seigneur roy au roy d'Angleterre, son bon frère et perpétuel allié-, lequel de Montmorency print congé du roy environ le dixiesme d'octobre 1527, ayant en sa compagnie Jean du Bellay, évesque de Rayonne, et depuis cardinal du Bellay ; le seigneur de Humières, chevalier de l'ordre du roy ; monsieur Brinon, premier président de Rouen et chancelier d'Alançon, avecques douze ouquatorze tant gentilshommes de la chambre du roy que capitaines de gens d'armes, tels que le seigneur de Rochebaron, le seigneur de Bouttières, le seigneur de la Rochedumaine, le seigneur de la Guiche, le seigneur d'Allègre, messire Joachim de la Chastre, capitaine des gardes du roy, avecques plusieurs autres, jusques à cinq ou six cens chevaux.
Estant ledit grand-maistre arrivé à Douvres, trouva grand nombre d'évesques, gentilshom* mes et autres, envoyés de la part du roy d'Angleterre, desquels il fut recueilly fort honorablement et accompagné jusques à Londres. Audevant de luy sortirent de ladite ville mille ou douze cens chevaux, avec un nombre infiny depeuple,pourlerecueillir; lesquels l'accompagnèrentjusquesaulogis qui estoit ordonné pour sa personne, qui estoit à Sainct-Pol, au palais épiscopal de Londres. Deux jours après fut conduit par barques sur la rivière de la Tamise à Grenovich, trois milles au dessoubs de Londres, sur ladite rivière, auquel lieu le roy faisoit sa demeure, où il fut recueilfy par le roy et le
le roy le cardinal d'Iorc, lequel avoit la prhici- \ cardinal d'Iorc en grande magnificence. Or
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iault-il entendre qu'en toutes chose» ledit ciir-f dinal estoit honoré comme la propre personne du roy, et seoit lou^jourp à sa dei^tre ; et en tous lieux, où estoieat les armes du roy, o^es du cardinal estoient au mesmes rang : au qu'en tous honneurs ils estoient esgau^* Après que ledit grand-maistre eust exposé au roy sa léga^ tion, et après avoir esté festoyé par plusieurs jours, tant audit Grenovich qu'à Londres, fut conduit par ledit cardinal en une sienne maison qu'il a voit bastie nouvellement, à neuf milles au* dessus de Londres, sur la rivière delà Tai^iseï nommée Hantoncourt. Auquel lieu luy et toute sa compagnie fut, par quatre ou cinq jours, festoyé de tous les festimcns qui se pourroient souhaiter V a vecques riches tapisseries et vaisselle d'or et d'argent en nombre presque innumérable. Estant de retour à Londres, luy fut par le roy d'Angleterre, le jour de la feste Sainct-Martin, faict un festin en sa maison de Grenovich, autant magnifique que j'en vey oncques, tant de services de table que de mommeries, masques et comédies; auxquelles comédies estoit madame Marie aa fille, jouant cUe-mesmes lesdites comédies. Puis après avoir fait présens à un chacun, donna congé ledit roy d'Angleterre à mondit seigneur le grand-maistre, lequel laissa ledit seigneur du Bellay, évesque de Bayoa-* ne, ambassadeur pour le roy devers ledit roy d'Angleterre , pour entretenir les traittés. Estant mondit seigneur le grand-maistre de retour, feit rapport au roy des choses par luy n^ciées, qui feurentfortà son ^contentement*
Vous avez ouy par oy -devant comme le seir gneur de Lautrec avoit pris congé du roy pour marcher en Italie, qui avoit esté environ la Sainct-Jean. L'eippereur, pour lors estant en Espagne, adverty de ladite entrepriae et dudit parlement, feit arrester prisonnier l'évesque de Tarde, depuis cardinal de Grantmont, kqael estoit ambassadeur de la part du roy devers Sa Majesté, avecques les autres ambassadeur» des alliés et confédérés en la saincte ligue. De quoy le roy et le roy d'Angleterre son bon frère ad ver* tys, firent arrester pareillement les ambassa* deurs dudit seigneur empereur, et dépeschi^ rent Guyenne, roy d'armes du roy, et Clarenoe, roy d'armes du roy d'Angleterre, de la part de leurs deux Majestés, pour de leur part aller defQer l'empereur,* mandaus premièrement à kurs ambassadegycs, qui 4^pm avgie^t ^té fm
€|i Ubmiétde prendre oengé d«^ fleigneifr««4)ereur, et de se retirer devers leursdites Majestés. I^adite dépesche foie te, et le roy ayant eu nouvelles comme ses ambassadeurs estoient en liberté et sur leur retour^ manda quérir l'ambassadeur de rempereur« pour luy foire entai* dre les occasions qu'il avoit eues de aa r^entioa» se plaignant de |)jlusie«r« autres torts qui Ivry avoient esté faicts par l'empereur son maistre. fx pour cest effect, le vingt-buiotieame jour d» oaars l'an 1527, levant Paaques, le roy eatant en sa bonne villa et cité de Paris, aoewipagaé des princes de son sang etautresprinoe6,prélats et seigneursi tant de son royaume qu'estrangers estans pour lors en aa cour« et senblablement les ambassadeurs des princes et potentats estans autour de luy , feit venir devers Sa Molesté l'ambassadeur de l'empereur^ noauné maistre Nicolas Perrenot, seigneur de Granvclîe. Iceluy Granvelle, après avoir {aict la révélée au roy en la présence des desausdits, luy remunstra que depuis trese jours, par l'adrease de maosLeor le grand-maistre de Franco, il avoit reeeu leUres de l'cynpereuri son naturel et aouveraîa aei* gneur) du sq^tieame du mois de février, eonteiw^tes que measieurs les aqibaasadeKprs du roy {ivOieDt, le vingt-unksme jour de janvier, pria eongé de aendit maistre, el le lendedoaia, le vingt -deuxieame* lie héraull hiy avait, de par ledit seigneur, Intioié la guerre et defiié ; et qu^à ceate cause luy mandoit sondit maiUre ëe pren* dre congé du roy le phu tosi qu'il pourroit, et s'en retourner devers luy; et deaplaiaeit aedit ambassadeur que les choses lussent paaeées &x ees tenue», ainsi ealongnées, et eiiseï faon éa chemin et moyee d'établiaaeoaent de paix el amitiés laquelle sondit eiaistre avoit tousjoore désirée et espérée, attendu ledit traitlé de Me^ drid, dont a'estelt ensuivie la délivrance du roy; et avoit tenu ledit ambassadeur la main de tout aoe pouvoir et devoir au bien de ladite peix* Mais puisque l'oB estoit venu à caste riguew^ que, obéissant aubon plaisir de sendit maistre, il suppBoit au roy luy donner congé, kiy requérant qu'il le hiy vaiihiAt oetroyer aveo beo et suffisant sihuf-collduit, pour en liberté et setn^é retourner vers aofeidit vuiiMre* coMme la reiaeii ft bpnoesteté le vouloienl, et avoit lousjours esté faict et observe pAr les princes magnanlmes et vertueux ^ et qu'il ne pensoit avoir faict« dncdot si4ite lé^fttion» chose pour bailler occe^
floa cf ^ fiifre ammmnn : et néAtitmokis 9} de BOB- parliautiev el priTé cndr^iel il avoit esté ennuyeux, oa t'y fost roehileai^t cendniot, itsnpipliirit a9 roy Texoiiser , et le hty pardonner, €B le Bereianl de l'honaeur qoe hiy , meaBietii^ de m eowr et autres de son royaume^ luy afeieat lateè durant ta légation. Cet propot iiiit^ le roy, de ta propre iMuehe, kiy paria CD ee^e manièt e :
« MoDâeur Painbiittadear, il m'a di^spleu et éespialai trè» fert que j'aye esté oomtaint de se YOiistmilter jutqves icy si gracieusement et faaaiaiiieineDt que, par le bon ei bonnette offlee ^ yoi0 arez fcici estant pa9-deçiautei»r de Hi9y , TOUS avez très bien mérité ; où je vtieil bien (ûrt que vous estes toliqourt aquUlé, tant à Phoueur de vostre tnaiAre et contentement d'iA eliacan, que je suis tout asteuré qu'il n'a tenu à voQs que les choses ifayent pris autre fio^ itsae qu'eUes n'ont peu 6tire, pour le bon lèk et affection que je tous ay tonjoura cogneu afvoîr au Wea de la paix, conduKite et addressemoal des choses ; en quoy je ne fay doubte qne veut nfayez tcMBJoors &fct veistre bod et loyal derohr. Mais ayant entenda ce que Fempereur vostre maÎBtre aToit eonanandé, contre tout droid tant dmn qif humain, esive ftiiet à mes ambassadeurs, et à tous cetfx de la Hgue estant par devers luy pour le bien de la paii, et eon*' tre tootes bcMnâes eonstumes qui jnsques icy oit etté gardéet et obserrées entre les princes, noa seulement cfamtiems, mais aussi infidelles, il Bi'a aendlrié que je.ne pouvoisrlen molÀs feirey poor le devcér que faTois à metdltt ambastadeors prias ccmtre raison et détenos, qae de fainedeTout )esi»id^lable , eneores que je n'eusse Meane envie de voiMrmaltraitler, pèor les rai* 8tas dessascMes. Peur lesqodlet, et ponr le de* iw auquel en ce taict vous estes ms, je toxÉA avise, monsieur Famfeassadeiiv, qu'outre ee que jepeate que vostre maiatre ne fautdra k reu» te léGompenser, vous estes asseuré que Hi ei^ je voQs pourra^ parttéaKèrement en aucane choee ikire plaisir, je le feray d'aussi^ bon cueur fœ vous voudriez valets vouloir ftmre requérir.
« Etpeur satisfiûre et revendre à ce que vos*- M maistffe a dit de bouche à Guienne et Cla^ feaee, reys d'armw du roy àion bcoi frère perpétuel et meilleur aUiéy et de moy , sur Fintt^ mation de la guerre qui by a esté fiiicCe de par BOat, qui conatatooi huîct ppinets , je vpeii bien
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que diactin l'entende. Premièrement, qtiant à ce qu'il dit qu'il s'esbahit que, m'ayant prisonnier de juste guerre et ayant ma foy , je le deffle, et que par raison je ne le puis ny dois feire, je vous retpons, pour luy dire que si j'estois son pHsoittiier icy, et qu'il eust ma foy, il eust dit vérité ; mais je ne sçaebe que ledit empereur ait jamais eu ma foy, qui luy sceust de rien valloir ; ' car premièrement, en quelque guerre que j'aye esté, je ne sçay que luy aye jamais ny veu ny rencontré. Quand /ay esté prisonnier, gardé de quatre ou ^inq cens arquebonziers, malade dedans le Kct à la mort, il n'eust pas esté malaisé à m'y contraindre, mais peu honorable à celoy qui reust&ict; et, depuis que j'ay esté retourné en France, je ne cognols ne luy ny autre qui ay t eu puissance de la me pouvoir faire bailler ; et de ma libérale volonté c'est chose que j'estime trop, pour si légèrement m'y obliger.
• Et pour ce que je ne vueil que mon honneur demeure en dispute, encores que je sçache bien que tout homme de guerre sceust assez que prisonnier gardé n'est tenu à nulle foy, ni ne te peult obliger à riens, si envois-je à vostre matttre ceti escrit, signé de ma propre main, lequel, mmisieur l'ambassadeur, je vous prie vouloir lire, et après me promettre le luy bailler , et non à autre. *»
Et ce faict, le hry feit ledit seigneur roy pré- SNvter par Jean Robertet^ l'im de ses secrétaires d'estat et de sa chambre. Lequel escrit print iceluy ambassadeur en ses mains, faisant son excuse dé le lire, disant audit seigneur roy comme par les lettres de son maistre apportée' ouvertes» et qur supposott le roy et son conseil avoir veues, par lesquelles lettres il n'a voit plus de pouvoir, aim estoit révoqué de sa légation, et ne pouvoit ny entendoit plus négocier ny prendre de charge ; requérant au roy (combien^ qu'il fust en sa main et puissance) qu'il voulsist enf iMlmnesteté avoir regard à ce qui estoit de la fitcttlté et puissance dudit ambassadeur, et emores aux dioses convenables, et qui pou* voient concerner et estre de la charge et qualité d'uD ambassaiieur, et non le presser plus outre.
A quoy responditle roy : «Monsieur rand)assadeur, puisque vous ne voulez prendre ceste chai^ de Kre eest escrit, je le feray lire en ceste conipagnile, aftn que chacun entende et cognoisse comme je me suis justifié de ce que, contre la vérité, vostre maistre m'a voukL ao«f
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cuser; et si après vous ne voulez le luy porter et présenter «jedépescheray Funde mes héraults pour aller en vostre compagnie, et pour lequel vous obtiendrez sauf-conduitbon et valable pour pouvoir aller vers vostre maistre porter ledit escrit; protestant et demandant acte, devant ceste compagnie, que là où il ne voudroit qu'il vinst en sa cognoissance, je me suis aquitté de luy faire entendre tout ainsi que je le devois , de sorte qu'il ne sçauroit prétendre cause d'ignorance. »» Après avoir achevé lesdits propos, le roy appella Robertet, et tout haultluy commanda lire ledit escrit, ce qui fut faict par luy de mot à autre, en la manière qui s'ensuit :
« Nous, François, par la grâce de Dieu roy de France, seigneur de Gennes, etc., à vous, Charles, par la mesme grâce esleu empereur de Romme et roy des Espagnes, faisons scavoir que nous, estant adverty qu'en toutes les responses qu'avez faictes à nos ambassadeurs et héraults envoyés devers vous pour le bien delà paix, vous voulant sans raison excuser, nous avez accusé, en disant qu'avez nostre foy, et que sur icelle, outre nostre promesse, nous en étions allé et parti de vos mains et de vostre puissance pour deffendre nostre honneur, lequel en ce cas seroit trop chargé contre vérité, vous avons bien voulu envoyer ce cartel, par lequel (encores que tout homme gardé ne puisse avoir obligation de foy, et que cela nous fust excuse assez suffisante, ce nonobstant, voulant satisfaire à un chacun et à nostredit honneur, lequel nous avons voulu garder et garderons, si Dieu plais t, jusques à la mort), vous faisons entendre que si vous nous avez voulu ou voulez charger, non pas de nostredite foj et d^ivrance seulement, mais que jamais nous ayons faict diose qu'un gentilhomme aymant son honneur ne doive faire, nous disons que vous avez menty par la gorge, et qu'autant de fois que vous le direz vous meùtirez, estans délibéré de deffendre nostre honneur jusques au dernier bout de nostre vie. Par quoy, puisque contre vérité vous nous avez voulu charger, désormais ne nous escrivez aucune chose, mais nous assurez le camp, et nous vous porterons les armes, protestant que si , après ceste déclaration, en autres lieux vous escrivez ou dites paroles qui soient contre nostre honneur, que la honte du délay du combat en sera vostre, veu que, venant audit combat, c'est la fin de toutes escritures.
Faict en nostre bonne ville et cité de Paris, le vingt-huictiesme jour de mars l'an 1527 avant Pasques. n Ainsi signé, François.
L'escrit achevé de lire, le roy continuant son propos, dit audit ambassadeur : « Monsieur l'ambassadeur, il me semble que l'empereur cognoistra par ce que vous v«iez d'ouyrlire, que je satisfais assez à ce qu'il m'a chargé, et à mon honneur, qui me gardera vous en dire autre chose. Mais quant à ce que vostre maistre dit que ce luy est chose nouvelle d'estre deffié, veo qu'il y a six ou sept ans que je luy fais la guerre sans l'avoir defiBé, je voudrois qu'il souvint mieux à vostre maistre des choses qu'il faict, ouà son conseil, pour l'en advenir aprèsqu^'elles sont faictes; car s'il s'en veultbien enquérir, il trouvera que dom Prévost du Trecq, lors son ambassadeur devers moy, me deffia, estans à Dijon, contre le contenu du traitté d'entre lay et moy ; par quoy, puisqu'il me defiBoit, il me semble qu'il se devoit tenir pour adverty que je me voulois deffendre. Et en tant que vostre maistre dit qu'il ne pense avoir en rien démérité envers Dieu, iceluy Dieu sera juge de nos consciences, et non pas nous, et tesmoing, quant à moy, que je ne désire tyrannie, ny usurpation, ny chose qui ne soit raisonnablement mienne, ny prétendant ny aspirant à l'empire ny à la monarchie.
' «Et au regard de l'excusequevostreditmaistre a faicte de la prise et détention, contre tout droict, de nostre Sainct-Père, vicaire et lieutenantdeDieu en terre, personnesacréeetinviolable, je m'esbahis comme propos où il y a si peu d'apparence de vérité s'osent mettre en avant parmy les gens ; car, comme il est vraysemblable que vostredit maistre n'ay testé consentant ce qui a esté faict en la personne de nostredit Sainct- Père, veu que sa prison a esté longue, et que, au lieu de chasUer ceux qui sans son commandement avaient, comme il dit, faict acte si exécrable et si peu chrestien comme cestuy-Ià, il leur a permis prendre et traitter avec Sa Sainctetéde sa rançon, luy en faisant payeret débourser deniers, jusques à vendre et prendre ai^pnt des bénéfices et choses divines dans ses royaume et pays : chose qui n'est seulement contre Dieu et la saincte Eglise, mais très dangereuse à prononcer et dire, veu les hérésies quiontcoun pour le temps qui est à présent.
« Et quant à- ce que vostre maistre dit que je
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sçay bien que mes enfons sont entre ses mains hostagers, et que mes ambassadeurs sçavent bien qu'il ne tientàluy qu'ils n'en sont délivrés, vous ïuy direz que je sçay très bien que mes enfans sont entre ses mains, de quoy il me desplaist très fort; et à ce qu'il dit qu'il ne tient point à luy qu'il ne les délivre, je ne vueil autre ad vocat en cela pour me deffendre que le devoir en quoy je me suis mis de les ravoir, sinon que chacun scait que je suis leur père : et quand ils ne seroient mes enfans, mais seulement gentilshommes, estans au lieu où ils sont pour ma rançon, si de vrois-je pourchasser leur liberté de toute ma puissance ; laquelle chos« j'ay faicte par si grandes et excessives offres, que jamais les roys mes prédécesseurs, qui ont esté prisonniers des infidelles, ne furent requis de telles et si desraisonnables sommes, à la quarte partie près, que toutesfoys je ne refuse de vouloir bailler pour parvenir au bien de la paix. £t pour, entre tant de grandes offres, vous en réciter une seule, vostredit maistre sçait très h\ea que je luy ay &ict offrir, à la délivrance de mesdits enfans, luy bailler et faire délivrer la somme de deux millions d'escus, tant en argent comptant qu'autrement, do deu d'Angleterre que revenu de terres et rentes en ses propres pays ; qui est somme telle et si grande qu'elle me rend innocent, envers tout homme qui sera de bon jugement, que je ne me feusse voulu destituer de telle force, pour après faire La guerre à celuy à qui je l'eusse baillée.
« Toutesfoys, si pour la détention de mes enfans il ne vouloit venir à nulle raison de traitté, vouloit me faire abandonner mes amis avant la restitution de mesdits enfans , ayant pris un pape, lieutenant de Dieu en terre, ruiné toutes les choses sacrées et sainctes , ne vouloit entendre et remédier à la venue du Turc, ny aux hérésies et sectes nouvelles qui pullulent par la chrestienté, qui est office d'empereur, moy estant père et portant le nom de Très-Chrestien, je ne sçay, si toutes ces choses ne me pou voient esmouvoir à la guerre, quelles autres injures ou raisons seroient suffisantes à m'y provoquer et faire venir. Néantmoins pour tout cela n'ay-je laissé à luy faire les ofCres que je vous ay dites, comme vous sçavez assez : et par ceste raison se peult clairement cognoistre et juger qu'à mon grand regret et desplaisir je êw venu a fai^ la guerre, vçu que j'achetois
la paix si chère, Sans les autreà quittances, rc^ nonciations de droicts et restitutions de villes et pays, qui excèdent assez la somme que je vous ay cy-devant dite.
« Quant au roy d'Angleterre, mon bon firèrc et perpétuel allié, je le tien pour si sage, si vertueux et si bon, qu'il n'a faict et ne fera chose là où son honneur n'ayt esté et n'y soit entièrement gardé ; et aussi qu'il sçaura si bien et si vertueusement respondrc des choses qui luy touchent, qu'on luy feroit tort d'en vouloir respondre pour luy. Bien vous dy-je, monsieur l'ambassadeur, que la bonne , ferme et perpétuelle amitié qui est entre mon bon frère perpétuel allié et moy est telle, que là où il seroit en estât, pour indisposition de sa personne ( dont Dieu le gard), de n'en pouvoir respondre , je vous advise que je ne voudrois en rien moins faire que je voudrois faire pour moymesmes, y employant non seulement mes royaume, pays et seigneuries et subjects, mais ma propre personne, laquelle n'y sera jamais espargnée là où il en aura besoing ; et cela veuxje que tout le monde entende.
M Aussi , monsieur l'ambassadeur, pour ce que mon hérault Guienne m'a dit que vostredit maistre luy donna charge me dire qu'il croit que je n'ay esté adverty de quelques propos qu'il tint à mon ambassadeur le président, luy e^ant en Grenade, pour me faire sçavoîr lesquels me touchoient très fort, et qu'il m'estimoit si gentil prince que si je les eusse sceus j'y eusse respondu ; je vueil bien à cela vous dire que mondit ambassadeur m'a adverty de beaucoup de propos, mais non point de chose qui rien sceust toucher mon honneur ; et si Feust fiiict, vous estes asseuré que je n'eusse failly, ne si longuement demeuré à y respondre ; car dès que j'ay entendu les choses que je vous ay dites, j'y ay faict la response que je vous ay baillée à lire, signée de ma propre main, laquelle je tien si suffisante, qu'elle satisfaict non seulement à ce que vostredit maistre sçauroit avoir dit par cy-devant, mais entièrement à tout ce qu'il pourra dire contre mon honneur par cyaprès.
« Et au regard de ce qu'il dit que, par lesdits propos, je cognoistrois qu'il m'a mieux tenu ce qu'il me promist à Madrid que je ne: luy ay tenu ce que je luy promis, il ne me souvient point luy avoir faict qudquê promesse; car
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quant aa traitté qui est par e^crit, je m'en tieà asaez JosUfié de peu d'obligation que j'y ay^ veu que je ne fut ea liberté ny deyant ny depuis ledit traitté, jusques à œ que j'ay esté en non royaume, ny mis sur ma foy, pour pouvoir la garder et observer. Et du deonouranti quand j'y 9y bien pensé , je ne trouve point avoir eu avecqu^s luy autre propos d'obUgatioD, ai ee n'est quani; à l'entreprise du Turc^ que toutesfois et quantes qu'il l'entreprendroit, et que sa personne y sercût, que je m'y trourverois pour raoooinpagner avecques mes forces ; laquelle ehose j'avoue et trouve très bonne ; et pleust à Dieu de vouloir convertir les passions f^rticunères d'un chacun tant au bien général de toute la cbrestientér que toutes nos forces fussent employées en un si sainct et bon effet i luy promettant, quant à moy, qu'il peult estre tout asseuré qu'il n'aura jamais pour ceste oecasion si tost le pied à l'estrier, que je n'aye plustost fe cul sur la selk pour ce bire « encores ^le je n'aye les Turcs si près mes voisins comme de nouveau il les a en Hongrie , et par conséquent en Allettagne. *
Ces propos paapaebtvés, k roy lice&tia. ledit seigneur de Granyelle, avee bannes et graekuscs paroles quant à sa personne, le priant ne vouloir faiUir de faire donner sauf-cond«tt au béraalt qui l'acoonipagn^oit pour présenter l'es^ erit ey-dessus dit à remp<»«ur son maistre. Et ce faict, la compagnie se sépara.
Lorsque ces cèo^es se faisoiei^ en France et en Angleterre, comme j'ay dit cy-dessiB , le seigneur de Lautree avoit passé La montagne avec uns partie de acm armée; mais enmrea n'estoient arrivés dix miHe Suisses desquels le roy avoit envoyé faire levée ; aussi n'estoit arrivé qu'une partie des lansquenet quidevoiem estre soubs û charge du comte de Vaudemont : par (pK>y , pour les attendre, s'en alla séjourner en Lastisane. Or, pour vous faire entendre une pairtie des forces que ledit seigneur menoit, de la gendarmerie y estoit la compagnie de mondit seigneur de Lautree, de cent hommes d'armes, conduitte par le b«ron de Grantmont, son tieur tenant; celle de monsieur de Vaudemont, autre Qônt, eonduitte par le aeiçcieur de Gruffy, son lieutenant ; celle de moasieuv de Loivatae, cent, conduilte par le capitaàne Pierrepont, son lieutenant V la compagnie de monsieur d' Albanie^ t^,,«Q»dmlt^ par le sei|neur de Moriac^ soi^ I
lieutenant ; le seigneur de Lignac, cinquante hommes d'armes; la compagnie de monsieur de la Fayette , cinquante, conduitte par soi fils; le seigneur de Montpesac, cinquante; le sei^eur de Pomperant, cinquanle; dnqiiante du seigneur de b'Trimouille, petit-âk de ten messire Louis de la Trimouille, conduitte par Louis de BeauviUier, sAgneur de la Ferté aux Ougnons, son lieutenant ; le comte Hu^iet df Pepolo, boulonnois, cinquante-; le seigneur de Toumon, cinquante; et son bèrtj son lieutenant, messire Claude d'Estampes, seigneur de la Ferté Nabert, cinquante ; le seigneur de Netgre Pelisse, cinquante ; le seigneur de Lavai, de Dauphiné, cinquante; et maistre Jermio^ieD, anglois, gentilhomme de la ebambre du roy et du roy d'Angleterre, ayant charge de deux eeos chevaux légers, homme hmt estimé, et son lieutenant maistre Care, lesquds meurorent audit voyage, comme les autres François, de l'iniection de l'air, devant Naples. De gfm de pied, le comte de Vaudemont , six utile lansquenets ; le comte Pètre de Navarre, six milk Gascons; le sâgneor de Burie, quatre miik François et dix mille Suisses avec bon mmbh d'artillerie, desquels avoit la charge le seigaevr de Mondragon, Gascon. Ayant le seigneur de Lautree séjourné quelques jours en Lastistfie, fut adverty que le comte Ludovic de Lodron* lequel estQit dedaas Alexandrie avec six sûik lansquenets, eaà avoit envoyé deux mille ao Bosc, petite viUe, pour contraindre le peuple des environs de fournir deniers pour la solde dasdits lansquenets estans en Alexandrie.
Le seigneur de Lautree considérant que s'il pouvott def&ire lesdits lansquenets, ce lay teroit grande faveur, et afiblbUssemempcurfloa eanemy, dépescha kua ughiIm^ de gendarme* rie avecques unepartîe deaSuisses qui jà estoiest arrivés, pour aUer clorre ledit Heu du BMe« et empeseher que les lansquenets ne se pefMseal
retirer en Alexandrie, ce pendant qu'il mareheroitavee ques le reslede son annéeet l'ar^ lerie. Estant partie teste trQU[^, ledit seignetf deLautrtcmarchaaprèsentoutedUigenee;pws* estant arrivé devant Bosc, soudain feit fûre ks approches, et planta son artillerie a& lieu (p'A Qogneut le plus avantageux pouF kiy et dom^ mageable à l'ennemy; dont il feît telle et si furieuse batterie, que, n'ayans lesennesay» l(^ de lemparer^ voyant Tassault psest a às^am
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eapitulèrent, de sorte qn'ib s'^an aHèroit la vie sauve et saas armes; lui^is depuis vindrent att service éa voy» soubs les enseignes du eomte de Yj^odemeot; aussi le seigneur de Lautrec, encoresque, parlacompositlQi^ilsdeiissentlaisser les iLToies, par rbonnesteté de la guerre les leur rendit; qui fui cause, àmon advis, qu'estaus mal reoeus et soldoyes d- Antoine de Lève, estans quittes de l^m sermens» ils prindrent la solde du Foy.
Pendant ce temps le seigneur André Dorie, qui avoit la charge des galères du roy, estant party de MarseiUeavecquatorze galères, ftât telle guerre aux Gennois, que nul s'osoit trouver en mer le long de la rivière de Gennes ; en sorte que vivres et marchandises y défaillirent, et fisiisoit sa retraitte à Savonne. Cependant le seigneur César Frégose, lequel depuis peu de temps estoit venu du service des Vénitiens à celui du roy, adverty, par les amis qu'il avoit à Gennes, de la nécessité de vivres en laquelle es^ toient les habitans, fut dépesché par le seigneur de Lautrec, avec bon nombre d'hommes tant de pied que de cheval, pour leur aller faire la guerre par terre; et leur feit telle, qu'en peu de jours n'y demoura ny grains, ny bestail, ny autres vivres, desquels les habitans de ladite ville peusseut estre substantés à six heues à la rende. Les Gennois, estans en tdle extrémité, ne veireii^ alitre moyen de leur salvation, sinon par mer; par quoy armèrent six galères, lesquelles ils mirent à l'avanture pour avoir vivres. Or, k fortune leur fut si boime, qu'estans en mer se leva une tourmente telle que André Dorie fut contraint de se retirer à Savonne; sur laquelle, r^raitte le comte Phelippin, nepveu dudit André Dorie^ fut pris et mené à Gennes; dont lesdtts Gennois furent si enorgueillis, B'estimans phis les François, qu'ils feirent une saillie sur César Frégose telle, qu'ayans mis'en chasse les premiers qu'ils trouvèrent, comme mal advisés chassèrent si avant que les Fran* çois leur eouppèrent chemin entre la viUe et eux ; de soirte que tout ce qui estoit sorty fot deffaiti et le comte Gabriel de Martiningues, leur capitaine général, fdt pris prisonnier. Pour lequel infartime ils s'estonnèr«ht tellement, qu'ils mirent la ville entre les mains dudit César Frégose au nom du roy, oà peu dejoursaprès, arrivant kdit seigneur de Lautrec, y ordonna pour gouverneur et lieutenant du t^j le seigneur
ThéodoreTrév6iilee,miaresehalde Pk*ance; puiè, peu de jours après, les Impériaux et ceux de U part Adorne, qui s'estolent retirés déns le chas* teau, le remirent entre les mains du roy.
Au temps que le sdgneur de Lautrec pourveoyoit à Testât de Gennes, il manda aux lans-^ quenets qui estoieit au Bosc qu'ils eussent à marcher à Alexandrie pour empescher le secours d'entrer dedans ; puis ayant pourveu^ comme dit est, à Testât de Gennes, les suivit avecques scm armée. Auquel lieu d'Alexandrie estant arrivé, en toute diligence feit mettre son artillerie en batterie; et n'eust esté le seigneur Albert Barberan, qui la nuict entra dedans avec mille hommes de guerre, dès ce jour estoit en hazard d'estre prise d'assatdt, parce que les habitans estoientsi estonnés, pour la perte de leurs lans^ quenets qu'ils avoient perdus au Bosc, que peu de gens mettoient la main aux surmes.
Le lendemain, les Vénitiens envoyèrent renfort de bon nombre d'artillerie, de pouidre et de boullets; de quoy ledit seigneur de Lautreë feit telle batterie, que le comte Ludovic de Lo^ dron, qui estoit chef en ladite ville, la rendit par composition telle que les lansquenets et au^ très gens de guerre estant dedans la ville s'en iroient leurs bagues sauves, faisans serment de ne porter armes de six mois contre les François ny leurs alliés. Estant la viHe entre les mahls dû seigneur de Lautrec, h remist ^tre len mains des députés du seigneur Francisque Sforce, suivant la ligue faicte et jurée entre les alliés de la saincte ligue. Au mestne temps, Jean-Jacques Médequin^ castelan de Muz, e^ depuis marquis de Marignan, avoit fiiict levée de quelque nombre d'hommes pour amener au service du duc Sforee, et se venir joindre avecques Farmée françoise; de quoy le seigneur Antoine de Lève adverty, etsçachant que ledit Médequin estoit logé à quatorse milles de Milan, en lieu ouvert et mm fortiié, partit de Milan à l'improviste avecques toutes ses forces, et feit telle diligence, qu'arrivant au poînct du jour sur le logis dudit Médequin, depuis nommé Jean- Jacques de Médieis, le surprlnl; de sorte que ses forces forent deffiaiies ^ et luy se sauva à Mus. Ce faict, craignant que monsieur de Lautrec vint à Milan, qu'il avoit laisséedespourveue, s'en revint en toute diligence loger aux fauxbourgs de la ville. Auquel Meu estant arrivé, ayant les nouvelles de la prise de la viUede Gaines
et d'Alexandrie, et se voyant peu de gens sans payement» désespéré de pouvoir garder la ville de Milan, délibéra de l'abandonner et de se retirera Pavie; mais estant ad verty du peu de vivres qui estoient dedans, changea d'opinion, et y envoya le comte Ludovic de Belle-Joyeuse (lequel depuis peu de temps avoit abandonné le service du roy, pour une querelle qu'il avoit contre le seigneur Frédéric de Bozzolo), accompagné de deux mille cinq cens hommes de pied. Le seigneur de Lautrec, ayant remis Alexandrie entre les mains du duc Sforce, s'en alla à Vigevène, laquelle se remisten son obéissance; aussi feit tout le pays de Lomeline. Auquel lieu de Vigevène il passa le Tésin pour aller à Biagras, laquelle pareillement il print et remist entre les mains diidit Sforce. Ce faict, feignant de prendre le chemin de Milan, tourna tout court à Pavie, laquelle il assiégea du costé du chasteau , et l'armée vénitienne par l'autre part ; lesquels commencèrent une furieuse batterie, chacun de son costé. Le seigneur de Lautrec ayant fait brèche, mais non raisonnable, quelques François se présentèrent à donner l'assault sans commandement ; mais ainsi que follement ils estoient allés, follement furent repoulsés. Le lendemain, de la part de monsieur de Lautrec, fut faicte telle batterie, que la brèche fut si raisonnable que la ville fut emportée d'assault; et n'y mourut, tant de ceux de dedans que de dehors, qu'environ trois cens hommes, parce que ceux de la ville, se voyans forcés, se sauvèrent pardessus le pont, le rompant après eux, afin de n'estre suivis. Le feu fiit mis en quelques maisons au milieu de la ville, laquelle fut saccagée ; et n'eust été la diligence dont usa ledit seigneur de Lautrec, ladite ville eust esté mise en cendre, pour la mémoire qu'avoient les soldats de la battaille qui avoit esté perdue quatre ans auparavant. Ayant ledit seigneur de Lautrec sauvé la ville du feu, et l'ayant remise es mains du duc de Milan, vint devers luy le cardinal Cibo, légat de la part du pape, pour le sommer à ce que, suivant les traittés d'entre le pape, le roy et le roy d'Angleterre, il eust à marcher pour mettre l'armée impériale hors des terres de l'Église et mettre Romme en liberté. Le duc Sforce, de ce adverty, accompagné de grand nombre de gentilshommes milannois, vint devers ledit seigneur de Lautrec, le suppliant ne passer outre que
premièrement il n'eust mis le reste du duché hors des mains des Impériaux ; chose, à ce qu'il disoit , aisée à faire , parce que desjà Antoine de Lève estoit dénué d'hommes et d'argent et la ville de Milan en nécessité de vivres : par quoy il seroit contraint de l'abandonner, ne trouvant lieu seur pour sa retraitte.
Le seigneur de Lautrec, combien qu'il eust la cognoissance que ces remonstrances estoient raisonnables, et mesmes estoit son opinion et intention de ce faire; mais le légat, au contraire, le pressoit de passer outre , disant que c'estoit chose aisée à Farmée vénitienne et celle du duc de parachever ladite conqueste , vcu que Antoine de Lève, pour toutes choses, ne tenoit plus que Milan, desjà demy afEatmée et l'armée impériale ruinée. Par quoy ledit seigneur de Lautrec condescendit aux remonstrances dudit légat. Toutesfoys il fut contraint de faire séjour à Pavie plus qu'il n'eqpéroit; car encores n'estoient arrivés tous les lansquenets qui estoient soubs la charge du comte de VaudeoQont, et les Suisses firent refus d'entreprendre le voyage de Rome. Estans lesdits lansquenets arrivés, marcha ledit seigneur de Lautrec à Plaisance (auquel lieu Alfonse, duc de Ferrare, se joignit en ligue avecques le roy, laissant la part impériale) ; et là se traitta le mariage d'Hercules, fils dudit duc Alfonse <k Ferrare, et de madame Renée, fille du roy Louis douziesme et sœur de la feu royne de France ; lequel mariage fut consommé au palais à Paris, peu de temps après, en grande magnificence, et en la salle de Sainct-Louis se feit ce festin. Plusieurs ont estimé (et c'est mon opinion) que, si le seigneur de Lautrec eust employé le temps qu'il séjourna à Plaisance et à Boulongne, aisément il eust remis en Tobassance du duc Sforce tout le duché de Milan, et n'eust laissé à exécuter son entreprinse de Naples; car, ayant chassé de la Lombardie les Impériaux, il eust esté plus formidable à toute l'Italie. Mais je pense qu'il estoit si bien advisé, que ce qu'il faisoit estoit à bonne intention ou ' par commandement qu'il avoit de son prince.
Antoine de Lève, voyant les forces de France partir du duché de Milan, et n'ayant en grande réputation ny l'armée des Vénitiens ny l'armée du duc, qui estoient demourées entre le Pau et le Tésin , entreprint d'eslargir ses limites pour
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plus aisément avoir vivres ; et pour cest effiecty partant de Milan, vint assaillir Biagras, laquelle ville il print sur les gens du duc Sforce; puis, mettant en ordre des batteaux, délibéra de faire an pont sur le Tésin, pour faire le semblable à Vigevène, Morterre, Novare et toute Lomeline. De quoy monsieur de Lautrec, qui esloit à Plaisance, adverty, dépescha le comte Pètre de Navarre avecques cinq ou six mille hommes de pied francois et quelque gendarpnerie; lequel à son arrivée reprint ladite ville de Biagras, taillant en pièces ce qu'il trouva dedans, pais la remist entre les mains du duc de Milan, lequel y meit meilleure garde qu'il n'a- Toit iaict au précédent.
Le seigneur de Lautrec, ayant exécuté ladite entre[»îse, partit de Parme et Plaisance environ le commencement de Thyver 1528, et marcha à Boulongne la Grasse, passant à Rège : audit lieu de Boulongne il trouva le cardinal Cibo, l^t et gouverneur de ladite ville; auquel lieu il hyverna son armée jusques environ le cemmencement de février. Ce pendant qu'il séjourna à Boulongne, les Impériaux, voyans la bonne fortune dudit seigneur de Lautrec, craignans perdre leur butin, mirent le pape à rançon pour &ire le payement de leur armée, faisans entânlre qu'ils avoient commandement de l'empereur de le mettre en pure liberté; mais que» pour contenter leur armée, ils estoient contraints, encores que ce ne fust le vouloir dudit empereur, d'avoir argent de luy, craignansque les soldats, estant mutinés, ne feissent offence à sa personne. Mais, à vray dire, ils avoient doubte qu'arrivant lé seigneur de Lautrec, ils fussent contraints de le mettre en liberté ; car ils l'avoient mis à une somme si desraisonnable qu'il n'avoit le moyen de la payer : par quoy ils le mirent en une rigoureuse garde, encores qu'il eust baillé ostages. Enfin il trouva moyen de tromper ses gardes, et, montant sur un genêt d'Espagne, se sauva au chasteau d'Orvictte : mais les ostages depuis payèrent sa rançon. Partant de Boulongne, le seigneur de Lautrec prist le chemin de Rimini, et de là à Senegaille; de la à Ancône et à Recanat, auquel lieu (parce que c'estoit du patrimoine de l'Église) il fot très bien receu ; car les Impériaux, le sentans aiq[>rocher, avoient abandonné toute la Romagne, se retirans vers le royaume de Naples. Audit lieu de Recanat séjourna le seigneur de XVI* siKCLK, CiiroQ, el Mém.-
Lautrec quelques jours, pour refreschir son armée> Partant de ce lieu, dressa son chemin par Pezaire et autres villes du duché d'Urbin ; de là entra en l'Abnizze, pays de petites montagnes, fort fertile, et plantureux* de vins, bleds et huiles, et alla loger à Lenzanne, puis, suivant le bord de la mer Adriatique, s'en alla loger au marquisat du Guast. Au partir du Guast, l'armée entra au pays de l'Aquille ; auquel lieu feit telle tempeste de temps, que encores que les soldats fussent &ais et reposés, si en mourut-il plus de trois cens, tant de pied que de cheval, pour la tourmente et les froidures qui feirent. Partant dudit lieu, l'armée tira le chemin de la Pouille, parce que le seigneur de Lautrec vouloit recevoir le tribut de la foire de la douane, qui spnt cent mille ducats, pour luy servir au payement de son armée; ce qu'il feit. Audit pays de la Pouille estoit le haras de Tempereur, duquel les chevaux lurent distribués par les compagnies.
Au mesmes temps, estant encores à la Pouille, fat adverty que Pbilebert de Chalon, princed'Orenge, lequel , depuis la mort de feu monsieur de Bourbon, estoit demouré lieutenant de l'empereur en son armée, marchoit avec ladite armée pour luy empescher le chemin. Après lequel advertissement il s'en alla loger à Nochières avecques l'infanterie françoise et seulement les gentilshommes, lesquels estoient venus pour leur plaisir pour veoir la guerre ; et le reste de l'armée les envoya loger à Foge, distant dudit lieu de Nochières de quatre ou cinq milles. Estant l'armée ainsi divisée, l'ennemy se vint camper à Troye, sur le chemin de nostre armée. Le seigneur de Lautrec, voyant l'ennemy si près, manda à la gendarmerie qui estoit logée à Foge de se venir joindre avec luy; de quoy Fennemy adverty sortit de son camp avecques toute la cavalerie, pensant empescher ladite gendarmerie de se joindre avec le reste de nostredite armée ; mais voyant nostre gendarmerie marcher en bonne ordonnance, l'armet en teste et la lance sur la cuisse, délibérés de combattre, se retira en son fort, sans mesmes oser leur dresser l'escarmouche ; par quoy nostre gendarmerie sans empeschement vint à Nochières trouver mondit seigneur de Lautrec.
Le seigneur de Lautrec, ayant assemblé son armée, et scachant l'ennemy eslre campé audit
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lien de Troye, partit de NochlèrcB avec toutes ses forces pour Faller eombattre ; l'ennemy, de sa part» sortit de son camp pour venir an devant de Iny, mats il n'approcha de trop près ; si est-ce qu'il s'yieit de iielles esearmouches deux Jours durant. Le seigneur de Lautrec ne feit que deux Heues par jour, dont le deuxiesme jour passa un canal pour lors estant sans eaue, mais fort profond, et vint loger son camp près du pied de la montagne là ou estoit Tennemy, et près de la ville de Troye; lequel k^ ne se feit sans y avoir de belles et braves escarmouches, ou un chacun feit son devoir tant d'un costé que de Tautre. Le lendemain, qui estoit le premier samedy de caresme, Tannée de France marcha en ordre de battaillc, toute preste à combattre, et monta la montagne, laissant Pennemy à main gauche, pour trouver moyen de le tirer hors de son fort; mais jamais il n'en voulut desloger; par quoy nostre armée tourna la teste vers Tennemy, marchant nostre artillerie la bouche devant, scavoir est douze canons, six bastardes et six moyennes ; les enseignes d'AHemans, desquelles estoit général le comte de Vaudemont, qui pouvoient estre jusques au nombre de huict mille hommes, et le nombre de trois mille Suisses , desquels estoit colonel monsieur le comte de Tendes ( qui estoient les vieilles bandes qui depuis deux ans estoient en campagne avecques le marquis de Saliuces); les enseignes de trois mille hommes *de pied françois, desquels estoit colonel le seigneur de Burie ; quatre mille Gascons, desquels estoit colonel le comteaPètre de Navarre, et le seigneur de Candalle avecques luy ; et les enseignes de dix mille Italiens. Et marchèrent les coloneb desdites trouppes, chacun h la teste de leur bataillon.
Or, est-il que Tavant-garde, battaîRes et arrière-garde marchoient tout d'un front (seulelement y avoit distance entre deux bataillons de deux cens pas), et marchèrent avec la plus grande volonté de combattre que gens qu'on eust veu de nostre vivant, de sorte qu'il y a grande apparence que si ce jour on eust combattu, veu h volonté des hommes, la victoire eust esté pour les François. Sur les aisles de chacun bataillon y avoit une trouppe de gendarmerie pour les soustenir 5 à Taisle droicfe des Suisses estoit ordonnée la compagnie de cent hommes d'armes du duc d'Albanie, conduitte
par le seigneur de Moriac» son KeolaftBtti seigneur de Pomperant, avec cinçuoMdi mes d'armes d<mt U estoit eapitaiae.
mouche se dressa sur lesdltes dant laqueMe, après que nos Soueii comme Us ont accoustumé, biîsé Ui rans combattre, et que tous eeax d'une voix crioient batiaUk I de Lautrec feit tourner soft costeaà d'une montagne, et la feiti nemy ; les escarmouches estoient lées, mais chacun fut contraim de m\ de son costé, pensans jouer le gr« perdirent les Impériaux de leurs h( peu. Sur les bataillons qui l'artillerie descendit jusques au doe cens chevaux des ennemys ; quoy dit seigneur de Lautrec, luy en met en teste, l'espée au poing, viitf ^ aux seigneurs de Moriac et de 1er charger ceste trouppe tfi soudain fut exécuté. A ladite charge 2 rent les seigneurs de Touroon ai hommes d'armes; aussi feitkjf çoise, qui y estoit venue pour mb que le seigneur de Boniûvèt, da ron de Conty, Cliasteigneraye, très, jusqûes au nombre de trente!
La charge fut » vigoureusencsil tous les «nnemys qui estoient sortiil fiiicts, et les enseignes et les
Ce pendant que ladite charge se sieur de Lautrec logea son armée' Tennemy, sur une plate montagne oi une vallée entre hiy et l'année de " asseï ample*, auquel Beu estant rent ordînaîremeat de beUes diarges , prinsea et recourses. U que le camp de Fmnoe fiit kfé, tti seigneur de Lautrec que si le il eust combattu, i estoit appanflli gaigné la battaîHe ; à quoy it {àtj « /e ne pouvois donner h perdre beaucoup de gens de auray la corde au col. » L'année i huict jours, durant lequel tempa^^ tempeste de vents teRe et si ne demoura pavillon ny tente debo^ une telle froidure, et h tempsfsi y mourut grand nomlM*e d'bwnmeF»
partir de là. Aussi une des oeca«ow
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monsieur dé Lautrae de ne donner la battaiDe le jour qa'il la présenta fat qu'il attendoit le seigneur Horaee Bagiion ^ qui amenoit treze enseignes de gens de pied des plus aguerris d'Italie, qui estoient les bandes noires, qui avioient esté de longue main soubs la charge du seigneur Jean de Médids.
Un Tendredy au soir arriva ledit Horace Bagiiim avecques ses bandes. De quoy Tennemy estant adverty, la nuict d'atitre ledit vendredy et le samody meit toutes les campanes des mulets dans les coffres, et, sans sonner trompettes ny tabourin, deslogea, prenant le chemin des bois droict à Naples. De quoy le seigneur de Lautrec adverty envoya quelque compagnie de gendarmerie et quelque trouppe de chevaux légers à leur suitte, qui en deffirent quelques uns demourés sur la queue, mais bien peu. Plusieurs capitaines françois furent d'advis que DHMidît seigneur de Lautrec devoit suivre le prince d'Orenge ; et s'il l'eust faiet, il estoît ^parent qu'il reustdeffaict, car, arrivant ledit prince à Naples, don Hugues de Montcade, lequel pour lors estoit vice-roy de Naples, et antres principaux serviteurs de l'empereur, avoient ledit prince d'Orenge en telle haine, que les portes de Naples luy eussent esté fermées, et arrivant nostre armée sur ces dispu* tes, eUe eust séparé la querelle. Mais Dieu le voohit autrement, et ne voulut que mondttsei* gnenr de Lautrec print le meilleur advis. Beaucoup de g^tis eurent opinion que le comte Fètre de Navarre luy donna ce conseil, qui avoit esté nourry au pays, disant qu'ayant pris le reste du royaume, il auroit la ville la corde au col. Mais il advint le contraire de son dessin, car il leur donna loisir de pourveoir et mettre ordre à letifs affaires.
Le lendemain que le prince d'Orenge fbt deslogé de Troye,le seigneur de Lautrec dépescha le sefgncnr Pètre de Navarre avec bon nombre de gens de pied françois, et les bandes noires, et bon nombre de gendarmerie avec une bande d'artillerie bien pourveue de mtlnitions, prur aller devant Nelphe, et la mettre en r<^issttiee du roy, h ce que nostre camp estant devant NapTes, te prince deMélphe, qui avoit Jusques au nombre de trois mille hommes de pied et une bonne trouppe dé cavalerie, ne rompist les Vivres i libstre armée, faisant sotivent des sMIUés. AMvé qu'a fat devait mépb»^ teei»
son artillerie en batterie, ou après avoir battu deux jours, fut donné un assault, auquel furent repoulsés les soldats de la Toscane, encores qu'ils feissent fort bien leurdevt)ir; mais le second, donné par les Gascons, la ville fut forcée non sans grande perte, pour la résistance que feirent ceux de dedans. Les François, animés dé la perte de leurs compagnons, l'ayant forcée» y feirent un grand carnage, car de compte faict II y mourut, tantdegensde guerre que des habitans de la ville, jusques au nombre de six à sept mille personnes, dont de g«M de guerre y avoit environ trois mille. Et fut prins ledit prince de Melphe prisonnier, en con^ battant les armes au poing; aussi fut prinse sa femme et ses enfans, qui s'estoient retirés dans le chasteau. Estant le siège devant Melphe, le seigneur de Lautrec envoya une trouppe de gendarmerie et de gens de pied pour prendre Yenojoze : lesquels estans arrivés audit lieu, après avoir dressé quelques eschelles contre les murailles, eeux de la ville estans surpris l'abandonnèrent, et se retirèrent dedans le chasteau, qui estoit une très forte place ; mais quelques jours après^ n^ayans espérance de secours, se rendirent eux et le chasteau, par composition. Ladite place de Venouie estoit celle que le capitaine Louis d'Ast, du temps du roy Louis douxiesme, garda» un an après que tous les François furent hors du royaume de Naples, contre toute l'armée du roy d' ArrAgpn ; et au bout d'un an s'en revint en France par composition, armeten teste et enseignes desployées. Le sac de Melphe parachevé, le seigneur de Lautrec passa son armée par le pays de Labour, arriva tlevant Naples le premier jour de may 1528 ; auquel heu estant arrivé, se logea à Poge- Real, et la phspart de toutes les villes et {daces du royaume se meirent en son obéissance au nom du roy, hormis le chasteau de Manfredoine, assis sur la mer Adriatique, thrant à Saint'Nicohs du Bar et Galette. D'auctms, cognoissans la nature du pays, ne feurent d'advls qu'il logeast son armée à Poge-Réal, d'autant que, venantes les chaleurs. Pair y est incontinent ïtdétUt potir les eaues qui n'y simt salubres 'y mais leselgneur Pètre de Navarre Passeuroit que de^vant que lesdit^ chaleurs vinssent, la ville serott afhimée; d'où vint la principale mine de notre année. Estant logé le eamp de^ tittiNAples^ s^ feit une entreiMisede quarante
hommes d^armes esuns de la compagnie du dac d'Albanie et du comte de Yaudemont , conduits par le seigneur deGruffy,sur la ville et chasteau de Vie ; iaquclle,iK)ur la diligence qu'ils feireùt, ils surprindrenl;de sorte qu'ils prindrait et ville et chasteau.où fut trouvé du butin inestimable, tantde vaisselle d'or et d'argent que d'autres riches meubles ; de sorte qu'il y eut environ douze cens escus pour hommes d'armes de ce qui vint aubutin . Vous pourrez^estimer quels autres biens il y pouvoit avoir, qui ne vîndrent à cognoissance ; mesmes y fut pris les sceaux de l'empereur. Estant nostre camp logé et assis devant Naples, fut faict un fort dedans les marais de la Magdalène près de Naples, qui fut nommé le fort de Basque, parce qu'il fût commis à la garde de deux capitaines basques, scavoir est du capitaine Martin le Basque et du capitaine Raymonnet, qui estoientdeuxvaillans capitaines ,ay ans des soldats de mesmes comme ils monstrèrent, ainsi qu'entendrez par cy-après. Aussi fut entrepris près Sainct-Martin unautre fort par le seigneur Pètre de Navarre, plus grand que le précédent, pour y loger bon nombred'hommes, et garder que les assiégés n'y feissent saillies sur les chevaux du camp, pour surprendre à l'abreuvoir; où il y eut grand combat, pour une sortie que feirent les Impériaux pour empescher ladite fortification ; mais enfin estans repoubés jusques dedans les barrières, fut ledit fort parachevé, et y fut rois pour h garde le seigneur de Burie,aveclacbargedegensdepiedfrançoisauxquels il commandoit, et le baron de Grantmont avec des Gascons ; aucuns le nommèrent le fort de Gascongne, autres le fort deFrance, lequel fort feit beaucoup d'ennuy à ceux de la ville, pour les entreprises qu'ordinairement faisoit ledit seigneur de Burie et de^ Grantmont sur eux. £t entre autres s'en feit une près ,Nostre-Dame de-Pied-de-Grotte, où le seigneur de Bonnivet, jeune gentilhomme et vaillant, après avoir fort bien faict son devoir, fut blessé de sorte que les entrailles luy sortirent du corps : toutesfois fut porté à Venouze, et fiit guérie sa playe ; mais depuis il mourut par maladie.
la^ veille de la Penthecouste subséquente, les ennemys, pensans surprendre le fort de Basque, lequel les tenoit de près, partirent de la ville sept ou huict cens hommes, pour leur donner une camisade. Environ minuict, le guet du fort, qui estoit vigilant, entrevit quelque
blancheur ; par quoy, le'monstraâsrnn àl'autre sans bruit, estimoient que ce fiissait moutons couchés là auprès, tant que l'un, ayant la veue plus certaine que les autres, jugea que c'estoient gens de guerre couchés sur le ventre avecques des chemises blanches pour les surprendre. A cause de quoy ils advertîrent leurs capitaines, lesquels, sans faire alarme, de main en main le feirent entendre à leurs soldats, et les feirent mettre chacun en sa deffence, préparés de recevoir leur ennemy, puis estans les capitaines sur une plate forme , après avoir mis quelques fauconneaux aux lieux àetA tb se pouvoient ayder, demandèrent : Quivalàl et qui vive ? Mais Fennemy , sans faire response, donna de la teste de furie droict aux remparts, lesquels n'estoient guères haulx, de telle hardiesse que lesdits ennemys monterait jusques sur le hault du fort ; mais ainsi que furieusement ils montèrent, ils furent recueillysdeceox de dedans en telle asseuranbe, que tout ce <pii monta hault fut tué, et ceux aussi qui s'efforcèrent de ce faire. Et y mourut des assaiUans, de compte faict, deux cens cinquante; et y furent blessés, de la part de dedans, les deux capitaines , sçavoir est le capitaine Martin , de quoy il mourut peu de jours après, et le capitaine Raymonnet d'une arquebouzade à travers du genouil, dont il fut contraint, pour ne se pouvoir tenir debout, long-temps combattre sur un genouil. Et telle fiit l'issue de ladite entreprise. Peu de jours après le seigneur Horace' Baglion, chef des enseignes noires, ayant faict entreprinse d'aller chercher les ennemys entre ledit fort et la Magdalène, les ayant trouvés, les chargea de telle vigueur qu'il les remist dedans la ville, mais, mal suivy de ses hommes, fut tué à coups d'hallebarde sur sa retrûtte, sans estre cogneu ; qui fut grand donunage. Sa charge fut donnée au comte Hugues de Pepok), boullenois, duquel a esté parlé en plusieurs en* droicts de ces Mémtoires.
Durant ledit temps, le comte Pheiippin Dorie, nepveu du seigneur André Dorie, estoit avecques huit galères près de Naples. Le seigneur don Hugues de Montcade, vice-roy de Naples, estans dedans la ville, adverty que les soldats desdites galères ordinairement s'en alloient au camp, de sorte que lesdites galères le plus souvent demouroient sans grande garde, feit anQer six galères qui estoient au port de
^Maples, pour aller surprendre les hoict galères de Phelîppin. JLe seigneur de Lautrec par ses espies estant adverty de Fentreprise, envoya le faire entendre audit Phelippin, et quand et quand secrettement et sans bruit, luy envoya quatre cens arquebouziers esleus, conduits par le seigneur du Croq, Gascon, pour recueillir la furie de Tennemy. Don Hugues de Montcade, n'estant adverty du renfort venu dans lesdites galères, partit du port de Naples avecques les six galères qu'il avoit équippées de tous gens esleus, et entre autres du marquis du Guast, du seigneur de Ris, Bourguignon, pour ceste heure sommelier du corps de l'empereur, et plusieurs autres gros personnages, et feit^oile droict à nos galères, sans les marchander. Mais, ainsi que gaillardement lesavoient assaiUies, ils furent receus, et de première abordée les galères fraur çoises en mirent deux des leur en fond à coups de canon; les autres farent investies, et furent combattues main à main et pied à pied, tellement que ce combat tant furieux dura l'espace d'heureet demie, avecques grande perte d'hommes tant d'un costé que d'autre; de sorte que des Impériaux n'en reschappa que bien peu, et entre autres y mourut don Hugues de Montcade, vice-roy de ?<aples ; et fiit prisonnier le marquis du Guast, le seigneur de Ris, Ascagne Colonne, le beau Yauldré, et plusieurs autres gros personnages ; des quatre cens arquebouziers françois n'en réchappa que soixante, qu'ils ne fussent morts ou grandement blessés. Geste victoire obtenue, deux de leurs galères qui m'avoient ppint esté mises en fond à l'arrivée furent prinses ; les deux autres s'estans sauvées k. la fuitte, se rendirent à Naples, de l'une des- (|aeiles galères le prince d'Orenge feit pendre le patron ; de quoy l'autre ayant la cognoissance, s'en alla rendre au comte Pheliiq)in Dorie.
Le seigneur de Lautrec, adverty de ladite victoire, manda que l'on envoyast en France les prisonniers ; ce qui fut faict, et furent bail-, lés à Phelippin Dorie, avecques deux galères pour les conduire; mais passant à Gennes, le seigneur André Dorie les retint, mettant en avant (pie le roy nç lui avoit satis&ict de la rançon du prince d'Orenge, qu'il avoit pris j>risonnier à Porte-Fin, durant que le roy estoit aa siège devant Pavie ; dont depuis advint la ruine de nostre armée de Naples, parce que
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ce fut le motif de la révolte d'André Dorie ; et le marquis du Guast, estant son prisonnier, le praticqua pour l'attirer au service de Tempereur .
Or ay-je laissé à vous dire que, peu après la dq)escbe de monsieur de Lautrec pour aller à Naples, le roy pareillement avqit dépesché une armée de mer pour aller en Sicile, soubs espérance des praticques et intelligences que disoit avoir un Sicilian, nommé César Imperator, et autres Sicilians de sa faction, cuidant par ce moyen divertir les forces impériales du royaume de Naples, ou bien de s'investir de l'isle de Sicile. De ladite armée le roy avoit faict son lieutenant général le seigneur Rance de Gère, et le seigneur André Dorie, amiral de l'armée de mer, espérant qu'au temps que monsieur de Lautrec arriveroit devant Naples, ladite armée de mer arriveroit en Sicile; chose qui fust très bien pourveue si Dieu eust permis qu'elle fust venue à exécution; mais l'armée, estant partie des havres de la Toscane, fut surprise d'une tourmente telle, qu'elle fut contrainte de prendre la volte de Corsèque, et pour avoir vivres prindrent le train de Sardaigne, où ils prindrent terre. Auquel lieu ayans mis leurs hommes en terre, le vice-roy de Sardaigne pour l'empereur vint rencontrer nostre armée, qui n'estoit que de deux à trois mille hommes, et luy estoit accompagné de quatre à cinq mille hommes de pied et de trois à quatre cens chevaux. Ce nonobstant, nos gens les rompirent, et de la même furie emportèrent la ville de Sassary d'assault; auquel combat fut tué, des nostres, le seigneur Jacques du Bellay, colonel de deux mille hommes de pied. Après laquelle exécution la peste se meit dans leur armée, pour les vivres qu'ils y trouvèrent en abondance, attendu la grande nécessité que les soldats avoient endurée; et, venus à en avoir largesse, tombèrent en fièvres qui se tournèrent en peste. Aussi se meit quelque division entre le seigneur Rance et le seigneur André Dorie, pour lesquelles deux occasions ils furent contraints de se rembarquer et se retirer à Gennes, ayans consumé les vivres qu'ils avoient pour leur voyage de Sicile. Et eux arrivés à Gennes, fut envoyé le comte Phelippin avec les huict galères qui combattirent devant Gennes, ainsi que dessus a esté dit.
Pour vous faire entendre les occasions de la révolte d'André Dorie, avecques les praticques
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que je yoas ay dit du marquis du Guast ( de quoy depois arrira Tentière raine de nostre armée de NapleB, car, sans le secours d'André Dorie, la ville de Naples n'eust eu le moyen d'estre •ecouruedevivre8,ayans, comme j'afdlt.perdtt leur armée de mer, chose q^i les amenoit la o&rde au col }. Après que ledit seigneur de Lautrec eut remis en Fobélssance du roy la ville de Gennes, le roy, par le conseil d'aucuns, délibéra de fortifier Savonne et y faire le port, qui eust esté rentière ruine de Gennes; et dès l'heure transporta à Savonne lecomtnercede la marchandise, et principalement la gabelle du sel qui estoit à Gennes, luy faisant entendre que par ce moyen il tiendroit les Gennois en plus grande obéissance; mais ce fut bien le contraire, car eux, désespérés de ladite novalité, laquelle à la lon^ gue seroit la ruine de leur ville, les principaux citadins vindrent devers André Dorie, et luy remonstrèrent qu'il estoit en son pouvoir de remettre sa patrie en sa première liberté, chose qu'il ne devoit différer estant amateur du pays. Auxquels ledit André Dorie feit response que ce qu'il pourroit faire pour son pays avecques son honneur* il le féroit. Or , sur ses malcontentemens, advint l'occasion cy-dessus dite des prifionniers qu'il retint ; par quoy, tes ayant entre aes mains, délibéra d'envoyer un gentilhomme devers le roy pour luy supplier de luy faire raison de la rançon du prince d'Orenge et autres prisonniers prins quûid et luy, et pareillement et Testât de ses galères, qui hiy estoit deu ; et que là où le roy luy en fkroit refus , il promist aux Gennois de tenir la main à ce qu'ils fassent remis en liberté.
Le seigneur de Lautrec, adverty de oeste praticque par le moyen du seigneur de Langey , dépescha ledit Langey devers le roy pour hiy supplier d'y pdurveoir . Lequel seigneur de Langey passant Gennes, pour la grande familiarité et habitude qu'il avoit audit André Dorie, logea en son palais , où il trouva moyen d'entendre la volonté dudit André Dorie; et y feit tdte diligence, que ledit Dorie Tasseura que là ou il plairoit au roy luy faire raison de ses prisonniers, et remettre le trafic de la gabelle du sel à Gennes, et autres libertés qu'ils avoient aceoustumé d'at oir tant de son temps que des roys ses prédécesseurs, il féroit avecques le peuple que, pour seufeté de leur fby , ils Kvreroient au roy douze galères entretenues à leurs
deq[)ens, sur lesquels il pourroit mettre tds et^ piuines et soldats que bon luy sembleroit, retenant seulement deux galères pour la gank du port. Le seigneur de Langey vint en poste à Paris trouver le roy, logé en la maison de Yilleroy, auquel il exposa ce qu'ilavoitdecharge delà part de monsieur de Lautrec, aussi ce qu'il avoit entendu de l'intention d'André Dorie; cboseqd fbt remise au conseil , 06 les demies dudit André Dorie ne furent trouvées raisonnables, et mesmement par le chancelier du Prat, qui avoit grande autborité« et quelques remonstrances que féit ledit seigneur de Langey de l'apparence qu'il y avoit que , mal consentant André Dorie , le haiard estoit tant de la perte de Gennes que de la ruine de nostre armée qai estoit devant Naples, au cas que ledit André Dorie se révoltast, estant le plus fort sur h mer et le plus riche en argent comptant ; lequel, 8'M se voyoit dédaigné, exposeroit tout son bfen et sa vie pour s'en ressentir. Mais , toutes choses débattues , fût conclu de dépescher le seigneur de Bart)ezieux pour aller à Gennes se saisir tant des galères du roy que de celles d'André DoHe, le faisant amiral sur la mer de Levant, et destituant André Dorie ; et s'il veoit Poccasion, qu'il se sailist de la personne dudit Dorie.
Les choses ne furent si secrettement ordonnées que ledit André Dorie n'en fbst adverty; par quoy, pour sa seureté, se retira sur ses galères. Le seigneur de Barbexieux , arrivéà Gennes, alla parier à luy, suivant le commandement que le roy luy en avoit faict ; lequel Dorie fWl response qu'il scavoit bien qu'il avoit charge de se saisir de sa personne et de ses galères ; mais que quant aux galères du roy, il les luy remettroitenU^ les mains, suivant le commandement que le roy luy en faisoit ; et quant aux siennes, il en fbroit à sa volonté. Du Guast et autres prisouniers qui estoient entre ses mains voyans ces troubles, secrettement achevèrent leur praticque, de sorte qu'ils eurent promesses de luy d'aller aa service de Tempereur , jouxte le concordat de ce -faict et passé entre eut , promettans le &irc ratifier à l'empereur. Yray est qu'il déclara an seigneur Barbexieux qu'il n^avolt intentiOD autre sinon de servir sa patrie ; tnais peu de temps après, s'estant déclaré , donna tel refirschisscment à ceux qui estoient dedans Naples , que, sans son secours, on les eust eus la eoide au ool par famine. H me souvient qu^en ce temps
là, venant par Us postes d'ItaKe devers le roy, qui ostoit à Paris, Je rencontray Antoine Dorie, cousin, dndit André, an pont, à Gasson, près Montargis, qui alloit en poste i Marseille, qui me dit les nouvelles de la révolte de son cousin, te détestant comme un homme qui avoit faict acte d'infamie; mais peu de jours après, j'eus noaTeUeconunent ledit Antoine Dorie avoit desrobé les galères desquelles il avoit la charge du roy , et qui n'estoientsiennes, s'estant rendu au service de f empereur.
Pendant que ces choses se traittoient, le roy estoit ordinairement sollicité par le seigneur de Lautree da luy envoyer secours d'hommes et d'argent, parce que, s'estant mise la mortalité en aon camp, U en avoit beaucoup perdu; par quoy le roy avoit ordonné d'y envoyer l'amiral de Brion, pomr y mener le secours par mer, et le faire vice-roy de Piaples , d'autant que le seigneur de Lautreo pourchassoit son retour en France. Mais les choses se changèrent je ne scay pour quelle occasion, car il y envoya le prince de.Navarre , frère du roy Henri de Navarre« accompagné de peu de gens, desquels h ptuspart estotent jeunes gentilshommes y allans pour leorplaisir et pour acquérir honneur : aussi y fat conduit quelque argent , non en telle sonme que monsieur de Lautree espéroit. Leqod prince de Navarre arriva à NoUe, conduict par le adgneur de Barbexi^x; mais estant descendo en ladite ville de NoUe, il se trouva aceompagné de si petit nombre de gens, qu'il fut contraint d'envoyer en nostre camp quérir escorte pour le conduire. Et pour cest effisct moiiaieQr de Lautree y envoya monsieur de GaD<)aUe, lequel passant par devant Nsqples à son retour,. conduisant ledit prinoedeNavarre, eeox de la ville fetr^l une saiHie sur kiy telle cl si gaîMarde, que noos y perdlsmes beaucoup de gens, et, entre autres, ledit seigneur de Canéalle iot fort bkisé, et mené prisonnier dedans Nft|dc8; mais estant racheté pour un des leur pris au condNit , mourut de ses Uesseves dès qi^il kit en nostre camp. Aussi y to^ pris le eemle Hugues de PejpK>lo , kquel , comme j'ay dift , avoit eu la charge det bandes noires par b BMMl du seigneof Hosace BegUon , lequel a«iasi fiit radMtépourun Impérial pris des nosr très à ladite faction ; qui fut le premier Ueu \k oà , depuis dix^huict mois que le seigneur de Lavtree^ estoit party de France» les ennemye
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avoient comhatm en combat esgal : si est-ce qu'estant sorty renfort de nostre camp, les ennemys furent repoulsés jtisques dans leurs barrières. Durant ce temps le seigneur Rance de Cère, lequel depuis le retour de Sardaigne s'estoit toujours tenu avecques l'armée des Vénitiens et du due de Milan en Lombardie, fut mandé par le roy d'aller à Maples pour luy faire service, parce qu il avoit le moyen de ce faire pour avoir la part Ursine à son command^nent* Et à ceste fin, ledit seigneur Rance alla à Port- Hercule, auquel lieu 11 trouva messire Nicolas du Bellay, chevalier de Rhodes, lequel , avec* ques deux gallions et quelque fuste qu'il avoit, embarqua ledit seigneur Rance, et le descendit à Nolle en seureté.
Arrivé qu'il fut en nostre camp, il trouva lat mortalité telle que les deux parts de l'armée estoient mortes ou malades , et entre autres de mort le comte de Vaudemont , le seigneur de Gruffy, et plusieurs autres capitaines, et lesei^ gneur de Lautree malade : toute$foys il dépes-* cha ledit seigneur Rance pour aller h l'Abruzzi) lever gens nouveaux pour reireschir nostre ar-^ mée, délibérant ledit seignaor de Lautree nKHSh rir S(sr le lieu plustost que se retirer un pas; aussy, luy vivant, les ennemysn'entreprlndrenl jamais d'assaiHir nostre camp. Le seigneur Rance avoit charge de (Mrendre argent en FAbruzie pour soldoyer des hommes, mais ft trouva des trésoriers quin'avoientun Bàrd par leur dire; par ^pioy fut contraint de se joindre avecques le seigneur néapolitaia, fib du fen seigneur Jean-Jourdan Ursm , qui avoit levé des hommes pour le service du roy à ses despcns. Ilfiitdit que ceux qui avoient k charge pour le roy en l'Abruzze avoknt mangé lee^ niers, et mesmes la Foucaudièrey auquel le se»* gaeur de Lautree en avoit donné la charge : aussi, estant de retocur de Maples, il en fut pri* sonnier, mais, par le moyen de Antoine da Prat, chanceher, d en esohappa. Vous avex oay cy-devant comme le prince de Bielphe avoit esté pris dans sa ville de Melphe, biâant bîen aooi devoir; aussi avoient esté pris sa feume et ses enfrms. Ledit prince de Me]^[^ avQît envoyé par plusieurs fois, devers Fempeeeur, le snp-*. pliant de le secourir pour payer sa raafon^ Imy remoQstrant la perte qn'ii avoit faictei de sa ville et de ses biens pour le service de Sa M^esté^ mais voyant que l'empeMur n.'^ t^
soit compte, fiit contraint de prendre le party du roy , lequel le mist en liberté avec sa femme et ses enfans : par quoy, ayant renvoyé à Fempereur son serment , le seigneur de Lautrec le dépescha pour faire levée de qudque nombre d'hommes , tant de pied que de cheval , pour aller assiéger Galette} ce qu'il avoit £aiict> et la tenoit de près. Durant ce temps, de jour en autre , à la veue de nostre armée de mer, André Dorie mettoit vivres et refreschissement dedans Naples.
Le roy, adverty que le duc de Brunsvich marchoit pour secourir Naples avecques douze mille lansquenets et bon nombre de cavalerie , et desjà estoit passé le pas de Trente ; aussi adverty comme Antoine de Lève avoit repris Pavie sur le duc Sforce, et que les Impériaux commandoient en toute la campagne, nonobstant Tarmée des Vénitiens et dudit duc de Milan, dépescha le comte de Sainct-Pol avec une armée de cinq cens hommes d'armes et cinq cens chevaux légers soubs la charge du seigneur de Boisy , et six mille hommes de pied soubs la charge du seigneur de Lorges, et trois ou quatre mille lansquenets soubs la charge du seigneur de Montejean ; et de la gendarmerie y avoit la compagnie dudit comte de Sainct- Pol, décent hommes d'armes; de monsieur de Chasteaubriand, soubs la charge du seigneur de Montejean, de cent autres ; cent de la compagnie du grand séneschal de Normandie, de laquelle estoit lieutenant le seigneur d'Annebault; le seigneur d'Allègre , cinquante hommes d'armes, et cinquante de monsieur de Boisy.
Le roy feit commandement audit seigneur comte de Sainct-Pd, qu'au cas que ledit duc de Brunsvich marcheroit à Naples pour la secourir^ qu'il se meist à sa queue, et se vinsi joindre avecques monsieur de Lautrec : mais, passant les montagnes , ledit comte de Sainct- Pol eut nouvelle comme ledit duc de Brunsvich, par fauke de payement, s'estoit retiré en Allemagne avecques ses lansquenets. Par quoy il advertit l'armée des Vénitiens, de hiquelle estoit générai Francisque Marie de la Rouère, ducd'Urbin, pour se venir joindre avecques luy ; et, en l'attendant, mdt en son obéissance toutes les places que tenoient les Impériaux entre le Pau et le Tésin, jusques à Pavie, auquel lieu de Pavie se vint joindre l'armée vénitienne: lesquek, estans assemblés, conclurent d'assail*
lir la ville de Pavie , parce qu'dle estoit d'importance , pour estre assise au milieu du duché de Milan. Après laquelle délibération le comte de Sainct-Pol l'assiégea d'une part, et le duc d'Urbin d'une antre. Antoine de Lève, cuidant donner faveur aux assiégés , se vint camper à Marignan : toutesfoys , cognoissant qu'il n'estoit suflisant pour nous combattre , et craignant , pour sauver l'un , perdre tous les deux, se retira dedans Milan.
Le comte de Sainct-Pol et le duc d'Uri)în, après avoir faict brèche raisonnable , estans en dispute à qui toucheroit de donner Fassault (car les Vénitiens disoient leur appartenir, les François au contraire), enfin fust arresté que les deux cheb jelteroient le dé , pour venir i qui toucheroit le sort d'assaillir le premier : la fortmie toucha pour les Vénitiens. Le seigneur de Lorges voyant lesdits Vénitiens trop longuement temporiser d'exécuter ce qu'ils avoient gaigné au hazard, s'amusans à escarmoucher de loing à coups d'arquebouzades, se jetta entre eux et la brèche, et donna droict à la(&te brèche; de sorte que, devant que les Vénitiens eussent mis les armes au poing, la ville fut prise d'assault. Auquel assault ledit seigneurde Lorges montant le premier, avoit prins près de luy le capitaine Florimond de Chailly et le seigneur de Grandzay , pour estre à ses i&ix costés, pour le favoriser et soustenir là où besoing seroit; lesquels y (urenttousdeux tués; aussi fut l'enseigne qui marchoit devant luy : mais soudain trois autres reprindrent leurs places, tellementx|u'il força la brèche. Le seigneur Pètrc de Birague et Pètre de Boutigères, estant cheGi dedans la ville, se retirèrent au chasteau, lesquds deux jours après se rendirent.
Durant ce temps, environ la fin de juillet 1528, la mortalité se renforça dans nostre camp devant Naples, tellement qu'en moins de trente jours de vingt-cinq mille hommes de pied n'en demoura pas quatre mille qui pussent mettre la main aux armes; et de huict cens homsies d'armes n'en demoura pas cent. Et mesmement y mourut le seigneur de Lautrec, le comte de Yaudemont, le pnnce de Navarre,nouvellement arrivé; le seigneur de Toumon et son frère, messire Claude d'Estempes, seigneur de la Forte Nabert ; le seigneur de Neigre Pellisse , le sdgneur de Laval de Dauphiné, le baron de Grantmont, le seigneur de Graffi, le seigneur
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de Moriae , le seignecir ae Montdragon , capitaine de l'artillerie ; le seigneur du Croq, le seigneur de la Chasteigneraye, le seigneur de Candalle, le seigneur de Luppe, le seigneur de ComiUon, le seigneur de la Gnitture, le seigneur de Maunoury, le baron de Buzancés, l'aisné Jamac, le seigneur de Bonnivet, le comte Hugues de Pepolo, le baron de Conty, le comte Woif, et un infiny nombre d'autres bons personnages et soldats, et de gentilshommes qui y estoient aUés pour acquérir honneur, et sans solde ;' et une légion d'autres que je laisse, parce que ce papier ne sauroit suffire à les noilaitier. Si le roy eust secouru ledit seigneur de Lautrec d'hommes et d'argent» ainsi qu'il pouvoit faire, il fnstdemouré possesseur du royaume de Naples; car nostre armée fut ruinée par faulte d'estre refireschie.
Le roy ayant eu les nouvelles de la mort du seigneur de Lautrec, s'il en fut fasché il n'est besoing de le descrire, car vous pouvez estimer quel ennuy luy fut d'avoir perdu un tel personnage. Et pour luy faire l'honneur tel qui lay appartenoit, outre les honneurs qu'on a de coufitume de bireaux tieutenans de roy, luy .fist faire son service à Nostre-Dame de Paris, où assistèrent tous les princes du sang, en tel dueil que si c'eust esté pour monsieur le dauphin.
LeseigneurdeLautrec mort, Michel-Antoine, marquis de Sallùces, homme autant courageux , aymé et suivy des gens de guerre que nul autre, print charge de la conduitte de ceste armée ruinée. Par quoy , ramassant le surplus de ceux qui pouvoient porter les armes, fut conseillé de lever son siège de devant Naples , et se retirer à Averse, attendant le seeours que pourroit amener le seigneur Rence de Gère. Sur sa jretraitte, l'armée impériale sortit sur la queue ; mais il y meit si bon ordre qu'il se retira avec peu de perte de ce qui estoit avecques luy en son avant-garde. Or, ayant laissé le seigneur Pètre de Navarre à la battaille en forme d'arrière-garde, fut ordonné le seigneur de Pomperant, le seigneur de N^re-Pelisse, et le seigneur Paul-Camille Trévoulce, tous trois capitaines d'hommes d'armes des ordonnances du roy : cesdeux dernières trouppes furent rompues par ceux qui sortirent de Naples, et fut mené Pètre de Navarre à Naples , où il mourut. Estant le ttarquls arrivé au lieu de Averse , quand et XVI> iticLB I ChroD, ai Mém.
quand il fut assiégé des ennemys, où, après longue et furieuse batterie, fut blessé d'un esclat poulsé par l'artillerie, quriuy rompit le genouil; par quoy, se voyant inutile et sa playe rengréger, chercha moyen de sauver le resie des honmies qui estoient avecques luy, et feit la capitulation tdle, avec leprince d'Orenge, que s'ensuit :
•» Premièrement, est accordé que le marquis de Sallùces, incontinent la présente capitulation signée, rendra et mettra es mains du prince d'Orenge, ou ceux qui par luy seront ordonnés, la cité et chasteau de Averse , que pour ceste heure il occupe et détient au nom du roy, avec toute l'artillerie , munitions , vivres et autres biens qui sont dedans ladite cité et chasteau.
« lienij est accordé que ledit seigneur marquis, comme lieutenant général du roy, et le comte Guy de Rangon , demoureront prisonniers dudit seigneur prince, avec promesse de les bien traitter jusques à ce qu'ils soient en liberté ou autrement.
M Ilem, est accordé que tous les capitaines et gens de guerre qui sont en ladite cité, tant à cheval qu'à pied, hommes d'armes, archers, chevaux légers, tant françois qu'italiens, lansquenets, suisses et autres soldats, de quelque nation qu'ils soient, estans à ladite ville au service du roy, doivent laisser en la puissance dudit seigneur prince toutes les enseignes, guidons et banderoUcs, et toutes teurs armes. Et est accordé par ledit seigneur prince que tous les capitaines, lieutenans, enseignes, guidons, gens d'armes et chevaux légers, pourront amener quand et eux trois montures, comme courtaulx, roussinots et mulles, ainsi qu'ils verront pour le meilleur, sçavoir est l'un des trois ; et chacup capitaine, lieutenant ou enseigne de gens de pied, pourront amener un courtault ou mulle.
«« Item^ est accordé que les gens de guerre italiens ne feront aucun service de six mois prochains venans pour le roy ny ses alliés, ny autre, contre l'empereur, mais se retireront en leurs maisons, ou bien en autre lieu où bon leur semblera;' et les François, Gascons, Suis^ ses, et autres soldats, gens de guerre, capitai^ nés enseignes, tant de cheval que de pied, estans en ladite cité, s'en iront en leurs maisons, sans aucunement s'arrester en quelque lieu que
ce loit.
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<i Item, est aeeordét et ainsi le promet ledit seigneur marquis, quUl fera tout son effort de faire rendre et mettre entre les mains dudit seigneur prince, ou à ses députés, toutes les places et villes fortes^ tant du pays de Calabre, de TAbnizze, qu'autre terre de Labour et de la Fouille ; et aussi toutes tes terres du royaume * de I*iaples qui se trouveront en la puissance du roy, celle des Vénitiens ou autres alliés ; et de remettre tout le royaume en la puissance dudit prince, comme il estoit alors que le seigneur de Lautrec le vint assaillir. £t s'entend que tous les capitaines et soldats qui sont aux fortes places et provinces jouiront des grâces desquelles jouissent ceux qui sont dans ladite cité d'Averse. Aussi promet ledit prince audit marquis de faire accompagner lesdits capitaines et soldats avecques seureté et bonne sauve-garde^ sans leur faire aucune violence ny iascherie, jusques aux limites du royaume ; et» de là en avant, ne sera plus obligé.
« Lesquelles capitulations lesdits prince et marquis ont promis et promettait, sur leur foy, obso'ver et garder^ et n'y point contrevenir en manière que ce soit; et, en vérité de ce, ont affermé et signé de leurs mains, et tait sceller du scel de leurs armes. Falot au camp impérial devant Averse, le trentienoe d'aoost 1528. ^
Les choses ainsi passées, le marquis fot porté dans une littière à Naples, où peu après il mourut^ aussi fut le seigneur Do et le chevalier Nicolas du Bellay. Ce fut une perte grande de la mort de ce gentil prince, car c'estoit un autant vertueux prince qui ayt esté de son temps, et autant aymé des soldats et gens de guerre. Dedans Averse mourut de maladie le seigneur de Pomperant, gentil capitaine. Une partie des nostresqui avoient santé se retirèrent à l'Abruzze, pour trouver le seigneur Rencc et le prince de Melphe, lesquels s'estoientjoîncts ensemble et s^estoient retirés dans Barlette et autres villes maritimes, lesquelles ils gardèrent jusques à ce que, par le traitté de Cambray, elles forent remises entre les mains de l'empereur. Autres se retirèrent le chemin de Rome, desquels peu se retirèrent jusques en France* pour la pauvreté qu'ils endurèrent par les chemins ; autres se retirèrent sur nos galères. Le seigneur de Burie et le baron de Gcantmont, ^ussi ceux qui estoieiit dedans le fort de Bas-
que, ayans touqotir^ gardé leur fbrt, quelques jours après, n'ayans espoir de secours, et commençans à avoir faim, capitulèrent; de sorte qu'ilssortirentavecqneslesarmes, roaisleditbaron, peude joursaprès, mourut do travail qu'il avait porté. Durant tous ces voyages, tant da marquis de Salluces, que de monsieur de Laii'» trec, que du comte de Sain<^-Pol, il y avoit bonne patience entre les pays de Picardie et lek bas pays de l'empereur, et toutes leurs frontières de par-defà, hormis quelque roupture qui avint Fhyver d'après le ptrlôiient du seigmur de Lautrec, qui ne dura que sept oo huict mois, que tout ne fiist rappaisé.
J'ay oublié à vous dire que le comte Guy de Rangon estoit sorti au camp impérial pour parlementer ; mais, estant sur Bon partemeot, crai de dedans firent la composition ey-devant dite« sans en advertir ledit comte ; par quoy il maintint qu'il n'estoit compris en la capitulatioa, et fut mis en lib^té par le jugement des capitaines. Le seigneur de Barbesieux« après avoir recueilly ce qu'il en peut charger, firït voile, et s'en alla Joindre avec les galèrte vénitieDocA pour aHer rencontrer André Dorin qui s'estoit jette en aaer pour destrousser le» François r»tournans de Naples; ma^ ayant desciNvert nostre armée qui est#ît joisete à ceHe des ¥énitiens, et ne se sentant suffisant pour les combattroi se retira près du cbasteuu de l'isiedlsche, auquel lieu noetre année fe tint assiégé deux jours sans Toser attaquer, pour le Keu avantageux oà il estoit ^ estant deffiaddu da cbasteau.
Cognoissant le seignetir de Baitoiicux, el aussi le général de l'armée vénhienne, que c'a»* toit temps perdu de euider combattre Mit in« dré DoriCi veu le Ueu fort où il estoit sargy à la garde de l'artillerie du cbasteau, firent vêite pour tirer le chemin de France ; mais les Ténitiens, estans en meTf abandonoèreot nostre armée, et se retirèrent en leurs j^orts. André Dorie, sentaal l'araée séparée^ feit voik, et se meitàlasuittedenoagilères, lesquelles estans arrivées à Genaes, et setftanÉ fu'André Derie estoit à leur suitte, abandonnèrent le port de Gennes, et prâdreBi la roupie de SavooK) mais ils furent suivia de si près q«it k patronne du capitaine Joncs fct invertie et prise par les ennemys. Et de la mesmes entreprinse ledit seigneur André Bom révolta fiennes, el
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s'en feit sefgnear et maittre. Qnelqties autres navires, où estoit k seîgnear de Terme» et le fils aisné da seigneur de Serou et autres, pensa» se retirer à la Calabre, forent pris des Tures. Telle foi la fin de ceste armée tant superbe, laquelle Tingt-buict mois durant avott commandé à Titalie, la Romaigne et le royaume de Naples ; et, ne pouvant estre vaincue par les bommes, Dieu y mist la main, pour montrer qu'à hry seul appartient Tbonneur et la gloire des vict^res.
Les babitans de Capoue, def&illans de leur fey, scachans ^ue le seigneur Renoe de Cère marcbait avecques huîct ou dix ense%nes des gens du seigneur Néapolin Ursin, fils du seigneur Jean Jordan, pour se mettre dedans Capoue et <kmner faveur à nostre camp, aussi scaebans la mort du seigneur de Lautrec, adverttrent le seigneur Fabrice Maramault qu'il east à mardier avecques quelque nombre de gens de pied et decbeval, pour se mettre en embuscade près la ville en lieu à propos; et ils metteroient peine de le feiremaistre de leur ville, eid'en expulser les François; ce qu'il felt. Les Capouans ayans adressé leur trahiM>n, vindrent persuader aux François qu'il estoit besoing de fiiire une assaillie pour mettre du bestial dedans la ville, et autres vivres, avant que la nécessité y vinst, et qu'Its avolenl moyen de ce iiire. Les François voyans qu'il y avoit grande apparence à leur dire, sortirent ; mais voulans rentrer, trouvè)*ent les portes fermées, et que les Capouans avoient mis par Tauire porte le seigneur Fabrice dedans ; par qooy cbacun r&garda à se retirer au lieu qui luy sembla plus à propos pour sa sauveté. Nolle et les autres ▼IHes feirent le semblable, car ils mirent les ennemys dedans, voyans la rume tourner sur nous.
Le comte de Sainct-Pol, adverty de la révolte de Gennes, espérant par diligence la pouvoir recouvrer, partit du ducbé de Milan avecques trois mille bommes de pied, et quelque cavale rie pow les soustenrr, et marcba drotct à Gennes, avecques promesse d'aucuns de la hiy faire surprendre; mais ayant failly son entreprinse, et nos gens repoulsés de l'assauli de la ville, ht contraint de se retirer, parce qu'il n'avoit mené artillerie ny porté vivres que pour vingts quatre heures; puis, se voyant estre desfà bien Uvant en l'byver, et son armée fort travaillée,
se retira en Alexandrie pour hy veihfier Pendant ce temps le seigneur Théodore Trévoulce, par fiiulte de vivrw, fat contraint de rendre le chasteau de Gennes, sortans luy et ses hommes leurs bagues sauves.
(1529). Les Gennois, ayans le chasteau entre leurs mains, marchèrent à Savonne, dont estoit gouverneur le commandeur de Morette, laquelle ville, peu de jours après, il rendit entre les mains desdits Gennois, non sans en estre fort blasmé, parce que le ccmite de Sainct-Pol marchoit en toute diligence pour luy donner secours. Estant doncques Savonne entre les mains des Gennois, rasèrent la forteresse et gastèrent le port, pour avoir meilleur moyen de la tenir en subjection. Le comte de Sainct-Pol, ayant tousjours devant les yeux la perte de Gennes, cherchoit tous les moynis à luy possibles de la pouvoir recouvrer. Par quoy , e^ant adverty que ladite ville estoit mal pourveue d'hommes, et mesmes que le plus du temps le seigneur André Dorie se tenoit en un sien palais hors la ville, dépeseha le seigneur de Montejean avecques -une trouppe d'hommes, pour aller assaillir ladite ville: et cependant un capitaine italien, nommé Yalsergue, avecques une autre trouppe, devoit aller surprendre ledit André Dorie dedans son palais, hors la ville; mais ils forent si mil guidés quéle jour les svrprint avant que d'arriver audit lieu. A ceste cause, ayans failly à l'une et l'autre en* treprinse, se retirèrent, sans perte et sans gaing, en Alexandrie.
Peu de temps après, estant venue la primevère, le comte de Sainct-Pol, avecques si peu d'hommes qui luy estoîent restés (parce que la plus grande part s'estoîent retirés en France, pour rhy ver et les maladies), se jetta en campagne, et marcha dn^ à Morterre, laquelle ville il print de force, et tailla en pièces tout ce qui estoît dedans. Le comte PbUippes Tourniel, de ce adverty, abandonna Novare, et se retira à Milan r par quoy le comte de Sainct-Fol remist en son obéissance ladite viKe, et toutes les dépendances d'iceltes.
Le due d'Urbin, adverty que nostre année estoit en campagne avecques l'armée vénitienne dont il estoit chef, passa la rivière d' Adde^ et se vint joindre à Marignan avecqvies nostrt armée; aussi firent ceux de la part du duc SIsrcew
Estans les armées assemblées audit Heu dt
Marignan, cognoissans n'estre sufBsans poar assaillir Milan, mesmes qae la gendarmerie françoise, qui s'estoit retirée Fhyver en France, n'estoit encore de retour, et qu'il estoit entré dedans Milan trois mille Espagnols du renfort» fut conclud que Tarmée vénitienne se retireroit à Cassan, Farmée des François à Briagras, et celle du duc à Pavie, afin que chacun de son costé mist peine d'empescher de mener vivres en la ville de Milan, laquelle en ce faisant en peu de temps seroit affamée, parce qu*à dix milles es environs il n'y avoit rien labouré. Suivant ladite conclusion, les Vénitiens se retirèrent à C§LSsan, et le duc à Pavie et à Yigevène. Mais le comte de Sainct-Pol, ayant tousjours les affaires de Gennes en fantaisie, changea d'opinion ; car, lais'sant le chemin de Biagras, print le chemin de Landrian, qui esta douze millesde Milan, et y arrivale samedy; mais toute lanuict ilfeitune pluye si extresme, que la rivière, qui est fort petite, devint si grosse qu'il n'y eut ordre de &ire passer l'artillerie; par quoy on fut contraint de séjourner le dimanche. Auquel jour Antoine de Lève, estant adverty de ce faict, partit de Milan sur le soir, et avecques toutes ses forces vint planter son armée près de la nostre devant le jour, sans que nos gens en eussent la cognoissance.
Le comte Hannibal de Nugolare ayant charge de deux cens chevaux légers, et le capitaine Piton avecques pareille chaîne, avoient esté ordonnés pour cognoistre les chemins venans de Milan, et entendre si de la part de l'ennemy rien se remuoit, lesquels trouvèrent la peiste de l'armée impériale; mais ils ne la suivirent, ny advertirent les nostres, et, à ce qu'on dit, par jalousie l'un de l'autre, prindrent autre chemin qui ne leur estoit commandé : qui fut la ruyne de nostre armée ; car le comte de Sainct- Pol , se rei)osant sur lesdits quatre cens chevaux légers, n'y avoit autrement pourveu.
Le lundy matin, estant la rivière retirée, de sorte qu'on pouvoit passer, monsieur de Sainct- Pol feit passer l'artillerie et tout le bagage et carriage, pour marcher droict à Pavie, se reposant sur ledit comte Hannibal et Piton , comme dit est, estimant le pays estre bien descouvert ; mais, sur la fin du passage, une pièce d'artillerie demoura embourbée : par quoy mondit iwigneur de Sainct-Pol demoura luy-mesmes avecques si peu de gendarmerie qu'il avoit, et
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environ quinze cens lansqueoeUioabsl&f du capitaine I^tcolas de Rustieis, dit le et commanda d'abattre une maison] des chevrons pour mettre soobi k faire passer ladite pièce. Mais, estitf j songné pour cest effect, luy sonriati de plus grande importance; car àl l'arquebouzerie espagnole fat sur quelle, de prime abordée, fut par darmerte rembarrée dans le bataShl AUemans; mais se trouvant un fond entre les François et les arquebouzerie se retira derrière kditi où il y avoit un pas de trente ou de large. Les lansquenets françoisl et de grande furie repoussèrent ce de là le canal : par quoy furent se retirer hors du danger desdits i Le soir précédent, avoit esté comte Guy de Rangon, ayant chargea garde, dès le matin pr endroit le ( ce quMl fit, de sorte qu'il n'eut combfit qu'il ne fust à Pavie en le comte Claude de Rangon, aveclil qu'il avoit sur la queue, y fit bien Jean Thomas de Galleras et le des, colonels de gens de pied it le combat, par autre chemin se Pavie, laissans combattre ceux qs' envie. Cetempspendant,quelqQei cavalerie passa le canal, laquellel par si peu de gendarmerie que nou^ fut porté par terre messire Jean de < guidon de monsieur le grand-f mandie et autres sept ou huict a^ et furent pris. Alors nos AUemans traints de se retirer vers une bataille avecques monsieur de mieux qu'il leur estoit possible trainte du lieu. Mais tout en m Valérie ayant passé le pasavecnnj d'AUemans, vint charger monsieorj Pol de telle furie qu'ils luy firent) la cassine ; et nos AUemans, se v( sans plus d'espérance de combat, ni aux AUemans impériaux pour sai
Le comte de Sainct-Pol et le nebault, avecques si peu de leur resta, commencèrent leur jours toumans visage; mais,estansi ques à un quart de miUe, trouvèi^t'
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d'eux an canal» lequd le seigneur d'Ânnebault passa; mais le comte de Sainct-Pol, pour la foiUesse de son cheval, demoura dedans, et là tout ce qui estoit demouré avecques luy (ut pris ou tué ; entre autres ledit comte de Sainct-Pol, le seigneur Jean Hiérony me, castelan, nouvellement revenu de Naples, le comte Claude Rangon, furent pris et menés en une cassine près de là, où estoit le seigneur de Lève. Le seigneur d*Annebault, avecques si peu de gendarmerie qui avoit passé le canal avecques luy, tourna vers la ladite cassine par autre chemin, et donna alarme aux Impériaux, I>ensant recouvrer ledit comte Sainct-Pol ; mais voyans qu'il n'y avoit ordre, se retira à Pavie, ou estoit Tannée du duc ; et le seigneur Antoine se retira à Milan avecques ses prisonniers. Telle fut Tissue de ceste armée. .
Pendant que ces afihires se passoient ainsi en Italie, madame Louise, mère du roy, et madame Marguerite, tante paternelle de Tempereur, traittoient ensemble pour (aire une paix génà'ale entre les deux Majestés; et avoient tant travaillé pour cest eflect, que le jour estoit prins de se trouver elles deux à Cambray avecques le conseil de Fempereur et du roy, auquel Ûeu ils se trouvèrent environ la fin de mai 1529. Estans doncques lesdites princesses arrivées à Cambray avecques tout pouvoir desdites Majestés de conclure une paix finale , après avoir esté trois sepmaines ensemble, et plusieurs dioses débattues tant d'un costé que d'autre, estans quelques fois les affaires prestes à conclure, autrefois désespérées, enfin fut traittée une paix, par laquelle fut dit que le roy payeroit pour sa rançon à l'empereur deux millions d'escus d'or, desquels en seroit fourny douze cens mille escus alors que l'empereur mettroit les enfans du roy en France et en liberté ; et seroient baillées pour quatre cens mille escus, raeheptables dedans un temps , les terres que madame Marie de Luxembourg, mère du duc de Yendosme, avoit en Flandres, Artois, Brabant et Hainault, et aussi les terres qu'avoit dedans lesdits pays le duc de Montpensier, cousingermain dudit duc de Yendosme. Et pour les autres quatre cens mille escus restans desdits deux millions, le roy de voit acquitter l'empereur de pareille somme envers le roy d'Angleterre; car ledit empereur estoit obligé envers icekiy roy d'iUiglete^ en quatre cens mille
escus, à cause de prest, pour sêureté de laquelle somme l'empereur estoit tenu de bailler audit roy la ville de Sainct-Omer et celle d'Aire en gage; chose qu'il n'avoit foumye. Et, outre lesdits deux millions de rançon, le roy devoit acquitter l'empereur envers ledit roy d'Angleterre de cinq cens mille escus, en quoy l'empereur luy estoit redevable pour l'indemnité du mariage d'entre ledit empereur et madame Marie, fille dudit roy d'Angleterre, ayant depuis lesdites obligations pris en mariage la fille de Portugal, et laissé ladite Marie; car, passant l'empereur par l'Angleterre pour aller en Espagne, après le trespas de Ferdinand , roy d' Arragon , son grandpère, il avoit promis espouser ladite madame Marie, et, au cas de débult, devoit payer audit roy d'Angleterre cinq cens mille escus d'indemnité. Et outre, parce que le roy don Philippe, père de l'empereur, passant en Angleterre pour aller en Espagne, avoit engagé au père du roy d'Angleterre, pour cinquante mille escus, une fleur de lys d'or enrichie de pierreries, où y avoit de la vraye croix venant du bon duc Philippe de Bourgongne, le roy la devoit dégager, et la rendre audit empereur. Et devoit le roy quitter la souveraineté de Flandres et Artois, et espouser madame Aléonore, sœurde l'empereur; et en cas qu'il en vinst enfant masle, il devoit avoir le duché de Bourgongne. Et devoit le roy quitter à madame Marguerite de Flandres ce qu'il avoit droict de prendre sur la seigneurie de Salins ; et devoit le roy contenter les héritiers de feu monsieur de Bourbon de sa suecession, encores qu'il l'eust confisquée. Les traittés ainsi conclus, fut pris jour de se trouver, au dixiesme de mars subséquent, àBayonneet à Fontarabie, pour exécuter le contenu d'iceux; et quittoit le roy ce qu'il prétendoit au duché de Milan et au royaume de Naples : ce qu'il ne pouvoit, parce que desjà c'estoit chose acquise aux enfans de France par la succession de madame Claude leur mère, fille du roy Louis douzième, duc d'Orléans, duquel dépendoit ladite succession de Milan, à cause de madame Yalentine, son ayeule.
Ces choses ainsi accordées, fat envoyé le seigneur de Langey en Angleterre, pour traitter avecques le roy d'Angleterre de neuf cens cinquantemille escus, tant pour lesquatre censmille escus, et pour les cinq cens mille escus de l'indemnité, et des cinquante mille escus pour la
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fleur de lys, dont le tùy estoit tenu d'acquitter r«mpewuç envers tedit roy d'Angleterre ; cho«o qui fut oiali^ijtéd à conduire, pour le mal coot«nteineat gu'avoit le roy d'Angleten^ pour n'avoir epté appelle auxdita traitté^,
Or est- il qu'alor« ledit roy d'Angleterre vou-^ lait répudier madame Catherine sa femme, tante de l'empereur et fille du roy d'Espagne, disant, comme il estoitvray.qu'eUeavoit premièrement eapousé son frère aisné , et que le pape ne pou* voit dispenser uno femme d'avoir es^xHisé les deu^ ferres ; mais, estant empescbé par l'empereur et ses ministres, n'en pouvoit venir à bout. Qui fut cau^e qu'enfin il se ramodéra du maloontentement qu'il avoit du roy, espérant que par le moyen dudit seigneur de Langey, qui estoit fort fevorisé aux universités tant de France. Itulie, qu'Allemagne, il pourroit obtoiir ce qu'il dem^ndoit (ainsi qu'il feit, tant à Paris que par les autres universités de France, aussi à Favie« Padoue, Boulongne la Grasse, et di* verses facultés), qui estoit de &ire déclarer par lesuniversités qqe le pape ne le pouvoit dispen* ser dudit marûtge, comme estant de droict di-^ vin. Par quoy, pour venir à ses fins, accorda audit seigneur de Langey plus que le roy ne demandoit { car les quatre cens mille escus, qui estoit l'une des principales sommes des deux millions qu'il faUoit bailler comptant, il les prestn au roy à payer à cinq années ; les cinq ce^s mille escus d'indemnité, il lesdonna an roy; et à son fiUueil Henry, doc d'Orléans, il donna la fleur de lys, qui estoit cinquante mille escua. Le^ choses ainsi accordées, le roy d'Angleterre envoya quand et ledit seigneur de Langey, maistre Briant, gentilhomme de sa cham* bre , lequel apporta avec luy toutes les obligations» quittances et autres pièces nécessaires, et mesmiss ladite fleur de lys« pour le tout fournir quand le temps en seroit.
(1530) ie roy, estant asseuré du roy d'An* gleterre, au commencement du mois de fevrier s'en alla à Blois pour acheminer toutes choses à Q^ qu'au dixiesme de mars lors ensuivant ses députés se trouvassent à Bayonne, pourveus d» ce qui lemr estoit nécessaire. Et, pour exécuter les choses traittées et accordées , esleut le sel^ gneur de Uontmorency gr and-maistre et mareschalde France, auquel il avoit toute fiaaeow Lequel» ayant pris ceste charge , s'achemina à ]$qr4s4ia et à B^yonoe^ luy ayant le lo; donné
tout pouvoir de foire et aoccntler, comme s'il y estoit en personne ; et avecques luy l'arcbevesque de Bourges, qui fut faict cardinal dé Tot]^ non;et grand nombre de la noblesse de Franei (manant ledit seigneur de Montmorency quand et luy les douze cens mille escus que le roy estoit tenu de lui livrer comptant). Arrivé quHl fut à Bordeaux , aussi y arriva maistre Briint en poste, conduit par le seigneur Martin du Bellay, frère du seigneur de Langey, parce qu'icetuy seigneur de Langey estoit demoart pour le feict du roy d'Angleterre oi-dessns mentionné, pourveus de tout ce qui estoit nécessaire à fournir de la part dudit roy d'Angletme. Au dixiesme de mars, ainsi qu'il estoit promis, arriva mondit se^igneur le grand-maistre à Bayonne ; aussi feit le connestable de Castillet Fontarabic, et avecques luy le seigneur du Prat, chevalier de l'ordre de l'empereur, ayans toute puissance de sa Majesté. Ëstans tous arrivés ao lieu ordonné, convinrent ensemble pour trouver le moyen de la forme de faire Teschange de messieurs les enfans avecques l'argent, ^ seureté d'une part et d'autre, car chacun se defBoitde son compagnon. Enfin, toutes choses débattues , ftit conclu que les douze cm$ mille escus, en la présence des gens à ce députés de la part du connestable de Castille, seroient nombres et mis en des casses de bois , en ehacune casse vmgt-cinq mille escus ; puis seroient emballées lesdites casses, et scellées des sceaux desdits députés, et pareillement des députés de la part de monsieur le grand4iiatstre, et seroient lesdits escus tous esprouvés ; et pour cest e^el escient venus les maistres des monnoyes d'£^ pagne et de France; qui fut chose longue, de sorleque cela dura près de quatre mois. La cause de ce long séjour flit que le ebaneelier du Prat lequel , au traitté de Gambray , avoit plus Fereille de madame la régente que nul autre, persmdé par quelques gens des moimoyes, meii en avant ( encores que les députés de ^empereur fassent eontens de prendre les escus marchans et ayans cours ), pensant faire le prouffit du roy, qu^on mist lesdits escus au marc et à Taley; de sorte que , les prenant à Taloy, et fondant teS' dits escus, se trouvoit grand intérest ; si que ïnabtement, pour demeurer d'accord , fol htM aux députés de l'empereur quarante nuHeescus davantage, pour les intéreats de Faîoy sur la somme de douze cens miBe escus. .
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Il y a une rivière^ venant des montagnes de Navarre, qui vient toniber en la mer« passant tout an long des marailles de Fontarabie, laquelle rivière sépare la France d'avecqnes la Bisqnaye, et y reflotte la mer denx fois le jour : delà Teiiue est assise Fontarabie; deçà l'eaue y a nn village françois, nommé Andaye. Il fut ordonné qu'à my chemin de Fontarabie et An-daye il seroit mis un bac, pareil de ceux qui servent à passer les chevaux sur les rivières en France* lequel seroit enfoncé en forme d'un pontcNA par dessus; et parce que ladite rivière, quaikl la mer est retirée* est si petite qu'elle se passe aisément à gué, Ait ordonné qu'à chacun eoing dudit ponton seroit un gros cable, et à chacun eaUe un ancre» en sorte que, reHottant la mer, elle lèveroit ledit ponton jusques à la hauteur de Teàue, qui tiendroit ferme à catise desdita cables et antres ; et y auroit au milieu dodk pOnton ime barrière, à ce qu'arrivans les batteaui'Sux costés^ les François passeroient d'un eosté de la barrière, et les Espagnols de Fautre/Etdevoit avoir m(mdit seigneur grandmaistre, partant de Sain<^t-Jean-de-Luz pour venir audit heU d' Andaye, pour la seureté de son argent» quatre enseignes de getis de pied et deux cens chevaux; et le codnestable de Castille, delà Teaiie, pareil nombre, pour la garde de noessiears : et seroit permis à monseigneur le grand-màistre d'envoyei* six gentilshommes fraoçois par tout lé pays de Bisquaye et de Navarre, pour eognotstre Si aucune assemblée s'y ferolt ; et devoit avoir pareil nombre le con* nestabk de CastiUe en France* Plus, fut permis que ks François pourroient envoyer librement courriers en Espagne, et les Espagnols en France : et se devoit faire le passage en la sorte que je v^us diray. U devoit avoir une barque dedans laquelle seroient mis les douze cens mille escus et la fleur de lys, avecques les oMi^ gatiods d'Angleterre* «u eosté de devers Andaye; et devoit eslre dedans le seigneur de Uootmorency^ grand-maisire de France* ac^ compagne de doute goitilshomittes firançois, chaôtn la eippe* Fespée et le poingnard, sans autres âmes* et douze baftehers francois tirans la nuae« Pitis devoit avoir tme autre barque firànçoiae à Femboui^ment de la mer, et ilne espagnole, pour recognoistre chacun 4t sa part si rien s'innovoit du eosté de k mer; et an ^tissus de la rivière, devers Bânaidue et Saincte*
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Marie, devôit pareillemoit avoir deux batteaux i pour pareille seureté de la venue de la rivière* Pdis devoit avoir devant Fonurabie une barque de pareille grandeur que celle où seroient les dooze cens mille escus, et dedans ladite barque devoit avoir du fer à raison de la pesanteur desdits douze ,cens raille escus, dans laquelle dévoient estre messieurs les Enfans et le coh^ nestable de Castille, avecques douze gentils* hommes espagnols âyaiis l'espéc et le poingnard* et douze hattelîers espagnols aussi tiranS la rame. Puis devoit avoir Sutt-es deux batteaux , en l'un desquels devoit avoir six gentilshommes françois et deux espagnols, conduits par six batteliers françois; lesquels gentilshommes avoient la chargé qu'à l'embarquement de devers Fontarabie ils iroient visiter si les Espagnols aurolent autres armes que celles qui avoient esté ordonnées, oti atitre plus grand nombre d'hotnmes t et pareilleihetit autre batteau , auquel estdient six gentilshommes espagnols et deux françois, fcisant pareil effect dé iwstre eosté. Puis devoit estre la t-oyne Aléofaorè en urie aotre barque, sur la main droicte de messieurs les enfans, accotnpagnée do cardltial dé Toumon et de dix gentilshommes françois, et lé seigneur du Prat avecques dix Espagtîôfe \ et en une autre barqtie joignante seroient tes dames de ladite royne. Puis y devoit avoîf deux galliot» françois et deux espagnols en mer, dont les François dévoient estre du eosté 9ainct-Sébastien en Biscaye, et les Espagnols devers Sahlct- Jean-de Ltiz et Bayotiné, pont teoîr si de eosté ou d'autre vicndroiént qudques autfes navires; et les batteKers qui conduîroient là royne ne dévoient vauguer sinon à mesure que messieurs taugueroient. Et devoit estre toute l'artillerie de Fontarabie démontée, et pour cesi effect devoit avoir detix geiltifehommes Irancoîâ dedans ladite ville.
Les choses ainsi éonchies, vint le Joui- qtie se devoit faire ledit esehange ( qtri tût environ
; la fin de juin ou le commeocemrént de julflet ). Monsieur le grand-maistre partit dé Safect- JcMi-de-Loz, qui est à detn Heuës de Pomar*- We, avec trente -deux tedléts pc^tans douze cens quarante raille escus eu casses; car H y avoit quarante raillé escfls pcto- la taré de Por, outre lesdlts douze ceiis mille escus dont j'a^ parlé : et partit ledit grand-maistfe dès mtotlict*
^ pour arrlter à Andaye au poinet du jour, parce
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que la marée èstoit du matin. Parlant de Sainct- Jean-de-Luz, iceluy grand-maistre envoya un gentilhomme à Fontarabie advertir le connestable de Castille de son dépaHement , à ce qu'il se tinst prest de sa part. Mais, arrivé que fat le gentilhomme à Fontarabie , trouvant encores le chasteau fermé et le connestable de Castille au lict, se retira au logis du seigneur du Prat, qui n'estoit encores levé, auquel il dit l'occasion qui l'avoit là mené ; et ne trouvant moyen de parler audit connestable, qu'il vouloit bien Fadvertir qu'il eust à se préparer de sa part, comme avoitfaict monsieur le grand-maistre de la sienne. Mais ledit du Prat fist response que s'ils n'estoient venus pour autre effect que pour avoir messieurs les enfans , ils s'en pouvoient bien retourner ; car ils n'estoient délibérés de les rendre , parce que nous avions rompu le traitté (à ce qu'il disoit), pour avoir arresté un courrier à Bayonne; et que desjà messieurs, qui estoient à la Rauterie, avoient esté faicts retourner à Renary, quatre lieues en arrière. Le gentilhomme, retournant devers mondit seigneur le grandHoaaistre, le trouva à my-chemin de Sainct-Jean-de-Luz et de Fontarabie, et luy feit entendre la dépesche qu'il avoit eue dudit seigneur du Prat. ISooobstant ledit rapport, il délibérade marcher jusques sur la grève, pour se mettre en son devoir. Auquel lieu arrivé qu'il fat, appela les députés de la part du connestable de Castille, leur demandant s'ils estoient satisfaicts des choses qui estoient promises par le traitté : lesdits députés firent response qu'ils se tenoient satisfaicts, et qu'en tous lieux ils en porteroient tesmoignage.
Leur response ouye, monsieur le grand-maistre dépescha le seigneur de la Guische , parce qu'il parloit espagnol, lequel estoit gentilhomme de la chambre du roy, auquel il commanda d'aller à Fontarabie, et déclarer de la part dudit grand-maistre au connestable de Castille, comme il estoit là arrivé pour fournir à tous les articles contenus es traittés qu'ils avoient faicts ensemble, et qu'il le sommoit de sa part faire son devoir ; autrement, s'il y feisoit feulte, il estoit délibéré de l'appellcr. en lieu qu'il luy feroit confesser avoir failly de sa foy. Mais à l'heure se trouva un des députés dudit connestable de Castille, commandeur de Sainct-Jac" ques, lequel pria mondit seigneur le grand' maistre de luy permettre aller à Fontarabie
parler audit connestable, l'asseurant qu'ayant parlé à luy il n'auroit besoiog de luy faire tel mandement ; ce que par ledit grand-maistre, de l'opinion des capitaines et gentilshommes y estans, luy fut accordé. Par quoy ledit commandeur s'estant end)arqué, feit telle diligence, qu'à son retour il asseura monsieur le grand-maistre que, devant que la marée fust basse, messieurs lesenf&ns de France se trouveroient sur le bord de la grève devers Fontarabie , pour exécuter les choses promises oitre eux deux, et q«ie dedans une heure elles se pourroient paradbever. Sur la parole duquel monsieur le grand-maistre feit descharger les mulets, et préparer tontes choses pour faire le passage ; puis, environ trois heures après midy, messieurs arrivèrent sur U grève devers Fontarabie. Alors diacun se prépara, selon. l'ordonnance que j'ay dit par cydevant ; de sorte que le batteau où estoient messieurs, arrivé qu'il fat au ponton , s'accrocha de plat contre ledit ponton, etcduy où estoit l'argent à l'autre costé, accrochans lesdits batteaux par les deux bouts au ponton; pais estans deux gentilshommes sur ledit ponton , l'un frànçoiSfl'autre espagnol, l'un du costé de la barrière, l'autre de l'autre ( et estoit le firançois le seigneur de Sainct-Pey, Basque), l'espagnol appdla le connestable de Castille; le françois, le grand*maistre de France : lesquels ayans chacun deux batteliers, passèrent, scavoir est le grand-maistre dedans la barque de l'argent ; puis consécutivement , jusques à ce que tous les François furent dedans ladite barque où estoient messieurs, et tous les Espagnols dedans celle où estoit l'aient. Ce faict, chacun feit force de gaigner sa rive ; mais ne sçeurent faire si grande diligence que quand monsieur le dau{Àin, monsieur d'Orléans et la royne Aléonore arrivèrent à Sainct-Jean-de-Luz, Une fast nuict.
CeCaict, le seigneur de Montpesat fat dépesche en poste pour en advertir le roy, qui estoit à Bordeaux. Vous pouvez penser l'aise que reçut le père de veoir ses enfans en liberté. Ces nouvelles entendues, le roy partit de Bordeaux pour aller au devant de la royne Alécmoreet de ses enfans, aussi firent le semblable messiearB et la royne pour aller au devant du roy, et le vindrent rencontrer entre Rocquebort de Mtf' çan et Captieux, en une petite abbaye; auquel lieu » une heure devant le Jour , le ro7 et la
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royne forent eq[KHiBéâ. Puis ayant ladite royne bict son entrée à Bordeaux , prindrent le chemin par Congnac, pour venir à Amboise et à Bloys, puis à Sainct-Germain-en-Laye ; auquel lieu firent séjour, attendans les préparatifs tant du couronnement de la royne à Sainct-Denis, que de son entrée à Paris. Lequel couronnement fat &ict à Sainct-Denis ^ et l'entrée feicte , le toumoy fut faict en la rue Sainct- Antoine , en grande magnificence (ainsi qu'il est accoustumé faire aux autres roynes ), au mois de mars l530.£ncetempsle duc Maximilian Sforce, auparavant duc de Milan (lequel, après la journée de Marignan, avoit remis entre les mains du roy le droict par luy prétendu au duché de Milan), mourut à Paris.
Durant ce temps , l'empereur ayant asseurance du roy, qui estoit celuy qui plus luy pouvoit empescher ses desseings, délibéra de se faire couronner ; et pour ce faict , cognoissant que du pape il falloit qu'il print la couronne, diereba de la gaigner. Ce dont l'empereur Touloit rechercher le pape, le pape mesmes le rechercha, pour par son moyen avoir la raison des Florentins et se venger de l'injure qu'ils luy avoient faicte durant qu'il estoit captif des Impériaux ; car ils avoient saccagé tous les biens de ceux de la maison de Médicis, dont il estoit le chef, et les avoient bannis de Florence, avecques tous leurs bienvueillans et adhérans.Par qaoy, pour estre restitué à sa patrie, feit un concordat par ambassadeurs avecques l'empereur, par lequel il estoit dit que là où ledit empereur le voudroit favoriser et secourir de son armée pour estre remis en sa patrie, il consentoit de luy bailler la couronne impériale, laquelle de son prédécesseur il n'avoit jamais peu ol>tenir. Les choses ainsi accordées, l'empereur s'embarqua à Barc^cmne, et vint descendre à Gennes, auquel lieu le vindrent congratuler les légats du pape ; aussi feirent ceux de la plus grande part des autres potentats d'Italie. De Gennes, l'empereur vint à. Plaisance, où le duc Francisque Sforce, voyant ses affaires mal baster (car de nouveau il avoit perdu Pavie), chercha, par le moyen du pape et des Vénitiens, d'estre remis en la seigneurie de ses prédécesseurs, remonstrant n'avoir faict faulte , et que la tyrannie du marquis de Pesquaire, quil'avoit ^ié de son estât, l'avoit contraint de cher- <^er moyen d'y rentrer. Enfin, estant l'empc- XVi* iiicLEi CbroQ« et Mém.
reur à Boulongne la Grasse par le moyen du pape fut remis en son estât, avecques quelques conditions apposées en l'investiture ; et demeura entre les mains de l'empereur le chasteau de Milan et le chasteau de Crémone, jusques à ce que les conditions fussent accomplies : aussi par après l'empereur, pour plusgrande seureté, luy bailla en mariage sa niepce, fille du roy de Dannemarc, qui estoit prisonnier, et spolié de son royaume.
L'empereur ne sepouvoit résoudre de dresser son armée contre les Florentins, d'auUnt que le Turc, avec une très putesante armée, estoit en campagne, monstrant vouloir assiéger Vienne; à ceste occasion, il craignoit avoir besoing de ses forces pour secourir son frère le roy Ferdinand, aussi pour garder ses pays. Mais , estant à Boulongne, eut nouvelles que le Turc s'estoit retiré de Vienne avec perte et honte; par quoy accorda au pape de faire marcher son armée devant Florence, estant malcontent d'eux pour avoir servy les François contre luy au royaume de Naples, soubs la conduitte du seigneurdeLautrec ; mais couvroit son entreprinse sur la restitution de la case de Médicis en leur pristine authorité. Pour exécuter ladite entreprise, ordonna' messire Phllebert de Chalon, prince d'Orenge, chef de son armée, luy mandant se retirer de l'Abruzze, où il séjoumoit son armée, luy mandant de prendre le chemin de la Toscane; aussi manda à don Ferrant de Gonzague, général de sa cavalerie, et au marquis du Guast, général de l'infanterie espagnole, de faire le semblable. Le siège fut assis devant Florence, lequel dura onze mois continuels, durant lequel se feit de belles entreprinses par les assiégés. Et entre autres, y fut tué ledit prince d'Orenge, chef de l'armée impériale, à une entreprinse par luy faicte pour rompre un secours venant aux assiégés. Dedans Florence estoit capitaine général le seigneur Malateste Baglion, de la nation pérousine, et le seigneur Stèphe Colonne, delà nation romaine, lesquels y feirent tellement leur devoir, qu'ils en sont à recommander. Autres ont escrit de ladite guerre toscane, par quoy je m'en passeray à tant ; aussi ce n'est de la matière dont j'ay délibéré traitter, mais de celle de ma patrie , et aussi de ceux qui en dépendent, dont j'ay eu la cognoissance.
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Procès verbal contenant la défense du foy très chrestkn contre l'élu çn empereur, délayatiU le comhai d'entre eux.
En l« graada lalle da palais royal de Paria, par le comioaadementda roy, a esté dressé un tribunal au devaat de la (able de marbre, de la hauteur de quinze marches, auquel ledit seigneur s'est trouvé le dixiesme jour de septembre Tan 1528, pour ou!r parler lehérault d'armes que Ton disoit Télu en empereur iuy envoyer. Et estoU ledilseigneur accompagné en la manière qui s'en suit. Premièrement, estoit à sa main dextre, assis dedans une chaire, très haut très eioellent et très puissant prince le roy de Navarre, due d'Alançon et do Berry, comte de Foit et d' Armignac : en ce mesme costé étoit assis sur un banc monseigneur le duc de Vendomois, pair de France, lieutenant général et gouverneur de Picardie ; don Hercule d'Esté ( fils aisné du duc de Ferrare ), duc de Chartres et de Montargis ; le duc d'AlbaniCf régent et gouverneur du royaume d'Escosse ; le duc de Longueville, grand chambellan. Près lesquels, i un autre banc, estoient assis les présidons et conseillers de la cour de parlement, et derrière eux plusieurs gentilshommes et gens de lettres. DerautrecostéestoiâAtassis, en chaires séparées, messeigneurs lesrévérendissimes, monseigneur le cardinal Salviati, légat de nostre Sainct-Père le pape et du sainct-siégeapostoli* que ; monseigneur le cardinal de Bourbon, évesque de Laon, pair de France ; monseigneur le cardinal de S^s, chancelier de France; monseigneur le cardinal de Lorraine, archevesque de Narbonne ; messeigneurs les ambassadeurs de très hfcult, très excellent et très poissant prince le roy d'Escosse ; les ambassadeurs de la très ilhistre seigneurie de Venise ; l'ambassadeur du très illustre duc de Milan ; Tambassadeur des seigneurs des ligues des haultes Allemaignes; Fambassadeur de la seigneurie de Florence. En on autre banc étoient l'évesque de Transilvanie, ambassadeur de très hault et très puissant prince le roy de Hongrie ; l'évesque due de Langres, pair de France ; Tévesque de Lyon, primat de Gaule ; l'arehevesque de Bourges, primat d'Aquitaine ; lesarchevcsques d'Aix et de Rouen; les évesques de Paris, de Meaux, de Lisieux, de Mâcon, de Limoges,de Yabres, de Consérans et de Tarbes ; et à leur
dos estoient les qiaistres des rtquestes et conseillers dttgrand conseil. Aux deux costés de la chaire dudit seigneur estoiept le comte de Beaumont, grand-maistre et aareschal de Fcaacs, et le seigneur éfi Brion, amiral de France, lleo? tenant général et gouverneur de Bourgongne: et derrière ladite chaire estoient plusieurs cbayaliers de l'ordre, c'est sçavoir le comte Lavil, lieutenant génénd et gouvemeurdeBretaigne; leseigneur de Montmorency; leseigneur d'Aubigny, capitaine de cent lances, et de la gardeescQir saise ; le comte de Bcionne, Li^e et Roussf ; le seigneur de Fleurange, mareschal de Francs; le seigneur de Ruffey ; le seigneur de Cénoiihae, grand escuyer, et maigre d'artillerie de F^fic% Louis, seigneur de Qèves; le seigneur de Hqt mières, comte de Carpy. Et derrière estoient le comte d'Estampes, prévost de Paris, et avec Iuy plusieurs gentilshommes de la chamhK du? dit seigneur, entre lesquels estpieat le pmW^ Tancarville ; le seigneur de Guy mené ; je fib <Hi comte de Roussy ; le fils du seigneur de Fl^ range ; le seigneur de la Rochepot ; le sdgnm de Douatry, grand-maistre des eaux et fodreiU) le seigneur de Lude ; le seigneur de Janly ; le seigneur de Yillehon, baitly de Rouen ; le banA de Chasteau-Morant ; le seigneur de la IxKte; le vicomte de la Motheaugroing, et leseigoeor de Yerets. Et outre les maistre d'bo^el, pa^i^ tiers,eschansons, escuyers tranchans, etautrei officiers domestiques, il y avoit grand nombre des deux cens gentilshommes de la maisondadit seigneur, et pluâeurs autres gentilsliommeii et à l'entrée dudit tribunal estoient les c^fir taiues des gardes et prévost da l'bostel. E| devant la chaire dudit seigneur estoiept, à «a genou, les huissiers de chambre; et aux pieds du degré dudit tribunal estoient les prévois des marchands et échevins de ladite YiUe de Paris; et au bas de la salle, dont les portes deoteur^ rent toujours ouvertes, y avoit ujji noi^hre ia-: fini de gens de diverses nations. Ea U ftéaeam desquels ledit seigneur roy a dit et expoeé qus la cause qui l'avoit men faire iceUe assenUil estoit pour ce que Télu en empereur Iuy avait envoyé un bérauk d'armes, lequel, ainsi que ledit seigneur pensoit^ et cpie celuy hmoil avoit dit, comme aussi son sau^odûit çoManott, portoit audit seigneur lettret-lAtentes et authentiques de la seureté du camp, pour If combat qui devoit estre entre kdit esUa €P
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empereur et lay. Et tfantaiit ((tiè ledit hfa^aiilt d'armefl, sous ombre d'apporter la séureté dadit camp, poarroit^ poar divertir et esloigoe^ Taffoire, user de quelques fictions, simultationa ou hypocrisie, et que ledit seigneur roy demande la brièveté et expédition dudit combat, afin que, moyennant iceiuy, se puisse mettre fin à la guerre qui a si longuement duré entre eux, au soulagement de toute la chrestienté, ériter f effusion de sang et autres maux qui en adviennent, a bien voulu ledit seigneur que eela fest connu par toute chrestienté, afin que ehaiîQki puisse à la vérité juger dont procède le mal et la longueur. D'autre part aussi a faict hdite assemblée pour remontrer qu'il n'a légè- BKnt entrepris un tel acte, car le droict est de sa part; et quand eust faict autrement, son honneur eust été grandement blessé, ce que les seigoeurs de son sang et autres ses sujets du royaume n'eussent trouvé Con ] et scachant la cftuse du combat et le droict d'iccluy seigneur, se comporteront comme bons et loyaux sujets doivent faire, espérant, avecxpies l'ayde de Dieu, y aller dé sorte que clairement se verra si le draîct est de son costé, et que, contre f érite, il a esté accusé d'estre infracteur de sa foy; Les roy8« ses prédécesseurs et aticestres, dont les effigies sont en taille effigiées par ordre en ieelle salle, qui ont en leur temps faict SQceessivemeht actes glorieux, et augmenté grandement lecÉr royaume^ estimeroient ledit seigoeor n'estre capable d'estre leur sucéessear, s'il soufifiroit contre son honneur une teUe BOte lut estré par l'élu en empereur imputée^ et ^'il ne défendist de sa personne son honneur, ainsi et par la forme et manière accoutumée. Et, pour entendre la matière, feult présupposer qifaprès que, par fortune de guerre, ledit seigneur roy fost pris de ses ennemys devant Pavie, i nul desquels ne bailla sa foy , pensant que seroit, par la magnanimité de l'élu en empereur, mieux trattté en Espagne autour de luy qu'aiihors, conitentit y estre mené; ce que fti^t fiiict sur les galères qu'il fit armer à ces find. Et luy airivé en Espagne, fut mis au ebasteau de Madrid, où à ététtuiet et jour gardé par gros nombred'arquebouziers et autres ; qui luy ennuyoit et ftschoit grandement, tellement que^ pour la détrené o& Il étoit, devint malade ju^'è lar mort. L'élu éa empereur le visita ; et dl^pultf ^ m sa guérisony se traitta un aceorA entMf M
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députés d'iceluy élu iBti ètopéretif et leS ambassadeurs que Madame, mèrfe dudlt seigneur, y avoit envoyés à ces fins, par vettu du pouvoir que ledit seigneur roy Itli avoit laiéâé dé rëgir son royaume quand il partit d'icelui pour passer les monts, par lequel elle ne pouvôlt obliger la personne dudit seigneur ; mesmes que, par l'inspection d'iceluy traitté, chàfcun évidemment pourra cognoistre qu'il est desraiàonhable tant en paroles qu'en effects, et violemment extorqué ; et que jamais prince qui éust été en liberté n'eust passé un tel traitté, ni, pour sa délivrancej promis telle rançon que celle (Jiii fut promise. Lequel traitté toutesfoysfirentjureraudit seigneur, qui estolt tirisonnier, contre les protesutlons que par plusieurs tbii il avoit publiquement fcictes^ lui étant encore bien malade, en danger de récidivation et de la ihort. Après lequel traitté ledit seigneur, tenu toujours soubs la garde desdessosdits, hors la liberté, fut mis en chemin pour retourner en France, sur les ostages de messeîgncurs ses enfims. Auquel fut dit par plusieurs foîi qu'après qu'il seroit en Fratice en sa liberté,* falloit qu'il bafllast sa foy, seachant et cognoissant que ce qu'il avoit faict et promis en Espagne estoit nul. Et si n'est records ledit seigneur que ledit élu en empereur hry dit jatnais qde, s'il n'accomplf^it le contenu audit traitté, le tlendroit infracteur de fory ; et ores que lévites paroles ïuj auroiek esté diteâ, kdit seigneur u'èstoit en sa liberté pour hiy respondre aucune chose ^ et n'y auroît donné soft consentement. Par ainsi, avecques cas du présent, il y à deux choses à considérer : l'une, le traitté extor^é violentement, faict par ; ceux qui n'avolent pouvoir d'obliger sa personne, et lequel, quant au demourant, a esté accompli par Madame, mère dudit seigneur, qui a baiHé dstageâ messeigneurs les enfans dudit seigneur; Pautre est la prétendue foy dudit seigneur, sur laquelle ne peuvent faire fondement, devant qu'au moyen d'icelte ne Font mis en liberté. Or, en matière de guerre, fa foy d'uii prisonnier^ iï céluy à qui elle à esté baillée ne le met en pleine liberté, n'a aucun ëffect d'obliger ; de aorte que s'il évade de cent qui le gardent, ne peut estre redargué de foy enfreinte ; et par ainsi qu'ils ont tenu ledit séigheur soubs grosse garde, et n'ont hïtt fondement ^ur sa foy, m la peiîtéùt àwusér, éar éi^ riién né Po- H%e« Muaskf phï fltéiieùh Ibis , lès Ministres àtt*
dit élu en empereur ont dit et confessé que la foy qu'ils prétendoient avoir dudit seigneur estoit nulle, parce qu'il n'estoit en liberté ; que là où il seroit estoit nécessaire que de nouveau leur baillast la foy ; ce que ledit seigneur ne fit, ains seulement bailla messeigneurs ses enfitns en ostages; qui estoit une autre grosse et grande sujettion pour montrer qu'ils ne s'arrestoient à sa foy, et ne les mettoient en pleine liberté sur icclle. Aussi fault présupposer qu'en matière d'honneur et 6ombat y a assaillant et défendeur; l'assaillant baille la seureté du camp ; et le défendeur, provoqué et assailly, baille les armes. Or, adverty ledit seigneur roy , tant par ses ambassadeurs, héraults d'armes, qu'autres, quç ledit du en empereur le blasmoit d'avoir rompu sa foy, et usoit de grosses paroles touchant grandement son'honneur, ainsi qu'il se pourra veoir. par le;5 lettres missives qu'iceluy élu en empereur a escrites à maistre Jean de Calvimont, président de Bordeaux, ambassadeur dudit seigneur en la cour d'iceluy élu en empereur, lesquelles ledit seigneur fit lire devant toute l'assistance, et dont la teneur s'en suit : « Monsieur l'ambassadeur, j'ai veu les lettres que vous m'avez escrites touchant les paroles que vous dis en Grenade ; et aussi ay veu les extraits de vostre procès-vert)al, par lesquels j'entends très bien que ne voulez avoir souvenance de ce qu'alors vous dis, pour en advertir le roy de France vostre maistre, afin que vous rediez lesdites paroles, pour satisfaire à vostre désir ; c'est que je vous dis alors (après plusieurs propos qui n'estoient de grand substance, par quoy n'est besoing de le répéter) que ledit roy vostre maistre avoit faict laschement et méchamment de non m'avoir gardé la foy que j'ai de luy, selon le traitté de Madrid ; et que s'il vouloit dire du contraire, je luy maintiendrois de ma personne à la sienne. Yoilà les propres paroles substantielles que je dis au roy vostre maistre en Grenade, et je crois que ce sont celles que tant désirez sçavoir; car ce sont les mesmes que je dis au roy vostre maistre en Madrid, que je tiendrois pour lasche et méchant s'il me&illoit de sa foy que j'ay de luy ; et en les disant je luy garde mieux ce que je luy ay promis, qu'il ne faict à moy. Je les vous escris volontiers, signées de ma main, afin que dlcy en avant vous ny autre n'en fassiez doubte. Donné en nostre ville dudit Madrid» le dix-^holQtiesoie jour do
moisdemars 1528. Ainsi signé Chaeles, etcon tre-signé V Allemand, » Et à la rescnption desdites lettres est escrit : « A monseigneur l'ambassadeurdu roy de France, maistre Jean de Calvimont, chevalier, second président de Bordeaux, estant de présent à Posa en Castille. » Et le dixiesme jour d'après la date d'icelles lettres, en pleine assemblée et assistance, comme celle qai estoit lors présente, après avoir oui l'ambassadeur dudit élu en empereur, et qu'il print congé de retourner par devers son maistre, qu'on te noitpour asseuré qu'iceluy élu en empereuravoit assailly et blasmé ledit roy de foy aon gurdée; pour la conservation de son honneur, et pour soustenir la venté, auroit ledit seigneur roy iaict response par escrit audit élu en empereur, signée de sa main, laquelle a faict lire en icelle assistance, de la teneur qui s'ensuit : « Nous, François, par la grâce de Dieu... » (voyez la kUre ci-dessus rapports^, p, 420) ; kqud escrit fut eiivoyé par un hérault d'armes en Espagne, qui, sans autre parole ny contestation, le mit en la présence d'une grosse assemblée, entre les mains dudit élu en empereur. Si a demandé depuis icéluy élu empereur un sauf-conduit audit seigneur pour luy envoyer un hérault; lequel saufconduit luy a été envoyé, limité pour apporter la seureté du camp, et non autrement. Êtd'autant que ledit seigneur désire, comme dit estcydessus, cette matière prendre briève fin et expédition, pour le soulagement de la chrétienté, ne veut et n'entend entrer en paroles, ny autres contestations qui pourroient tendre à déguiser et prolonger l'affitire. Et d'autant que ledit élu en empereur a fiiict son accusation, et ledit seigneur roy baillé ses défenses, ne reste plus que le camp , dont l'élu en empereur doit fournir, et ledit seigneur les armes. Et par ainsi, si le£t hérault ne baille la patente authentique pour la seureté du camp, et n'observe le contenu en scm sauf-conduit, ledit seigneur n'entend luy donner audience. Et ce faict, acommandé leditseigneur qu'on fist venir pardevers luy ledit hérault; ce qui a esté faict , et a comparu devant ledit seigneur, affublé de sa cotte d'armes. Auquel hérault dudit élu en empereur le roy a dit): «Hérault, portes-tu la seureté du camp telle qu'un assailleur comme l'est ton maistre doit bailler à un défendeur tel comme je suis? » Le héradc Iqy a dit : « Sire, il vous plaira me donner congé de foire mon offiœ. n Alon le roy luy dit ;
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«Baille-moi la patente da camp, et je te domieray congé de dire après tout ce que tu voudras de la part de ton maistre. » Le hérault commence à dire: «La très sacrée Majesté »
Sur lequel mot le roy luy a dit derechef : «Montre-moi la patente du camp; car je pense que réld en empereur soit gentil prince, ou le doive estre, -qu'il n'auroit point voulu user de si grande hypocrisieque de t'envoyer sans ladite seureté du camp, vu ce que je luy ay mandé ; et aussi tu sais bien que ton sauf-conduit contient que tu portes ladite seureté. «• Ledit hérault a responda qu'il croyoit porter chose queledit seigneur ray s'en devroit contenter. A quoi ledit seigneur roy a répliqué : « Hérault, baille-moy la patente du camp; baille-moi-la , et si elle est suffisante je l'accepte ; etaprèsdis tout ce que tu voudras. » A quoi ledit hérault a respondu qu'il a voit commandement de son maistre de ne la bailler point,qu'iln'eustpremièrenientditaucune chose qu'illuy avoit donné charge de dire. Alors le roy luy a dit : « Ton maistre ne peut pas donner des lois en France, et, d'autre part, les choses sont venues à tel point qu'il n'est plus besoin de paroles ; et si dois estre adverty que je n'ay*fait porter paroles par mon hérault à ton maistre , mais ce que je luy ay mandé a été par escrit signé de ma main : à quoi ne falloit autre response que ladite seureté da camp, sans laquelle je ne suis délibéré de te donner audience ; car tu pourrois dire choses dont tu serois désavoué , et aussi ce n'est pas à toi à qui j'ay à parler ni à combattre, mais seulement à l'élu en empereur. » Ledit hérault a dit lors audit seigneur qu'il luy donnast ^onc congé et sauf-conduit pour s'en retourner; ce que ledit seigneur luy a accordé, et a dit au hérault: • Prends acte. >» Et après a demandé à moi Gilbert Bayart , seigneur de Neuf-Ville , baillif de Montpensier, vicomte de Mortaing, Son conseiller notaire, et secrétaire d'estat de sa chambre, signant en ses finances, acte comme il n'avoit tenu et ne tenoit à luy qu'il ne reçust ladite patente ; et qu'en la luy baillant telle qu'elle doit estre il ne refusoit de venir audit combat. Et ce iaict, s'est retiré en la chambre ordonnée, pour tenir son conseil. Et ledit hérault a requis audit seigneur que les choses susdites lui fossent baillées par escrit; ce qui avoit été accordé. Faict en ladite ville de Paris les Jours e( an que dessus. Ainsi signé s Bayart. n
Réponse de Charles-Quint au cartel de François h'.
Charles, par la clémence divine empereur des Romains, roi des Allemagnes, des Espagnes, à vous François, par la grâce de Dieu roi de France, fais sçavoir comme par Guyenne, votre hérault, j'ay, le huitiesme de ce mois de juin, receu vostre cartel du vingt-huitiesmede mars, lequel du plus loing que de Paris en ce lieu eust peu plustost venir ; et en suivant ce que de ma part fat dit à vostredit hérault, je vous respons à ce que dites que en aucunes responses par moi faictes à vos ambassadeurs et hérault, envoyés devers moi pour bien de paix, me veuillant sans raison excuser, vous ay accusé, que je n'ay jamais veu hérault venant de vostre part, sinon celui qui vint à Bourgos me intimer la guerre. Et, quant à moy, ne vous ayant en riens failly, je n'ay nul mestier dem'excuser; mais votre faulte est celle que vous accuse. Et en ce que dites que j'avois vostre foy, vray est, entendans de ceUe que vous avez donnée par le traitté de Madrid, selon qu'il appert par escritures signées de vostre main, que retourneriez en ma puissance comme prisonnier de bonne guerre, en cas que n'accomplissiez ce que par ledit traitté m'avez promis. Mais que j'aye dit, 'comme audit* cartel dites, que sur icelle, et, outre votre promesse, vous estiez allé et party de mes mains et de ma puissance, ce sont mots que oncques ne dis ; car jamais n'ay prétendu d'avoir vostre foy de non partir, mais bien celle de retourner en la forme traittéef; et si l'eussiez ainsi, n'eussiez failly à vos enfans ny à l'acquit de vostre honneur. Et à ce que dites que, pour defifendre vostredit honneur, lequel en ce cas seroit trop chargé contre vérité, vous avez bien voulu envoyer vostre cartel, par lequel ditesque,encores que touthomme gardé ne puisse avoiroblîgation de foy, et que cela vous fust excuse assez suffisante; ce nonobstant, vueillant satisfaire à chacun et à vostredit honneur, lequel dites vouloir garder, et que garderez si Dieu plaist, jusques à la mort, me &ictes entendre que si vous ay voulu ou veux charger, non pas de vostre foy et délivrance seulement, mais que vous ayez fait chose que un gentilhomme hy^ mant son honneur ne doive faire» dites que J'ay menty par la gorgei et que» autant de fols que
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le diray , qoe mentiray, estant délibéré de deffendre vostre honneur ja^ueè au dernier bout de vostre vie; je vous respons que, en suivant k fiimne traittée, vostre excuse d'avoir esté gardé ne peut avoir lieu ; et puisque tant peu èatimet vostre botmeur, ne ni*est merveille que nyex estre obligé d'accomplir vostre pronlesse. Vos paroles ne suffisent pour satisCure à vostredit honneur» car j'ay dit et diray, sans mentir, que vous avei faict Uschement et mes» diamment de non m*avoir gardé la foy et pro« niesse que j'ày de voOs, lelon ledit traitté de Madrid. £t| en ce disant^ je ne vous charge des choses secfettes et non possibles de prouver^ puisqu'il CQ appert par escfitures signées de vostre main, desquelles ne vous pouvez excuser ny les nyer ; et si vous voutoi afOrmor le contraire, puis^ serieiiient en ce cas< je vous tiens babilîtte pour combattre : je vdus dis que^ pour le bien de la chrestienlé et éviter effusion de sang, et mettre |>ar ce fin à ceste guerre, ei pour delEondre itta juste querelle, je maintiendray eë que dit est de ma personne à la voptre esire véritable, ne veux user envers vous de leli mots que vdus faictes, veu que vos oMivrcs mmmm mmi celètS) sans ce que je ne aultre le dye, que vous desnientent } et aussi que cbacua peut user de teh propos plus seurement ée iôîng que de près. A ce que dites que puis, centre vérité, veut ay voulu ehM>ger dorésenavànt ne vous escrire aucune cbese» mais que je vousasseure le camp, et vous me pourterez les armei, il toutf fault avoir patience que Yob dye ce que tous faicteft i et que je vous escrive ceste respense^ par làcpieile je vousdisque je accepte de tous livrer lecamp,et suis content pour ma pitrt et vous asseore par tous les moyens raisonuaMes que sur ce seront advisés. Et à cest effect, et pouf plus prompt expédient, je vous Mmmedtemaintetiaotlelieududitcombatsurla rivière qtii passe eatre Fentarabie et Andaye, ea \A endreici et de la tnanière que de commun
consentement sera advisé plus seur et phs convenable. Et me semble que par raison ne le pouvez aucunement refuser, ne dire non estre bien asseuré, puisque y fiistes délivré en recevant vos en&ns pour ostages, et moyen* nant vostre foy par avant baillée pour vostre retour comme dit est; et veu aussi que^ sur la mesmes rivière, fiastes vostre personne et celles de vos enfams, pourrea bien fier la vostre seule, puisque je y mettray la giienne, et que nonobstant la situation dudit lieu^ se trouvera bon moyen qu'il n'y aura advantage plus à l'un qu a Tautre, et à l'efEect que dessus. Et pour appoincter sur l'élection des armes ^ que je prétends me appartenir» et non à vous, et afin qu'il n'y ait longueur ni dilaticm en la conelusion, pourrons envoyer sur ledit lieu gentilshommes de chacun costé, avec suffisant, pour où d'adviser et conclure tant de la seureté esgale dudit camp que de l'élection desdites armes, jour dudit coînbai) et du surplus touchant à ce cas. Et si dans quarante Jours après la présentation de ceste ne me respondei,et ne me advisez de vostre intention, sur ce, l'oa pourra bien veoir que le délai du combat sera vostre, que vous sera imputé et adjoinct avec la faulte de non avoir accomply ce que premistes à Madrid. Et, quant à ce que protestei que si, après vostre déclaration, en autres lieux je dis ou escris paroles qui soient contre vostre honneur, que la honte du délai du combat sera mienne, veu que, venant audit combat, est la fin de toutes escritures, vostredite protestation est chose bien excusée ; car ce n'est à vous me garder que ne dye vérité encores qui vous griesve, et aussi je suis bien seur que par raison ne puis recevoir honte du délai du combat, puisque tout le monde peoit cegnoistre l'affection que j^ay d'en veoir Teffect. Donné à Mouson, en mon royaume d'Arragon, le vingVquatriesme jour du mois de jaio l'anU28.
QUATRIESME LIVRE
Le roy François, ne se pouTant contenter des conditions rigonrenses du traitté de Cambray, te fortifie d'alliances en Allemagne, Angleterre et Italie; toutesfoys, la royne Alëonore s^fforce de l'entceteDir en amitié avec Tempereur et les faire entreroir. Le roy Jean d'Hongrie demaqde secours d^argent au roy, qui luy est aeoordé. L^mpereur, d'autro part, prease le roy de luy ayder à iaire la guerre auK Turo^, dont il est refu^, sinop que ce fu%\ pour la deffence d^|t^lie. U duché ^ç Çretaîgne^ du cou$eutement deç Estais, s'unjl à \^ couronne de France, (.e concile univçr^e| est mi^ eu teru)# entre les princes chrestiens. Merveille, geutilhomqie niilanois, est fait inhumainement mourir par le duc de Milan, combien qu'il fust par devers luy ambassadeur pour le roy, lequel s^n ressentit, de sorte qu'il estoit prest Iqy faire la guerre si la vengeance ne fust prévenue par la mort de ce duc. Monsieur d'Orléans espouse Catherine de Médicis, à présent royne mère du roy. Les dues de Wittemberg sont restitués en leurs Bstata, quV>o- ^poit le loy Ferdinand, à l'ayde des pnnces d'Allemagne, praticquée par le seigneur ^ Uog^y, k laquelle le rqy çontrlhuoit d'arg^pt. Les légiopuairea soi^t institué! en Iff^c^, et çopunence à s^ dfiscauvïif U hfiine que le roy yoftoit «u duc de Savpye^
\q^ f ves^ étendu cy-dev^t Çiçnm^ s'esr. toient pistées lei^ aKia jre$^ entre c^ deui^ gr^nnds princes \ ^e sorte qu'un cb^uf^ estimait une paix mr tpiA^ la cl^restienté )ç\ir y^e jurant ; nu^l^ ceux qu|, par longue ^pçrience, avoieal la coguf^ssance des choses de c^ monde, peo-; soient^ à çaon certain jugement , que le roy i(^ pouyoi^ aiftremeip^t qu'il n'eust quelque rfissei^-i timent du traittement que Tempereur luy avoi| &ici ei^ ^ ré(^emption de messieurs ses enfans : car s'il Feu^t seulement rançonné en denterii^ c'çstoit chose qui se pquvoit oublier en peu 4^ temp^ ; Qiais , yei^ les rigpureuses conditionji qu'il ^voit apjpyoï^ées aud^t traitté, comof^ ^ quitter la ao9ver^ineté des pf ya dç Flai^re^ et d'Ai^o^s, 4^ toute ^nciemfieté e^^ns de la couronpç de Frapce^ et aussi quitta? le droiet d^ duché de Milan aj^rtenant à ses enia^s, et i^ç^ h luy^ ef te dçQîot 4^ rçyaqmie de ïiap^es ^ 4e Sicile, ifk^ pov^yoit que le roy ou sesdi^ enfans, avec 1.9 ten^ps, ijie s'ei^ ressentissent, pour avoir amo^ndry les bornes et limite^ de ^ou royaume. Or, ai(^ (lOi'ila pen^rent, en f^vint vcar p|umv^ , (mi i(nieux aymoient le trouble de ta çhrestien^ que le vcfosit mettoient eu avant i^ Temp^eq^ qu^e ^L le roy avoit recouvert Testât de Billi(aj^, jamaûi ne le ^^isserojt eu repos en se9 royaumes de Napîea et 4^ Sicile; par quoy, à kura4vis„il estoit refc^ia audit 8eigi:^i^;^emgeT
veur 4f» (pFclorfe m roy tout^ e$féif^m d'y retoun^ ( ce qu'il pouyoit ^ire ei^ i^a^^l iceluy di^bé i| Francisque ^qrce, diifl^el ïk tireroient une grqi^ soi^me ite 4eiSÛers); e( q^'en ce faisant il contenUircÂt Mm les po^ep^ tats d'Italie, lesqueb ayiBperoient OM^u^ k MilaA ^n duc égal ou uMiindre qu'eux» gue ui) empe-< reur ou roy ^ duquel la puissance leur fwit sus* pecte ; et qu'à ce moyep il les attirait tous ^ quelque ligue deiFep^iye po^r Ie4it S%ce^ &Sk quoy il se ^rtifierpit de ^eiuvelle^ aW^MC^ces, el. aifoibliroiit le roy enjes luy ustap^. Autree luy nairent davanti^e m ^Y^K^t qu'estent le p&yt de Savqye assia au pas9Ui§e 4e France eu ^ (.pmhardie, s'il attiroit le duc à sa déyotion e( ceste ligi^e, ceta seroit mettre un grand ohatar cle et boulleyert au devant du rpy, à ce qfj^ jamais il n'entreprint en Italie. £| po^r cestf fin lui con^illoient de baiUer à ce duc la coo^t4 d'Astavecques ^s appartenance^, a&o que d'icy en avant il eust particulier li^érest è^ gu^rtei^ de Liombardie. A^ssi 4ea 3ui9iies et Gréons luy^ fut p^rlé^pour Ifis^ dissoudre» Vtar le ppyet^ dudit duc de Savoye, de l'alliance et w^ij^i ^ roy, et les tirer e^ çopuYertir à la sinf^m* et par tons moyens tascber à le dénuer d'apii^, et lie mettre si t^s qu'il n'eust ^^oyen de se réfoi^ dre. Mesmes il avoit desjà ( com^me j'ay dit eaok ^ ^ du précédent U vre>aQCQfdi&t B^ ^ vào^Vk
Vénitiena, avecqtie« le dac de
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tous ces discours devant que ast de Barcelonoe à Gennes. Et lion ledit empereur faigoit se
persuasion du pape et des Vévray dire, il avoil jà conclu en lur les raisons sosdittes, de reshé à Francisque STorce : lésrances furent lâictes tant et si 'empereur, qu'il s'accorda de De l'autre part, à l'entour du iieurs ses enfans , y en avoit )ar occasions et opportunités, ent cesle indignité dont envers ;rear, en aymant mieux bailler i celuy de Milan es mains de basse condition et d'une basil avoit souvent dit et mainteent luy avoir esté faulseur de qu'à luy, qui estoit son beausieurs ses en&ns, auxquels il stement ; s'il l'eust retenu pour r Dieu ; mais de le bailler à un mesprifi et despit d'eux, c'esloit îrable. Et qui eust aussi pensé, un duc de Savoye eust si avant
wepterU c5îîîi4É.fA«t' "«cien maison d'OrléansTlSSfïïaîi:^ le s'en veut venger, ou qu'on E absUnt les traittés, contre le peu!t-on faire ; car on a contre ■es bonnes et justes querelles, r entreprend de le soustenir, parent qu'il le voudra faire, ne îtéur de paix î n'aura pas le roy ste de répéter à l'encontre de et souveraineté de Flandres et messieurs ses enfans de recoulilan? Us y ont tant d'intellîot de malcontens qui les y ap- IX que leur ont faict endurer ont canonisé le nom des Frandre Toccasion que la fortune
labiés propos luy estoient tenus s autres qui peuvent esmouvoir !, pour se ressentir d'un outrage ! roy se rcssenloit bien du domores du mespris, et voyoit bien
que, s'il ne tenoit qu'ajuste occasion, il n'en pouvoit avoir faulte; car l'empereur avoit dès le commencement contrevenu au traitté, d'autant qu'il n'avoit rendu les ofGciers de mes- «earsles dauphin et duc d'Orléans, lesquels injustement il avoit mis en galères par force, encores qu'il en eust esté sommé par le roy en vertu d'iceluy traitlé de Cambray. Davantage, il n'ignoroit point les praticqoes et menées qui se faisoient par les gens de l'empereur, du roy Ferdinand son frère, et des ducs de Savoye et Sforcc, pour divertir les Suisses et autres de son alliance et amitié ; qui estoit directement contrevenu au traitté. Mais il avoit devant les yeux les maux advenus en la cbrestienté dorant les guerres passées, et qui adviendroient s'ils retoumoîeot a prendre lésâmes. Aceste cause, vouloit trailter par amitié pour recfiavrer le sien aveeques le temps par le moyen de quelque argent, et piustost vouloit user d'amiable composition que de voye de la guerre. Et poiuceste occasion envoya le seigneur de Rabodanges devers l'empereur et le roy Ferdinand son frère, en ceste opinion de chercher le chemin de plus estroille alliance ; et en ce estoîl entrctenup&riaroy ne Aléonore, laquelle, com me femme de l'un et sœur de l'autre, et comme sage et vertueuse princesse, n'obmettoit rien envers l'un ny l'autre qui lui semblast estre requis à les entretenir en bonne paix , et conjérmer en plus grande amitié.
ï*. .ceste cause, estant le seigneur de Jtlcrelte en AUenMgne, ambassadeur de la part du roy près de l'empereur, ladite dame moyenna que le seigneur de CotN^ron, un des gentikhommes de la chambre dW^empereur, et qui avoit esté fort privé de rarchnif^c Philippe son père, fiist envoyé devers le roy, estuit lors à Sainct- Germain-en-Laye, pour moyenoer l'appoinctement des Gennois aveeques' le roy, à ce que le commerce et trafic de la marchandise leur lussent permis en France. Et soubs couleur de ceste négociation, eut charge ledit de Courbaron de s'adresser à ladite dame, de mo^^~ ner entrevêue de l'empereur et du roy piir entr'eux-mesmes conclure de ces estroittes ^ liances ; chose que le roy, ne désirant rien plti que bonne paix, et oster toute occasion de rancune, ne trouva mauvaise. Maisparceque cesU praticquescdrcssoiiavec laroyne,ncs'cn voulut entremettre, jusques à ce que les choses en
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fassent plos avant ; et en laissa faire à ladite dame et à madame la duchesse d'Angôulesrae sa mère, auxquelles en devisa ledit Courbaron par plusieurs fois, et si avant, que la royne, sur les propos de luy, envoya premièrement le seigneur de Tombes, et depuis l'escuyer Silly , vers l'empereur, pour arrester le lieu et temps de ceste entrevue.
( 1531 ) L'empereuralors, soit qu'il eust mis ces propos en avant pour mettre en jalousie les alliés du roy, ou pour crainte que les siens n'y entrassent, ou qu'ij voulust un mesmes temps avoir praticque en divers lieux pour s'attacher à celle qui mieux feroit pour luy, en advertit le cardinal Campeige, lors estant légat devers le roy, pour moyenner la réunion de l'Église et la paix universelle entre les chrestiens; puis en escrivit lettres au pape, l'asseurant par icelles que quelques praticques qu'il eust avecques le roy, que toutesfoys il ne feroit rien pour luy, et que Sa Saincteté n'en devoit entrer en jalousie ny en souspeçon. Le Sainct-Père, ce nonobstant, ne n'osant trop fier en ceste asseurance, envoya vers le roy se douloir et plaindre que, sans son sceu et communication, telles praticques se démenassent. De quoy ledit seigneur s'excusa, remonstrant que ladite praticque n'estoit encores si avant qu'elle méritast d'estre communiquée légèrement avecques Sa Saincteté devant qu'il y eust aucun fondement ; car c'estoit chose tant seulement mise en avant aux dames par l'empereur. Et de faict fist le roy cesser icelle praticque, et ne peut autrement imaginer sinon que l'empereur eust mis lespropos en avant afin de tirer de luy chose qui mist tous ses alliés en souspeçon, et les fist jetter en ses bras. Ne voulut toutesfoys en prendre ouverte division avecques luy ; mais, de la cassation et rupture d'iceux propos , envoya par le seigneur de la Pommeraye s'excuser audit seigneur empereur sur le trépas, alors intervenu, de feu madame sa mère, laquelle avoit avec la royne manié ladite praticque. Les mœurs, conditions et vertus de laquelle dame, et le grand regret qu'elle a laissé d'elle me semblent estre chose trop prolixe, si je voulois amuser ma plume à les raconter.
Estant le seigneur de la Pommeraye arrivé devers l'empereur, ledit seigneur luy déclara, pour dire au roy, comment il s'en alloit en Germanie dresser une armée contre le Turc, qui •XVI" siècLEy Chron. et-Mém.
se préparoi t de faire nouvelle descente en Autriche, priant le roy que ce pendant il voulsist demourer son amy ; ce que le roy non-seulement luy accorda, mais le fist prier de faire une assemblée des princes et potentats chrestiens, pour adviserde faire et dresser une armée à communs frais pour résister à l'entreprinsedudit ennemy de nostre foy. Et ceste mesmes requeste et offre le roy fist faire à nostre Sainct- Père par l'évesque d' Auxerre de Tainteville, son ambassadeur devers Sa Saincteté; lequel Sainct- Père fit à sçavoir au roy qu'il envoyast pouvoir à son ambassadeur d'en communiquer et traitter avec les autres ambassadeurs des prinr ces et potentats chrestiens : à quoy obtempéra ledit seigneur, et y envoya le duc d'Albanie avec ample pouvoir, y offrant non seulement ses forces, mais sa propre personne.
En Germanie, à l'autre voyage auquel avoit esté l'empereur, il avoit beaucoup promis de chosesaux princes et autres Estats de FEmpire, lesquelles ils prétendoient ne leur avoir esté observées et tenues par Sa Majesté, combien qu'elles concernassent grandement les droicts, privilèges et libertés du Sainct-Empire. Aussi tendoit celuy empereur à contraindre lesdits princes et autres Estats de TEmpire qu'ils receussent le roy Ferdinand son frère à roy des Rommains, approuvant l'élection faicte de luy, contre et au préjudice de la bulle dorée, et ol)servances anciennes dudit Sainct-Empire, dont y avoit plusieurs d'entre eux très malcontens. Et de faict le duc Jean, électeur de Saxoigne, le duc Jean-Frédéric son fils, les ducs Guillaume et Louis de Bavière, lansgrave Philippe de liesse, et autres princes, firent entr'eux aucunes assemblées et parlemens, et mesmement un traitté pour la conservation et deffencede tous les droicts, privilèges et libertés du Sainct-Empire ; et par plusieurs fois avoient envoyé devers le roy le requérir d'y vouloir entrer, en vertu d'une ancienne ligue et alliance quia esté inviolablement observée de fort long-temps entre l'Empire et la couronne de France. A quoy ledit seigneur avoit tousjours respondu en termes généraux, et envoyé devers eux un docteur allemand, nommé Gervais Wain, pour entretenir icèux princes en son amitié, sans toutesfoys faire ou promettre particulièrement au* cune chose qui peust contrevenir aux traittés ' qu'il avoit avecques l'empereur.
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Et sur le poinct que ledit seigneur empereur avoit, de fresche mémoire, descouvert au pape les propos de l'entreveue cy-dessus mentionnée, et que le roy avoit occasion de penser et prester l'oreille à ce que plusieurs luy avoient dît souvent, c'est à sçavoir que ledit empereur ne tendoit qu'à Tenlretenir le bec en Teaue de toutes choses, cependant qu'il se fortffieroitd'amys et d'alliances, et l'en discommodef à son pouvofr, retournèrent devers luy les messagers d'iceux princes, avecques amples instructions signées de leurs seings et sceflées de leurs sceaux, et Fuy apportèrent undouble authentique de îeur (raitté, afin qu^il vist et cogneust leur intention n'estre pour invasion quelconque, mais seulement pour la tuition de FEmpire, à laquelle ilestoît obligé par leur ancienne alliance, sans généralement ny particulièrement déroger par Ta teneui^ d'icelle aux traîttés faicts avecques Tempereur; luy remonstrans, au surplus, comme,* s'ils estaient par luy abandonnés, ils seroient contraints, ou de bazarder leurs eslat^ en évidens périls, ou d'entièrement se soubmettre au vouloir et intention de Tempereur, lequel apparemment né tendoit à autre fin qu'à les assubjettir, et rendre l'Empiré héréditaire à sa maison. Et n'estoîént aucuns d'iceux sans crainte que ledit seigneur empereur, soubs ombre et couleur de ceste armée contre te Turc, ne convertist contre eux les forces mesmes qu'ils luy bailloient pour s'ayder contre Fennemy commun de nostre religion. Finai)lemenf, tant Fuy fut dit et persuadé, qu'il se déliWra d'envoyer devers eux homme bien instruit et informé de son vouloir et intention ; et , avecques ceste proihesse, furent les messagers renvo^ es. Lesquels, arrivés en Germanie, ne furent négligens de fenouveller ceste requesie, et, par phisreurs itératives lettres, haster le roy d'exécuter sa promesse, d'autant pfus que desjà F ehipereuTy adverty de leur alliance et traiité, se hastoit de venir à Ratîsbonne tenant propos et u!sant les menaces à leur désavantage.
Le roy, qui en toutes choses vouloît ûsc^ de communication avecques le roy d'Angleterre, son bon frère et perpétuel allié, dès fe commencement des susdites pratîcques avoit envoyé devers luy ambassadeurs pour résider auprès de luy, et luy faire entendre les requesfes et offres d'iceux princes de l'Empire, et sur ce juy demander conseil et advis comment itepouc-
roient, eux deux ensemble, y ehtre!^ tons rupture et infraction des traittés qu'ils avoient avecques ledit empereur. Le roy d'Angleterre, ayant entendu ceste demande, avoit envoyé l'évesque de Wincestre trouver le roy, qui lors estoit à Vatteville en Normandie, pour faire avecques luy quelque nouveau iraitté, tendant, par toutes les voyes à luy possibles, à faire entrer le i*oy en ligué offensive ou jieffensive contre ledit empereur ; ce que îerfit seigneur ne voulut accorder, voulant tousjours oftèerver sa foy promise. Bien estoit- îî (^nseniant d'entrer en despence pour ayder les princes de FEmpire à la conservation et deffence de leurs biens, franchises et libertés, et au seigneur deLiquerques, ambassadeur de Fempereur, lequel, ayant eunouvellesdecestepraticque, luy en estoit venu parler, ledit seigneur roy avoft dit ouvertement que ses traittéà iX Tes garderôit inviolablement avecques Fempereur ; Mais de feîre, en faveur et poui^ le bien fwLrtiéuïier d'iceluy, chose quelconque outre le traitté, ledit seigneur empereur fuy en donnoîf trop peu d'occasion, attendu fe trop peu d'amitié qu'il trouvoit en luy, et la peine que ledit seigneur empereur prenoït au contraire de hiy toRîr et faire perdre tous èes Attryû et alliés.
L'évesque de "Wincestre ce j^éndaùt print congé du roy sans faire autre conclfti^'on ; dont le roy d'Angleterre sort tfiaisfre, qui avoit le cueur amèrement ulcéfé contre l'emperenr, pour les propos et menaces dont il usoit contre luy, print tel regret et desplaisîr, qu'il' semMoif, en plusieurs des |()ropoS qu'il tint à Faitabastedeur du roy estant près de luy, qu'ff se vonlost csibigner de Pamilié dti roy son frère. Pour à qtifoy remédier fedft ambassadeur le pria de lay baîîter d!e rtchef ce qu'if rfemandoft paT escrit, alléguant qu'il pouvott estre que ledit étesqne ne s' estoit pas bien faict entendi^e : ce qui ment ledit roy dé luy bâffiet* de nouveau lesarticl» dà traitté qu'il cnfeiufôii fafre, et qu:'îf appcfloit plus éstroitte aSIiance. Lesquels articles, en ^andè partie, fefidoient en h^ offensire; Éteià après àv6ir entendu leis remonstrances âé Fai^baisadeur, il f&t coûtent de ks modérer; et iceux modérés furent ëitir&^ëi M tcfp^ homme exprès.
Ce pendant fut dépùsch* par le ro^, t«rs les prhices d'Allemagne, messire GuîRatmie du Bellay, seigneur de Langey, gentilhonmxe de »
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chambre» auquel il ordonoa premièrement de l'excuser envers ei^x, et déclarer les causes du iKitardeiQeat du «a dépêche, intervenu, non par négligence dudit seigneur, ou £auUe d'af- HtctÂm et t)on voi|loir à la defCence et conservatiâadesdroita, n# et coutun[)es dudit Empire, mais pour autant qu' il avoit envoyé devers le roy d'Angleterre, son bon frère et perpétuel allié; lequel monstroit affection et désbr de leur ayder à ceste entreprise, et avoit envoyé devers ky réves({ue de Wii^eestre, qui avoit séjourné plus d'un o^isavecquesluy, et seroit depuis retûfimé vers sondit maistre pour luy faire rapport de sa négociation, asseurant à son partement que son maiMr^|ourniroit à son pouvoir quelque boni>e somme de deniers, combien qu'il ne fùst encores résolu de vouloir contribuer à icelle ; mais que, pour n'apporter la dilation, et donner occasion ^uxdits princes de s'ennuyer, et penser que ledit seigneur fust rel'roidy en ceste affaire, il avoit bien voulu envoyer ledit du Bellay deyers eux tant pour purger ladite demeura, qu'aus$i pour les asseurer en parole de prince que, pour rafiection qu'il portoit à la conser;^ation des privilèges, us et coutumes dudit Sfiinct-Empire, ils le trouveroient prest à leurs secours quand près il adviei)droitqu'il se troavast seifl à leur dofmer ayde, et que sondit frère, qu'il ne pensait, ne fust pissez à temps résolu de T^yde qu'il luy youdroit faire.
Secon4cment, (1 fut ordonné audit du Bellay d'asseurer iceux princes que s'il estoit ainsi que l'empereur, envers lequel il désiroit inviolablement observer garder les alliances et traittés ^'il avoit avecques luy, voulsist à cause de ladite cpnserva^on des anciennes observances du Saii^it-Empire, se ipettre en a)*mes à l' encontre d'eaX) ce qu'il ne pensoit qu'il deust adveipr, en ce cas ledit seigneur n'estoit pas pour les abaodoni^r, f^ les ayder ^t secourir à son pouvoir, sans y riens espargner. Et pour ce (fie lesdits princes avoient requis par les ambassadeurs jusqi^ à quelle portion des frais il contribueroH à la guerre si elle advenoit, M quelle som^oe il co^gneroit préalablement, à ce qu'ils ne fusse^^t si tost surprins et opprimés q^'Û n'eust loisir d'y envoyer secours de si loingtaine province, fiost baillé très ample pouvoir audit du Bellay d'en traitter et accorder Itvecques eux, mais avecques très exprès commandement gue ces deniers ne fussent em-
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ploycs à l'offension ou invasion d'aucuns ses coiifcdcrés, et mcsmcnientde Tempereur, mais seulement à la deffence et conservation des droicts et privilèges du Sainct-Empire, ou protection et deffence d'iceux ; et qu'à ce faire et tenir il print bonne et seure obligation d'iceux princes. Et quant au duc de Wittemberg, ledit seigneur roy de très bon cueur s'emploieroit à luy faire tout le secours et plaisir que, sans contrevenir à ses traittés, il pourroit faire. Au demeurant, fut donné charge audit ambassadeur de venir et entendre quels moyens y pourroit avoir de mettre union en Germanie louchant le faict de la religion, et de remonstrer auxdits princes et estais comment, pour çcste leur division, ils pourroient entrer en guerres intestines, et les maux et inçonvéniens qui en pourroient advenir à eux particulièrement, et universellement ^ toute la cbrestienté. Au lieu de Honnefleur fut dépesché ledit du Bellay vers la my-mars l'an 1 5 3 1 ; et environ la my-avril ensuivant arriva devers iceux princes de l'Empire.
Ce temps pendant arrivèrent deux ambassadeurs vers le roy : l'un par le roy Jean de Hongrie, qui fut le seigneur Hiérome de Xasco, f)rincipal homme de sa cour, et l'autre par 'empereur, qui fut le seigneu de Ballaniçon, second sommelier du corps dudit seigneur. Celuy de Hongrie demandoit alliances de mariages, et secours d'argent pour subvenir aux nécessités de son royaume, qui, par les guerres passées, avoit esté grandement destruit, et les places desmoUes. Sur le premier article, fut proposé le mariage de madame Isabeau, sœur du i:oy de Navarre ; sur le second, lui fut accordée une somn^ de deniers, par condition qu'elle ne fust enq)loyée à faire guerre ou invasion contre ^^cun des confédérés du roy, et fut faicte grande instance audit de Lasco de remonstrer au roy > son maistre, qu'ils se donnast de garde sur toutes choses, et, quelques guerres qu'on luy fist, 4(s n'invader son ennemy avec le secours et ayde du Turc; obstant que s'il le faisoit ledit seigneur roy sepoit cpntraiat 4e prendre les armes contre luy, sans aucun esgard de leur alliance, pour obvier que le Turc, ennemy de nostre foy, n'enjambast sur la cbrestienté. Puis après, ledit Lasco, portant ia somme d'argent promise, afin (te la faire distribuer aux usages, et non autres qu'elle avoit e^
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ordonnée, fut envoyé Antoine Macault, secrétaire et valet de chambre du roy, lequel depuis rapporta ladite somme.
Ballançon, de par l'empereur, feit entendre la grosse et puissante armée que le Turc avoit amenée en Hongrie, pour invader le pays d'Autriche, ensemble les grands préparatifs que l'empereur avoit faicts, autant par mer que par terre, pour résister à ses entreprises ; tellement que ledit seigneur empereur n'avoît, quant à la force, aucune cause de le craindre ne doubter. Demandoit toutesfoys au roy qu'il luy voulust secourir de quelques sommes de deniers, d'un nombre de ses hommes d'armes, et de ses galères qu'il avoit en la mer de Levant. A quoy ledit seigneur respondit que quant aux deniers, l'empereur avoit puis n'a guères eu de luy deux millions d'or, qui luy dévoient suffire; et que, au demeurant, il n'estoit marchand ne banquier pour seulement fournir deniers , mais prince chrestien qui, en un tel affaire, vouloit avoir sa part du danger, ou honneur, ou perte.
Quant à sa gendarmerie, c'estoit la force de son royaume, et que, l'ayant perdue, il demoureroit inutile à jamais faire entreprinse honorable pour la chrestienté, et au demourant en proye et à l'injure de tous ses ennemys ; par quoy ne la vouloit bazarder ; mais il hazarderoit quand et quand sa personne, et l'accompagnant de tel nombre de gens de pied et d'artillerie à ce requise, qu'il ne la pourroit perdre sans faire grand dommage à son ennemy. Et que nous estions sur la fin de l'esté, et que sa gendarmerie ne pourroit estre avant le fort de Thyver en Autriche; par quoy eUe seroit desconfîte et rompue du chemin, du temps et de malaise, avant que veoir l'ennemy, et sans faire service. Joinct qu'ayant l'empereur assemblé une telle force, comme ledit BaJIançon Ta voit magnifiée, il n'estoit mestier d'envoyer secours en Germanie, mais plustost en Italie, où il n'y avoit aucun préparatif pour résister à autre armée du Turc, que l'on disoil y devoir descendre ; et pour en estre le roy plus voisin que d'Autriche, son armée pourroit y arriver plus à temps, et qu'il offroit de la garder avecques cinquante mille combattants. Et que l'empereur soustint de sa part ceste première impétuosité du Turc en Germanie ; et que luy de la sienne, avecques l'ayde du roy d'Angleterre, son beau frère et perpétuel allié, seroit prest, à l'esté en-
suivant, d'aller en personne avecques les forces dessusdites, ou plus grandes, en quelque part qu'il seroit besoing. Et quant à son armée de mer, il avoit grande coste es pays de Provence et de Languedoc subjette aux incursions des pirates, qui lors étaient sur la mer à grosse puissance; par quoy il lie la pou voit honnestement prester, et abandonner en proye de l'ennemy sesdits pays de Languedoc et Provence, aux despens desquels sadite armée éioit seuldoyée. Telle fut la response du roy, laquelle rapportée à l'empereur estant lors à Ratisbonne, la récita en plains Estats de l'Empire, tendant par tous moyens à l'imprimer en mauvaise part aux oreilles des princes et potentats de la Germanie, afin que par ce moyen il peust mettre ledit seigneur roy en leur haine, comme ne tenant compte Jlé leurs périls et dangers.
Quoy entendant ledit du Bellay, ambassadeur du roy devers les princes de l'Empire, et cognoissant, après avoir communiqué aveclc seigneur de Veilly, aussi ambassadeur du roy devers l'empereur, le peu d'espérance quUl avoit de bien assurer la paix et amitié entre ledit seigneur et l'empereur ; voyant aussi que, pour la longueur et dissimulation dudit empereur, les princes commençoient desjà de brans- 1er, de peur qu'ils avoient d'estre surpris de luy et abandonnés du roy, accorda les articles qui par les ambassadeurs d'iceux princes loi avoient esté proposés, et entr'eux accordés au lieu de Cebeng, es pays du duc de Saxe : qui fut cause que le duc Jean-Frédéric de Saxe, qui jà estoit acheminé pour venir à Ratisbonne, se retira; et au lieu d'Estingnan, es pays de Bavières, se trouvèrent tous lesdits ambassadeurs, où ils accordèrent lesdits traittés, et confirmèrent amitié entre le roy et lesdits princes et potentats.
Durant qu'en Germanie se tenoit la diète impériale, le roy, qui avoit receu les articles du roy d'Angleterre, son beau frère, modérés ainsi que dit a esté, après y avoir ajousté et diminué, les renvoya en Angleterre, avec pouvoir au seigneur de la Pommeraye, son ambassadeur, pour traitter et capituler selon iceux. Les principaux articles furent que si l'un ou l'autre roy estoit assailly en son royaume, le roy de France seroit tenu d'ayder au roy d'Angleterre du nombre de cinq cens hommes d'armes françois, souldoyés toutesfoys aux dépens du roy dudil
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pays; et pour la deffence de ses mers, depuis les rads Sainct-Mahé jusques au destroict de Calais, de douze navires équippées et avitaillées à la raison, avecques trois mille hommes de guerre sur iceux navires; et réciproquement seroit tenu et obligé le roy d'Angleterre fournir de pareil équippage de navires, en cas que le roy de France fust assailly en son royaume, et de lui envoyer six mille Anglois, qui toulesfoys seroient souldoyés aux despens du roy.
Aussi par ledit traitté fut accordé quMncontinent après que Tun ou Tautre seroit assailly, seroient tenus réciproquement d'arrester tous marchands subjects du prince agresseur lesquels pour lors se trouveroient en leurs royaumes, sauf toutesfoys à semondre par après ledit prince agresseur de rendre ceux de celuy desdits deux princes qu'il auroit retenus en commençant la guerre; et, en cas de refus, seroient baillés tous les marchands ainsi retenus entre les mains du prince assailly, pour recouvrer les siens et se récompenser de sa perte.
Aussi que l'un ny l'autre prince ne pourroit par cy-après faire traitté ny alliance avecques aucun autre prince, potentat ou communauté, sans le sceu et associement l'un de l'autre. Lequel traitté conclu de ceste sorte, ledit seigneur de la Pommeraye porta, de parle roy d'Angleterre, au roy son maistre, lors estant en Bretaigne en la maison du sire de Chasteaubrlant. Ensemble luy porta la dépesche de cinquante mille escus, que ledit roy d'Angleterre consentit de fournir et contribuer à la deffence et conservation des droicts et privilèges du Sainct-Empire, avecques charge de moyenner envers le roy son maistre une entrevue pour ensemble traitter des moyens de résister au Turc, au cas qu'il perse vérast d'envahir lachrestienté; ce que ledit seigneur accorda très volontiers. Et estant arrivé sur cest accord, le susdit sieur de Langey , retQumant devers les princes dudit Empire, le roy incontinent le renvoya devers ledit roy d'Angleterre pour luy communiquer le traitté faict en Allemagne, et luy compter au long tout le discours de sa négociation.
Estant le roy en Bretaigne, comme dit est, fut accordé par les États d'iceluy pays de Bretaigne que François, fils aisné du roy, dauphin de Yiennois, seroit recogneu pour duc de Bretaigne, à la chaîne que, luy venant à régner, kdit duché seroit réuny à la couronne, et que
le fils aisné de France par cy-après portoroit le tiltre de dauphin de Viennois et de duc de Bre-* taigne, et seroientmeslées les armesde Bretaigne avecques celles de France et de Dauphiné; et ainsi consécutivement aux autres qui viendroient à régner, au cas que ledit dauphin mourust sans hoirs. Et par là fut aboly le traitté faict par le mariage du roy Charles huictiesme avecques madame Anne,*duchesse de Bretaigne; aussi celuy du roy Louis, douziesme de ce nom, avecques ladite Anne; et celuy du roy François, premier de ce nom, pour lors régnant, avecques madame Claude, fille dudit roy Louis douziesme et de ladite Anne; et furent les choses émologuées avecques toute seureté pour l'advenir.
Estant arrivé ledit du Bellay en Angleterre avecques ledit de la Pommeraye, par ensemble ils accordèrent avecques iceluy roy d'Angleterre du jour, lieu, moyen, ordre et cérémonie de ladite entrevue*, dont, pour conclure des cérémonies qui se dévoient &ire, le roy donna la charge au seigneur de Montmorency, grand-maistre et mareschal de France, et le roy d'Angleterre au duc de Norfolc, pour toutes choses accorder, ainsi que par cy-devant avoit faict ledit grand-maistre avecques le cardinal d'Iorc quand il vint à Compiègne, et que ledit grand-maistre alla en Angleterre, ainsi qu'il est récité au premier livre de ces mémoires.
Les choses bien arrestées, arriva à Boulongne sur la merle roy d'Angleterre, environ le vingtiesme jour d'octobre 1532, auquel lieu il fut receu par le roy et messieurs ses enfans; où, après grandes amitiés, fraternités et privautés qui se pouvoient faire entre tels princes à sa réception, furent le roy et ledit roy d'Angleterre logés tous deux dedans la maison abbatiale dudit Boulongne, dont la moitié fut départie pour le roy, l'autre moitié pour le roy d'Angleterre, son bon frère. Auquel lieu le roy donna son ordre de Sainct-Michel au duc de Norfolc et au duc de Suffolc, comme aux deux estans plus près de la personne dudit roy d'Angleterre; aussi ledit roy d'Angleterre donna son ordre de la Jarretière à messire Anne, seigneur de Montmorency, grand-maistre et mareschal de France, et à messire Philippe Chabot, seigneur de Brion, amiral de France. Et après que tous les festins et autres resjouissances furent parachevées au* dit lieu de Boulongne, où s'estoieot trouvés
tous les princes^ cardinaux et grande partie des prélats et noblesse de ce royaume, aus^i pareillement de r Angleterre, allèrent les deux roys de compagnie à Calais, où se ,feit pareil recueil au roy que celuy qui avoit esté &ict à Boulongne au roy d'Angleterre, au grand contentemtnt des priaces et de tous leurs subjects. £t audit lieu de Calais fiil passé, du vingt-huiotiesme jour dudit mois et an, un traitté entre eux, contenant en substance ce qui s'ensuit :
««Quecombien qu'ils creussent fermement que les propos scandaleux semés à rencontre d'eux n'eussent lieu ne foy parmy les gens de bien, *et qu'ils fussent tends à tels qu'ils dévoient estre, <c'est à soavoir bons zélateurs du bien et augmeiïtaiion de la chrestienté, de quoy pou voient assez foire foy les offres souvent par eux Csiictes ,pour résister contre le Turc ; toutesfoys, eux «désirans de plus en plus donner cognoissance 2)arfaicle de ceste leur volonté, et afin que les ^ antres princes se peussent joindre à eux, et regarder, par un mutuel consentement, quel ayde chacun pourroit faire à ce sainct œuvre ; et pour donner ordre à pourveoir aux parties et confins plus prochains du danger d'iceluy Turc, au cas qu'il pôursuivist son entreprinse ou en com^ençast une nouvelle, ils s'estoient assem- J)lés en intention d'en délibérer et conclure, n
Et nonobstant qu'en ceste leur assemblée leur fussent venues nouvelles de la reiraitte du Turc, eux néantmoins craignans que sa retraitte fast pour aucun nouveau desseing, attendu qu'il laissoît en Hongrie bonne partie de son armée, délibérèrent de mettre ensemble^lecasadvenant, jusques au nombre de quatre- vingt mille hommes, dont y en auroitdix mille de cheval, avec rartillerie requise pour ledit camp, et de ne séparer ne desjoindre leurs forces sans le consaitement l'un de l'autre. Ensemble fut accordé par icduy traitté qu'ils envoiroient par devers les potaitats où ils auroient à passer , fust en ItaUe ou Germanie , selon l'occurrence , leur demander passage et vivres , en payant raisonnablement.
Outre ledit traitté, le roy d'Angleterre feit au Toi son frère grandes plaintes et doléances du tort qu'il maintenoit luy estre faict par le pape, sur la matière de son divorce ; et mesmemeot qu'il vonloitlecontraindreoud'alleren personne 4 Romme, ou d'y envoyer homme , avecques {HTociiration exfNresse, pour ester à droict : «ehnse
[im]
que ledit roi maintenoit estre contre toute disposition dedroict,sans aucun exemple du temps passé ; mais, au contraire , que toutes les foyy que pareils cas estaient advenus entre princes souverains, on leur avoit envoyé juges sur les lieux ; car, d'un affaire tel et touchant si près la conscience , et dont il estoit besoing que les parties parlass^t par leur bouche, il n'est raisonnable de le commettre à procureur, et d'aller un prince souverain à Romme, laissât l'administration et régime de son pays , il n'estoit raisonnable. JBncores se plaignoit-il des grieb et exactions de TÉglise romaine sur le clergé et peuple d'Angleterre , tendant à fin d'animer le roy son frère contre le pape et TÉglise romaine. £t le requist très instamment qu'eux deux ensemble envoyassent ambassadeur devers le pape , pour le sommer et appeler au concile, pour venir veoir les abus et gri^ qu'il faisoit aux princes cbrestiens et leurs subject$,et iceu^ estre par ledit concile réparés et réformés. Ce que ledit seigneur roy ne voulut entièrement refuser ; mais, pour autant qu^e ledit Sainct-Père luy avoit faict porter parole par le cardinal de Grantmont de «^ trouver ensemble à Nice oh en Avignon, après que l'empereur seroit de retour en Espagne, il requist le roy,soQbon frère, qu'il fust contât de suratteûdre. Et, pour monstrer qu'il avoit bonne envie et vok>û<é aussi de se plaindre , lui raconta ses grie£s et doléances de ce que ledit Sainct-Père l'avoi t tenu en longue dissimulation de quelques décimes que jà auparavant Sa Sainctetéluiavoit accordé lever sur le clergéde France, pour résister aux entreprises du Turc.
Secondement , pour les nouvelles et indenss exactions , dont s'estoient plaints à |py ceu^ de l'Église g^liciME^, que l'on f^aisoit à Ronune pour l'expédition des bulles, par lesquelles l'argent de son royaume se vuidoitjoumellementet se transportoit hors d'iceluy ; outre plus , (jpe te clergé s'appauvrissoit, et ne S(S faisoient les réparations des églises, ne les alimens et i^ourritures des pauvres ainsi qu'ils doivent ; et,pQi^ plus clairement nmnstrer ce que des$qs, ledit clergé mettoit en avant les annates excessives qu'il convient payer, èsquelles n'a aucune éqoar lité. Et avecques ce , plusieurs officiers ïif^r veaux avoir esté créés, qui sont payés sur Texpédition d'icdles bulles, outre ce que l'onay^ accQustwié d'en p^yer le t^nips.p^, }esp^
* offices , qnand ils viennent à vacquer , se vendent aaprotrfîfît dudit Saînct-Père 5 et se payent proptnes grosses aux huissiers , chambriers , protenoftdres , lecrrs serviteurs et valets , les bortolans et autres ; et, pour la restauration de rÉglisc des Apostres, grande somme de deniers qni estoient tôutesfoys ordinairenïent employés à faire la gueihre au roy.
Et, outre cela, qu'il y a grande mukipfication de bulle» où ilne seroit besoing d'en avoir qa'ane, et que plusieurs autres choses frustratoires se payent où n'y a raison ny apparence; de sorte que c^est, se disoient-ils,unvray engin et filet à prendre argent. D'autre part, qu'il ne se souloit prendre qu'une annate du bénéfice qu'on impétroit ; mais , de présent, on la faîct payer de tous les autres bénéfices qu'on hnpètrepar dispense. Et, quant atnt compositions arbitraires qui se payent des dispenses que l'on baille sur (es cas prohibés de droict, elles sont excessives et pernicieuses. Et , outre ce que dH est , la prorogation des six mots pour prendre possession à ceux qui ont des bénéfices par résignation estoit cause de commettre plusieurs firalcetés, ainsi qu'on avott teupar expérience.
Pour réparation desquels abus le roy afvoit esté souvent i^equis de convoquer un concile dté? PÉgRse gallicane ; ce que ledit seigneur avoit tousjours délayé âe faite, attendant que le pape mesmesy'pourveiistr. mais, ayant n'a guères ledît s*etgneur tenu les Estais du pays et du duché de Bretaigne, luy avoient esté présentés tes grîefs et doléances du clergé tficeluy pays , où S y a;voît des choses si très scandaleuse» et tant contraires et esîorgnéés de Fhonnesteté et éharîtéqui doit estre en l'Église, qu'il ne seroit possible de pftfe; de sotte que ledit seigneur né pouvott bbnneWeirt croire que cela ftist venu à* h cùgnoissance de Sa Saincteté.
Davatitage, avoit ledit seigneur autres grandes causer de douloir , tfautant qu'ayant esté Sa Samneteté it^ertte du grand devoir à quoy s'estoit tm9 icefay seîgnetïr pour là. protection et deffentie àt ht chrestiwité, ledit ^fnct-Père timtesfoys avoit soufSftW et enduré fedit seigneur estre ethstaiwié, au eontraîre «ans qtfiF a^t Wc« afueuii^sembhnt de faire cMentfre sa- ju^ification : chose en taquelle ledit sei^eur n'auroit esté négfigent envers ledit Sainct-Père , quand Offifa voàlu eharger à tort en auèrine lAanière.
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Vérrfs» , eévoy é ]^af le Samct-Pèf e au pfffà dés figue» , avoit entièrement faict ce qui tay estoît possible, par menées et practîques secrettes et autrement , potir rompre la Kgue et confédération que ceux dudît pays ont avecquesr luy ; ce qui hry sembloit n'avoir mérité envers le sainct-siége apostotrque, ny mesmement envers Sa Saincteté, depuis son assomption à te dignité papale ; car, en tout et par tout il s'estoit ùionstré envers eHe très obéissant et dévot fibde FÉglisc. Tôutesfoys, il luy sembloit bon, avant qu'wivoyer lés anibassadeurs (ainsi qu'il avoit accordé au roy son beau frère, pour somnwr le Saînct-Père de réparer les fauhes que dessus ), y procéder par autre jrfus douce voye, veu €fue l'occasion et opportunité s'y adoiinotent.
En ce temps estant arrivé Pemperetir à Gennes, lui vint nouvelles comme te Turc e^oit descendu en Hongrie, et délibéroit de marcher jash ques en Autriche ; mais cela ne divertit son entreprised'I talîe, et délibéra de plus tost laisser ses» pays et son frère en ptoye àl'ennemy. Ainsi passa: outre pour rencontrer le pape, pour parler ensemble, ainsi que par cy-devantj'ay parléen autre article etdesaretraitte. Leroy trèschresticny qui sçavoit assez te mauvais vouloir que luy pôrlîoit l'empereur, et que pareiltement aru roy d'Angleterre son frère, qui pareiMement tescavoit bien, ne luy en portoil moins, à cause dtr divorce qu'il entendoit faire, pour tequel aussi le Sainct-Père estoit aninrifé contre hiy (de sorte qu'il pensoit que ces deut mqestés aissemdblées fax^itenvent po^irroit traiKer quelque chose à sonr préjudice), à ceste cause délibérèi'ent que tes cardhiaux de Tournc^y et de Grantmont, comme créatures dudit Sainfet-Père, îrotent devers luy^ soubs ombre de Faccompagner à ceste veuc ? tesquek pourrotent aucune*ienf obvier à ce que contre Leursdites Majestés ne se fist quet(fua mauvaise conchisron, à tout te moins, si: eHe se IMsoit, les en advertir, pour y estre par eux pourveu et donné ordre. Et leur donneroit com?mtes*on de retoonstrer audit Sainct'Père,cort«Qe ses créatures tenuesi et obligées à hy , les torts, gtt^ et doléances qu'ils arveient entendues des» dits detrx roy s, et te maJcontentemrent qu tb avoient de Sa Saîn^teté, efc comme ils avoient délibéré d'envoyer vers hiy ambassadeurs com* AiuAs pour le sommer de réparer iceux gr iefe ;
Se douloit aussi ledit seigneur qtfS PétesqueJl ttaon qrfils y pourveoiroicnt, de aotie (pe Sa
Saincteté cognoisiroit qu'eux deux 'ensemble n'estoientà mespriser. Acesle cause, remonstreroient et persuaderoient, par tous les moyens dont ils se pourroient adviser à Sa Saincteté, qu'elle devoit tasCher sur toutes choses de contenter lesdits seigneurs, et mesniement le roy d'Angleterre, Taffaire duquel luy estoit en recommandation autant que son propre. Luy remontieroient pareillement qu'il voulsist bien meurement et prudemment considérer de combien luy pouvoit ayder et servir d'avoir pour amys deux tels roys ; et au contraire, les entretenans malcontens, quelle deffaveurce pouvoit estre à luy et au sainct-siége apostolique, attendu mesmes qu'iceux deux roys avoient pris une telle et si parfaicte amitié ensemble, que l'on pouvoit tenir clairement , et réputer pour chose seure, que l'un et l'autre, avecques tous et chacuns leurs affaires, n'estoient qu'une mesmes chose. Au moins on ne pouvoit ignorer qu'ils ne fussent, avecques toutes leurs amitiés et alliances publicques et secrettes, pour faire et exécuter, quand bon leur sembleroit, de grandes choses. A quoy Sa Saincteté dévoit bien avoir égard, afin de ne les irriter, et induire d'eux mettre en chemin d'entreprendre aucune chose contre elle, dont luy en pourroit ensuivre un grosdommage, et regret perpétuel à l'avenir. Car, où ils entreprendroient de demander un concile universel (ayans la commodité d'en célébrer un particulier de leurs royaumes, pays, terres et seigneuries, etd'autresqui voudroient y adhérer), et Sa Saincteté ne l'accordoil ou délayast, ils prenoient son délay pour refus, et le fissent sans elle. Facilement ils se pourroient justifier de ce que dessus, en récitant leurs grieCs aux autres princes chrestiens lesquels se ressentiroient de pareil griei^ ou plus grands ; et en adviendroit qu'ils deffendroient à leurs subjectsd'estre si osés ny hardis que de porter ou envoyer argent à Homme directement ou indirectement , par lettres de banque, change ou autrement, sur telles peines qu'ils se feroient obéir. Diroient d'avantage iceux cardinaux avoir entendu du roy très chrestien qu'au cas que Sa Saincteté voudroit procéder par censures à rencontre de luy et de son royaume ( chose que ses prédécesseurs n'ont jamais accoustumé de faire par le passé contre le roy de France), et que ledit seigneur fust contraint d'aller à Romme quérir son absolution, iroit si
bien accompagné, que Sadite Saincteté seroit ' très aise de la luy accorder ; adjoustans iceux cardinaux aux dessusdites remonstrances qu'elle eustà considérer Testât où sont les AUemaignes, les pays des ligues, et autres plusieurs pays de la chrestienté, comme ils sont disjoints de IV béissance de l'Église romaine : dont il seroit à craindre que si deux si puissans roys s'en destournoient, à faulte de justice (comme ils pourroientdire et alléguer), ils trouveroient plusieurs qui leur adbèrcroient ; et |eux deux ensemble, avec leurs amitiés ouvertes et secrettes, comme dit est, pourroient faire un tel effort, qu'il seroit bien difficile d'v résister; et au lieu de la
paix qui est de présent en la chrestienté, se pourroit causer une guerre plus grande que celle qui avoit eu lieu par le passé.
Fut, outre plus, apposé aux instructions desdits cardinaux que là où ils trouveroient nostre Sainct-Père en bonne disposition de modérer les choses, et principalement envers le roj d'Angleterre, ils luy missent en avant, comme par advis, qu'il feit une entrevue avecques le roy très chrestien, à ISice ou en Avignon, suivant le propos cy-devant mentionné; et que ledit seigneur moyeimeroit envers le roy son frère, pour s'y trouver pareillement. En laquelle vcue se pourroient toutes choses rhabiller par bon et honneste moyen ; laquelle assemblée il seroit bon de faire avant qu'iceux roys eussent envoyé faire ladite sommation, et que les choses fussent plus avant aigries. Telle fut la conclusion entre les roys, et en fut par le roy très chrestien donné avis à l'évesque d'Auxerre de Tainteville, son ambassadeur,eomme lesdits cardinaux se trouveroient à l'entreveue du pape et de l'empereur, pour là respondre, en ce que mestier seroit, de l'intention dudit seigneur. Aussi leur fut expressément ordonné de faire cependant toute extresme instance envers ledit Sa'mct-Père de vouloir donner au roy d'Angleterre juges en ses pays. Et ce faict, prindrcnt les roys congé l'un de l'autre à Sainct-Ilvert, entre Calais et Boulongne, où se feit la séparation des deux seigneuries, jusques auquel lieu le roy d'Angleterre estoit venu avec le roy de France. Et passa la mer avecques ledit roy d'Angleterre, le seigneur de Montpesat, gentilhomme de la chambre du roy, afin de servir d'ambassadeur pour le roy envers ledit roy d'Angleterre.
Estant le roy de retour, alla passer son hyver à Paris et aux environs, où il feit assônbler un bon nombre de prélats de son royaume, auxquels il remonstra les grosses affaires qu'il avoit eues par le passé, l'apparence desafiairesà venir, et la provision qui estoit nécessaire pour y obvier, leur demandant quelque volontaire subside pour y satisfaire. Ce que lesdits prélats, encores que ledit seigneur n'en eust point de bulle ( chose qui est accoustumécd^avoir en pareil cas), luy accordèrent libéralement, et jusques à deux ou trois décimes, à son plaisir. Et là eut nouvelles de révesque d' Auxerre , son ambassadeur à Romme , comment le pape, adverty de la délibération des cardinaux de Toumon et de Grantmont de venir assister à ceste veue, l'avoit trouvée très bonne, et avoit requis qu'ils apportassent pouvoir du roy, pour y traitter selon les occurrences qui s'otfriroient pour le bien de la chrestienté. Dont ledit seigneur advertit le roy d'Angleterre son bon frère, pour entendre son vouloir, et s'il luy sembloit bon d'y en envoyer un pareillement de sa part ; à quoy il s'accorda; et envoyèrent tous deux chacun un de pareille teneur et puissance.
L'an 1533, le quatriesme jour de janvier, arrivèrent nos cardinaux h Boulongne-la-Grasse, oùjàestoient arrivés nostre Sainct-Père et l'empereur. Lequel empereur, entre autres choses, principalement tendoit à renouveller, et en renouvellant déclarer plus à son avantage et au désavantage du roy, la ligue auparavant faicle entre luy et les potentats d'Italie, voulant y comprendre Gennes, soubs couleur et espèce que le roy, par le traitté de Cambray, avoit quitté toute l'Italie, soubs lesquels termes devoit Gennes estre comprise. Et remonstroit audit Sainct-Père et autres potentats que ledit seigneur roy ne prétendoit la querelle dé Gennes n'estrç comprise en sa renonciation, sinon en intention de se réserver une porte ouverte pour y entrer, inquiéter et troubler tout le demourant. Par quoy il estoit besoing, pour l'en forclorre entièrement, faire déclaration que ladite seigneurie de Gennes estoit compromise en la susdite ligue, et par icelle receue en la protection dudit seigneur empereur et de tous les dessusdits potentats, alliés et confédérés.
Nostre Sainct-Père, qui avoit jà eu quelques nouvelles du malcontentement des deux roys
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de France et d* Angleterre, et n'avoit quasi aucun espoir d'estre favorisé ny soustenu du roy de France, et d'autre part se veoit pressé de l'empereur, une fois par offres et douceur, autre par menaces et rigueur, de consentir à ceste déclaration de ligue, avoit presque résolu en sa délibération de condescendre à la volonté dudit seigneur empereur, et de se jetter entièrement entre ses bras, pour avecques luy courir une mesmes fortune; et alloit tant seulement un peu temporisant et délayant, attendant veoir que luy apporteroit la venue de ses cardinaux.
Iceux cardinaux, quand ils entendirent, à leur arrivée, comment les affaires se portoient, et combien il estoit à craindre que s*ils alléguoient audit Sainct-Père tout le malcontentcment des roys, ils luy augmentassent son désespoir, et que l'empereur, au moyen de ce, le fist précipiter en sa dévotion, et en faire à son appctitcontreleroyd'Angleterre(chose qui l'aigrit plus fort, et dont s'ensuivit un trouble de la clirestienté), se délibérèrent d'entrer à l'exécution de leurs instructions par le dernier article d'icelles; et, au lieu de commencer par la voye de rigueur et finir par douceur, ainsi qu'il leur estoit ordonné, prindrent le chemin du tout contraire, et commencèrent à luy faire entendre, comme désirans ( ainsi que de faict ils désiroient ) le bien de luy et du siège apostolique, combien il devoit tascher à entretenir le roy très chrestien au bon vouloir qu'il avoit, tant envers Sa Saincteté qu'au bien et repos d'Italie; et que ledit seigneur roy, outre le bon office qu'il avoit faict pour adoucir l'aigreur où il avoit trouvé le roy d'Angleterre son bon frère, en quoy il n'avoit peu prouffité( comme ils remettoient à luy dire par après ), et qu in* continent qu'il avoit entendu la délibération dudit Sainct-Père touchant la pacification et repos d'Italie, et que Sa Saincteté craignoit que ledit seigneur, à cause de la querelle qu'il prétendoit à la seigneurie de Gennes, ne vinst quelquefois à troubler ledit repos, il leur avoit donné charge que là où il ne tiendroit à autre chose que le faict de ceste pacification ne fust bien et entièrement asseuré, ils offrissent à Sa Saincteté de soubmettre au jugement d'icelle tous les différends et querelles qu'il a^oit avec les Gennois ; et que toute la réservation qu'il en faisoit n'estoit que pour sculemc^nt chastier
aucunes particulières offenc^ d'iceux Gennois, que Sa Saincteté n'ignoroit.
A ceste cause, qu'elle se devplt \Àm garder de comprendre Gennes en aucune ligue en laquelle Sadite Saincteté fust contrabente, pour autant que Tempereur et le roy, par le trailté de Cambray, s'estoient soubmis aux censures apostoliques, et avoient consenty que Sa Sainetélé peust user d'icelles à l'encontre de celuy qui premier contreyiendroit audit traitté; en quoy gisoit cognoissance de cause, laquelle luy appartenoit. Par quoy Sa Saincteté demoureroit juge entre lesdits seigneurs s' il advenoit que, le roy entreprenant quelque cbose contre les Gennois, l'empereur voulust à ceste cause prétendre que ce fust enfreindre ledit traitté ; de laquelle cognoissance, et du moyen de faire ce bien à la cbrestienté, jugeant ce différend, de la mettre en paix, Sa Saincteté se priveroit ; et se feroit partie, s'esloignant de l'office et devoir de pape et père commun, si elle entroit en ligue ou les Gennois fussent comprins.
Offroient davantage iceux cardinaux audit Sainct-Père que ç'il vouloit, en ensuivant la parole qu'autrefoys il avoit faict porter au roy de parlementer avecques luy à Nice ou Avignon, ou autre partes environs, ledit seigneur s'y trouveroit, et le feroit juge de tout le différend qu'il avoit avecques lesdits Gennois, et mettroit peine, autant que luy seroit possible, d'y faire aussi trouver le roy d'Angleterre son bon frère, ou personnage ayant de luy toute puissance démettre fin à la difficulté Oe son divorce; prians iceux cardinaux Sa Saincteté de ne riens innover cependant contre ledit roy d'Angleterre. Plus, luy offrirent, de par le roy, qu'à ladite entreveue, si elle se faisoit, on pourroit conclurre et mettre à exécution certains propos autrefoys mis en avant entre Sa Saincteté d'une part, le duc d'Albanie et le cardinal de Grantmont d'autre, au nom du roy.
Toutes ces choses pleurent grandement au Sainct-Pçre, principalement parce qu'il pouvoit encores espérer appuy du costé de France ; et fut très aise d'avoir trouvé ceste eschappatoire pour s'excuser envers l'empereur, qui tant le pressoit et incitoit d'entrer en ceste déclaration et ampliation de ligue. Et fault entendre que les propos que ramenlurent iceux cardinaux, aqparavant mis en avant par ledit Saiiict-Père avecques les dessusdits duc et cardinali estoient
merveilleusement avantageux et honorables audit Sainct-Père, pt à U grande eo^altation et appuy de sa maison, laquelle i} avoit en recomnoandation singuliè]re; et tel$ estoient les propos que maintenant vous entendre?.
Estant le duc d'Albanie, aimiue il est dit cy? dessus, envoyé vers nostre Sainct-Père pow, avecques les ambassadeurs des autres princes et potentats chrestiens, traitter des choses conctfnans le bien et repos de la cbrestienté, et de la résistance contre le Turc et autres ennemysd'icelle, après que les ambassadeurs de l'empereur et autres eurent déclaré n'avoir commission o; pouvoir de ce faire, ledit Sainct-Père, ayant opportunité de parler et fîonférer privementdesat faires de sa niepce la duchessed'Urhin avec ledit duc d'Albanie, proche parent, et qujautresfoys avoit espousé la tante maternelle de ladite duchesse, entrèrent, entre autres propos, sur ceux qui d'autrefoys avoient esté mis en avant par le pape Léon , et depuis refireschis par Sa Saincteté, du mariage de monseigneur Henry, alors duc d'Orléans, second fils de France, avecques ladite duchesse; offrant ledit Sainct-Père au duc d'Albanie d'accroistre le bien d'icelle par ces-: tuy mariage, faisant des seigneuries de RhègCf Modène, Rubière, Pise et Ligorne, et davantage de Parme et de Plaisance, sinon à meilleure condition, à tout le moins par escbange et récompense d'autres terres. Outre laquelle donation ainsi par luy accordée, et après que lesdits d'Albanie et cardinal eurent le consentement du roy et charge d'y consentir en sou nom, dès le mois d'avril 1531, ledit Sainct- Père promist de donner audit futur espoux l'ayde et secours qqi entre eux seroit advisé pour le recouvrement de son estât de Mikm à luy appartenant, en partie à cause de l'investiture donnée au feu roy Louis XU par le feu empereur Maximilian; et pour autre partie luy appartiendroit par le transport et cession que luy en dévoient faire le roy et messeigneurs les dauphin et duc d' Angoulesme, ses anues enfans ; aussi tout ay de et secours à sadite niepce, future espouse, pour le recouvrement de sondit estât et duché d'Urbin. Et le neufviesme jour de juin ensuivant. Sa Saincteté feit ladite donation par lettres signées de sa main, et dès lors comme maintçn^^nt promist dç T^chef, sxff sa foy, délivrer au roy lesdiles villes et terres aux termes qui seroient entre eux ad visés (I9
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consommation in mariage préalable), et que, pour le recouvrement d'Urbin, il foumiroit à la moiiié des frais, excepté de ceux de la gendarmerie du roy, parce qu'elle estoit à sa soulde ofrdînaîre.
Néantmoins ce pourparler de mariage, sî estce que le Sainct-Père n'osoit tenir pour asseuré ny se persuader que le roy luy voulust tant faire d'honneur que d'entendre à la consommation d'iceluy. Mais cesle confirmation de propfos, offerte de nouveau par iceux cardinaux, dont l'un avoit esté à la première ouverture qiiî en avoit esté faicte, le resjouit merveilleusement, et le rasseura qu'il ne se laissast du tout aller à la dévotion et appétit de l'empereur, ainsi accorda Pentreyeue et parlement àrecques le roy, auquel il en escrivit de sa toain, priant toutesfoys que la chose fust tenue secrett^ jusques après le parlement de l'empereur ; et que desjà il peust estre arrivé en Espagne. Et rasseuré qu'il fust, nos cardinaux, au plus dexlrement qu'il fust possible, luy exposèrent ledemourantde leur créance, et principalement de l'affaire du roy d'Angleterre, pour lequel ils avoient ordinairement recharge du roy une fois ou deux la sepmaine, avecques expresse commission de ne s'employer moins aux affaires de luy qu'aux siens propres et particuliers ; et mesmemènt qu'en ses propres ils rie traîltassent ny arrestassent rien de chose' qui leur fust mise en avant sans le sceu, vouloir et consentement des ambassadeurs dudit roy d'Angleterre, auxquels ambassadeurs iceux cardinaux communiquèrent toujours, non-seu lement ce qu'ils entendoient mettre en avant, mais toutes les lettres qu'ils recevoient dudit seigneur roy très chrestien. Lesquels ambassadeurs, après avoir considéré Testât présent des choses, firent d'advis que pour lors on nepou- Toît moins faire pour le roy leur maistre que de ne ^iens précipiter, et remettre le tout jusques après le parlement de l'empereur; et ce pendant donner ordre seulement que le Sainct- Pèfe ne passast outre, au préjudice et grief de la cause de leurdît maistre.
Quelques jours après la venue d'iceux cardinsjix, Fempcrenr cogiieut bien, aux propos et contenances de nostre Sainct-Père, qu'il estpit mobs enclin à luy qu'auparavant, et se doubta hîeti d'où estoit cela procédé; car autrefoys t'oît-il entendu quelque chose de ces pfoporf
de mariage; mesmemènt ledit Sainct-Père les luy avoit faict déclarer, et sur iceux demander son ad vis; et estimant toutesioys que la chose jamais ne vint à fin, ledit empereur Favoit grandement conforté d'y entendre. À ceste cause, pour en scavoir la vérité et pour rompre le dessein du roy, l'empereur feit, par les seigneurs de Cauves et Granlbelle, mettre en avant audit Sainct-Père le rtiariage de ladite duchesse d'Urbin avecques le duc Francisque Sforce. Laquelle offre nostre Sainct-Père monstra tien de la trouver grande et te party bon ; toutesfoys, il leur déclara ouvertement l'autre party dont il estoit en propos : bien,aisoit-iI, qu'il le trouvoit si hautt et si honorable pour sa maison, ayant égard aux dignités et degrés des maisons, que, sans point de faulte, il n'osoit espérer tant de bien et d'honneur ; mais puisque les propos en estoient si avant, qu'il ne pouvoit Ce nonobstant, sans oflencer le roy, qui tant d'honneur luy présentoit, entendre ailleurs à quelconque autre party, si la rupture ne venoit premièrement da costé dudit seigneur; joinct que sa niepce avoit du bien en France jusques à cinq ou six cens mille escus vaillant, qu'elle confisqueroit au roy, en prenant hors de son royaume party de mariage sans son consentement et congé.
A cela fut répliqué par les dessusdits Cauves et Grantbelle que, quant à la perte et confiscation du bien , Fempereur avoit bon moyen de Fen récompenser, car il luy bailleroit, en contrechange de ce qu'elle avoit en France, autant et plus vaillant au duché de Milan pour estre propre d'elle et des siens, et dont il Finvesliroit dès lors, du consentement d'iceluy duc , lequel à ce tenir et observer inviolablement s'y obligeroît, et ses successeurs après luy, par toutes obligations et seuretés que Sa Sainctelé demanderoit; quant au mariage d'Orléans , qu'ils ne vouloientne pouvoient nier que ce party ne fust trop plus honorable et avantageux que Fautre , mais il ne falloit que Sa Saincteté en fist fondement , ne qu'elle espérast que le roy en mist les propos en avant, sinon en intention de Famuser , pour ce pendant faire son prouffit de luy , puis le quitter quand il auroit faict. Au demourant, ils conseilioientà Sa Saïnçteté que, pour s'en éclaircir promptement, il demandast auxdils (cardinaux s'ils avoient pouvoir de iraitter d'iceluy mariage; et au cas qu'ils ne FeuS'
sent , que c'estoit bien suffisant indice pour évidemment cognoistrc l'intention du roy esire jtelle qu'ils alléguoient. Ainsi qu'ils conseillèrent il fut faict. Et à ce respondirent les cardinaux que pouvoir et mandement avoient-ils bien , mais par lettres missives et verbalement, et non point soubs les seing et scel dudit seigneur; tou • tesfoys ils offroient à Sa Saincteté de l'envoyer quérir , et de l'avoir en peu de jours signé et scellé.
L'empereur néantmoins continuoit ce pendant sa poursuite de faire confirmer, déclarer et amplifier ceste ligue, y comprenant Testât de Gennes; et nostre Sainct-Père toujours se couvroit de l'excuse devantdile , qu'estant juge accepté par les parties , il ne pouvoit ne devoit se ranger de l'un ny de l'autre costé. Le duc d'Urbin, comme ayant intérest en l'affaire, print charge d'aller vers la seigneurie de Venise, de la part de l'empereur, essayer s'il pourroit attirer les Vénitiens à cest effect ; mais il n'y peut riens obtenir, car les Vénitiens déclarèrent absolument qu'ils n'y vouloient entrer plus avant qu'ils y estoient. Leurs ambassadeurs firent sçavoir à nos cardinaux que lesdits Vénitiens avoieht faict ceste response, ne voulans comme en rien offencer ny irriter le roy : au Sainct-Père et à F empereur ils alléguoient autre raison, c'est à sçavoir qu'ils ne pouvoient le faire sans irriter le Turc , avecques lequel ils avoient trefves ou paix jurée , et contre lequel André Dorie avoit faict rigoureuse guerre, qui de sa nation estoit Gennois : ainsi en divers lieux ils se servirent de diverses raisons pour une mesme response , et à mesmes propos. Le duc de Ferrare y vouloit bien entrer, voire en pressoitbien fort,«spérant, aumoyen decestedéclarations'asscurerdes seigneuries de Rhège et Modène ; et offroit à nostre Sainct-Père, outre et par dessus la sentence donnée par l'empereur en son conseil, de luy payer cent mille escus comptant; mais le Sainct-Père n'y voulut entendre ny consentir , ny approuver ladite sentence. Or avoit l'empereur, dès le commencement qu'il mist ceste déclaration de ligue en avant, requis, aux confédérés et alliés que tous ensemble fissent une taxe entre eux pour contribuer à la soulde des gens de guerre qu'il remonstfoit estre requis d'entretenir en Italie, pour la seureté du repos et tranquillité d'icelle , à ce que surprise n'y fust faicte inopinément; laquelle soul-
de pouvoit montera la somme de six-vingt mille escus par chacun mois. Et , pour l'entretenemeut desdits gens de guerre , il demandoit expressément que l'on consignast promptement le payementdu premier mois entre lesmainsd'on banquier gennois, fondant ceste contribution et entretenement de gens de guerre sur le danger des invasions du Turc; et, quant à sa part, il ne vouloit estre subject à ladite contribution, alléguant les grands frais jet despence qu'il luy conviendroit faire au cas que l'on vint quelquefois à la guerre , ainsi qu'il estoit assez apparent et croyable ; et tellement avoit jà persuadé , que la chose valoit presque autant que conclue. Mais depuis qu'il eut commencé à faire si grande instance d'y comprendre Testât de Gennes, il Ait contraint d'oster le masque, et d'avouer que c'estoit seulement pour crainte du roy , et proposa contre luy de grandes et griefves plainctes, comme contre un turbateur ordinaire delà paix et tranquillité publiques.
Sur quay I«s cardinaux françoiset Tambassadeur du roy ne faillirent de chaffauder et bastir des remonstrances à un chacun à part, et puis à tous en général , en alléguant et déduisant, par bonnes et vives raisons , coDime la chose que demandoit Tempereur estoit pour mettre le trouble et non le repos en Italie ; et qu'indubitablement il ne tendoit à ceste poursuite, sinon pour entretenir son armée en Italie aux despens d'autruy, prest à marcher contre le roy à toutes occasions et opportunités , sans y frayer un escu du sien. Quoy advenant, il ne falloit point doubter que le roy, ayant ceste occasion de se tenir sur ses gardes, n'entretinst une autre armée en la frontière d'Italie, sur le marquisat de Saluées et sur ses pays de Dauphiné , de peur que Tempereur à Timproviste luy vint courir sus; en quoy il estoit grandement à craindre que deux armées ne fussent long-temps si prochaines, sans que, par la coulpe de Tune ou de Tautre, elles s'attsquassent ensemble, et que d'une petite estincelles'allumast un grand feu , au danger évident de toute l'Italie : joinct que les potentats d'icelle auroieut cependant entretenu à leurs despens une armée, laquelle par adventure serait un jour employée contre eux mesmes pour les opprimer et leur tollir la liberté. Car ils pouvoient assez juger et recueillir, par la praticque oblique qu'il avoit faicte, que les Genoois entrassent
cncestc ligue, non comme répablicque et membre d'Italie, mais comme ses subjects particuliers; et, par tant d'autres divers et apparens indices, que son intention aspiroit entièrement à réduire et remettre la totale monarchie en sa main.
Ces remonstrances leur touchèrent si avant, et furent prinses par eux de telle sorte, qu'à la longue il fut arresté de ne &ire point de consignation , mais que seulement chacun des confédérés se quottiseroit à ce quUl devroitîfournir advenant la guerre en Italie, et bailleroit banques respondantes de sa taxe et quottisation , laquelle contribution montoit de cent à six-vingt mille escus par chacun mois en temps de guerre. Aussi fut arresté que Tempereur osteroit son arméehorsdeLombardie, afin de ne donner au roy occasion d'en dresser une autre sur la frontière; et que seulement il laisseroit Antoine de Lève pour capitaine] général de la ligue , et avecques luy aucuns capitaine pour estreprests àlevergens quand besoing en seroit^pourFestat desquels capitaine général et capitaines particuliers iceux confédérés payeroient vingtcinq mille escus pour chacun mois. L'empereur, après ces choses ainsi conclues, renvoya en Espagne trois mille hommes de sadite armée, autant ou environ à Naples, et au surplus il donna congé. Le duc de Ferrare entra en cesle ligue, moyennant la suspension pour dix-huict mois, que luy accorda nostre Sainct-Père de ne riens entreprendre sur luy à cause des villes de Rhègeet de Modène,sans toutesfoys approuver la dessusdite sentence de l'empereur : aussi y entrèrent les Gennois, mais comme contrahan8,et non comme subjects de l'empereur, encores que de rechef ils fussent très instamment recherchés et sollicités. L'ambassadeur des cinq cantons , lequel estoit allé demander au Sainct-Père et à l'empereur ayde et secours, au cas que les autres cantons soubstraicts de rol)éis$ance de TÉglise romaine leur feissent guerre, fut pareillement recherché d'entrer en ligue au nom de ses supérieurs; à quoy il feit response de n'en avoir charge ny mandement.
Durant ce temps , et dès environ la my-février, estoit arrivé le pouvoir du roy adressant aux cardinaux et à son ambassadeur, avecques clause expresse de traitter et conclure le mariage du duc d'Orléans avecques la duchesse d'Urbin ; dont l'eqtipereur se trouva moult es^
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bahy, et n'eust jamais pensé, si comme il disoit à notre Sainct-Père, que ledit seigneur roy le deust envoyer. Par quoy il s'efforçoit de remonstrer et persuader à Sa Saincteté que le roy ne l'avoit envoyé, sinon pour mine, et que s'il pressoit les ambassadeurs de tirer avant et de conclure le traitté, ils n'y voudroient aucunement entendre. Mais les cardinaux et ambassadeurs offrirent de ce faire ; dont l'empçreur fut plus estonné, parce qu'il se voyoit frustré de son intention d'attirer ledit Sainct-Père contre le roy. Requist lors à Sa Saincteté qu'au moins elle ne traittast point sans y comprendre quatrearticles, lesquels il disoit luy avoir esté par ledit Sainct-Pèreaccordés et promis d'y comprendre, alors qu'il luy conseilla d'entendre audit ma* riage , chose toutesfoys dont ledit Sainct-Père nyoit avoir jamais ouy parler. Le premier article estoitdefaire envers le roy qu'il promistdene rien innover en Italie ; l'autre, de faire qu'il reconfermast les traittés de Madrid et de Cambray ; le tiers, de prendre dudit seigneur asseurance de consentir au concile; lequart, de faire obliger le roy et promettre que par le roy d'Angleterre il ne seroit riens innové plus avant qu'il avoit esté touchant le faict de son divorce. A ce respondit nostre Sainct-Père que le bien et honneur qui à sa maison estoit accordé par le roy , en acceptant son alliance, estoient tels et si grands, que c'estoit audit seigneur et no» à luy d'y apposer et ordonner les çonditicms ; bien offroitil de s'employer en ce qu'il pourroit , et moyenner, envers ledit seigneur et tous autres, que toutes choses demourassent en bonne paix et repos.
Cette incidente mention du concile maintenant me semond et rappelle à réciter ce qu'auparavant en avoit esté proposé. L'empereur, ayant promis aux Allemans de le faire convoquer au dedans d'un an, avoit envoyé vers nostre Sainct-Père le requérir de ce faire, et luy avoit envoyé quelques articles de modifications qu'il jugeoit estre bonnes et raisonnables à tenir en la convocation d'iceluy, principalement pour la réformation des hérétiques ; secondement pour résister aux invasions du Turc, et tiercement pour assoupir lesdivlsionsd'entre les princes et potentats de la chrestienté. Nostre Sainct-Père , après avoir leu iceux articles , donna charge à un nombre de ses principaux conseillers et gens de bon scavoir que de rechef
Ils les vissent et examinassent, et lay en rapportassent lear ad vis, à ce que snr icenx il délibéMst et conclost ce qu'il lay sembleroît cstre Ètofl cfy respondre. Lesquels gens doctes et scatans lôy en feirent les remonsti-ancès qui s'ensuivent, et lesquels noslre dit Salnct-Pèi-e feit entendre à Tempereur, premièrement par Parchevesque de Corlotme, gouverneur de Boulongne , et depuii par escrit à luy présenté par le cardinal Campeige, légat, et par le protenotaire de Gambare, son nonce et ambassadeur auprès de Sa Majesté imjnérîale. Premièrement, sur te premier article, qui estoii la réfcfmtation des hérésies, il leur semblôit esire grandertient i considérer que, faisaht la congrégation et concile unlvetsel eipressément et particulièrement à ceste ûtt; si on y admettoit ki hérétiques à disputer les opiriiohs de long-temps réprouvée* par les sahiets co'ncîleà , ce seroît chose de très mauvais exemple , et apfparence de danger qu'à l'avenir to estimassent toujours leur estre licite de révoquer en doubte les choses résolues et déterminées, et , par fong traict de temps et aneîenrie ôb^^tttion, approuvées; de manière* que toutes choses, et jusques atrx articles de la foy, se pourroient jotifnellement disputer et mettre en Controverse, et ne se pourroit faire certain fondement sur aucune doctrine, dont réstrheroiént nouvelles et infinies occasions de nottveiwx erreurs et innovation des anciens.
Si, au contraire, ils tfestoient admis à disputer ieursdheS dfMtms; ifs né se voudroient tenir pour convaincus par la seule autho^rité dtr concile, ains allègueroient qu'Bs auroîenf esté coiidamnés sans estre ouys, et pirement traittés que ne furent les Arriens et autres, lesquels eurent audience es congrégations des conciles anciens, pour y disputer ce qu'ils sentoient et entendoient de la foy. Et avec telles et semblables doléances àe départiroient du coticile sans attendre la détermination et fin d'iceluy, et par iceWes ife confirmeroient en leurs erreurs et intelligences le peuple crédule et adhérant à eux. Secondement, s'ils se sont opposés aux concites passés et ont nyé Pauctorité d'iceux, comment peuft-on espérer que du futur ils se doivent contenter? et s'ils veulent y contredire, quel scandale sera-ce en nostre temps que la convocation demeure infructueuse, si, pour autre èm()eschement, ou pour les invasions du Turc, ou pour la division d'entre les princes
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chrestiens, [ledit Sainct-Père et Pempereur estoient sans moyen de pouvoir avecques armes exécuter la détermination d'iceluy contre les rebelles et désobéissans? Tiçrcement, qu'ayant tousjôurs esté grande Tobslination etpertinaclté de tous les hérétiques qui oncques forent, encores est plus celle de ceux dé présettt, lesquels adhèrent, à ce qu'îb disent, à la lettre de la Saincte-Escrîlure , en rejettant Pauctorité des saincts conciles et Fînterprctation des saincts pères qui, par insph-ation divine, ont esclaircy ce que par avanture la ptirè lettre balHoit doobteux et ambigu ; par qu6y seroit à crifmdre c(tic si lés choses du sacrement et de Pauctorité de PÉglise venaient à estre disputées, ils ne se voulussent jamais rendre .vaincus, chose tfA nOn-seulement rendrort la détermination du concile iBusoire, mais scandaliseroit grandement ceux qui auroient attendti plus grands effects d'iceluy. Quartement, que sî, cortitne Ton a peu évidentement cognoistrC par ce que lèsdits hérétiques ont proposé à la diettehnpériale à Ausbourg, ils ont demandé le concile, à la seule fin de persévérer en leurs mauvaises opinions, jusques à la convocation et détermination d'iceluy, lequel (ainsi que bien ils cognois^ent) ne peult, après qu'il seraindict, cstre assemblé en moindre espace de tempi que d'un èrn ou plus, et pourra durer la congrégation non-seulement quelques mois, mais quelques années, pendant lequel temps ils espèrent que potïTra survenir des empe«!hemens, si qne ledit concile se dissouldra ou itrterrompra sans détermination, ou sans exécution de ce qui sera déterminé ; h ceste occasion ils persévéreront en leur erreur et doctrine, et éviteront fe chastiment (Je Sa Majesté impériale. Quîntement, faict à considérer que si lesdits hérétiques prennent, ainsi qu'ils firent à la diette d* Ausbourg, occasions de se départir du concUc avant qu'il soit déterminé ( lesquelles occasfcns, justes ou injustes, ne leur peuvent defhiflir), il en pourroit advenir pis qtf au concile de Basie; car sî au temps de lors, estant Pestât de PÉglise pacifique, et sî peu de temps auparavant, par le concile de Constance, hisi levé le schisme qui avoit si long-temps duré, et la question qni csîort lora entre le pnfp Eugène ef If concile, sçavoîr sî le pape estoit par dessus le concile, ou le concile par dessus fe pape, ftrt occasion de sî grand désordre en PÉ^li^, ^u'cn nn
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mesme temps fureot deux eoDciles, dont, parla création d(| pape Félix, résnlta un schisme qui dura jfisques ^q tem^ps du pape Nicolas, il ne £iult faire doubte qu'au temps présent, que la doctrinie cbrestienne est en si grwde confiisioa par la coulpe et malignité des hérétiques , la mesme difficulté se remettroit en avant. Et si le concile déterminoit que le pape fust par dcssps (ainsi qu'à la vérité il est), lesdits hérétiques, prenons fondement sur la détermination contraire du concile tenu à Constance, et n'ayans égard à ce qu'alors ils estoient trois soy disans papes, et non un seul vicaire de Dieu, ainsi que nous avons à présent, alors ils allégueront ce concile n'estre point lihre, comme desjà ils murmurent, et son auctorité n'estre point supresme, à laquelle aucune raison vueille qu'ils se soubmettent ; et chercheront de diviser et dissoudre ledit concile, se séparans des autres etretenans avec eux quelque^ prélats, ainsi qu'il s'en trouvera de curieux des choses nouvelles» aspirans, et par ce pioyen espérans de parvenir à plus grands biens et auctorité ; dont à ceste cause ils pourroient tenir un autre concile et y créer un antipape qui approuvast leurs hérésies et meist la religion chrestienne en plus gr»[ide confusion qu'elle n'est encore. £t si au contraire le concile terminoit l'auctorité sienne estre par dessus celle du pape, ce seroit une difûculté grande et un danger non moindre ; car si Sa Majesté hnpéria|^ vouloit par sa puissance et auctorité mettre un audit concile , ou le transférer en autre lieu, pour interrompre les brigues faictes à l'encoutre de l'auctorité du pape (comme en tel cas seroit requis), ledit concile prétendroit ne pouvoir estre conclu ne transféré en autre part sans sa propre auctorité mesmes, ^t se povirroit de soy transférer ailleurs, outre le gré de Sadite Majesté, sans qu'elle peqst, enpores que son pouvoir soit grand, y remédier; comme, par exemple, il advint à l'eçapereur Sigismond de bonne mémoifie, auquel, après avoir tant labouré pour l'Eglise, et encores que par son industrie et auctorité, aVecquei^ gros frais et travaux extresmes, il eust levé le schisme tant invétéré, ne fut toutesfoys possible d'obvier, en quelque devoir qu'ii s'en sceust mettra, aux discordes et divisions du concile de Basle. Dopt faict à croire que si le futur copcile venoit à durer gaelq^$u)^mé^, comine ilest à pjirésupposçr qu'ij
durera si la supresme auctorité luy demeure, il pourroit succéder occasion que Sa Majesté impériale ne pourroit si longuement y estre présente.
Quant à la seconde cause de la convocation dudit concile, afin de pourveoir à la répulsion du Turc, iceux députés mettent en avant qu'estans ses apprests si grands et si prochains pour invader la chrestienté, que la convocation du concile seroit quant à cest effect par trop tardive, et seroit besoing en premier lieu de pourvepir et donner bon ordre à. y résister et repoulser ; ce que trop à tard s'exécuteroit, au cas que l'on attendist jusques à ladite convocar tion joiiict que ladite convocation de concile serviroit d'excuse et dilation à ceux quidevroient et ne voudroient assister et donner ayde à ladite répulsion du Turc, et se couvriroieat de dîM que, selon la détermination dudit , concile, ib donn^ oient tel ayde que par commun consentement seroit conclu et arresté.
Disoient davantage que si ores le Ture n'avoît volonté de si tost &ire entreprise eocitre fa chrestienté, néanmoins, voyant ladite convocation en termes de traitter à son grapd dom« mage, il se pourroit tant plus baster et amener de tant plus grande force, pour pré¥enir la détermination de l'entreprise qui se dresseroit pour luy résister. Plus, i|s remonstroient que si, estant le concile assemblé. Une se trouvoit moyen de réduire les hérétiques à l'union de nostre saincte fby , et qu'ils se départissent sans conclusion dudit ccmcile, il y aurait danger qu'ils s'accordassent avec le Turc, ainsi qu'a 4ict le vaivode de Transilvanie, soubs espérance qu'il leur seroit permis et loisible d'oc-: cuper les biens de l'Église, et de vivre en la liberté qu'ils disent évangélique, mais qui plus tost est semblable à la loy mahométique : chose qui seroit cause de la ruine chrestienne, à tout le moins d'engendrer une perpétuelle ^enre entr'eux et nous, comme elle fot engendrée el dure encores entre nous et lesdits mahométai^«
Lesdits articles proposés de la part de l'em*pereur à nostre Sainct-Père, ensemble (a sesponse de Sa Saincteté, avoient esté communi* qués au roy par le seigneur du Prat^ chevalie» . de Tordre de l'empereur, afin de sçavoir aussi son intention, tant sur ladite proposition que sur la response faicte à icelle. A ce respondil le roy que, nonobstant qu'en k response tt
romonstrance dudit Sainct-Père y eust des raisons fort apparentes du danger et inconvénient qui pourroit advenir de la convocation du concile, il y avoit, de l'autre part, autres grandes raisons qui faiseient moult à considérer, et principalement de la disposition et termes èsquels estoient réduittes les affaires de la religion, lesquels, si Dieu par sa grâce n'y mettoit la main, estoient beaucoup plus en apparence d'avoir pis qu'en espérance de mieux avoir, dont grand inconvénient pourroit advenir en la chrestienté, lequel advenant (que Dieu ne vueille ! ) , il estoit certain que les princes chrestiens qui seront par cy-après donneront (de quiconque en sera la coulpe) grand blasme et charge audit Sainct-Père et auxdiu princes chrestiens qui aujourd'huy sont d'avoir laissé tomber les choses en teUe confusion, ou par faulte d'avoir convoqué le concile, ou pour avoir, en le convoquant, adjousté telles modifications et restrictions, qu'elles puissent servir d'excuse et couleur à qui voudra dire que prou de gens à cause d'icelles n'y auroient voulu entendre.
Par quoy son advis estoit, attendu les deux poincts principaux cy-dessus touchés es remonstrances dudit Sainct-Père, entendre à l'un sans obmettre l'autre : c'est à scavoir que tous les potentats chrestiens, quelque particulière doctrine qu'ils eussent, par lettres et ambassadeurs, communiquassent préalablement ensemble de cest affaire, et lesquels ambassadeurs et chacun d'eux, auplustost quefaire se pourroit, envoyassent à Romme, avecque» pouvoirs amples et suflisans pour ad viser et arrester ensemble de la commodité du lieu, et du temps où se pourroit, sans le danger d'aucun, célébrer ledit concile, comme pour jetter et mettre par escrit, d'un commun accord et consentement, tous les poincts et articles dont il sera besoing et requis de parler en iceluy ; laissant toutesfoys à tous et à chacun pleine et franche liberté ( moyennant qu'il ne se parle de particulières querelles en quelque façon et manière que ce soit) d'y proposer et mettre en avant tout ce qui luy viendra en fantasie, pour l'union, bien et repos de la chrestioaté, service de Dieu, et répression des vices, extirpation des hérésies et confirmation de nostre foy, sans y particulariser autrement, ne faire mention du contenu es remonstrances de nostre Sainct-Père, comme d'y arti-
culer spécialement qu'il n'y soit point disputé des choses desjà traittées par les conciles, ne que cela fust ouvrir la voye pour faire par cyaprès le semblable sur ce qui seroit arresté en ce nouveau concile; car, adjoustant une partie en première instivcice, et avant que les ambassadeurs et députés des uns et des autres eussent communiqué ensemble des dessusdits articles et restrictions touchant le faict et ce qui concerne la religion, c'estoit donner à plusieurs occasion ou excuse de ne s'y trouver, ainsi que dit est; mais, envoyant un chacun ses ambassadeurs et députés avecques pouvoirs non limités, telles occasions et excuses fauldroient ; et se trouvans ensemble, n'y auroit celuy auquel il ne semblast très bon de rédiger et mettre en escrit, selon l'adviset consentement commun, les poincts principaux dont Ton voudra et devra traîtter audit concile, et que les particulières querelles qui pourroient mettre division entre les assistais ce temps pendant demourassent assoupies.
Lesquels articles et poincts ainsi rédigés, estoit l'advis dudit seigneur roy que Ton intimast alors le concile, et non plustost, et que chacun en apportast un double à ses supérieurs, afin que tous au temps préfix y retournassent instruicts et bien résolus de ce qu'ils ont de dire là dessus ; ou s'il advenoit que ceux qui aujourd'huy se sont séparés de l'obéissance de l'Eglise romaine s'accordassent avecques les autres es dessusdits poincts qui se dévoient traitter, il seroit à espérer qu'ils prinssent avecques les autres le chemin de salut ; et là ou ils ne s'accorderoient, à tout le moins ne pourroîent-ils nyer qu'ik n'eussent refusé la raison et le concile qu'ils auroient tant demandé. Et quant aa demourant, pourroient lésdits ambassadeurs, en ceste leur première assemblée, et sans attendre l'indiction du concile, délibérer et arrester entre eux le moyen et chemin que Ton auroit à tenir pour y pourveoir et donner ordre, et leurs supérieurs aussi, chacun en son endroict, mettre \ye\ne que les erreurs ne pullulassent en leurs pays et subjection. Ainsi, conduisant les choses à la sincérité cy*dessus récitée, estoit bien l'advis dudit seigneur roy que l'on ne pourroit espérer, avecques l'ayde de Dieu, sinon bonne et louable issue dudit concile.
Peu avant la fin de février, receut l'empereur ceste response et advis du roy, lesquels il interpréta et print tout autrement que n'eqpéroit et
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ne s'estoU persuadé ledit seigneur; Premièrement, en ce quUI sembioit au roy estre conver nable à FefEect du futur concile que les ambassadeurs des princes et potentats chrestiens préalablement projectassent les poincts et articles dont il seroit traitté audit concile, Tempeleor estoit d'advis que cela seroit de plein sault rcstraindre et diminuer Fauctoritédudit concile, lequel, et tout ce qui s'y traittera, doit entièrement dépendre de Tinspiration du Sainct-Esprit, et non de Fappétit et restriction des hommes. Secondement, il sembioit à l'empereur, et de ce grandement se phûgnoit, que le roy, à Tarticle bîsant mention de résister aux invasions du Tbrc, n'avoit iaict aucime ofEre ne response, comme s'il eust jugé que le danger particulier des plus voisins du feu ne deust toucher à hy, qui en estoit des plus loingtains. Et furent ces remonsttances, en forme de réplique ou doléance, ^portées de par l'empereur au roy, lequel ne se peut assez esmerveiller, sinon qu*aucun, afin de le calomnier, eust desguisé sa response à l'empereur; dont procédoit et pouvoit estre la cause que ledit sagneur empereur se plaignoit, et sur ce dernier article pre- DQît occasion et couleur de sa plaincte.
Car, attendu que, par sadite reqKmse, après avoir amplement déclaré son advis touchant le &ict de la religion, il avoit sur la fin adjousté que les ambassadeurs et députés, en vertu de leurs pouvoirs, advisassent et arrestassent entre eux ce qui seroit de faire pour donner ordre et pourveoir au demeurant, il luy sembioit avoir sofBsanmient faict entendre son bon vouloir, d autant qu'il estoit assez plus convenable au bien, tuition et deffence de la chrestienté, que, par iceux ambassadeurs et députés qui promptement se poUvoient envoyer à Romme, il fùst traité dudit afiaire, que non pas'atta^lre à en tràitter au concile, lequel, aussi que cy-devant a esté dit, ne se pouvoit encores assembler d'un an, pendant lequel temps on donneroit prou de loisir au Turc, jà préparé comme d'assailUr et endommager la chrestienté. Aussi, quant à l'autre poinct, où l'empereur alléguoit qu'en traittant et promettant par les ambassadeurs des potentats chrestiens les poincts et articles dont au concile il seroit décidé, cela seroit restraîndre Fauctorité dudit concile, lequel, à ce qui s y traittera, ne doit dépendre que du Sainct- Esprity sembioit au roy que sa response avoit XVI* siicLBi Chroo. et Mém.
esté sinistrement et malignement interprétée ; car envoyant ambassadeurs avecques plein et ample pouvoir, et d'une pure et sincère affection au bien et union de l'Église chrestienne, son opinion et advis estoient que leur assemblée ne pouvoit estre sans le Sainct-Esprit, et que tout ce qu'ils arresteroient devoit estre tenu pourun préambule et commencementde concile. Pour toutesfoys satisfaire entièrement à son devoir, il envoya plus ample et certaine déclaration de son vouloir audit seigneur empereur. Et quant au premier poinct, luy feit en^ tendre, puisqueSa Majesté vouloit que le concile fùst intimé sans aucune restriction, et sans préalable convocation entre ceux qui devroient y assister, luy de sa part en estoit très content, et n'avoit esté le premier qui eust parlé de restriction ou limitation, ainsi qu'il pouvoit estre évident à qui liroit les articles que lui avoit ledit du Prat apportés et présenta de la part dudit seigneur empereur. Et qu'au surplus ce qu'il avoit mis en avant de ne parier des particulières querelles, il l'avoit Caiet en bonne intention, à ce que le concile ne fustempesché à la vuidange d'icelles, au lieu d'y traitter des af&ires de la religion ; et nonobstant qu'il n'y eust prince en toute la direstienté auquel on détint du sien autant que l'on faisoit à luy, toutesfoys a voit-il bien voulu, pour le bien et prouffit universel, oublier ou délayer la querelle de son intérest particufier : protestant de rechef et ouvertement qu'à son advis il ne fust oncques temps qui plus requist que celuy de présent de convoquer et célébrer un bon concile; et puisqu'il avoit pieu à Dieu les constituer es lieux et dignités où ils étoient, que la meilleure, plus saincte et salutaire oeuvre que chacun d'eux peust faire estoit de s'employer à ce qu'il fust célébré le plus tost que que &ire se pourroit, avecques teUe et si pure intention que les vices et abus qui s'y eommettroient ne meissent tous les précédons en dispute, et feissent soupçonner qu'il y eust esté procédé de mesme sorte, afin qu'il s'intimast en lieu commode et de seur accès, à ce que nul iust refasantd'y aller, et qu'il se puisse véritablement dire concile universel, et non pas national ou provincial, ainsi que l'on pourroit le baptiser, si toutes nations cbrestiennesn'y assistoient. Et quant à la résistance contre le Turc, encores qu'il eust payé dou2e cens mille escus,
•I l«y m eonviiiteaoore pèjer Iraioi (sens mSIe pour le pAT&ict des deun millkms, outre les gros firàis et pmea qu'il avoit supportés^ que toutesfoyB sa finale et certaine résoluiiou estoit, DODobstant lesdites insupportables charges qu'il a soustenues et lui eoavenoit eoooret soutenir, quand il verroit que le Ture «eroit pour en personne assailUr la chrestienté^ d'y employer non seulesMnt ses forces et le sang de sa noblesse, maïs aussi sa personne et propre vie ; espérant et se tenant asseuré que ledit seigneur empe- • reur fera le semblable^ lequel il prioit de vouloir prendre sesdites responses en bonne part, comme procédantes d'homme quii sur toutes choses du monde, désire n'avoir jamais cause de vivre autrement qu'en bonne et loyale amitié avec luy.
Telles furent les demande, responses repliequeset remontrances entre le pape et ces deux princes, touchant l'intimation et la o^ébration du concile. Mais, nonobstant qm ce pendant vinssent nouvelles ^ unes sur autres, qui bien dévoient faire hastsr la conclusion ^ comment le Turc, après son retour en Coastantinopie, qu'il feit en triomphe oomme victorieui^ et comme ayant empeâohé l'empereur de conquérir le royaume de Uongriei ainsi qu'il s'en estoit vanté, avoit faict publier la guerre contre ledit seigneur empereur, ses pays et sui^ets, autant par terre que par mef^ et des grands préparatifs qu'il faisoit en diligencei de l'armée qu'il dressoit à Zacinthe pour le recouvrement d6 Coron pris par les Impériaut et ceux (te Malthe l'année mesmesi toutesfoys autre chose ne fut exécutée ay conclue^ et ne se peurent le pape ny les princes entendre l'un rautre« ou, à mon advis, ne voulurent; car, accordant l'un ce qUe Tautre demandoit» il y avoit entre eux si grande deffidence que l'autre ne le pouvoit trouver assez bon. Ainsi se passa ceste négociation par dissimulation des uns envers les autres, pour quelque secrette et à nous inœgneue volonté de Dieu, qui, par la grandeur de nos péchéS) ne veuU par avanture nous envoyer eneores tant bien*
Revenons maintenant à la ligue queftit TeiApereur à Boulogne. Après qu'il.eust conclu ladite ligue, il délibéra de se retirer en Espagne, et avant son partement demanda la création de trois cardinaux à nostre Sainct-Père ; tnais il ne lui en fiu accordé qu'une* yambassa^eur de
FIranee aussi demanda uu ehapeàd èti hMx du roy^ lequel luy fut accordé pour monseigneur Jean d'Orléans, arehëveequedeTbuloQse, onde du duc de Longueville. Après en demanda un en foveur du roy d'Angtetem pour l'évesque de Wigome, auditeur de sa ehamb^e, lequel pour lors ne fiât dépesché^ Laquelle f^quesle l'empereur print merveHIeusétneni en mauvaise part, ou par lacognotesaat«qQ'ilàvi)it par ûe mOyen que les affaires de ce» deci f^ys aUoieot tous d'un bransle^ tt que Vm ne iiii»it pour l'autre moins que pour sôy , ott qull ftiKrprétott ou qu'il avoit opinion que l'àinbsssé^ de France l'eust faiet par émulation de hiy, à oause du malcotuentement qtil èstolt entré hiy et le roy d'Angleterre, en sorte qu'il déclara mvertemetit que œste requeete lut vHioii ptad à desplaisir et contre-cueur que si ledit âmbastedeur en eust demandé qiiatre pour tm ottistre. Use partit toutesfby s pour Bcmongne le dmter jour de février ^ sans fktire autfenHmt déclaration publique de son VoWoif à f^MiOâtre du roy^
Audit seigneur roy» pendant que ed éMets se détnenèren i k Boulongne , et ^e les ca^dififlQx françoist au deseeu de l'empereur et d» stet», praticquèreut l'etttfeveue cy^eMus m^ti<Hmée, l'évesque de Cosme, depuis càrdlllttl de Carpy, nunœ de hoëtre Sainct-Père m»pt^ dé 8s Majesté» avoit proposé dé moyeMir titie entremette, non seulement dudit flainct-nre et de hn, mais de l'empereur avee eun. kttifàâ le foy, dissimulant l'asseurauoe qM desfk il ivoit dùdit Sainel^^ère» ne s'en vouloitâéscoutrif àtay trop, avant que premièretnent il n'en HMi l'intention de Sa Batnoieté< à esëse ^ eeftte praticqlie jusqued alors aVolt esté ïÈèùk ttm le soeu d'ioeluy nonce, reapondit qtKï pttit ^ l'entreveue dudit Sainct-Père et de tey^ h\^^ toit*-ll content d'y entoidre , mais non à eellé de l'empereur avecques eux< sinon que lertf^Afigleterre fist le cj^triesme ï eboié qtïe t^ite»ioys il disbit ne luy semÙer estre h\sM%\ ^ faiy de sa part, et le roy d'Afigteteffc de I» sienne, s'y voudrolent trouver ♦ de pétif de «tfpTinse, chacun aussi fort en son ttidtolcl eottw
s'y truoVerrolt Penqieredrî et qtie dé II fw*roit advenir qu'estant ensemble trëi to«» * trois princes assez peu amysj qu*en lifetf as c<»firmer une paixj ils entrefolent en Uflé giièrtc» Be Geste ouverture à luy &i^ pBî k noocè, et
r^^lzies^pç jour du4H ïiPUi fi4vef iy k* i«twUnaux firançois et son ambassade^? k Robmqa^ Aqg^ ls^x avoU ^Çt refip^i«ie, j^ ce (b'Us l^7 avoiept e«çri\tçmcba|^t Te^Uw d^ \\i&ix 4<b l«ê dite xww ^ tl^ viUçdeNH^, ^p;»^ <us )^^ pe luy s««44Qiit e^^t ])ro(Mre, olista^^qq^la xiUee^(4( àim|urîope q^À l^j %v(Ht ms^ 4e »| «s^mugaftet m^vlY^U tour« qu'il d«; {e YQM^rçit au^^ioen^ çi^Qyer» aussi qi^H 9e se v(Mi4r<ût nn/^ttre 49dw4 tadi^ ville^ s^m ^VQÎr U yiUe el \^ ài^sffihM ^ ^ pui^iMU^; qu\ 1^4141 ct^ûsa de gramte d^çulté, çt 4^ grP& i^«i4 ^ 4esEipBs$«^ s^ t^esoklg, veq ^'il% ^e piM^YMe;^^^ »voiir b^te d^autres liens, wa^ çoom^odes»» è^ueb ledit SaUMit-Pève jM^uvrci^t coowil^er cornac
Et (tQur Qg qq^, $ur le {KQÂoct de ces^e dép^Sr cj^e, le Toy ^v(H^ eu liBt,trfi* du Tuy 4' Awl^^e qoi te (jnojit d^ luy eAvayer luMame ^nqy^ il peost (iS^Iaî^eirprivçaventi. pQuir luy dii^e quelque chose qu'il ne YQuloit esçrire ne p/ciur l'heure encorç«i ccpu^uniquer à persooAe^ siuoa audit ro¥ 9ontK)A frère, e^ au persouu^ge lîdeVie qa il choisiront pour luy ^ porter la parole \ à cestç c^use» t^t potur cest effect coauaepour &ire entendre audit rey d'Au^tçnre toute t^ négoci^^tîQQ &,icte à l^omme toucb^SAt W ^g^ d'Italie^ le refui^ df § YénitÂ^cm d'y entrer,, cetay da Pi^pe d'y cQ.m^reudre. Geçgses; l^ prc^^tion , resjpoQ^es e^ rep^cque^ ^^ le bict du coacUe et sur la résistance a,ux eptrep^iuses du Turc ; aussi de Vasseur^jace 4^ Veolreveue 4»* pape et de luy ; les propos du nunri^^ de 1» duchesse 4'Urbin, et de l'auti:e e^treyei^ du p^^ de Vempereur et de luy ;^ d^ sa ^eiyionse 8U)^ ce ; 4es npsuvelles du Tuçc et de Çoçoa, venues par la voye de Veuise, et généçalemeftt tout ce qui ayoit esté par hiy négocié dq^ le congé j^ris entçe eu^ à Calais, ledit si^igaeuj? roy très ch^restien dépescha vers luy messire Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, d^yk. mentionné cy-devant, auquel entre autrea choses il donna charge de luy déclarer comnM^ suivant la conclusion par eux, prinse en leup^ parlement secret, non ^ulempnt il ayoit ace(H>dé le mariage de monseigneur 1^ due d'Oj;léan&, son second Qls, avecques la dncbesse d'lji;bin» mais que, pour mieux asseurer nostredit Sainct- Père, et le divertir totalement de la dévotion de Tempereur, 4 luy avoit accordé qu'à geiM
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entreveue il mènerait mondit seigneur son fib, afin que ledit Saiuet-Père pareillement y amenas!^ ladite duehetse, et qu'il se mist une fin au diet dudit mariage ; remonstrant audit roy d'Al^^eterye eoiabiea il luy sembloit cstre reqam 4Qe hiy aussi se tranvast à ladite Tfiie, pqur estve l'beiwaAe du monde qui phis à pie^ * pus, plus effieacemeot, el avee phis appareaiti • pef sw^sieiBs, peuvoit Ssiie entendre la justice de sa e^use v attendu mesmea la seuretc que Sa Mjyes^é peuYûît aveir en eeste dite yeue, et la coQséqueMe qui en peu voit redoader à la paei^ fic^ktien et repas de ses affaiies; ear quant à fai seureté 4il vuyage, il aurait à venir pef le royaume de fyauce, eu il ponveÂtestreoi telle seureté qu'en Angleterre : ^pMut à la aenreté du lieu, lequel ou avoit veubi eboisûr à Niée ( ce que ledit seigneur u'avnit tranvé eetre à propos, pour ea^re fedite ¥iUe es mains de eekiy qu'A n Voit eause d'y Yqukir employer ), il y seroit pou^veu, de sûvte qu'ils n'aoroienl 00* casioD, en quelque Ueu quefuat laditeentreveoe, deerainckre par teinte «e par me?, enaseune manièiEO, leuvi ennemya k et fu'à eeste eausa ledit seigneuf s'estoit aireslé en la ^e de Pariât pour veettfeftu è ses ordoionaDoee tanS de gens de cheval que de genade pfled, que pareilleno^t du iaict de sa luaviney selon quatre eux deux aovoit deruiàvemei^t eeté eonehi; lemett^t |a. 4éUt>ératioa d'y Yonir 00 wm à Fadvis et coKiseU dudit foy d' Au^elenre el sebii que ses aflf^iies le fequéroiefit. Si toutesioys il luy se«il4oit n'y dev<^ im» en piNwonae, f«dit seigaeuK luy oomseiUo&t d'y ^voyev tel py^rsonni^ qu'il se peust entièreoMnt ier ea luy eomme à soy-mesmee. Ceste fat h prinei^ pai^ e^ge donnée audit Langey, el de eoobu^uûquer aYeequea ledit loy d'AngfeteBe» ^ pÎTendre 9m «dvia des aOaipes dent de ledief Isa prineee de Geffmaul» le^ reelKffehoienft tr^ instamment,,
L'afiEwe qu» Vb foyd'ioigl^lWTe Youlût fcire entendre au foy estait (pi'i^rèa tant de âiisîmulationaet remises que l'évesque de Rcmmie (caip «iusàiQ^owpnoiWi le pape) par si k^ng-tenp» i^qit ufiéeoY^ Hiy suc ûmaftièse de soii divoi^ee, il avoil pvocuvé qu'elle 6mi vuidée par régUse an(^icwe, T^iKihevesque de Canlorbiry» primat d'Augletenre, y présidant; et ^e, par sentence de ladite égUse, son mariage avoil esté déclaré 9ul> et \fi diq^me ouUe, conuot
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donnée sar nn eàil non digpensable, et qui ne dépend de la puissance du pape ny de Téglise ; suivant iaqudle sentence il se seroit ^tièrenient départy de son premier mariage, et avoit espousé madame la marquise Anne de Boulan : à ce présens iceluy ardbevesque, les père, mère et frères, et le duc de Norfolc, oncle de ladite dame, sans y appeller autres tesmoings, et qu'il vouloit encores le tenir secret pour quelque temps, en attendant si à ceste entreveue dndit évesque de Romme et du roy ( laquelle on espéroit devoir estre en may aisuivant) ledit évesque luy voudroit &ire justice ; et au cas que non, alors seroit-il délibéré (voulust ou non toute Féglise de Romme) manifester et publier sondit mariage, et se soubstraire entièrement du joug et servitude d'icelle église , de la tyrannie et usurpation de laquelle il avoit composé un traitté bien ample; mais qu'il n'entendoit encores le publier, jusques à ce quMl veist en quel devoir se mettroit ledit évesque de Romme touchant de luy administrer justice.
Priant sur ce lé roy son bon frère luy vouloir estre aydant, ainsi qu'il avoit en luy parbicte fiance, en cas que l'empereur et ledit évesque de Romme luy voulussent, à cause de ce, courir sus et mouvoir la guerre ; car il avoit entendu que ledit évesque s'estoit vanté de susciter toute la chrestienté à rencontre de luy, s'il refusoit de se rendre obéissant à sa détermination de la dessusdite matière de divorce : aussi que l'empereur, à deux fois qu'il avoit parlé audit évesque, luy avoit feict un discours long, et plain de grande passion, de la cruelle guerre qu'il entendoit faire contre ledit roy d'Angleterre, au cas qu'il ne reprinst et restituast en ses honneurs la royne Catherine sa tante; et luy avoit déclaré les moyens qu'il avoit d'exécuter vivement icclle guerre, et principalement au moyen de la Ixmne intelligence qu'il disoit avoir avec le roy d'Escosse. Or est à sçavoir que, de tous ceux qui entendoient parler de ces affaires, n'y avoit homme qui ne creust certainement que ledit seigneur empereur fust pour exécuter ceste délibération ; et pour ce y avoit beaucoup de bons* personnages qui s'employoient, en tout ce qui leur estoit possible, à inventer quelque gracieuse voye de rapaiser ce différend, de peur que d'iceluy sourdist une guerre en laquelle entrassent tous les autres princes chtcstiens, les uns pour l'une,
et autres pour l'autre partie. Desfà rempèrenr avoit praticqué le roy d'Escosse , et luy avoit envoyé son ordre.
Le commencement de division et les causes d'icelle entre lesdits roys d'Angleterre et d'Escosse, oncle et nepveu, en ce temps vindrent par le costé d'Escosse; dont fut le roy premièrement adverty par le rapport du seigneur de Langey , lequel estant embarqué sur un gaffion de la traverse de Boulongne, et ayant desjà &ict plus que la moitié du chemin dudit Boulongne à Douvres, apparurent au long de k coste au-dessous de Douvres, environ les dii heures du matin, trois nefs équippées pour h guerre, et que, nonobstant qu'elles feissent voile, ne &isoient point de chrâiin, ains se tenoient au-dessus du vent, comme si elles fos-' sent la, ce qu'en effect elles estoient, poary guetter les navires qui arriveroient audit liea de Douvres. Par quoy ledit Langey, encores que le roy ne fust en aucune ouverture de guerre, voyant toutesfoys leur contenattce, et doubtant plus qu'autre chose que ce fassent nefs de corsaires qui en vouhissait au premier trouvé, feit sans attendre changer la voile et tirer au large de la mer, afin de veoir que feroient icelles nefs. Lesquelles aussi, voyans qu'il avoit changé la voile pour crainte d'dles, incontinent tournèrent la proue devers lay ; et jusques aux dix heures du soir que le vent leur faillit, et que l'obscurité de la nuict leur osta la veue de son gallion, ils luy donnèrent la chasse, en le servant continuellement à coups de canon, dont plusieurs tomboient près de luy ; d'un coup, entre autres, tuèrent le patron d'une nef de Bretaigne venant avecques luy de conserve, et prindrent ledit navire, qui ne ponvoit si bien diligenter que le gàllion, lequel s'aydoit de voile et de rame. Au lendemain matin', ledit seigneur de Langey, qui avoit gaigné la nuict le port de la Rye, veit iceux navires desjà multipliés jusques au nombre de neuf, à cause des autres vaisseaux qu'ils atoient prins, èsquels ils avoient mis de leurs gens de guerre et artillerie, dont ils avoient à ceste intention apporté plus qu'il ne leur estoit mestier pour iceux trois navires; et, par les pescheurs affuyans au port, il entendit que c estoient Escossois, lesquels avoient armé lesdites navires en ceste première déclaration d'hostilité que les choses estoient encores comme en-
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Ire paix et gaerre. t>e qnoy, arrivant en poste vers leroy d'Angleterre, illay en donna le premier advis : et peu après Iny en vindrent autres advertissemens de plusieurs endroicts, lesquels ne pleurent guères à Sa Majesté, non qu'il fust meu, tant pour les forces et puissances de cest ennemy, comme pour doubte de la suite de r empereur et de ses alliés. Mais avant bien peu de mois fiist ceste guerre appaisée, au moyen et par Fintervention du roy de France. Et à tant laissant cestuy, je retourne au propo^de l'empereur, que j'ay entrelaissé.
Party qu'il fut de Boulongne, il continua, son chemio jusques à Gennes, où il s'embarqua le huictiesme jour d'avril, prenant sa roupte droict en Espagne ; et le seigneur de Veilly , ambassadeur de France, le suivit, et les cardinaux françois accompagnèrent le pape depuis Boulcmgne < jusques à Romme. Auquel lieu estant arrivé nostre Sainct-Père, lesdits cardinaux françois persévérèrent toujours à moyenner que ce trouble d'Angleterre se peust appaiser, sans qu'il en advint quelque tempeste en l'Eglise; et continuellement en estoient semonds par lettres et messagers du roy, lequel désiroit merveilleusement que ceste chose se terminast avant que nostredit- Sainct-Père eust nouvelles de ce qu'avoit faict ledit roy d'Angleterre ; et à ceste cause insistoit plus chaudement à ce que l'on avançast ceste entreveue, en espérance que, parlant à Sa Saincteté, il y trouveroit quelque expédient. Et outre plusieurs autres dépesches auparavant envoyées en faveur dudit roy d'Angleterre, estant dès le quatriesme jour d'avril arrivé devant luy le mylord de Rochefort, frère de la nouvelle royne, il en escrivit à nostre Sainct-Père une lettre fort affectionnée, dont le roy d'Angleterre mesmes luy avoit envoyé la minute, tendant à fin que Sa Saincteté acceptast l'exoyne dudit roy, et luy envoyast des juges au pays d'Angleterre, qui décidassent la matière sans la tirer en la cour de Romme. Au contraire de ce, l'ambassadeur de l'empereur, et plusieurs cardinaux, ou adhérans à luy, ou poursuivans que l'authorité de l'Eglise romaine fust maintenue et gardée, ne faisoient moindre instance envers nostredit Sainct- Père à ce qu'il procédast contre ledit roy d'Angleterre, et mesmement parce qu'ils avoient eu nouvelles, combien que non encores certaines, non Îms ique ledit roy eust consommé ledit ma-
riage avecques madame Anne de Boulan, ains qu'il avoit en effect, mais seulement qu'il faisoit procéder à la déclaration de nullité de la dispense du premier : ce qu'ils estimoient et main* tenoient estre entreprins au préjudice de la puissance et authorité du sainct-siége apostolique.
Nostre Sainct-Père, qui volontiers eust temporisé pour essayer d'y mettre une gracieuse fin, d'autre part leur remonstroit que de procéder à la condemnation, et puis ne faire exécuter la sentence réellement et de faict, seroit une entreprise frustratoire, qui toumeroit au grand mespris et viltipendement dudit sainctsiége : et de la faire exécuter il ne pouvoit, ainsi qu'il disoit, entreprendre, sinon que l'empereur, ensemblement avecques luy, l'entreprint; et quand ores ils entreprendroient ensemble, si luy sembloit-il à craindre que le roy très chrestien. lequel avoit avecques ledit roy d'Angleterre telle et si estroitte alliance, joingnist ses forces avecques luy, dont il advint une combustion et trouble en la chrestienté plus grande que auparavant. Ainsi s'alloit excusant nostredit Sainct-Père, qui peu après eut nouvelles certaines, non que Je roy d'Angleterre eust encores effectuellement procédé au faict de son nouveau mariage, mais que, pour tout vray, l'archevesque de Cantorbéry avoit prins cognoissance de la matière : chose qui toumoit au grand ravalement dudit sainctsiége, attendu mesmement la litispendance qui en estoit devant les juges à ce députés par Sa Saincteté, dont ledit Sainct-Père se plaignoit fort auxdits cardinaux françois, à cause que, durant le temps qu'on le prioit de superséder, et de ne rien innover jusques à ceste entreveue, ledit roy toujours innovoit et passoit outre.
Entre ces poursuittes d'une part et d'autre, et après les nouvelles certaines venues à Romme de l'embarquement de l'empereur à Gennes, le pape, environ la fin du mois d'avril, non en consistoire public, mais en congrégation d'un bon nombre de cardinaux, avoit proposé la requeste à luy faicte par le roy de s'approcher en quelque part où ledit seigneur se peust aboucher avecques luy, et deviser ensemble des choses concemans la religion chrestienne et répulsion du Turc, ennemy de nostre foy, et pour autres si sainctes occasions portées amplement par lettres dudit seigneur, qu'aucuns des cardinaux
auxquels ne plaisqit Cf st^ çntreveue w trouvèrcat cha«e que Uciao^tem^t Us «ceu$seut allé-, guer au contraire, (.'ambassadeur de Temp^reur feit çutièremept tout ce qui luy fut poss^b^, çt allégua toutes |les n^isoi^s qu'U scçust inu^iaçr ^ de rçunpre eeste eintreprins^^ à tout le moins de différer la conclusion jusques à ce que Ton ^U3t nouyelles ^e Va4vis dudit empereur $on maistre ; n^^is il ne put obtenir sa rcr queste, et les cardinaux \ifi\ Iqy adbéroient, et déslroiçnt t^we entendre ceste nouvelle audit seigneur empereur, oncque^ ne peùrent se résoudre ^ cbos^ qui bonnestemet^t se peus^ fairç ou demander pour rii\terrompre, sinon que nqstredit Sainct-fère, avant qu'en concli^ç, ep escrivit ^ lifief au roy : oe qw ^t faiçt, et, le brief envoyé, ne ta^a guères qv^ç no&Xife Sainct-Père n'eust la response du roy.
Çes^e respoi>^ vers la un de may fut présentée à nostre Sainct-Père en congrégation, à laquelle assistèrent les cardinaux françoi$; ^t pour ce que aucuns autres cardinaui^ qui eus-^ sent \fmx voulu rojçnpre ce coup, et par Tempereuf en avoiei\t esté requi^^ n'os^AS parler si librement devant e\|X, dem^iMMièrent jour k une^tut^e congrégation, ce qui leur fut accojrdé : à laquelle ne se voulurent Couver les cardinaux françois, non ignoraiis pou^ quelle intention les ^u^tres avoient deoiandé te^ine de respondre, avoui^ premièrement que les causes proposées par le roy esioient teUçs et si sainctes, que nul ne po!i^roit les cpndajoaner. Reaxonstroien,t néan]imoinsquepf^u4ecauâesne leur sem^loiei\t estre suffisantes pour remuj^f un pape de son siège, et qujil seroitt \>o^ envoyée ^^vant, quelque prélat pour entendre plu& particij^ièrement rinletjtion du royî ce que nostredit Sainct- Père lieur accorda. £t fut dépesctié Tévesque de Savance, lequ/çl à/^k a\iparavanl nostre Sainct-Père ayoft mandé ^u roy; de l'envoyer vers luy , pour adviser du lieu plus conunode k ex,écuter cesle entreveue ; car quant au temps, de^yà estoit-il ^rresté que nostre Saipct-Pèrc, pour le danger et inconvénient de sa personne,, à cause des extresmes chaleurs de Provence,, njç p&JTtÂroit que jusques a^rès les premières pluyes ; et meames luy avoit le roy donné ce conseil, lequel ce temps pendant aUa vi^ter ^ paya de Languedoc et d'Auvergne^
Et quant an lieu, nostre Sainct-Père, ains^ qfae n^QS avons dit cy-dei^u9» ^vol)i4^gné que
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ce fuat à Nice; et, pour ce fue le |^oy ne you-. loit employer le 4uc de Savoye en son nom, Sa Saincteté Tavoit faict au sien propre* et avoit pour ceste cause envoyé devers luy qn de $es plya privés cbambrier», auquel pouir quelque temps le duc ^voit librem^t offert 4e fûre le vouloir de Sa Saincteté, se répu^t, # ce qu'il disait, t^eurevL^ qu'une ^ Hiucte chose se traitt^t e^ sesi pays. Et, à yray dire» ce hiy eust par f vauture esté un grand heur^ gi^ eust pei^ ob%^r aux infortunes qui depuis luy ^nt advenues j car, en effect, La grande instance quç faisoit nostre Sainct-Père 4e 9 aboucher es pays d'iceluy 4uc estoit pou; Ty Caire veuir q/mA il yerroit le moyen de pouvoir lie réconcilier au roy. Xoutesfo.ys Teçapereur, auqpel ne pouvait plaire ceste entreyeue.et ne vouloit riens laisser intenté, q^p.yenna^t qu'il la peust rou^r^, luy envoya faire telles remonstrances, que peu après il commença de varier et alléguer des difficultés. Par quoy fut, entre Tévesque d^ Savance et monseigneur Anne, sire de Bifontmorency, alors grand -maistre et p^rcschal, e( à présent connestable de France^ après avoir devisé de \illefrance, AntibCi Fréjus^ Touloa et Marseille, et &ict Visitation de tous lesdits lieuX) arresté, pour la conclusion, qu'elle se feroit à Marseille.
L'empereur, cherchant encores les voyes et moyens de la rompre, ou de la faire si longuement différer que Thyver vint, envoya un gentilhomme exprès^ environ la fin de juin, sollt; citer nostre Sainct-Père de faire et administrer justice à la roy ne Catherine, sa tante^avecques grandes protestations, au cas que Sa Saincteté la lu.y déniast 01^ délayast. Et pour ayder à ceste poursuite, nouveUes vindrent à Ronunei ainsi que telle chose ne se peult longuement celer, comme Tarchevesque de Cantorbéry, soy intitulant légat né en Angleterre, avoit donné sentence contre la première dispense du roy d'Angleterre, et qu'espousé ledit roy avoit la marquise Anne de Boulan; aussi qu'il avoit fwct le livre cy-dessus mentionné, contre les p;*ééminences et auctorités de TÉglise. Lesquelles nouvelles esmeurent tellement tout le collège des cardinaux, que tous en une voii vindrent demander justice à nostre Sainct-Père. contre les attentats et entreprises du roy d'Angleterre. Auxquels obtempérant, ledit Sainct- Père Mononça les censures à rencontre dudît
Iroy d*Angleterfè, atl «ftfl qhe dedans certain temps il ne réparast tesdits attentats. Gé nonob- Mànt, il ne dÀista de se^ ptotms temchatit Tehtfévetle de Iny et dn roy^ ains proposa en plain eonsii^toire sa délibération et ârrëst ponr ladite Yene* ohhmnànt à eenu i}tii auroient à ftiire le voyage que chacun se tinst prest et en ordre. Les ImpériatbLi après aVoir entendu ceste délibération, et advertys <}tiele pape avoit à faire le Toyage sur les galères de Rhoddes, les demanùèfeAt pwt ayder à secourir Coron à l'éncobtre des entrepi'lflsesdu Turc« espérans, ou de rompre par ce ttioyen ceste entrevetie, cm de prendre occasion et couleuf de dire que par sa fatilte , et pottr avoir Sa fiaincteté diverty lesdistes ga- Ureë ailleutiSf Tempereur avoit esté contraint d'abandonner Coron, ville si propice et de telle conséquence à la chrestientét advenant oppoftunité de foire entrepriiise Contre le Turc, et pectf délIVi^r de servitude les Grecs, nos frères ehrestiens» et tout Fempire de ConstantiAople. Qaey prévoyant 9a Sainctété, ne voulut acquérir eeste réputation d'estre catise d'un si grand fiitti) et non seulement accorda que lesdites galères feissent le Voyage de Coron, tnais davantage y adjousta les siennes, et délibéra de foit^ . son pàiîsagê sut* Celles de France, b'àutre costé, ' tes ambassadeUi-s dé l'empereUr et du roy Pefdinand sM fthré^ des dUcs de Savoye et de Milan et ^ntt^i craignaii§ qu'en ceste entre veue il 9e bfftsMst quelque chose ^ leurdésavahtagë, {aisâl^t, d'un commun àccôttl et consentement, Kmt ce qu'ilé pouvaient imagiher qui serVist à divertil* et aliéner tnesëieurs des ligues de là Côtifédéfatiou et amitié du roy, et pt^ihcipalemeai les cantons obéissans à FËglise romaine, leur d^naiit à entendre que ledit seigneU^roy iftvof i§oit ICè pt^estans contre eut. Et à menet* eeste practique leuf- adhéruit l'évesque Vérulan, nonce du Sainct-Pèfé auprès desdits fteigneUl*s des ligues» lequel estuit chaf gé d'y faire mauvais oflDëe à rendroict du i*by< Et tellement fbtait mesdHÂ seigneurs des ligues persuadés par tels t-apports, quMte fiitent en grand branale d'entrer en la ligue d'Italie contre le myi Mais ledit sèigneuf « adteny de ceste pr a<ticque^ y obvia sans en foifc semblant^ en leur ehvoyatit argent cotnptant, et ptornettant cofi* tribuer eu leur deffence six mille escés par chftdÉi mois, au cas que les auti^l CaâtoUs leur fissetu la guerre pour lefiiict dé là fellgioni et,
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par plusieurs siéiine§ dé|)6§chèâ k ftomtné, fie î>lâignit audit Sainct-^Père du inauvais ôÉée que foisoit ledit YéHlIàii, leqUel, k cause de ceste plaîncte, fiit flnabletnent révocqué par ledit Sainct-Père, qui dudil mauvais office s'éleusa envers le foy -, et audit Vérulan ordonna se trouver à ladite entfevcue, pour se justifier dudit fiiict.
Environ la my-juillël estoit le duc de NorftHc artivé devet^ le roy, pout- se trouver à ladite enlreveue au nom et de la part dû rôy d'Angleterre son maistre; mais, arrivé qu'il fut, il entendit qU'à Aomme àvblt esté InndVé quelque chose, mais ne sçàvoit quoy, à l'encontre de séfi fnalstre; par quoy il voulut prendre congé et s'en retourner. Le roi toutesfoys le retint, et lUy dissimula tant qu'il luy fut possible la vérité du (aict, espérant trouver encores voye de gracieuse conchision; car il âvoit incontinent envoyé devers nustre Sainct-Père luy remonstrer le lieu que tcnoit ledit rOy d'Angleterre, combien de temps on l'avoit tenu suspens, et que ia kmgueui^ de son affait^, l'affection qu'avoit sa Cdnscietice d'esti^ hors de scrupule, et le désir qu'il avoit d'avoir en son royaume héritier de sa cfcalri l'avoietit contraint de pâssef oUtrè, sans attendre là résolution de 9à Sainctété; làquelle deVoit considéf%r et avoir égard qu^il valott trop mieux le retenir en l'obéissance et dévot ils de l'Église comme il avoit esté auparavant, que de l'avoir l'ebelle, désobéissant et enneiny; dont ensoivist inéoUvénient et pemlrteut exemple) et très dangereuse conséqueiîcè : adjdustànt ledit seigneur aUx auti'es remonstrànces, qu'entre luy et ledit roy tfAUgletef^e estoit telle fraternité, que tous les outi*ages qui se feroient audit t*oy d'Angletcrl* il les estimef-oit faicts à soy^mesmes, et né s'en ressentlroît ffloinsi en quelconque tuanlèi^, que de son propre et particulier outi*àge. Toutesfoys, le duc de Notfilc, envirt>n là my-aoust, entendit au vtay le contenu de la sentence prononcée contré le fOy son âiàistre; et à ceSte cause il envoya vert sondit tnàiatre le mylord de Rôcheibh, sur chevaux de poste. Lequel Seigneur foy manda incoBiinent audit de Nmfolé prendre eongé dd roy de rtimce, et se ret^ef ; aussi i»évoqua le
dtic de Richemont, son flls naturel, estant lors à la coUr dudit seigneuf roy de France, et ses ambassadeurs estans tière nostre Saiiict-Pèfe. Ledit sel gneut roy ne pouvant t^teoir iceluy de
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Norfolc par remonstrances ny prières qu'il loy sceust faire, s'accorda de luy donner congé» en le priant de moyenner que le roy son bon frère y envoyast autre bon et sçavant personnage, pour voir et estre tesmoing du bon office qu'il entendoit faire pour luy envers ledit Sainct- Père; ce que ledit de Norfolc procura. Et y furent envoyés Tévesque de Wincestre, par-devant appelle le docteur Stepbné, et maistre Briant, gentilhomme de la diambre dudit roy d'Angleterre, et cousingermain de la royne Anne Boulan*
Environ ce temps, estant le roy à Toulouse, arriva vers luy messire Bonacurse Gryne, secrétaire des ducs Guillaume et Louis de Bavière, par eux envoyé, tant en leurs propres et privés noms, comme des autres princes et alliés avec Sa Majesté, suivant Talliance n'a guères hicte entre eux. Et fut sa charge de faire entendre au roy comme, sur la consignation des cent mille escus qu'il avoit par le traitté promis, eux tous estoient condescendus et demourés de bon accord ensemble qu'elle se fist entre les mains desdits de Bavière; sur ce toutesfoys le requérans, attendue l'impossibilité de bailler par eux les cautions promises, sans éventer trop avant et divulguer l'occasion de la susdite consignation, qu'ils désiroient (et la raison de leurs affaires vouloit) estre secrette, qu'il ifiist content de s'en fier en eux, et sur l'obligation qu'ils en feroient, telle que son conseil adviseroit. Auquel Bonacurse le roy feit telle et si gracieuse response qu'il s'en contenta, luy. promettant que, ceste entre veue partie, il envoyeroit homme avec pouvoir de traitter à eux, ou leurs commis et députés à ceste fin.
Ce temps pendant se dressèrent tous les préparatifs pour ceste entreveue; et partit monseigneur le duc d'Albanie avecques les galères de France pour aller quérir nostre Sainct-Père; auxquelles fut adjousté un nombre d'autres vaisseaux pour apporter les trains et bagages des cardinaux et autres estans à la suite de Sa Saincteté. Le seigneur Lmirens Cibo et le comte de Masse vindrent, de par nostredit Sainct- Père, visiter monseigneur le duc d'Orléans, et luy apportèrent quelque présent. Monseigneur le comte de Tonnerre fut pareillement dépesché du lieu de Carcassonne pour aller visiter la duchesse d'Urbin, à laquelle aussi il porta quelque présent de par le roy. En ce mesme temqps vin*
drent nouvelles au roy de la mort de Tescuyer Merveilles, son ambassadeur auprès du duc de Milan, gentilhomme milanois, nourry de toute ancienneté en la maison de France, et escayer d'escuyerie du roi; et estoit venu au service du roy Louis, XII avecques le seigneur Galéas de Sainct-Séverin , qui depuis fut grand-escuyer de France; et persévéra ledit Merveilles jusqufs à la mort dudit roy Louis, et depuis estoit demeuré au mesme estât et service du roy François, premier de ce nom. Auquc;! escuyer Merveilles le duc de Milan feit trancher la teste pour les causes et en la manière qui s'ensuit.
L'an 1531, ledit Merveilles avoit demandé congé au roy pour aller en Lombardie visiter ses parens; et pour avoir esté bien traitté en France, de manière qu'il s'y estoit faict riche, il y alla en gros équippage, tint maison, et fiesUa les priocipaux et plus prochains serviteurs du due, auxquels, et au duc mesmes, feit présens; et par apparence s'insinua fort en la grâce d'iceluy duc et du comte Maximiliàn Stampe, qu lors avoit le principal maniement de la maison et affaires du duc. Quelque temps après, estant ledit Merveilles retourné en France, au temps que l'empereur dressoit en Allemagne son armée contre le Turc, messire Francisque Taverne, nepveu dudit Merveilles, et chancelier du duc, allant de par luy en Allemagne, passa par Fraqce, et au nom de son maistre visita le roy, lors sqoumant à Fontainebleau; auquel il dit, en devisant de plusieurs choses, que sil plaisoit à Sa Majesté envoyer quelque ambassadeur auprès d'iceluy duc son maistre, ce luy seroit chose fort agréable, et que par ce moyen se pouriroit guider beaucoup de bonnes dioses; ^et qu'y envoyant quelqu'un, ledit Merveilles seroit fort à propos et bien au gré dudit duc son maistre; mais pour autant que le duc son maistre avoit tant à faire de s'entretenir en grâce de l'empereur, lequel pourrait, si à son scen il y avoit un ambassadeur de France devers le duc, luy en tenir quelques rigoureux termes, il vouloit bien supplier le roy que ce tiltre d'affbassadeur fust et demourast secret entre lesdits seigneurs roy et duc; et que, pour la justification de sondit maistre, au cas que l'empereur en entrast en souspecon à rencontre de luy, le plaisir fust du roy de donner audit Merveilles une lettre à part, adressante au duc en faveur d'iceluy Merveilles, et en recommanda;
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tion de ses particuliers affaires» afin que par icelles sondit maistre peust en un besoing faire foy que ledit Merveilles estoit près de lui, non comme ambassadeur, mais comme sollicitant ses propres affaires. Ce que le roy fisicilement hiy accorda ; et outre les lettres de créance et instructions qu'il feit dépescher audit Merveilles, il hiy feit aussi bailler lesdites lettres ne Msans mtmtion que des propres et particuliers affaires de luy; et pour son estât et moyen de vivre auprès de la personne d'iceluy duc, il luy ordonna certaine somme par mois, outre les autres estats et bienfaicts qu' avoit ledit Merveilles de luy.
A Boalongne la Grasse estoit le duc avecques r^npereur , alors que ledit Merveilles arriva en Lombardie, et, pour ne mettre le duc ensouspeçon de l'empereur, ne voulut passer outre; ainss'arrestantàMilan, feit scavoir sa venue au duc, et eommeiil avoit lettres à lui présenter de la part du roy , et aucunes choses à luy exposer concernantes le bien et utilité de la chrestienté ; et que, pour éviter le souspeçon qui par son chancelier avoit esté remonstré au roy , il ne vooloit passer outre sans son ordonnance et mandement, comme celuy qui avoit du roy expresse charge de luy obéir en tout ce qui luy plairoit. A quoy luy respondit par lettre en date du dix-septiesme de décembre 1532, laquelle j'ay bien voulu transférer icy de mot en mot de telle manière :
« De par le duc de Milan. Nostre très cher et q)ectable , nous avons entendu tout ce que par vostre lettre du douze du présent mois vous nous avez escrit de vostre arrivée, et de Tordre qu'avez tenu de par le roy très chrestien : chose qui nous a esté de souveraine satisfaction , estant l'humble serviteur que nous sommes de Sa Majesté, et si comme nous entendons d'estre par cy-après, ayant cher que vous nous teniez en sa bonne grâce. Quant à vostre séjour en celle nostre cité et Estât , vous disons que bien nous plaist que vous y soyez tant que bon vous semblera, et que, pour plusieurs respects, nous vous y verrons tousjours volontiers , et mesmes pour les dessusdits que vous estes de par Sa. Majesté très chrestienne, et là où nous pourrons faire chose qui vous soit à gré, nous le ferons tousjours de bonne volonté. Dieu vous conserve!»
. TeUe fut en substance la réponse du duc, aU'
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quel y estant depuis de reiôUl* à Milan , ledit Merveilles s'adressant premièrement audit chancelier Taverne , qui jà estoit retourné de son voyage d'Allemagne, vint présenter ses lettres qu'il avoit du roy, et luy exposer sa créance de poinct en poinct , laquelle fut agréable au duc, auprès duquel il demoura long-temps, l'accompagnant en tous lieux, et hantant avec luy fort privement et domestiquement. Il peult estre qu'il ne sceut assez bien celer qu'il fust ambassadeur du roy, ainsi que chacun désire estre estimé et honoré, principalement quand il retourne de service estrange au pays de sa nativité. Et tant advint, comment qu'il soit, que l'empereur en eut nouvelles, et en print grande jalousie contre le duc ; en sorte que les paroles qui estoient mises en avant de son mariage avecques la niepce dudit empereur en furent presque en totale rupture. Par quoy le duc envoya s'excuser, et monstrer à l'empereur ( afin de luy faire foy que ledit Merveilles estoit près de lui pour ses particulières affiaires ) les dessusdites lettres de recommandation qui avoiènt esté dressées par le conseil dudit chancelier Taverne, pour advenant ( ce qui advint) servir au duc à ceste fin. Non pourtant estoit ledit empereur encores satisfaict, ayant opinion que ledit Merveilles eust pris ceste ombre et couleur en intention de manier plus secrettement autres choses de plus grand poids avecques le duc; et s'en plaignit tellement, que le duc luy envoya de rechef faire nouvelles excu^ ses, l'asseurant qu'avant peu de jours il feroit telle démonstration , que ledit seigneur empereur auroit cause de se mettre hors de tout souspeçon que ledit Merveilles n'autres le sceussent jamais attirer à la dévotion du roy de France. Or hii advint l'occasion de ce faire en ceste ma-
nière.
Le premier jour de juillet audit an allant, ledit Merveilles avecquessesserviteurs accompagner le duc parmy la ville , un gentilhomme <k la maison Castillon s'adressa , de fortune ou de propos délibéré, à l'un des serviteurs dudit Merveilles , nommé Baptiste , homme idiot et sot, auquel demandant qui estoit son maistre , ledit Baptiste, monstrant son maistre, respon^ dit qu'il estoit au seigneur Merveilles de France. u Mais à merveilles de la fourche, *> répliqua ledit Castillon. Quoy entendant un autre des serviteurs d^ Merveilles, qui toutesfbys n'en sonna
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mot pouf l'hopi^, atiancUt que le doc fust monté et eutré 4u cba^tf^u , et ceux qui Tavoient accompagoé sortysdf^^qrfi; et hiy sortant alors à la queue d\idit CastiUon , a\iquel il s'adressa : « Seigneur , dit-il , youa avez tautost dit que monsieur de Merv^lles mon maistre allast à la fourche ) qui n'a esté bien dit à vous, et ne sont paroles à dire ne proférer contre un tel personnage. *> Aquoy respondit ledit gentilhomme qu'il n'en avoit jamais parlé. Le serviteur alors répliqua qu'il ne ialloit point qu'il le nyast, car luy l'avoit ouï et entendu. I^ gentilhomme dit de rechef qu'il n'en avoit parlé, et que tous ceux qui le disoient en avoient menty . Et adoncques 1^ serviteur dit que c'estoit luy-mesmes,comme un belistre ; et ce disant mist la main à l'espée. l^ gentilhomme , estimant par avanture que l'autre ne fust de qualité pour s'attaquer à luy, se retira , et deux siens serviteurs desgaisnèrent contre celui de Merveilles; mais ils furent par les assistans séparés. Ce faict , et ledit de Merveilles estant retiré en son logis, son serviteur hiy conta ce que dessus, et comment le tout estoit allé. Et pour ceste cause ledit de Merveillesappellaun gentilhomme, sien amy,et parent dudit Castillon , et l'envoya vers luy sçavotf s'il avoit usé de telles paroles : lequel Castillon luy asseura et jura que non. Au moyen de quoy ledit Merveilles envoya de rechef, en luy faisant sçavoir qu'il luy desplaisoit doncques dç ce que son serviteur luy avoit dit et faict, te priant sur ce le tenir pour excusé. Le duc, adverty de ce débat, envoya tleOendre à tous deux qu'ils ne passassent plus outre , ains qu'ils eussent à s'en cesser et déporter : à quoy lespondit Merveilles qu'à ceux qui avoient lie débat se dévoient telles inhibitions adresser], et non point à luy, qui u'avoit querelle py débat à personne du monde. Pour cela ne laissa ledit Castill(m de s'accompagner toujours de dix ou douze personnes ayans pertuysanes et bacquebttttes ; et avecques ceste compagnie passa et repassa souvent au long du logis de Merveilles, tellement qu'un soir il trouva cinq ou six de ses serviteurs , lesquels if s'efforça d'outrager ( ce qu'il eust faict s'ils ne se fussent retirés ). Merveilles, voyant cesle continuation, et craignant que plus grand inconvénient n'avint, envoya devers le capitaine de la justice le; prier qu'U y voulsist pourveoir;car de sa part U ne vQuloit point que ses iserviteurs se ven- 1
geasseiU aucunement de l'outrage que Ton avoit essaya d^ lepr bW^, mais aus^ nç v^mloit qu'on conti^uast ^ les outrage. \s capitaine ^'fiSr tice n'çn tint compte , ains aniWa que ledit CastU^)o continuast de passer et repasser ea çeste manière par devant le logis dudit de Mec» veilles; de manière qu'un autr^ soir il aborda ses serviteurs, ainsi que la première fois 41 aveit iaict : i^i^is il trouva qu'ils se tenoient sur leurs gardes, et qu'ils se meirent si bien en deffence que luy fut tué , et les juives mis eo fuitte. Av lendemain matin, qui fut le quatriesme jour ds juillet , le capiti^ine de justice vint au logis de Merveilles, et feit inventaire de toqs ses biens, et le constitua prisonnier, ensfimhletovt ce qu'il trouva de ses servitevu^; e( à l'un d'eux , ig4 près de quatre-vingts ans^ et qui par vieillesst estoit devenu sourd , ledit capitaine fait baiUer Testrapade, pour essayer de tirer de luy quelque confession contre son fnaitre. AtiquelMff: veilles, ce pendant qu'il fut prisonnier, ne permist que boa^Il^ de ses amis parlast, ou k visitast : aucuns d'entre eux ( ainsi qu'à Miha est la coustume en pareil cas ) couchèrent m justifications par escrit, et les présentèrent vkdit capitaine, qui les print et rompit enpiècest sans les daigner lire ne regarder. Et le diflianche ensuivant, «^rès la minuict, ledit capitaine, ayant premièrement sceu la volonté du due, bj feit trencber la teste ] et au lundy ayant le Joiv^ le corps, sans teste, fut trouvé devant la puce des Marchans, audit Milan.
Un nepveu dudit Merveilles se sauva, et vint en diligence , sur chevaux de poste, ip^ porter nouvelles au roy , et se plaindre de l'outrage et injustice qu'il alléguoit estre apparente , premièrement par la requeste qu'avoit faict ledit Merveilles au capitaine de justice; secondement , pour le refus d'accepter ses jos^ tifications; tiercement, par la précipitation de son proc^, condamnation et exécution, à quoy il fut procédé à jour de feste , exécuté de nuict, sans forme ny figure de justice, et le tout &i trois jours, encores que, par les statuts et coustumes du Milan , à tout homme condamné à mort, de quelque estât et qualité qu'il soit, on doit donner trois jours après sa condamnation pour alléguer et mettrç en avant ses jusUiicatipns, et à plus forte r^son qu'ils. ^ doivent donner à un tel personnage , ancien serviteur et ambassadeur d'un tel prince qu'est un loy
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4é France. La ptaincte dodit nq)TeTi ekla façon ^ eeste mort fbt très mal prise da roy et de son tonseil, et n'y avoit homme, dé ceux <|ni àVoient accoustumé de voyager et aller en amiMssade pour le i*oy , qui n'estltaast luy en pendre autant à l'oiil. Et à ceste cause fikisoient tous instance^ avec sollicitation extrême , enrers ledit seigneur et son conseil, qu'ils eussent à s'en resseniir , et en faire telle démonstration, que ce fust exemple à tous autres de ne violer le droict des gens et (}ue les ambassadenrê (desquels le nom entre les armes des ennemys doit estre saerosaînet et inviolable) fussent en seureté, au mqins à l'endroict de ceux devers lesquels Us sont en^^yés.
Le roy, pour ne précipiter la vengeance autant qu'avoit esté le iaict , délibéra premièrement de demanderau duc mesmes réparation de cest outrage ; ^condement, d'en escrire à tOQS les princes et potentats de la cbrestienté, comme de chose touchant et appartenant à tous tmiverbeUement. Au due il écrivit en ceste manière:
» Mon cousin, J'ay entendu comme ces jours
passés, contre tdus droicts anciens et louables
constnmes de tout temps gardées et observées
entre les princes, vous avez faict traiicher la
teste à l'escuyer Merveilles, mon ambassadeur,
résidant à l'entour de vostre personne : chose
qui m'a tant et si grièvement despieu et des-
plaist, pour le gros outrage et injure qu'en ce
Ciisant m'a esté feict, qu'il n'est possible de
fUiSj et dont je ëtiis délibéré perpétuellement tne
ressentir, jdsques à ce qtte i^éparatiorl m'en soit
fiûete telle qu'il appartient. Je l'avois envoyé
près de vous, comme celuy que jusques icy
J'avois trouvé et cogneu en tous actes si hon-
neslementse porter et conduire, qu'il m'est dif-
fieile à persuader qu'il eust voulu faire chose
iiéritant tm tel supplice. Encores (ju'ain^ fust
qu'il eust faict un cas pour le mériter, si iatiH-
tt que vous entendiez que vous ne deviez de tabt
vous ocdMier que de procéder à feire une telle
exéeotion, sans préalablement m'en advettir et
n'envoyer son procès, attendant sur ce ma
response, qui eust esté si Juste et raisonnable
qu'eussiCK eu cause éë vorid en contenter ; qui
estoit la vraye voye qui de tout tetnps et ah-
l!ienneté a esté ensuivie en telles matières. Et
ponr ce que de la mort qu'Q a soufferte, Pinjute
pHoeqiale t*^ adfesse el est feicte i miC^, Vê^
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quelle pour rien du mohdé je ne suM délibéré soufiHr, je vous advise qu'il faut que vous mettiez en dfebvoir de la réparer, tant et si avant que j'en sois satisfaict, comme la raison le requiert; sinon, et en deftiault de ce^ je vous signifié que, par tous les moyens dont je me pourray adviser , je procéderay à l'encontre de vous, et vous feray cognoistre que très indiscrettement, et sans vous en avoit* donné cause, vous m'avez faict injure par trop grande. De laquelle je me plains, et en escl7 à tous les princes chrestiens mes amis , alli^ et confédérés^ comme à Cent auxquels semblablement cesté affkite touche, comme pottrestre commun entt*e nous, afin qu'ils cognoissent et entendent que sijemeressensd'utie telle injure et outrage et que je m'en attache à vous pour le votis fiiire sentir et cognoistre, j'en ay très bonne et raisonnable cause.»
A nostre Sainc^Pèrej comme à Un père commun, en escrivit semblablement, afin qu'il cognëtist si , pour ne luy èstre cèst outrage réparé, il en poursui voit la réparation par la f oye deâ arines , qu'il ne le faisoit sans grande oceasion et bien justifiée;
A l'empereur (à ce ^, ai la diose procédoit juscfdëâ aux armes, il n'eust eause dé pensei* que Ce fust podr autre occasion) U en escrivit en là fonne et téùeur qu'il s'ensuit :
« Trèd bault, très excellent et très puissant prince, nostre très cher frère, consîn et allié , cotnbieri que pal* tous droicts ne soit permis ne loisible odéiicer lés ambassadeurs, lesquels de tout tetnps ont jusques icy jouy des prérogatives et privilèges que par louable et ancienne coostume leur ont été octroyés, et que de faire le contraire totis roys , princes et potentats y ont grand hitérest, d'autant qu'au moyen de cfe la conftnunîcatîcfli et entretenement de la paii et amitié entre eux se pourvoit perdre, par succession de temps, au grand détriment et danger de teuré royaumes, pays et Estats, toutesfoys, très hàtih, trèà excellent et très puissant prince, no^re très chef, très aimé frère, cousihi et allié, le dûé Frsfitcois Sforce* comme nous avons esté adterty, aces jourà faict trancher la teite à Féscuyer Merveilles, nostre ambassadeur résidant à l'entour de sa petsonne ,• lequel jusqtjes icy ^ons eogneu en tous aotes s^estre si faonnestemtai cowi«ftt et porté, que c'est tStiéèé diffictie lbiiè^^<miâAèYt|iflêt»t&k3tirf touta &ire
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chose peur mériter un td supplice et punition. Et encores que cest inconvénient iuy fost advenu de commettre cas pour lequel il eust mérité ladite punition, néantmoins ledit duc ne pouvoit, ne devoit faire procéder à ladite exécution sans préalablement nous envoyer son procès, et sur ce attendre nostre response, laquelle Iuy eussions £sLict telle et si raisonnable, qu'il eust eu bonne cause de s'en contenter. £t ce que trouvcMis encores grandement estrange , c'est qu'il a esté procédé si sommairement en cest affaire, qu'en deux jours la prinse, le procès, la condemnation et exécution de mort s'en sont ensuivies ; qui nous est une telle et si grande injure, et qui nous revient à si grand ennuy, qu'il n'est possible que la puissions comporter; et à ceste cause Iuy avons escrit nous en faire la réparation telle qu'il appartient, Ce que nous avons bien voulu faire entendre, et semblablement aux autres princes cfarestiens nos bons ami9, alliés et confédérés, comme à ceux qui y ont intérest, et auxquels cest affaire touche, pour estre commun entre nous, afin qu'il soit clairement cogneu que la poursuitte que pourrons faire en cest endroiçt ne procède pour autre cause que pour ceste seulement, ne que , soubs couleur d'icelle,- ayons vouloir d'entendre au recouvrement du duché de Milan; à quoy, comme Dieu sçait, ne taschons aucunement par ceste voye, ains nous suffira d'avoir réparation de ladite injure, à laquelle, quand ledit duc voudra entendre et se mettre en devoir de 1^ nous faire telle que la raison et l'offense à nousfaicte le requièrent, ne procéderons plus avant à l'encontre de Iuy. Mais aussi, au deffault , voulons bien vous advertir que chercherons, par tous moyens à nous possibles, de lui donner à cognoistre que ne sommés pour souffrir un tel outrage. £t quand un chacun pensera à part Iuy, si le semblable Iuy estoit faict, comme il le prendroit, et la démonstration qu'U en feroit, il trouvera que nous avons bonne cause et raisonnable de nous ressentir de faire poursuitte de ladite réparation. Très hault, très excellent et très puissant prince, nostre très cher et très aimé frère, cousin et allié, nous supplions le Créateur vous avoir en sa très saincte et digne garde. *• .
Au roy Ferdinand, au roy d'Angleterre et autres princes et potentats en escrivit en pareille substance t ^ aux seigneurs des ligues. A
I^omme^se prq)aroit nostre Sainct-Père pour exécuter ceste entreveue, quand il receut la lettre du roy touchant la mort dudit Merveilles.
A l'empereur furent présentées les lettres par le seigneur de Yeily, ambassadeur du roy, lequel aussi en parla de bouche, selon qu'il ea avoit charge dudit seigneur son maistre. Sa response fut que ledit Merveilles avoit très bien mérité la mort, et qu'il n'estoH aucunement ambassadeur, ains gentilhomme privé, sobject du duc, et poursuivant auprès de Iuy ses particulières et propres afiE&ires, comme ilapparoissoit par lettres du roy metmes recommaatot ledit Merveillesau duc en sesdites propreset particulières affaires. L'ambussa^^nr Iuy moDsttv sur-le-champ autres lettres daduc mesmes au roy, par lesqudlles il apparoîssoit que ledit Merveilles estoit ambassadeur du roy vers icduy duc. Mais l'empereur ne feit autre démeostration ; ains, se voyant de tant plus asseufé du duc , et que jamais ne seroit pour s'adooner à la dévotion du roy, dépescha peu de jours après le seigneur du Prat, jà plusieurs fois devint nommé, pour aller conquérir en Flandre la seconde fille du roy Christieme de Daanemarc, niepce dudit seigneur empereur, et la donner à femme au duc» ainsi qu'il Iuy avoit promis auparavant. Et presque en un mesme temps forent faictes les nopces dudit duc, et du duc d'Orléans avec la duchesse d'Urbin ; car le huictiesme jour de septembre 1533, partit nostre Sainct-Père de Romme, y laissant le cardinal de Monté, oncle du pape Jules dernier déoédé , légat en son absence, lequel toutesfoys mourut bientost après. Le roy avoit ordonné plusieurs brigantins et fi*égates armés pour descouvrir, en la haulte mer et au long de toutes les cosles, àce que d'aucune part il n'advint surprise ny inconvénientà nostredit Sainct-Père. Et, attendant Sa Saincteté, le rpy se pourmenoit à l'entour de Marseille, visitant le pays ; auquel lieu il feit ce pendant un court voyage, pour veoir quel ordre avoit été mis à la recevoir honoraUemeot.
Audit lieu de Marseille vint devers le roy, de la part dudit Francisque Sforce, pour l'exeliser de la mort de Merveilles, messire Francisque Taverne, devant nommé , chancelier d'icelof duc, lequel, par ordonnance du roy, fut cmyan conseil estroit. L'excuse et remonstrance qu'U proposa fut que le duc son maistre ne pensa jamais que ledit seigneur roy deust prendre
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«este mort en la sorte qu'il la prenoU, par les lettres pl^es d'expostulation qoe Sa Majesté luy en avoit escrites, d'autant que ledit Mervdlies n'estoit ambassadeur, et n'en avoit ordre ne Uen , ny estoit estimé ne tenu tel en la coar dn doc sondi t maistre ; maisqa'il y estoit eomme stm snbject et vassal , et pour ses propres affiiires et négoces, ainsi que les autres vassaux et subjects de sondit maistre; lequel jamais n'avoit seeu ne pensé qu'iceluy Merveilles fust domestique ou serviteur, non qu'ambassadeur ou messager du roy ; et que quand ill'eust seeu, il luy eust porté le respect qu'il convient porter aux serviteurs de si grand prince, et de la pet- BOûne du monde à laquelle il avoit autant d'obligation , et à laquelle il vouloit porter autant d'honneur et de révérence ; et qu'il n'eust souffert estre touché à la personne dudit Merveilles sans préalablement en advertir ledit seigneur toy ; mais, ignorant qu'il fost autre que son subject et vassal, il avoit permis et souffert que la procédure et justice fust &icte contre luy comme contre tel, et comme contre homme méritant telle punition , pour le conflict et homicide commis à l'encontre d'un gentilhomme de la maison de Castillon , Tun des gentilshommes ordinaires de la maison d'iceluy duc; aussi que ledit Merveilles estoit homme vicieux , séditieux , scandaleux , réceptateur ordinaire d'homicidaires et autres gens mal vivans, et mesmement d'aucuns lesquels avoient conspiré en la mort d'iceluy duc son maistre, et d'aucuns autres ses prochains et privés serviteurs; et tellement que ledit duc par plusieurs foys luy avoit faict dire qu'il n'avoit sa demeure agréable à Milan. Adjoustant ledit diancelter avoir luy-mesmes dit souvent audit Merveilles que le duc vouloit et besoing estoit qu'il seretirast ;à quoy il n'avoit obtempéré; pendant lequel temps estoit avenue la mort dudit de Castillon, laquelle iceluy chancelier récita lors, ensemble la prise et exécution dudit Merveilles, presque de mot à mot, ainsi ^'elle est cy-devant couchée ; seulement obmist et ne voulut mentionner la reqûeste dont nous avons parlé, faicte par ledit Merveilles au capitaine de justice, et les justifications présentées par ks amys de luy estant prisonnier.
Geste légation et remonstrance fut trouvée par le conseil incrédiblement estrange et mal à propos, d'autant que ledit chancelier estoit -propre nepveu et fils de la jsœur <ludit Mer-
veilles, et que hy plus que nul autre estoit informé du contraire de ce qu'il mettoit en avant. Ce que luy fut alors remonstré de poinct en poinct, et premièrement que le duc sondit maistre ne pouvoit ignorer que ledit Merveilles ne fust serviteur, voire ambassadeur auprès et devers luy, et qu'il en apparoissoit assez, tant par les propres lettres dudit Merveilles escrites estant à Boulongne, desquelles le roy avoit le double, et par la response que luy fdt le duc» dont ledit seigneur avoit l'original en sa puissance ; joinct que ledit Merveilles avoit demeuré premièrement au service du feu roy, et depuis à cduy du roy présent, l'espace au moins de vingt-cinq ans ; par quoy il estoit impossible que le duc n'en fust adverty , lequel n'avoit esté si jiégligent que de ne sçavoir les noms et les biens de tous les gentilhommes du duché de Milan qui en estoient hors; aussi qu'il n'estoit vraysemblable que ledit chancelier, qui bien scavoit les causes de sa dépesche, et qui l'avoit présenté au duc, et avoit ordinairem^t hanté avecques hiy, n'en eust adverty ledit seigneur duc, afin de ne luy laisser commettre un tel err^mr à l'encontre d'un tel et si puissant prince que le roy. Sur ce poinct confessa bien ledit chancelier que voirement s'estoit Merveilles adressé à luy pour le faire parler au duc son maistre, mais ne luy avoit aucune chose déclaré plus avant; etqu'il n'avoit jamais pensé qu'il s'adressast à luy que comme oncle à nepveu en ses aflkires, ne qu'il eust à parler d'autres négoces au duc, sinon par avanture en intention de tirer quelque chose de luy pour en escrire au roy, et pour s'entrennettre, s'il estoit possible , d'estre médiateur de bonne et seure amitié entre eux. Si la première remonstrance de ce chancelier avoit semblé à tout moult estrange, encores plus qu'impertinente sembla ceste réplique , et luy fbt remonstré combien à " luy séolt mal d'user de ce langage, attendu qu'il scavoit bien que ledit Merveilles avoit lettres de créance au duc, et sa créance portée par instruction signée du roy; aussi que luymémcs, au lieu de Fontainebleau, avoit procuré sa dépesche, et mis en avant ce moyen de luy donner autres lettres de recommandation particulière pour servir d'ombre et couverture aux fins et intention qu'il a esté dit cy-devant. Et quand tout ce ne seroit, si n'estoit-il excusable ni soustenable en droit et justice, ven la préci-
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pitation de h pMcééure &icte amtre I97» lequel fiit seulement par souspecon, et comme préeomptiTemeiit consentant de l'homicide faict par ses gens, emprisonné le vendredj, et le di*manche jagé et eiécuté dandestinement et de nnict ; chose pour monstrer évidemment que le due eust peur et crainte qu'en le faisant exécuter publiquement la pluspart du peuple y mist empesohement et 6èt tumulte* poui^ crainte que le roy s'en ressentant contre le duc, ik se sentissent aussi sans eoulpe de la retigeatice qu'il en Youdroit et pourreit fUre « et que à Milan ihèsmei en estoit le bruit commun. C'est grande forée que de conscience^ et qui merveilleuse ment latci perdre sens et propos à eeui qu'elle oondamne*
U me souvient avoir veu en mes jeunes ans ledit chancelier eêtre estimé l'un des plus sublàs et pnxripts advoeats, et plus argut en ses req^sesi qui fiist pour lors en Lombardie; mais à oeste objection le sens luy faillit au be^ eoing, ou le sang, qui ne peult mentir^ le feit respondrs si mal à propos» et contredisant à tout ce qu'il avoit dit auparavant, que, pour eseuser eeste e&éisution noetume et clandestine, il alléguA que le duc son maistre l'a voit ainsi voulu, non pour la peur et erainte des susditesi mais» pour autant que ledit Merveilles esloil au service d'un si grand roy, il luy avoit porté cerespectde ne luy faireceste honte que de Teié^ter publiequeraent A ceste cause on kiy Irofiipit alors la broche, en luy remonsirani puis que pMr son dire il oonfessoit le duc avoir bien seeo que ledit Merveilles estoit serviteur do roy (oe qu'auparavant il avoit nyé), la raison vouloitqu'à Thomme nyant chose si manifeste Û n'en fiist disputé plus amplement, et que le roy avoit très bien entendu ses excuses fondées en paroles^ sans jusliûcalion aucune; et qu'au contraire le roy luy avoit monstre par lettres et autrement, deuement et clairement, que le due son maistre ne ponvoit sou^nir l|u'il igaoràst ledit MerveiUes estre son serviteur et ambassadeur. Et partant, ilvouloitque réparation de eeste injure luy fus! £aicte, selon que premièrement il luy en avoit escrit ; auUrement il la se feroit faire en tempç et lieu.
Telle fut la responseet dépescbe baillée audit ehaneelier ) et n'y avoit homme du conseildu roy qui ne jugeast œst outrage si grand et inlame, que non seulement il avoit juste la cau«e d^en
entreprendre la vengeance contre le ^œ, mais qu'à grand peine s'en pouvoit-il passer à Mm honneur: et pensoit bien un chacun que si à ceste entreveue ne s'y en moyennoit qaeiq^ réparation, le printemps ensuivant ne se passeroit sans qu'il y eust de la mesiée.
Le mots d'octobre, fut, de la tour d'If et de Nostre-Dame^-la»Garde, descouvert l'armée de mer, laquelle apportoit nostre Sainct-Pire: desquels lieux fut fiîict le signal ( lequel veo de Marseille, partirent du port un iwn nombre de brigantins et frégates pour aller au devant de Si Saincteté, dedans lesquds y avoit bonne eom^gnie de noblesse, avecques force trompettes, elairons et baulxbois« Arrivé qu'il fiit à l'eih trée du port, fîit salué de la Majour de Nesire Dame-de-la-Garde, de la tour SaiDCt-iesn* de l'abbaye de Sainot-Victor, et de plusieurs autres lieux éminents, de plus dé trois cens grosses pièces d'artillerie, auxquelles les galère rendirent leur salut; de sorte que tout k port et les environs se monstroient estre en fea. Ce faict, Sadite Saincteté descendit en terre de costé de Sainct- Victor, à l'oppositedela ville, le part entre«deux, en un palais estant au seigneur de Montmorency, grand-maistre et maresobal de France; lequel il avoit £aict préparer podrh réception de Sadite Saincteté, attendant fpi'ii feroit son entrée* Pareillemeot ledit siredeMsntmorency, sur lequel le roy s'estoit reposé de toutes choses pour la réception de Sa Sainoteté, avoit faict préparerdedans la ville deux palais, l'un pour le pape, l'autre pour le roy : et y avoit entre les deux une rue sur laquelle il atoit feict édifier» de charpenterie, une grande saUe par laquelle on alloit d'un logis en l'autre; et estoit ladite salle grande, et fort à propos pour tenir le consistoire du pape et des cardinaux, et aussi pour faire les assemblées de Sa Saincteté et du roy I et le tout tendu 4e fort riches tapisseries*
Sa Sainoteté le pape» après avoir esté coaduitte jusques au palais que j'ay dit lay atoir esté préparé delà le port, chacun se retira en son quartier, jusques au lendemain, queSadiic Saincteté se prépara pour faire son entrée. Laquelle fut faicte en fort grande somptuosité et magnificence, luy estant assis sur une cbaii^^ portée sur les espaulles de deux hommes, et en ses habits pontificaux, hormis la tiare» «mchant devant luy une hacquenée blanohe» avr
laquelle reposoit le saeremeQt de Tautel ; et esr (qU ladite feçquepéç W^^^lMÇ Pfiy ^^^ hoaxu^es»à ^ed eu faft ^q équipp^ge, avecqu^ devp^ resnes de soye Uaiiche. Puia après maroboient tous les eardmaux en leurs babits, piont^s sur leurs mules pontificales, çt madame; U d^* chesse d'Urbin séparément e^ grande magnificence, accompagnée d'un grand nombre de dames et de gentilshommes tant de France que dltalie. £n ceste compagnie estant le Sainct- Père au lieu préparé poor son logis, chacun se retira, et tout ce fut ordoxmé et conduit sans 9ul désordre ny tumulte. Or, ce pendant que le papefaisoitson entrée, leroy passaFeaue dans une frégate, et alla loger au lieu dont \^ pape estoit party, pour de ce lie^ le lendemain venir faire F obéissance auSainct-Pèfe, comme roy trèi^ cbrestîen. Or avoit-il esté ordonné de long-temps que maistre Guillaume Poyçt, président en la cour département de Paris, et depuis chancelier, feroit l'oraisoi^ ^u pape quand le roy luy feroit la révérence. £t estait ledit Poyet le plus éloquent advocat de son temps, et mieux p^l9.nt la langue firançoise ; mais je pense bien que la latine ne luy estoit si commune, et pour ceste raiso{)i avoit &ict forger son oraison de longue main par les plus doctes hommes de ce royaume, et Tavoit étudiée. Mais il ^dvi;it autrement qu'il ue pensoit; car le matin, ^u lever du n>y« le maistre des cérémonies vint devers Sa Majesté luy faire entendre la subsUBffiCe sur laquelle Sa Saincteté prioit ledit seigneur qu'on fist ladite oraison, afin de u'offenoer les autres princes et potentats, laquelle instruction estoit toute contraire à ce qu'avoit projeté ledit Poyel. P^ quoy se voyant surpris, suppU^ le roy de donner charge à un autre, remonslrant que c'estoit le fait d'un prélat, ^tr tendu que ç'estoit pour l^'union et bien de VEsglise ; mais, à^bien dirCiC'eslpit qu'il n'avqit le temps de pouvoir changer le langage ne la substance de sadite oraispn : par quoy en fut baillée k cbarge à Jean du Sellay, évesque de Paris, lequel, encores qu'il fust prins à Timpror yistiQ, i^'ep deschargea au contentement tant des estraugers que^ de ceux de sa nation. Estant le roy préparé, partit pour venir au
Salais où estoit le pape, accompagné des princes e son sang, comme monseigneur le duc de Vendosmois, le comte de Samct-Pol, messieurs de Montpensier et de la Rochesuryoni le duc
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de I^no^rsi ifk^ du duô de Savoye, lequel p[^ourut ^udit lieu, le duc d'Albanie et plusieurs autres^ tant comt^, haions que seigneurs, estant toujours près de luy le seigo^Qr de Moptmorency, spu grand-nu^istre. Estant le roy arriva au palais, fut receu par le pape et tout le çpllég§ desç(irdinaux, assemihléa en eùsy^ sistoife, fort bumaiuament. Ce &ict, ehacoiq se retira au lieu à luy ordonné, et le roy mena ^vecques luy plu^ieur^ cardinaux piwr les festoyer, çt entre autres le cardinal de Médicia, nepveu du papci, bomma fort magnifique el hie^ ^ccorop^gné. Au lendemain, ceux qe^ dom^fis pi|r S^ Sfiineteté e^ par le roy eommeo-^ cèrent à s'as^^mbleip pom Kaitter des choses pour lesquelles l'eutrevene se f&isoit. Premier remeut, fui tçiûttÂ da fiiicl de la foy v et pom» autant quie les choses Q'estotentprq[>aFéespoiu» le concile, ainsi qu'i^vei peu veûir pas ce qui en a esté dit Qy-devaut> fut dépesehée une boHe pour (en ^tteudaut ledit concile) réprimer lea hérésies en ce royaume, et empé^^cher que les choses ue vii^sent en plus grande eombiatûm qu'elles n'estoient- Puis fut conolu le mariage du duc d'Orléa^n^, second fiiftdu roy, avecque^ Catherine de Médicisi^duçhiessje d'Uiûn,niepce de Sa Saincteté, ^vecques les conditiaos teltes o^ semblables que celles qui ^utresfoys a voient esté proposées au duc d'Albanie, mA que pouves avoir par cy-devant. l^ mariage fut eon-? sommé ^1) grande magnifioeuoe» et les espouaa nosjtre Sainct-Père. Cf mariai ainsi consom*: mé, le Sainct-Père tint uu consistoire, auquel se créa quatre cardinaux ^ l^ dévotion du roy^ ^voir est Iç cardiual le \enôur, par devànl évesque de Lizieux , et graud aumosnief du roy ; le cardinal de l^oulnugne, de la maison (le li^ Cbimibre, e^ frère maternel du duQ d'Albanie f le cardinal de CbastiUoi^, de la maison de Cot liguy, nepveu du sire de M(ontmQrency, fils d* sa sœur et du marescbal de Cbastillon ; le oar*t dinal de Civry, oncle paternel de mad^n^eVir mirale de Brion. Ce faict, fut célébrée und messe papale, à la fin de laquelle uostre Ssincl- Père donna Sia bénédiction et abs<^tj(ut géné^ raie par toute la chrestien^^ cçwm ^u jmidyde la sepm^ii^e saincte. Les cbo&çs ainsi' paj:i^T chevées, le pape s'embarqua pour retourner k Romme environ le vingt-septiesme jour 4fi noe vembre, et le roy print son chemin pour sere^ tirer vers Avignon. A^u^ 6a parlé de l'ajSiâs^
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du roy d'Angleterre, potir leqad le roy feit grande instance. Mais estant les choses si avant qae d'avoir esté jetter la fulmination contre ledit roy, les cardinaux contestèrent, de sorte que la chose fut remise à Romme,.où tout le collège seroit assemblé; cependant le roy pourroit envoyer devers ledit roy d'Angleterre, pour luy pmuader de se remettre en l'obéissance de l'Église romaine.
Depuis le parlement de Marseille, ne séjourna le roy, jusques à ce qu'il fust à la coste SainctrAndré, sinon deux jours, en passant en Avignon; auquel lieu il assembla son estroit conseil , et délibéra sur une requeste à luy dicte, tant de la part du jeune duc Chrestoflede Wittemberg, au nom de luy et de son père, comme des ducs Guillaume et IjOUîs de Bavière, ses oncles. Nous avons dit par cy-devant la gracieuse refuse que feit ledit seigneur à messire BonaCurse Gryne, secrétaire desdits ducs de Bavière, et comment il leur avoit promis d'envoyer homme avecques pouvoir de traitter et conclure avecques eux, selon leur intention et requeste ; de laquelle response il advertit ses princes et maistres, et lay demeura en ceste cour, attendant la dépesche dudit personnage jusques après le parlement de ceste assendblée. Ledit jernie duc Chrestofle de Wittemberg avoit eu dès le mois d'aoust response des alliés et confédérés en la ligue de Suève à une sienne longue lettre du dernier jour de juillet, par laquelle il leur avoit &ict entendre ses justes causes de doléance sur le traitement rigoureux dont, sans sa coulpe, on avoit usé à rencontre de luy. Et par ladite response luy avoient les commis et députés d'icelle ligue signifié que, pour estre son affaire fort intrinqué, tellement qu'il estoit presque impossible de la décider et y fiiire fin par lettres et response entre absens, ib luy avoient semonds à se trouver en personne, au commencement de septembre prochain, à une diète, pour entendre à la décision de sondit affaire, qu'ils offroient de tenir en la ville d'Ausbourg, où ils estoient lors assemblés à la délibération d'autres afEaires. Et à ceste fin luy avoit envoyé sauf-conduit en apiple forme, soubs les seings et sceaux secrets des triumvirs, ou trois capitaines, lesquels estoient alors messire Guillaume de Kéringen, Léonard de Bappahein, mareschalduSainct-Empire, et Vlricq Nay tard , bourgmestre de la ville d'Ulme.
Or, est la coustume en Germanie qu'en toutes les assemblées qui se font à la requeste d'aucun personnage, et pour ou!r et décider ses jH*opres et particulières affaires, ledit personnage y mène le plus grand nombre qu'il peult assem- Mer de ses familiers, amis et adhérans, ou leurs commis et députés, pour assister à l'audience et décision de sa matière.
Lequel nom et tiltre d'assistance est de telle condition, que quiconques assiste à autruy iaict la cause et matière sienne, et tacitement s'oblige à luy donner ayde et faveur, et jusques à prendre les armes pour luy en un besoing, en cas de dénégation et maligne dissimulation de justice ; suivant laquelle coustune ledit doc Chrestofle avoit envoyé devers plusieurs roys, ducs et princes, les requérir et supplier de luy vouloir assister en cestuy sien affietire. Scachant doncques la promesse qui aux ducs de Bavière ses oncles avoit esté faicte par le roy nostre maistre d'envoyer un personnage, avec pouvoir de traitter, ainsi comme j'ay dit, avec eux, il luy escriyit de fort gracieuses et humbles lettres, la substance desquelles il m'a semblé estre bien à propos d'insérer en cest endroict, ensemble la response du roy et recharge faiçte par luy, accompagnée de la prière et grande instance de susdits oncles les ducs de Bavière, qui par ledit Gryne, leur secrétaire, fut faicte de bouche, et baillée par escrit audit seigneur roy de France.
La salutation accoustumée prémise, il luy exposoit comment, en la grande et longue af* fliction et calamité de son père et de luy, qui estoient (jà dix -sept ans avoit) expulsés et chassés hors de leurs pays et biens, la première espérance qu'ils avoient eue de se résoudre avoit esté par la nouvelle qu'il eut de la consommation du mariage de Sa Majesté avec* ht royne madame Aléonore, son eq)Ouse, et soeur des empereurs et roy des Romains, auxquels estoient leurs biens appliqués et parvenus; se confians iceux ducs, père et fils, qu'estant la mère d'iceluy duc Chrestofle fille d'une soeur de l'empereur Maximilian, père du roy Philippe de Castille, père dudit empereur Charles et du roy Ferdinand et de ladite royne Aléonore, il ne pouvoit estre que luy, comme un allié des parties, interposant son crédit et auctorité sur cest affaire, lesdits seigneurs empereur et roy n'y eussent esgard, et les jettassent
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hors de ceste grande leur misère et calamité; laqueRe interposition de son crédit et autorité ils ne ponvoient non espérer, poar son accoustomée bonté, compassion, et promptitude de secours envers tous affliges et opprimés de nécessité. A ceste cause, luy estant accordé sauf-conduit de venir à une assemblée des alliés et confédérés en la ligue de Suave, spoliateurs et expulseurs de sondit père, par eux à luy octroyé pour ouïr et entendre ses doléances, il supplioit Sa Majesté vouloir escrire aux dessusdits empereur et roy, et envoyer autre ambassadeur auxdits alliés et confédérés de Suave, leur recommandant affectueusement et prenant en sa protection les affaires de luy et de son père ; lesquels affaires il ne doubtoit que, par sa protection et assistance, ils ne se portassent favorablement et bien, et qu'ils n'en demourassent perpétuellement et infiniment obligés à Sadite Majesté, à laquelle, pour fin de lettre, ils se rccommandoient de recfaef et très bumblement,
Ceste fut la requeste dudit jeune duc Chrestofle, sur laquelle, après avoir meurement pensé, le roy luy feit response qu'estant de sa nature et coustume enclin et prompt à secourir quiconque en avoit besoing, non-seulement ses alliés de sang, il luy dépîaisoit merveilleusement que, sans le sceu et consentement desdits seigneurs empereur et roy des Romains, auxquels touchoit l'afEaire d'iceux ducs et père et fils, qui estoient jouissans et saisis des biens et Estats d'iceux, il ne pouvoit, sans ofEension de . ses traittés, entreprendre la protection de leurdit affedre, ne pour ceste fin escrire ou envoyer ambassadeur auxdits alliés et confédéréis de Suave ; car ce seroit tacitement les blasmer et reprendre d'iniquité, s'il requéroit ou poursuivoit que les biens et Estats d'iceux père et fils leur fussent, par jugement de la ligue, rendus comme injustement et à tort occupés et détenus par les susdits empereur et roy. Auxquels vouloit-il bien de bon cœur et affectueusement escrire qu'ayant esgard à la prochaine alliance d'iceux ducsavecques Leurs Majestés, ils eussent esgard à leur donner moyen de vivre et s'entretenir en tel estât qu'il appartenoit a gens de telle estoffie et de si noble alliance comme ils estoient; offrant, au dcmourant, audit duc Chr^c^e l'ayder et secourir de son propre, duquel il pouvoit disposer à son plaisir et sans XYI" siicLBi Cbron. et Menu
.1 otfension oujustemalcontentementde personne, et faire pour eux, et en tout et partout, ce que, sans contrevenir à ses traittés, il pourroit et seroit loisible de faire.
La vérité estoit en effect que le roy désiroit moult de veoir les ducs susdits remis en leur Estât, et que volontiers il eust trouvé moyen de les y ayder, y dépendant du sien, tant pour affoiblir d'autant les forces de l'empereur et de son frère, comme pour acquérir en Allemagne nouvelles amitiés , et par bienfaicts y confirmer celles que desjà y avoit acquises, et rendre à l'empereur la pareille, qui en toutes parts s'essayoit à luy soubstraire ses alliances, et les unir et joindre à luy; mais il le vouloit faire avecques occasion si coulourée, qu'il peust deffendre et maintenir n'avoir en ce faisant contrevenu audit traiité, lequel il se contentoit assez garder au pied de la lettre, sans en riens l'estendre en faveur et advantage de qui ne luy en donnoit la cause. Par quoy de ceste sienne volonté n'estoit ignorant ledit Bonacurse, secrétaire des ducs de Bavière, et par lettres en chiffres la feit entendre à ses princes et maistres, qui pareillement en advertirent le duc Chrestofle leur nepveu, auquel ils portoient affection toute autre qu'ils ne faisoient au père. Et s'il eust esté en leur puissance de le remettre au duché sans y remettre le père, ils s'y feussent employés très volontiers, et s'en estoient assez ouvertement laissés entendre, ne pensans toutesfoys en pouvoir venir à bout, à cause que la pluspart de ceux qui tendoient au recouvrement de ce duché favorisoient au père principalement, et ne leur sembloit estre raisonnable d'y mettre le fils et abandonner le père. Donc, voyans qu'ils ne pouvoient ce qu'ils vouloient, voulurent à la fin ce qu'ils pouvoient ou jugeoient estre plus facile. Et de recbef en escrivirent amplement audit Bonacurse, leur ambassadeur et secrétaire, lequel, après avoir déclaré leur intention au roy, la luy bailla par articles escrits, contenans en substance ce qui s'ensuit :
Premièrement, qu'ils le remercioient de la bonne et gracieuse response qu'il avoit faicte audit leur ambassadeur, en promettant et asseurant audit seigneur roy qu'à tousjours-mais ils iroient et tiendroient le droict chemin avecques luy. Secondement, ils l'advertissoient du sauf-conduit octroyé audit duc Chrestofle ^leur
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tiepvmi par Ife moyen d*étix el de leurs secrettefe praticqoë^ fct toeûles ; fet 4û*toceste dlëtte ne se traitterbii Chose en laquelle Sa Majesté ne ^\As&e, par quelqae sien ambassadeur, assister fttidtt Jeune duc Chrestôfle, kvebqiics leS ambassadeurs et commis d'autres J)lusleurs roysi et princes t^restiens, lesquels aussi leur prestei-ôient assistance et adhérence pour le pacifier fet accorder avecques le roy Ferdlriand ; et lamielle pacificationne se traltteroit, istnbn amtablement, et suivant les dréicls, us, statuts, immunités et privilèges duSainct-Emplre et de la nation germahtqufe; auxquels statuts et privilèges ledit roy Ferdinand n'oserolt ne pourroit contrevenir, autrement Il s^acqucrtoit ènnetnys, et suâClteroit à rencontre de soy tous les ËstatsduSatnct-Empire. Si que le roy , favôri$ahtà ceste ëhtreprinse, lie failliroit à faire de deux choses Ttltie, ou d'obtenir du roy Ferdinand la resttttltion de ceâ ducs, lesquels et leurs adhérans en âct*oient seâ obligés à Jamais, et ledit roy Ferdihand afibibly d'autant de pays et d'autant d'amis et adhérans ; ou de le contraindre à refuser justice, en quoy il acquerroit toute rinimitié de la Germanie, qui le pourroit pair force destituer non-seuleinent de Ce duché, îHais du tiltre et nom de roy des Romabis; et ce 6ans que le roy de France s'en empeschast si ouvertement, qu'on le péust accuser d'avoir le i)remier enfreint leS tralttés et capitulations avec l'empereur.
Et à ceste cause lé priolent, attendu que desjii il avoit délibéré d'envoyer le seigneur de Langey en Allemagne pour avecqUes eux traitter et conclure de la forme et ihanlère de ta cônsl- Çnation par luy promise pour là conservation d'une ligue défensive non offensive, et que les députés et commis de tous les princes contrahans au tràitté de Smalcade àe irouveroient ensemble à ceste diette, pour y assister et adhérei^ à la poursultte de ceste restitution ; ce considéré, son bon plaisir fast d'escrire et récommander cest affaire aut alliés et conledérés de Suave, et brdotmer audit Langéy d'y assister ainsi et en la manière que feroient les autres, k tout le moins selon que par ledit Langey , son ambassadeur, seroit convenu et accordé avecques les dessusdits ducs de Bavière ; aussi que son plaisir fust d'escrire à monseigneur le auc de Lorraine et à monseigneur le duc de Guise son frère, à ce que, s'il advenoit audit duc Chrestôfle, ou aucun de ses gens et serviteurs, aller
bti Venir, ou séjourner pàrmy leurà pays, ib fussent Cbntens de luy souffrir et pfermettre, lUy usant au demourant de toute raisonnable et honneste faveur fet hUtdattlté, selon qu'ils espéroient dudit seigneur roy dfe France que volontiers 11 accorderoit et bbtiendrdit d'eux ^i aucune difllctilté.
Ce^ remonstrancesv àihsl fiilCtes et baillées àa h)^ pai* escrit, fliréttt accôtripâghéë* d'une lettre dfe recharge par te duc Chtefetttfte, par laquelle, entré autres choses ; tl t^emt)nStroit que ceste diette non-sëulement sfe iklsoltdu se\il consentement de l'empereur fet de Ferdinand son frère, mais qu'ils y autôlent eux-mesmes leurs commissaires et députée; ensemble que ledit h>y Ferdinand avtiit cbnsenty et aCcbrdé que Ceste matière fiist mise en dispute de droict,et décidée par l'â^bibléfe d*lceut confédérés. Et qu'il ftifet vray, eUvoya au roy, pour ih ftire foy , le doublé d*un saut-conduit dudtt rpy Yttdlnahd à luy accordé, en datfe du Mbgt^îinquiesme jour du mois de may lors dernier passé, et d'Une lettre , en date du leiidemain, addressante au capitaine dé ladite Itguë touchant raltai^e dudit tluc Chrèstbfle, paf lesquelles il à'ôfiValt i tkiré nôn-^ulfeifaent justice, inais traittertlfetit gracieux, fet éhcoIrfeS éiiv^eri Tempereur tout raVancéméht tjtill pobrirolt de sa parole, faveur et rëcommartdatiôn. Si que ledit s'etgheur ro v faoàtré malstre hé de volt plus craindre hé dôubter qu'en asststaxit et adhérant à cesté libdrsuittfe de Justice U dflfenÇast by Kempfereur hy le rôy son frère, ny flsl chose que les propfteS vasisàUx et SUbJeCtà de l'fempltie ne fissent eh Cas pareil, et saha commettre en ce iSlisant cause de irépréhfensldn.
Le roy, ainsi que j'ay dit, après avoir entendu toutes cfeà i*emonstranceS, et Veu les doublet dés lettres et àauf-cohdiiit, encôres que, paf lA teheuir et isUbstance d'icèux, il flist assez aisé à cognoislre que ledit seigneuf i-oy Ferdinand ti'avoït aucune volonté de rendi'e ce duché, se contentoît toutesfoys d'avoir la cObvertut^dcsdîtes letti^es et saUÎF- conduit, lesquels il înterprétoit au meilleur sens, et qui faiVolt seton son ultertti'oh, c'est-à-dire selon ^ué chiwltdlt là Mt're, ne se voulant pfersùâdet qUe tédlt roy Ferdinand voùlust escrire autrement qu*ll pensoit. Et pour ce délibéra et arresta en son conseil d'obtempérer à la rcqueste d'iceux ducs de bavière et Wittemberg ; et envoya ledit sei-
gnenr de l4l«»v A^M|tti$ etuirg« fie mWwt et conclure de la cooâigoaUoQ dâwu^itd, ^v^ofoei casie qlame t^meiéoys (|ii« m» dioim ne pcHuromt eftre employé» à Pmvaftîoa d'uw»»)* %iai «eolem^l k la defleaoft de«dUft iii)cien9 ^, otMirmoes ^ privilegM 4o l'{)mpif69 et %atre9 oertaioet ebuies» liwUlipn» e^ pestrier th»)» çoïk^mms 4u traiué qu'il e^ pfisM. {««y 4<»n» parailtemcM diargedefomiMNirte fM^ timtion ^ CM doca, «Mièrew^ot kmt «e qu'il pounoit SMve aveequea nifBsaittinent eoslourée cou viflure, 9t mu» qnveileinent eoalpevemr an texte de sea tmitté» et canvetoaneea i w^m iuy enjotgDit snr tomes choMi d-eisayec tonf Qioytni pûolbks à faire qw fseste ligoe de Soavene te renouaat, nais qne de tons poînota elle se dissolnst. Et snr ee Iuy donna letties de eréanee aw( aûmmissaires de Tempemir, au roy Feidinand s'il se trouvoit à œste assesublée, et ea 80» absence, à ses epoi^is et députés, et à tous les autres eonfédérés de ladite Uguq uoiversellemeAt
Le seigneur de Langey, à sott amiréa» adverty que le roy Ferdinand ne se trouverait à ladite assemblée, veulust bien foire ^tendre à ses ambassadeurs son sirivée, &i Toccasion pouv bqnelle le roy Pavait dépesdw; et pour eest effect leur envoya une lettre qu'il leur escrivit, areoques celles du roy addressaptes au roy pei^ dinand, ou à eux, en son absenoe; hquelle j'ay iai insérée, avee deux oraisons qu'il feist en ladite assemblée peur induire les députés à rein-; tégrer les dues de Witteœberg en kuis seir gneuries.
• Messieurs ^ quand le très dureslien seiy de France num maistre fat prié par k^ ambassan deufsdn due Ghrestofle de Wittendierg quHl Iuy plenst deffendre sa caifse et celle de Ukieb soti père envers le roy Ferdinand , eombien qu'il leur drast octroyer oeU, d'autant plustost que ploa il avait deu apprendre par ses attietions propres à seeouviv 1^ afiEUgés, toqtesfoys la par rente du roy Ferdn^and l'en destoumoît, voyant qu'à hiy teudieit' pnnoipalement eest attire. Mais q^rès qu'il a généralement et partieuliè^ rement ente^ comme tout l'afhire s'est porté au coBHnenoenwnt,et es^ quel estât il ert nuiift^ Isunt, et qo^à la requeste du roy Ferdinand mesnes on avolt donné une journée pour les temettre en leurs biens, de sorte qu'il sembloH y «voir plus de besoing d'amiaUe eonfiravition
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que M defiG^mp^ > i^t^rs it a eogneu apps^rtenir à SQU devoir (estant commua amy) de iaire yam reequwaudatim d« ses alliés , ^t princi]^^- Idut^ de <mtuy pauvre iuuoceut » f nver§ \p roy Ferdif^and , aussi son allié «it amy , ayftT^t gtaude ucfla^on d« ooqgratuler à tous deux :
aux mis, pour avoir trouvé uu port ei^ la, ton?ipeuta de leur» bif ns ; et #u roy Ferdinaud, pouv raison 4u bou advi» et equseil qu'il a pm d'usée da |]^naorde. Je 90 iiuis donc pas yemi pomr fitouser la foultQ de Vlrieh, eom))ieu qu'il e» ait quelque eause , aiuqu jufte , à tout ^ moiiM coajoinote aveeques ju^te douleur , ipals pour oongratuler du pardqn laiot et 4^ I4 Yeâgeanoe n^odériki, ou (si las ebo^ s^y ftdonnoieBt) pour les obtenir de vous par prières. Si sii{BsauHiM»)t il a enduré et souffert,, Qitwt ebassé heurs de S4 maisQn et tiré d'avec ces enfau», lesqudsp'a peu veoir depuis, il est temp» qu'où rende ffiaintenant ee md et unique f^ls au père» et le pare au fils, et à tous 4eu% leur» Estat»^ 1^ ve»t4iution desquels» quant à l'un, dépend ^tjèvemant de la miséricorde du roy Ferdinand ; mais quant à l'autre, il y va du devoir. Il y a <fo maintenant beaucoup (et peult à Tavenir avoir davantage ) de moyens pour s'enricbir plus dignes de sa grandeur, que de vouloir aceroistre le sien (quand il luyseroit permis) fBg la ruine et destruction de eeux-cy ses parents , desquels s-il n'a pitié (ce qu'il a délibéra d'abord), il ne leur demeure rien entièrement que la vie et une perpétuidle calamité. Toutes lesqueDe» ehosea et i^en^blables , oonil)ien que poff letrèe ebrestien roy de France mon maisn te fiissent iatt bien entttdues, tontesfoys il l'a ymrin acfanoneitei fimiable^fient, afin qu'il ne se laissast divertit d'une si bonpe et si saincte entveprinse^ qw est la plus exedlente chose et la pins bonora^de qu'il seanroit laisser à sa pos^ térké; et si ses prièves y peuvent ayder, il l'en snpplie très a^tueosement \ 00 si l'anctorité d'un ooqnnun amy peuh donner quelle moyen à vuider tels différends, il y offire tout son pour vebr , m' ayant eommandé propos» icy en son nom qpelques ad vis qui se trouvermit bonnestea et prodl^tables'pe«r parvenir à «a bon accord. Mais puisque j'entends que le roy Ferdinand n^assislera point à ceste assemblée, qui est e<mtre ce que l'on avait faiet entendre au très ebrestien roy, et qu'il vous adonné, très révé^ rends et très magnifiques seigneurs, plein ^
entier pouvoir de cotftposer et appoincter tous différends, je vous envoyé les lettres de mondit seigneur roy qui appartenoient au roy vostre maistre , et, en son absence , à vous , afin que vous scachiez paricelles que toutceque je vous déclare est en son nom, et procède de son vouloir et intention. »
Dès le vingt-cinquiesme jour de novembre, audit an i 5 33, arriva le duc Chrestofle à Ausbourg, et avecques luy se trouvèrent, pour y assister et adhérer au nomdu duc Jean Frédéric, eslecteur de Saxongne, messire Chrestofle de Tambanhain, chevalier; messire Théodore Spieger, docteur es droicts ; au nom du duc Henry de Brunsvic et Lembourg, un homme de loy; au nom du duc Ernest, aussi de Brunsvic et Lembourg, messire Chrestofle de Sainct- Ampergh et Balthazar Clavier; au nom du duc Albert de Prusse, messire André Rip, docteur ; au nom du duc Albert de Mechelpurg, messire Sébastien , chancelier de Schwenispurgh ; au nom du duc Jean de Clèves et Juliers, messire Charles Harst, docteur; au nom du lansgrave Philippe de Hesse, messire Herman de Malspeirg, son mareschal, et messire Jean de Finsy de Lieuchamp, son chancelier; au nom du comte Georges de Wittemberg, messire Jacques Truch, chevalier, et messire Jean Cuoder, docteur, son chancelier; et de princes ecclésiastiques, au nom du duc François, évesque de Munstre, messire Thomas de Hordo, son mareschal, et Josse Rullant, docteur, son chancelier.
Le seigneur de Langey dessus nommé , ambassadeur du roy nostre sire, fut instamment requis de se vouloir inscrire au nom des assistans ; mais, adverty de l'importance de ce nom, et que quiconques assiste à une cause la faict sienne, comme a esté dit cy-dessus, ne voulut y entrer comme ambassadeur de prince assistant, mais comme médiateur de paix et d'amitié entre les parties; aussi veoit-il que les ambassadeurs mesmes des ducsde Bavière, qui^avoient procuré sa dépesche, n'y entrèrent point comme assistans, mais seulement conmie du nombre des alliés et confédérés de la ligue : par quoy il s'en excusa au mieux que possible luy fut. Le roy d'Angleterre y avoit aussi envoyé un sien ambassadeur ; mais il partit d'heure qu'il y arriva tard, et après que l'assemblée fut départie. Le roy Jean de Hongrie, pour la difficulté des chemins, n'y envoya point d'ambassadeurs;
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mais bien y escrivit lettres fbrt afifeetionnées en faveur des ducs dessus nommés.
Le huictiesme jour de décembre, fut &ict à sçavoir au duc Chrestofle qu'au dixiesme jour, à sept heures, il auroit audience à l'assemblée^ et autant en fut fitict à sçavoir audit seigneur de Langey, qui estoit seulement arrivé aa mesmes jour huictiesme de décembre. Lequd tout le lendemain feit diligence, ainsi qu'il hy avoit esté ordonné, d'entendre au long et à la vérité le fitict et les mérites de eest afhire de Wittemberg, outre ce que par les chemins il en avoit appris de l'un des gens du duc CliresU^, qu'il rencontra passant à Souleurre, et qui pour instruction luy avoit baillé une longue lettre imprimée du duc son maistre, du trenteuniesme jour de juillet précédent (car il n'eo avoit autrement esté instruict à son parlement) : et comme si le roy en eust esté informé du commencement jusques à la fin, ceux qui le prièrent et sollicitèrent d'y envoyer ne forent si advisés que de luy en envoyer information oa par escrit ou de bouche.
Au jour et heure assignés se présenta le duc, accompagné de tous ses assistans, qui furent tous assis de rang à un eosté des sièges; et cependant aucuns commissaires de la ligue envoyés à ceste fin entretindrent un espace de temps ledit seigneur de Langey, ambassadeur du roy, dedans une autre salle, ce pendant qu'il se diq;)uta du rang et lieu qu'il devoit tenir, car il ne vouloit se seoir au dessoubs des ambassadeurs et commis du roy Ferdinand, et hiy sembloit suffire qu'il cédast le premier lieu aux députés et conunissalres de l'empereur, mais le second appartenir au roy son maistre. Pour éviter ce différend, et ne préjudicier au droict de l'un ny de l'autre roy, fut advisé que, pour ce jour et autres, si l'ambassadeur de l'un se trou voit à ladiette, l'ambassadeur de Tautre ne s'y trouveroit. Et fut ledit seigneur de Langey, ambassadeur, conduit et mené par messire Guillaume Reringen, l'un des capitaines de la ligue» et par messire Léonard Éloq, docteur, ambassadeur du duc Guillaume de Bavière, capitaine général de ladite ligue; et fut assis auprès des commissaires de l'empereur, lesquels estoient monseigneur ChrestofledeStayn,évesqued'Auftbourg, et le comte de Montfort. Si présenta ses l^res de créance aux dessusdits commissaires et députés des confédérés de ladite ligue, dont
je insèreray icy le commencement de ladite lettre de créance, afin que la longueur d'icclle n'importune le lisant.
« François , par la grâce de Dieu roy de France , à très révérends , très illustres , magnifiques et spectables eslecteurs, princes et autres Estats de l'Empire, assemblés à tenir la diette en la ligue de Suave, nos très chers amys, cousins et confédérés, salut. En ces grands et urgens affaires de la chose publique chrestienne qui sont et régnent de nostre temps, etc. »
Après la lecture de la dite lettre, le seigneur de Langey déclara à l'assistance ce qu'il avoit de charge du roy son maistre ; puis, par le duc Çhrestofle de Wittemberg , fat mis en avant ce qui sembloit luy servir pour son faict. Ses remonstrances furent bien prises , hormis des députés du roy Ferdinand de Hongrie , le^ quel estoit jouissant dudit duché, et ceux qui luy estoient adhérans; de sorte qu'il n'y eut ordre qu'il se feist aucune conclusion pour ce jour, encores qu'ils en fussent fort persuadés par une oraison qui leur lut faicte sur le champ par ledit seigneur de Langey , laquelle vous verrez icy traduitte de latin en françois.
Lapremière oraison du seigneur de Langey, faicte à messieurs des Estats d'Allemagne pour et en la faveur du duc de Wittemberg; traduitte de latin en françois.
« Si le très chrestien roy de France mon maistre eust voulu jusques aujourd'buy seulement avoir égard à son devoir et à ce que l'humanité requéroit, long-temps a qu'envers ces Fstats, c'est-à-dire envers ses amys et confédérés anciens, il eust entreprins de défendre et favoriser la cause des illustres et misérables ducs de Wittemberg; à quoy faire l'exemple de sa récente calamité l'admonestoit , comme celuy qui se devoit efforcer de relever les misères d'autruy par la mémoire et souvenance des siennes propres, attendu mesmement que beaucoup d'autres raisons le mouvoient : c'est à sçavoir l'auctorité et faveur de plusieurs grands et très vertueux princes qui prioient pour eux, leurs alliances et affinités, la grande apparence et espérance que la vertu de l'un ckvoit croistre avec les ans, sa grande et in* dubitaUe innocence, et de tous deux la fortune telle, qu'elle peult esmouvoir leurs ennemys
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mesmes à pitié et compassion; car certainement l'un, pour l'cxigeance du crime, a suffisamment souffert ,«t l'autre , pour son innocence, a esté trop misérablement traitté. Mais, à dire la vérité , autant que toutes ces considérations enflammoient le roy très chrestien de les secourir, autant l'en refroidissoit le bruit commun d'aucuns, qui n'entendoient les desseings de vos af&àres, ainsi que maintenant il se peult juger, et avoient faict courir jusques à ses oreilles que, par édict perpétuel, aviez transporté au roy Ferdinand tous leurs biens et Estats; tellement qu'il luy estoit à craindre que, prenant en main la tuitlon et deffence de ceste cause, il offensast ceux avec lesquels il est lié de très estroitte alliance et confédération. Davantage, il sçavoit fort bien que, pour le respect et honneur du roy Ferdinand , et mesmes pour le regard de vostre estimation, il ne devoit penser qu'un prince non ambitieux voulust usurper les biens de ses voisins et alliés sans estre jugés par les lois et coustumes, ny que vous , tant estimés prudens et vertueux , deussiez sans occasion imposer et estendre la peine du forfaict du père sur le fils innocent; car si cela n estoit couvert de quelque exécrable indignité de crime, ce vous seroit à jamais une tache d'inhumanité et de cruauté» et à luy pareillement d'impiété et d'avarice. Mais ayant depuis entendu, et en général et en particulier, par les lettres du duc Çhrestofle, en queHe sorte a estécest affaire entreprins et commencé, et en quelle estât il est de présent , après y avoir soigneusement pensé, il n'a voulu refuser secours à ses alliés, princes dignes de commisération, en l'endroict mesmement où il est question de tous leurs biens et fortunes ; ou , pour mieux dire , les voyant fovorisés de tant de seigneurs qui se joignent à leur cause, il n'a voulu faillir de les congratuler de ce que le recouvrement de leurs Estats n'est point fondé et assis sur une opinion incertaine et douteuse, mais despend de vous et de vostre clémence, et de la bénignité du roy Ferdinand. Et pour vous faire bien entendre la charge qui m'a esté commise de ceste congratulation, j'espère vous monstrer clairement qu'ils ne doivent seulement estre remis en leurs biens, et principalement cestuy pauvre innocent, mais qu'ils le doivent estre par vous, et tellement par vous , que si plus long-temps ils en demourent privés, toute
la coulpe doresett&vaiit en tombera ^or vous, et nullement sur le roy Ferdinand.
M Et si je vous mpnstre évidemment, et aussi que le roy mon maistre, vous estimant tels que ne pouvez avoir oublié Féquité, la miséricorde» la prudence et autres vertus qu'il a oogneuet en vous, à très bon droict il a peu et deu con^ gratuler à eeux-^^ et à vous ; à ceux-cy» de ce qu'ils cmt trouvé un port gratieux pour s'as* seurer après qne tant impétueuse tourmente el tempeste ; et à vous au^i est à bqn droict deue ceste congratulation, d^autant qu'avez prins oq bon advia et très samct conseil de vouloir user de démence et miséricorde, par laquelle il me semble que les hommes s'approchent de Dieu. Je viens donc au fait, auquel je ne voy point avoir besoing de l^eaucoup de paroles ; car ib vous peult sDuv^ir à tous qu'après la mort du père àe cestuy-^y , alors que ce duché par vou^ fut transporté à Tempereur, et par luy, peu après, au roy Ferdinand son frère, vous adjoos* tastes par mots exprès ceste condition, qu'il en appoinetast avec Ulrich ; et au regard de cest innocent, qui, en Tâge de quatre ans où il estoit, n^a peu commettre crime ne faire acte deshonnestp, vous luy reservastes la poursuitte de tous ses droiets, et nommément des chas-' teaux de Tubinge el de Neyffen. Non long^ temps après qu'il vint à demander d'estre remis en la possession d'iceux, lesquels estoient en-t tre les mains du roy Ferdinand, et voulant poursuivre ce qui luy appart«aoit , iceluy roy déclara ouvertement qu^iî luy permettoit tout ce qui seroit de droiot et d'bonncsteté -, et n'a pas consenty seDlisment que ceste journée sdt assignée pcnir vuidev ce clifEér«Qd , majs il en a voulu estre le principal- ancteinr.
ff Cest acte certes du roy Ferdinand, tant plus je le considère, tant plus je cognoy qu'il n'a peu faire plus prudemment; car s'il eust délibéré de leav rendre et restituer leurs bimis et Estats, lesquels il tient par vostre moyen, sans vous en communiquer, je dis à vous, qui estes aucunement cause de la fortune à laquelle teg ducs sont maintenant réduits, il eust peu sembler qu'il n'eust tenu compte de vostre bien^ ftiict, <m qu'il se fust voulu séparément acqu^ rir leur bonne grâce, et les rendre obligés à luy s«il, les laissant cependant irrités contre vous, comme s'il eust désiré et pourchassé que œ qu'ils avQient perdu par voui ils pensassent.
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sans TOUS et^peult-estre malgré voufi, l'avoir recouvert de U main de celuy auquel estoit commode et prouf&table le retenir. Mais fmspe k% choses sont eneores en teur entier, et qu'il remet en vostre voiiloir de restituer en hm £9tats les ducs de Wittasiberg, las deux ea^ somUe 00 l'un «eul, je vous laisse à jug»* m quelles de lecurs seigneuries vous semble qn'ila doivâQt e^tDt re^tablis, aymant mieux que roa estime qu'ils y soient rentrés par vostre jngement que par son bienfaiot. Pni» aussi qu'il s voulu avoir tel égard qu'il doit, tant au \m qu'il a reoeu de vous qu'à vostre repos et à YQitre réconciliation avec eux, et estant coetent de ceste seule louange, que, n'aysnt sué trop arrogant ny présomptueux en recevant an bieniaict de vous, il a voulu apparoistre n'eslie point tant inique détenteur dn Tautruy qœ libéral du sian, il 9e peult feicilement joger qu'il ne .vous a point cependant osté par envie ne U bonne grâce ny l'honneur : la bonne grâce, qm l'un tienne de vous les ornemens de sa jpmm et l'espérance de son plus fort lige, et que l'satre vous doive Fayse et la tfanquiUité de h vieillesse. Hais l'honneur sans donte sera entièrement vostre, et non comnae aux fsiets de guerre, où les gens d'armes s'attribuent un^ grande partie de la gloire ; car en cecy vous n'aurez point de compagnon, d'autant que chacun peult veoir et cognoistre que vo^s ^yez aydé et secouru le fils innocent de vostre ennemy, et tendu la main pour relever vostre ennemy abattu et vaincu. Et certes le roy Ferdinand œ faisant, combien qu'il ne le vous ayt expressément dédairé, si est-ce qu'il monstre asso^per effiect qu'il vous a voulu tellement laisser toute la gloire et la bienvueillance qui se peult attendre d'un tel acte, qu'il n'en puisse cy-après en aucune manière encourir blaame ou rq>rocbe, en quelque part que puisse tourner vostre jugement. Car il est nécessaire que cekiy-li le condamne de soy-mesmes, qui n'ose remettif sa cause à Topinion de personne ; et cehy qni se veult soubmettre aux loix et coutumes monstre qu'il espère de deux choses l'une i ou qu'il n'a volonté de retenir le bien d'autruy contï» raison, ou que ceux auxquels il s'est socÂmisioT feront injustement gaigner sa cause ; dont l'un je crois facilement, et l'autre est trop eskmga* et indigne de sa réputation et de la vostre. Et, de fcict, quant à ce qui hiy ^mshe, je n'aw«y
Jamais o]î)tnioh gu*U VdtifetÉ, éûèbifè's ^^a èii eust la puissance, entreprendre chose iliitite et déraisonnable, âîhs iyinerôit beaucoup mieux monstret- son authorité et employer au secours de ses alliés qu'à leut ruine : il m'est certainfeinent àdvis qu'il né J)rétend aufcilnfe chose etl leurs biens, mais plustdst veult entendre s'il les peult justemerit retehir; bb si, de vt)stre consentement, Il les leur doit laisser. Et quoy qu'il en soit, jfe he pehseroy jamais que vous puissiez trouver bon ny t*aisohnable de dépouiller ceux desquels ne se dît pbint que l'uil ayt commis fatilte excessive, et l'autre n'a rien falct; plustost je pen^roy, veu qu'il faut distinguer les crimes, et que lei peines sont diverses, que rbn ne sçauroit mieux faire que vous eslire pour juger si Ulrich le père (car dii fils qui en peult dbbbter?) ll'a JiaS assez souffert en dix- ^ept ans, et s'il n'a pals tkict suffisante pénitence pour la qttalité du criihe qu'il a cotiimis. Car, nonobstant qu'il ayt faict faulte envers vous, il est certain néantmoîns que ce n'a eSié eh haine de voitre ligttls, ains contre son ^ë H sans y penser, par uti désir ardent de se venger, et par une juste je ne sçay quelle douleur. Et peult-estre, je dlray de mot avec vostre (Songé et petmisàîoil, qu'il a tellement failly, qu'il n*y a personne d'entre voua estant en àa placé qui ti'eil eilst aul^tlt faict . Car vous savez, înessiétirs, 4bé les habitatis de Reuthling, chàâteau en Stlave, lequel est maintenant de ceste n^é, ont porté longues et grossel^ ihimitiés aux prédécesseurs d'Ulrich, et les ont éontïnués en son endroict, teltement qu'aûcutts d'eux ont malheiireusemeiit tué et tnassacré les habitans coustumiei^ dé seâ forésts, dotlt il a tt^s instammetit requis luy estre falcl f'aisoii par tes gouverneurs dû cha^téau, nîàis tant s'en feult qu'ils ayént fkict démonstiratioti exemplaire des meurlrierfe, que plustost les ont retiréis dedans \Mt viDë, et les ôntnôùfrrys et soustenus. Au moyen de quoy, se voyant ihdigneméilt olfensé, il hé âé tault esmer veiller s'il s'est enflanltoé dé colère, et st promptériàetit eh flartuné,J5[ue vous avéi pltistokt entétidu lé chasteâii avoir testé )prls et âssâllly. Èh cecy, messieurs, je ne dis tien de la vengeance qu'aVei faicte de luy ; car j'ai délibéré de déduire seulement les raisons pour lesquelles j'estime qu'il est raisonnable qu'elle soit modérée, vous prtant, devant toutes choses, vt)uloir ré-
LIVRÉ IV. 48
j^teèentér à VAS ^ehi VéÈ boti^h &drb dé fèèéà qui estbient en sa protection, estans fertiéllehient hachés en pièces et jettes devant ^s pieds.
« Considérez aussi, tf il Vous plaist, les plehrs elplainctes de leurs paretis, femkhe et enfans, Se jettanfe à genoux devant luy ; et réduisez eh vostre mémoire quel dueil il pouvoit avoir d'estre ainsi cohtémhé, et quels propos tenoient ses subjects, qui le persuadoient de se Tengerj autrement ou luy feroit encores pis. Je me rap* porte à vous, fet vous laisse à pehser quel courage là -dessus, il pouvoit avoir. Quant à moy;
{e suis d'advis que s'il y a quelque temps d'o- )éir à une juste douleur et de se Vettger (comme je crois que vohs me confesserez en estre quelquefoys temps entre les hommes) cestuy-là certes est aucunement nécessaire, quand, aprèà avoir demandé justice d'utt forfaict, eh lieu d'en feire la raison, on voit les malfaicteurs nonseulement mis en sauve-garde dedans les murailles de la ville, maiS estre appelles aux bonheurs pubKfcs. Certainement il feict grand mal à toutes personnes, et singiilièrement àul grands seigneurs, de veblr leur authorité éon-^ temnée et méprisée ; et cognolssons que nature nous a apprihs dé nous esmouvoir à la defiFehdre par armés, si autrement il hNest commode d'en âVbir Satisfaction. Lisez les hystoîrés ûei anciens, et il se trouvera que peu de gUerres ont esté entréprlasés par noS prédécesseurs, si* non pour ceste occasion. Et afih que, par vustrti eongé, il mé soit permis de VOUS dire dé rechef ce que j'en ay sur le cuéUr, j'estime qUe Si voUà eussiez esté au lieu de Ulrich, les mesmes causes qui l'oht méù eussent eu pareille jpuissancé sur vous que sur luy : il a esté esmeu de juste douleur, estant tttttraééusemént offehcé et in^ jttrié, de sorte c^u'il ne s'est petl commâhder qu'H n'ayt vengé la mort des siens. Ce qlie je Vous supplie he penser estré dit par moy pour vous rendre reprochable ce qui votis doit estré honorable, ayant faIct la venjgeanée de celuy qui a destruictvos confédérés; je né voudrois aussi l'avoir dit pour faire comparaison de la ûitilté d^Ulrich avecques Vostre acte tant vértUeu*, et ehcoréS moins pour hyer qU*il h*ayt fiiilly, veu que luy-mesmes le confesse; car il devoit faire plainctê du tort qu'il avoit récéu eh fceste assemblée, soubs l'auctorité de laquelle il s'en fast beaucoup plus commodément ressenty;
parquoy il a &illy et témérairement faict. II le confesse et s'en repent, il en porte la peine dure et longue; son recours est à vostre bonté; il demande pardon,\ et promet que doresenavant il sera paisible; et si autresfoys il a esté bouillant et trop outrageux, Tâge maintenant, le long exil et ses adversités l'ont refroidy et modéré.
« Pardonnez donc, s'il vous plaist, Messieurs, à ceiuy qui déteste son délict ; pardonnez à celuy qui le confesse; pardonnez -luy à ceste heure que l'envie est moindre sur luy , puisque en la chaleur de son meffaict luy avez laissé quelque espérance de miséricorde. Vous avez faict vostre devoir, et n'ayant peu à temps secourir et sauver vos confédérés, vous avez prins la vengeance de l'oulrage qu'ils ont enduré ; et cela est le prochain remède de la deffence et tuition qui leur estoit due. Vous avez tiré vos alliés hors de servitude, et avez chassé hors de sa maison et de son pays celuy qui leur avoit osté leur liberté. Vous avez faict jusques icy tons M0ies de magnanimité et de vertu ; vous avez fait cognoistre que vous n'estes ceux desquels on doive outrager les amys et confédérée. Je vous prie. Messieurs, ne prendre garde aux paroles de ceux que j'ay entendu à mon arrivée en ce lieu, lesquels toutesfoys ne veulent qu'on pense qu'ils en soient aucteurs, et vous font soufQer aux oreilles que, pour conserver la réputation de vostre constance, vous ne devez aucunement recevoir en vostre bonne grâce ceux desquels vous ayez quelquefoys voulu prendre vengeance ; mais ad visez plustost que ce qu'ils veulent maintenir pour constance ne soit droictement une opiniastre cruauté et cruelle opiniastreté. Les constans sans doute ont accoustumé de pardonner, ainsi qu'avez faict ; et à mesure que celuy qui a mérité vengeance se retire de ses mauvaises entreprinses, aussi se Cault-il retirer de toute sévérité et rigueur ; et a-l'on cogneu par expérience que plusieurs grands et illustres personnages, de la mémoire de nos antécesseursetdelanostre, ont au comr mencement esté fort vicieux, et à la fin se sont changés et rengés au bon chemin; de manière qu'après leur feu de jeunesse passé, ils ont récompensé leurs folies de plusieurs vertueux actes, et de grands mérites envers la république. Jelespourroy icy nommer, si je ne pensoy esxre odieux de réduire en souvenance des f aultes
des gens de bien, jà par le temps abolies et oubliées.
« Vous avez aussi leu que vos nuijeurs, après s'estre vengés de leurs ennemys, et après les avoir vaincus, leur ont souvent pardonné, et qui plus est aux estrangers ont quelquefois restitué leurs biens, et en ont rapporté, tant en la guerre qu'en la paix, non-seulement grande gloire , mais grand prouffit. Combien devez-vous plus espérer et attendre de cestuy-cy, et ne doubter qu'il ne doive et qu'il ne puisse pas cyaprès estre paisible à ses voisins et proi^table à la répubUque, veu qu'au moyen d'une juste douleur, et pour TafTection qu'il porte aux siens, faisant une fsiulte commune, il a troublé . une foys senlement le repos public, et a plustost pensé faire chose digne de luy, qu'il n'a craint qu'on luy en sceust mauvais gré et qu'on le prist en mauvaise part. Et encoresque son crime fust si grand qu'il ne deust estre aboli par le temps, ny adoucy par la peine, ny remis pour les prières de ceux qui sollicitent pour luy, si est-ce qu'il appartiait à vostre constance d'entretenir la condition promise à ces ducs, estant le crime récent et nouvellement perpétré, alors que, leur estant leur duché, vous le donnastes à un autre; car, comme il vous a esté honorable de prendre les armes contre celuy qui a destruit vos alliés et confédérés, il est plus honorable, au mesmes cours de la victoire, d'avoir donné lieu de repentance et espoir de miséricorde, suivant l'exception ai^posée dedans l'appoinctement par vous &ict. Je diray davantage : comme il vous a esté très honorable d'avoir secouru le fils innocent de vostre ennemy , ainsi sera-il maintenant deshonneste qu'il ne jouisse par vostre moyen du bien de ceste exception, et que l'envie se renouvelle, laquelle par le temps se devoit envieillir et oublier \ et sera plus deshonneste d'adjouster à la première peine ceste calamité, c'est à sçavoir que, pour son erreur ou crime, il voye son fils unique innocent estre à jamais participant de ses adversités, en lieu d'estre l'appuy et le repos de sa vieillesse. Je puis dire davantage qu'il sera très deshonneste que cest innocent en temps de paix soit despouillé des reliques des biens de ses ayeux , que vous luy avez laissé durant la guerre; et que la peine de la faulte d'autruy soit transmise sur celuy qui n'en fut jamais souspeçonné, tant s'en faull qu'il Tait perpétrée. Vos majeurs,
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vengeant des ofTencés-à eux faictes, souvent ont -i craindre qu'ils ne se vengent de tons engèncral,
remis les faultes des pères à la miséricorde des en&ns, et les faultes des jeunes gens ont esté par eux plustost attribuées à Tâge qu'à malice : et voudriez-vous ordonner que cestuy très innocent, de la bouche duquel il ne sortit oncques parole qui peust offencer personne, demourast en misère perpétuelle pour le délict d'un autre, lequel toutesfoys n'est si grief ne si meschant que la peine ne deust estre diminuée par le temps, et la haine assoupie? toumerez-vous la vengeance du crime du père sur l'enlant qui est au berceau?
u Considérez, Messieurs, je vous supplie, de Pun la vieillesse calamiteuse , et de l'autre la misérable jeunesse, sans qu'il l'ait mérité, afin qu'en l'innocence de Tun vous ayez égard à vostre bonté et justice, et en l'amendement de l'autre vous usiez de vostre clémence. Considérez qu'ils sont venus et extraicts de hault lieu, et qu'ils n'auront faulte ny de parens ny d'amys pour les secourir ; et Bncores qu'ils permettent quMls soient punis, ils ne veulent néantmoins que du tout ils soient destruicts et ruinés; car, pour ne parler de ceux qui sont aux escoutes, attendans de sçavoir comment chacun de vous se comportera en cest affaire, vous voyez quelle assemblée de gens il y a qui soustiennent leur party , non pas d'Allemagne seulement, mais des royaumes loingtains. Tous ceux-cy estimeront avoir recea lavrar de vous, si vous favorisez ces pauvres misérables ; et au contraire ils penseront estre offensés, si vous leur tenez la rigueur et leur faictes quelque tort. Et, pour le faire brief , je pense que vous devez considérer que vostre trop rigoureux jugement laissera à vous et à vos enfans une semence de la guerre, avecques quelque deshonneur d'avoir usé de cruelle vengeance contre l'un, et n'avoir gardé foy à l'autre; et au contraire vostre douce sentence sera cause du repos public, et vous engendrera grand honneur. Mais quand je dis cecy , je ne le dis pas pour ce que je pense qu'ils veulent chercher le moyen de recouvrer leurs biens par voye de faict et par armes, car de gens vaincus n'est le courage tel ny l'audace si grande; maisd'autant que j'entens qu'ily a, non des hommes, mais des pestes entre les hommes, qui sèment en derrière un venin pour vous faire croire que s'ils sont remis en leur entier, à la première occasion qui se pourra offrir il est à
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au moyen des torts et griefs qu'on leur aura faictsea particulier, sans adviser au trouble de la paix publique, je le dis afin que vous entendiez que vous devez plus avoir crainte que les bannis entreprennent quelque nouvelleté , que ceux qui par vostre bienfaict auront esté rerois en leurs Estats. Car, comme la perte de tous biens est un poignant esguillon pour essayer tous moyens possibles et impossibles de les recouvrer, ainsi tousjours se trouvent quelques personnes qui ont pitié de ceux qui sont foullés etopprimés. Donc, Messieurs, pour oster de vos esprits tout souspecon de guerre , aydez à ce pauvre innocent; retirez à vous ce pénitent, afin que, luy ad venant ce nouveau bien, tous les vieils maux soient oubliés, et que désormais les esprits des deux travaillent plus à vous rendre la pareille qu'ils ne font maintenant pour estre restablis et réintégrés en leur pristine et ancienne dignité.
« Ainsi faisant, vous aurez une plu^ certaine ' et plus asseurée paix du seigneur Dieu des armées, lequel reçoit à grâce les repentans, et est deffenseur des innocens ; car c'est le seul qui peult mettre la paix en vos terres, et s'il ne conserve la cité, pour néant veille celuy qui la veult garder. Faictes donc que ceux qui sèment tant de mauvaises nouvelles puissent cognoistre que le bon Dieu est appaisé par sa pitié et miséricorde, moyennant laquelle la guerre est destoumée et la paix asseurée , non par meschantes assemblées et séditieuses praticques d'aucuns qui vouloient chasser le pénitent, et ruiner celuy qui n'est coupable. Mais il me semble que j'ay assez dit pour l'équité de ceste cause, et pour vostre miséricorde et prudence; car vous pouvez avoir suffisamment entendu que, comme tousdeux doivent jouir de la clause de l'exception cy-devant touchée, ainsi l'innocent doit estre totalement restitué en son premier estât. Et cela se doit faire pour vous, au jugement desquels le roy Ferdinand s'est soubmis, en intention que toute l'envie de ce jugement, ou la bonne grâce, l'honneur ou l'infamie, tombe sur vous ; et si vous suivez sa volonté, et que vous jugiez selon l'honnesteté et équité, nécessairement tous deux seront par vous restablis ; et, au pis aller, quand vous userez de toute rigueur, il ne peult à tout le moins que cestuy-cy ne soit restitué en ses biens et honneurs.
^ Et si n'ftvei duagé d'ôpmion, Je pois bardîment, sorUnt par où je fois entré, leur con-i gratolerde et qa'ila oat trouvé m la perte de tous leurs estats ua dernier rédige en voiia. Je vous dois semblaUement ocmgratuler de ee que, par b bonté du roy Ferdinand, roceamon vous est offerte d'aequérir leur bonne grâce ; car, après qye par œ bten&iet les aurez liés el obligés à vous, jamais ne -pourront estre sinon très affectionnés epvers vous et vos enfiuis; et auront d'autant plus grande occasion de con-* server l'union et paix commune, que plus ils se sentiront estre tenus à vous. Cela vous prpfnet ee suppliant, tant en son nom qu'au nom de son père ; ceU vous promettant tous ces ambassadeurs au nom de leurs princes : et, outre leurs prières et propnesses, si celles du très direstien roy mon malstre sont de quelque efficace (comme certes elles doivent estre), il vous en promet autant, et vous prie très affectueuse* ment croire, s'il y a chose (comme en tels dif* férends souvent advient) dont on ne puisse demeurer d'accord, que vous le veuillez>mpIoyer. Et si l'auctorité d'un amy commun y peult ayder, vous pouvez feire estât qu'il n'y espargnera la peine, le seing et la diligence qu'on doit attendre d'un prtnoe qui grandement désire la réconciliation d'entre les alliés, et, sur toutes choses, a la paix publique en recommandation trhs singulière.» I
Toutes les remonstrances et persuasions du* dit Langey au nom du roy son naaistre, ny celles des assistans de messieurs les ducs de Wittemberg, ne peurent amollir les cueurs des commissaires et capitaines de la ligue de Suave, auxquels touchoit de donner jugement ; et encores que le duc Guillaume de Bavière, qui estoit capitaine général de ladite ligue, meist peine de fiivoriser lesdits ducs de Wittemberg père et fHs, pour estre ses proches parens, si n'eut-il moyen d'y remédier, pour les grandes brigues qui se faisoient, tant de la part de l'empereur soubs main, que du roy Ferdinand son frère. Par quoy, à la requeste des assistmu desdits ducs, le seigneur de Langey délibéra à la première assemblée leur user d'autre persuasion, au nom du roy très chrestien son maistre, pour tenter si les remonstrances faictes an nom d'un si grand roy que ledit roy très chrestien les pourroit induire à quelque raison. Par
quoy, à la première assemblée, usa de l'oraison 1 vousdétoumoit ; je suis, di»je, contraint cban-
qui s'ensnit, traduitte de latin en nostre vol* gaire françoîa.
Seconde oraison ie mamiewr de f^an^ey pour Us
âues de Wittemberg.
M Maaseicneum, vous avea, par mou oniiea en ea mesoN» lien, entendu les causes pour lei^ quelles la très invipcible et très chrestien roy de France mon maistre a» du eommepcemeot, différé, et depuis s'est oondesceMlu, à vous recommander û cause dn duc Qirestofle de Wittemberg icy présent^ et suppliant envers vous, tant pour soy-mesme que pour le duc Ulridi son père. Vous avea entendu pareillement quelle estoit son intention et libération m cestedite matière et comme à l'heure de ma dépesebe on luy avoit &ict entendre; et tell^ estoit son espérance que par vostre moyen et bienfoict, et par la cfaèraence et bénignité do sérénissime roy Feidinand , ceste assemiilée leur seroit port seur et pronpt refuge de leur misérable et longuonent agitée fortune. Et i ceste cause il ne m'envoyoit point tant poor leur donner aucun réconfort ou &veur en leur affliction, comme pour congratula et à em et à vous, et audit sérénissime roy Ferdioind : i eux , pour ceste porte qu'ils pensoient kar eitn ouverte à rentrer en leurs pruniers tiltres et dignités ; à vous, messieurs, et audit sérénissime roy Ferdinand, de ceste vostre bonne et saincte délibération d'user en leur endroiet d'équité ou miséricorde , leur estant ce peudant si mal advenu qu'ils sont non seulement déeeos de leur attente (qui desj^ ne pend plus qu'à on extresme et débile espoir ), mais que, poor le comble de leur malheur, leurs adversaires (qnir pour vous fkiro approuver et trouver bonne leur entrèprinae, ne se fondent tant ea la justlee de leur cause, qu'en faulx et calomnieux reports) tendent à vous amener en haine et mauvaise réputation cestuy vostre suppliant innocent.
«• Je suis certes contraint , par ses impop tunes, mais justes prières, puisqu'en ceste ea* lamité je le vois encores avoir espérance qne ma parole et reconmiandation, au nom dn très chrestien roy mon maistre, pourra grandement luy servir tant à se purger envers voos qn'i vous mouvoir à reprendre ceste voye, soit d'équité ou de miséricorde, dont faulse calomnie
[tm]
LIVRÉ IV
^ mon iÂstitoée otaison gtatulatoité en re^ cbmi&andatoire et (Paroles ëJKiosatdU^ -, en la^* ^elle Toccasion de porter paroles en ce lieu fn'est offerte telle et si abondaùte, que langage à.moy n'a antre, ai la déduisant, ne penlt Mlir, comme à celuy qui n'ay sinon à fidre reqneste à ceste vostre noble assemblée de gens esleos, c'est-à-dire très bons et très justes, et vous persuader que contré justice et vérité vous be vueillez en vostre protection recevoir men^ songe et injilslice.
« Uhe chose principaletnent iti^a troublé et diverty de si protnptement et volontairement entreprendre ceste charge , c'est que les adver* saires de ce duc çu en effect oht aigry à rencontre de luy ou feulsement, et ( ce qui plus me plairoit et qbe je croy ) vous mettent en avant qu'il soît ainsi. Ledit sérénissitne roy Ferdinand, que j'attendoy luy devoir estre bien vueillant et bénin, avecqueslequeiralUanceest telle et si estroitte du roy ibon maistre, tant par affinité que par traitté, que maintenant il trouve ceste charge de vous porter parole trop plus dure et difBcile que de prime fece je ne la pensoy, et ne m'a esté peu malaisé d'arrester en ceste controvetse ce que en faveur de luy je pourroy dire sansoffencer l'autre, contre lequel je ne voudroy ne doy vouloir proférer ou dif e une sçule mauvaise parole ne qui touchaist à son honneur *, et sçay bien, quand je le feroy, que Ce ne seroit sans encourir l'indignation du roy très chrestien mon maistre. Toutesfoys, quand je considère qu'à Tun, en se départant de ceste querelle, tous ses Estats, qui §ont très grands, demeurent sauis et entiers, et que sa réputation en accroist, et que l'autre est réduit en ceste extrémité que de vostre jugement aujourd'huy dépend entièi*ement tout son bien, estât et moyen de vivre, ce peu que luy reste des misérables et affligées reliques des anciens tiltres et dignités de ses àncestres; ensemble que sa réputation et bonne opinion demeureroit blessée, ki vous Testimiez tel que ceux-cy lé vous peignent.
« Quand je considère aussi qtie je suis appelle par luy,^el qu'en sa feveur je suisdépesché vers vous , je trouve , Messieurs, que je ne suis plus en mon entter , et que je n'ay aucune apparente excuse de luy refoser ma parole en cest endroict, sans trop blesser Thonneut tant dudit roy très chrestien mon maistre, que dudit
séfttisstme t6j Ferdinand; do to^ mon mais<* trë, eH le tdsaài apparoièti^ seul ilihumain, im^ pitoyable et inetoraMe , si, en la si grande af« fliction de son allié lADocent (pour lequel je voy de totites parts accourir estrangers, et qui en riens ne luy attoûchent, pour assister à sa cause et la pt^endré comtné la leul*), il ne vouloit au moins prester la parole d'un sien serviteur poui^ votLs t^ommander soh a£Eiiii*e en justice ; du roy Fèrditiand d'autre p&rt, en Pestimant de telle sorte qu'à son escient il voulust soustenir tme mauvaise ()uerelle, et que mesmes 11 voulust contte toute justice tisurper le total bien de son proche parent, pauvre et tamocent ; qu^il deust prendre énmauvaise paH qu'avecques révérence et honneur on luy fksse entendre la vérité, qui luy est &ulsement déguisée par ceux qui soubs sonnoh), comme je monstféray, et au grand préjudice de sa réputatit>n, veulent exécuter leur pai'ticulière et privée malveillance contre cest innocent et toute sa maison. Toutesfbys je mettray peine ( et cognoy bien que la raison le veult ) d'user en ceste panie de telle raison et modération de dire,que tous ses amys et ennemys entendront bien que ma parole ne s'addressera point contre l'intention ou propre volonté dudit sérénissime roy (lequelje pense e^e prince juste, équitable et modeste) , mais seulement contre l^effect et jugement que gens malins et pervers ont captieusement extorqué à rencontre de cestuy pauvre tnnoéént, son parent.
u Et pour ce qu'en ceste assemblée je ne voy point ses députés, ou, pour mieux dire> II» adversaires et partie dé céstuy vostre suppliant, je vous Supplie tous, Messieurs, me vouloir estre témoings et arbitres de ce que je dlray ; et, à mon espérance, votis direz au départir que je n'auray oublié que, en parlant de la très misérable misère d^un amy et allié dudit seigneur roy mon maistre, en chose toutesfoys qui aucunement sepourroit ëstendre jusques à la personne Aussi de son àmy et cotifédéré, il me fautt sobrement et modestement parler, et que je ne me seray ny abandotmé à la reéommandation de l'un, ny a mon escient foollé l'honneur dé l^autré, ny mis en arrière la considération de la commune alliance avecques lesdéuX. Ètsî vous, Messieurs (en exprimant préalablement la longueur de mon exbrde, tjuî a este nécessaire pour esclaircîr eitàîrè entendre f intention dûdlt seigneur roy mon maistre), voulez en Cesl^
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actioD m'escouter aussi attentivement et avecques telle hénévolence qu'en k précédente vous m'escoutastes, j'espère vous faire cognoistre et toucher au doigt Tinnocenoe de ce duc et la justice de sa cause, les faulses et impudentes calomnies de ses adversaires, ensemble que sa protection et defTence est unie et conjoincte inséparablement au prouffit de vostre Empire, à la réputation de ceste compagnie, à vostre devoir envers la patHe et ses habitans, envers vous-mesmes et vos enfans à jamais , en sorte que, sans dommage, forfaict et reproche, vous ne pouvez l'abandonner. J'espère esclaircircela, non seulement sans offence, mais avecques bonne grâce dudit sérénissime roy Ferdinand, du nom duquel ces imposteurs veulent couvrir leurs calomnies et meschancetés.
<« Et afin que, pour entrer en ma narration, je parte de mesme lieu dont part et procède la source de ceste matière, il vous souvient. Messieurs, alors que vous despouillastes le duc Ulrich de son duché et ornemens et en revestistes vostre très auguste empereur, alors roy des Romains , sous quelques restrictions et conditions dont en ma précédente oraison a esté faict mention, vous ne voulustes que du forfaictdu père la perpétuelle vengeance s'estendist sur ce jeune duc Chrestofle son fils, alors enfant de quatre ans ; et à ceste cause vous luy réçervastes l'action de ses droicts généralement sur son duché, et particulièrement le meistes en possession des places de Tubinge et de NeyÊf, que par le traitté de reddition d'icelles vous luy aviez expressément réservées,, lesquelles estant par luy possédées, et quelques temps après aucuns , soy disans estre commis et procureurs de vostredit auguste empereur, et de très hault et puissant prince le duc Guillaume de Bavière ( lesquels ils disoient estre les tuteurs dudit jeune prince), par fraudes et machinations le débouttèrent de sa possession ; et fut ledit prince, enfant et non entendant ses droicts, avecques ses places héréditaires, baillé en garde, pour estre nourry et institué, audit sérénissime roy Ferdinand, auquel l'empereur avoit baillé le surplus de ladite duché, non tant à tiltre n'a droict de propriété, que de garde et possession précaire.
u Estant depuis ce jeune prince venu en âge de cognoistre ses afÊaires, et réputant à bienfaict receu de vous ce que ne luy avez faict du
pis que vous luy eussiez peu faire, s est résolu d'user de vostre bienfaict, et a requis estre restitué et remis en ses droicts. Mais alors qu'il a pensé la chose estre en ces termes qu'il fust à tout le moins restitué en ses places, il s'est soudainement trouve déjetté de son attente. Et loy aya'nt ledit sérénissime roy Ferdinand accordé ceste diette, et qu'en icelle raison luy seroit faicte selon la loy, lesdits ennemys et adversaires, ayans une haine extresmeet enracinée à rencontre de luy et de toute sa maison, à cause d'aucuns leurs amys et le père de l'an, autrcfoys atteint, convaincu et condamné et, par loy et coustume du pays, exécuté par officiers du duc Ulrich pour crime de lèze-majesté, jamais n'ont laissé à toutes opportunités de importuner ; tant qu'à la requeste et continuelle interpellation de plusieurs, ledit sérénissime roy s'est laissé vaincre et gaigner, et vous a envoyés icy pour agens et ambassadeurs à débattre sa raison, les dessusdits aperts et capitaux ennemys de ceste maison de Wittemberg ; lesquels se voyans en si belle occasion et opportunité de la ruiner et totalement destrulre, vous pouvez croire qu'ils n'auront failly à eslendre leur charge et créance envers vous, selon qu'il leur a semblé d'estre le plus avantageux et à propos, pour achever et mettre à exécution leur entreprinse.
« Et de prime face, quand le duc a parlé de ses droicts en général, luy en ont coupé la broche, disans que de ce ils n'a voient charge; parlant de sa restitution et réintégration, particulièrement en sesdites places, ils luy respondent de récompense, et luy posent des conditions, Dieu sçait quelles, et combien approchantes. Et pour ce qu'il ne luy semble les devoir accepter, à cause que par icellesse veoit à jamais deboutté, non seulement de son duché, mais du nom et tiltre de sa maison, qui est ancienne, ils vous le peignent homme contumax, rébarbatif, reculant à toute raison, et font de belles protestations en ceste assemblée, devant vous et devant le peuple icy assembles publiquement, que pour autre intention il ne refuse les plus que raisonnables offres qu'on luy faict, sinon pour avoir occasion de commencer la guerre pour dissiper et abolir la paix et union publique, et allumer un feu qui pourroit embraser toute la Germanie; prélendans vous induire, soubs ceste couleur, à faire ou
LIVRE IV
renouveller xme lîgue^ de laquelle, en la faisant telle et en la forme quMls la demandent, je vous feray cognoistre qu'entièrement la conséquence est pernicieuse, et mettra vous et vos enfans à jamais en infinité de périls et dangers. Et à cesle cause vous avez mestier aujourd'huy,'si oncques vous Peustes, d'user en vos délibérations de gravité de jugement , de constance , d'humanité , et de vertu, et de foy, et de providence ; de gravité de jugement, en n'adjoustant légèrement foy à gens qui vous mettent en avant choses par eux controuvées et non apparentes ; de constance, en ne privant celuy qui se tient obligé à vous de vostre bienfaict sans sa coulpe; d'humanité, en ayant compassion de l'innocent affligé; de vertu, en déclarant librement et ouvertement que vous n'estes tels personnages soubs la £acile connivence et dissimulation desquels aucun doive prendre occasion d'ppprimer et destruire un innocent; de foy, en tant que vous, par ancienne' observance estans tenus à garder les Estats et honneurs réciproquement les uns des autres, par plus forte et meilleure raison estes tenus d'y conserver cestuy-cy, duquel le bien, sa maison défaillant, revient à l'Empire, auquel vous avez la foy et germent; de providence, en ouvrant les yeux de vos esprits, et prévoyant combien de cest exemple il pend à chacun de vous de mal et de danger.
«Mais afin que, par la cognoissance des principes , vous puissiez mieux entendre l'issue et conséquence d'iceux , et plus certainement ordonner ce que finablement vous avez à faire , entendez un peu la justice de ceste cause , le plus que devoir où cestuy s'est soubmis, ensemble les impostures et faulx donnés à entendre de ses ennemys. Et premièrement je vous ameneray et meltray en avant ce droict commun , que jamais , par les loix de ce Sainct-Empire, n'a esté veu que l'homme fust contraint d'accepter, avant que d'estre restitué, aucun traitté ou condition de récompense, encores moins de la prendre au choix et appétit de ses adversaires, et renonçant par luy à tous les anciens droicts, dignités et remembrances de la maison dont il est issu. Ils me diront qu'à prendre ceste récompense ce duc Chrestofle est tenu et obligé par un con tract sur lequel il se fondent , qu'ils disent estre faict par ses tuteurs : de ce traitté il vous fault veoir s'il est opposé ou véritable,
si subsistant ou invalide ; quant à moy , il ne peult cheoir à mon entendement qu'il puisse estre appelé oontract, s'il ne convient à la deffinition et description de contract. Et puis que sur iceluy ils veulent faire fondement , qu'ils monstrent premièrement que cedtt duc Chrestofle eust oncques mestier de tuteurs ; qu'ils monstrent que ceux de luy ayent esté ou peu estre baillés, lesquels ils mettent enjeu; monstrent que lesdits. supposés tuteurs ayent entre eux faict ce traitté , ou que ceux qui en leur nom le feirent en eussent oncques d'eux mandement ne pouvoir; monstrent que lesdits supposés tuteurs ayent ce traitté approuvé après le faict , ou qu'il leur ayt esté loisible ou de le faire ou de l'approuver. Cela monstre , il faut qu'ils convainquent que Ferdinand en son endroict l'ayt gardé: alors on leur ad vouera qu'ils le puissent appeler contract; alors on leur advouera qu^ils y puissent faire fondement , et qu'ils puissent cestuy-cy contraindre à le garder. Mais puisqu'il est certain qu'il ne luy a point fallu de tuteurs , et qu'il estoit en puissance de père ; puis qu'il est certain que ces prétendus tuteurs ne luy furent oncques baillés, et ne pouvoient à tels estre baillés , admys et receus, dont l'un estoit saisy du bien du mineur, l'autre avoit esté chef d'armée pour le spolier ; et puisqu'il est certain qu'ils n'ont faict ce contract, et que par iceluy il appert qu'à ceux qui le feirent ils n'en donnèrent oncques mandement ne pouvoir ; qu'il n'appert point qu'ils ayent ratifié; gu' il est certain assez qu'ils n'eussent peu s'ils eussent voulu , et qu'il ne leur eust esté loisible d'aliéner à leur appétit les biens stables et ii][imeubles du mineur ; et posé ores , et non admys, le cas que toutes solemnités y eussent esté gardées : puis toutesfoys qu'il appert que ledit contract a esté limité de temps et de conditions, puisqu'il appert le temps estre expiré , et les conditions n'avoir esté gardées par Ferdinand; puisqu'il appert de sa volonté contraire, et que l'eschange que par ledit prétendu contract il devoit bailler n'est plus en sa puissance , et que ceux de vous icy assistans qui l'avez de luy acheptée , d'autant que vous sçavez bien que vous n'avez aucune volonté de la luy rendre , sçavez conséquemment qu'il n'est en luy de purger sa demeure, qui a-il plus qui puisse le jugement d'aucun tenir en suspens , et nf. doubte que leur çpntract qu'ils appellent
tie 6eit invalidé 6t kndfMatntematdoneqtielt ils disent <|tie lort de la reddition de ses places, et que , par la mesmes composition qu'elles luy fhrent réservées et demie baillées, en verln d'icelle il fut accordé qu'en luy baillant récompense il seroit tenu de les restituer, et que cestë dite condition et artide fut rédigé par escrit:
pourquoy ne les produisent-ils dttncques ? Ilë disent qu'ils Ont perdu les lettres , oh ! belle invention 1 pour ce qu'ils n'osent produire de fkulses lettres, de peUrd'estreconvalniiittâ £&ulsairesi ils aiinetlt mieiiit dire les avtïirpehliies. Qu'ils s'en taisent doncques, et scnm*ent que h perte dé leursdite^ lettres sôit lé gairig de cestuy-cy, et qu'il la puisse tompter à son bdvantage. Il est bon à sçavoir, Messieurs ^ que ceut que vous voyet estre si sbhgeux ^ et se mettre par force es biens d'autruy, si curieux à donner couleur de droict à leurs usur^ pationè , etjlsâent esté si peu dili^ns à garder la pièce sur quoy ils fondent leur principale totileur.
•*0r soit ainsi (ce que bon) qu'en là compol^ition desdites places éest article fust Couché de quelqUesfoys léS pouvoir récompen^r, cer^ tes Ferdinahd n'y estôit loré entre venant , né veu, n'ouy : et si ce dn)ict de permutation fut à Quelqu'un Mservé, ce fut au prouffit de ceste vostre ligue, auquel, s'il vous eust oreô esté Wservé , Vous àVet depuis renoncé en n'en usant, (jplatid Ubi-ement et franchement, et sans tonditibh aucuhe ne ihodlficalion , VoUfe avei remis le duc Chrestofle en possession d'icelles êbtnme de ses choses héréditaires , et cotnme telles TàveiE faitt advouér et obéir et servir par les std)jectiï et vassault d'icélleS. Et n'est be- BOing dé m'arrester à h preuve de ceste pure et libre possession , et (pi'elle fust sans aucue feiiargé oti récusation, puisque je parle devant ceux qui é^toient au fkict , autqtlels il en souvient , et qui peuvent céstuy-cy dédire s'il ment. Lesquelles choses , bomme elles feoîent totièrement, ainsi que je dis, et que ce mineur a esté déjetté de sa possession , non violente, hoti clandestine, non prééatre, en laquelle il a par temps légititne et préÛ)t de droict persévéré ; si tous lés droicts de toutes gens et nations chantent le spolié devoir estre avant tout œuvre restitué ; si le duc , efi requérant qu'envers luy on use de ce droict , demande chose que par les loix civiles on ne luy peult nyer,
voyez toutesfoys à qudle raison Q if M voola aoubmettrc;
«Mais quelle déraison! H a esté content de aouffHr, pour à ceste vostre compagnie donna* à entendre qu'il n'est si malaisé à contenter tju'on vous le faîct : c'est (Juc , pour donner temps à ses adversaires de ineurir leur aigreur et de luy fkire raison d'eux mesmes , il a consënty de laisser endormir et Imposer sa demande , moyennant que les A*uicts setilement du passé de sesditës places luy feussent restablis jusques à présent , et pour l'advenir asseaiï'ance baillée jusques à dix mille florins , pour son moyen de vivre en attendant. Est-ce point cecy, Messieurs, que sesdits adversaires appellent refuser la raison? est-ce pour cecy que , parleurs ciilomnieuses protestations publiques, ils veulent contre cestûy assembler ciel , terre et taer, et que, pour le vous amener en haine , ils le vous preschent homme contumax, intraittàble; estrangéde toute raison, de toute équité, de toute voye d'amitié; ennemy, infracteur de paix et de repos public ? Ordonnez -leur. Messieurs, qu'ils ne posent en faict ce qtii n'y est ; ordonnez-leur qu'ils ne baillent nom de contrâct àce que leurs ancestresn'appellèrent onc- (JUes ainsi, et h'estimèrent devoir Oncques estre observé ; autrement vous estes indoctes , non docteurs fen droict : ordonnez4eur qu'ils ne vous allèguent plus ce tel quel supposé con- Iract avoir esté par le maistre observé ; autrenlentîls se éonvainqueront d'évident mensonge eiivers Vous, qui sçavez le contraire.
^ Ordonnez-leur , quand on leur met en avant les droicts évidentement exprès , qu'ils se taisent , s'ils né'sçavent y respondre; et qu'ils ne mettent en jeu des traittés imaginaires , qui ne sont ne furent oncques, et desquels , sMk £aisoient ores apparoistre , ils ne seroient de rien mieux appuyés ; autrement Us appresteront à rire à ceste compagnie. Ordonnez-leur quMls ne vous protestent plus de belles et plus que raisonnables conditions par eux offertes et par cedit duc refusées : autrement que vous , qui cognoissez assez la condition d'icelles , et quelle trenchante cognée ce duc, en leur obtempérant, eustesbranlée contre la racine et fondement de sa pétition, les ferez mettre hors de cêste compagnie comme resveurs, et qui tels vous estiment, roublioy quasi , Messieurs, à vous alléguer un autre bien férial et solemnel argument,
dont tmpudemnfent ils usent parmy les banquets et assemblées de peuple : c'est qu'il touche à vpstre rq>iitation, et à vostre devoir envers ces deux princes que vous avez eslevés , Ton empefeor , et l'autre roy des Romains , leur asseurer ce duché, lequel est tant en leur bienséance que plus ne peult , pour s'en venir des autres pays qu'ils tiennent en Germanie jusques en leur Pays-Bas, passant sur le leur. N'est-ce pas, Messieurs, un singulier fondement, et digne que par eux et devant vous, et pour fonder une telle cause, soit allégué? comme s'ils vous peosoient si estourdis, si aveuglés, si hors de sens , que vous ne sentissiez , vous ne veisnez, vous n'entendissiez quelle puissance et liberté, en accordant eeste raison , vous bailleriez d'icy en avant à tous vos foturs empereurs , d'estimer leur estre loisible user de mesme loy, et d^entreprendre sur les biens de vous et vos successeurs, non ce que la loi veuh, non ce que la raison, non ce que la foy naturelle entre le seigneur et le vassal, mais ce qui leur yiendroit à plaisir, àMenséance et à volonté.
« Mais je voudroy bien. Messieurs, laissant ee pendant cestuy et tous autres argumens (car je scay bien que ces menées ils ne font , et que ces propos ils ne tiennent, au sceu desdits seigneum empereur et roy), je voudroy bien, di»je, qu'on leur demandast de quel visage, de qudie contenance, de quelle asseurance ils oseroient entreprendre de mettre ce conseil en avant à leur maistre, à vous, à leur auguste et Invictê empereur ; à leur maistre, que, contre la religion du serment qui l'oblige à garder les droiet de ce Sainct-Eropire, il usurpast et appropriast à soy oe duché, qui, de son institution première ( la ligue de ces ducs défaillant), est affectéetincorporé, dès maintenantcomme pour lors, à la ehainbFe et recepte impériale ; à vous, qui estes membres de l'Empire, de faire ligue et alKanee pour maintenir ladite usurpation ; à leur Empereur de l'approuver, ratiflâer, et l'en investir. Ce seroit certes chose trop indigne en eest empire ( qui se régist par loy et religion ) du sermen^qu'onjluy doit, que pour gaigner un tel dudié celuy se départistde la loy» celuy faillie de son serment à l'Empire, qui estant par vous esleu à roy des Romains, est obligé à faire obéir les autres à la loy, et à garder le serment qu'ib ont à l'Empire ; autant se- ?oit-ce chose indigne à celuy qui de tous les au-
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très prent le 8erment,'eonti« son serment appli-* quer et aproprier à sa maison les indubitables droicts dudit Empire. Mais je veux, Messieurs, en cest endroict que vous me croyiez. Il q'est rien plus esloigné de tels conseils que sont ces deux sérénissimes frères, et jamais aux machinateurs d'iceux ils n'adjousteront foy, sinon qu'on les leur desguise en toutes autres couleurs, comme maintenant les susdits conseillers de Ferdinand ( qui est un vice commun et régnant sur beaucoup de personnes ), soubs ombre de se monstrer diligens, assidus et industrieux , distrayent, tant à tort ou droiet, les seigneurs de leurs maistres ; veulent ( comme je disoy n'a guères, et vous trouverez estre véritable) exécuter leurs propres et particulières affections, et ont pour ce faire embrassé ceste cause phis aigrement et opiniastrement que par le roy leur maistre il ne leur est ordonné, au moins quMl n'est convenable à l'intégrité de son nom ; et tellement sont audacieux eu leur calomnie, que pour estranger, d'une part, et divertir le roy leur maistre de sa première et bonne délibération qu'il avoit conçue envers cestuy vostre suppliant, luy donnent à entendre que, de vous mesmes et volontairement, vous ne désiriez autre chose , sinon de renouveler ceste ligue, et par icelle à tout jamais hiy asseurer ce duché; mais que, pour la réputation seulement, vous en voulez bien estre requis.
«• A vous, d'autre part, ils doivent aussi donner à entendre l'affection et volonté de leur maistre, ce qui leur plaist, et qui mieux leur semble à propos pour vous esmouvoir à ce faire ; et pensent bien vostre affection envers luy estre telle, qu'à sa requeste vous le fassiez sans contredit ; aussi pensent-ils qu'en ce faisant, si bien vous ne condemnez ouvertement et par mots exprès ce pauvre innocent, en effect toutesfoys, et par conséquence, vous le condemnerez, et entièrement destoumerez ledit seigneur roy Ferdinand de luy faire la raison, laquelle, à ce que j'entends , il luy eust long temps a £aicte, si, par le fkux rapport qui luy a esté faict de vos opinions, il n'eust esté d^onseillé. Or considérez. Messieurs, autanf qu'il vous a esté honorable , estans armés et victorieux, attremper et modérer au cours de victoire la vengeance contre le père, et à cest innocent réserver le moyen de vivre et espérance de retourner à ses Estats, si maintenant
il ne vous seroit pas autant deshonorable de non-seulement clore les yeux ao-devant de la ruine et oppression du mesmes innocent, mais Topprimer et ruiner vous-mesmes? Vous-mesmes, certes, le ruinerez entièrement par ceste ligue, donnans au monde occasion de penser que vous ayez approuvé ce que par cy-devant a esté faict contre liiy , et que vous approuviez ce que par cy-après se fera ; car on ne pensera point qu'une telle assemblée de gens choisis de tous Estats, sans le trouver e:ipressément et grandement coupable , eust faict une ligue au préjudice de tout son bien, de laquelle, au temps advenir, la conséquence et le danger de l'exemple redonde sur eux. Ou si on pensoit que sans grande et meure délibération, et sans prendre garde à tort ou droict, vous Teussiez Caicte, ou qu'à vostre escient ( ce que Dieu ne vueille ) vous eussiez voulu opprimer un innocent, vous associerez une tache sur vostre réputation, que toute l'eaue de la mer ne seroit suffisance à effacer, ne toutes les ténèbres du monde pour le cacher ; car vous pouvez assez entendre que luy, estant ainsi dénué de tous biens, jamais ne pourra porter, s'il est de cueur aussi haultain comme de lieu illustre^ qu'on le voye en ce pays misérable vivre, auquel il a de sa naissance nom et tiltre de prince. Estant doncques nécessairement contraint de se bannir hors du pays, que pourroit-il emporter avecques luy, sinon la honte et reproche de l'empereur, du roy son frère, de vous tous, en quelques parts du monde qu'il se puisse trouver, et donner à un chacun matière de dire en le monstrant : <« Cest cestuy-là qui autresfois, qui maintenant, qui sans sa coulpe, qui, hors d'Allemagne... n Vous entendez le surplus des sentences, et je me déporte volontiers de les achever ; car je voy vos cueurs desjà se mouvoir, et que tacitement, et par signes de visages, vous ad vouez et recognoissez ce que je dis estre vérité ; mais ne pensez point que ce, pendant ces bons forgeurs de calomnies (pourveu que ce que par eux-mesmes ne peuvent ils le puissent faire par vous, soubs l'autorité ou de leur maistre ou de l'empereur) fessent grand compte, ne de ce que le monde en dit présentement, ne de ce qu'à mille ans on en dira. Je pourrois en cest endroict ( et les propos s'y offrent ) vous réciter combien et quelles paroles, à cause de tels conseib, se
disent publiquement en 'toute k Germanie à rencontre des seigneurs dessus nommés, et à grand tort, sdon mon advis, par gens qui descrient maintenant leur misérable ambition el avarice immodérée. Maintenant leur puissance, trop peu féable et trop suspecte, vous advise de prendre garde à eux, et qu'ils n'abbayent à autre chose qu'à occuper et à soy assubjettir toute la Germanie ; et qu'en opprimant maintenant l'un et maintenant l'autre, et y occupant leurs biens, il semble qu'ils veulent asseoir leurs garnisons en plusieurs et diverses parties d'icelle, pour après à leur appoinct, et quand ils la veront affoiblie de ses principaux membres, l'assaillir alors universellrâient, plus hardiment, et à moins de danger.
«< Je vous pourroy aussi réciter infinité d'exemples que l'on amène, tant d'estrangers que de vostre nation, tant de modemescomme d'anciens, de ceux qui en voyant opprimer lairs voisins n'en onttenu compte ny faict semblant, et n'ont jamais cogneu qu'en l'oppression d'autruy on machinoit la leur, jusques à ce qu'ils se sont veus eux-mesmes trébucher en pareille servitude. Lesdits exemples ainsi mis en avant, tendans à ce que vous pensiez à nostre faict et à la conservation de vostre liberté, et qu'en remettant devant vos yeux le danger de vos voisins vous pensiez à ce que vous-mesmes devez ou espérer ou craindre. Mais je m'en déporte légèrement , de peur qu'aucuns qui par avanture pensent quoy que ce soit , qui voadroient bien qu'entre le roy mon maistre et lesdits seigneurs les choses ne soient point entièrement accordées, ne feissent^iu cueur d'au* truy jugement selon le leur, et meissent en avant, ou que ledit seigneur roy son maistre expressément m'eust atiltré, ou que de moymesmes, en espérant de luy complaire, j'eusse affecté ceste occasion de vous réciter et descouvrir chose à quoy par avanture aucuns de vous ne pensent encores.
** Quoy toutesfoys que l'on vous en puisse dire, ne croyez point, si par inadvertance il m'eschappe quelque mot qui puisse desplaîre auxdits seigneurs , si d'avanture ils estoieni tendres des oreilles, que je le fasse, ou par ordonnance, ou au sceu ou au nom dudit seigneur roy mon maistre. Vos bons visages en grande partie m'ont invité à dire frandiement ce que j'avoy auparavant délibéré de taire, et
en grande partie m'y a contraint Tontrecaidance de ses gens icy, lesquels sont cause qu'à rencontre desdits seigneurs telles paroles sont dites et semées. Et afin qu'en ceste partie je porte tesmoignage de moy-mesmes, il ne fut oncques homme plus malaisé à persuader en du)^ dites à rencontre des princes, que je suis ettousjours ayesté, tantdemanaturequedemon instituée forme de vivre. Et quant auxdits séràiissimes seigneurs qui sont tant tenus et obligés à vous, qui tant sontcreus et augmentés en biens, en forces, en dignités, au ' bazard de vos personnes, de vos biens, de vos puissances, je ne penseray jamais que d'eux vous deviez riens craindre : bien suis d'ad vis seulement qu'avec telle et si grande révérence qu'il appartient à leurs Majestés, on leur ramentoive aucunes foys ce qui est de Irar devoir, et qu'ils ne se laissent séduire par faulx conaeil. Ils sont exorables et bénins, il ont surtout en singulière recomâiandation leur bon renom, et la bonne conscience que Dieu nous baille pour en toute nostre vie estre tesmoingsd'b(Hmestesentreprlnles et vertueux faicts ; qui est la cause pour laqudle ce duc a plus grand regret se veoir privé de son bien ; car il entend et cognoist, comme j'entends aussi et cognoy , que si seulement quelqu'un advertissoit le roy Ferdinand de son devoir, ou qu'il ne fust destoumé par autre de sa naturelle clémence, il luy feroit la raison bientost et volontiers.
«• En ceste mesmes opinion estoit le roy très chrestien mon maistre quand il me dépescha de sa cour, non tant pour autre chose faire que pour venir congratuler, comme j'ay dit. Combien que prévoyant en soy, et cognoissant qu'aux controverses qui sontde grandes choses, encores que les parties au principal demeurent d'accord, il est néantmoinsbien malaisé que les dépendances en brief temps soient appaisées, et qu'à ceste cause, pensant que si quelque chose y avoit, ainsi que je le trouve en eCTect, qui fust encores à démesler, son auctorité fust de quelque crédit ( ainsi que par raison elle doit estre, et croy qu'elle soit envers le roy Ferdinand, lequel il pensoit que je trouvasse icy ), il me bailla lettres de créance à luy porter, et en son absence à ses ambassadeurs estans de pardeçà ; et n'eut oncques plus grand désir de faire chose que d'interposer son auctorité, comme amy et allié commun des deux parties, Xy{* siicLx, Chron. et Mém.
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et s'employer à les mettre d'accord. Et m'avoit donné charge de leur proposer un moyen de paix infaillible, et aux deux parties expédient et prouffitable, lequel alors il avoit en sa main: et s'il eustpleu à Dieu, ou que ledit sérénissime roy Ferdinand eust icy envoyé autres personnages qui eussent esté ambassadeurs et non parties, ou que, sans m'arrester à eux, je fusse droict allé devers luy je suis bien asseuré que non seulement il ne se feust laissé destourner de la voye de clémence et d'équité où il estoit jà entré. Mais quand il n'y eust encores entré, il l'eust faict alors, la créance ouye que j'avoy à luy dire ; et ne seriez maintenant, ô illustre seigneur duc Chrestofle, en ceste perplexité d'attendre jugement aujourd'huy, duquel entièrement dépend tout vostre bien !
a Mais puisque, de mauvaise fortune, je ne l'ay trouvé, et que, m'estant adressé à ses gens et députés, il leur semble non-seulement ne devoir employer en cest affaire l'auctorité du roy nostre maistre, mais ont rejette insolentement et refusé d'accepter ses lettres, et faict en sorte que je ne suis en mon entier de maintenant pouvoir aller vers ledit sérénissime roy sans commission et ordonnance nouvelle, vous ne prendrez en mal si quanta ce point je n'obtempère à vostre requeste ; car il m'a semblé de pouvoir et devoir faire honnestement et sans offence de recommander une affaire en ceste compagnie de la part du roy mondit seigneur et maistre, ce que j'ay soigneusement accomply et accompliray de bon cueur ; et ne fairay chose pour vous qui soit au préjudice, ou puisse estre justement trouvée mauvaise, dudit sérénissime roy Ferdinand. Le très chrestien roy, mondit seigneur et maistre, s'il le vouloit, Une pourroit par les traittés qu'ils ont ensemble; et si par les traittés il le pouvoit, il ne le voudroit, pour l'alliance du sang qui est entre eux ; mais en toutes autres choses que, sans blesser sa foy , son honneur et le devoir du sang, il pourra faire en vostre faveur, vous le trouverez à jamais vostre allié et bon amy, et ne sera son bien espargné en vostre nécessité. Tousjours a esté la cour de France la plus libérale de toutes autres, sans contredict ; tousjours a esté ouverte et abandonnée, et oncques si libérale ne fut que soubs ce roy, au refuge et repos de tous prin-ces exilés et souffreteux. Par plus forte raison deves; vous espérer qu'elle oe sera close à voi^s
^ai etk eAcÊ aWé ; i tviis (|bi, pour bi jùstim de Tostm tstnse, pavr l*hmocetice de voêlre per^oone» temblecà vosenaeiiiys mésmetestfe ti'ès digne de raiséHconde et eomfMMldiK
« J'ay tontetfoys opinion et ose ton âBgorer que d« fléreftiimme roy Perdfaïaiid Tobs de^ vez enoorps espérer meilleure ehose ^e Tap^ parence josqaes icy ne monstre ; et quand je seroy en cesie noUe assemblée inlarrogé pAr Rrment, J'oserby affirmer qu'il n'a commandé ne scen^ etque jamais il île trouvera bon« qneses agens dessttsdits ayent refulé les lettres du roy mon maistre. Et me laisseray jamais pe^suadeb que luy, qui franehement n'avoit &iet refus d'aeeepter lettres assez b^urieuses du Turc Soliman» ennemy cotnmunde nostre foy» kur eult souffert de refuser lettres fràcieusës et de recommandation d'un roy trèb chrestien , soâàmy , son oonfiMlm» son allié si proche : aussi peu me laisserois persuader que luy» qtii au différent d'un Hche royauine s'est volontaireme&tsoiibmis au jugement arbitraire dudit Soliman son ennemy, refbsast maintenant d'ouïr les moyens qui, de la part d'un roy, eomme je dis, son amy, confédéré, allié si proche, fussent mis avant pour la pacification d'un duché, lequet» eu égard à ses autres Estats, ne luy peult eStrede fbrt grande conséquence. Mais ain que vobs entendiez dont cela procède, oes bonsambaasar deurs ont craint (ce que fust advenu en effeot) que, pour l'ouverture d'iœlles lettres et le récit de ma créance, le moyen leur fust clos d'assouvir leur haine et volonté particulière, en la« quelle ils sont si animés, que, tout ainsi que Dido de Yergile, ils serotent contons de se perdre et ruiner; moyennant qu'ils minassent, qu'ils des^ tniisissent et père et fiisi et toute la race et la mémoire de la maiëcm.
M Mais eètant son intention bonne» et ne tendant sa volonté à faire tort à autruy, estant seulement dissuadé par les dessusdits, qui ne sont ne de grand noibbre» ne de grande auctorite, lesquels pour ceste heure luy desguisent les matières, vous pourrez espérer qbe cMe couverture et desguisement ne puisse longue^ ment durer, et que le temps, qui tout déscou^ vre, lui fera cognoistre et descouvrira leurs calomnies, et fauU-donnés à entendre. Alors pourront de luy impétrer vostre susdite innocence et si estroitte parenté, non-seulement ce (|ue vous demandezi niais plus grande cboae^ f
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enCretenaiit le jugement bon et Jtnte, q6i aojoiipd'huy procédera fcur vofttre feict de oeste solen* nelle et saincte assemblée, entre les bras de laquelle vous devez vous tendre et abandonner. Et comme desjà Ils soient par moy suffisamment informés que vostre matière est conjoinete et nnleaveoquesfe prouffit de letir empila, avee^ ques kur devoir envers la patrie qui les a engendrés et nourris, envers ledr s patriotes, envers eux-mesmM «t leurs enfonsv en eus^ après Dieu, vous devez mettre vostre espéranoev et y fbnder vostre appuy et support^ lès requérant humblement qu'As veoHest (èomme il est en leur puissance) aujourd'huy exterminer la conséquence de maijhrais conseil» qu'elle li'oppnme la justice de vostre ûB^àae^ le pruuffit At hw empire, la dignitéde leurpatrie^ l'espëraoeede tous autres, d'eux-mesmeset des leurs! jamais. De vous, Meileigneurs, H mé semble (la cbMft bien entendue) qu'il peult et doit eq>ére)r ee que dessus ; et si vos ancesU^, peur soilatei^ Itt eauses des innocens qui en Héns ne les attouchoient» ont entrepHns phisiéurs loingtahies et difficiles guerres, de combien devez-vous embrasser et prendre en la protection, à tout la moins par vostre jugement, la eause dé CÊituy qui vous attoucbev et qui est insépursbhment conjotncie àvecqties le prodffit ou le dommaf^ de vostre empire» avecqués la bonnébu mauvaise réputatioti veétre. Et entendu raesmes que t^eutuy vostre suppliant estimera qile toui ^ytk alsez grandement £sict.pour luy, si tant étalement vous prenez résolution ^ on de rompis en^ tièrement ceste vostre ligue, ou en larentfoteilant excepter et forolore ceste sienne querete« laqudk n'y comprenant et exceptant^ vous confirmerez les niensonges qu'eux en ont portés au roy Ferdinand, ou vous assiégerez i eest innocent le pas db rentrer à ses bleds; vtmÉ (ddigerez-vous à le priver de vostre bienfulet sans sa coulpe» et à contrevenir à vostre prd^ pre fkict?
N Au contraire, l'y oom|)renanti et sans au^ Ire chose foire pour luy» vous la remettre! sus, fisisant cc^noistre au roy Ferdinand ce qlf*dtt à toujours desguisé, quelle opinibii est la %oê^ tre en ceste cause» et ce que vDusdésIretqoe de sa part ily fÎEme. Finàblembnt, il y a on poioct lequel , à ition advis, ibe reste seul à vous esclaircîr pour m'aquitter envers vous de ma promesse ; je vous ose bien asseurer qu'en oe finsani
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vous vous a^pûttet ittvera ledit ■éréDîasime roy Ferdiaçmd de b foy que ^oii& luy pouvez devoir, ei que naiinaeuleiMat ne fn^ cboee qui luy doivf tottroer à desplaiar, m^ift luy ferez chofseagréâUb, eldeût il vousdevra scavoir gré, eii Iny dttnnai\l cef^o^CAsionde reoogiUM^tie ce qpui ^ <fe soa devcâr, tl hiy i^couvraut le» impe6UiiresetdiS9Ûs<»QenBd)saeuix ^i, sans avoir égaBi à sa. réputation, doiment matièfe ai^ monde de mal piurkr de luy , de son ambition et cupidité îBsaliahle ; txms tesqueb prq^a, poot k canye que je vona ay ditfi, je m vueil icy oéciter pM aHipkmtfi(t. Faietes-voua dono anewDk dnûte, mefisîmrsi que vous ne dev^ eateodre vostie misénoardfi sut eestny voatre sur pliant, qui onoquea à mol do yqub, qui onoquea à nu^e, quel: qu'il soil, feist i^al ne deaplaisir; qittODcqiias ne dietne fiât chose cpiidemst de»plaire ny a«z yeux ny auz ovetUfes d'hommea do mofldt; ^li^ a jà si loagrlempa posté si griefvo p^lenee dû. faict d'autruy ; f n ia nneénnonée . duquel, ainsi que je voQa ay iaict apaioistie, la gloire do voaire non, la foy à cekiy qoe voulez végaer sur voua, à vostre eippire, à vosDre patrie, aftx babiianad'ied|e,à vous ec aux vostâea, mtidewm»^ m cooaewe : la ghoîm de voatre Qom, aoii q^ vouadélivrez Finnocent (F oppi«a^ irion, soit que bii munteqeZr veatte bienfidet; h foy à «riui qw voulez régner, auqipei ve«s dieve^ bo»oons«i{ ; à TOslie enpire» à cause à» la protection, de s^a drotta; à vostfe patrie, a cause de la çoûservalioa des-Est^ les uns des autres ; à vos patviotea et à voa enians, à qui voue deve^ la. Version nourseulemeikt d^ dan^ pr, mais de la crainte do tela «Lemptes^ de teHe sorte qpe a'entrepraiant suo un^ mais aussi tQueliMt ^ toufi. Si tomea ees causes, ife voua sont p^ sufOsaflAes (ce qu'çUes: sont) pour voua ^^n^iiyoûr à ce fMffe^ a^c^teasr-y bt re^esle que vQu%em foal tai^t ^ roys», préfets, duca, eomtea» bl|]rpja# Qt dj$. t^^ aularea Sstafts, les^piela, poui^ vous. Biopplxei: Tafieetioa qa!ile portent à eeat^ flaeliàrei qi(4 çivoyé aveoqnea luy par devers v^M» loitr^i; a|f|rt><W^Nfto?l»i pour kilayder et fa^ v^ris^r B(m p<M^ ; W^ paider de ceux là ce-: pm^dwti vAt ppup II briefv^té du temp&ei dis-r ti^oœ des liQu?^ n'oQt peu y envoyer, lesquels iKtiniéft y ^tre d'^sit, combien qu'Us n'j aeientde cq^ Tou&ceux-cy, Mesweurs, eor «embl^ f v^ ceatuy, recevron^t bien et ayde de voua » tous ceu2(rcy> dN^i 9fi-i?Q4fisï>pomt se»
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lemoit vosdebieulNl, ny obligerez k voUi», mais, comme je puis apercevoir de vos visages et oentem.nfie, les av^ desjà pour jan^ à vous et ^ voa enfluM ohUgéa. «
Cf ate oraîaon parachevée donna grande vigueur à f a^bire du duc Chrastofle de Wittem* bii^ avee TaiEec^uque de^jà plusieurs princes y avaient, l;a^t pour la tyrannie dont l^empereur d W roy Ferdiiuuid son frère usoiem enverii Iwy îDMeenâ, que pour k par^é dont il attoncbpit AWt plus ^^ânda princes de l'aaaemblée; d§ spffl^ qu'en piemîer Ueu k ligue de Suave, Lmp^U? i^ duré foixante et dix ana à Tavuit t^ de k maison d'Autriche, fut dissolvée et aj^n^Hé^ PufaB après, les dujcs de Bavière, hna^ grave de 0cese^ et leurs alliés el confédérés^ eurent phtf ieura parieadena pour k redintégrai^ tim dM àm de Witlemberg dedans ses pays, dé^H cl poaaAdés par force par Ferdinand, Yoy 4^ JiQi»grie> fcèce de F^nporeur. Mais enfin^ VmH 0CH)iidéré et débattu, ne virent autre mpyeKI, stiioad'y aDer par armea, puisque jui^ice 9i'«voH lieu ; clmae qui ne se. pouvoit foire sani «MTge^t. Par quoy ^ a,yant recherché le seigneur de iMi^ey pour ccsl effoct, et pour trouver k seun^de k conéignatioa de cen^ miM(» escua <}0Bt par cy-d'^van t a esté parlé, et kdit seigneur <k i4«gey trouvant qu'il n'y pouvoit mtrer sans directement aller contre k traitté de Canir kn^y (eu ce aeroil baUl^r dei^era pour foire k guerre a l'emfMMreur), trouva un expéiUent qu|^ fi)t t^L, que k dnc de Wiltemberf estok seigneur de k ccMdté de AloalMiard, assise ans ^fmSm da dkché 4^ Bonrgongne, de k Francher ComUé et de la comté de Ferrette ;* kqueMo eom^ de. Unmbeiiard kdit duo da Wittenberg tcndffoit e» roy pour le. prix et sonune de six cens «ûlk esct|«, à omdition toutasfoysde ra^ ebept ! puk ledij. duede Witten^berg^ ay«it les déniera akpsi, en pourroil dispofser à son voik Ipir, ou en yieere on m paix, sans que le roy eontsevinat en aucune chose audit traitté d# Camimy. l^es cbosea ainsi pnq^osées forent exécutée», et forent ka demera livrés èa maiof dndit due d^ WiU^mb^ on de aes députés^ et k ref n^Év en. possession de k comté dp Mimt' bektiMl; i|uqneliUea foi mis pour bailM£et gouverneur le seigneur de Cermos»
Iks^ denieas^de ladite vendition fot prompte» m<mt, et devant que Temperei» et le roy de Hongrie y peuseent, pourveoir, dreaaée une
MÉMOIRES DE DO BELLilY,
mée par les dùCâ de Bavière, lansgravede Hesse, et le duc de Wittemberg, et autres leurs alliés; tellement qu'en peu de temps ledit duché fust levé hors de la main dudit roy de Hongrie, et le duc de Wittemberg et son Ris remis en possession; et fut chef de ladite entreprise Philippe, lansgrave de Hesse. Et peu de temps après furent lesdits deniers restitués au roy , à tpente ou quarante mille escus près, dont lésdits ducs de Bavière furent respondans,et parce moyen ladite comté de Montbeliard remise entre leurs mains. Je me suis assez longuement tenu sur ce propos : il fiault revenir au roy, qui estoit party d\4vignon, lequel estoit arrivé à la.coste Saioct^ André, environ le premier jour de décembre, prévoyant Tinconvénient qui pourroit advenir de la sentence donnée par le pape : mais le roy avoit obtenu de Sa Saincteté, partant de Marseille, qu'il seroit délayé à la folmination, jusques à ce qu'on eust nouvelles de la volonté du roy d'Angleterre, scavoir s'il se pourroit trouver moyen de le faire revenir à l'obéissance de l'Église romaine ; et pour cest effect dépescha Jean du Bellay, évesque de Paris, pour aller en poste devers iceluy roy d'Angleterre, afin de l'induire d'envoyer ses ambassadeurs à Romme pour le faict de ladite sentence. Ledit évesque de Paris, arrivé qu'il fut, trouva le roy d'Angleterre en grande colère contre le pape et tout le sainct siège apostolique, se plaignant des injustices qvH luy avoient esté faictes, d'autant qu'ils luy avoient refusé d'envoyer commissaires pour Gognoistre de sa cause, le voulans contraindre d'abandonner son royaume pour aller à Romme en personne ester à droict. Mais, après plusieurs remonstrances qui luy furent faictes par ledit évesque de Paris, se condescendit que là où ledit Sainct-Père voudroit superséder en la* dite sentence, jusques à ce qu'il eust envoyé juges députés pour estre ou!, il superséderoit aussi l'exécution qu'il avoit délibéré de £aire, qui estoit de se séparer du tout de l'obéissance romaine ; et parce que ledit évesque de Paris se présenta luy-mesmes pour faire ledit voyage de Romme, luy asseura que là où il luy feroit entendre qu'il auroit obtenu sa demande, incontinent luy enverroit pouvoir suffisant pour confermer ce qu'il auroit accordé, se confiant en luy, attendu la grande amitié laquelle de longtemps il luy avoit portée, pour avoir esté deux ans ambassadeur du roy près de luy.
L'évesque de Paris ayant obtenu ce que dessus du roy d'Angleterre, encore qu'il fust Noël et que l'hyver fbst autant extresme que jamais, n'estima sa peine à riens, veu le bien qu^il cognoissoit pouvoir advenir de sa légation : par quoy partit en telle diligence, qu'il arriva k Romme devant que chose eust esté exécutée contre ledit roy d'Angleterre phis avant que ce qui avoit esté faict au précédent; et ayant eo audience au consistoire, remonstra ce qu'il avoit obtenu pour le bien de l'Église envers ledit roy d'Angleterre. Les choses forent trouvées raisonnables, et luy fut préfix temps pendant lequel il devoit avoir response du roy d'Angleterre. A ceste cause il dépescha un courrier devers ledit roy, lui donnant charge de faire toute diligence pour estre de retour au temps limité. Estant le temps venu, et le courrier non de retour, fut procédé au consistoire à lafulmînation de la sentence. L'évesque de Paris remonstra au pape particulièrement, et en général à tous les cardinaux, Içur suppliant luy donner encores temps de six jours, alléguant qu'il pouvoit être qu'il estait survenu inconvénient au courrier, ou qde la mer avoit esté tempestative (comme souvent iladvenoit) ; que le vent estoit contraire, ou pour l'aller ou pour revenir ; que la diligence dudit courrier auroit esté empeschée ; leur remcmstrant aussi que si le roy (T Angleterre avoit eu patience six ans, ils luy pou voient donner six jours de délay .
Telles furent les remonstrances qu'il leur fdt en plein consistoire. Auxquelles plusieurs des plus voyans condescendirent ; mais la pluralité des autres l'emporta contre le moindre nombre de ceux-là qui avoient bien considéré l'inconvénient qui en adviendroit à l'Église : et fut la chose si précipitée, que ce qui ne se pouvmt Caire en trois consistoires se feit en pn seul, et fut la sentence fulminée. Ne passèrent deux jours après que le courrier arriva, lequel apporta tous les pouvoirs et déclaration du roy d'Angleterre dont ledit évesque de Paris s'estott faict fort -, chose qui estonna merveilleusement ceux qui avoient esté d'opinion de précipiter les choses, et par plusieurs fois s'assemblèrent, pour trouver moyen de rabiller ee qu'ils avoient gasté; mais iPs ne trouvèrent moyen d'y remédier. Le roy d'Angleterre, voyant Tindignîté dont on avoit usé en son endroict , et le peu de respect qu'ils avoient en sa majesté , ayant &ict
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aussi peu de cas de lay que du moindre de la cbrestienté , se sépara, luy et son royaume , de l'obéissance de FEglise romaine, se faisant, immédiatement après Dieu, chef de Téglise anglicane. Voilà en somme ce qui en advint, et à-tant mettray fin à ce propos.
Le roy, voyant Tindignité dont avoit usé envers luy le duc de Milan par la mort de son ambassadeur Merveilles, et cognoissant que pat justice il n'en pouvoit avoir raison, et mesmesque l'empereur n'en avoit faict grand cas quand il leur en avoit faict sa plainte, délibéra par armes en avoir réparation ; et parce qu'il estimoit bien que l'empereur voudroit estre de la partie, voulut pourveoir à ce qu'il fust suffi^nt et préparé pour soustenir l'effort de ceux qui le voudroient empescber d'avoir sadite réparation ; et cognoissant qu'il pouvoit tirer des estrangers, se voulut toutesfoys fortifier de sa nation. Et afin que soudain il eust les hommes à son premier mandement, ordonna avecceux. de son conseil de dresser, à l'exemple des Romains, en chaque province de son royaume, une légion de six mille hommes de pied, dont il baiileroit la charge à six gentilshommes, lesquels auroient pour chaque mille hommes deux lieuteuans, et soubs chacune enseigne cinq cens hommes ; et donna grands privilèges auxdits légionnaires, tant aux capitaines que soldats, Içsq^els dévoient une fois l'an, en temps de paix, &ire une monstre générale. Et afin que les capitaines peussent respondre de leurs soldats, ils dévoient sçavoir le nom et surnom de chacun, et Je lieu de sa demeure, tant pour les avoir soudainement prests à tous mandemens, que pour les chastier s'ils feisoient faulte; et pour cest efifect dépescha les commissaires à ee nécessaires.
Environ le mois de may 1534, estant ledit seigneur adverty que les légions estoient prestes, voulut bien aUer visiter les prochaines de luy ; et pour cest eflect se trouva en sa ville de Rouen, capitale de Normandie, auquel lieu les monstres de la légion d'icelle province furent faictes en sa présence, dont estoient capitaines six gentili^ommes, scavoir est le seigneur de Bacquevile, le seigneur de la Salle, le seigneur de Sainct-Âubin l'hermite, le seigneur de Sainct-Âubin Gobellet, le seigneur de Cantdou aux deux Amants, et le seigneur de SanueveHes, Ayant veu ladite l^on de Norman-
die, de laquelle il se contenta fort, print le chemin d'Amiens, pour là faire le semblable de la légion de Picardie ; et environ le vingtiesme jour de juin, se trouva ladite légion en armes en la plaine d'Amiens à Sainct-Fuscien, de la* quelle estoient capitaines le seigneur de Sercu, Jean de Mailly, seigneur d'Auchy; Jean de Brebançon, seigneur de Cany ; le seigneur de Saisseval, le seigneur de Hailly, surnommé de Pisseleu. A ladite monstre se trouvèrent toutes les dames, en la présence desquelles se dressèrent plusieurs escarmouches feinctes, tant à cheval qu'à pied, tant de la gendarmerie que de la noblesse de la cour. En ce temps là estoit l'empereur à son voyage de Tunis.
Ayant le roy faict la monstre de Picardie, print son chemin par la Champagne, pour veoir faire la monstre de la légion de ladite province, laquelle fut faicte près de la ville de Reims. Après laquelle monstre il dressa son chemin par Mésières, pour visiter la frontière tant de Champagne que de Bourgongne. Mais estant arrivé à Mésières, fut adverty qu'un gentilhomme de la maison d'Aspremont, seigneur de Buzancy, avoit fortifié une sienne maison nommée Lûmes, à demie lieue près au-dessus de Mésières, sur la rivière de Meuse, tirant à Sedan ; et après l'avoir fortifiée, se descognoissant, ne la voulut relever du roy ne du comte de Retheil, dont elle estoit mouvante à cause de la seigneurie de Mésières et comté de Retheil. Le moyen pour lequel on lui avoit souffert de la fortifier fut que son père estoit gouverneur de Mésières et de Rethelois, estant en tel crédit près du seigneur d'Orval que toutes choses luy estoient permises pour l'asseurance qu'il avoit de sa fidélité. A ceste occasion les officiers dudit Mésières avoient toléré ladite fortification; au surplus ledit gouverneur, père dudit seigneur de Buzancy, ayant les tiltres du comté de Retheil, avoit desrobé ceux qui concemoient la fidélité qu'il devoit de ladite maison de Lûmes.
Le roy, de ce adverty, et qu'il avoit refusé l'ouverture de la porte à ses officiers qui estoient allés devant pour habiller son disner, trouva ce refus de mauvaise digestion; par quoy feist équipper six canons, et manda faire marcher la légion de [Champagne, déliliéré de se faire obéir à son subject rebelle. De laquelle chose adverty ledit seigneur de Buzancy, et
Ma
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voyant les Ibroes do roy tcmrner sur iay, craignant y perdre la vie, se ramodéra, et par le moyen et à la reqneste de messire Robert de la Marche, seigneur de Sedan, obtint gracedu roy, moyennant qa'il remist sa place entre les mains du seigneur de Sainct- André, chevalier de Tordre du roy, au nom de Sa Majesté. En laquelle place depuis le roy, en la faveur dudit seigneur de Sedan, le restablit, hiy donnant estât pour la garde d'icelle, taisant le serment de la garder au nom de Sa Majesté envers et contre tous. Mais depuis, estant la guerre survenue, diverty de PaRéction du service du roy par la persuasion de sa femme, laquelle estoit natifve des pays de Tempereur, se révolta, faisant le serment à Tempereur. Pour punition de ladite rébellion, le roy Henry, à présent régnant, a prins depuis ladite place et faict raser et confisquer ladite terre.
Vous avez entendu comment le roy se préparoit pour avoir raison de l'injure qui hiy avoit esté faicte en la personne de son ambassadeur; et pour cest effect dépescha le comte Guillaume de Fustemberg en Allemagne , pour faire levée de vingt enseignes de lansquenets ; puis envoya ambassadeurs devers le duc de Savoye pour hii demander passage par ses pays, pour avoir raison de Toffence à lui faicte par le duc de Milan : ce que le duc de Savoye luy refusa, à la persuasion , à ce que Pon dit , de la duchesse son espouse : chose que le roy trouva fort estrange, veu Tancienne aÛiance et prochaineté de parentage qui estoit entre eux , et aussi la grande patience qu'il avoit eue , depuis le trespas de madame Louise de Savoye sa mère, de demander le partage de ladite dame , dont il estoit héritier par la succession du duc Philippe, père de ladite Louise et du duc de Savoye. Or estr il dit que ledit duc PhiKppe en premières nopces espousa une fiHe de Bourbon , de laquelle il eut le duc Philebert de Savoye et ladite Louise, mère du roy; puis en secondes nopces espousa une fille de Pontièvre , dont il eut le duc Charles de Savoye, dont à présent est faicte mention, et le comte de Genève, depuis duc de Nemours: par qupy le roy maintenait qu'à luy appajrtenoit une grande portion de ladite succession, attendu que sa mère estoit du premier lict et seule héritière du duc Philebert, qui estoit mort sans enfans. Pour ceste occasion , le roy envoya devers ledit due de Savoye mais-
tre Guillaume Poyet, quart préÂdent de k i de parlement de Paris, avec autres gensdel pour luy demander raison et luy fik« aj des droicts du roy : à bqu^ chose k Sa vove en façon du monde ne voulat et levinlrent les<léputésdufoy saas rknj B*autre part , le roy fet adverty comi tous moyens il taschoit de divertir toi de TaHiance de France : aussi sçavoit avantle partementderempereurpoorl de Tunis, il avoitobtenude rempereuri le comté d'Ast, qui est l'aBcien fV\Mf\ maison d^Orléans.
Le roy, voyant toutes ces diosei{ tes, cogneut bîmi par les effects b volonté que lui portoit ledit ^c del oncle ; par quoy hiy manda , pour ki foys, qu'il eust à luy fave raison, <pi'il la chercheroitpar armes. A mation le roy n*eut response où il peMi fondement; et sçachant aussi que de Savoye avoit assiégé Genève, seigneur de Yérez , gentilhomme de sa^i bre, et natif de Savoye, avecques nae la compagnie du seigneivRencedeGife,( dedans Genève pour donner secooniO' gés ; aussi messieursde Berne, qoiaivitfll viHe de Genève en leur protection, i par leurs ambassadeurs au due <k qu'il eust à laisser en patience ceux de leurs alliés Mais n*ayant eu dudit due sufiAsante, se mirent aux chan^ avec douze mille hommes pour secourir lesi mais ledit duc de Savoye, n'osant att puissance, se retira : ce que nefeirent i de Berne , car ils entrèrent dedans les duc, et le spolièrent d'une bonne part leur pays qui fçust en son obéissance, attribué à eux : puis passans à chassèrent Tévesque, et l'ont jurisdiction, en faisant quelque paiti liés, et de présent en jouissent.
Estant le roy en Bourgo^e, il de la victoire de Feœpereur à T>A'^ s'en congratula avec le sie«r de ambassadeur dudit empereur prèshff' n'eut advertissement du chemin (ffi sinon peu après qu'il ftit adverty de vée à Palerme, du retour de son la grande ruine de son armée, peu* N travaux et (Valeurs qu'ibav9itB(<
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comme il avoit hkH mie aéleifdrfée^pMr ftire demande d'mie somme de deilfers ab pays. A sa re^^esle lay fureilt acoordés deux c^ns cin^quante milleescos, outre dix mille hommes que ledit payft luy aroit soudoyé Testé précédent pour trois mois. Estant eneofes le roy à Dijon, dépescha de rechef devers monseigneur de Savoye, pour entendre de luy sa dernière résolution ; mats ledit duc de Sa voye , se confiant à r heureuse victoire de l'empereur , ne luy feit response sur quoy bn eust peu feite fondement.
L'empereur, estant arrivé à Palerme environ la tny-octobre 1534i feit grande démonstration au seigneur de Yelly , ambassadeur pour le roy, du contentement ^u'il atoit de TappareDce de la joye et plaisir que le roy avoit eu de sa vic^ toire de Tunis , et aussi de Tentreveue de la ro^ne Aléonore sa soBur^ ^i de la royne de Hongrie son âtitre soeur; puis luy conta la perte qu'il avoit receue à Minorque par Barberousse, et le désir qu'il avoit d'en nettoyer la mer; et que pour eest effect il désiroit faire avecques le roy son maistre de plus estroittes alliances , à ce que eun deux participassent à l'honneur et au proufGt qui pourraient advenir des conquestts qu'eujL deux ensemble pourroient faire sur la Grèce : et puis le laissa sans conclusion , le remettant à ce que le seigneur de Granvelle luy en diroit.
Or je pense bien que e'estoit le fondement que l'empereur vouloit prendre pour abuser le roy et l'amtiser, craignant que, ce pendant que ses forcesestoient débiles et l'armée du roy préparée, le vint assaillir au duché de Milan , détenu, contre raison, par ledit empereur, de l'héritage de messeigneurs les enfans de France ; car ledit seigneurtle Yelly parlant à Granvelle, ledit Grativelle luy renouvella les offres que par cy-devailt l'emperetir avoit faict au roy d'une pension de cent mille escus sur ledit duché de Milan, au nom de mesdits seigneurs les en&ns, ou de oelluy d^eux que le roy voudroit nommer; puis luy parla du mariage de madame Marie, îille d'Angleterre, satis autrement ( quelque instance ou poursuitte que feit ledit seigneur de Vfclly ) luy déclarer l'intention de l'empereur. Au moyen de quoy vous pouvez conjecturer ce que j'ay dit cy-dessds, qui; l'empereur avoit touspeçon, pendant qu'il n'avoit le moyen de secourir le duché de Milan, que le roy le vint
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An mois de novembre ensuivant, l>mpereur faisant doubte que le roy ne cogneust les abuA et dissimulation dont il ^isoit len son endroict^ el que cela^lnvitast le roy à se haster ; attendu mesmement qu'il se préparoit pour demanda par armes au duc de Savoye ce qu'il n'avoit scfeu obtenir par douice et amiable composition, et pbur encore^ tousjours Tabuser , iceluy Granvelle s'eslargit envers ledit seigneur de Vellyi aHihassadeur, de luy déclarer la volonté qu'il disoit qu'avoit l'empereur de faire le mariage de la fille de Portugal, fille de la royne Aléonore» avecques monseigneur le dauphin, disant que la princesse d'Espagne estoit trop jeune pour mondit seigneur. Et parce qu'il vouloit estreindre les alliances plus fermes, d'autant que la fille d'Angleterre, rtladàttie Marie, eitoit trop âgée pour monseigneur d'Atigôulesme, Tempereur présenteroit autre party , dont le roy se contenteroit ; et sembloit à ces propos qu'il voulUst parler de la princesse d'Espagne.
Peu de temps après survint la mort de Francisque Sforce, duc de Milan; et l'empereuf ayant nouvelles que le roy se préparoit de plus en plus pour avoir la raison du duc de Sâvoye« et craignant qu'il marchast jusques à Milan ( comme il estoit aisé), ledit seigneur de Gtanvelle, parlant au nom de l'empereur, proposa au seigneur de Yelly, ambassadeur du roy, comme estant mort le duc de Milan, et ayans tous les capitaines dudit duché relevé tes places de l'empereur, alors se pouvoit faire une ferme et estroitte alliance entre l'empereur et le roy $ paVce qu'estant mort ledit duc de Milan , Fempereur n'estoit plus obligé et pouvoit disposer à son plaisir dudit duché. Par quôy furent mis en avant les mariages que par cy-après vous entendrez, et par là cognoistrez amplement que tout le faict de l'empereur ne tendoit qu'à toute dissimulation pour £aire temporiser le roy, ainsi qu'il feit, et faire entendre à tout le monde qu'il avoit cherché la paix, et remettre sur le roy l'infraction d'icelle. Aussi voua iq>paroistra comme les choses se passèrent et quelle fut l'issue,
Finablement, vot» pouvez avoir entendu comme j'ay procédé à réduire pat* mémoires ce qui est adtenu depuis l'an 1513, espérant con<» tinuer jusques au trespas du roy François, de bonne mémoire, pour supplier et amender aucuoemept la perte irrépar^le de ce ^'a^oit ea^.
crit mon frère avant son trespas, non si an long, ny du stile dont mondit frère avoit usé, ainsi que par évidence le démonstrent ces œuvres ; mais ce que j'ay veu et peu entendre, je l'ay discouru au mieux et plus près de la vérité qu'il m'a esté possible, pour laisser mémoire aux autres qui le pourront mieux faire que moy , mais malaisément plus fidellement ny plus près de la vérité. Vous verrez par cy-après trois livres que j'ay recueillis des fragmens de ceux qu'avoit composé feu messire Guillaume du Bellay, mon frère; puis après je suivray au mieux qu'il me sera possible, et au plus vray de la vérité, ce qui est advenu jusques au trespas du feu roy François, de bonnemémoire, premier dece nom.
Extrait d'une lettre écrite sur l'ordre et cérémonie observéeê à lentreveue des rois de France et d'Angleterre,
La présente sera pour vous advertir de la grand chère, triomphe et festins qui se sont fiiicts depuis trois jours en ça en cette ville de Boulongne,en laquelle dès samedy dernier, dixneuviesme jour d'octobre, le roy arrriva, et le jour d'après s'en alla à Marquise, qui est une petite ville moitié chemin de Boulongne et de Calais. Auquel lieu de Marquise ledit sieur, adverty de la venue du roy d'Angleterre, séjourna tout le jour jusqu'au lundy. Et environ dix heures du matin, qu'il partit pour aller au devant dudit roy d'Angleterre, accompagné de messieurs de Vendosme, de Guise, Sainct-Pol, grand-maistre et amiral, avecques la bandedes deux cens gentilshommes, et autres gros seigneur^ de France, rencontra ledit roy d'Angleterre, après avoir chevauché environ une lieue, tirant vers Calais. Et de si loin que lesdits deux roys se virent, si sortirent hors de leurs trouppes, et piquèrent droit l'un à Fautre; et eux arrivés près, se prindrent à se embrasser ; après lequel embrassement se laissèrent et piquèrent outre, et vinrent embrasser, c'est à sçavoir le roy les princes d'Angleterre, et le roy d'Angleterre les princes de France. Et iceux &icts, se reprindrent l'un l'autre, et chevauchèrent ensemble; et bailla la main droite le roy au roy d'Angleterre, à toute force, car il la refusa souvent ; et en cet ordre chevauchèrent environ deux lieues, tirant à Boulongne, et par les chemins prindrent leur vin sur un petit taillis, sm une fontaine qui est à l'entrée de»
terres de France. De laquelle ville, environ one heure après midi, sortirent messieurs les enùms de France, accompagnés de messieurs les^égat, cardinaux et prélats de France, en moult bel ordre et richement accoustrés; et allèrent une lieue au devant desdits deux roys, lesquels se rencontrèrent à une lieue près dudit Boulongne; et sitost que mesdits sieurs les apperceurent, piquèrent vers eux, et l'un après l'autre feirent la révérence au roy d'Angleterre, et luy feirent chacun une harangue; et les embrassa ledit roy d'Angleterre, et leur feit merveilleusement bon accueil, et à tous messieurs dessosdits prélats.
Cela faict, toute la dessusdite compagnie tira à Boulongne, lesdits deux roys tousjours par ensemble, lesquels furent salués de plus de milte coups de canon. Et à la descente de cheval, le roy mena le roy d'Angleterre jusqu'à sa chambre ; lequel soupa tout seul, et le roy d'un snXre costé. Et après le soupe le roy vint en la salfe commune, qui estoit ordonnée pour faire les festins; et se retirèrent eux deux ensemble a un cabinet qui est près de ladite salle, où ïb furent long-temps. Et fault entendre que le logis desdits deux roys est dans raM)aye de cette ville, où il y a une grande cour environnée de deux grands corps de maison, dont en l'un, sur la porte, est logé le roy d'Angteterre» et en l'autre le roy. Et y a quasi au milieu desdits corps de maison une salle qui est le réfectoire des moines, qui est tendue, le plandier qui est de taffetas incarnat, en cornette de ta^ fêtas de couleurs du roy, et tapissée de quatre pièces de tapisseries principales, qui sont des victoires de Scipion l'Afriquain, faict de hantelice, tout de fil d'or et de fil de soye, ces personnages les mieux faicts et au naturel qu'on pourroit faire, et n'est possible à peintre du monde les £Biire mieux sur tableaux de bois; et dit-on que l'aune en couste cinquante escus. A un bout de la table est un buffet de six degrés, chargé de vaisselle d'or et d'argent doré, avec de grandes coupes d'or enrichies de pierres précieuses, et en grande quantité, qui fait merveilleusement bon voir : et dessus ledit buffet est pendu un ciel de satin cramoisi, semé de lyons et autres bestiaux faits de perles. A l'autre bout est la table pour manger, sur laquelle est tendu nn autre ciel, auquel est dame Charité,- faite an naturel, et toutdeûld'or etde soye. En cettedite
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salle, maTdyausoir,soupèrentlesditsdeQxroys, et au-dessus le roy d'Angleterre, servi par ses gens à tête nue et à genoux, et le roy pareillement des siens, àsa mode accoustumée. Et quant aux habillemens desdits deux princes, le roy, ledit jour de mardy , envoya au matin au roy d'Angleterre pourpoint, saye et robe, et le reste des habillemens, bonnet et autres choses, en tout pareil à ceux qu'il porta ledit jour. Qui étoitun pourpoint et saye de satin cramoisy, découpés et faits en triangles, lesquels estoient tenus et lassés de perles jointes ensemble ; et y avoit merveilleusement grande quantité desdites perles. Dessus avoient une robe de velours blanc, brochée de fils d'or, doublée de crespines d'or, faites quasi à filets à prendre poisson. Et en ces habillemens, ledit jour, le roy d'Angleterre vint le premier à la messe, accompagné de ses gens, tous de l'âge de trente à soixante ans, dont il a I>on nombre habillés richement, et mesmement de grosses chaînes; et sont en sa compagnie, entre autres, le comte de Richemont, le duc de Suflbrd et le duc de Nortfort.
Or, y avoit près du grand autel de Nostre- Dame de Boulongne deux oratoires, dont au costé dextre estoit celuy dudit roy d'Angleterre, tendu de drap d'or et d'argent frisé, avec le ciel de mesmes ; et en l'autre cousté celui du roy, tendu de velours parsemé de fleurs de lys d'or. Audit oratoire, du costé droit, se mist le roy d'Angleterre, et ouit une messe basse ; et en fit recommencer une autre en attendant le roy, lequel vint à l'église vers le commencement de l'évangile de la seconde messe dudit roy d'Angleterre; accompagné de tous les princes de France, cardinaux et gentibhommes, ayans robes la pluspart brodées de fin or. Ainsi que le roy estoit au milieu du chœur devant ledit grand autel, ledit roy d'Angleterre sort de son oratoire, et vient embrasser le roy, en lui donnant le bonjour, et à messieurs les en- Ceuis et princes ^ et s'en retourna avec monsieur le cardinal de Lorraine en son oratoire, pour achever d'ouïr sa messe, et le roy au sien pour ouïr la sienne, pendant laquelle les chantres chantoient des motets. A la fin dèsdites deux messes lesdits roys se reviennent prendre, et s'en retournent à ladite abbaye, où Ûsdisnèrent à part; et pendant le disner, les trompettes, baulxbois, cornets et chantres ne cessèrent de Jouer et chanter. Le service est merveilleuse-
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ment beau, car tous maistres d'hostel du roy sur robes de velours ont grosses chaînés d'or, la moindre de mille ou douze cens escus. Mercredy, le roy donna à disner aux princes d'Angleterre, qt le roy d'Angleterre aux princes de France : et cejourd'huy le roy d'Angleterre avoît un pourpoint tout cousu de diamans et de rubis, lequel on estime cent mille escus ; eta donné à disner à messieurs les légat, cardinaux de Toumon et de Gramont, avec messieurs Loys de Nevers, mareschalde Fleurange, Bari)ezieux et Humières, tous assis à sa table. Et après disner est allé jouer à la paume avec les princes de France, ce qu'il fist aussi mardy. Et vous advise qu'il n'est possible de montrer plus grand signe d'amitié que lesdits deux princes se montrent l'un à l'autre. Ils s'en vont demain ^ Calais, et n'y va du train du roy que six cens chevaux ; lequel y doit séjourner jusqu'-à mardy , et iceluy jour reviendra en ceste ville, et d'icy reprendra son chemin à Paris. Ce matin le roy a fait présent au roy d'Angleterre de six pièces de chevaux qui sont fort beaux. Mesdits sieurs les enfans estoient à ce matin à son lever, et les veoit très volontiers : c'est un beau et gracieux prince. Le jour du jeudy, le roy d'Angleterre donna à messieurs les en&ns, qui vindrent lui donner le bonjour, trois cens mille escus, que le roy luy devoit encore de sa rançon ; et fat donné l'ordre de France, cedit jour avant que partir, à messieurs les ducs de Suffort et Nortfort.
Depuis ces présentes escrites, vendredy passé, après disner, lesdits deux roys partirent de ceste ville pour aller à Calais : et avoit ledit roy d'Angleterre une robe à chevaucher de drap d'or frisé, à grandes déchiquetures qui estoient tenues de gros diamans et rubis. Lesdits sieurs roys, accompagnés des gros seigneurs et gentilshommes de France et d'Angleterre, et au devant d'eux messieurs les enfans, sortirent de la ville; et les envoyèrent mesdits sieurs les enfants et mesdits sieurs les légat et cardinaux jusques à une lieue loin de la ville, où ils retournèrent. Lesdits deux roys, celuy jour arrivés audit Calais, fat loger le roy en une maison de marchand, qui est toute quarrée, quatre corps de maisons, la cour au milieu ; et le roy d'Angleterre assez loin de ladite maison. Et estoit au logis dudit roy d'Angleterre madame la marquise de Boulan, accompagnée
de du ou douze damoiselks, à laquelle le roy envoya un présent, par le prévost de Pari^, d'un diamant qui e§t estimé quinze ou s^ize mille escus. Hier, qui fut dimanche, le roy s'habilla merveilleusement triumpbamment, et avoit un pourpoint dç bro4erie enrichi des plus beaux diaomis que Ton yeist oncque^, et estoit estimé ledit pourpoint plus de ccQt mille escus ; le roy d'Angleterre , portoit une robbe de drap d'or damassée, de couleur violette, et dessus un collier qui estoit fait de qu^orze rubis, dont le moindre estoit gros comme un œuf, et de quatorze diamans qui n'estoient si gros; et entre lesdites pierres, environ deux doigts de large, y avoit deux rangs de grosses perles; et au droit d^ l'eiktomac y avoit mie e^ carboucle grosse quasi coipmte un eeuf d'oye» et estimoUron ledit collier à plus die quatre cent mille escus.
Ledit roi d'^ugleterre vi^l veoir souvent le roy, et se ipet en grand peine die faire bonne chère à toute la compagnie, et y a merveilleusemeat bonx^ grâce h ce faire. Hier» aprèi
disner, il donna passe-temps au roy d'un cooibat d'ours avec c^e^ flogues, et d'un taureau, dedans la cour de la maison du roy. Le roy séjournera jusqu'à demain, et s'en revtendni. coucher en çeste ville, et fiera sa feste à Estapes. Demain le roy d'Angleterre donnera soa ordre de la Jarretière à messieurs le grand-* maistre et amiral. Le roy a de&frayé tous ks Anglois, et ensemble le train en ce lieu de BoaloDgne, où ils ont esté par trois jours ; et le roy d'Angleterre pareiUeo^t a desfrayé à Calais tous les François et leur suitte, combien qu'ib fussent beaucoup plus de François à Çalaia qu'ik n ont esté d^ Anglois en ce lieu de Boor lougne. i.e roy d'Angleterre dopna hier au tqj le comte de (lichemond son bastard, qui est im jeune enfant de quinze ou sei^e ans; el cedU jour lui fit présent de fins chevaw^ de ion haras, dont il y a quelques coursiers et autres moyens chevaux.
Lesdits princes prindreat congé Tua de Fa«T tre, et se séparèrent mardy deraier 29 d'ootobni
CINQTJIESME HYRE.
La mort du duc Francisque, dernier de la race des Sforces, donna Juste occasion an roy dedemander le duché de Milan à Tenipereur; cependant, pour s'y apprester le chemin, se saisit de Savoye et Piémont, prenant occasion sur le droiet qu'il y'avoit à cause de sa Bfière. L'empereur retournant du voyage de Tunis, entretient les ambassadeurs du roy en espérance qu'il luy restituerait le duché de Milan, afin d'avoir loisir d'appresler ses forces po«ir ester le Piémont au roy et venir en Provence; mais, premier qpe s^y ac|ieminer, il fait plusieurs harangues et protestations pMbliques contre le roy, en présence du papç et des cardinaux à Romme, auxquelles le roy envoyé sa response par escrit.
(153() Toutes les actions, négociations et praticques de ces deux grands princes , en tout le courç de ces précédentes années ( èsquelles , encores qu'ils ne fussent en guerre, il ne se pouvoit dire toutesfoys qu'ils fussent en paix ), donnoient assez grande apparence de ce que à la fin ^ adviendroit. Et. desjà combien que les propos de la confirmation de ceste paix el multiplication d'estroitles alliances entre eux se continuassent tousjours, toutes choses néantmoins tendoient apparenmient à ouverture de
guerre; et bien jugeoient tous personnages de bon esprit qu'à l'un ne à l'autre ne restoit plus sinon le moyen et couleur de se deffendre et couvrir envers le monde du biasme et charge de la première invasion. Le roy avoit les causes de regret et desplaisir que vous avez peu entendre par les précédens livres de ces Mémoires ; et l'empereur, cognofssant bien ceste juste cause de regret (ainsi que le feu se pouvoit plustost conserver et nourrir en cueur de prince magnanime, pour s'enflanaber en temps et lieu, qn*
s^anàortîr et esteîndre en le convrant), cherehoit, à ce$te cause, tous les moyens possibles de se fortifier à rencontre des fiituries invasion^ et de tant débiliter le roy de ses forces, alliances et bons voisina, qtse si bres volonté Itiy venoit, moyen et puissance de s'en ressentir lay deffaillissent. Mais fortmie, ou pour mieux dire Dieu, courroucé contre nos péchés, et ne nous voulant encores fttire dignes de seure et ferme
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paix en nos jours , permis! et voulut cjue les entrer en ceste danse , Têntretenoit et nourris-
mesmes occasions que chercha Pempereur, et par lesquelles estoit son intention de diVertir le roy, ou, par nouvelles difficultés opposées à ses desseins, le mettre eu crainte de faire enireprînse, eschauflèrent et hastërcnt davantage ledit seigneur. Les bagues que le duc de Savoye avoil engagées pour faire pf est au duc de Bourbon, rebelle et faisai\t guêtre contre le roy ; les lettres qu'il avoit escrites, gratulatoires de sa prinse; les practiques qu'il avoit faictes pour aliéner les Suisses de Falliance de ceste couronne; l'achapt du comté d'Ast, le refus de prester Nice pour l'entreveue du pape Clément et de fay, et le passage par ses pays, qu'il luy avoit freschement refusé de bailler, pour aller fiiire la vengeance de l'outrage que luy avoit faict le duc Sforce en la mort de l'escàyer Merveilles son ambassadeur, avoient assez donné à cognolstre audit seigneur combien luy portoit le duc de bonne volonté. Le roy avoit aussy pour ceste cause esté content de donner au duc quelque empeschement à sort entreprinse de Genève ; et combien que non ouverlemetit, de manière toutesfoys qu'il se vouloit bien laisser entendre et luy faire cognoistre que peu de proutfit luy adviendroit de ne l'avoir amy. Et bien estoit à penser qtie le duc he pouvoit ignorer aucunement que le seigneur de Vérez, né son subject, mais domestique et de la chambre du roy, ne se fust ingéré si avant, et aussi peu la compagnie du seigneur Rence, que de favoriser, sAhs le sceu et consentement, ou par avanture sans secret commandement du roy, les habitans de la ville dé Genève contre luy. Ceste cognoissance, avec la considération de la puissance et prochaineté d'un roy de France, qui petilt tousjours en un moment ou nuire ou ayder grandement à un duc de Savoye ; la considération aussi que ceste grande et voisine puissance, potlr estre successive de père en fils, se peult esiimer perpétudle, au prix d'une puissance
impériale élective, devoît par raist>n mouvoir le duc à se retourner et rallier au roy, et ne point abandonner du tout une ancienne, voisine et perpétuelle alliance, pour en accepter une nouvelle , loitigtaine et temporaire. Mais sa conscience desjà le jugeoit avoir si grandement offensé le roy, que sa réconciliation luy serobloit estre comme impossible ; et en ceste persuasion la duchesse son espousç, qliil'avoit faict
soit en tant qu'il luy estoit possible. Desjà les Suisses, à la requesté de messieurs de Genève leurs alliés, avoient faict entendre au duc que s'il continuoit à les grever et moleéter, forcé leur seroit de s'en entremettre , et n'avoit satisfaict la response du duc à messieurs des ligues, tar quoy il s'atlendoit bien qu'il ne fauldroit d'avoir la guerre sur les bras, laquelle, à son advis, ne se de^mesleroit sans que le roy en fusf de la partie ; et pour ce avoit-îl envoyé vers l'empereur, alors arrivé nouvellement à Palcrme en Sicile, du retour de son voyage de Tunis, luy demander secours et ayde pour ceste guerre. Tant secrettement ne fcit le duc ceste dépesche, que tost après le roy n'en eust nouvelle; et luy fut davantage rapporté que le duc avoit faict porter parole de bâiller à l'empereur, en contrechange d'autres terres en Italie, tout ce qu'il tenoit de pays deçà les monts, en commençant depuis Nice jusques à l'entrée du pays des ligues, y comprenant aussi là ville de Genèi^e. Si cest eschange se fust faict, il n'y avoit point de doubte que l'empereur n'éust bordé ce royaume de tous costés, en manière qu'ils fùst verni au-dessus de son intention de mettre au devant des desseins du roy tant de nouvelles diiflcultés, qu'il èust eu beaucoup à penser et à craindre devant qu'entreprendre à se ressentir, et faire démohstration de desplaisir et regret qu'il avoit en son esprit. Sur ceste nouvelle, vouloient toutes hutoaines et divines raisons que lè roy en toute diligence poùrveust et obviast à tin tel et si grand inconvénient, et ne souffirist dresser une telle eschelle pour envahir par cy-après et transgresser les bornes et ceinture de son royaume ; voulut bien toutesfoys encores un peu temporiser et dé' layer, tant pour raîfeon de là dépesche qu'il faisoit lors au seigneur de Vèlly, son ambassadeur vers Tempereu^, comme potir pouvoir envoyer encores une fois tenter la dèi^iiière réso*
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lution du duct auquel il se délibéra de donander non seulement passage par sesdits pays, mais délivrance de la pluspart de ses places, et comme siennes, et qu'il prétendoit à luy appartenir à cause de feue madame Louise de Savoye sa mère, sans plus les laisser es mains de personnage si mal féable, et en qui fiist de les bailler aux ennemys de ceste couronne. Pour ce délay et temporisement n'avoit-il toutesfoys laissé de faire scÂvoir au comte de Fustembei^ (encores que depuis la mort du duc Sforce il luy eust ordonné de seulement payer ses capitaines, sans faire levée de lansquenets, dont il avoit eu intention de se servir en la poursuitte de la réparation de la mort dudit Merveilles ) que, nonobstant ceste sienne précédente ordonnance, il les levast et feist passer en France, en intention que, si par amiable composition il ne pouvoit recouvrer du duc de Savoye ce qui estoit ^ien, il eust de tant plustost son armée preste pour y procéder par autre voye.
La cacise de la dépesche que Ëiisoit lors ledit seigneur au seigneur de Yelly son ambassadeur estoit en substance telle que s'ensuit. Le seigneur de Granvelle avoit sur chemin tenu propos audit sieur de Yelly, chevauchant en la suitte de Tempereur, que Tintention dudit seigneur estoit de ne disposer aucunement de Testât et duché de Milan, jusques à ce qu'il eust des nouvelles du roy; et plusieurs foys estoit rentré avecques luy sur ces propos, conseillant toutesfoys de n'en parler audit seigneur sans en avoir premièrement charge du roy, combien que là-dessus ledit seigneur de Yelly luy repliquast que si on avoit bonne volonté, le roy avoit par cy-devant faict assez à scavoir son intention, et en avoit baillé articles par escrit, selon ce qu'il en avoit esté pourparlé avec le seigneur de Noircarmes. En ces entrefaictes, ayant ledit seigneur de Yelly occasion de parler à l'empereur, et de luy faire à sçavoir la restitution et passage, à sa requeste, dés chevaux du vice-roy de Sicile, et de la délivrance d'un Ragusien, s'estoit ingéré d'eqtrer en matière plus avant, et de dire audit seigneur, entre autres choses , comment le roy, s'il pensoit que l'empereur voulsist maintenant luy complaire de Phéritage de messeigneurs ses enfans, reprendroit et restreindroit volontiers la praticque de plus estroitte conjoaction avec luy ; qui seroit cau3Q
de confirmer entre l^nrs deux maisAs parfaite et inséparable amitié et intdl'^ moyennant laquelle ne seroit à douter fK4 cun d'eux ne fost, de là en avant, poori affaires de l'autre, envers qui que al pareille recommandation que les sieoij joinct qu'ils feroient un bien unii chrestienté en s' unissant a^isemUe poori aux entreprises que le Turc, ennemydei foy , menaçoit alors de faire. Sur ceste i trance, luy avoit respondu l'emperevi avoit tousjours volontiers escouté(eli nant n'en vouloit moins faire) touteshii que le roy avoit mises en avant, n'avoit satisfaict, ce aoroit esté parce i l'auroit peu faire; car on scavoit avoit laissé le duc Sforce en î'Estat del du bon consentement du roy, et povi l'Italie en repos ; à ceste cause, quel gardast et déclarast comment il faire, tant en cela qu'çs choses cod( foy et la paix universelle de la cbi clarant toutesfoys ledit seigneur em] ce faisant il voudroit avoir toutes le(j grandes seuretés qu'il pourroit prenez : l'observation des choses qui se selon lesquelles il feroit aussi de si ptft que le roy se devroit contenter. Geste response, le remettant à en deviser plus ment avecques le seigneur de Gran? elle, en effect s'estoit un peu plus ouvertemifflti enten4re, si ces propos estoient selon pensée : c'est à sçavoir que les trois pot lesquels demandoit l'empereur que le franchement son intention, l'unestoiti contre le Turc, en laquelle iloffroitdc] ques le roy tout le bien et le mal qui en| roit : l'autre, quanta la foy et réunions en laquelle il s'attendoit bien que lerojt droit à toutes choses raisonnables, ctj ment quant à la réduction d'Angl chant laquelle promettoit bien 1( que l'empereur ne requerroit le qu'il ne pcust faire fort raisonna son grand honneur. Le tiers poinclàj universelle en chrestienté, il le repos dlfaliê, lequel il ne pensoit estre conservé sans que le roy se faict de Gennes, et sans . forclore l ^, d'Orléans du duché de Milan, et qo^PJ iQUtiçrs pn qrrpit parl^ (k iaoweigïW^«|
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d'AngouIesme, donnâns assez à entendre qu*ils vouloient, en tant que possible seroit, esloigner le duché de Milan de toute apparence de retomber à la couronne de France. Etaudemourant, et sur toutes choses , pria ledit Granvelle ledit seigneur de Velly que toute ceste praticque se demenast secrettement et sans passer par trop de mains, mettant en avant que, pour traitterla chose plus couverte, ilseroit bon que monsei^eur le cardinal de Toumon , monstrant ,d'aller , pour le devoir ^du degré qu'il tenoit, fiaire un temps de résidence auprès de nostre Sainct-Père, se trouvast à Farrivée de l'empereur à Rome; envers lequel indubitablement, s'il y venoit bien résolu du roy, il trouveroit telle correspondance, qu'estant la matière deqà si souvent discutée, il seroit incontinent aisé à veoir quelle issue l'on devroit espérer de toute la négociation. Tous ces propos avoit ledit seigneur de Velly, par le seigneur d'Ëspercieu, faict à scavoir au roy, et depuis avoit trouvé les choses en si bon train, à son advis, qu'il avoit eu opinion, et l'a voit ainsi mandé au roj, qu'il eust esté bon d'envoyer vers Fempereur monseigneur Famiral de France, pour traitter et conclure de toutes choses. Et ceste estoit la cause pour laquelle se faisoit la dépesche cy-dessus mentionnée vers ledit seigneur de Velly ; car nonobstant que les nouvelles qu'il mandoit ne semblassent tendre sinon à bien, le roy toutestbis avoit nouvelles certaines qu'es Pays-Bas de Fempereur on se préparoit à la guerre, et mesmes que le comte de Nansau avoit envoyé £siire une grosse levée en Allemagne: que l'empereur faisoit repasser en Italie dom Ferrand de Gonzague et ses Espagnols, qui estôient demoures en Sicile. Par quoy, ne se voulant tant amuser que mal luy en prist, sur ces propos mis en avant en termes généraux par Fempereur et par les gens qui avoient te maniement de ses afEfiires, il dépescha ledit Espercieu avec response de ce qu'il avoit apporté, mandant par luy au seigneur de Velly, son ambassadeur, qu'il eust, au plus promptement que faire se pourroit, et quoy que 'fust avant la fin du mois de janvier, qui jà estoit entré, à luy faire entendre la finale et claire réiolution de Fempereur. Et fut telle que s'ensuit la charge qui audit Espercieu en fut donnée. Premièrement, quant aux estroittes alliance entre Fempereur et le roy, c'estpit chose
que le roy non seulement désiroit, mais qu^il vouloit estre bastie de si bonne façon , que la grandeur de Fun jamais n'engendrast jdousie ne souspeçon à Fautre. Quant à bailler au duc d'Angoulesme son fils Festat et duché de Milan, en excluant le duc d'Orléans son autre fils, c'estoit chose où il ne vouloit aucunement entendre ; car ce seroit occasion de haine et de picque, et, à Fadvenir, de guerre, entre lesdits frères, qu'il avoit nourris et vouloit entretenir en paix et amitié. Quant à offrir à Fempereur, voulant entreprendre la conqueste d'Arger, de luy envoyer ledit duc d'Orléans son fils, aussi peu le trouvoit-il raisonnable; car en ce faisant il y seroit plu&tost en espèce et lieu d'hostage, qu'il ne feroit démonstration de bonne affection et confidence entre les deux princes ; qu'il ne vouloit pourtant laisser de secourir et assister à l'empereur en la susdite entreprinse, ains luy offroit à Fentrée du printemps ses galères, avecques deux mille hommes payés, et sur icelles un bon chef, personnage d'expérience et d'auctorité ; adjoustant que si Fannée ensuivante ledit seigneur entreprenoit le voyage de Constantlnople, luy de bon cueur y assisteroit en personne, et Fy accompagneroit avecques toutes ses forces. Et quant à la réformation et réunion de FÉglise, il avoit esté, estoit et seroit tousjours prompt et affectionné, autant en Allemagne qu'en Angleterre et partout ailleurs. Bien estoit d'advis, quant au Caict d'Angleterre, afin qu'il eust plus de couleur de presser le roy dudit pays à se condescendre à Fopinion universelle des chrestiens, que Fempereur fist que nostre Sainct-Père sommast de ce faire tous les princes et potentats chrestiens, et à luy assister et donner main forte pour iaire obéir ledit roy à h sentence et détermination de FÉglise. Quant à la paix et repos d'Italie, que luy, au cas qu'au duc d'Orléans son fils Fempereur donnast et délivrast le duché de Milan, renonceroit à jamais à sa querelle du royaume de Naples, et feroit renoncer ledit d'Orléans son fils à celles de Florence et d'Urbin, avec telles et si grandes seuretés que Fempereur mesmes adviseroit; comme défaire une ligue universelle, laquelle, d'un accord et consentement commun, fust obligée à conserver et maintenir ceste renonciation, et courir sus au premier qui au temps advenir y contreviendroit; déclarât toutesfoys qu'il n'entendoiv
point aeeepter riûvestiture de Milan pour ledit due d'Orléans, son Ak, autrement qu*en la mesme forme et manière que Tavoient ^ue ses prédécesseurs; en quoy faisant il donneroit très volontiers à l'empereur jusques à la somme de trois à quatre cens mille escus pour s'en ayder à la première entrepriase qu'il feroit. Et au demoUrant s'employeroit en faveur dudit seigneur empereur, espérant bien d'en venir à bout, envers les princes et Estats de l'Empire, qu'ils advôueroient et recevroient unanimement le roy Ferdinand son frère à vray et légitime roy des Romains, luy ayderoîent a réduire en son obéissance toutes chose de droiet appartenantes à la maison d'Autriche; et généralement s'employeroit à toutes autres choses où justement employer se pourrait, et sans aucune chose y espargner pour la grandeufc* et accroissement dlssdits seigneurs empereur, et roy des Romains son frète; renonçant à toutes autres pratic(}ues et alliances préjudiciables à leurdit accroissement; réservakit seu» lement de ne riens entreprendre par voye de faict, injustement, à l'encontre de bes anciens amys et alliés, et comprenant au nombre d'iceuiL le duc de Oueidres, auquel il avoit sa foy promise. Bien oiffroit-il toutesfoys, au cas que l'empereur vottlust entrer eri cfeste grande confidence, de renoncer au drpict à luy acquis par la donation que Ihy avoit faiete iceluy duc de Oueidres, et le remettre en puissance et liberté d'en dispoéer de recbef à son plaisir, et signammetit au prouffit dudit seigheur empereur et de sa postérité. Et pour ce que ledit seigneur de Granvelle avoit tenu quelques propos des lansquenets qui se levoient en Allemagne au nom du roy, bien vouloit advouer qu'il en &isoit lever six mille, mais non pour envoyer ailleurs qu'à recouvrer du duc de Savoye (au cas qu'il fust délayant de luy {aire raison) les pays et terres à luy appartenantes par succession de feue madande sa mère^ pour le recouvrement desquelles choses il envoyoit ses ambassadeurs en faire demande et offrir amiable composition au duc ; au refus duquel il odtendoit poursuivre son droiet par la voye de^ armes, se tenant seur et certain que l'empereur, ayant transigé et appoincté de toutes autrès choses, ne voudroit, au préjudice de luy, favoriser ledit duc de Savoye contre raison. Telle fut l^ response du roy, avec promesse
qu'Incontinent la déclaration de I empereur sur ce venue, il envoyeroit par mer, afin de faire meilleure diligence; mendlt seigneur l'amiral qu'il demandoit, ou à Naples ou à Romme* selon ce qu'il luy seroit faict à scavoir, pour de toutes choses traitter et conclure, en sorte que chacun d'eux en demounst content.
Geste dépesche iaicte, le roy, persévérant en sa délibération, après avoir en son conseil estroit déduit les droîcts et querelles qu'il avoit contre le duc de Savoye, et, par î'adviA de sondit conseil , ordonné comment il procéderoit en ceste affaire, dépescha monsieur le préâidna Poyet devers mondtt seigneur de Savoye, lequel y prouffita autant qu'on avoit faict aux précédentes légations ; car la duchesse de Savoye entretenoit ledit duc en ceste opinon, Tasscurant du secours de l'empereur.
Espercieu ce pendant arrivé à Ilaples, le seigneur de Yelly se retira verk l'empereur, aoqiMly de l'instruction qui avoit esté bâiDée audit Espercieu, il déclara ce que hy sembla, selon les occurrences et occasions, estre requis de déclarer ; mais il n'en retira de luy auctme plus ouverte déihonstration de vouloir venir i coqclusion et fin des propos mis en avant. Il trouva toutesfoys grande multiplication de bonnes paroles sans venir aux partieuhritës, avecques itératives protestations que lès choses fussent tenues secrettes, et mesmement à nostre Sainct-Père ( lequel avoit le moyen, et ne fauldroit de le mettre a exécution, de donner de grandes traverses ou à l'empereur ou à la praticque, s'il entendoit qu'elle se menast sans luy ) ; et que à céste cause estant le cardinal du Bellay auprès de Sa Saincteté, cfe laquelle il dépendoit entièrement, il estoit requis et nécessaire de luy dissimuler et cacher ceste négociation, de peur qu'il luy advint de la déclarer» et que de la déclaration il advint rupture. Toutesfoys, il fist en advertir ledit Sainct-Père, et mesmement par le seigneur André Dorie, qui vint vers Sa Saincteté à Romme, en partie pour ses propres affaires, et pour obtenir une dispense qu'il impétra pour le Ok de sa femme, de pouvoir espouser la seconde fille d'Antoine de Lève, nonobstant qu'il eust auparavant espousé l'aisnée, qui depuis estoit décédëe ; aussi en partie envoyé par ledit seigneur empereur, tant pour luy rendre compte du to}â^ de Tunis, comme pour luy déclarer. ceste pratic^
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qae, laquette il lay déclara bien au long, et ky donnant asseur%nce gue Sa Majesté, encores qu'elle prestast Toreille aux gen^ du roy qui luy en portoient parole, estoit toutesfoysi résolue de n en traitter ne conclure aucune chose, sinon après en avoir communiqué avecques icelle, et par son consentement, advis et bon conseil.
Or ne tarda guères que le roy fat adverty, et de la grande instance que Tempereur faisoit de tenir ceste praticque secrette à nostre Sainct- Père, et de la déclarati<»i que ce néantmoins il luy en avoit iaict &ire. Laquelle chose, avecques la longue dissimulation et les remises dont Û usolt sans venir au pomct, luy donnèrent grande occasion que l'empereur en ceste affoire taschast mettre lôlit Sainct-Père en souspeçon et deffianee de luy. El pour ce fit, dès le cinquiesme jow de février, une dépescheau seigneur de Velly, en Tadvertissant de rechef qu'il eust à presser Tempereur et ceux de son conseil de se laisser plus clairement et ouvertement entendre, et qu'autrement ils luy donne- Toient cause penser, par les frivoles excuses qu'ils mettoient m avant pour ne bailler le duché de Milan au duc d'Orféans, que l'empereur ne tendisi sinon à l'amuser et mener de paroles, ce pendant que luy 3'armeroit et fortifieroit. Car quant à dire que le duc d'Orléans estoit trop prochain de k succession à la eouronae, on pouvoit bien ooniûdéreF que son frère le dauphin estoit en âge et de complexion d'avoir enfans plustost que de n'en avoir point. Secondement, qu'il n'estoit raisonnaMe qu'en /orcluant le plus Âgé, luy, qui estoit père de tous deux, baillast ou pourchassast de bailler un tel Estât au plus jeune; qui seroit mettre une division, picque et occasion de pis entre lesdits frères, et seroit retomber à mettre l'ItaUe en guerre, non pas, eoQune Pempereur le désiroit, en paix, repos et tranquillité; car il felloit penser de deux choses Pune, ou que son fils le duc d'Orléans, irrité de ceste sienne exclusion, enlreprendroit b guerre contre son propre frère pour recouvrer ee qu'il penseroit hiy appartenir; ou, pour le mieux, qu'eux deux ensemble s'acoorderoient , et, laissant le duc d'Orléans le duché de Milan paisible au duc d'Angoulesme son plus jeune frère, le duc d'Angoulesme luy bailleroit le passage, gens, vivres, et tout ce qui seroit en sa puissance, jusques à l'assistance de sa propre
personne, potHr luy ayder à recouvrer lesdits duchés de Florence et d'Urbin, pour doubte desquels l'empereur diftèreroit de bailler Milan audit d'Orléans. Par quoy sembloit au roy que le plus prompt expédient pour assoupir les querelles de Florence et Urbin, et tenir Fltalie en repos, estoit de contenter le duc d'Orléans par le dtiché de Milan, et, au moyen de ce, faire renoncer et (uy et sa femme aux autres querelles, et fafre une ligue (comme il est dit cydevant) conservatrice de ceste renonciation; adjoustant davantage qu'il vouloit absolument que l'empereur dédarast, quand il bailleroit investiture dudit duché, à quel tihre, en quelle forme et soubs quelles conditions il le voudroit faire ; car quant à luy, son intention estoit quelle fust ample, et s'estendist a tous les descendans du premier duc Louis d'Orléans : se contentant toutesfoys, quant à sa personne, pour satisfaire à la volonté de l'empereur, qui ne vouloit mettre ledit duché de Milan entre les mains d'un roy de France, de n'en estre investy sinon comme usufhictuaire, et comme ayant te bail et jouissant des fruicts au nom de ses enfans,. ducs titulaires.
Telle fut en substance le dépesehe que feit le roy au seigneur de Velly, sur b response qu'il hiy avoit faicte à ce que Espercieu avoit par instructions respondu audit de Veliy sur les premiers propos mis en avant depuis la mort du duc Sforce. Et au seigneur de Liquerques, ambassadeur de l'empereur, lequel en avoit autant déclaré de bouche au roy comme luy avoit le seigneur de Velly mandé par lettre, ledit seigneur feit pareille response, adjoustant que là où il voudroit retenir en son cueur aucune mauvaise volonté contre l'empereur, il n'accepteroit ledit duché à quelques conditions que ce fast, et puis, en feroit comme il entendroit;mais qu'il le vouloit avoir à tel party qu'il demourast content et amy de l'empereur, et qu'entre eux deux ny eust jamais jalousie de la grandeur ou de l'un ou de l'autre, laquelle y estant, jamais ne seroit possible qu'il y eust amitié durable. Quant à luy, qu'il ne vouloit estendre sa grandeur plus avant que Milan ; celle de Pempereur, il la désiroit autant avant qu'il plairoit audit empereur, et à Faccroistre luy assîsteroit par tout de son ayde et faveur, en gardant toutesfoys chacun ses amystant d'une part que (Pautre; car il ne vouloit des siens en abandonna
aucun. Et quant au ftiict de Gennes, dont Temperear avoit faict mention, que luy estoit content de superséder sa querelle en faveur de luy, jusques à ce qu'elle se puisse vider par quelque bon et honneste moyen. Sur ce, concluant (et priant le seigneur de Liquerques d'ainsi le remonstrer à Tempereur) que plus grande seureté ne pouvoit ledit seigneur avoir de luy qu'avoir ceste cognoissance ; qu'il aymoit mieulx entrer en rupture que de fairç un traitté à regret, que par après il ne voulust ou sceust tenir.
Pendant ces allées et venues, l'empereur eut nouvelles de Venise comment te seigneur de Beau vois y estoit allé pour faire mettre en avant quelques partis nouveaux avecques la Seigneurie^ et de son ambassadeur estant rière le roy, que révesque de Wincestre y estoit aussi arrivé de la part du roy d'Angleterre, aussi pour la conclusion de quelque nouveau traitté ; pareillement d'Allemagne, touchant la négociation qu'y avoit foicte le seigneur de Langey de par le roy. Et comme est la coustume de qui se deffie penser du mal davantage, et du bien
moins qu'il n'y a, en feit faire de grandes plain- . la deffaicte qui avoit este faicte par les gens du
tes au seigneur de Yelly par les seigneurs du Prat, de Cannes et de Granvelle, et principalement du faict d'Allemagne. Dont il feit aussi faire ses plaintes à nostre Sainct-Père, lequel toutesfoys avoit desjà esté adverty de toute ladite négociation par le cardinal du Bellay et par l'évesque de Mascon, ambassadeurs du roy auprès deSa Saincteté; laquelle, à ceste cause, s'en esmeut moins qu'elle n'eust faict. Auxdites plaintes respondit ledit seigneur de Yelly que ce n'estoit chose inconvéniente ne desraisonnable que le roy son maistre, et traittant avecques ledit seigneur, entretinst ses autres'amys et confédérés ; et quant au feiict d'Allemagne, que ledit seigneur de Langey avoit parlé publicquement, et non d'autre chose que de la réduction de l'Église en bonne occurrence et union de doctrine. Ce nonobstant, il i'advertiroit très volontiers de l'ombre que ledit seigneur en prenoit, et se tenoit bien asseuré qu'il en auroit response à son contentement et satisfaction. Si est-ce que l'empereur print là-dessus ou occasion ou couleur de refroidir pour un temps les propos qui se demenoient avecques luy de ceste investiture et délivrance de Milan ; et dépescha le^sieur du Prat ea>llemagne, soubs
ombre de l'envoyer entendre la vérité des praticques et menées qu'y faisoit le roy, tnais en efiect pour y en faire d'autres contre luy, et pour y faire nouvelle levée de lansquenets, ainsi que depuis il a esté sceu et cogneu. Aussi envoya le seigneur André Dorie à Gennes équipper son armée de mer, pour faire ( ainsi qu'il îeit) courir le bruict de son entreprise d' Arger, mais, à la vérité, pour un &ubL alarme qui luy fui donné, ou pour souspeçon que defQance luy avoit engendré que le roy praticquast à faire révolter ledit estât de Gennes ; ne voulut tout»foys qu'il en fust aucune chose communiqaé à l'ambassadeur de France, et fut le partem^ dudit Dorie sans bruit ; chose qui donna, depuis estre venue à la cognoissance du monde, grÛKk matière et occasion d'en estimer et craindre ouverture prochaine de guerre, plustost qu'en espérer confirmation de paix et d'amitié.
Le roy cependant fut ad vert y, par lettres de monsieur le président Poyet, de la response du duc de Savoye, laquelle n'estoit selon son intootion. Bien vint devers le roy le comte de Chalan de par le duc de Savoye, pour penser réparer
duc, de la compagnie du seigneur Rence, comme j'ai dit cy-dessus ; la response doncques de monseigneur de Savoye n'estoit que dissimulations. Le roy s'estant mis envers luy en toutes les raisons qu'il estoit possible, et voyant qu'il faUoit que les armes en fissent le jugement, dépescha le comte de Sainct-Pol pour entrer en Savoye; ce qu'il feit en telle diligence, qu'avant que monseigneur de Savoye eust loisir de pourveoir à son faict, il conquist toute la Savoye sans trouver résistance, hormis à Montmélian, où il y avoit un capitaine napolitain, nommé Francisque de Chiaramont; lequel enfin se voyant sans vivres et espérance aucune de secours, rendit la place, ses bagues sauves. Et depuis, méprisé par ledit duc de Savoye, vint au service du roy, où il luy a faict plusieurs bons services en plusieurs lieux.
Le roy ne laissoit ce temps pendant à poursuivre son entreprinse enversrempereur,et n'estoit chose qu'il eust peu faire à son homieur, encores que c'eust esté à son dommage, à laquelle il se fust très volontiers condescendu, pour, avecques paix et amitié de l'empereur, avoir la duché de Milan pour le duc d'Orléans son (ils. Et à, ceste causCi pour satisfaire audit
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Beignenr empereur, il trouva moyen de contenter le roy d'Angleterre, et de son consentement difiërer pour quelque temps la conclusion du traitté avecques Pévesque de Wincestre. Aussi révoqua le seigneur de Beauvois, qu'il avoit envoyé à Venise, et de la négociation du seigneur de Langey en Allemagne escrivit en sorte que Tempereur s'en contenta, ou, pour le moins, monstra de s'en contenter ; et tellement que, le dix-neufviesme jour de février, cstantle seigneur de Yelly prest à dépescher un courrier vers le roy, les seigneurs de Cannes et de Granvdle luy firent instance de différer pour ce jourlà, et que luy de sa part, aussi eux de la lenr, pensassent plus avant sur ceste difficulté du duc d'Orléans au duc d' Angoulesme.
Au lendemain matin ils l'envoyèrent quérir, et après longue disputation, voyans qu'ils ne pou voient tirer de luy autre chose, luy accordèrent le duché de Milan pour monseigneur le duc d'Orléans, moyennant toutesfoys que le roy trouvast party pour la vefve duchesse, niepce de l'empereur ; et, sans se déclarer ouvertement, donnèrent occasion de penser qu'ils entendissent qu'elle fust donnée au roy d'Espagne. Ce qui feit audit seigneur de Yelly plus adjouster de foy à leur dire, et qu'ils parloient comme la chose conclue et arrestée, ce fut ce qu'ils luy remonstrèrent et prièrent de remonstrer au roy, qu'ils ne pensassent bien avoir mérité que le roy leur laissast ce que le duc Sforce leur avoit donné audit duché ; par quoy il s'enhardit, et jugea d'entrer plus avant aux particularités, et mesmement des seuretés qu'ils demanderoient. A quoy ils respondirent qu'ils ne les demandoient sinon honnestes et raisonnables, et telles qu'eux-mesmes les bailleroient de leur ,coslé. Aussi parla des conditions de l'investiture; sur quoy ils interrompirent sa parole, dJsans qu'il suffisoit pour ceste fois d'avoir consenty et accordé le principal, et que monsieur l'amiral, à sa venue, achèveroit le demourant; auquel on feroit tort, estant tel personnage qu'il estoit, et attendu le lieu qu'il tenoit auprès de son maistre, si on le fstisoit venir pour seulement ratifier ce qui avoit esté faict par autruy; mais que bien pou voit-on asseurer le roy qu'à la venue dudit seigneur amiral tout le surplus se concluroit, et sans aucune difficulté; priant toutesfoys sur toutes choses que . eeste conclusion fust secrette entre eux, et qu'ils XVI* nicLBy Cbron. et Mém«
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se gardassent bien de &ire ne dire chose au moyen de quoy il vint à la cognoissance du cardinal du Bellay que ceste difficulté fust vuidée ; et qu'eux aussi donneroient garde que le comte de Sifaentes, leur ambassadeur auprès de nostre Sainct-Père, n'en sçauroit riens.
A tout ce parlement assistèrent, outre lesdits seigneurs de Cannes et Granvelle, autres deux secrétaires de l'empereur ; et au lendemain l'un d'eux apporta monstrer audit seigneur de Velly une lettre de pareille substance qu'avoient esté les propos du jour précédent, laquelle escrivoit l'empereur au seigneur de Lidequerques son ambassadeur, avec charge expresse qu'il la monstrast et leust de mot à mot au roy. Bien luy dit celuy qui luy apporta monstrer les lettres que, depuis ceste difficulté vuidée* l'empereur avoit eu telles nouvelles du traittement que le roy faisoit au duc de Savoye, que si plustost il les eust entendues, jamais ne fust condescendu à dire le mot; mais puisqu'il esloit dit, c'estoit assez, et que l'empereur, espérant que par un mesme moyen s'appoincteroient les choses de Savoye, ne s'en desdiroit jamais.
En un mesme temps eut le roy ceste nouvelle et autres, qui diminuoient beaucoup de la foy qu'i^utrement il y eust adjousté. Premièrement, que nostre Sainct-Père avoit esté par les gens de l'empereur adverty par le menu de toute ceste conclusion, ou, pour mieux dire (et comme par les eflects il a depuis estécogneu), simulation; dont ledit Sainct-Père entra en très grande defiiance et souspeçon contre le roy. Secondement, qu'incontinent après la révocation de Beauvois l'empereur avoit tant pressé les Vénitiens, qu'ils estoient entrés en ligue défensive pour le duché de Milan, en faveur de tel personnage qu'à Sa Majesté plàiroit en investir ; et qu'il Cftisoit très grande instance d'y £Eiire aussi entrer nostredit Sainct-Père. Tierccment, qu'il avoit envoyé ofinr de grands partys au roy d'Angleterre pour le tirer à sa dévotion. Quartement, de l'allée du seigneur du Prat en Allemagne, et qu'en passant à Milan il avoit porté paroles entièrement contraires à ce que demandoit et espéroit le roy de l'empereur; passant aussi par Flandre, il avoit avecques les députés du pays, et des autres Pays-Bas de l'empereur à ceste fin convoqués et assemblés, conduetarrestédegrandspréparatifsde guerre.
,Powt U «kMpiiefliiie, «Btolewt \^ prif&tHik que fiésott \em(soenf (Atiéré D^rie ; lesqueUes choses >de tiMt |Aii6 loy eatoiexii «u^yeoM«^ «pfee l'eMipereur «lujf {«isoii dire «oubs «aia qtfe ions «es (H>é|^s««iiib se lûsdkmt., les jaos i^Mt Fc*treprise d' Arger„ et ks «uircs fiMir niifeux coiran*ir «t téter à iiMre Saioot^ète q«e la susdite difftcvtoé du diÊt d'Orléans m d«cd' Ai^olesive fuat Vttidée ; tl Je roy iloutesibyt esioii «adverly de phisiems bons liev» q«e aostredèt Satnct^ Père ostoit ieforsaé de Umt le nwbu. Et va oeste eause U se réMtotde ]>ociflSer ostre en <Sàrôye et fit» aVMit, sans mterrompre tootèsfoys sa oéigocMitioii avecq«res reinperoar, à quelque fin quVUe sedenst nédÉire.
Cesie aimée fat un ^atod etiiierv«MlsttK ceutte de prophéties tt ^rognosticatioas, qui toutes promettttoit k f emperéw heureux «t firandb sntcèS) et âûcctx>is9enient de fortune; «t quand phis il y a^ioQstoit de fby > detant plis en fateKî'on semer et publier de nottuelles; et proprement jembknt^ I iire tout ee qui ^estmndoit fà et là, iq«ie Jedtt seignenr empertnr fitst en œ moode fié pour hnpérer et eommandèr à Imttune. Ce nonobstant, et combien que le tey nie fèst en aneun double q«e, moisvant guerre au duc de Savoye, il 4'attirsroit «tr les braslonles les forces die remperenr ; encores aussi .qnHI «çeuflt très bien quelle estait rinelinalion des aucuns (en conférant teHes pragnostications aveoques Theur et féltctté qui avoient jà par si long-temps aceom^gné toutea les entreprises dudtt «eîgnenr empereur) èesi^r^r et attendre, et des autres à eraindne ^'H en advint loot aussi que les pt-ognosticartions f>romettoipnt , comme sieHes fassent procédées du propre oràde d^ Sainetr Esprit t et de manière que justes en ce royaume aicums flU|M*s6tieuxen lussent espourés et effrayés, luy lOÉtesfoys ne^'en estonkia, toe changea jamais sadélièîératfon^ pom* chose dont il en fut menacé par telles inventées prognesticatioBs, afîns demeora tel que Ionsjours il av<»t estév c'est-à-dire magnaAîiie, et constant à mespriser et centemner cesie mi^ niène de superstitieuaes et abusives prophéties, comme celuy qui ne varia oAcques de b cognoîssance et foy qu'il a et t<Miqours a eue en Dtéu seul cognotssant et (Urigesmt le cours des choses futures, et qui en sa puissance a retenu et réservé la disposition des temps et des momens, et lequd M ei^pàroit tertaioemeat luy devoir
estre en ayde^ nttendn K ^rand devair eà il s'estoit mis de chercher^ par amIaMe composition , non tant à recouvrer le aien, qu^à &ire au moins que Ti^ecupateur Tên servist, (tkon pas feit> cemm*6 j'ay dit, escheUe à aes ennemyS) pour envahir et transgresser les bornes et linutes de son royamme.
A eeste oauseil ordemm qne Féquippnge fast prest, duqvfèi il avoit têki estât pour l^mln^ prise et conqnette dos choses que hiy ooeii^ îe duc de Saraye. fin laquelle enthepr iae il nvoît estably et onkmûé aon hentenant général a»sire Philippe Chabot, eomte de Ivaaacen, ataÉml ée France, et aredpies luy les Hxets et ct^ pitainespartiotiiers^ ensuivent. Et premièt^ ment hommes d'armes ie ndÉibre de kaict ems et dix laoees^ à sçaVelt est k bande d«âit sefnear heutenant géncnd; ceHe de mesBire Jacques Cahnt, grand-escuyèr, et maistre de TartHlerie de France; ceHe de messins Robert £tuard> marescfaal de F^rance^ et espitattie de cent Escossôis de h ^gatde du r^; eeHe tk messireAèné,'sirede Montqan (chacune de eém hommes d armes) ; ceMes de monseignew Prancois, marquis de Salhieesç de messil^ Claude d'Annébault; de ihessire Anioitiè» seignemr de Montpesat ; de mes^nre iean de IVwteviHéw seigfieurde VIH^bmi, prévoit dt iteis; deme»^ eh-e iyahnel d'Alègre ; de mesbire Charles Tieredin, saignenr de la Roche du Maine (cbacmne de teinqnante) t et ceUe du seigneur iam-Pai^ de Gère, desoixantehommesd'armes.Cfaevauxlégta, miHe, c'est à soavoir: soubs la charge du seigneur d'£sse, cent: du seigneur de Termes^ cent ; du «ighcm d' Aussun^ cent ; da set^ .gnenr de Vérets savoyttien> eent; la efam^ géàéi^le desquels lût dimnée avdH seigneur d'Aflnehauitt ehevaMer d^ rordre^ et èepiàs Riareflctml de France. <Qens de pied françns^ ésfutemiHe du nombre des léglonnairea, sçavoir est deux nlMle Picards aoid)s la ehacrge de me»sire Michel de Brabançon^ seigneur de Cttmy, et messife Antoine de MatUy^ seigneur d'Aucfay; deux mille Normands, Mutas la oba»^ du capitaine la Salle et du capitaiMe Sainet-Aubin ï'faermiOe; deux mille €faampènots> soubs ht «charge tie messire êwn d'Anglnre> seigneur de #our, et du seigneur de Qbinsi ; miHe de Languedoc, soubs ht charge du chevalier d'Andïres; quatre mille du Daiq)hiné, soubs la charge du seigneur de Brésieuxet autres ; et mUle» soubs ia
ltM«
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soQs ordioaires da roy ; de hfMe». lesquelles hiftfci diti g?ii^ d(^ pM U chM^p ginénle fiit. doiftiiée ajBi#( sk>e d9 Blmiif jw, aosoi «hevmBer d» FOfdte, et d^oia wrtselud de Fraace. fcanoinMftrift sûl iiUci sMibA. la cÉuni dm CTiwti^ ^îUiiiHnf d^ FnntflnilMirti SoUaIs (ha^
Dteiiv €iiq ceos; le çapiiAû»» BlnmchA» cmq oeas; lir> «^piiaiaf^ i«g«w> eioq eeiw; to «apir
apoti^^çMsedaseigieiir MMe-Attleiaedd C«h^
ss^ geniUKoiiMiie n^itmwwH Vm des eMnyeia
d'e(ieHy^iedi«r<>y«(|^iM4BÛtte;e^
do seigpaur ChresAoSa Gm«isi, leUte^ eio^eqneH
bon iMMQJN(e4*4«^itierie. ]^^I9>I^ fiMi( de Ipi^êtlte
ftiygiH oyWiiyfi troiil qe«munsaife^> dMK <(0A*
t^Hj^ cleeliarroy, di^selM^g^w^ cdUwpoetienK odanroiiA e4» fei^iiinS), et po^r 1^ c^ îoopiAéft^ soixante personnes extraordin^^; pMMÂevSi^ biiH^tce»Stx.cb|Ç¥at^, râ QfW 9(Amk^i ^ la l^et^W obars^ de ladite» s^Vtittwie «i<B»$»sire Cbavkiid^ Qmm, sevgp^mt; de l^i^i Vua dae gemilhomn^stordioaires 4^ la çlMmbrei ék voy.
1 ettk>gîsjn9fot6à¥«ri&»nlle«epktk d»
t m»uhy ta kqutUe ils ne s'osèienl mettfe. Fer ! qp^y lftthabilen&, ainsidestàkués et ahi#doBraMlko^ à k aooiBMiQii dtedils el éb Montejam ^ entrëffwi dsdaas» et le miaenl es iBeins àm v^f. Les eoDouys se kgèteai à Chms , el & Ait eavayé on Ireinp^le les soiMMr ; pevquoyUB eft dssfegèrent „ e« se rendli Chàvâ» à foMlBstAoe dM sey. C^peodaht amvàMH les iens*^ (pienete.à Toim, et peu apeèe neasieer IV DMnJ, ttemment géaoénLéà loy, «foi là feraift senoftnp» etdspiiisaulîeii^deChlvee, eiieK tendues k'sunphia de som amée^ eatoil en** oeAte i^'les oheniftsi, et qaiaspivoit jeumet* leDoeet à U file : dont piiMêeiir» le bh^mèrent ^ de quay Unftpoonibvk sa lorteneeentiM gessi estenoéa..
Le deiom^sne jonff d^awS, am¥a jfeolîlkric
(pe oeadtti^oiMnt leedîÉs dsiK nilk lê^ ! des se^eieMQi' d'Aeokiy etdfet Ganoy. Le (fuii^ Ji«m» JMT , a» oiiiie , il destogeede Chive», eoi ifttenlÂMi df aller eampaier aut^ b finioAi Doaire,: OQsteinaeiJiQ a'appfiUeCrande, àJadtfh féroce de Taiitre Doeire ipà sert dn nontOet.
I)eCréKMe^eaI)|^plplÂc^p^nireI^ nève. De^ esloit le casipidudilr seifneev
jpur de mars , 1^ nombre de troi^ mille \ég^sx^ «aires di^d^puys,» e^ les b(4I1(^ eçtm 90^ hk charge dH seig^w 4§' fQFge^.v ^MQC^ lesqn^ partit le s^igi^mT' d'ÀW^^ba^t*. ^wp^l, s^i \vo,% If^eoentiire (jje quk^a àtseizei eiilÉB heniees de*
joMrel^ im^ dM s^gn/^iv J<c^%lfB#tede Cèfe» a^ tieii d^ l^riançes^ et «luelqiaes jpur& eF^si le seigneur de Mo^t^n le^^tjccot^vi^ 9«^ pQ$liie> et à ifeux jpureéqs, pffè$. leSî spivei^et, tea ko3r queneb* IÀvin(i.r9Qitnouvellesiai)^d^t&s^go#ii«a d'Apeel^k e\ de Mqta^j^cowiWAti le em^ (fa^ppe Tprui^ cït ifiSiiùrJ^^cf^^^Méàim,. Boarqeia d^ IU(9i|ijgaan , madTçb^lcmt atfi de»^ai^ d'ei» ave(^4«j^^3 (t^fxQ iji^lfe b(Q(nwH«i ^ pie4.« fOur g^igoer eij^ur cl^e te pa$$ag^d(S) Sufte^v pee q^ey iJis ^^^^tèrait d^a^c^ir ^I,>i^po%> tve d'euib, cvflMgiM^a <j^ si F^i^çiny Sf^mb ]^f^^^Q^ eyeoli^s g^0§ qWil^yoi^ aj^iTya> etsoif ,. qew ^v^;^ pKeaiv^ toif^ gep9(Qp»>veem et d!(^ i^o^i^reatjifsii pf u q^iA'ei^ ^xeit reonesày , &«a d^eîlk vovi^ iffiij^Qs^ljB, d'y fai^oi^vet^ Une. l4B»r. dMig^Aee f^ti teU& , qu'ils eweiM pew^iesqi^ en la j^kjineayMl^sspN^^e Siue avant q<^ le^ e^nemys y arrivassent, lesql^l^t ae iee osèrent, attendre ,.0i#i8 se le^ir^rei^t en «Bière» el b»m p^Q<^ jfinft s)Njr^%4&, iosîa
ueAi. depuûa sqa avmyéei venferoède qiieÉrel (Nnq milk* booMmsi de pud fisaneoisi» et eavieua de quinzetcens itaiieits v et peenroi t «voir en
piied, y cew^Msenant lesi l^naqueneta; de gens dte cheval, il n'en pouvoit encores avoir plus heolb de deuji ce^i eiaquanée, eai heaHqea d'armes , ascber^ et che/veeA Idgevs. BeFeetoe bqrd de là rivière e3(k¥ent ks aei^neuradoD Laïuenstlipà^'
neiel, aMbeesade«»dk J'empercurv Jeanr^cpiea^ de ]M^<i!i04e, et Jeaft-Baf>liBte. CastaMa, avee^lei noeei)ne de quatre icinqi miUe hommes dis pied^ etcgeoflide cheval , le ntm^re de quelre h Hkh^ cen»» qui menstrènenf eoBtenance* de vouM» ^Me^ teste, et de. gaedeo lepassage delà riviènc JU. délibératioejdndit seigneur amirat n^eetoiO peMd) dei passer ce jeur la rivière; maie, iMeo* tÂeenli que^naeigeM veisent FeAnem^ e» teste* ila l(»eeâ< aNMprina de telle ardeseetifmpéevQBMl d^ oembeâlre, que coautuuidemeetneremons^ tuenee àm ponl qet n^estoît entres* jbiot , n>ea^ rQi^l^eajveraeux, qftl'M ne le plissassent* eO ûKipôrtuniiaeeet de kttiv donner oongé de pesées outre ; tellement que, vatnce de leur kaperto^ ilite^tt fiulcQBtraiiitd»kaFdonn^eongé;'e^
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qu'il ne féit si tOât, qo'avecqnes le mot il ne se jettassent en la rivière jusques à restoniac; et bien que Teaue fust forte et roide , toutesfoys jamais ne lansquenets ne François ne perdirent leur ordre en la traversant; et commencèrent à s*approcher de Tennemy par telle fiirie , qu'il n'osa faire contenance de les attendre • aîns print le chemin pour se retirer aux grandes alleures à Yercel. Et si tous nos gens de cheval ordonnés à ceste entreprise, ou quelque meilleur nombre d'eux eussent alors esté arriv.es , en sorte que nos gens eussent esté les plus forts de cheval, aussi bien qu'au contraire Testoient les ennemys , pour les escarmoucher souvent et contraindre de marcher en battaille tant que nos gens de pied les eussent acconsuivis, il n'y a point de doubte qu'ils n'eussent esté detEaicts par les nostres avant que jamais ils fussent arrivés audit Yercel. Un légionnaire passa la rivière à nage pour aller quérir un batteau de l'autre costé, lequel il amena en despit des ennemys, encores qu'ik luy tirassent des coups d'arquebouze sans nombre; mais jamais il ne fut touché. Monseigneur Famiral , pour donner cueur aux autres, luy fit donner en présence de tous un anneau d'or , ensuivant l'ordonnance du roy. Et ce jour alla nostre camp loger au lieu de Savillan, où il séjourna tout le lendemain, attendant les vivres, qui n'estoient arrivés, à cause que le pont, ainsi que j'ay dit, n'estoit encores faict quand ledit camp passa la rivière.
Ce temps pendant ne se discontinuoient à Napies les praticques de confirmation de paix et de plus estroittes alliances d'entre l'empereur et le roy. Et d'autant plus les entretenoit Tempereur ( à ce que depuis il a esté cogneu ), pour ce qu'il espéroit, soubs couleur de ceste pra- Ucque, moyenner que l'entreprinse du roy â>ntre le duc de Savoye procéderoit plus lentement, et qu'il auroit tant plus de loisir et commodité de se préparer à la guerre, au cas que la paix ne se peust conclure à son intention : car il se tenoit à offense du roy, et souvent s'en plaignoit au seigneur de YeUy, ambassadeur de France. Lesdits seigneurs de Cannes et de Granvelle, principaux entremetteurs des affaires de l'empereur, alléguoient en somme que le roy, sur et pendant les praticques de paix, n'a- Yoit deu entrer en guerre ; le seigneur de Yelly , au contraire, leur reoMHistroil que ceste guerre
SS
ne pouvoit aucunement toucher à Tempereur» et que la praticque mise en avant estoit seulement sur les querelles qui estoient ou avoient esté entre eux, et non point sur celles de Savoye, pour lesquelles ceste armée du roy estoit dressée, mais avecques exprès commandement de ne toucher aucune chose que l'empereur tinst ou possédast, à quelque tiltre et couleur que ce fust ; que l'on pourroit toutesfoys, si ledit seigneur empereur le trouvoit bon, en vuidant ks autres querelles, vuider aussi celle de Savoye par un mesme moyen. L'empereur roonstroit de n'estre du tout hors de volonté de condore les praticques, et tousjours les entretenoit, ntar lant entre deux vertes une meure, aujounf huy doubte, demain espérance, jusques au jour de son partement de Naples, qu'il dist au seigneiff de Yelly qu'estant sur son deslogement il ne luy pouvoit donner response résolue, mais qu'à Gaiette les seigneurs de Cannes et Granvelle la luy donneroient.
Ceste remise ne sçavoit le seigneur de Ydly s'il devoit interpréter à cérémonie de vocdoir faire les choses meurement , ou dissimulation , attendant nouvelles de la levée de ses lansquenets. Et cependant Fempereur ne perdoil temps à presser en toutes manières nostre Sainct-Père de se vouloir déclarer partisan envers luy. Au lieu de Gaiette, le seigneur de Yelly pressa d'avoir response; mais il n'en peut tirer autre, sinon que s'il n'avoit nouvelles du roy, qu'il attendist avoir la response à Romme, pendant quel temps il pourroit avoir nouvelles du roy ; aussi que l'empereur alors pourroit parler du faict de Savoye, lequel il ne pouvoit à son honneur dissimuler. Respondit le seigneur de YeDy que le délayer jusques à ce que l'on eust nouvdles du roy n'estoit sinon perdre temps; et que k roy n'escriroit riens, qu'il n'eust préalablement response sur les articles dont on l'a voit remis de respondre à Gaiette. Réplicqua le seigneur de Granvelle, qu'il craignoit fort que le traittement que l'on faisoit au duc de Savoye nuisist beaucoup à la conclusion de ceste praticque ; item, que la demande de l'usufîruict, et pour le propos que mettoiten avant le roy de ne vouloir abandonner aucun de ses confédérés, desquels propos n'avoit esté parié auparavant, sembloit à l'empereur que le roy, pour la fadlité qu'il auroit trouvée en luy, en baussast d'autant phis ses demandes. Et quant aux con
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Csdérés, il n'esiôit besoing d'en parler, tant que Ton fust d'accord du principal , combien que sur cest article Tempereur n'estoit pour demander choses que raisonnables. Et quant à Gueldres, particulièrement on le laisseroit jouir sa vie durant, accomplissant par luy les choses qu'il avoit traittées, et à l'observation desquelles le roy par le traittéde Madril estoit obligé : des autres alliances d'Allemagne , que l'empereur les permettoit au roy, pourveu qu'il n'en abusast point. Quelques jours après fut déclaré au seigneur de y elly que l'empereur vouloit, au cas qu'il traittast aucune chose , que tous les confédérés du roy signassent les traittés, et que luy en feroit autant faire aux siens , d'autant aussi que, pour l'investiture de Milan, il vouloit exclure quiconques viendroit à estre roy de France. A ceste cause il vouloit que les Estais et de France et de Milan le jurassent, et que cela fust publié par édict incommutable , lequel le roy de France et les ducs de Milan jurassent, à leur advénement, d'observer et entretenir comme les choses d'ancienne observance. Puis demandoit l'empereur estre asseuré que le duc de Lorraine jamais ne feroit querelle touchant le duché de Gueldres. Aussi vouloit que le roy rompist le mariage de la fille de Yendosme au roy d'Escosse ;car il vouloit luy bailler sa niepce la duchesse de Milan, et que la fille de Yendosme fust baillée au prince d'Orenge , et que le roy print en soy la charge de iÀen coUoquer la fille du duc de Lorraine , de laquelle avdit esté mention pour ledit prince d'Orenge.
En ceste manière se comporta l'empereur depuis Naples jusques à Marine, place appartenante au seigneur Yespasien Colonne, en terre de Rome , tenant les praticques en assez bon train et avec espérance de paix, un jour plus et un jour moins, et mettant aujourd'huy une condition en avant, au lendemain une autjre, ainsi qu'un homme qui ne se vouloit laisser entendre , et donnoit occasion de penser qu'en effect son intention fust bonne, mais qu'il craignist que le roy entretinst ceste praticque , seulement pour sentir et cognoistre de luy par ce moyen à quoy l'on le pourroit finablement tirer; en se tenant tousjours luy en son entier de dire après ou si ou non , selon que l'occurrence et événement des dioses et du temps luy donnerpient jugement et cognoissance de ce qui luy seroil meilleur
de faire : comment que ce fust, il vouloit bien qu'on le pensast ainsi, et à ceste fin mettoit et faisoit mettre toutes ces conditions en avant, pour donner à penser qu'il ne le feroit, si son intention n'estoit de conclure. Et nonobstant qu'au lieu de Fundi le seigneur de Yelly trouvast quelque plus grande difficulté qu'auparavant , au lieu de Marine toutesfoys il sembla que toutes choses fussent bien rabillées, et qu'il n'y eust plus de difficulté, sinon sur ce que le roy vouloit estre investy luy-mesme de l'usufruict; de manière qu'il fut dit audit seigneur de Yelly qu'il pouvoit bien escrire au roy d'envoyer mondit seigneur l'amiral pour conclure et passer le traitté, comme de chose totalement accordée : bien fut adjoustée ceste condition, que le roy préalablement fist retirer son armée qui estoit en Piémont. Et sur ceste asseurance le seigneur de Yelly envoya le seigneur d'Espercieu son cousin vers le roy, pour l'advertir au long et par le menu de toutes les plaintes qu'on luy avoit faictes, de toutes les difficultés et conditions qu'on luy avoit mises en avant, et de la finale et (à son jugement) bonne résolution qu'il avoit eue.
Si l'empereur, de son costé, monstroit de craindre que le roy tendist par ceste praticque seulement scavoir à quoy il se voudroit laisser mener, autant et plus craignoit le roy ( ce que par tant d'apparences il de voit craindre) que l'empereur (ainsi que leseffects depuis ont faict cognoistre la vérité) ne Tamusast sinon pour l'entretenir en despense, cependant que luy à son plaisir se prépareroit à la guerre. Et grande occasion luy en donnoient non-seulement les choses dessosdéduittes, comme la grande instance que ledit empereur iaisoit de tenir secrettes les choses à ceux mesmes auxquels luy après les descouvroit, et taschoit à en faire son prouffit, mais autres certains advertissemens qu'il avoit de lettres escrites par l'empereur au duc de Savoye, par lesquelles il luy mandoit ne se soucier de chose qui luy fust advenue, car avant peu de jours il luy feroit tout rendre : chose que par avanture l'on eust peu interpréter comme si l'empereur eust esté seur de le pouvoir faire amiablement en rendant le duché de Milan. Mais qui rompoit et faisoit impertinente ceste interprétation estoit que l'empereur hastoit cependant sa creue de lansquenets en toute diligence» loy qui n^estoit et n'est coustu-
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mier (Tentrer en despenee es choses que sans cela II pense pouvoir faire; aussi qu*i( avoit or-, donné au seigneur don Ferrand de Gonzague aller mettre ensemble ses chevaux légers, qui pareiMement ne se pouvoit fttire sans autre ctespenee; plus, qu'il prenoit des villes impériales en AHemagne, artillerie et munitions, quil Msoit conduire à la volte d^talie, et qui faisoit conjecturer quNI le flst afin de traitter les armesi en la main, aussi bien que le roy, et phistost comme supérieur que comme inférieur de forces, ettoit que l'empereur avoit décbré aux légats de nostre Sainct-Père , et par le moyen d*un cardinal (lequel, pour cause, je ne vueil à présent nommer) estoit venu à la cognoissance du roy que ledit seigneur empereur jamais ne bailleroit Milan au roy, ne permettroit que il eust un seul pied de terre en Italie ; et mesmement fkrsoil secrettement praticquer nostre Sainct-Père la seigneurie de Venise et les autres potentats d'Italie, à ce qu^ik s'opposassent à l'investiture dudit duché en faveur de personne estrangère quelconques. Et pour mieux coulourer son aifarre et se couvrir qu'il ne le fist pour le roy, au cas qu^aucuns d'iceux potentats révélassent qu'il praticquolt ccste opposition envers eux, il avoit feict soubs mafn tenir propos que le roy de Portugal hiy ftst demander ledit estât pour son frère, en fournissant quelque bonne somme de deniers. Et tout ce que dessus un de^ légats, estroittement adji^ré par nostre Sainct-Père de luy dire à la vérité tout ce qu'il a¥oit trouvé aux propos dudit seigneur empereur, avoit déclaré àSa Saincteté, luy assçurant certainement que Pempereur n'avoit amy ne frère qu*îl aymast tant, qu'il hy vouhist baiUer ledit duché; ains que son intention ferme et résohie estoit de le retenir pour soy, quoy qu'il advint.
lie roy, qui jusques alors avoit esté content que son armée procçdast lentement, se délibéra de la faire phis vivement pousser outre, et à ceste fin envoya messire Louis de Rabodanges, l'Un de ses eschansons ordinaires, faire entendre sa, délibération à monseigneur Pamiral, et hiy dire expressément que s*il Irouvoit ses ennemys en lieu advantageux, voire seulement en lieu esgal et sans advantagcil se hazardast de les combattre ; et mesmement qu'il marchast droict à Vercel, afin d'attirer tes ennemys à venhr secourir la ville, et par ce moyen à ht I
battaiBe. A Savîlhn tioèva ledU seigo/eur ds Rabodanges nostre eamp presl à marcher, et monsieur Tamiral en délibération d'aller essayer de forcer ladite viite de Yercel, en laquelie 7 avoft, pour le duc de Savoye, te nonbie é^ trois oâiëe bonunes die guenre, àaol les saîU» esteleat lansquenets ; et à quatre milles aiwlesrT sus estoit le seigneur Antoine àè Làve^ avee* quetenvrnHi six eens chevaux et douze mitfe bornooes de pied, et là se poptoil kdil de Lèinc noA pour lieutenant de f empereur, ngtis pou» capitaine général de la ligue d^ltaHe ; îàwoiê toùtesfoys contenance, et se vaatoit de e^urv sus à nostre ci^np, s^it s^efforçoit die passer omre. Or, dès tetMt temps que mondit seigoeqr l'amiral partit d'avecques le roy pour son €B^ tieprinse, avoit esté dépesehé Gaucher de Tinteville vers les seigneurs Gaguin de Gonague, comte Guy de Rangon, Hannibalde Gonzaguot comte de la Nugobres, tous pensionnaires duroy ; lesquels avoient faiet une levée de aàx mille hommes de pied aveoques cin^ cens chevaux légers, la pluspart tous gens d^^slHe eè noenrys es guerres passées d'kaKe, et ne pouvoient , sans estre rencontrés par le seigneut- Antoine de Lève, se venir joinchre av>ecques ledit seigneur amiral; et à ceste cause aveit-i( desjà, quelques jours auparavant, envoyé demander passage pour eux audit seigneur de Lève, et scavoir de kiy s'il avoit à s'en asseorer comme d'amy , ou s'en garder eomme tfennemy. A quoy avoit tedltde Lève respondo^ qu'il' leur baillen>il asseurance, moyennuit qu'ils vinssent pour la ligue dltalie, dont it se disoit capitaine de par Pempereur.
Partant doncques de Savillan, aveit Men vouki ledit seigneur amiral, à eawe deTexprè» commandement qu'il avoit du roy de ne rienS' attenter en chose qui fost tenue ou possédée ae nom de l'onpereur, envoyer de reeheP audit de Lève; et par un trompette tay- envoya lettre» pour entendre son mtention ; auxqueties lettre» respondit assez bravement, toutesfoysaveeque» dissimulation, de softequ'ba n^eust^ sceu j faire fbndement. Et sur ee marcha ledit sieur amiral en avant, tirant droict à Vercel. Ce jour là f eut quelque mutinerie entre les gens de pied françois et lansquenets, en laquelle moururent des gens beaucoup, et d'une part} et d'ïiutre ; et plusgvandineoiyvéHient fast- advenu saaeee que le comte euiltaumedeFuptcMberyyarrivt
tfô»Sl
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fur feit retîrct lès %kès en «êHé obéîssaiteé, iqu'ottcques ëepm ^'H y ent {«trié ne s'te trouva «n ^iri «aanThast un pas en arBiit^ en- ^res qtie tda cœnfmencemént ils ensséht en éa pires «t alors se veissetit renlDrcés tie gens» «vecqves tnoyen de se vettger de (evr dommage. Ce cpie j'ay Weta vonhi récîlei' en cMt endrolet, à ee que ce mit exen)^ ^combien est reqaîw la rikicipiine militaire, et de combien «ert vu chef en telle mohittde, t^i sçache tirer obéissance de ses gens. Audeiïxiesme logis arrivèrent nos gens à deox miUes près de Vercel, vt forent k» François et lans^enets logés séparéfiftent, pour éviter noise et divisions. Mafs je laisse à tant caste matière^ et retourne i la négociation des choses ^i ce pendant se traittoknt aveccpaes retnpereuri
lËh «es entfefaities estott Mit ^ei^enr ^mperenr arrivé à RoMme^ oA Avoient esté fitcfs 4ong-tempft auparavant les préjp<aratifs à le reeevotr bien solemnellement. Et pour teie qu'entre phisieurs édifices qui« pour hiy faire ta voye ptas large et dh>rctev avoient esté abatti» et tiiwoKs, fet anssi «battu le temple de paix, «tncîennement et de long-ten^ gardé pour la Mémoire des anciennes structures , ainsi que aoBtautr» phisîeursvdifices etminesà Aomme, gens curieux et supertttieuxv dont audit lieu a i^rdinairemem grand nombrev interprétènentia chose à mauvais augure , «t commencèrent a en ftnre de préjudices et discours, en disait que cestoit signe que Tétopereur y estoit entré, iton à heure d*y estaMir et confirmer la paiK ainsi qu'il se vantait, mais pour en ester mu léontraire toute mémoire et souvenance. Et |yeu après fieit remperetnr des actes assex , qui confiârmèrcnt beaucoup le monde en ceste opinion.
Bavoit^ ledit sixiesme jomr d'avril^ esté de «ix à sept heures avtôc nostreBainct-Père. Au lendemain l¥vêsque de Mascon , ambidssadeur d« roy vers nostredit Sainct-Pèfe^ et le seigneur de VeHy , mussi ambassadeur du roy vers i'empereurv earent audienee de 8a Saincteté; à laquelle ils exposèrent que jusques alors avoit esti§ la praticque de paix enti^etenue par le roy ietir inaistre^ eb espéraniië que hmt ^e ctfncl»tcvit par le moyen ^et intei*ventTon de Sa Sainbleté, lequel moyen et i^ervention y eatoient fart ilécessaires pour ostér et purger les suqpi- ^ODs et deffiance qu'ils aVoient Tmide Tantre, et iea rendre biencoi^acis éttmyft ensemble ;
priÉhs SaSaiacteté veirfeir y mettre peîeiie5«t mesmement à hite c<)ndëscendre rempereurà rîAveslÂture 4e MÂlan^ en la personne du dub d'Orléans. Â quoi ledit Yelly^ comme Ay«mt long-temps négocié avec reBm)ereur, àsseuroît Sa Saincteté qu'elle tretiveroit ledit seigneur assCE anctih et disposé^ ne passant tootesfbys plus oitttre sur ee propos; car eBOores{)eânsott'4l que Tempereur eust secret à nostredit Sainét- Père^ ainsi qu'il i&voit voulu estre tenu |)ar fe roy ^ ce que desjà il en a voit esté accordé. Et ah «urplus, premièrement prièrebtSa Saincteté leur iaire part des choites qui, en si long parlement, avoient esté le jour précédent agitées entre eux pour le bien et le repos de la chrestienté , ser^ vice de Dieu v exaltation et gloire du sainct-«iége. Respondii nostre Saloet-Père qu'il avait trouvé l'empereur assez désirant la paix ; et que luy^ par advis dudit aeign^r v au lendemain fcroit congréger ( te qu'il feit ) les cardinaux du sainct-siége, ses frères, en consistoire, pour bveeques eux délibérer de ce qui seroit requis^ tant pour l'intimation du concile (auquel il ne £&isoit doubte que le roy ne lu^ as-^ sistast) comme pour ceste intelligence entre ii^eux deux princes v et paix univereelté de ht chrestiebté; et qu'en ceste affaire luy estoR résolu^ ainsi que le devoir vouloit, de s'entre-^ temr en neutralité. £t là-dessus s'eStendrt à dire combien il estait tenu de maintenir justice, et d'obvier à l'obstinatién de eeluy qui se mon^ treroit desraisonable; bien ve^oit-il les ad^ vertir, aVknt la inain) qu'& ce qu'il en pouvoh entendre jamais l'empereur foe se condeseai'droit de bailler Milan au duc d'Orléàn^. A t^ n'osèrent répKcquer lesdessusdits de Maseon et de Yelly> craignans d'ofTeîMer l'empereur, a« cas que sahs ton congé ils parlassent plus avant de la chose qu'il avoit pressé de tenir secrettè. Mais puis après en parla ledit de Yelly an sei^ giÉeui* de €ranvtelle , le jpriant de ne vodoir envers nostre Sainct^Père ti<aversèi* le roy, pour la volonté qu'il avoit usé de tenir secret oe que ledit seigneur empereur «voit aiwii voulu. Et pœsolent en eflect que ceste difficulté 4fAe iaisoit noetre Sainet-Père ne ptw^idMl d'auti^e nccftsicn) sinon qbe l'empereur à son escient hiy en eust faiét le diffièile, pour Ity donner ce contentement qd'il pensast d'avoir esté le médiateur et compositeur d'iceHe et autres dif&cidtés. lie seigneur de Gnmveite alors,
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Après avoir faict qudque expostulation de ce qui se faisoit contre le duc de Savoye , asseura ledit de Yelly que Tempereur , ce nonobstant, persistoit en sa promesse, combien que s'il eust sceu ledit traitlement qu'on luy foisoit, il n^ust jamais promis ce qu'il avoit faict ; mais que toute la difBculté procédoit de nostre Sainct- Père, lequel vouloit peu de bien à la maison de' Médicis, et à ceste cause ne voudroit veoir une fille de ladite maison estre duchesse de Milan. Et, à ce que mieux on adjoutast foy à son dire, permist audit seigneur de Yelly de dire franchement à nostre Sainct-Père, et l'assurer, que s'il vouloit bien à bon escient s'employer envers l'empereur à ce qu'il investist le duc d'Orléans de Testât et duché de Milan, ledit seigneur empereur infoilliblement le luy accorderoit.
Je ne puis dire quelle intelligence secrette il y avoit entre ledit Sainct-Père et l'empereur; bien sçay-je dire qu'au lendemain les dessusdits évesque de Mascon et seigneur de Yelly allèrent vers nostre Sainct-Père, et luy dit ledit seigneur de Yelly ouvertement que dès Naples il avoit peu , s'il eust voulu , conclure l'investiture du duc d'Orléans ; mais que le roy avoit tant voulu déférer à Sa Saincteté que de n'en vouloir riens conclure sans elle , encores que ce fust chose qui luy touchast de si près, comme d'éviter le trouble entre ses enfans , et conséquemment de tout son royaume. Ledit Sainct-Père, soit qu'il eust ainsi conclu avecques l'empereur, ou qu'il fust vray ce que le seigneur de Granvelle avoit dit de luy, répliqua lors aux dessusdits de Mascon et de Yelly que c|e parler du duc d'Orléans il n'y avoit aucune raison ; et quant à luy, qu'il estoit père universel, etdevoit penser à la tranquillité d'Italie aussi bien qu'à celle du royaume de France. A tant lui remonstra ledit seigneur de Yelly que toutesfoys qu'entre lesdits firères enfans du roy y auroit trouble à cause du duché de Milan, le mesmes trouble redonderoit sur Italie, et tant insista, que ledit Sainct-Père lui accorda d'en faire requeste à l'empereur, auquel alla le seigneur de Yelly gaigner le devant, et le prier de ne s'y vouloir rendre difficile; mais Une tirade luy sinon expostulations et plaintes, fors qu'à la fin il luy promist, en termes généraux, de ne faire chose qai préjudiciast à la bonne volonté qu'il avoit de se bien entendre avecquesle roy, Yray est que, partant
ledit Yelly d'avecques Sa Majesté, les seigneurs de Cannes et Granvelle luy donnèrent meilleure espérance, voire asseurance que là où nostre Sainct-Père ne feroit difficulté sur ceste investiture pour le duc d'Orléans, aussi n'en teroïi point l'empereur leur maistre. Et, sur ceste asseurance, révesque de Mascon au lendemain retourna dire ce quedessas à nostre Sainct-Père^ en luy remonstrant que si l'empereur estant arrivé à Romme, et après avoir communiqué avec Sa Saincteté, se trouvoit estre variant de ce qu'il avoit promis estant à Naples, et taitf de fois réitéré depuis, on auroit apparente casse de souspeçonnerqued'elleetparsonmoyenprocédast ceste variation, attendu mesmement que Sadite Saincteté avoit tousjours, dès le commencement, allégué ces mesmes difficultés.
Nostre Sainct-Pere, se voyant ainsi pressé de près, respondit alors que les seigneurs de Cannes et Granvelle , incontinent qu'ik eurent le jour précédent communiqué avecques lesditsde Mascon et de Yelly, estoient venus luy réciter tout ce que les uns et les autres avoient dit, respondu et répliequé ; et que, parlant firandiement, lui se doubtoit fort que l'empereur et eux entretinssent expressément ceste praticque pour les amuser , et à ce que, sur ceste espérance, ils amusassent le roy pendant le temps que ledit seigneur empereur se préparoit à la guerre ; que toutesfoys, pour leur complaire, il s'employeroit encores à obtenir ce qu'ilsdemandoient pour le duc d'Orléans, combien qu'il fiist certain que ce seroit peine perdue. A quoy réplicqua l'évesque de Mascon que le roy, sans cela, jamais ne viendroit à conclusion. •Je pense doncques, dit postre Sainct-Père, que les choses ne peuvent sinon estre en rupture; car l'empereur ne veult et (quand il le voudroit) ne peult bailler Milan sans le consentement d'aucuns, lesquels, à mon advis, jamais n'y consentiront. *» Il vouloit dire des Vénitiens, devers lesquels avoit l'empereur envoyé, pour, ainsi qu'il disoit, qu'ils y consentissent, mais, comme couroit le bruit, qu'ilsy contredissent.
En ce mesme temps arriva le seigneur d'Espercieu, lequel j'ay dit par cy-devant avoir esté dépesché sur les plaintes que l'empereur avoit faictes au seigneur de Yelly. Sur ceste occasion envoya ledit de Yelly demander audience; et après avoir salué ledit seigneur empereur de par le roy, luy feit les responses et remonstran-
d*autaiit que je me ^ts Irctiré de 6e qui
esté parlé pour le duc d'OrléaûS son fils;
r ce je désii-erois ttierveiHéuseniertt scâ-
iivoQS avez tiens davantage de sbn inten-
cela liespondW ledit seigneur de Velly fiâHendu la brièveté du temps qu'il y avoit IbflmlKstoit entiréen éeste difficulté touchant dJUkrignedr duc d'Orléans, Sa Majesté poutÊt ten entetidre et cognoistre quMI estoit JhlIÉsIe qu'il en Aist eilcores autrement adintf , j^ur ce qu'à peine pouvoit estre arrivé Cwl^ûSr dutDy son maistre le messager qui J|']^QflK6it les Douvelies. Desquelles iceluy seiiMf de Velly dist ne doubter point qu'elles iMbUàtteot bien estranges audit seigneur, ib j)ropos qui lui en avoient esté tenus et les honnestes responses qu'il en jteies, -ensemble tes bonnes œuvres qu'il -dftert exéciiler, et en estoit prest, faisant té Impériale ce qui avoit esté traitté it seigneur duc d'Orléans. «« Je ne , dit l'empereur, blasmer ses œuvres, veiill-je pas justifier les miennes en ; et pour ce suis-je bien aise que vous, r de Mascon, soyez présent; vous pagnerez tous deux, sMl vous plaist, le pape, et là je vous déelareray mon Et ce disant, appella aussi les amde Venise pour le suivre.
<âte sorte entrèrent tous ensemble en la du consistoire, où le pape est de è se vestir de ses habits pontificaux ; et Vèrént messieurs les cardinaux attendans Sainct-)Père, avecques lesquels s'amusa ifeignéur empereur, en devisatit sur pieds ^on gros quart d'heure. Ce pendant ûostre Saincttère, qui encores ne lieosde sa venue. Sa Saine teté luy en- «mander s'il luy plaisoit monter en sa et il respondit vouloir attendre Sa- Sâinctété. Nostre Sainct-Pèrè descendit après ^ et s'allèrent eux deux ensemble au bout d'un lit qui estoit dressé en éhambre. l'.t làtléclar^ ledit seigneur r à Sa Saincteté qu'il luy désiroit paraucunes choses d'importance, en la prédu saînct et sacré collège des cardinaux. oy ordonnant Sa Saincteté que tous autres nt la chambre, ledit seigneur le pria ^Tectuèûsement que tous demourassent.
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et qu*îl vouloit bien parler pbblicquement. Et alors messieurs les révérendissimes cardinaux ^'assemblèrent à l'entour d'eux comme en demyëerîelé, auquel estoient les ambassadeurs de France, et derrière eux ceux de Venise; après grand nombre d'autres ambassadeurs et de prélais, ducs, comtes, barons et autres person^ nés notables.
Adoncques l'empereur, le bonnet au poing, commençadire comment it estoit venu pourdeux raisons principales : la première pour baiser les piedsdeSaSaincteté, luy offrir sa personneet son pouvoir, et le supplier de vouloir convoquer le concile universel; en quoy ayant trouvé Sa Saincteté non-seulement bien disposée, mais si très affectionnée et prompte, il la remercioit grandement du bon commencement qu'il y avoit desyà donné, et de la délibération qui en auroit estéarrestée au dernier consistoire ou congrégation générale ; le suppliant vouloir continuer et parachever cest œuvre si nécessaire à toute la chrestienté, offrant tout ce qui seroit en sa puissance pour les conduitte et heureux progrès d'iceluy. La seconde principale raison de sa venue estoit pour lui faire entendre combien de tout temps il avoit, pour le bien de la chrestienté, désiré avoir bonne intelligence et amitié avecques le roy de France, et qu'il n'eust point esté marry que maintenant les choses se feussent peu dresser entre eux à quelque meilleure conclusion; mais qu'il avoit trouvé ledit roy de France si desraisonnable, qu'il estoit contraint, de toute sa vie et des choses qui ont passé entre eux deux, rendre compte et raison en présence dudit sainct collège, des ambassadeurs, des princes et potentats, et des autres seigneurs et notables personnages y assistans, afin que Ton sache lequel a plus juste cause de se douloir de l'autre ; priant Sa Saincteté^ s'il se trouvoit long en ce récit, le vouloir en excuser, tant pour la diversité des choses que pour la débilité de sa mémoire, et la non trop bonne disposition de sa personne.
Geste excuse prémise, Tentrée de sa narration fut du traitté de mariage autresfoys accordé par les défimcts de bonne mémoire empereur Maximilianet roy Louis de France, d'entre luy, nepveu dudit Maximilian, et madame Claude, fiUe aisnée dudit roy Louis, laquelle depuis auroit esté roy ne de France ; lequel mariage nVy&nt esté accomply par lact)ulpë et faulto
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joy l'avoit f^i(^ fs^ fyis Içttr^ (fe Vb^icMewe, et quaI^ a^i; sei^:^^, ^ lecl^l seiga^r wi^ pereuravoit tQusjQurs^it qu'il o^ le^ctema^ode^ roit sinoD raisoooaUeài \ aussi (|ue \^ demai^dant autre^ il seo^f^^^^^ 4Vi'U eu^t voulu décevoir le roy, luy accprdaaiuue ckosedoqt U espérast iava^ider ^ pr^es^ par iii^pos^iiUiU^ d'une aut^re. DU feoipereur savoir prpa>i^, 0 voiremeut promettoit enco^ea de Vi^ deinaoder chose desraiso^oable, ei qu'il e^ userait du co^r $eil de uostre SaijiM^t-^èY^e et de se^ autires coi;^ fédérés. Le seigneur de YeUy persévéra, insi^ tantqu'^ ne rétractât s^ p^oi^ea^e^e^ alléguait l^es autreii professe» (aicl^ ^iUeup^ pendant çeste pra1,ieq^e, lesqi;^Ue4 pouvoi^t mettre la roy en doabt,ç de la volon)i4 4udit s^igoeu^ eiop pereur», çonu^ ^ pr^ticqu^ m'U i^e^t ^ Angietenre^ les L^ttjcea jf^ tuy escrites au foy de Portugfi^ en Luy (fUtai^^ Tei^a^ (^ Uilai^ fomi spp frère, ay^ (^ bruit ç<^minuD qui ^toil en Ita ville d§ IVojçime, en, touta Italie et Alieqpi^^ai»^ que l'on 4Q9^1t( parole^ ^u roy ppur ra,Q[iuser ^ faire sijirs^i^ ^a ^ri^« ; çt apr^ tout cela çeste rétr^t^ion de U promes^ fai^cle pour le duc d'Or^éaiPs, Içsquelle^ choses assemblées et Irises en considération ne pouvo^nt sinopi jetei; le roy en dléspspoir et, Iç conduire à faire ou promettre aill^ux;s cl^ose qu^ puis auprès il ne ppurroji^ l^oi>ne«jtffnv?snt i^ rétrajctiejr n^ 4^mr gauler.
£n cesita ^la,n]ère f^m>iti le sçîgnteuff de Velly ses rea)9^)^4^e^ comme ceUiy auquel il gré^ voit jusqjuuBs, 9^ çu^ur ayoi^ ^i ayaot asseuré spn maigre dç chose qu'il voyoit lors aller à iiebour^y c^çe'Ppur s'estre fié sui: la parole d'uo si grand prince qu'un, empereur. D'autre costé se sentQjt f eo^pereui: picqué un peu plus avant qu'il n'eif^^ vpulu ; et pour ce demanda eu oo^ 1ère aufjii de VeUy s'il ayoit pouvoir et mandement d/e t];ailAer au nom du roy son maistre. A quoy il responditi qu(0 non, voulant au demou^ i:ant alléguer les raisons et parachever de dire les respoAim et rernoostrances du roy sur le surplus des ex|K)sUilAlJonfi et plaintes qu'cm luy avoit faictes. Mais Fempereur ne le souffrit parler plus avant, et se tournant à luy : « Doncques, dit-il, puisque vous n'avez, pouvoir, na pouvç^-vous dice que je vous donne^ paroles^ i^ais plustost vous à moy ; et tant y a qoade ce que je vous ay dit je ne passeray plus, outre cpie je np voy e vosb*e pouvoir. »
et auU*ei q»a&iar^ 4. floma^ ^s attires 4a ray p'eussept bm SfC^u j'intentUM» dwUt weigMiiT estre enivère^uept ^of:iij^ i la pais ea la m* couvrait avec l)yw#^^ e^^itioas, ik avoîettl assïes occf^A d^ ^ désUtev ^tièrament de U praUequç, ,pi^4C|B k ce ^'ib eusseul autres i^puveUes et Goandemeot di^ foy. Touleafoyet réves({gye da Alaçcon ayaxit seeu par aostre Sainçt-P^r^ que l'en^rear, entre phisieim propios et paiîlêmeaiqu'ij/s avoieot eus enaemUe, avoit iaict meatioa d^ luy, comme troavani estrangç que diepuis soa arrivée à RomiDe ledit évesqufi n'avQit en^ipea esté vers hiy, dtUbévi sur c^e occasion dYa%r et tasler d» kiy, te devinant, s'il pouriroit faixe qu'ili retonAniil sm ce4 prop(9A. Au lendemain, qui fut le icoiskoM jour depuis Ifan^ivée de l'empereur à Romae, après toutes les oérérnooles faictes e& Fégtise Sainct-Pieree, auxquelles assista l'empereur eft ses habits impéfiauz, portant la eouronae sat sa teste^ le aeigueuff IHerre Louis de Farbèse tenant deyantliiy la pom^ie ronde, et le marquis de Brandebourg portant le sceptre, et raessire Jacques ie Longue val,seigQearde tossu , grande escuyeir, portant l'espéoi ledit évesque de Mascon envoyi^ vers Sa Majesté luy demander l'heure qu'il luy pkiroit luy dpnser accès pomr )uy aller faire la révérence, laquelle heure hiy fut assignée au lendemain matjn.
A l'heure assignée, vindrent ensemble ledit de Mascon et le seigneur de Yelly , lesqueb trouvèrent les ambassadeurs de Venise desjà «itrés en la chambre dudit seigneur empereur, qui tost après en sortit pour aller^ à kt messe. Et s'approchant de kiy lesdits ambassadeurs de France, l'évesque de Mascon prist la parole et luy dist qu^estant ambassadeur du roy très chresUen son bon frère devers k sainoteté de nostre Sainct-Pèren il n'avoil vouhi faillir de luy Cadre la révérence et luy présenter son très humble sesvice. L'empereur respondi't qu'il estoit très aise delp cognoistre, et avoir entoidu de no6tre> Sainct-Père que ledit évesque avoit toujours fiiict très bon office, et qu'il désiroit à ceste cause luy faire plaisir. Puis s'adressant au seigneur de Yelly : « U me semble, dit-i'l» par les derniers propos que vous me tinstes quandi je vous déclaray le contenu es articles par moy communiqués à nostre Saincl-Père, que le ^oy mon frère n'est point pour les accep-
!er, d'autaiit que Je me Snis retiré de ce qui avoit esté parlé pour le duc d'Orléans son fils; tt pour ce je désii-erois ttaervcitleusemerit sçâtbir si vous avez Hens davantage désbn iûteiition. »
Sur cela frespondit ledit seigneur de Velly !qu' attendu la brièveté du temps qu'il y avoit djae fonestoit enttéen éeste difficulté touchant ledit seigneur duc d'Orléans, Sa Majesté pouvolt bi^ entebdre et cognoistre qu'il estoit impossible qu'il en ftist encoreà autrement adverty, pour ce qu'à peine pouvoit eslre arrivé eti là coul^ du roy son maistre le messager qui eh portôit les nouvelles. Desquelles icelay seij^eur de Velly dlst be doubler point qu'elles ne semblassent bien estranges audit seigneur, Attendu les propos qui lui en avoient esté tenus cy-devant, et les honnestes responses quMl en âvoit faîctes, «ensemble les bonnes œuvres qu'il àvoît oflert exécuter, et en estoit prest, faisant Sh Majesté Impériale ce qiii avoit esté traitté pour ledit seigneur duc d'Orléans. «« Je ne vuell pas, dit l'empereur, blasmer ses œuvres, aussi ne veiiil-je pas justifier les miennes en secret ; et pour ce suis-je bien aise que vous, ihônseigneur de Mascon, soyez présent; vous tii'accompagnerez tous deux, sMl vous plaist, devers le pape, et là je vous déclareray mon intention. » Et ce disant, appella aussi les ambassadeurs de Venise pour le suivre.
En ceste sorte entrèrent tous ensemble en la chambre du consistoire, où le pape est de coustume se vestir de ses habits pontificaux ; et là trouvèrent messieurs tes cardinaux attendans Dostre Sainct-Père, avecques lesquels s'amusa ledit seigneur empereur, en devisant sur pieds ^espace d'un gros quart d'heure. Ce pendant on advertil nostre Sainct-tère, qui encores ne sçavoit riens de sa venue. Sa Saincteté luy envoya demander s'il luy plaisoit monter en sa chambre ; et il respondit vouloir attendre Sadile Saincteté. Nostre Sainct-Pèrè descendit ibst après; et s'allèrent eux deux ensemble appuyer au bout d'un lit qui estoit dressé en ladite chambre. ï)i là tléclar]^ ledit seigneur empereur à Sa Saincteté qu'il luy désiroii parler d'aucunes choses d'importance, en la présence du sainct et sacré collège des cardinaux. Surquoy ordonnantSaSainctetéque tous autres vuidassent la chambre, ledit seigneur le pria if es affectueusement que tous demourasseni.
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et quMl vouloît bien parler pbblicquement. Et alors messieurs les révérendissimes cardinaux àVssemblèhèhl à l'entour d'eux comme en demyëeriëlé, auquel estoiént les ambassadeurs de France, et derrière eux ceux de Venise; après grand nombre d'autres ambassadeurs et de prélats, ducs, comtes, barons et autres personnés notables.
Adoncques l'empereur, le bonnet au poing, commença dire comment il estoit venu pour deux raisons principales : la première pour baiser les piedsde Sa Saincteté, luy offrir sa personneet son pouvoir, et le supplier de vouloir convoquer le concile universel; en quoy ayant trouve Sa Saincteté non-seulement bien disposée, mais si très aiïectionnée et prompte, il la remercioit grandement du bon commencement qu'il y avoit de^à donné, et de la délibération qui en auroit esté arrestéc au dernier consistoiteoucongrégation générale ; le suppliant vouloir continuer et paracnever cest œuvre si nécessaire à toute la chrestienté, offrant tout ce qui seroit en sa puissance pour les conduitte et heureux progrès d'iceluy. La seconde principale raison de sa venue estoit pour lui faire ent^dre combien de tout temps il a voit, pour le bien de la cbrestienté, désiré avoir bonne intelligence et amitié avecques le roy de France, et qu*il n'eust point esté marry que maintenant les choses se feussent peu dresser entre eux à quelque meillefare conclusion; mais qu'il avoit trouvé ledit roy de France si desraisonnable, qu'il estoit contraint, de toute sa vie et des choses qui ont passé entre eux deux, rendre compte et raison en présence dudit sainct collège, desambassadeuts, des princes et potentats, et des autres seigneurs et notables personnages y assistans, afin que l'on sache lequel a plus juste cause de se douloir de l'autre ; priant Sa Saincteté, s'il se trouvoit long en ce récit, le vouloir en excuser, tant pour la diversité des choses que pour la débilité de sa mémoire, et la non trop bonne disposition de sa personne.
Ceste excuse prémise, Tcntrée de sa narration fut du traitté de mariage autresfoys accordé par les défuncts de bonne mémoire empereur Maximilian et roy Louis de France, d'entre luy, nepveu dudit Maximilian, et madame Claude, fille aisnée dudit roy Louis, laquelle depuis auroit esté royne de France ; lequel mariage n^ay&nt esté accomply par lacbulpë et laûlte
dudit roy Louis, Tempereur Maximiliau, irrité de cest outrage , enlreprint la guerre contre ledit roy Louis, et le chassa du duché de Milan. Quelque temps après, estant luy en Tâge de quinze ans, le roy François seroit venu à la couronne de France, auquel il désira grandement avoir alliance et amitié; et nonobstant qu'il fust encores en bas âge, si avoit-il dès lors bonne cognoissance de la prochaineté du lignage qui iestoit entre eux par le moyen de madame Marie de Bourgongne, son ayeule ; et qu'à ceste cause il auroit envoyé devers ledit roy de France grosse et notable ambassade ( en laquelle estoit le comte de Nansau son cousin) renouveUer et restraindre ses alliances avecques ledit roy de France, et fut traitté du mariage de luy et de la belle-sœur dudit roy. Que peu après seroit survenue Tentreprinse de Milan par le roy, lequel auroit obtenu victoire; dont luy auroit esté aussi ayse que de chose qui luy eust peu advenir, et auroit laissé d'obéir à Temporeur Maximilian son ayeul , qui luy avoit commandé de Tempescher le plus qu'il pourroit. Que, tout ce nonobstant, le roy auroit depuis voulu entrer en nouvelles capitulations avecques luy, en luy voulant bailler madame Louise sa fille aisnée à femme, et, au deffault d'elle, madame Charlotte sa seconde fille ; et le requist alors d'entrer avecques luy en guerre contre le roy d'Angleterre, pour le recouvrement de la ville de Toumay; chose dont luy le desconseilla, et tant persista qu'il Ten feit désister à sa requeste. Que peu après seroit intervenue la mort du roy Ferdinand d'Arragon, son ayeul maternel; et que luy estant à ceste cause besoing de passer en Espagne, force luy fut pour s'asseurer du roy , et pour n'entrer avecques luy en rupture, traitter avecques luy tout de nouveau ; à quoy luy ne voulut estre refusant, jusques à consentir et accorder au roy cent mille escus de pension par chacun an, sur le revenu de ses' royaumes de Naples et de Sicile.
Depuis seroit ensuivie la mort de l'empereur Maximilian, et que, vacant l'Empire, tous deux auroient aspiré et cherché de parvenir à ce degré. Sur lequel propos usa ledit seigneur empereur d'une fort longue démonstration des bonnes et raisonnables causes qu'il avoit eues d*y prétendre plustost que nul autre, veu que si grand nombre de ses prédécesseurs y seroient parvenus, et que c'eust esté à luy faillir gran-
dement à son honneur, au cas qu'il n'eust employé tous ses esprits à recouvrer une telle dignité, qui estoit desjà comme héréditaire et acquise à sa maison. Que, ce nonobstant, il n'aaroit jamais eu à mal que le roy de France luy fist concurrence, lequel aussi de sa part auroit par plusieurs foys dit à l'ambassadeur que luy empereur tenoit en France que ceste poursuitte de voit entre eux estre comme deux amans cherchans tous deux l'amour d'une mesme dame; et quand l'un y seroit parvenu, que l'autre ne luy en devroit porter aucun maltalent, ains qu'ils devroient (et que telle estoit sa volonté) persévérer néantmoins en leur première bienvueillance et amitié. Mais, nonobstant ces boos propos, le roy, après que luy fut déclaré empereur, seroit entré en jalousie de sa grandeur, et l'auroit faict presser de renouveller lears alliances soubs autres formes et conditions, en le faisant obliger à espouser madame Renée sa belle-sœur, qui à présent est duchesse de Ferrare; et, ne se contentant de cela, l'auroit aussi faict presser d'asseurer lesdites aUiances par ostages, ce que luy auroit refusé de faire, non y estant obligé ; et que l'ambassadeur du roy de France estant lors en Allemagne, y auroit faict de très mauvaises praticques. Ne dit point ledit seigneur et ne sçait pas si ce fut par le commandement du roy son maistre ; bien dit que ledit ambassadeur se seroit eslargy jusques à dire à luy, empereur dessusdit, que s'il ne confirmoit et asseuroit icelles alliances exïAh manière que le roy son maistre le demandoit, il ne pourroit penser qu'il les voulust entretenir, comment que ce fust. Dès lors, dit ledit seigneur, commença le roy de France à faire démonstrationde sa mauvaise volonté contre luy, et à prétendre aux choses de Naples; mais quoy ne comment ne dist plus outre.
Puis adjousta que le roy auroit d'une part suscité messire Robert de la Marche à faire la guerre audit seigneur à cause de quelque sienne querelle, trouvant ledit messire Robert de la Marche homme propre et tel instrument qu'il le demandoit pour exécuter ses mauvaises intentions,ainsi qu'estoitleducde Gueldres encaspareil, et que sont les deux personnages dont ledit roy de France et ses prédécesseurs auroient accoustumé de s'ayder à faire ennuy à luy empereur et aux siens prédécesseurs. De l'autre part, et en un mesme temps, auroit ledit roy de
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France suscité le sire d'Âlbret à repoursoivrele recouvrement du royaume de Navarre, prétendant luy estre loisible d'ayder audit d'Albret en tant qu'il estoit dit par ledit traitté d'entre eux empereur et roy, que luy empereur en cheviroit avecques ledit d'Albret; ce que jamais il n'auroit refusé de faire, ains auroit offert de bailler récompense audit d'Albret d'autant que vault ledit royaume de Navarre, et que de ceste sorte se seroit allumée la guerre entre eux deux, qui fut au mesme temps que l'hérésie luthérienne commença de pulluler en Allemagne, et qu'en Espagne, en son absence, se soubslevèrent les paysans à rencontre de luy ^ et laquelle guerre auroit entre eux duré jusques à la battaille de Pavie, en laquelle ledit roy de France fut faict son prisonnier, et depuis fut par luy délivré, avecques certaines conditions apposées et contenues au traitté de sa délivrance, passé à Madrid entre les députés d'iceux seigneurs empereur et roy; lequel traitté non-seulement les députés du roy auroient promis de faire garder et observer inviolablement,mais le roy mesmes, en passant devant un crucifix que sur le chejnin ils rencontrèrent, le luy auroit ainsi promis et juré ; qui fut la cause que luy entra en quelque espérance qu'ainsi seroit, combien qu'il eust bien auparavant esté adverty que ledit roy de France avoit dit à quelque personnage que jamais il n'en tiendroit riens; comme à la vérité il n'ffuroit faict, sinon autant qu'il en avoit ficcomply préalablement avant sa délivrance, s'excusant qu'il n'estoiten sa puissance d'accomplir les dessusdites conditions; et que quand il auroit esté recherché, au cas qu'il ne fùsten sa puissance de les accomplir, que donc il s'en retoumast en Espagne prisonnier, ainsi qu'il estoit auparavant, il auroit respondu n'avoir promis ne donné sa foy de ce faire ; et qu'alors fut par ledit roy traittée la ligue qui se nomma Saincte, de par laquelle auroit luy empereur esté admonesté de rendre et délivrer au roy ses enjEams, ainsi que s'il les y eust eus pur mauvais art et enchantement, et non baillés ostages pour la seureté et observation du traitté. A faulte de laquelle délivrance, et pour ce que luy n'auroit obéy àlasommation de ceste saincte ligue, seroit ensuivie la guerre, pendant laquelle, ainsi que ledit roy avant sa prison auroit envoyé le duc d'Albanie avecques armée au royaume de Naples, ainsi envoya-il le seigneur
deLautrecà la mesmes entreprinse, en laquelle }l mourut. Depuis auroit envoyé le comte de Sainct-Pol à Fentreprinsede Lombardie, fequel y auroit esté pris environ le temps que luy empereur passa d'Espagne en Italie ; et que ledit roy de France, qui tousjours auroit voulu laisser passer quelque chosette avant que prester l'oreille aux propos de paix, alors se laissa conduire à en ouïr parler, et fut faict ledit traitté de €ambray, que ledit roy n^auroit depuis guères bien observé.
Mesmement, qu'estans peu après venues nouvelles des préparatifs que faisoit le Turc, et de son entreprinse de descendre encores en Germanie, et luy empereur se préparant à y résister, ledit roy de France auroit tenu plusieurs propos à son désavantage, soubs ombre qu'il n'y avoit esté appelle, disant mériter bien que ledit seigneur empereur tint compte de luy, et qu'il ne faisoit ceste entreprinse seul, sinon pourdesdaigner les autres princes cbrestiens, et par ambition et alTection qu'il avoit de parvenir à la monarchie, dont luy empereur se vouloit bien justifier en la présence d'iceux assistans. Et proposa que quant à Tayde ou secours du roy de France, il n'en avoit voulu user, obstant qu'au seigneur deBalançon, qu'il avoit envoyé vers ledit roy, il auroit &ict response que pour le secourir il viendroit en Italie avecques cinquante mille hommes de pied, accompagnés de trois ou quatre mille chevaux ; ce que luy auroit jugé n'estre à propos, ne pour le particulier intérest de Sa Majesté, ne 'pour le bien et repos de l'Italie ; et quant à la monarchie, que s'il y eust aspiré, jamais n'en eust été contredit par ledit roy de France, ains luy avoit ledit roy offert son ayde de l'y faire parvenir envers et contce tous, moyennant qu'on luy eust voulu accorder seulement le duché de Milan.
Dit davantage que, depuis son retour de Germanie, ayant Sa Majesté faict une ligue à Goulongne pour la deffension d'Italie, ledit roy s'en seroit plaint, et ce sans aucune occasion qu'il eust de justement s'en plaindre ; car icelle ligue n'auroit esté faicte qu'à bonne fin, et avecques princes chrestiens : disant ces mots avecques une contenance par laquelle, et autres propos qu'il avoit souvent tenus, il vouloit donner à entendre que le roy en eust faict une avecques princes non chrestiens.
Après aliéna pomment le ro^se seroit plaint
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de la mort âé Merveifles, qne le duc de Mlbii Avott faict (exécater, e1 ett laquelle mttrt Icduy xhH^ iveft <^ très bonMe et li^ Juste occa&îoh
£mr les ëiécbantes prÂetiqute^ dom estolt tet Mervisllle» auctfeur et ehrt-etette^r. Le*- ^utiles pïaltttes disoit ledit ^gnear estrfe prortdées dié la seule envie qu'aVeit hdit roy * FStittéfe de thmrer bccasioti <»u (couleur (te i-^mpré fel traittfe derrittréttient fAiet» ^tffe feuk, drtJ(fWh roh i)ouTOit Jt%er eomment ils auroient esté observés et aééoraplys de botme fby ^ Mit HY\ tequ'd â^t proMM, ^^ autresfehôiiès, deneftiire aucunes pralicques en Alleniàgiie, y en ato)tt fàid indhres, ^ ent^e tes àtitr^ suscité le UMsgràt^ dl^ Hesse ft faire llentrqpTiMte dé Wlttertiberg (chose qne ledit toy he potttrtlt nîèr, atten»! (^^'léelle enttet^Htise A^m>it e^té fiiiéte de ^ d^iéï^) ; et ^û^en lulie, aÉssi pe^ isë iëf^-il kbM^vl dé M^ M- «#es et ImM^^ aâ pïléjttdîèé des tralttés, et Ufiesmeiil^, dippuis p;n de Jours eh ça, par te seigneiit'de Tintevillé, et ànpatiivartt, alors que luy ^ttipittréW *fe pWpà^it pour allei- en Afri- ^e ; dtthiM tequel pirépàratif ledit roy pour te «oettï^ en j^lou^ et le itenît' ei^erainte^ au- Mt kiaSi Méi dé Soh éosté gros appat^il de guerre, cortfibie* que d^uis il s'en seroit déiste fetiéiteméàt, Aott eh feveùr de lûy, mais TftsthnaM qhH séiitWtplûS àsbn projpôs de le laisser tf ter feu ftWAM dé ceste fenti-eprise, et y despendue M idteniei*s, Allh que si pis ne luy advéiMlt, à t6\!it te Vààfhs tl en éiéx fatilte par ^rës. Wi d^vkAtkge, èti )sè jf^làignànt, coniment léditroy dfe PH'nfctefciy a Voit, cohtf^lediltraltlé, Iretenn lohg-téihps aucnhk Ms sUA)ects eh ses galèrei j^ai* tef ce, et *é sbulte Ombre seulement i^è hiy n'en Jjjoù'^t rendre a^Hres du roy, qui *e pèrthrèht avéét^uW IWrtuttde siit- Ses galères ; lesquels sùbjeiti dû roy fl aûrolt depuis ïèndtth 1hedh\iiieiH qu'il tes Sht^ott peu avoir en sa puisskni(5ë,t5'est à sfcaVoii* apir^ la Victoire âe Tunis, de laquefle sërdt au thbins redohdé ce bien paHictâiéi- atidil fby de France. Bien disOit-il lestée viiiy , et hé Voulait dééaVouet* que ledit feeî^nèhr roy né hy ett^ aussi rendu les Istens, après avoir eu te piifeO&hicri dé Tunis; Wais qufe, cherchant tohsjburs houvélte occasion de se douloir, hiy àUroit après fi&ict fei^e instahce, par lé seigneur de YcÂy son ambassadeur, de !uy rendre eeftalhs ahtfes pHsonmers que tenoient les seigneur? Ahdré et An-
toine Dorie en leurs galères, lesquélstoutesfoys estoient prisonniers pour autre occasion que pour la guerre, et pour la délivrance desqueb y avoit de grandes disputations à démesler.
iMn , que depuis la tnért dé Francisque Slbrce te roy hiy auroit faîct demandét* te duebédeMilah, oa poui* luy, otl pour ruh de ses enfikhs; à ifuoy il auhyit iiiict telte fesponse, qtJé tous ceux qui l'entendront tesmoigneront par fcHIe combieh il est aftectlonément dès!-» reujt de là paij^ \ léHr, nonobstaht que le roy de France y eust irehoncé, et ^é luy eti^t gnolde occasion et Juste tiltre de le retenir^ à sihy, il ne luy avoit loutesfoys voulu reRiser; bien a\'uitil avant la main voulu stavoir rintentiôn du n^ S^r ce (fui appartient au général de la chrestiiinté, comme du c'Ondle, et de la rédaction dés luthoHehs ; aussi d'establir une bônhe et séutt paik en Italie, et de t)tielles forces ledit h>y de Franee luy toudroit ayder à Tencohtre du Turc; et que, soubs ces conditions. Il luy auroit accordé donner ledit duché de Milan au doc d'Angoutesme, chose de laquelle il pensoit que tedit roy se dcvoit raisonnablement contenter, pai^e (Juc la royne de France sa sœur luy en avoit escrit auparavant, en fny donnant à entendre paf ses* lettres que î^it roi ttesiroit grandement avoir aveccjues luy bonne intelligence et seure amitié, laquelle amlliè se pouvoit assehrer en i)aillant à Tun de ses enfens iceluy duché. Bien advoua-il estrc vray qtte par suites lettres elle donnoit à coghoisti*e que te roy aymetolt mieui ledit duché pohr le duc d'Orléans; toutestby^ que non, pourtant il se conlétiteroit de Ta voir pour fun s'il ne le pouvoit obtenir pour l'autre, et que luy à ceste cause, encores qu'il eust peu d'océasion de foire plaisir ail roy de France, at* tendu qu'en faisant porter parote de paix à St Majesté, vehue seûlemettt pour visiter ses royaumes de Naples et de Sicile , faisoît à grands préparatife de guerre, voire avoit assailly desjà le duc de Savoye, sans avoir aucun esgard et^u'il estoit son oncte, et que, par les capittilations, il he pouvoit riens prétendre en Italie, ne faire entf'CpHnse contre les allies de tfon Impériale Majesté.
Toutesibys, afin de monstrer sa bonne intention et combien il désiroit la paik de la chrestlenté, aussi pour cstre par cy-après ex- Ctisé devant Dien et devaht les hommes, tl ùU
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frit de noaveait trob pavtys au vay , en b pré* seoce de Sa Saiuetelé, d« sainet coUége et cb tous les ai^re» aasialaas : ^ont le premier fat de bailler le duché de MUaa à Pua des ealkiia da roy, moyennant que pat là il se tronvast EK>yen d^asseurer une bonne et durable paix, sans laquelle voye îl ne le voudbott audmement flaire; et néanmoin» ne ^eoît point, tandis que le roy persistetoit (ainsi qu'il eninonlvoit avoir la volonté) à demander ce ducké pour le duc d'Orléans son fik, et non pour l'autre, que la dessuadîte voye se puisse trouver, à cause que Texpérienee des choses passées donnoit assez à cognoistre que le roy ne deoiand&ît ce duché pour s'arrester à tant, mais pour luy servir de degré à passer plus outre; d'autant que ledit duc d'Orléans pourroit prétendre aux Estats de Florence et Urbta, comme mary de la nw^ des papes Léon et Clément ; et que si bien on luy mettoit en avant que IcdiJfi duc d'Orléans renoîiceroit à ses querelles, ainsi qu'offinoit le roy de Fifanee, luy empereur ne veojt point que lesdites renonciations fessent phis fortes que ceVe qu'avoît faict le roy du- duché de Bourgogne ; et qu'à oeste raison ce qu'il feroit pour le duc d'Angoulesme avec autant de seureté (monstrant son doigt) il ne le t^roil' pour b duc d'Orléans avecques tant (et monstroit alors son bras), poqr autant que faisant nou^ veau traitté de paix avecques b roy, il voubit que ce fti^t vraye paix, et non moyen d^ nouveUe guerre. Aussi vouloit que le roy, en ce faisant, déclarast en quoy et avec quelles forces îMuy assisteroit à la célébration du concile, età toutes choses qur tendroient à b ré* formation de la république cbrestienne, à Ve^ tirpation des hérésies et à l'entreprinse contreles inftdeHes ; lesquelles choses ne se pouvant accorder sans préalabbment ester toutes offenses, il demandoit que b roy avsmt toute œuvre et que procéder aux articles de paix, révoquast et retirast son armée de Piémont; sens ceb il ne vouloit entendre b paix, et moine pouvoit l'espérer.
L'autre party qu'il oflBroit estoit que, au cas que le roy ne voulust entendre au premier , dont il luy donnoit terme de vingt joursàrespondre^ non ^ur user de braverie, mais pour ce qu'il* pensoit bien qu'environ ce temps là leurs deu;i armées seroient si près Tune de l'autre qu'à peine s'en départtroient-elles sans mesiée, en ce
cas, et pevr éviter ^us grandeelMoii^sang» dont tant et treps'estoit e^anduàoause d'eux, aussi qu'il estent raisonn^bb que oeux semis» sem au danger pour ksqueb estoit excitée eeste tempeste, ib vuidassent entre eux deux burs difiE^nds de personne à personne, et q«e c'es^ toit ce qui avoit autrefeys esté &le|, comme par Bavid çt autres; car, encores qu'ib fessent foys , ib n'esteîent toutesfoys autresqu'bomme», combien qu'Ms fassent in pei| pfais polye et mieux équi];qpéeque bs autres. Dit au socplua, en ceste matière que, pour autant quHl senr*. bbreit à phisbiirs estie chose fott difËcib de mettre oeste t^rte<|Been pvatieque, pow Ita* finit é desdiffieuké^ qui peuvent scMurdre à troii» v^ lieu conveoabb et eomuMinpQttr b eoad)at,. qu'à l9y'nesegiUoit peint estre plus diCBcib dé trouva Ueu propre à cest affiute, que d*eft trov» ver un à een v^r et tiaUter de pan entre eux: et quand or^s il sereU plus difficile^ si estait oe qu'il s'y pooveit trouver moyen, oemme d^ combattre en une ide, ou. sur un pens ou bat^ teau en quelque ri^viàre. Et queet ans. amnes, eux deux se pouvroienit ai^ésaent aeeombp à b» prendre ; qu'elfe» fiissai^ esgatbs, et qve by de sa part bs tKoaver(»ttQ«tee bonnes^ fasMe de l'espée ou du peingnard, en chemise. Mab que venant à ce poinat, ii voubît que cehiy qui obtbndiroit b vicK>ire fuat obligé de baïUer ses forces à nosIreSaind^Fèiie,. pom luydna^ ner ^veur à Findietiei^ et e^lébralion dû oo&t cile>àbréduetiondesrebdles etdésobcîdsansde rÉghsGy à ^obéissance d'icelb, et àb résbfeanfie "du Ture, ennemy de nostj» foy : aassi foe b vninev à foire et accomplir ce que dessus assbrt taat de toutee bs swaaaosfevces avi. vainquemN A quoy ledit seigneur empereur , dès lora comme ^ pooD b ca^ advenant, s'oUigea envens neatre» dit Sainot^Père- et b sainct-siége^ aposialique, recpMraQtdavanlage Sa Majfssté que» b cas aé*. y^n^nt de ce combat, b roy mist en dépost b duché de Bourgongne etlay bducbéde Mibe^ pour estre bs deux dâivrés* au. vainqueur, et quedc tou» bsdtl» pmncts accomplir ib bailK lassent et l'un et l'autre bona et seuraestagesL Le feroîsiesme party fut b guerves à bcfoelle protesta ledit seigneur empereur de jamais, im venir sans contrainte^ disant qu'il sçavoit biea s! on venoit à oeb qn'elb sertît si cruelb que le vainqueury auroit peade pronffi4i, mab^pieb, victoire appaieill^roit au> commun ennemty 4^
dl6
MÉMOIRES DE DU BELLiLY,
qu'il ne feit si toât, qa'àvecqnes le mot il ne se jettassent en la rivière jusques à Festoroac; et bien que Teaue fust forte et roide , toutesfoys jamais ne lansquenets ne François ne perdirent leur ordre en la traversant; et commencèrent à s'approcher de Tennemy piar telle fiirie, qu'il n'osa faire contenance de les attendre , ains print le chemin pour se retirer aux grandes alleures à Yercel. Et si tous nos gens de cheval ordonnés à ceste entreprise, ou quelque meilleur nombre d'eux eussent alors esté arrivés , en sorte que nos gens eussent esté les plus forts de cheval, aussi bien qu'au contraire î'estoient les ennemys , pour les escarmoucher souvent et contraindre de marcher en battaille tant que nos gens de pied les eussent acconsuivis, il n'y a point de doubte qu'ils n'eussent esté deffaicts par les nostres avant que jamais ik fussent arrivés audit Vercel. Un légionnaire passa la rivière à nage pour aller quérir un batteau de l'autre costé , lequel il amena en despit des ennemys, encores qu'ils luy tirassent des coups d'arquebouze sans nombre; mais jamais il ne fut touché. Monseigneur l'amiral , pour donner cueur aux autres , luy fit donner en présence de tous un anneau d'or , ensuivant l'ordonnance du roy. Et ce jour alla nostre camp loger au lieu de Savillan, où il séjourna tout le lendemain, attendant les vivres , qui n'estoient arrivés, à cause que le pont, ainsi que j'ay dit, n'estoit encores faict quand ledit camp passa la rivière.
Ce temps pendantne se discontinuoient à Napies les praticques de confirmation de paix et de plus estroittes alliances d'entre l'empereur et le roy. Et d'autant plus les entretenoit l'empereur ( à ce que depuis il a esté cogneu ), pour ce qu'il espéroit, soubs couleur de cesle praticque, moyenner que l'entreprinse du roy a>ntre le duc de Savoye procéderoit plus lentement, et qu'il auroit tant plus de loisir et commodité de se préparer à la guerre, au cas que la paix ne se peust condure à son intention : car il se tenoit à offense du roy, et souvent s'en plaignoit au seigneur de Yeliy, ambassadeur de France. Lesdits seigneurs de Cannes et de Granvelle, principaux entremetteurs des affaires de l'empereur, alléguoient en somme que le roy, sur et pendant les praticques de paix, n'a- Toit deu entrer en guerre ; le seigneur de Yelly , au contraire, leur renumstroit que ceste guerre
ne pouvoit aucunement toucher à l'empereur' et que la praticque mise en avant estoit seulement sur les querelles qui estoient ou avoient esté entre eux, et non point sur celles de Savoye, pour lesquelles ceste armée du roy estoit dressée, mais avecques exprès commandement de ne toucher aucune chose que l'empereur tinst ou possédast, à quelque tiltre et couleur que ce fiist ; que l'on pourroit toutesfoys, si ledit seigneur empereur le trouvoit bon, en vuidant les autres querelles, vuider aussi celle de Savoye par un mesme moyen. L'empereur noonstroit de n'estre du tout hors de volonté de condure les praticques, et tousjours les entretenoit, meslant entre deux vertes une meure, aiijourd'huy doubte, demain espérance, jusques au jour de son partement de Naples, qu'il dist au seigneur de Yelly qu'estant sur son deslogement il ne luy pouvoit donner response résolue, mais qu'à Gaiette les seigneurs de Cannes et Granvelle la luy donneroient.
Ceste remise ne scavoit le seigneur de Yelly s'il devoit interpréter à cérémonie de vouloir faire les choses meurement , ou dissimulation , attendant nouvelles de la levée de ses lansquenets. Et cependant l'empereur ne perdoit temps à presser en toutes manières nostre Sainct-Père de se vouloir déclarer partisan envers luy. Au lieu de Gaiette, le seigneur de Yelly pressa d'avoir response; mais il n'en peut tirer autre , sinon que s'il n'avoit nouvelles du roy, qu'il attendist avoir la response à Romme, pendant quel temps il pourroit avoir nouvelles du roy ; aussi que l'empereur alors pourroit parler du faict de Savoye, lequel il ne pouvoit à son honneur dissimuler. Respondit le seigneur de Yelly que le délayer jusques à ce que l'on eust nouvdles du roy n'estoit sinon perdre temps ; et que le roy n'escriroit riens, qu'il n'eust préalablement response sur les articles dont on l'avoit remis de respondre à Gaiette. Réplicqua le seigneur de Granvelle, qu'il craignoit fort que le traittement que l'on faisoit au duc de Savoye nuisist beaucoup à la conclusion de ceste praticque ; item, que la demande de l'usufruict, et pour le propos que mettoit en avant le roy de ne vouloir abandonner aucun de ses confédérés, desquels propos n'avoit esté parlé auparavant, sembloit à l'empereur que le roy, pour la facilité qu'il auroit trouvée en luy, en baussast d'autant phis ses demandes. Et quant aux cou
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fédérés, il n'esiôit besoing d'en parler, tant que Ton fiist d'accord du principal , combien que sur cest article Tempereur n'estoit pour demander choses que raisonnables. Et quant à Guekires, particulièrement on le laisseroit jouir sa vie durant, accomplissant par luy les choses qu'il avoit traittées, et à l'observation desquelles le roy par le traittéde Madril estoit obligé : des autres alliances d'Allemagne , que l'empereur les permettoit au roy, pourveu qu'il n'en abusast point. Quelques jours après fut déclaré au seigneur de Velly que l'empereur vouloit,au cas qu'il traittast aucune chose , que tous les confédérés du roy signassent les traittés, et que luy en feroit autant faire aux siens , d'autant aussi que, pour l'investiture de Milan, il vouloit exclure quiconque^ viendroit à estre roy de France. A ceste cause il vouloit que les £stats et de France et de Milan le jurassent, et que cela fost publié par édict incommutable , lequel le roy de France et les ducs de Milan jurassent, à leur advénement, d'observer et entretenir comme les choses d'ancienne observance. Puis demandoit l'empereur estre asseuré que le duc de Lorraine jamais ne feroit querelle touchant le duché de Gueldres. Aussi vouloit que le roy rompist le mariage de la fille de Yendosme au roy d'Escosse ;car il vouloit luy bailler sa niepce la duchesse de Milan, et que la fille de Yendosme fust baillée au prince d'Orenge , et que le roy print en soy la charge de bien colloquer la fille du duc de Lorraine , de laquelle avdit esté mention pour ledit prince d'Orenge.
En ceste manière se comporta l'empereur depuis Naples jusques à Marine , place appartenante au seigneur Yespasien Colonne, en terre de Rome , tenant les praticques en assez bon train et avec espérance de paix, un jour plus et un jour moins, et mettant aujourd'huy une condition en avant, au lendemain une auti'e, ainsi qu'un homme qui ne se vouloit laisser entendre , et dbnnoit occasion de penser qu'en effect son intention fust bonne, mais qu'il craignist que le roy entretins! ceste praticque , seulement pour sentir et cognoistre de luy par ce moyen à quoy l'on le pourroit finablement tirer^ en se tenant tousjours. luy en son entier de dire après ou si ou non , selon que l'occurrence et événement des choses et du temps luy donnerpient jugement et cognoissance de ce qui luy seroit meilleur
de faire : comment que ce fust, il vouloit bien qu'on le pensast ainsi, et à ceste fin mettoit et faisoit mettre toutes ces conditions en avant, pour donner à penser qu'il ne le feroit, si son intention n'estoit de conclure. Et nonobstant qu'au lieu de Fundi le seigneur de Yelly trouvast quelque plus grande difBculté qu'auparavant, au lieu de Marine toutesfoys il sembla que toutes choses fussent bien rabiUées, et qu'il n'y eust plus de difficulté, sinon sur ce que le roy vouloit estre investy luy-mesme de l'usufruict; de manière qu'il fut dit audit seigneur de Yelly qu'il pouvoit bien escrire au roy d'envoyer mondit seigneur l'amiral pour conclure et passer le traitté, comme de chose totalement accordée : bien fut adjoustée ceste condition, que le roy préalablement fist retirer son armée qui estoit en Piémont. Et sur ceste asseurance le seigneur de Yelly envoya le seigneur d'Espercieu son cousin vers le roy, pour l'advertir au long et par le menu de toutes les plaintes qu'on luy avoit faictes, de toutes les difficultés et conditions qu'on luy avoit mises en avant, et de la finale et (à son jugement) bonne résolution qu'il avoit eue.
Si l'empereur, de son costé, monstroit de craindre que le roy tendist par ceste praticque seulement sçavoir à quoy il se voudroit laisser mener, autant et plus craignoit le roy (ce que par tant d'apparences il de voit craindre) que l'empereur (ainsi que leseffects depuis ont faict cognoistre la vérité) ne l'amusast sinon pour l'entretenir en despense, ce pendant que luy à son plaisir se prépareroit à la guerre. Et grande occasion luy en donnoient non-seulement les choses dessusdéduittes, comme la grande instance que ledit empereur faisoit de tenir secrettes les choses à ceux mesmes auxquels luy après les descouvroit, et taschoit à en faire son prouffit, mais autres certains advertissemens qu'il avoit de lettres escrites par l'empereur au duc de Savoye, par lesquelles il luy mandoit ne se soucier de chose qui luy fust advenue, car avant peu de jours il luy feroit tout reiMlre : chose que par avanture l'on eust peu interpréter comme si l'empereur eust esté seur de le pouvoir taire amiablement en rendant le duché de Milan. Mais qui rompoit et faisoit impertinente ceste interprétation estoit que l'empereur hastoit cependant sa creue de lansquenets en toute diligence» loy qui n'estoit et n'est coustu-
MÉMOIRES t>£ m BELLAY,
tM9^.
inier (Tentfer en despenee es choses que san» oda il pense pouvoir Caire; aussi quM) a voit or-, donné au seigneur don Ferrand de Gonzague atter mettre ensemble ses chevaux légers, qui pareiiement ne se pouvoit faire sans autre ctespence; plus, qu'il prenoit des villes impériales en AHema^fie, artîHerie et munitions, qu^ ftiisoit conduire à k volte dltalie, et qui faisott conjecturer qu^l le flst afin de traitter les armea en la main, aussi bien que le roy, et phistost comme supérieur que comme inférieur de forces, estoit que Tempereur avoit décbré aux légats de nostre Sainct-Père, et par le moyen d*un cardinal (lequel, pour cause, je ne vueîl à présent nommer) estoit venu à la cognoissance du roy que ledit seigneur empereur jamais ne bailleroit Milan au roy, ne permettroh que it eust un seul pied de terre en Italie ; et mesmement fiiisoit secrettement praticquer nostre Sainct-Père la seigneurie de Venise et les autres potentats d'Italie, à ce qu^ib s'opposassent à l'investiture dudit duché en faveur de personne estrangère quelconques. Et pour mieux coulourer son affaire et se couvrir qu'il ne le fist pour le roy, au cas qu^aucuns d'iceux potentats révélassent qu'il praticquoit ccste opposition envers eux, il avoit feict soubs main tenir propos que le roy de Portugal hiy ftst demander ledit estât pour son frère, en fournissant quelque bonne somme de deniers. Et tout ce que dessus un de^ légats, estroittement adjuré par nostre Sainct-Père de luy dire à la vérité tout ce qu'il avoit trouvé aux propos dudit seigneur empereur, avoit déclaré à Sa ^incteté, luy assçurant certainement que Pempereur n'avoit amy ne frère qu*1l aymast tant, qu'il luy voqhist baiUer ledit duché; ains que son intention ferme et résohie estoit de le retenir pour soy, quoy qu'il advint.
1^ roy, qui jusques alors avoit esté content que son armée procçdast lentement, se délibéra de la feire phis vivement pousser outre, et à ceste fin envoya messire Louis de Rabodanges, l'un de ses eschansons ordinaires, faire entendre sa. délibération à monseigneur Pamiral, et by dire expressément que s* il trouvoit ses ennemys en lieu advantageux, voire seulement en lieu esgal et sans advantage,,iL se hazardast de les combattre ; et mesmement qu'il marchast droict à Yercel, afin d'attirer fes ennemys à venir secourir la viHe, et par ce moyen à hi •
battaiUe. A SaviHan tvoitva ledit mgoeux do Rabodanges nostre camp prest à marcher, et monsieur l'amiral en délibération d'aller essayer de foFc» ladite viHe de Yercd, en hq^dte y avoit, povHT le due dé Savoye, te nonbve db. trois lÊDIe homme» de g^ienre, diMit les miU» estoteat basquenels; et à quatre miies< av-des-. sus estoit te seigneur Antoine di» Lève, areeque^enviroii six ee»s chevaux el dousenitte hommes de pred, et là se portoit tedit de Lève no» pour lieutenant de Teppereur, HMiis |khv capitaine général de la ligue d^ltallo ; faiBoil toûteslbys conteBanee, et se vaatoit de OQunr sm à nostre ci^p, s^ sWoFÇoit dte passer ovtre. Or, dès ledit temps que mondit seigneur l'aaiiral partit d'avecques le roy pour son entf eprinse, avoit esté dépesehé Gaucher de Tinteville vers le» seigneurs €aguin de GoBaague^ comte Guy de Rangon, Hannibal de Gonzague» comte de la Nugofatres, tous peusionnaipes di^ roy ; lesquels avoient feiet une levée de mx mille hommes de pied avecque» cinq eens chevaux légers, la phispart tous gens d^eslite et nourrys es guerre» passée» d'Itafie, et ne pouvoient, sans estre r^ftcontrés par le seignew- Antoine de Lève, se venir joinchre avecques Jedi^ seigneur arairat; et à ceste cause avoit-il^ desjà, quelques jour» auparavant, envoyé demander passage pour eux audit seigneur de^ Lève, et seavoir de luy s'il avoit à s'en asseurer comme d'amy, ou s'en garder comme d?«ftnem-y. A quoy avoit leditide Lève respondu* qu'il leur baillenott asseurance, moyennant? qu'ils vinssent pour la ligue d'Italie, émi il so' disoit capitaine de par Pempereur.
Parlant doncques de Savillan, avoft bien vouhi ledit seigneur amiral, à cause deTexprè» commandement qu'il avoit du roy de ne rienS' attenter en chose qui fost tenueou possédée ao nom de l'empereur, envoyer- de reeheP audit de Lève; et par un trompette biy envoya lettre» pour entendre son intention ; auxqueite» lettre» respondit assez^bravement, toutesfbysaveet^e» (fissimulation, de soTteq«\)a n^eust seeu y ftnre fondement. £t sur ce marcha ledit sieur amiral en avant, tirant droict à Yercel. Ce jour là y eut quelque mutinerie entre le» gens de pîedf françois et lansquenet», en laquelle moururent des gens beaucoup, et d'tme part et d'iaut^e; et plu» gvand inconvénient fast advenu sai»ear que le comte G'uiBaumedeFualenèerg'y airl|ya^
qof fat retire!* lès %M^g en telle (^ssaneé, K}Q*<H9cque6 àeapm iqu'H y eet purié «e s'te ti^Qva «n 4|ui «lardïast «ii pas en ftvaati» entres qtfe Un conofmei^efnènc ils enss^ eu Ai pire» et alors se vdssent renfermés ée gens, ^iveeqwes «moyen de «e venger de lewr dommage. Ce (pse j'ay èirti vtoulu rédtek- en <?est endroleU à ce i|ue œ mt eieniple t^mtfien est reqQHïe la discipline militaire, et de combien «ert un chef en telle mirftitiide, ^i scacive tirer obéissance de ses gens. Audeuxiesme logis arrtvèrent nos gens à denx milles près de Vercd, et forent ies François et lana^enets logés sé^ parement) ponr éviter noise et divisions. Mate je laisse à tant ceste matière, et retourne i la négociation des choses ^i ce pendant se traittoient avecques Temporwir;
ËA «es entrefaites estoit It^it sei^em* tèmperevnf' arrivé à Ron^me^ (A Avoioit esté feiets long-tempb auparavant les préjp^ratifs à le rettevoir bien solemneltement. fit pour lee guVntre plusieurs édifices qui, pour hiy faire la voye {fes large et dh>rcte) avoîent esié abafti» et éèMolis, fat aussi abattu le temple de paix, «uictennement el de long-temps gardé pour la mémoire des anciennes structures , ainsi que «ontautn» plusiem^ipdifices etruinesà Aomme, i;ens cihrieux et supertitieux^ dont ai:idit lieu a ordinairement grand nombrey interprétèiientia chose à mauvais augure , ^ commencèrent à en fcite de préjudices et discours, en disaiat que cestoit signe que Tétopereur y estoit entré, «on à heure d'y estaMir et confirmer la paix ainsi qu'il se vantait, nmts pmir en oster au itontraire toute mémoiriB et souvenance. Et |yeu après feit Tempereur des actes assez , qui confttnèrent beaucoup le monde en ceste opinion.
Bavoitv ledit sixiesme jmïr d'avril^ esté de «ix à sept heures av^c nostreBainct-Père. Au lendemain Tévésque de Mascon , ambaissadeur du roy vers nostredit Sainct-Pèl'e^ et le seigneur de VeHy, aussi arabassadetir du roy vei« i'empereiirv eurent audienee dé Sa Sainçteté ; à laquelle Mb etposèrent qtie jusquesl alors avoit esté la praticqut de paix en^tenue par le roy Aeur maistre^ ob espérantië que tout ie cefnclutfiit par le moyen ^et intei*ventiun de Sa ^aini^teté, lequd moyen et iiftervention y eatoient fcrt nécessaires pour bster et purger les suspicions et deffiance qu'ils avoient Tun de Tautre, et Jea rendre bioaconfidens et tmyft ensemble;
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priafcis S&Saittcteté vorfoir y mettre peie^ «t mesmement « foire condescendre TempereurÀ riarestiiure 4e Milan ^ en la personne du dufe d'Orléans. A quoi ledit Velly^ comme ayunt long-temps négocié aVec l'empereur, ésseuroit Sa Sainçteté qu'elle tr^tiveroit ledit seigneur asses enclin et disposé^ ne passant tout^oys plus outre sur ce propos; car eneorespeiisoîtm que l'empereur eust secret k nostredit Sain^A- Père, amsi qu'il ieivoit voulu estre tet^u |)ar te roy ^ ce quedesjà il ett avoit esté accordé. Etafci «urplua^ premièrement prièrebt Sa Sainçteté leur faire part des chostes qui^ en si long parlement, avoient esté le jour prébédent agitas entre eux pour le bien et le repos de h cbrestienté ^ service de Dieu-, exaltation et gloire du sainct-ai^. Respondit nostre SaÉFiet-Père qu'il avoit trouvé l'empereur assez désirant la paix ; et que luy V par advis dudit seigneur s au lendemain feroit congréger (^e qti'il feit ) les cardinaux du sainct-siége, ses frères, en consistoire, pour hvecques eux délibérer de ce qui seroit requis^ tant pour l'intimation dii concile (auquel il ne faisoit doubte que le roy ne luy as-; sistast) comme pour ceste intelligence entre iisemi deux princes s et paix universelle de la chrestiefeité; et qu'en ceste afTaîre luy estoit résolu^ ahist que le devoir vouloit, de s'entre^ temr en neutralité. £t là-dessus s'eStendtt à dire combien il estait tanu de maintenir justice, et d'obvier à l'obstinatién de eeluy qui se monStreroit desraisonable; bien vouloit-il les ad^ vertir, avant la main^ qu'à ce qu'il en pouvolt entendre jamais l'empereur he se condesc^^ droit de bailler Milan an duc d'Orléèné. A ee n'osèrent répHcquer les dessusdits de Mascon et de YeUy^ craignans d'oflebser l'empereur^ au cas que si^s bon congé ils parlassent plus aV«st de la chose qu'il avoit pressé de tenir seerettè. Mais puis après en parla ledit de Yelly au sei^ gâeu^ de ikanvelle , le priant de ne vouloir envers nostre 8ainct^4%re ti*aversei* Je roy, pour la volonté qu'il avoit usé de tonir secret œ que ledit seigneur eni|)ereur airoit aiaiK vouhi. Et pensoient eil effect que césté difficulté 4^e feisoit noëtre Sainet^Père ne t>focédaat d'aiiti^ occasion « sinon qbe l'empereur à son escient luy en eust faiét le diffièilCf pour luy donner ce contentement qu'il pensast d'avoir esté le médiateui^ et compositeur d'icelle et autres difBcidtés. lie seigneur éeCranveltè alors,
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après avoir fiiict quelque expostulation de ce qui se Caisoit contre le duc de Savoye , asseura ledit de Velly que Pempereur , ce nonobstant, persistoit en sa promesse, combien que s'il eust sceu ledit traittement qu'on luy faisoit, il n^ust jamais promis ce qu'il avoit Caict ; mais que toute la difficulté procédoit de nostre Sainct- Père, lequel vouloit peu de bien à la maison de' Médicis, et à ceste cause ne voudroit veoir une fille de ladite maison estre duchesse de Milan. Et, à ce que mieux on adjoutast foy à son dire, permist audit seigneur de Velly de dire franchement à nostre Sainct-Përe, et l'assurer, que s'il vouloit bien à bon escient s'employer envers l'empereur à ce qu'il investist le duc d'Orléans de Testât et duché de Milan, ledit seigneur empereur infailliblement le lu y accorderoit.
Je ne puis dire quelle intelligence secrette il y avoit entre ledit Sainct- Père et l'empereur; bien scay-je dire qu'au lendemain les dessusdits évesque de Mascon et seigneur de Velly allèrent vers nostre Sainct-Père, et luy dit ledit seigneur de Velly ouvertement que dès Naples il avoit peu , s'il eust voulu , conclure l'investiture du duc d'Oriéans ; mais que le roy avoit tant voulu déférer à Sa Saincteté que de n'en vouloir riens conclure sans elle , encores que ce fîist chose qui luy touchast de si près, comme d'éviter le trouble entre ses enfans , et conséquemment de tout son royaume. Ledit Sainct-Père, soit qu'il eust ainsi conclu avecques l'empereur, ou qu'il f ust vray ce que le seigneur de Granvelle avoit dit de luy, répliqua lors aux dessusdits de Mascon et de Velly que i,e parler du duc d'Orléans il n'y avoit aucune raison ; et quant à luy, qu'il estoit père universel, etdevoit pensera la tranquillité d'Ilalie aussi bien qu'à celle du royaume de France. A tant lui remonstra ledit seigneur de Velly que toutesfoys qu'entre lesdits frères enfans du roy y auroit trouble à cause du duché de Milan, le mesmes trouble redonderoit sur Italie, et tant insista, que ledit Sainct-Père lui accorda d'en faire requeste à l'empereur, auquel alla le seigneur de Velly gaigner le devant, et le prier de ne s'y vouloir rendre difficile; mais il ne tirade luy sinon expostulations et plaintes, fors qu'à la fin il luy promist, en termes généraux, de ne faire chose qui préjudiciast à la bonne volonté qu'il avoit de se bien entendre avecques le roy, Vray est que, partant
ledit Velly d'avecques Sa Majesté, les seigneurs de Cannes et Granvelle luy donnèrent meilleure espérance, voire asseurance que là où nosU^ Sainct-Père ne feroit difficulté sur ceste inves- I titure pour le duc d'Orléans, aussi n'en feroit I point l'empereur leur maistre. Et, sur ceste asseurance, révesque de Mascon au lendemain retourna dire ce quedessus à nostre Sainct-Père, en luy remonstrant que si l'empereur estant arrivé à Romme, et après avoir communiqué avec Sa Saincteté, se trouvoit estre variant de ce qu'il avoit promis estant à Naples, et tant de fi>is réitéré depuis, on auroit apparente canae de souspeconnerqued'elleetparsonmoyenprocédast ceste variation, attendu mesmement que Sadite Saincteté avoit tousjours, dès le commencement, allégué ces mesmes difficultés.
Nostre Sainct-Pere, se voyant ainsi pressé de près, respondit alors que les seigneurs de Cannes et Granvelle , incontinent qu'ils eurent le jour précédent communiqué avecques lesdits de Mascon et de Velly, estoient venus luy réciter tout ce que les uns et les autres avoient dit, respondu et réplicqué ; et que, parlant firandiement, lui se doubtoit fort que l'empereur et eux entretinssent expressément ceste praticque pour les amuser , et à ce que, sur ceste espérance, ils amusassent le roy pendant le temps que ledit seigneur empereur se préparoit à la guerre ; que toutesfoys, pour leur complaire, il s'employeroit encores à obtenir ce qu'ilsdemandoient pour le duc d'Orléans, combien qu'il iiist certain que ce seroit peine perdue. A quoy réplicqua l'évesque de Mascon que le roy, sans cela, jamais ne viendroit à conclusion. «Je pense doncques, dit postre Sainct-Père, que les choses ne peuvent sinon estre en rupture*, car l'empereur ne veult et (quand il le voudroit) ne peult bailler Milan sans le consentement d'aucuns, lesquels, à mon advis, jamais n'j coasentiront. *> Il vouloit dire des Vénitiens, devers lesquels avoit l'empereur envoyé, pour, ainsi qu'il disoit, qu'ils y consentissent, mais,conmie couroit le bruit, qu'ils- y contredissent.
En ce mesme temps arriva le seigneur d'Espercieu, lequel j'ay dit par cy-devant avoir esté dépesché sur les plaintes que l'empereur avoit faictes au seigneur de VeUy. Sur ceste occasion envoya ledit de Velly demander audience; et après avoir salué ledit seigneur empereur de par le roy, luy feit les responses et remonstran-
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ces sur chacun artide» ainsi qu'il luy estoit ordonné de faire. Premièrement, quant à ce que Fempereur all^oit que le roy donnoit assez à cognoistre qu'il ne vouloit conclure ledit traitté, pnisqu'au lieu d'envoyer monseigneur l'amiral àcestefin il i'avoit envoyé ailleurs, et poureffect contraire, c'est-à-dire pour faire la guerre, le roy respondoit qu'attendant response de la difficulté qu'on luy faisoit sur l'usufiruict qu'il demandoit luy estre réservé, aussi voyant la re* mise de Naptesà Gaiette et de Gaietteà Romme, et que l'armée qu'il avoit préparée pour avoir la raison de ce que le duc de Savoye luy occu- • poit luy demouroit cependant inutile, il avoit aavoyé ledit amiral poursuivre sadite raison, en attendant que ledit seigneur empereur le mandast, lequel encores ne Favoit mandé ; mais que, nonobstant qu'ayant le roy, à la requeste de l'empereur et à son instance, révoqué un gentilhomme de sa chambre qu'il avoit à Venise, luy eust ce pendant traitté avecques les Vénitiens, qui se pouvoitdire innovation, toutesfoys la première et principale charge qu'il avoit donnée audit amiral estoit dene toucher aucune diose qui, à quelconque tiltre, appartint à l'empereur, ou dont il fust jouissant et possesseur; joinct qu'Q n'a voit esté demandé préfixement que ledit amiral y allast, mais luy ou autre personnage d'auctorité ; mesmement qu'il avoit esté parlé d'un cardinal, et qu'à ceste cause le roy avoit jà faict la dépesche de monseigneur Jean, cardinal de Lorraine, lequel, feignant d'y aller afin d'assister ànostre Sainct-Père pour le debvoir du lieu que tiennent les cardinaux, pourroitplus couvertement manier ceste praticque, laquelle voutoit l'empereur estre tenue si secrette, et auquel, pour estre prince et si procha'm du roy que nul autre pourroit l'estre davantage, ledit seigneur empereur adjousteroit ù>y ; puis après, quand on auroit mis les choses en bon train, le mander alors audit amiral, qui s'y trouveroit avecques ample et sufiisant pouvoir, dont il estoit desjà gamy.
La vérité estoit en efiect que l'empereur ne ses ministres n'a voient du commencement demandé ledit seigneur amiral précisément; et sur ce que depuis ils en firent instance, fut advisé qu'il n'estoit raisonnable de l'y envoyer, et laisser son armée sans chef, estant le seigneur Antoine de Lève si près, et assez donnant à cognoistre que si le moyen et opportu- XVI* tiàcLB, Cbroa. et Mém.
nité s'offiroient, il eust bien voulu jouer d'une surprise à ladite armée ; mais, pour oster toute occasion de dire ou penser que le roy ne voulust entendre à ceste confirmation de paix, laquelle certainement il désiroit sur toutes choses, fut advisé d'y envoyer mondit seigneur le cardinal. Et (ce que beaucoup de gens rusés trouvèrent faict plus bonnement que cautemcnt) fut ledit seigneur amiral, par homme exprès, adverty de ceste conclusion, avec mandement de ne marcher outre avant qu'il eust parlé à luy ; et que cependant, retirant son camp en quelque lieu de seureté, il donnast advis de ceste dépesche au seigneur Antoine de Lève, à ce qu'il ne donnast empeschement au courrier^ qui portoit ceste nouvelle au seigneur de Yelly, ainsi qu'il avoit faict à Espercieu venant au roy. L'empereur, ouye ceste première response et remonstrance à sa première plainte, sans attendre quelle seroit la response aux autres, interrompit les paroles du seigneur de Yelly, hiy répHcquant que par sondit traitté avecques les Vénitiens il n'avoit rien innové, mais seulement confirmé ce qui avoit esté faict àBouIongne, et n'avoit faict chose qui l'empeschast de traitter avec le roy ; item^ que son traitté n'estoit que paroles ; ce que faisoit le roy contre le duc de Savoye estoit autre chose que paroles qui deussent précéder les efiects ; et, quant au pouvoir qu'avoit l'amiral, il n'estoit h propos; car luy n'avoit accoustumé de traitter en ceste sorte. Que bien s'estoit-il veu plusau-dessoubs du roy qu'il n'estoit, mais qu'il n'avoit jamais rien faict pour la force d'iceluy ; et que jamais ne fut et encores estoit moins, pour se laisser conduire à traitter par force , adjoustant qu'estant le duc de Savoye son vassal et son allié de si près, raison ne vouloit qu'il luy faillist. Quant à l'usufiruict, puisque le roy en attendoit response, que ledit Velly la pourroit veoir sur les articles que luy avoit baillés à nostre Sainct-Père. Sur ce luy respondant ledit Velly que deqà il les avoit veus, et qu'il y trouvoit novation sur la personne du duc d'Orléans à celle du duc d'Angoulesme, dit l'empereur alors que ce qu'il avoit accordé il I'avoit faict soubs condition que les seuretés se trouvassent telles que luy eust cause de s'en contenter; ce qu'il voyoit estre impossible, joinct qu'il n'estoit tenu d'observer son offre, que le roy n'avoit acceptée. Réplicqua le seigneur de Velly, quant à Faeceptation, que le
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et quant ^^^ se^ret^, qu^ le4U seigneur ^^ pereuravoittoqsjours^it qu'il nç le^deimod^ roit sinon raisonn^e^ ; aussi que les demaodant autre^ il seia^leroit qu'il e^si voulu décevoir le roy, luy aiXQrdaniuoiÇ ckosedoqjl U espérast invalider (a prçopie^ igM ii^posnil)^ d'une autre, Pit rea)|>ereur i^voir proom, ^ voirement prooiettoit encores de r^ demai^def chose desraisonnable, çt qu'il eif, u&çrpit du conv seil de nostre Sainct-i^ère et de se$ autres coi;i^ fédérés. Le seigneuf de YeUy persévéra, iosiatantqu'^ ne rétractât se^ p^o^iaa^e^et aUé^iMUP^i ^s auureii prowessen (aiclçs ^iUeim pendant ceste praiticquei li^sq^elles pouvoÂçnt mettre le roy en double de la volon^ dudit seigneur ei^r pereuri^ çoou^ t^ praticqui^ q^'iJl tn^imt e« Angleterre, le4 Lçttrea par luy escrites au loy de Portugal en luy çtTranl, Te^a^ àfi^ Milai^ pooff son frère» au^ ]^ bruit commun qui ^toit en la ville de Kofvune» en. toute Italie et Alleo^^agn^ que Ton dopnoit, paroles au roy ppur Ta^user i|t faire sursepir ^n i^roM^e ; e^ après U^\ cela ceste rétr^^ta^ion de 1^ promesse faicte pour le 4uc d'Orléans, Içsquelles choses assemblées et luises en considération ne pouvo^ent sinop jeter le roy en désespoir et, W ccMiduire à faire ou prometitre aiU^uj;s chose que puia après il ne ppurro^ IfLOi^nest^m^t ne rét]e#^tejr ne disaii^uler.
En ceste 9^&)^ fiMspit le seigneui de Velly ses reo^qpsprai^ice^ comme cehiy auquel il gré^ voit jusqjoes, a^ eueur ayoi^ si ayant asseuré Sfon maistre de cbpse qu'il voyoit lora aller à ];ebour§y ctceppui: s'entre ùésur la parole d'un si grand prince qu'un, empereur. D'autre coaté se sento^t l'eq^pereur picqué un peu plus avant qu'il n'ei^), vpulu ; et p<mr ce demanda en oo^ 1ère au|(}ii de Velly s'il avoit pouvoir et mandement de ti;aUAer au nom du roy son maistre. A quoy il respondit; que non, voulant au demou^ i;ant alléguer les raisons et parachever de dire les respiM^aea et remooslrances du roy sur le surplus dea exfK>stjuIaXiona et plaintes qu'on luy avoit faictes. Mais Fempereur ne le souffrit parler plus avant, et se tournant à luy : - Doncques, dit-il, puisque vous n'avez, pouvoir, na pouvez-vous dire que je vous donne paroles^ mais plustostvousàmoy;ettanty aqaedece que je vous ay dit je ne passeray plus outre cpie je ne voye voaire pouvoir. »
ft&tf]
C^ate reqofpfe eiy^^it tefte, que m ledit YeHy et autrei 9)aniam i iilomme 1^ albires da roy n'eussept bto^ s^eu f intention dudit freiflawir estre entvèreçtent eMi^ à la paix en k m* couvrait avec by^p^es^ea opaditions, ikav^Mei^ asae% occf^A àf^ «e déaiatev entièrement de la pratieque, jnsque» k ce q«'ila eussent auilrw nouvelles et mandement di^ foy. Touteafoya, l'évesque de Itfaiscon ayaM seeu par Bosm Sainct-P^re que l'empereur, entre phiaieuis propoa et pai^kmenaqu'il^ avoient eua ensemMr, avoit £iict mention de luy» comme troavaot estrangç que dcfMûs sa» arrivée à Romioe kdil évesque n'avoit e^ooirea esté vers tuy, <iilibii% sur ceste oceasiofi d'yf^^ ^ taslercfe hiy, « deviçAUt, s'il poNrifoijL faixe qu'il^ retomimut s« ces propfiM. Au Wndemaia, qui (ut le tcotaiesiBe jour depuiui Ifawivée de ^e^^>ereur à Roaune^ après toutes les cérémonies Daietes en Féglise Sainct-Pienw, auxquelles assista l'empereup ea ses habits impériaux, portant la oouronae sat sa teste^ le seigneur Pierre Loois de Fantèse tenant dev^tliiy la pomvie ronde, et le marqua de Brandebourg portant k scq>M, et raessîre Jacques de Longueval,seigaettrde9ossu, grandescuyev, portant l'espée, ledit évesque de Mascon envoyi^ vers Sa Majesté luy demander l'heure qu'il hiy pkiroit luy dpnaer accès pomr luy alkr iatre k révérence, laquelle heure faiy (ut assignée au lendemain matin.
A l'heure assignée, vindrent enseodile ledk de Masc<>n et le seigneur de YeUy, ksquek trouvèrent les ambassadeurs de Yenise^desjà entrés en k chambre^ dudit seigneur empereur, qui tosL après en sortit pour aller- à k messe. Et s'approchant de kiy lesdits ambassadeurs de France» l'évesque de Maaocm pris! la parole et luy diat qu'estant ambassadeur du roy très chresUen son bon frère devers k saincteté de nostce Salnctt-Père^ il n'avoit voulu failUr de luy faire k révérence et luy présenter son très humilie seiTvice. L'empereur respondit qu'il estoit très aise de.lp oognoistre, et avoir entendu de nostre. Sainct-Père que ledit évesque avoit toujours kict très bon oflice, et qu'il désiroit à ceste cause luy faire plaisir. Puis s'adressant au seigneur de YeUy : « U me semble, d)t*ii, par les derniers propos que vous me tinstes quand) ja vous déekray le contenu es articles par moy communiqués à nostre Sainct-Père, que k ^oy mon frère n'est point pour les accep-
ter, d autatit que je me Snis irctîré de ce qui avoit esté parlé pour le duc d'Orléans son fils; et pour ce je désit'erois ttiervcillèusenifertt sçafoir si vous avez rleiis davantage de son iûteiito>n. »
Sur cela t^spondit ledit seigneur de Velly qu'attendu la brièveté du temps qu'il y avoit (Jue fonestoît enti^en ceste difficulté touchant ledit seigneur duc d'Orléans, Sa Majesté pouvoit bien entehdre et cognoistrë qu'il estoit impossible qu'il en ftist encores autrement adveny, pour ce qu'à peine pouvbit eslre arrivé eti la cour du roy son maistre le messager qui èh portôit les nouvelles. Desquelles iceluy seii^eur de Velly dist ïie doubler point qu'elles ne setnblassent bien estranges audit seigneur, Attendu les propos qui lui en avoient esté tenus cy-devant, et les honnestes responses qu'il en Avoit faictes, «ensemble les bonnes oeuvres qu'il àvoît offert exécuter, et en estoit prest, faisant Sh Majesté Impériale ce qui avoit esté traitté potir liêdit seigneur duc d'Orléans. « Je ne vuell pas, dit l'empereur, blasmer ses œuvres, aussi ne veuil-je pas justifier les miennes en secret ; et pour ce suis-je bien aise que vous, monseigneur de Mascon, soyez présent; vous tii'accompagnerez tous deux, s'il vous plaist, devers le pape, et là je vous déclareray mon intention. » Et ce disant, appella aussi les ambassadeurs de Venise pour le suivre.
En ceste sorte entrèrent tous ensemble en la chambre du consistoire, où le pape est de coustume se vestir de ses habits pontificaux ; et là trouvèrent messieurs les cardinaux attendans nostre Sainct-)Père, avecques lesquels s'amusa ledit seigneur empereur, en devisatit sur pieds l'espace d'un gros quart d'heure. Ce pendant on advertit nostre Sainct-Père, qui encores ne scavoit riens de sa venue. Sa Saincteté luy envoya demander s'il luy plaisoit monter en sa chambre ; et il respondit vouloir attendre Sa- (iite Saincteté. Nostre Sainct-Pèrè descendit tost après ^ et s'allèrent eux deux ensemble àppuyet au bout d'un lit qui estoit dressé en ladite chambre. l'X là tléclars^ ledit seigneur empereur à Sa Saincteté qu'il luy désiroii parler d'aucunes choses d'irnportance, en la présence du sainct et sacre collège des cardinaux. Surquoy ordonnant Sa Saincteté que tous autres vuidassent la chambre, ledit seigneur le pria Vfès affectueusement que tous oemourassenl.
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et qu'il vouloit bien parler ptiîicquement. Et alors messieurs les révérendissimes cardinaux h àssemklèi*éht à l'entour d'eux comme en demyëerclë, auquel estoient les ambassadeurs de France, et derrière eux ceux de Venise; après grand nombre d'autres ambassadeurs et de prélats, ducs, comtes, barons et autres personnes notables.
Adoncques l'empereur, le bonnet au poing, commençadire commentil estoit venu poutdeux raisons principales : la première pour baiser les pieds de Sa Saincteté, luy offrir sa personne et son pouvoir, et le supplier de vouloir convoquer le concile universel; en quoy ayant trouvé Sa Saincteté non-seulement bien disposée, mais si très affectionnée et prompte, il la remercioit grandement du bon commencement qu'il y avoit de^à donné, et de la délibération qui en auroit estéarrestée au dernier consistoire oucongrégation générale ; te suppliant vouloir continuer et parachever cest œuvre si nécessaire à toute la chrestienté, offrant tout ce qui seroit en sa puissancie pour les conduitte et heureux progrès d'iceluy. La seconde principale raison de sa venue estoit pour lui faire entendre combien de tout temps il avoit, pour le bien de la chrestienté, désiré avoir bonne intelligence et amitié avecques le roy de France, et qu'il n'eust point esté marry que maintenant les choses se feussent peu dresser entre eux à quelque meilleure conclusion; mais qu'il avoit trouvé ledit roy de France si desraisonnable, qu'il estoit contraint, de toute sa vie et des choses qui ont passé entre eux deux, rendre compte et raison en présence dudit sainct collège, des ambassadeurs, des princes et potentats, et des autres seigneurs et notables personnages y assistans, afin que l'on sache lequel a plus juste cause de se douloir de l'autre ; priant Sa Saincteté, s'il se trouvoit long en ce récit, le vouloir en excuser, tant pour la diversité des choses que pour la débilité de sa mémoire, et la non trop bonne disposition de sa personne.
Ceste excuse prémise, l'entrée de sa narration fut du traitté de mariage autresfoys accordé par les défuncts de bonne mémoire empereur Maximilian et roy Louis de France, d'entre luy, nepveu dudit Maximilian, et madame Claude, allé aisnée dudit roy Louis, laquelle depuis auroit esté royne de France; lequel mariage a^ay&nt esté accomply par lacoulpé et faûlto
dudit roy Louis, remperenr Maximiliau, irrité de cest outrage , entreprint la guerre contre ledit roy Louis, et le chassa du duché de Milan. Quelque temps après, estant luy en Fâge de quinze ans, le roy François seroit venu à la couronne de France, auquel il désira grandement avoir alliance et amitié; et nonobstant qu'il fust encores en bas âge, si avoit-il dès lors bonne cognoissanoe de la prochaineté du lignage qui estoit entre eux par le moyen de madame Marie de Bourgongne, son ayeule ; et qu'à ceste cause il auroit envoyé devers ledit roy de France grosse et notable ambassade ( en laquelle estoit le comte de Nansau son cousin) renouveller et restraindre ses alliances avecques ledit roy de France, et fut traitté du mariage de luy et de la belle-sœur dudit roy. Que pou après seroit survenue Tentreprinse de Milan par le roy, lequel auroit obtenu victoire; dont luy auroit esté aussi ayse que de chose qui luy eust peu advenir, et auroit laissé d'obéir à l'empereur Maximilian son ayeul , qui luy avoit commandé de l'empescher le plus qu'il pourroit. Que, tout ce nonobstant, le roy auroit depuis voulu entrer en nouvelles capitulations avecques luy, en luy voulant bailler madame Louise sa fille aisnée à femme, et, au deffault d'elle, madame Charlotte sa seconde fille ; et le requist alors d'entrer avecques luy en guerre contre le roy d'Angleterre, pour le recouvrement de la ville de Toumay; chose dont luy le desconseilla, et tant persista qu'il Fen feit désister à sa requeste. Que peu après seroit intervenue la mort du roy Ferdinand d'Arragon, son ayeul maternel; et que luy estant à ceste cause besoing de passer en Espagne, force luy fut pour s'asseurer du roy , et pour n'entrer avecques luy en rupture, traitter avecques luy tout de nouveau ; à quoy luy ne voulut estre refusant, jusques à consentir et accorder au roy cent mille escus de pension par chacun an, sur le revenu de ses'royaumes de Naples et de Sicile.
Depuis seroit ensuivie la mort de l'empereur Maximilian, et que, vacant l'Empire, tous deux auroient aspiré et cherché de parvenir à ce degré. Sur lequel propos usa ledit seigneur empereur d'cme fort longue démonstration des bonnes et raisonnables causes qu'il avoit eues d'y prétendre plustost que nul autre, veu que si grand nombre de ses prédécesseurs y seroient parvenus, et que c'euat esté à luy faillir gran-
dement à son honneur, au cas qu'il n'eust employé tous ses esprits à recouvrer une telle dignité, qui estoit desjà comme héréditaire et acquise à sa maison. Que, ce nonobstant, il n'aaroit jamais eu à mal que le roy de France luy fist concurrence, lequel aussi de sa part auroit par plusieurs foys dit à l'ambassadeur que loy empereur tenoit en France que ceste poursuitle de\ oit entre eux estre comme deux amans cherchans tous deux l'amour d'une mesme dame; et quand l'un y seroit parvenu, que l'autre ne luy en devroit porter aucun maltalent, ains qu'ils devroient (et que telle estoit sa Tolontt) persévérer néantmoins en leur première bienvueillance et amitié. Mais, nonobstant ces bons propos, le roy, après que luy fut déclaré eoipereur, seroit entré en jalousie de sa grandeur, et l'auroit faict presser de renouveller leurs alliances soubs autres formes et conditions, en le faisant obliger à espouser madame Renée sa belle-sœur , qui à présent est duchesse de Ferrare; et, ne se contentant de cela, l'auroit aussi iaict presser d'asseurer lesdites aUiances par ostages, ce que luy auroit refusé de faire, non y estant obligé ; et que l'ambassadeur du roy de France estant lors en Allemagne, y auroit faict de très mauvaises praticques. Nedit point ledit seigneur et ne sçait pas si ce fut par le commandement du roy son maistre ; bien dit que ledit ambassadeur se seroit eslargy jusques à dire à luy, empereur dessusdit, que s'il ne confirmoit et asseuroit icelles alliances en Ja manière que le roy son maistre le demandoit, il ne pourroit penser qu'il les voulust entretenir, comment que ce fiist. Dès lors, dit ledit seigneur, commença le roy de France à faire démonstrationde sa mauvaise volonté contre luy, et à prétendre aux choses de Naples; mais quoy ne comment ne dist plus outre.
Puis adjousta que le roy auroit d'une part suscité messire Robert de la Marche à faire la guerre audit seigneur à cause de quelque sienne querelle, trouvant ledit messire Robert de la Marche homme propre et tel instrument qu'il le demandoit pour exécuter ses mauvaises intentions, ainsi qu'estoit le duc de Gueldres encaspareil, et que sont les deux personnages dont l^it roy de France et ses prédécesseurs auroient accoustumé de s'ayder à faire ennuy à luy empereur et aux siens prédécesseurs. De l'autre part, et en un mesme temps, auroit ledit roy de
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France suscité le sire d'Albret à repoursaivrele recouvrement du royaume de Navarre, préten- | dant luy estre loisible d'ayder audit d'Albret j en tant qu'il estoit dit par ledit traitté d'entre eux empereur et roy , que luy empereur en cheviroit avecques ledit d'Albret; ce que jamais il n'auroit reAisé de Caire, ains auroit offert de bailler récompense audit d'Albret d'autant que vault ledit royaume de Navarre, et que de ceste sorte se seroit allumée la guerre entre eux deux, qui fut au mesme temps que l'hérésie luthérienne commença de pulluler en Allemagne, et qu'en Espagne, en son absence, se soubslevèrent les paysans à rencontre de luy *, et laquelle guerre auroit entre eux duré jusques à la battaille de Pavie, en laquelle ledit roy de France fut £aict son prisonnier, et depuis fut par luy délivré, avecques certaines conditions apposées et contenues au traitté de sa délivrance, passé à Madrid entre les députés d'iceux seigneurs empereur et roy ; lequel traitté non-seulement les députés du roy auroient promis de faire garder et observer inviolablement,mais le roy mesmes, en passant devant un crucifix que sur le chemin ils rencontrèrent, le luy auroit ainsi promis et juré ; qui fut la cause que luy entra en quelque espérance qu'ainsi seroit, combien qu'il eust bien auparavant esté adverty que ledit roy de France avoit dit à quelque personnage que jamais il n'en tiendroit riens ; comme à la vérité il n'ouroit faict, sinon autant qu'il en avoit ^ccomply préalablement avant sa délivrance, s'excusant qu'il n'estoif en sa puissance d'accomplir les dessusdites conditions; et que quand il auroit esté recherché, au cas qu'il ne fusten sa puissance de les accomplir, que donc il s'en retournast en Espagne prisonnier, ainsi qu'il estoit auparavant, il auroit respondu n'avoir promis ne donné sa foy de ce faire ; et qu'alors fut par ledit roy traittée la ligue qui se nomma Saincte^ de par laquelle auroit luy empereur esté admonesté de rendre et délivrer au roy ses enfauns, ainsi que s'il les y eust eus par mauvais art et enchantement, et non baillés ostages pour laseureté et observation du traitté. A laulte de laquelle délivrance, et pour ce que luy n'auroit obéy àlasommation de ceste saincte ligue, seroit ensulvielaguerre, pendant laquelle, ainsi que ledit roy avant sa prison auroit envoyé le duc d'Albanie avecques armée au rojaame de Naples, ainsi envoya-il le seigneur
de Lautrec à la mesmes entreprinse, en laquelle }\ mourut. Depuis auroit envoyé le comte de Sainct-Pol à l'entreprinsede Lombardie, fequel y auroit esté pris environ le temps que luy empereur passa d'Espagne en Italie ; et que ledit roy de France, qui tousjours auroit voulu laisser passer quelque chosette avant que prester l'oreille aux propos de paix, alors se laissa conduire à en ouïr parler, et fut faict ledit traitté de Oambray, que ledit roy n^auroit depuis guères bien observé.
Mesmement, qu'estans peu après venues nouvelles des préparatife que faisoit le Turc, et de son entreprinse de descendre encores en Germanie, et luy empereur se préparant à y résister, ledit roy de France auroit tenu plusieurs propos à son désavantage, soubs ombre qu'il n'y avoit esté appelle, disant mériter bien que ledit seigneur empereur tint compte de luy, et qu'il ne faisoit ceste entreprinse seul, sinon pourdesdaigner les autres princes chrestiens, et par ambition et aifection qu'il avoit de parvenir à la monarchie, dont luy empereur se vouloit bien justifier en la présence d'iceux assistans. Et proposa que quant à l'ayde ou secours du roy de France, il n'en avoit voulu user, obstant qu'au seigneur deBalançon, qu'il avoit envoyé vers ledit roy, il auroit &ict response que pour le secourir il viendroit en Italie avecques cinquante mille hommes de pied, accompagnés de trois ou quatre mille chevaux ; ce que luy auroit jugé n'estre à propos, ne pour le particulier intérest de Sa Majesté, ne 'pour le bien et repos de l'Italie ; et quant à la monarchie, que s'il y eust aspiré, jamais n'en eust été contredit par ledit roy de France, ains luy avoit ledit roy offert son ayde de l'y faire parvenir envers et conti:(e tous, moyennant qu'on luy eust voulu accorder seulement le duché de Milan.
Dit davantage que, depuis son retour de Germanie, ayant Sa Majesté faict une ligue à Coulongne pour la deffension d'Italie, ledit roy s'en seroit plaint, et ce sans aucune occasion qu'il eust de justement s'en plaindre; car icelle ligue n'auroit esté faicte qu'à bonne fin, et avecques princes chrestiens : disant ces mots avecques une contenance par laquelle, et autres propos qu'il avoit souvent tenus, il vouloit donner à entendre que le roy en eust faict une avecques princes non chrestiens.
Après (dléj^a pomment le roy se seroit plaint
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de Nansau pour ^treindre nos amitiés, je croy qu'il ne trouvera point que de mon costé elle luy fust refusée. Encores croy -je qu'il ne niera point que mon amitié et intelligence ne luy nuisit pas à le tirer hors des mains de madame Marguerite sa tante, et de la subjection de son grand-père, qui à ceste heure là estoit son mainbrug. Et quant à ce qu'il dit que continuant ceste amitié, il fut aussi joyeux de ma victoire contre les Suisses qu'il estoit possible , je Tentendy ainsi par mon ambassadeur estant près de luy ^ qui me rendit très grande obligation à luy, et eusse faict en cas pareil, si telle victoire luy fust advenue.
<« Quant à ce qu'il dit qu'il n'obéit point à l'empereur son grand-père le pressant de me travailler du costé de deçà durant ladite guerre, s'il eust faict le contraire, ileust faict contre le traitté qu'il avoit juré ; et si scait bien que je faisois lors entièrement tout ce que je pouvois, et fis encores depuis, pour le rendre obéy et paisible par toutes les Espagnes : et est tesmoing luy-mesme de ce que mon ambassadeur en fit par mon commandement ; et crois que ma faveur ne luy nuisit de rien en ce temps là. Quant au mariage de mes filles, combien que de leur mort il me despleust comme à père, encores n'en eus -je moins de desplaisir, pour l'alliance et amitié qu'elles pouvoient entretenir entre luj et moy. Quant au faict de l'Empire, où il dit qu'alors commença à naistre la jalousie d'entre nous deux, il est vray que je dis à son ambassadeur les paroles qu'il allègue , que c'estoit comme si nous estions tous deux à la poursuite d'une dame, et qu'advenant ce qu'advenir pourroit, nous ne lairrions à demourer bons amys ensemble; et certainement je le pensois ainsi que je le disois. Quant à ce qu'il dit que depuis qu'il fut esleu empereur je le priois de renouveller nos alliances et de les asseurer par ostages, il est bien vray que je désiray d'asseurer et de perpétuer nostre amitié; car estant morte ma fille aisnée, et l'autre si jeune que l'attente luy en estoit trop longue, j'eus désir de revenir au traitté qu'avoit faict monsieur de Mansau touchant ma belle-sœur, qui n'estoit chose nouvelle, ny donné à cognoistre audit empereur que je ne cherchasse son amitié par tous moyens que je pouvois. Quant à ce qu'il dit que je l'ay voulu presser de donner ostages pour la seureté des alliances, il sçait bien que,
par les traittés que nous avions ensemble, il me devoit par chacun an bailler cent mille escns pour le royaume de Napleft, et que ce fut à faulte de payement que je luy demanday seurelé ou respondant ; et s'il m'eust bien payé, je n'avois que faire de demander cela. Et quant aux prattcques qu'il dit avoir esté faictes par mon ambassadeur estant en Allemagne, mondit ambassadeur est icy, qui m'asseure et affirme n'avoir jamais praticqué chose contre ledit empereur ; bien avoir tousjours voulu faire le devoir en mon nom, comme duc de Milan, envers leSainct-Empire,et m'entretenir avec les Estais d'iceluy en bonne intelligence, comme j'estois tenu : et quand il aura faict davantage, il aura faict contre mon vouloir, dont je ne le laisseray impuny en me faisant apparoir dumeffoict.
« Quant au faict du roy de Navarre, l'empereur sçait bien le temps , contenu en nos traittés, dedans lequel il devoit satisfaire au roy de Navarre , et qu'en defTault de ce je le pouvois secourir , sans rompre avecques ledit seigneur empereur : lequel terme je laissay passer de long-temps, pensant tousjours qu'il luy satisferoit; mais à la fin il a fallu que je satisfisse à ma promesse. Et au regard de messire Robert de la Marche, je ne luy fis jamais faire k guerre ; et qu'il soit vray, j'offris à l'ambassadeur dudit seigneur empereur de luy faire ayde contre ledit messire Robert (ainsi que le traitté le portoit ), mais que j'en fusse requis ; et révocquay par effect les gens qu'il avoit sans mon sceu levés en mon royaume, qui fut cause qu'il perdit plusieurs de ses places. Par quoy , Très Sainct Père , vous pouvez assez juger qu'en ceste première guerre je ne suis en riens coupable de la rupture. Quant au traitté faict à Madrid, j'en ay tant respondu par le passé, et si au long, que ce seroit user de redite : bien diray-je qu'un chacun sçait que prisonnier gardé demeure en liberté de sa foy , et que mesmes à FontaralMe, où je fus d^ivré, et par tout le chemin à mon retour, j'estois plus gardé que dedans Madrid, et jamais je ne fus sans avoir garde : par quoy je sortis de prison en liberté de ma foy, et sans aucune obligation. Et quant à ce qu'il dit avoir esté auparavant adverty comme j'avois dit que le traitté ne se tiendroit, j'advoue de l'avoir dit, cognoissant qu'il n'estoit tensèle; et qui m'eust
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mis sur ma foy, je ne Teusse accepté à ceste condition.
« Quant à la ligne et à ce qu'on lui fit enten* drepour la restitution de mes enfans, ce fut pour le faire venir à parly et traitté juste et raisonnable, en payant ma rançon comme je devois , et non pour autre raison ; et Fallée de monseigneur de Lautrec fut pour délivrer nostre Sainct-Père de la prison où il estoit, et en ensuivant le vestige de mes prédécesseurs. Après, voyant que la délivrance de nostre Sainct- Père estoit empeschée , et que l'empereur ne vouloit entendre à aucun party , et ne voyant seureté d'aucune paix avecques luy , je ne voulus perdre ceste occasion. Et à ce qu'il dit que ledit seigneur de Lautrec y mourut, il est vray , et non luy seulement , mais la plupart de mon armée, que s'il eust pieu à Dieu les deffendre de la mortalité comme il avoit faict jusques là de leurs ennemys, je ne sçay comme les choses fussent depuis passées. Quant au traitté de Cambray, en lieu d'adoucir celuy de Madrid, qui estoit importable et intolérable , ils y adjoustèrent beaucoup d'articles davantage ; et pour ce que la prison des enfans est celle du père , je fus contraint passer outre : toulesfoys, encores que ledit traitté lust de la sorte que je dis , il ne se trouvera jamais que j'aye rien fiiict au contraire , quelque occasion que j'en aye eue.
« £t quant à la venue du Turc en Allemagne, et à Balançon, qui fut envoyé pour cest effect devers moy, ledit Balançon me demanda ayde pécuniaire et mes gens d'armes : je luy respondis que je n'estois ne banquier ne marchant pour bailler argent , et que l'empereur venoit d'avoir de moy deux millions d'or pour ma rançon, de laquelle somme il se devoit contenter ; mais ce nonobstant, combien que j'eusse assez d'occasion de me reposer , je luy offris ce que les roys mes prédécesseurs ont toujours offert (lesquels n'ont jamais esté taxés par princes de la chrestienté, pour faire leur devoir contre les infidelles), qui estoit ma personne et mes forces , pour aller en Italie et ailleurs , laissant à l'empereur le lieu honorable, comme je dévots : luy disant en outre que la pluspart de mes gens de pied , je les ferois de la nation d'Allemagne; et qui m'eust demandé, je fusse allé en tel équippage, que j'eusse eu part ou de l'honneur ou du dommage. Quant à la ligue de Bou-
longue, chacun sçait assez pourquoy elle fut faicte. Quant à la mort de l'escuyer Merveilles mon ambassadeur , encores qu'il eust faict des praticques contre Francisque Sforce (ce que je ne crois, car il n'en avoit point de charge), si fiit le cas si meschant et infâme, que je ne croie que ledit seigneur empereur le voulust trouver bon, veu qu'estant grand prince comme il est, il a besoing de beaucoup d'ambassadeurs ; et fouit dire vray, qu'après en avoir faict ma plainte audit empereur comme à mon beaufrère , j'ai trouvé moult estrange ledit Sforce avoir esté par luy soustenu en son tort.
« Quant à avoir praticque en Allemagne depuis le traitté de Cambray, il n'est riens si vray que moy et mes prédécesseurs n'avons jamais esté sans avoir bonne intelligence et amitié au Sainct -Empire et aux princes d'iceluy; et quelquefoys ay veu de mon temps qu'encores que l'empereur et le roy de France se fissent la guerre , l'on ne perdoit point du costé de France l'amitié que l'on avoit en Allemagne. Mais quant à la guerre de Wirtemberg, il est vray que j'achetay du duc de Wirtemberg le comté de Montbeliard à rachat d'un an; et depuis il m'a rendu mon argent , dont il ne m'a point faict de plaisir , car j'eusse mieux aymé ledit Montbeliard, et au regard de ce qu'il feit dudit argent, je n'ay eu cause de m'en enquérir. Quant aux subjects dudit empereur estans en mes galères , il sçait bien que s'il m'eust rendu ceux qu'il avoit faict prendre estans au service de mes enfans en Espagne, je les luy eusse rendus ; ce que j'ay faict incontinent qu'il m'a rendu les miens. Quant au faict d'Eschenais, de ce que ledit empereur dit qu'il a praticque contre luy en Italie , je ne crois point que ledit d'Eschenais l'ait faict, veu qu'il n'en a point de commission, et attendu aussi que je n'ay point de guerre avecques l'empereur; et n'ay jamais pensé ny pense que, pour prendre des gentilshommes italiens en mon service, ce soit rompre la paix ; et veu que l'empereur ne parle que de la liberté d'Italie et du repos d'icelle, ce seroit, soubs ceste ombre, rendre trop grande captivité auxdits gentilshommes d'Itahe , si , soubs cette couleur , ils n'osoient prendre party d'autre prince que de luy; et seroit, soubs le nom de liberté, les travailler de servitude. Et quant à la praticque du duché de Milan, vray est que, ayant toiyours entendu,
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ce q» est mien. Et quand il pbiroit a Yostredite Salncteté, je vous feray monstrer mes drotctSf qui tesmoigherônt ce que je vam disv et Kmsjoùrs,* tn me rendant ce qm èist mien, seray-je content de kry rendre le surphis de ce que je tiens; Et qoant à ce qoe Fempereardtt qae, pow lé bien de la clirestienté (ne pourani estre la paix), 3 seroit meiHeur qoe par nous deux, de personne, nos différends fassent vtiidés, je re^pons à cela que, n'estant chargé d'aucune chose touchant mon honneur à laquelle je n'aye satis£stict, et cest offre de combat estant de volonté seulement et sans contrainte dudit honneur, il me semble que nos e^ées iont trop courtes pour nous combattre de si loing. Mais si Toccasion nous faict approcher ( comme il est croyable qu'il le faudra si nous rentrons à la guerre), éï àt Mfit éthpèreàï deni^urë en èeéte volonté rfé éonibâttre, et qiiè à cèste heure là îï m'en appelle, je Suis content, s'il trouve que je refuse de satisfaire à mon honneur, d'estre condamné par tous gens de bien ; ce que je crains plus que le combat. Et quant à ce que l'empereur a déclaré depuis n'avoir dit aucune chose pour me taxer ou me blasmer, et par ses lettres tt'avoir entendu tehir la paix pbur romptiey c'est chose dont je suk ti*ès aise.
rf Voilà, Très Sàinct Pcrcj et vous messieui^s les cardinaux du sainct-siége apoâtoliqule et ambassadeurs estans pr ésens, ce que je vueil hkn estre déclaré en tostre présence, nbn pour offendre personne^ mais seulement pour ma justificafionr, et faire clairement a^iaroir à cba^ cun la droicte et sincère volonté que j'ay à la paix et htt bien uhiversel de la chré^enté, et que de moy ne procède ny précédera l'ouverture de ta gaeh*e ; ce qiie Fon peuh facilement juger par les grands devoirs où je ine suis mi» et .mets potir y obVier. *
Telle fet la response du roy à la j[Hnop*6sitiof» faiete par l'empereur à Romme. Pbur ee que, par l'estrOitte amitié confirmée entre luy et le roy d^Aitgleterref ils s'estoient pmims l'un à l'autre s'eillre cônununiqupèr toufès 1er novveiles qn'il recevroient d'importance, et ce qpt sur les icellea ib aurotént conclu et arresté, il envoya un dotible par la poste après le seigneur de Polisy, de h maison de Tintevilie, baiUif de Troy es, lequel puis n^a guères il avoit dépesché vers ledit seigneur roy d'Angleterre ; et luy itvoit baillé un double de la lettre d'ad^
vertissement de la feusdke ^itfposhloi!^ que luy en «voient cscrite les évesqùes de Mascon et sei^ gheur de Yeliy , ses ambassadeurs.
La cause de la dépésche âuékbnllff atoft esté sur ce que ledit roy d'Angleterre a^olt cotnmuiriqné à FévesQpfè de Tarbes^ de la maison de Gastelnaà, ambassadeur duroy, nostredit mats^ trèv en Angleterre, une lettre fe^t Affectée que l'empereur luy ivoît escrite^ contonani ea substance cinq principaux articles. Le premier estoit du jour que ledit seigneur empereur espéroit arriver à Romme, et de ce qu'il disoit prétendre y vouloir fsiire ; le second, de l'invasion faicf è pîhr le ro jr iiostredit maistre sur les pays du duc de Savoye (sur quoy il le prioit de se vouloir employer à moyenner et faire envers ledit seigneur roy qu'il voulust rendre ce qu'il
kvmtpm ft 6tmj^e m miafOû^m s*voye);
fe iieià eâtôlt de U (fràinié qtié dlsOit f empereur avoir, et àvecqùés juslé et apparente raison, ^e ledit seigneur roy passast outré, et luy fist la guerre au duché de Milan ; quoy advenant, il le prioit de luy vouloir en ce cas donner ayde et secours. Par le quatriesme, il le prioit de vouloir mettre en oubly ce qui estoit passé de malcontentéBient entre eux^ à cause dv dhruree de la royne Ga-Aerine sa tantey doquel maleon-' tentement el^éit alors cessée l'aeeaskm pa^ lir treq[)as de laAte royne; par quoy il le prioit que, pou^ lever d'entré edx tout scmspeébn et racine d'inimitié, il fust content de remuteleir Ie9 vieils traittés de ledr oonftdénitioti et amitié; Pour te cinquiesme et dernier^ il lé advei-ti«idilf comme il dressoit contre te Ture une gros^ àfméë pouf la défbnston de tedirestlenfté ? à <fûoy il le prioit de vouloir mie mntribttabte, veâ que c'estoit contre tes ehilemys de M iof.
Le roy d' Angteterre, (jpii de sa hattife dépew* votentîers à tenir gehs en diverses pit^Vineë» pour entendre des nottveHeâr de tous co^és, et à faire des présens seereGi tt eetix q(A oiot le moyed d'entrer âveeques tes p)rinei|teux éntré^ mettedfs d'afCUresr des prlnfee» et potentats est* tran^rs (oaéores qu'éii aueumi endiroitts son argent ^It lïiai emfptoyS, èe som qu'aucunï^ pal-my un ou detn àdvertissemi^v ihésmemetkt véfitabte^, liiy mamtent en plusieirrS âtt^ treé choses le Uanc pouft* le uOfr)\ itvtoit toutesfoys ordinairement dû éosté de Rotnmé asses seurs et véritabheij advertf ssemens : iheMnemeht avoit desjà sœu ^pe Feaipeireur prétendit k
Romme de faire et brasser le contraire de ce qu'il lay mandoit. Quant au second article, sçavoit qu'il n'estoit raisonnable d'en faire la requeste au roy son frère, lequel n'estoit entré en la participation de ceste entreprinse. Quant au troisiesme, sçavoit non seulement que Fempereur ne craignoit estre assailly à Milan, ains qu'il estoit délibéré de donner au plustost qu'il pourroit la battaille aux gens du roy au pays de Piémont. Quant au quatriesme, sçavoit qu'il
a voit esté accusé par l'empereur, envers nostre Sainct-Père et plusieurs autres, d'avoir faict empoisonner la royne Catherine, et quels autres propos l'empereur en avoit tenus. Et quant au cinquiesme, sçavoit que l'empereur se préparoit à la guerre, non pour aller contre les Turcs en la défension de la chrestienté, mais pour la raison jà devant dite. Et à ceste cause fit la responce audit seigneur empereur, ainsi qu'il avoit déclaré audit évesque de Tarbes.
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L'empereur dresse une grande et forte armëe de plusieurs nations pour assaillir ce royaume parla Provence; les François i'arrestent quelque temps en Piémont devant Fossan, qu'ils sont en6n contrains rendre par composition, les ayant trahis le marquis Françoys de Salluees, que le roy avoit ordonné son lieutenant en Piémont. Ce faict, Fempereur tient conseil, harangue ses gens, se promet avoir de grandes intelligences en France, et tourne la teste de son armée vers Nice, pour entrer en Provence.
L'empereur, en faisant toutes ses praticques, ne laissoit toutesfoys encores d'entretenir en quelque espérance le seigneur de Velly, ambassadeur du roy ; non pas qu'il eust aucune volonté de venir à conclusion (car en effect il ne l'a voit jamais eue, comme peu après nous déclarerons), mais il ne vouloit entrer en ouverte déclaration de guerre, que premièrement il n'eust certaine nouvelle que l'armée du comte de Nansau fust preste à descendre en Picardie au mesme temps que luy commenceroit de l'autre part à Éaire acte d'hostilité contre le roy ; encores espéroit-il en dresser une autre (non toutesfoys si promptement), laquelle il vouloit envoyer, au fort des affaires, descendre en Champagne, quand les garnisons du pays en seroient deslogées, pour se venir joindre (ainsi qu'après elles firent) avecques celles de Picardie. Le roy, encores qu'il dissimulast d'entendre que l'intention de l'empereur fust telle, si en estoit suffisamment adverty; car, outre le bruict qui en estoit commun en Italie, en France, en Allemagne et en Angleterre, il avoit ordinairement nouvelles d'Allemagne du nombre de gens que l'empereur y faisoit lever, combien et quels estoient ses capitaines, quand et par 1
qui, et de quels deniers ils dévoient recevoir payement, et en quel temps ils pourroient estre mis ensemble : en avoit aussi du costé de Picardie, de quelque amas de Wallons qui jà se faisoit, et de l'argent qui leur devoit estre baillé au lieu de Lens en Artois. Mais bien sçavoit que lesdites forces ne pouvoient pas encores estre si tost prestes ; par quoy il luy suffisoit, en attendant ce que le temps amènerolt, tenir ceste frontière là en seureté de surprise, et en Piémont garder bien ce qu'il y avoit.
Aucuns de son conseil ordinaire, et autres que pour lors il voulut y faire appeller pour estre à la délibération de ses affaires, estoient d'advis contraires *, et mesmement, après avoir sceu la crue response que l'empereur avoit faicte à monseigneur le cardinal de Lorraine, eussent bien voulu que, tout ainsi que l'empereur l'amusoit de paroles, il eust usé contre luy d'un mesme art, et que durant ces allées et venues, et soubs couleur de envoyer audit seigneur cardmal aujourd'huy une instruction, et demain autre nouvelle, il eust faict tenir argent en Italie, ou par bancque ou par autre voye, pour en diligence renforcer la trouppe des seigneurs Caguin et comte Guy
Rangon, et en un mesmes temps faire passer en Italie les Suisses que desjà ledit seigneur avoit retenus en son service, pour s'en venir ces deux bandes unir avecques les forces que desjà ledit seigneur avoit au Piémont ; et puis que, voyant son poinct, il usast de l'opportunité s'offrante, et sans avoir tant de respect à qui Q'estoit pour le luy avoir semblable. D'autres en avoit qui bien approuvoicnt ceste opinion, mais ils jugeoient les forces de l'empereur estre desjà si près des nostres, qu'ils ne pensoient point que ceste opinion fust exécutable à temps ; joinct qu'ils savoient plus intrinsèquement que les autres la finale intention et résolution du maistre, et la cognoissant pleine de justification envers Dieu et le monde, y vouloient bien adhérer, et demourer en eest advis de bien garder ce que nous tenions, et, sans entrer en plus grande despence, surattendre tant que l'empereur fust aggresseur indubitable. A tant le roy, reprenant les propos, conclut sur iceux en ceste manière :
« Si nous n'eussions aux actions humaines à satisfaire à autre qu'à Dieu seul, servateur, estimateur et juge des cueurs et pensées des hommes, et auquel n'est incogneue la volonté que me garde l'empereur en son courage, et que, pour obvier en préoccupant à sadite volonté, je me fusse contenté de juste querelle, pieçà Teussay-je peu faire à grand marché, ou du temps qu'il estoit empesché contre le Turc en Autriche, ou du temps que l'armée des lansquenets qui avoient remis le duc de Wittemberg en son duché, ou depuis quand celle des Suisses qui ont secouru Genève se sont envoyés offrir à moy, l'une des offres" alors que l'empereur entroit en son expédition de Tunis, et l'autre luy estant de retour en Sicile, moult affoibly de gens et de deniers ; mais à mes propres amy s et juges équitables je n'eusse peu jus* tifier mon faict, sinon par apparences et présomptions; aux iniques et non amys, encores à présent ne le sçaurois-je suffisamment faire par autre voye, et vous sçavez ce qu'en plusieurs autres délibérations en telles affaires je vous ay tousjours déclaré mon intention. Mais entendez toutesfoys que quant à moy, ce n'est de ceste heure que le cueur m'a présagy et jugé que l'intention de l'empereur envers moy, avant son partement et depuis son retour du voyage de Tunis, estoit et a tousjours esté XVP SIÈCLE, Chron. et Mém.
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telle qu'aucuns de vous à présent commencez à cognoistre. Et si para vaut j'en eusse esté en quelque double, croyez que de l'heure qu'il respondit à mon ambassadeur que, puisqu'il n'avoit pouvoir de moy, il le passoit et entretenoit de paroles, je m'en fiisse tenu asseuré du tout et hors de double ; car quelle occasion eust-il eu d'alléguer à mon ambassadeur une telle raison» sinon que par luy mesmes il juge autruy, et sçait très bien qu'alors qu'il m'envoya le comte de Nansau ( lequel aussi vint sans pouvoir ), luy ne le feit que pour me donner paroles et m'amuser ce pendant qu'il feroit son voyage, afin que soubs ceste espérance je ne poursuivisse la réparation de l'outrage que m'avoit feict Francisque Sforce ? Et luy durant sondit voyage feit, sans que je m'en doublasse, faire en Allemagne par le comte de Nansau (qui, soubs ombre et couleur de ceste négociation, abbrégeason chemin par mon royaume ) ceste assemblée que maintenant vous luy voyez mettre sus.
« Tous sçavez assez combien de foys j'en ay esté adverty d'Allemagne par mes amys, et que, nonobstant que ledit comte Ust courir le bruict que c'estoit pour le recouvrement du comté de CatzeneUnbogen, j'eusse toutesfoys à me tenir sur mes gardes. Or, quelque mal ou bien qui m'en advienne, encores à présent vueil-je persister à me gouverner plutost sur ce que me faict entendre que sur ce que faict au contraire l'empereur, afin d'éviter entièrement que, l'assaillant sur le bruict de ce qu'il se prépare contre moi, toute couleur luy faille de pouvoir dire que non pour m'assaillir , ains pour se garder, il se fust préparé, ou que, pour afTection que j'eusse de trouver occasion de rupture contre luy, j'ay bien voulu à un bruict incertain légèrement adjouster foy. Et ne pensez point que je prenne telle conclusion sur opinion que j'aye de n'avoir mes forces prestes à temps ; car avant que l'empereur ait prins tout ce que j'ay ordonné fortifier au Piémont, elles y seroient facilement arrivées ; mais je vueil entièrement que le tort et blasme de l'aggression tombe sur luy. Et, pour plus luy oster d'excuse et de couleur des siennes forces qu'il met sus, je suis délibéré, puisqu'il faict telle instance, que je retire mon armée deçà les monts, et en Piémont laisser seulement garnisons es villes que j'ay (comme dit est) ordonné feire
fôrtHlef . Et si bien je feti éfi ceétê délibération (|nel<piê tort ôu recollement à m^s àffidlrea, si ay-Je telle conflane^ en Dieu, vray Juge et vengeur de foy de»guiséé, que êri bien rempereuf en ce commencement fce côtt;^u1t de ma né* glig«nee, autant eflpii[)uverâ-tt ( la guert« ou* verte et rompue par hiy ) de de«plai«lr et de dommage «lu temps perdu, c[ue j'espère après recouvrer par diligence, persévérance et vive force, n
Sur ce propos, et avant que le roy eust flnt sa parole, ftit apporté au conseil un paquet du seigneur de Velly, dépesché par la poste; lequel fut ouvert et leu devant le roy, auquel estôit par ledit de Velly, entre autres choses, donné advis que les seigneurs de Cannes et Granvelle luy avoient demandé si monseigneur PamlrAl viendrolt point trouver l*empereur , ainsi quMI avoit esté ftdvisé; adjoustanl qu'il ti'y auroil mal de faire encore durer cestc pratieque soubs le nom de monseigneur le duc d'Angoulesme, si de monseigneur le duc d'Orléans ne vouloit Tempereur otiïr parler, afin au moins de gaigner ce peu de temps pour achever la forilflcàtion de Turin eneommencée, au eas que la praticque en autres choses fasi infructueuse. Le roy alors, en se soubHant, dit : «• Encores nous veult donner l'empereur à entendre que nous devons quelque chose espérer de luy. Or il fault imaginer de deux choses i'une, ou que ses lansquenets ne peuvent arriver si tosft qu'il espéroit, ou s'ils sont arrivés, que là dessus il veult pour ambassadeurs avoir mon lieutenant général, aftn d'envoyer ce pen* dant assaillir mon camp, et le trouver et surprendre sans chef à iMmprovlste. Que feronsnous doneques à cest homme iey ? Si nous ne l'envoyons, il prendra Ni dessus son excuse et couleur de dire que quand c'est venu au joindre nous avons par cela donné à eognoistre que nous ne voulions venir à la conclusion ; si nous l'envoyons, H n'y fera rien davantage ; mais Je me seray justifié, luy sera en peine de trouver une autre exeuse. Advienne deparDIeti ce qu'advenir pourra : j^âvùis desjà ainsi eonelu et arresté de retirer par deçà mon armée, tant seulement laisser des gens de guérie en Piémont t^ qui suffira pour mettre es garnisons des villes tenables. Accordons-luy ce qu'il demande; voyons quand il accouchera de ce ()on( il est groS| et faisons cognoisM à lo^
amyaetennemys que de noitreoMté nous avons faict plus que raison et devoir. «
A tant il d^>escha vers ledit seigneur amiral, et luy m&ndâ de ne pto taiir camp, et qw seulement il parachevas! de fortifier Tarin et quelques autres places. Premièren^ent H eicri* vit de Carmagnolles> nutti depuis ileserivitde Possàn ou Cony, ou toutes doux, et qu'il y mttt le nombre de quatonce ou quinze mîMe hmnei de pied, ensemble œ qu'il jugoroii estre née»' saire de gendarmerie et de ohavaux légers) ec si ledit nombre estoH plus qu'il n'en estait bt* soin à fournir bien et «uffisammeut ksàim villes, qu'il mist ce qui restoit dudit nembrede quatarse ou quinie mille hommes en quelqtiei places au deçà, tescfueUes fussent couvert» dei autres, enqu^en chacune il mist un chef auquel enssent leaautresà obéir en tmites obqses, et qoe le reste de son armée il reAvuyast deçà; loy « tinst prest d'aller vers l'empereur à toute heve q^ par moMeigneur le cardinal de IxMrraine il seroit mandé, aussi que de ce que dessus il don^^ nast advis au âielgneur de VeUy, Par leseigneor de Rabodanges fut envoyée oeste dépe8ahe,et par le seigttem* de Renty une autre à messei* gneurs Charles , duo de Yendonmis, et ClBude de Lorraine^ due de Guise, |^n gouverneur de Picardie, et l'autre de Champagne, leurordonnant fortifier quelques phoes en Pioardie et en Champagne, et qu'Hs départissent leur geIlda^ merie et leurs légionnaires es places qu'ils ve^ roient estre plus à prc^pos et à main pour l<y faire service. Leur felt davantage envoyer m^ gent pour lever prompiement te nombre dt quatorze mille adventuriers, pour ainsi les despartir es villes de frontière; ensemble le paiement d^autres deux mHIe advtntnriers à lever quand le besoh\ en seroit, et autre bonne sottst de deniers pour employer tant aux fortificatioDs qju'aux envitaiMeito^s desditea villes^ et partie t^ulièrement esorivît à messire François de Montmoreney, chevalier de soft onhv, et •» neutevMnt audit pays de Picardie, sods li ^arge, et en Pabsence dudit seigneur due de Vendosmois , qu*it eust à y avoir l'uni et nequer dIKgemment, et principutonwnt d^aller en personne fatre ravltuilteineiit de Thérouemie, et en passant visiter la ville de Montereul, et l'advertir de ce qu'il trouveroit y estre nécessaire. La cause pour laquelle particulièpemenl il voulut luy donner cesie diaige fut pour «a*
[im]
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taat qu'il n'en vonlott trar^lilor le ént^ de Yen* dosmoii, qui alors egtoit empesché sur la eofitctuaioo qui se devoit foire do mariag» de m &k asaoée avec le t*oy d'Esoûiae,
Eneetempaeitott le inarquii de Sallueeaar* rîvé en poste k la eour» auquel le roy dopna das vUka du Piéioom qu'il prétendait eatre de» ancieoaaa apparteoaocei do marqqiaat, à sça« voir est SHviUa», Couy, Foiean, Cavalimoot» MûHt-Deris» et phieiaur» autree, jtasqoe» att nombre de dii-siqiH^ El» à ce que depuis il a esté mm, n^nÈùli ledit foanfuia venu lis demander eil espénnea de tes obteDir^ mais pour avoir cause ou oDuteor , en easde t«fiie» de ooulorer ae 9»depiiisilfeit; car «àeeqiie Ton a psrtaineroent entendu, il y a voit long^tewps que sa praotique traifiuoit, qui estoit telle. Ledit marqni^, par le Booyen du oomte de Pauquepai|le ^t d'un sien oontivt'ndleur, pralioquoit avecques Antoine de Lève, promettant espouaer sa fiHet et par ns moyen luy promettait kdit Antoine de Lève luy furegaigner ie proeès qu'il avait intenté devaiU Fempereur pour le nuurquieat du MontCarrat, quHl maioienoit tuy appartenir, à l'occasion (à son dire ) que ledit marquisat estoit substitués que là, et au eas qu'il eust âtuke de iioir masie» U n'aUoit en ttle^ mais relotu^oit à oelui qui tetoit ou aeeeîl marquis de fiaUuoes, estait de la maison. Or estfét-i( (|ue du BMrquis de Montferrat et de madame il'AianoBn, sosur do due d'Alançon* dstoit sorti un fils, et une fiUe mai^ rîée au duo de MfemÉoue I et le fils, qoKutmaw ipns de Montferrat» en piquant un filaeval, ke efaevnl tomba, dont tûiit soudain M Biourttt sans eetremartt. Farquoy vpuioit dire ledit marquis Francob de §ailuaes 4|u*à hy appaHeneit 1# sncoession dudit marquis nouvellement décédé, et non à aa sosur. ioaai ledit BMf qiris François eatolt fort siq^evstitieuK, et a voit adjourté'fey tia^ avaient esté firiotes, qui éi* é^MUfnptnr devoit eetee monarque, ^«orte qu'il erai^aoit de perdre son eelat de Adfaiees ; et mesmes ledit marquis , un jour, 4 ï^oasan, paWani nu salgnenr Alavtin du Bellay, foy dieaitqn'ilavoiti^itié^BseB^mysde France, j^ periitiient ienra Mens, pareecpfon nepenvioît aHer eoaire lesoraobs de Dieu, 4out les prophètes eetoisnt éémmeiatemrs.
Dès le deuiiaeme jmv de may, avnk esté dé^ pesché-le eeignenr de Jiaboâanges, avecques la Jcterge 4|ae vous nves Mtondue. St 4tep«is,
parce qpe monseigneur ramiral e$toit 4'advis de ne rompre encores son camp qu'il a voit fortifié aa lieu d^ Carignan» Ivy fut epvpyée une itérative dépesobe copfcrmfl ï h pr^mi^re, pt ord(mné qw l^sdites garni^ns misas k Turin et à Fofsan, et Autre§ villes qu'il ^vis^rpit» pour sgustenir et rompre h frmwv^ impétuosité de l'empereur au oai qu'il enlrs)»t en rupture, il revoyait incontinent le «urplos d^ son am^ép ejaFraftee* sinônqo'il veistapparemmentqu' Antoine de Lève n'eust foro^ pli«« qu'^igal^, et âst eantmtftn^Hi de voplpir p^wer »p-4e)4 de h Sésiai eontrdven^i^t wt^ prome^fte^ accordées entre monsieur le cardinal de Lorraix^ et 1^ de Lève, autpiel im il luy ostoit ordonné ^ l^^ zaïder la battaille, la raison de la glp^rFP t9Ut^^ foya gardée, et moyenn/mi q^'U fist toy^oura ledit empereur aggress^iir et luy deffendfur î ^t au cas qu'il ne viat appar#iiQe de (^ C^ire, il m* sttivist lia première ordonnance qui luy avpite^é envoyée par ledit âieigneur de ftabodanges, et luy ae tinst preat à monter |niî(mtinent à ob^val, au premier mandement qu il anroit dudU seigneur cardinal de Lorraine de l'aller trpuverr Au lieu de Piatoye, r^^aui le «eigm^tur 4^
VeHy advertiaseu^^ 4^ ee ^pe» per 1^ 4ép^^ che du seigneur de Rabodanges, ay^t évité prëmmé audit «eignetr Amiral i et , svur ce^ occasion, estait rentjré i.vçeqws remp^eur en propoe de oatte né^oeintîi^^ de p^û^t A qqoy Uiy fui reapondu que l'empenHff ajaemcïUieM n'y entendmit^ sinnn qu'avant tç^t ouvre l'armée du roy eust rqpaseé les monts» et le du^ de ^^ voye fost entièn»Mmt réintégré. Snr 49py r4plicquani ledit seigneur de YeUy que opatr^^ SaluctMre avait lion dit è l'évç^^y^ d^ M^i^^son et à jkiy qpie i$a Magoité ^pit e^^e reupç^n^^ mais à l|i &i se eontenterpit ^e geulemte^t le» oOénoessuperaMassent d'une part et d'autre : à quoy 4e roy nouHKUlemfint avpUobteinpér^, m^ie ( (p|i eetolt grande npprobAtion de sa boppe vqt lopté) avnitde^ msÂdé que son armée dee ger- Bisons enlmrsae nelirast en FrfmDe* et que l' W donnastnongéaus gens 0^ seigneurs Ceguin et €omte Çuy d» Anngnn, et k «OÉseigneur l'a^ mirti, de ae tmuver aveeqoni monaeigmmr le canAnal de Lorraine^ si par ledit «eigneur ^¥€r é^^ il luy estoit mandé. L'empen^r, œ nnn^ obstant, persista en ses demandes wisiiiieuflie chose modérer, sinon qu'il s'en cooseilIeroit»et puis donnerait rjesponse. Ceste rcsponiQ il
bailla par escrit ao troisiesme jour, mais si confuse, qu'il estoit assez apparent que de propos délibéré il Tavoit baillée telle, pour ne dire diose qu'il n'eust moyen, au cas qu'il luy en vinst avantage, delà desguiser. Et ce pendant il ne perdoit temps, heure ny moment à faire diligenter ses forces ; et jà dès le huictiesme du mois le seigneur Antoine de Lève estoit venu, contre sa promesse, campiger au-deçà de la Sésia, entre Turin, Vercel et Sainct -Germain, avecques son nombre de chevaux accoustumé, onze mille lansquenets, sept mille Italiens et deux mille Espagnols, sans ceux de Sicile, et sans la trouppe qu'amenoit l'empereur avecques soy. Monseigneur le cardinal de Lorraine estoit ce temps pendant arrivé à Romme, où il trouva qu'il ne se parloit plus que de la guerre, et quedesjàpublicquementsevantoient les Impériaux que l'empereur la vouloit faire au roy, non-seulement au pays de Piémont, et pour la restitution du duc de Sa voye , mais en un mesmes temps au cueur et aux frontières de son royaume, par tant de lieux et endroicts que le roy ne sceust auquel entendre. Si envoya demander son audience à notre Sainct-Père, et au jour et heure qu'elle luy fut signifiée, proposa sa charge en ceste manière :
« Si oncques, Très Sainct Père, vous fustes en doubte auquel il tient, ou de l'empereur ou du roy, qu'entre eux et soubs vostre auctorité ils ne sont venus à quelque bonne et seure intelligence et amitié; et si, parce que vous mesmes en avez veu et entendu à la venue dudict seigneur empereur en ce lieu, vous n'avez du tout esté mis hors d'iceluy doubte, je suis seur et certain que en serez entièrement hors, après avoir entendu ce que m'avoit ledit seigneur roy ordonné luy proposer et offrir en vostre présence et par vostre conseil, et que, le rencontrant sur le chemin des postes au lieu de Sienne, je luy ay offert et mis en avant. Je ne perdray temps à vous réciter les allées et venues, offres, acceptations, simulations et dissimulations, entreveues de l'un à l'autre, depuis cinq ans en çà, sur les moyens de confirmation de paix, estroittes alliances et fraternelle amitié; car vous en devez estre assez et plus que informé, voire (si l'afTection que vous avez à l'union de la chrestienté ne vous supportoit) attédié. Je viendray doncques au but, et à la dernière conclusion ^e le roy, à mon partement, tenoit pour Indu-
bitable : c'estoit que Temperear, ainsi que vous^ Très Sainct Père, avez sceu, accordoit bailler à monsieur le duc d'Orléans, second fils du roy, Testât et duché de Milan ; mais l'usufruict que le roy en vouloit retenir, il ne luy vouloit aucunement accorder; encores vouloit que le roy cependant cessast toute hostilité contre le duc de Savoye, jusqu'à ce qu'il fust cogneu et jugé du différend d'entre eux. Là dessus, Très Sainct Père , fut fiiicte ma dépesche par le roy. Passant en son camp , premièrement j'ay faict désister son lieutenant général de Tentreprinse qu'il a voit, et jà estant apparemment sur le poinct d'emporter d'assault la ville de Vercel ; secondement, et après avoir parlé au setgneor Antoine de Lève, capitaine général de la ligue d'Italie, j'ai faict retirer ledit lieutenant général du roy jusques par delà la Doaire, et mettre ses gens es garnisons, cessant effectuellement tout acte d'hostilité. Ce &ict, je suis venu visiter ledit seigneur empereur, et, de par le roy, luy ay quitté Finstance auparavant faicte de cest usufruict ; offert de mettre en justice le différend d'entre luy et le duc de Savoye ; présenté toutes les forces et puissances dudict seigneur, au service non-seulement de la chrestienté, mais au particulier et propre de l'empereur et de sa maison, en réservant seulement les alliés dudit seigneur roy, qu'il ne pouvoit, sans reproche et charge de son honneur, abandonner. Tant s'en a fallu que, luy portant ceste ambassade, je l'aye trouvé en la mesmes délibération, que tout au contraire il -a du commencement différé de confesser (combien qu'à la fin il l'ait advoué) d'avoir jamais accordé tout ce que dessus, mais en conclusion m'a déclaré, au moins assez donné à entendre, qu'il ne le feroit : et, à ce que je puis comprendre, et le bruit commun est parmy ceux qui sont à sa suite, il s'en va droict faire la guerre au roy. Si est-ce. Très Sainct Père, que, bien considérant comment sont passés entre ces deux princes les affaires des précédentes guerres, chacun de eux, ou en sa propre fortune, ou en celle de l'autre, ou en toutes deux, trouvera par quoy estre induict à se devoir renger à party raisonnable, et que, par la vicissitude et alternation des heureux succès et malheureux événemens, ils ont tous deux de quoy cognoistre et juger combien chacun se doibt asseurer ou désespérer de fortune. « Soit ainsi que l'empereur et phis souvent et
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plus inesperémeût Tayt espfouvé amie et favorable, si trouvera-il qu'en toutes ses victoires les afiEftires du vainqueur ont esté la pluspart du temps en aussi grand danger et branle que ceux du vaincu. Messire Robert de la Marche ( duquel sourdit le commencement de toutes ces guerres) avoit à rencontre de Tempereur usé de quelque manière d'invasion : ledit seigneur print sur lui la plus grande partie de toutes ces places ; et comme si le roy eust donné cause à ceste invasion, le vint assaillir en sùù royaume, print Moson, assiégea Mésières, fut depuis repoulsé par le roy, perdit quelques siennes places de nom, et feit une retraitte de nuict, assez approchante de fiiitte, se retirant en Espagne, où il trouva que Fontarabie, Tune des clefs et principaux bouleverts de son royaume d'Espagne, avoit esté prinse par les gens du roy. Fortune d'autre costé le récompensa : les siens prindrent Toumay ; il feit révolter le duché de Milan contre le roy, lequel y envoya une nouvelle armée, qui prospéra du commencement, à la fin futdef- &icte à la Bicoque. Le roy dressa une autre armée, qui tellement exploicta, qu'à peine avoit Fempereur une place tenant pour luy en Lombardie. De rechef la mutation de fortune fut soubdaine : l'armée du roy fut rompue ; celle de l'empereur osa passer en Provence, trouva la ville d'Aîx, capitale du pays, et assez d'autres abandonnées ; assiégea et grandement travailla Marseille ; puis, à la nouvelle de l'arrivée du roy marchant contre eux, se retira en désarroy. Le roy, de ceste empreincte, repassa deçà les monts par autre et plus court chemin, réduisit presque toute la Lombardie à son obéissance. L'armée de l'empereur un peu après se renforça ; celle du roy se consomma et fut vaincue ; luy, prisonnier, conduit en Espagne, en sortit par composition assez rigoureuse. Sur le refus que peu après feit l'empereur, à la ligue de toute l'Italie, France et Angleterre, de modérer les conditions desraisonnables, il fut bien près de perdre non-seulement la Lombardie, mais tout le royaume de Naples : fortune le releva ; recouvra ce qu'il avoit perdu, eut le pape Clément son prisonnier. Pour la dé ivrance de Sa Saincteté, le roy dressa une armée, qui pour im temps fut victorieuse tant en Lombardie et en la rivière de Gennes, qu'au royaume de Naples, jQsquesàceqae, sur le poinct de la très grande nmie dodit seigneur empereur, et après qu'il
eut perdu plusieurs armées de mer entièrement deffaictes par celle du roy, ses principal x chefs, prisonniers, eurent moyen de corrompre ceux de l'armée du roy, et de tourner sa victoire en desconfiture. Soudainement il répara ses forces, et d'arrivée totite Italie trembla devant elles; à la fin en advint aussi malheureuse issue.
<* Voilà jusques alors. Très Sainct Père, la véritable histoire abrégée, et que Yostre Saincteté ne peult ignorer, de toutes les guerres d'entre ces deux princes, en laquelle je ne vois point que l'empereur ait eu si ferme et si constante félicité, ny que les forces de France en soient si affoiblies, que sur ceste espérance il doive , estant bien conseillé, mettre de rechef à la discrétion de fortune ses victoires du temps passé, au hazard de perdre aussi tost en un jour ce qu'en tant d'années il peult dire avoir acquis de réputation et gloire, comme de les augmenter et accroistre jusques à la consommation et comble d'honneur. Yray est que, sur sa félicité tenant le dessus à l'endroict du roy, pacification est entrevenue entre eux, laquelle à ceste cause fut à telle condition que ledit seigneur empereur a peu se glorifier d'avoir plustost donné qu'accepté la paix. Cestuy m'a tousjours semblé le principal avantage qu'il y ait eu, s'il ne l'eust donnée avec certains trop rigoureux articles, et tel qu'il a eu juste occasion et remors de crainte que messieurs les enfans du roy se ressentissent un jour de leur ancien patrimoine, qui par ce traitté de paix leur a esté toUu. Les practiques et moyens d'oster toute racine de regret, et de tenir ces princes en bonne intelligence et amitié, par lesquels moyens nous sommes entrés sur ceste matière, estoient desjà si avant que plusieurs gens les tenoient pour conclues, espérant que ledit seigneur empereur, qui souloit dire que la deffiance et seule crainte qu'il avoit du roy le divertissoient de plusieurs haultes entreprises apparemment d'heureuse et facile issue, seroit par ceste réconciliation (ainsi qu'en effect il eust faict) non seulement délivré de ceste crainte, mais asseuré qu'estant desjà une partie de la chrestienté à sa dévotion, et le surplus à celle du roy, il auroit le tout à la sienne, au moyen de l'ayde et association des forces et alliances dudit seigneur roy ; et pourroit faire avecques ceste accession de forces un tel et si grand accroissement à la république chres^
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tiouie^ qne nul aaira /depaU CbarlaMe-Gmnd, n*en aoroit foict de pareille. Quel malheur et quelle mutation, Très Sainct Père, peult ettr^ cecy , ny quel avantage au bien et augmentation de la fortune et gloire de Tempereur y peuvent espérer ou eomprendre ceux qui le détournent de ceste sienne, à luy utile, honorable et aeure intention t J*ay bien voulu dire, Très Sainct Père, qu'on l'en destoume; oar Dieu ne vuetlle quVn eueur de prtnoe de telle et si lupresme excellence se trouvast si vile et infâme simulation, que d'avoir soientement voulu au eon* traire de son intention user des propos qu*il a tenus.
« Si le proulSt de fempereur le esène, quel proufQt a4l d*un duché qui tant luy a eousté à conquérir, et à garder luy coustera davantage, et tiendra ces A&à% si puissantes et invinciMea maisons, qui doivent estre le port et refuge de naufrage de toute la chfe0ti€âité, perpétuelle-ment en division et despence, osiant à Tune et à Tautre oecarfon et moyen d^aatendre à plus grandes et honorables choses ? Or, mettons en une balance toute la oonqueste qu'a &icte l'empereur, en l'autre le contrepoids que fortune ce pendant hiy a envoyé; premièrement, que durant ces affaires il n'a peu satishire au devoir de fraternité envers le roy Ghnsiieme de Dannemarch son beau-frère, lequel a perdu, à ftmlte de ce, son royaume et sa Hberté; se^ condement, qu'aussi peu a-il eu moyen de secourir le roy Louis de Hongrie son autre beauifirère, qui contre le Turc, ennemy commun de nostre foy, a perdu son royaume et sa vte, Hvecques telle playe que chacttn scait en re* donder à la chrestienté. Je ne dis pas que TE»tat de Milan ne soft bel et gros*, mais II ne sçauroit approcher d'estimation aux dessusditi dommages, à l'effusion de tant de sang ehrestien qui pour ceste querelle a esté respandu ; k la perte de tant de bons et vertueux capitaines, de tant de puissantes années perdues et par mer et par terre, lesquelles si nous eussions employées en plus saincte et f ecommandaMe guerre, nostre sauveur Jésus-Christ fast à présent cogneu par toutes les plus estranges et barbares contrées du monde. Quant au roy, Très Sainct Père, qui en a esté spoKé, divine et humaine raison l'excusent de tîc quMl en a ftiit Jusques Icy ; et si plus avant II en ftiisoit, encorcs que son traitté Paccusast, par lequel H
luy est prohibé, si luy s^rviroient lea mesmes raisons de quelque excuse, pour le devoir auquel il est tenu envers ses enfims, envers ton royaume, envers son peuple^ de partager sesdits enfims en sorte que leur patrimoine ne diminue, et que Imr eontei^ement et satisCae* tion tienne sesdits royaume et peuple en paix, repos et union. Si aussi Fhenneur et gioirt dndit seigneur empereur le mène, quelle gloire peu1t-ll avoir plus grande, qu'après avoir ob* tenu giorieiiie victoire, en user eneores pkM glorieuaemem et magnifiquement, aequérant^ avecques le tiltre de la libéralité, le moyen do parvenir i ptue justes et honarabiee oonqne^os dont ne lay peuh matière faillir, et aussi pea Texée^tion, à l'ayde mesmes du roy et de ses oonCidérés ? Et s'ils s'arrestent sur la seureté, laquelle, à ce que j'entends, ik ne peuvent trou* versuflbante pour bien i^fflrmer l'iAteUigence, foy et amitié entre deux princes si fresebemoat réconeiliés après si grande inimitié, je dis sto contraire. Très Sainct Père, que tout ainsi que si jamais n'eussent eu divisioa, et que l'un ny Pautre jamais n'eust eu adversité, l'amitié ae fost peu concilier plus faeiloment entre eu, ainsi phis fttcilement se fost^He peu dissoudre ; car, contractant ensemble de per à per, et eane que l'on eust quelque avantage sur l'autre, To* bligation de ceste amitié eeroit esgale, là 06 mahiteiiant le roy demoureroit tenu de la H** bérale gratuité dmt luy aurolt i'empersur osé, aveeques l'obligation à la roeognoissanee dm MenAiict, sinon qu'il wolost estre du tout estimé ingrat, et liKiigne de toute amitié, support et fcvew de Dieu et des hommee . Je dis davantage qu'estant te roy de cueur tel qu'il est, et que longue et privée hantise m'a fiilot 00gnoistre en luy emlèrement, ee Menftdet quril auroH reeeu eeroit oeluy qui produIroH le réciproque bienfttlet, avecques la recognoissanee que je disois, et par ainsi sereit ceste mutueHe amitié confirmée par les de«x plus estroks et seurs liens qui oncques depuis le monde erté soient usités en tcMes afiMres t e'eet à sea voir du commun et réciproque proqfflt en réiraltanl à Pune et k l'autre partie, et de la foy, qui est de tête nature, que md homme ecaurolt miettx obliger à soy la foy d'autruy qu^en aysRt foy et fiance en luy.
• Jusques fcy, Très Sainet Mee, j'ay f^M en parUe eemme envoyé vert VMtreAaiiMieil
de par ledit ieignieiir poy, (m 9^rt;i6 çomm prmce ebrestie^t atfeciioané aîDgulièreiaept W blea et repos oou^nuD de la ohrestienté, iuivant les anciens vestiges de mes progéni* teurs; encores de sa part vous asseureray-je que son intention est et sera (Dieu vueiUe qu'aussi heureuse que bonne!) de céder une partie de weê dr^icts, piustost que^ s'arrestant opiniastreinent à obtenir tout ce qui luy appar* tient, estre contraint de venir aux armes avecques Fempereur. Au cas toutesfoys que force luy soit d'y venir, il le fera (je parle à ceste heure, Très Sainct Père, comme Tun des frères et membres du corps du sainct-siége apostolique) de sorte que je crains beaucoup que nous don*nions au commun héréditaire ennemy de nostre foy lui trop joyeux spectacle de ceste guerre, et que des corps des chrestiens qui en icelle mourront (qui devroient estre un obstacle et avant-mur au devant de luy) nous luy dressions un pont et passage pour nous venir assail- Ur en nos foyers. Dieu tout puissant y vueilie remédier^ et vous, Très Sainct Père, qui sçavez assez comment il en va, et quelle est U puissance et par terre et par mer de nostredit commun ennemy, vous j employer de sorte que vous en laissiez en ce monde la gloire immortelle de vostre nom« et en l'autre vous entriez en triomphe, menant captifs et vaincus» par vostre intégrité,prudenceetsollicitude,lahainet rancune, division, guerre, cruauté, avecques toutes les autres pestilentes malheuretés qui aujourd'huy travaillent ceste république chrestienne, dont Dieu, par son étemelle providence, vous a donné la charge. A vous touche, Très Sainct Pàre, et d'autant plus vous touche d'y travailler ( Vostre Saincteté veult bien que je perle librement), que j'ay desjà ouï quelque murmure (telle est aiyourd'buy la malignité du inonde) ^{ue l'empereur, apportant icy bonne disposition et volonté à la paix, à son parte- Dient ne l'a telle remportée, n
Ces remonstrances ouïes, nostre Sainct-Père monstra, tant en paroles qu'à son visage, avoir un merveilleux regret que les choses ne se fussent autrement conduittes ; et iponstrant en soymeamesla fin et conclusion d'icelles remonstrances, advoua franchement audit seigneur cardinal avoir desjà esté adverty des propos qui s'en tendent en la ville de Romme. Là desf9f yfit un assef lonç narré du bon pf&oe qu'il .
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avoit ffûct en ceste matièrei de l'obstination ei^ laquelle il avoit trouvé l'empereuri et de I'^a^ seurance en laquelle il estoit party de trouver au roy peu de résistance, et du bon ordre qu'il disoit avoir mis en ce que ledit seigneur roy ne tirast des lansquenets outre ce qu'il en avoit, et des Suisses encores moins; et tellement s'en estoit ledit Sainct-Père laissé persuader, que peu s'en falloit qu'il ne voulust conseiller au roy de prendre à perte ou à gain appoinctement à l'appétit et volonté de l'empereur. A la fin toutes^, foys il se résolut d'envoyer deux légats vera ces deux princes, l'un, qui fut le cardinal d^ Trévoulx vers le roy, avec charge toutesfoys que tous deux iroient de compagnie, jusques à ce qu'ils arrivassent la part où se trouveroit l'empereur, afin que, parlans eux deux ensemble à Sa Majesté, l'autre passast outre vers le[ roy, d'autant plus résolu de ce qu'il auroit à luy proposer, et de ce que l'empereur luy pour^ roit promettre. A tant ledit seigneur cardinal de Lorraine, prenant congé de nostre Sainct- Père, alla passer à Venise.
Parachevant son chemin, il vint trouver l'empereur au lieu de Petresancte, auquel après avoir faict une recharge, tant en son propre et particulier nom, comme de la part et commission de nostre Sainct-Père, pour le convertir et induire à la conclusion de ses précédentes promesses; voyant finablemeatque remonstrances n'y avoient lieu, il print congé de luy en paroles 4^ telle ou semblable substance :
u Je vois et cognoi^, empereur très auguste» par le chemin que vous tenez, et par tous vos préparatifs et propos, que quant à vous» le roy vostre frère n'a plus occasioo de fonder son espérance en autre party que celuy des armes ; et davantage, par aucum propos que m'ont tenus les entremetteurs de vos affres, j'entends que maintenant vos desse'uis ne tendent tant à la restitution du duc de Savoye, comme à l'invasion du roy en son royaume. Si ne laisseray pourtant à vous supplier encores ceste foys que vous vueillez un peu estre maistre de vos pasr sions, et que ne vous laissiez entièrement conduire k courroux et €q[)érance, les deux plus mal seurs et malfiablesaucteurs du monde. L'événement de la guerre est commun et incertain, et tant plus vous avez eu de victoires, tant plus vous avez à vous garder de faire entr^rinse qui |>uisse obscurcir la çloire d^
choses passées, par quelque malheur qui vous advinst plus grand que n'est Foccasion de vous en al>andonner au hazard; et lequel malheur vous advenant, seroit sans point de faulte attribué à vostre conseil et mal fondée opinion, et tous les succès passés à fortune et avanture non préméditée. Quant au roy voslre frère, je puis encores vous asseurer que si vous ne prenez les armes, si la trompette premièrement ne sonne de vostre costé, si vous ne faictes acte d'invasion contre luy, certainement il ne rentrera point en guerre avecques vous; mais si vous Tassailiez, et mesmement en ses pays, ainsi que s'en vantent vos gens ( vous me pardonnerez, sire, si je vous parle librement, et comme je le pense ), mais je vous ose dénoncer et prédire que si j'ay bonne cognoissancc des forces de son royaume, de l'unanimité, consentement et union de son peuple, et de l'affection et foy qu'il porte à son prince; et si avecques ce que je cognois du roy ( duquel je suis nourry et eslevé) le cueur, asseurance et persévérance en une grosse entreprinse quand il y est, et sa grande diligence de pourveoir et au besoin donner ordre à ses affaires, le temps ne tardera guères à venir que pour un grand bien vous souhaiterez de Dieu vous en pouvoir retirer à bagues sauves. Car il fauit que vous entendiez, sire, que le François a toute autre feçon de faire à dcffendre un pays de conqueste, qu'à deffendre son propre pays, ses villes, ses champs, ses possessions, ses foyers, églises et autels; et les y ont bien peu de gens assaillys sans prompte ruine, ou, à tout le moins, très grand et extresme danger. Par quoy je vous dis, sire, de rechef ad visez-vous, et vous donnez garde que, mal entreprenant, vous ne ennoblissiez et fassiez cognoistre , par quelque incogneu et auparavant non célébré quartier de France, voslre calamité. Mais j'espère pour conclusions, sire, que vous aymerez mieux vous souffrir icy desconseiller et divertir de vostre entreprinse, que d'aller en France, à l'apparent hazard d'y recevoir honte et dommage. •»
L'empereur, encores que telle proposition ne luy fust agréable, ne feit toutesfoys semblant de prendre trop en mauvaise part la liberté de langage dont luy usolt ledit seigneur cardinal ; et à ce ne le mouvoit tant la qualité du personnage ( qui de soy méritoit assez estre res-
I pectée), comme la grâce et façon de le dire dont estoit la qualité du personnage accompagnée. Si le remercia de Fadvertissement qu'il luy donnoit en priant Dieu ne luy Eure tant de grâce qu'il eust véritablement prophétisé ; adjoustant néantmoins que encores n'avoit-il closes les oreilles à party raisonnable de paix, moyennant que le duc de Savoye ( auquel il ne pouvoit honnestement faillir) fust réintégré préalablement et avant toute œuvre ; et, au cas que non, ses délibérations, quelles qu'elles fussent, estoient si bien instituées, qu'il n'en pouvoit espérer sinon bonne issue. Si est-ce tou • tesfoys que, parlant depuis audit seigneur cardinal, il luy ramenteut gracieusement que, des propos qu'il luy avoit tenus à Petresancte, il î'avoit expérimenté trop véritable prophète.
Le dix-septiesme jourde may, arriva de retour à la cour, estant au lieu de Sainct-Rambert, au pays de Forest, roondit seigneur le cardinal de Lorraine, et fit rapport au roy de tout ce qu^il avoit trouvé ou recueilly, tant des propos, visages et contenances de l'empereur à Palier et au venir, et de nostre Sainct-Père à Romnoe, que des nouvelles qu'il avoit entendues çà et là depuis son parlement : en substance , que de bonne «composition avecques l'empereur il n'en falloit espérer aucune ; que sa délibération estoit de venir faire la guerre en France ; que ses gens se vantoient d'avoir mis si bon ordre, que d'Allemagne le roy n'auroit point de gens, et aussi peu des cantons ecclésiastiques des ligues ; et que des protestans , ib espéroient l'avoir si bien brouillé envers eux , autant en Suisse qu'en Allemagne, que d'eux aussi ne tireroit-il ayde ny support. Aussi rapporta comment le seigneur Antoine de Lève avoit, comme nous avons dit dessus, passé deçà la rivière de Sésia, et n'estoi t plus pour dissimuler long-temps, sans faire quelque effort à rencontre de nos gens.
Le roy, sur ces nouvelles, etautres qu'il avoit eues de ses frontières de Champagne et Picardie de l'amas qui se y commençoit à faire, après en avoir conféré avecques aucuns de ses plus privés, et qui avoient le principal maniement de ses affaires, feit assembler son conseil^; et proposant premièrement leschoses ainsi qu'elles passoient, autant delà les monts qu'en sesdites frontières de Picardie et de Champagne : «Tantost, dit-il, serons-nous au bout des simulations
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et dîssimalations de Femperenr et ne serons plus en nos consultations en la difficulté que nous avons esté à délibérer et conclure si nous devions nous préparer à la guerre comme contre un tel ennemy que luy, ou différer encores quelques temps, jusques à ce que les effects contraires à ses propos le déclarassent estre invaseur. Or, à ce que pouvez comprendre par les nouvelles ouïes, il aura bientost osté le masque ; et si bien à aucuns il a semblé que la façon de faire dont j'ay usé fut par trop plus consciencieuse et scrupuleuse, que bonne et duisante à radvancement de mes affaires, si est-ce que je ne m'en repens ; car à ceste heure seronsnous arrivés au poinct auquel, après seure et raisonnable paix , je désirois plus de parvenir : c'est de n'entrer avecques luy en guerre que premièrement à Dieu, secondement aux hommes, ne semblast juste. Si doncques toute guerre est juste qui est nécessaire et forcée, et, par le commun consentement des humains , celuy est forcé à la guerre, et prent justement les armes, qui est forclos de toute autre espérance, il me semble que, au jugement de tout le monde, non que de Dieu (duquel jamais je n'ay doubté), nous avons tout le bon droict du nostre , et tout le tort mis du costé de Tennemy. Et pour entrer par le duc de Savoye, le monde universel me sera tesmoin de combien de fois j'ay peu, je ne dis pas conquérir ne prendre, mais retenir, alors que j'ay eu en ma puissance la pluspart de ce qu'il occupe et tient du mien, et ce du temps qu'il n'estoit si fortifié d'alliances qu'il est; mais je me suis contenté, ce pendant qu'il me iaissoit le passage ouvert et libre sur le mien propre, de luy en faire seulement porter aucunesfoys quelque parole pour éviter la prescription ; et jusques icy eusse continué, s'il eust aussi continué à m'estre bon et fidèle voisin. Je me déporte (car vous le sçavez bien) de réciter comment , depuis que par ceste alliance de Portugal il a eu celle de l'empereur, il s'est maintenu en mon endroict; les bagues prestées à mon subject rebelle pour avoir argent à me faire la guerre; les lettres gratulatoires de ma prison ; les brigues faictes pour détourner les Suisses de mon alliance; l'achapt de l'héritage de moy et de mes enfans , et jusques à refluser au pape Clément la ville de Nice, qui m'appartient, pour y parlementer avecques moy, et, de fresche mémoire, le passage par le
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mien propre, en affaire qui de si près me toucboit, que lemesprisoutrageux usé contre moy roy de France par un Sforce sans force, duc titulaire et précaire de Milan : mais , sur un tel et si mal fondé reffus, qui est celuy, je vous prie, qui n'eust pris incontinent les armes pour recouvrer ce qui seroit sien? Et j'ay voulu toutesfoys, en m'y préparant , essayer encores la voye de raison ; et, en deffault de la trouver en luy , je n'ay peu faire moins que de la me faire par la voye des armes que je me treuve en main. « L'empereur, encores que nous soyons parens et que je soye son beau-frère, a voulu toutesfoys entreprendre ceste querelle pour le duc de Savoye, comme pour son vassal et allié, et a demandé que je feisse surseoir et arrester les exploicts de guerre ; je les ai faict arrester, voire en plein cours de la certaine et destinée victoire. Il a plus voulu que je feisse reculer mon camp devant Vercel; en cela luy ay-je obtempéré. Il a demandé que, pour traitter la paix, je luy envoyasse le lieutenant général et chef de mon armée (requeste, certes, assez hors de propos) ; je luy ay toutesfoys accordé. Il a davantage voulu que je retirasse mon armée décales monts; encore en cela luy ay-je voulu complaire, mandant à mondit lieutenant général que, délaissant seulement^es garnisons en quelques places, il me renvoyast par deçà le surplus des Italiens des seigneurs Caguin et comte Guy en hors, auxquels j'ay ordonné qu'il donnast congé. Aussi a mis en avant que feisse décider par justice le différend que j'ay avecques le duc de Savoye ; à cela mesmes je me suis offert, et m'en suis voulu soubsmettre au jugement de nostre Sainct-Père. Et, pour une foys conclure, que ay-je, pour Dieu, obmis à faire de tout ce que se doibt et peult faire pour contenter Dieu et les hommes, et leur approuver ma justification? Et luy cependant a faict passer son camp deçà les termes et limites prescripts entre nous, a augmenté ses forces à raison que j'ay diminué les miennes, et ne reste p'us que le mot que ( comme il est passé (n proverbe) on ne donne l'assault à Sagonce, ce pendant qu'à Rome, icy et ailleurs, je laisse couler temps en consultations; voire, qui plus est, ne tient propos entre ses gens que de me venir faire la guerre en France, et de me rendre l'un des plus pauvres gentilshommes de mon rovaume. Certainement, encores que le monde
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fest si aveuglé de'totiâ leé sens, non que des y eux corporels, si ne pentt rempereur abuser Dieu tout voyant, seaobant et precognolssant que si autre affleetion ne le mouvoit que de réintégrer le duc de Savoye, il se contenteroit de tascher au recouvrement de ce que j*ay pris sur ledit duc, et non à la prise de quelques villes de mon royaume, desquelles je bailterois plustost récompense a« duc, en aoheptant de luy ce qui est mien, pour éviter gu<iTe, que de le plus laisser en main si sqspecte et malflable. Mai^ il ae vante de deux choses Tune, et faict son compte de la première partie de la disjonctive, ou qu'il sera roy de France, ou moy empereur. Estre empereur je ne prétends; et si j'ay satis&ict (ainsi que j*ay ) à tout devoir envers le duc, envers Tempereur, envers Dieu, témoin et arbitre de tous tralttés, roy de France ne sera-il jamais; etlemfesmeDleUtUÎteur etjuge de superbe et intolérable contumace, tournera sa faveur et vengeance à rencontre de celuy envers lequel ne se peuvent trouver aucunes assez agréables raisons de pacifier et oublier inimitié. Doncques, d^autantque nouscognoissons quelle différence il y a de celuy qui a Dieu propice à celuy qui Ta contraire, et que nous pouvons maintenant (avecques nos conciences bien informées et satlsfaictes) entrer en ceste guerre, portoné-y tous non seulement lemesme cneur de bien faire qu'en autres entreprinses nous avons porté, mais qne certaine ire et indignation, comme à rencontre non que d'ennemys, mais d'tnfracteurs, abuseurs et déguiseurs de foy. Reste maintenant à délibérer, en tant que notls avons nouvelle que Tennemy dresse deux armées, en quelle part nous ferons tirer nos princi, aies forces, et qui nous sera plus à propos (encores que ce dépende du chemin que luy tiendra), lequel nous mettra mieux, ou de passer les monts au devant de luy, ou d'attendre à le combattre en nostre pays; et Fun et l'autre l)arty se peult fonder et en raisons et en exemples. Mais vous ayant assemblés icy pour en dire chacun sa franche et libre opinion, et non point ceHe que vous jugerez m'estre plus agréable, je ne vous déduiray les unes ne 1^ autres raisons ; mais, sur ce que vous autres m'en ouvrirez l'esprit, prenant des opinions des uns et des autres, je concluray. ••
A la proposition du roy assentîrent universellement tous ceux qui lurent appeUés à oe
eonseU ; car, outre ce que tous estoient en bonne persuasion du plus que devoir où il s'estoit mis avant que prendre les armes contre le ducdeSavoye, à aucun d'eulx sembloit qu'il eust aussi bien faict de poursuivre vigoBreiue- «lent, comme ^hnaer de tant de respect à l'empereur, aux plainies duquel estoit la response tousjours aussi raisonnable comme facile et prompte, moyennant qu'à riens du sien il n'ewt esté touché par nostre armée, suivant la première déltb^tion qui en avoit esté prise; et bien eussent aucuns voulu que monseigneur l'amiral n'eust été si promptement obéissant aux mandemensdu roy, ains qu'il se fust saisy de Yercel en attendant ime (seconde jussien : or ne se peuvent ph» révocquer les ehoses me fois passées. Et quant à la délibération sur la manière de se gouverner aux afikires préaentea, tous furent d'advis (et bien est#it4l ainsi à présumer) qu'entreprenant l'empereur, ainsi qu'il se vantoit, ta conqueste du royamne de France, et du tout miner et en déposséder le roy, qne la part où seroit sa personne, là sermt le fcrt de l'affaire, et qu'il y auroit toutes ou, quoy que aoit, la pluspart de ses forces ensemble ; et si bien d'autre costé il faisoit quelque enU«prise, ce seroit seulement pour travailler et divertir les forces du roy, et le mettre en plus grande dispense, non pas pour faire un gros et \ if exploiot de guerre ; car, attendu que le roy avoit ordonné de fortifier et tenir deux ou trais {ilaoes en Piémont, et y jetter bonnes et fortes garnisons autant à pied que de cheval, la riisos de la guerre vaulolt, ou qme l'empcfeur avant que passer en France les fbreast, ou qu'il laissast en Piénàont stifBsante force pour les tenir toutes assiégées, ou qu'il assist autres vm puissantes garnisons que celles du roy en quelques places voisines , pour tenir celles du roy en subjection, à ce que, moyennant quelque p« de renfort, elles ne s'assemblassent et tinssent la campagne, et fissent par occasion quelque antre e£fbrt par avanture de grosse conséquence. A ceste cause n'testoltril vraysemMaUe qu'estant le roy aervy conmie il appartenoil» el l'eapsreur voulant nettoyer le Piémont avant q« passer outre, il feist de l'année grosse envahie au royaume de France ; et aussi peu qu'en laissant seulement quelques villea garnies, et non pas armée pour assiéger lesnostres, il Iny f^^ possible sans ayde d'autruy dresserel entretenir
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ea un mésmes temps, eprèa ime n gtoasedes^ pepse qu'il venott de faire ea Barbarie, deux grosses et puissantes armées pour faire en d^ut divers lieux du royaume entreprinses quelcon^ ques de notable conqueste, et principalement en ces deux provinoes de Champagne et Picardie, qui d'elles-meames ne sont aisées à forcer, ne granden^ent opportunea et subjectes à Tinjure et proye de Fennemy. fit à ceste cause leur tembloit à tous estre requis que le roy, en pourvoyant seulement les principales places desdites frontières, retirast auprès de soy le surplus de ses capitaines et plus ^périmentés gens de guerre, au meiUeur nombre que possible luy seroit, et dressast un bon et puissant équippage, avecques lequel il fust prest à tourner la teste en quelque part, ou deçà ou delà les monts, que son ennemy s'adresseroit à luy £aire guerre. Aucuns ac^oustoient que Ton devait haster et diligenter ces forces, en sorte qu'elles fussent à temps prestes pour aller recueillir nostre ennemy delà les monts, avant qu'il eust passé jusques deçà ; et que plustost on entretint et feist la guerre en pays de conqueste que sur le propre et naturel » et duquel nous tirions les commodités requises à toustenir le faix de la guerre; ce que ne pourrions faire si abondammait en l'ayant au milieu et comme es entrailles de nostre royaume*
Le roy, après avoir entendu leurs opinions , fut biei) aussi de cest advis d'assembler le plus qu'il pourroit de ses forces auprès de sa personne» pour s'en ayder et les employer ensemble ou séparées, ainsi que les entreprises de Tennemy luy en donneroient occasion et opportunité, fust-<^ de passer de là les monts si ledit ennemy entrepr^^Ht de nettoyer le Piémont avant que passer deçà, ou de l'attendre à combattre en ce royaume s'il se hasardoit d'y faire descente . « Mais quelque part^ dit'4i, qu'il cntrepreigne à dire son effort, mon intention n'est point de luy présenta ne luy donner oc^ casioA de me présenter la bataille , ains luy laisser consommer gens, t^nps, munitions, vi^ vres, argent, à sîfêges et batteries de vtUes , afin qu'il esprouve sa part des incommodités qu'en pareil eus nous avons esprouvées par cy-de* vaut : tant y a que la raison et le devoir de k guerre ne portait point qu'il doive entrepren*^ dre de passer deçà ; car, en laissant telles gar^pisons derrière que j'ai or<loimé mettre en mes
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pl^eesde Piémont, il est impossible qu'y laisr sant autres pareilles» afin de tenir les mie^es subjectes, qui est le moins qu'il puisse fkire, il demeure «ocores assez puissamment équippé pour nous venir rencontrer en barbe avecques toutes nos forces unies. Et là où 11 passeroit avecques toute sa puissance^ ce seroit bien la diose que plus jedésirerois, pour la raison que je déduiray et à laquelle je m'arreste jusques icy, nonobstant l'inconvénient que vous m'aves allégué estre à craindre à qui a la guerre en son pays ; ca^r tel inconvénient ne se peult estendre sinon en bien p^ite contrée de nostre pays. Ceste raison, outre ce que vous m'avez mis en avant d^ l'^fbrt que ce pendant pour*roient fkire nos garnisons, avecques tant soit peu de renfort et supplément qu'ils eussent, éit que tant plus il amènera de gens, tant plus il luy ftiudra de vivres, tant plus de chevaux, jumens etasnes à les conduire à sa queue à travers les montagnes ; dont il luy faudra tel nombre, que la double d'autant de fourrage qu'il en fkudrà pour sa cavalerie ne pourroit suffire à les nourrir. Or, jugez doneques, «staQs les lleuit où il aura de passer, encores que je n'en feisse de»tourner ou gaster (ainsi que je feray) tous les vivres et fourrages qui s'y pourront trouvei*, assea dénature malaisés à soustenir et nourrir une armée d'amys passans en diligence et par estappes jà de long-temps ordonnées et préparées, en quel estât se trouvera une armée ennemy e qui, à chacun passage rompu (comme je les feray tous rompre, et plus en un jour qu'ils ne rabilleront en quinze), sera contrainte de sé^ journer icy un, là deux, là trois, et en tel Ueti huict op dix jours pour tes refaire? Croyez que le passage, seulement avant qu'ils soient descendus en la plaine, les aura combattus àdemy ; et quand après leur passage ils penseront de mieux trouver, alors ils auront en teste b<H\neè villes et bien fortifiées, bien estoffées d'artiilorie et de munitions, grosses et puissantes garnisons dedans, et tdles de nombre, de bon courage et d'expérience, que j'ay bien moyen de les y mettre. Autour d'eux ne trotiveroni riens à la campagne, ne verront chose qui soit à leur commandement, ne rencontreront ville ( si elle n'est gastée et déserte) qui les reçoive ; de tous eostée auront pays ememy ; et au Heu qu'en Pitoont ils aurolent à leur dos la Lomlmrdie plMtureMi, les peu^ ftmyset favori^des^ le|
grosses rivières pour apporter les vivres, le moyen prompt en main de se refreschîr aucunes fois de gens; en contre-change ils auront les Alpes hautes, malaisées, stériles, les passages assiégés, et tousjours à combattre incontinent qu'ils seront en ça passés, par aussi peu de seureté, Tordre mis tel que je pense y mettre ; de jour à autre, par le moyen de tels empcschemens, retardement de la soulde à leurs gens de guerre. Geste difficulté, qui de soy est grande et de très mauvaise conséquence, le cours du temps, les surprinses en pays ennemy, incogneu, opportun à erobusches, la faulte de vivres qui en adviendra ; le tout, concourant ensemble, est bien suffisant pour faire d'une grosse armée une petite. Nous , au contraire, aurons tout pays nostre à l'entour de nous, ne verrons rien qui ne soit en nostre disposition ; et si verrons de toutes parts abondance et planté, toutes contrées grasses et opulentes, et force rivières à nostre commandement; nos deniers, ainsi qu'ils se recueilleront, arriveront, sans aucun besoin d'escorte, en toute seureté; le temps, qui ruinera Tennemy, renforcera, multipliera, aguerrira nos gens; et aurons nostre passetemps, si nous voulons, de veoir l'ennemy se deffcire de luy-mesmes, en nous séant par manière de dire, ou nous pourmenant. à nos ayses en un beau camp et bien fortifié-, non toutesfoys que je vueille ne que mon intention soit d'y demourer tousjours oisif et sans rien faire ; mais je vueil dire que quand nous aurons à faire entreprise, la raison et opportunité nous y conduira, et non fortune ou appétit de Tennemy; c'est-à-dire que nous aurons nos forces puissantes et gaillardes, que nous fierons prompts et vigilans, pour ne faillir à nostre occasion, et à l'ennemy ne donner la sienne. « Telle est en substance ma conclusion, pour entrer de bonne heure, et sans perdre de temps, à l'exécution des choses, d'autant que j'ay desjà mandé à monseigneur l'amiral, assis qu'il aura ses garnisons, qu'il me renvoyé deçà le surplus de mon armée, et qu'il donne congé aux gens des seigneurs Caguii^ et comte Guy, retenant seulement les capitaines et aucuns des principaux compagnons en mon service ; je suis d'advis, quant à ce poinct, de l'heure que l'empereur entrera en guerre ouverte, leur renvoyer dire qu'ils remettent leurs bandes sus. Et quant ^u retour de monsieur l'amiral, je suis encores
et demoureray pour deux raisons en la mesme opinion : l'une, pour continuer jusqu'au bout à donner tout le tort de l'invasion à l'ennemy; l'autre, qu'ayant assis ses garnisons, il seroit trop foible à la campagne. Par quoy mon intention est de luy mander qu'incontinent luymesmes se retire vers moy, attendu qu'il n'a plus occasion d'attendre que monsieur le cardinal le mande, qui desjà est icy de retour; et à tous ceux qui demeurent delà ordonneray d'obéir, en son absence, au marquis de Salloces, auquel (ainsi que je luy ay accordé) je feray dépescher un pouvoir d'y estre et commander, ainsi que mon lieutenant général. AuDauphiné, j'enverray un autre bon chef y recueillir les gens de guerre qui retourneront de delà, et par bonadvis les distribuer es lieux plus opportans et propices àgarderetdeffendre le passage des Alpes, ce temps pendant que je dresseray et assembleray mes forces; lesquelles unies, si Terapereur s'arreste au Piémont, j'y passeray en tel équippage, que je ne craindray point à le rencontrer, et d'essayer avecqucs une bonne trouppe de François si encores aujourd'huy la France porte les gens cpie toute ma vie j'ay vea faire fuir les Espagnols devant eux, on si les Espagnes en ont produit d'autres que ceux qui tousjours ont accoustumé de fuir devant nous. Je sçay que sur nous ils ont eu depuis un temps quelques avantages, et voirement avantages, mais par le nombre; car, pair à pair, je n'ay jamais veu que de vive force le François n'ayt battu, et, encores espère, battra l'Espagnol avecques sa braverie.
- A nostre gendarmerie ferois-je une trop grosse injure si je la mettois en dispute de comparaison avecques celle de l'empereur. Italiens en aura-il ; aussi aurons-nous, et non des pires, et tant que nous en voudrons. Et quant aux lansquenets, si de nombre les siens passent les nostres, ils ne les passent ne de courage, nede vertu, ne d'expérience ; et nous aurons des Suisses à suppléer le nombre, quelque chose que l'empereur ayt praticqué, ne qu'il se soit vanté au contraire. En Allemagne, pourroit estre qoe ses gens, ainsi qu'ils ont de bonne coustame, m'y auroient quelque peu brouillé, usans de leurs accoustumées calomnies et mensonges; si est-ce que vous avez tousjours veu la vente y avoir lieu quand elle est cogneue : et à cestc cause ne me semble point hors de propos d'y
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envoyer personnage instruict de mes affaires, qui sçache user du langage qu'il cognoistra le besoin et occasion de requérir. Encores veus-je que, tant à mon nom comme en celuy de mes enfBms, il demande une journée impériale pour y Éaire exposer et déduire nos droicts et raisons, desquels est meu le différend d'entre nous et Fempereur, à ce que les États de l'Empire en jugent comme vrais juges, et auxdits appartient de cognoistre des différends de l'empereur et des vassaux de l'Empire, tels que nous advouons estre et moy et mes en&ns, à cause du duché de Milan. Et davantage, arrivé que je seray à Lion, auquel lieu j'entends incontinent me retirer pour donner ordre à mes affaires, mon advis est, d'autant que nous sommes au temps des foires, faire venir à moy tous les marchands allemands qui s'y trouveront, et leur tenir des propos accommodés au temps, par lesquels ils puissent, où besoin sera, et si on a voit en leur pays desguisé quelque chose au préjudice de mes affaires, eux-mêmes déposer du contraire pour la vérité. »
A ceste délibération s'accorda tout le conseil, et grandement louèrent la sage prévoyance et meure providence du prince en ses affaires. Suivant laquelle délibération, et dès le premier jour de juin, il dépescha messire Jean, seigneur de Humières, chevalier de son ordre, et capitaine de cent hommes d'armes de ses ordonnances, soubs monseigneur le dauphin, lequel il envoya pour estre son lieutenant général audit pays de Dauphiné. Renvoya messire Francisque de Mocet, comte de Pontrème, gentilhomme de sa chambre, à mondit seigneur Tamiral, son lieutenant général delà les monts, approuvant la déli- I)cration, queparledit comte il luyavoit mandée, des chefe et garnisons qu'il entendoit laisser à Turin, Fossan et Cony; et luy mandant que, cela faict , il se retirast vers luy . En Allemagne dépescha messire Guillaume du Bellay, seigneur de Langey , aussi des gentilshommes de sa chambre , t an t pour les causes et rai sons cy-dessus touchées que pour répéter des ducs de Bavière les cent mille escus consignés entre leurs mains en l'an 1533, attendu l'occasion d'icelle consignation cessante, le terme de la rendre pieçà eschcu, etle présent et urgent affaire que ledit seigneur avoit de s'ayder entièrement de tous ses membres.
En Picardie il envoya un trésorier avec grosse somme de deniers, tant pour lever gens où be-
soin seroit, que pour la fortification et réparement des places; ensemble des commissaires d'artillerie, qui furent les seigneurs de Lusarches et de la Madeleine, avec bon nombre de canonniers : et manda se retirer vers luy messire Jean de Créquy, seigneur de Canaples, comte de Mantes et de Âfeulans, chevalier de son ordre, et capitaine de cent gentilshommes de sa maison; et messire Odart, seigneur du Biez, capitaine de cinquante hommes d'armes, et séneschal de Boulenois, auquel, à son arrivée, il donna le collier de son ordre.
A Marseille il envoya son lieutenant et capitaine général messire Antoine de la Roche-Foucault, sieur de Barbezieux, aussi chevalier de son ordre, et capitaine de cinquante hommes d'armes. Feit creue de gens d'armes, jusques au nombre de trois cens lances : à monseigneur Antoine, comte de Marie, fils aisné, et à présent duc de Vendosmois ; à monseigneur Jean d'Orléans, marquis de Rotheltn; à monseigneur François de Clèves, comte de Nevers ; à monseigneur le prince de la Roche-sur- Ion, à chacun d'eux cinquante lances. Feit aussi creue de chevaux légers et de gens de pied : au seigneur Jean Paule de Cère donna charge de deux cens chevaux légers et de deux mille hommes de pied; audit seigneur de Canaples, deux cens chevaux légers et deux mille hommes de pied ; à messire Martin du Bellay, autres deux cens chevaux légers et deux cens arquebouziers à cheval, et deux mille hommes de pied italiens, dont il en bailla cinq cens au capitaine Jean de Turin, cinq censàSainct-Pètre Corse, cinq cens à Colle Scorte, cinq cens au capitaine Chinche.
Peu de jours après, ayant ledit seigneur ad vertissement qu'en Espagne se faisoit quelque levée pour descendre, ainsi que lebruict estoit, en Guyenne, encoresqu'îl ne luy semblast croyable que l'empereur voulust distraire ses forces en tant de lieux ; pour n'estre toutesfoys surprins, et aussi pour tenir les Espagnols mesmes en crainte, et à ce que plus en vis ils fournissent argent à l'empereur, il ordonna y faire une levée de quatre mille hommes de pied, lesquels, en tout événement, fussent prests à employer en telle part que se dresseroient les affaires ; et à ceste cause y envoya le roy de Navarre, son lieutenant général et gouverneur audit pays de Guyenne, lequel mist toutes les Espagnes en un grand souspeçon.
En Dauphiné, le sire de Humièresi pMsani à Grenoble, feit assembler le parlement, les gens des comptes et les gens de la vUle, et leor remonstra les grands préparatlb que le roy faisoiti non-seulement sufiÔsans pour résister aux ennemys et garder ses subjects de violence, mais pour faire contre Tennemy une bonne et grosse entreprinse ; qu*à ceste cause ibne s*estonnas« sent ny prinsaent peur, ains demourassent tous* jours de bonne volonté. De là passa jusques à AmbruDi et feit pareilles reinonstrances en tou* tes les deux villes et autres ; U trouva le peuple assez estonnéi mais au demeurant de bonne volonté» et furent grandement rasseurés par sa venue. Par son advis et ordonnance» ils en*voyèrent par tout le pays aucuns de messieurs de la cour et de la chambre des comptes, en^ semble des gentilshommes du pays, pour faire la description des vivres qui s*y trouvoient ; en feirent distribuer par les estappes ; à Grenoble en feirent gros ma^sins, pour y estre prests à départir en tous lieujk où seroit besoin. Cela feiat, ledit de lumières pourveut en diligence les cbasteaux d'ExiUes, Cbasteau-Dauphin, la Bussière, Belleooinbe, Avallon et autres de la frontière» de gens, vivres, et artillerie telle que les places la requéroient, et munitions et autre équippage selon le besoin. A Rocquesparvière se meit messire Jean de Bouler, esleu de Riei, frère du seigneur de Cental, auquel appartient ladite place : et pour le rei^forcer, et à sa ror queste,luy envoya lesire de Humièreslenombro de cinquante hommes de guerre; mais oe fiit faict quelque temps après. Et pour cause que It seignev Antoine de Lève avoit envoyé sommer ladite place, seoàblablement autres places, ainsi queleten^eoapportoitlesoccasionSffurent par ledit de Humdères faictes et changées nouvellas provisions, comme chacune en son temps sera déclarée par cy-après. Luy ordinaireflient feit sa résidence audit lieu d'Ambrun, allant et venant toutesfoys à Briançon, ExiUes, Gap et ailleurs, selon que les affaires du roy le requéroient ;etsi bien et sagement, avecques diligence s'y gouverna, que son service £at frandement loué et recommandé.
En Allemagne, le seigneur de Langey, à son arrivée, trouva les choses si aigries contre le roy, que, par certaine expérience, il cogneut que, non sans cause, se vantoient les Impériaux d'y avoir tel^ei^ent brouillé ledit seigneur, c[ue|
des eeclesiastiques ny des protestans, ilnetire< roit fioê de lansquenets. Aussi trouva qoa, non sans cause, Tempereur avoit révoqué la promesse qu'il avoit falote à Romme à nos ambusadeors de leur bailler le double de ce qa'il avoit proposé devant nostre Sainct-Père; car luy ou ses gens en avoient par toute Allemagne semé des doubles si divers et diftereas les uns des autres, et desguisés, selon qu^ils les %timoient devoir estre agréables à ceux auxquels ils les envoyoieat, qu'il y en avoit aotant de sortes comme il y a de sectes en la lof de Mahomet. Aux protestans [en avoient eité envoyés qui parloient d'eux ; en sorte qu'à les lire il sembloit, plustost qu'autrement, que Tempereur eust ei^ leur intercesseur envers nostre Sainct-Père. Et davantage ledit seigneur avoit eserit une lettre à aucun d'eux, sçacbant qu'il la publieroit à tous les autres, par laquelle il luy faisoit à sçavoir que, par deux oo trois foys, il avoit eu longues et privées communications avec nostre Sainct-Père, et aucuns des cardinaux tels queledictSainct-Pèrey avoit voula appeler, èsquelles certifioit-il leur avoir déclaré les causes mouvantes iceux protestans, en certains principaux poincts, à dissentir de FÉglise romaine; et tellement leur avoit faict coguoistre lesdites causes n*estre estrangées de û raison, que jà il estoit en eq[>érance de remporter dudit Sainct-Père approbation et confirmatioD d* iceux articles, si, sur le poinct de la couclasion, ne luy fust arrivée la nouvelle inopinée comment le camp du roy estoit devant Yercei, ville dépendante du duché de Milan, et prest à passer outre audit duché ; qui auroit esté cause que, sans attendre la conclusion de nostredit Sainct Père, force luy auroit esté prendre congé de Sa Saincteté, faire unir sesforces'en dHigeoce, et tourner droict la teste contre Tennemy, à bien grand regret d'avoir laissé ceste oBuvre imparfaicte, mais en espérance que bientost^ après leur bonne ayde ( dont en si juste et saincte cause il les reqnéroit, sans les taxer ny cottiser» mais le tout remettant a leur discrétion ), ilft^' roit repoulsé son ennemy, vidateur de paix ^^ interrupteur de toutes saincteset bonnes eatreprinses, pour incontinent aller lepreodre ses brisées, et paracliever ce qu'il avoit encommencé.
Aux ecclésiastiques avoient esté envoyésdes doubles de ladite protestation,' desguisés enaq«
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-tre manière ; car, orés que, ponv le contentement d'iceux eedésiastiqnes, il y feist quelque mention de la doctrine luterienne, c'estoit si sobrement, qu*il n*y avoit chose quideust offenser la partie protestante. Eiirers chacune des parties osoient les Impériaux de cest art, et pour animer timtes les deux avoient fkit courir le bruit qu'en France tous Allemans avoient esté bannis du royaume à son de trompe, et que tous subjects du roy qui se Irouvoient avoir hanté en AHemagne estoient indifféremment exécutés à mort cruelle, comme luthériens hérétiques. Par ce BM)yen incitoient les protestans contre le roy, comme persécuteur de leur doctrine; et les autres, oomme contre celuy qui tous ks pesast à une balance. Et davantage leur avoient aux uns et autres donné à entendre que le roy indubitablement ne faisoit la guerre tant pour sa prq[>re ou particulière querelle, comme pour intelligence qu'il avoitau Turc, et en intention de divertir les forces et de l'empereur et de l'Empire, cep«idant quelecy t Turc, ennemy de nostre foy , par autrecosté le» invaderoit. Et trouvèrent des évesques à leur dévotion, lesquels, ou par malignité, ou qu'ils fussent ainsi persuadés, osèrent le faire publier, et par la bouche des prescheurs, et par attaches imprimées aux portes des églises de lemv diocèses.
Et pour comble de la persuasion, feirent imprimer avecques privilège knpérial (afin de mieux authoriser l'hnpression ) une lettre ée defflanee, contenant le nom du héimult, la date et lieu de la présentation d'icelle, faiete au roy en grosse assistance de ses princes et barons ; par laquelle defOance ledit bérauh, en présentait «u roy une eqpée, d'un cosué forgée à flambes, et de l'autre fsmattlée de rouge, hiy auroit 'déclaré l'interprétation de ceste espée, qui estoit signtfiance de guerre mortelle, à féu et à san^, que Fempereur son maistre luy déiionçoit au cas qu'U ne se retirast et départist de l'iriinne, midheureine et damnaUe alliance et oonspiration qu'il avoit leiicte avec le Turc, à rencontre des <îhrestlens et de la rdigion -chrestienne. LaqueBe deffianee en ceste sorte pvbMé partovte Germanie, il est incroyable combien de gens elle avoit esmeu contre le roy ; tnr il y en avoit bien peu qui ne oreussent cerutnement que Tempereur ne l'eutt envoyée telle. Or B'estoit-il pas à présumer qu'un tel
prince Feust envoyée t^e, et à autre tel prince qu'est un roy de France, s'il n'eust esté bien informé au vray que ledit seigneur roy eust fliict ceste conspiration avec le Turc. Advint davantage qu'au mesme temps se levèrent aucuns boutefeux, lesquels, allans de nuict par pays, bruslèrent plusieurs bourgades et villes champestrQs en Allemagne ; et firent les impériaux courir le bruict qu'iceux boutefeux eatoient par le roy attiHrés et envoyés pour ce &ire : tellement qu'à l'occasion de testes et autres persuasions, oeux qm auparavant ne se vouioient mouvoir du pays avant que faire monstre, couroient volontairement eberober les capitaines pour les mener à la guerre contre le roy ; chose qui beaucoup servit au comte de Nansau pour fiûre metti^ ensemble les lansquenets, que peu après il mena en Picardie. Restoit encores à dresser l'autre camp» lequd, ainsi que j'ay dit cy-dessus, l'empereur avoit délibéré de &ire descendre en Champagne au plus fort des autres affaires, et lequeU sans grande despence de l'empereur, eust esté prest à poinct nommé, si, par la prévoyance dont u:sa le roy d'envoyer veoir en Ademtgtw quels troubles tt tragédies où luy avoit exoiées, n'y eust esté remédié*
En ceste persuasion contre le roy trouva le seigneur de Langey toute ta Germanie; et s'addressant à ceux auxquels il avoit |^us de foy, et desquels il avoit {rius tiré de secours es autres affaires qu'auparavant il y avoit conduits et négociés pour le service du roy, ils pensoient avoir £aict beaucoup pour luy de tant se hasarder seulement que de ne l'encuser aux gens de l'empereur, ou du roy Ferdinand son frère^ et de luy conseiUar qu'U se retirast en diligence, sans passer outre : et à la vérité, allant plus avant, il luy eust été de jour impossible de faire chemin sans estre cogneu, ou an*esté pour suspect ; et de nuict luy esloient les cbeontis anssi mal seurs, à cause que, dcfHiis soleil couché jusques an jour, tous les paysans {aisoient le guet aux champs à l'encontredes bouteleux, et ne laissoient passer aUans ne venons sans par** 1er à eux. A cesie <)ause, trouvant unsien par^ Ikmlier amy et serviteur dn roy, qui (iu content de le retirer et tenir m sa maison caché pour quelques jours, ce pendant qu'il essayeroit dextrement et feroit preuve de la vûloot^ d'aucuns antres personnages (fà itvoient plus
de puissance et anctorité à luy tenir la main, et moyenner que la vérité des choses fust cogneue, pouroster et abolir cesie sinistre opinion que Ton avoit dudit seigneur roy, conclut et arresta d'user de ce conseil ; et par luy en fist tenter deux entre les autres, et, de propos en autre, les conduire si avant que de luy dire qu'ils désiroient merveilleusement ouïr parler quelqu'un qui, de tous ces affaires dont Ton faisoit un si grand bruit, leur sceust compter au long la vérité ; car il leur estoit bien dur à croire que Dieu eust si avant abandonné le roy. Et alors iceluy personnage, après la foy prinseet baillée entre eux trois, se descouvrit à eux que le seigneur de Langey estoit en sa maison, incogneu de toutes personnes, fors que de luy : si s'accordèrent ensemble qu'ils le viendraient veoir et orroient ce qu'il voudrait dire. En autre lieu je pourray faire venir à propos de les nommer, aîSn de ne frustrer la mémoire de leur bienfaict et service ; mais à présent ne vueil-je les nommer, pour ne les rendre opportuns au maltalent de qui n'a pris plaisir en ce qu'ils en feirent.
Arrivés qu'ils furent, encores qu'il semblast bien, à leurs paroles et contenance, qu'ils n'adjoustassent foy aux plus énormes articles mis sus au roy, si est-ce qu'ils luy donnoient le tort en aucunes choses; et autres en récitèrent èsquelles plusieurs grands personnages, non de légère et téméraire créance, le luy donnoient pareillement. A tous lesdits articles leur respondit ledit seigneur de Langey de manière qu'ils en demeurèrent satisfaicts; et furent bien d'advis qu'aussi demoureroient plusieurs autres, si on leur avoit de mesmes respondu : qui fut cause que ledit Langey rédigea les responses qu*il leur avoit faictes par escrit , et trouva moyen de les faire secrettemcnt imprimer et publier par toute la Germanie, tant en latin qu'en allemand, et depuis en françois, afin qu'en plus de lieux elles fussent leues, et la vérité cogneue. Aussi, pour foire cognoistre aux protestans combien ils estoient abusés en la persuasion qu'ils avoient sur la lettre que leur avoit l'empereur escritte, et sur les doubles de la protestation dudit seigneur, il les feit de mot à mot translater à la vérité, et imprimer en allemand, et publier par toute l'Allemagne : chose qui diminua beaucoup de l'aSection qu'iceux protestans avoient desjà mise à l'empe-
reur, mais ne leur osta encores la mauvaise volonté que tant les ecclésiastiques qu'eux portoient au roy; car, nonobstant qu'aux dessusdits personnages ledit Langey eust faict conster véritablement, par lettres du seigneur de Leidekerke, ambassadeur de l'empereur, escriles et signées de sa main, qu'encores il estoit en a cour du ray, qui estoit pour confuter ceste deffiance de guerre imprimée, et leur eust aussi monstre lettres qu'il avoit d'aucuns marcliands allemans escrites à Lyon de frescbe date, pleines de contentement et satisfaction qu'ils avoient du bon traittement que leur faisoit le roy en leurs affoires, et dont ils remerciolent ledit de Langey, comme celuy qui les avoit introduits et recommandés, qui estoit assez pour prouver ceste nouvelle de bannissement controuvée, si est-ce qu'au populaire, qui plus avoit esté persuadé, n'estoit venue cette cognoissance du contraire.
Advint si bien que, sur ces arrès, les marchands venans des foires de Lyon, et qui s'estoient hastés pour estre à temps à celle de Strasbourg, arrivèrent les uns après les autres ; dont adverty, ledit Langey feit scavoir de ses nouvelles en diverses villes à quelques siens amjs et serviteurs du roy, et par iceux feit souvent, et à divers jours et en diverses compagnies, es lieux plus hantés etfréquens, interroger lesdits marchands quelles nouvelles ils apportoient de France; si rapportèrent lesdits marchands toutes choses conformes à ce que par cy-devant est plus amplement raconté. Premièrement, inter rogés sur ceste deffiance, asseurèrent qu'ao temps de leurs deslogement de Lyon il n'y a?oit point encores de defBance entre l'empereur et le roy, et qu'encores estoient les ambassadears de l'un vers l'autre ; que tousjours se continuoient propos de paix entre eux, mais bien tendoient les actes et démonstrations à la guerre. Plus, affirmèrent qu'au temps contenu en ceste deffiance imprimée, faisant mention qu'elleavoit este signifiée au roy estant à Lyon, ledit seigneur, un mois devant, et plus de quinze jours après la date, avoit tousjours esté aux lieux de Sainct-Cher, et de Sainct-Rambert, et de Montbrison. Interrogés de ce bannissement, asseurèrent que tout au contraire le roy leur avoit offert, au cas que la paix (que Dieu ne voolust ! ) se vint à rompre entre luy et l'empereur, ils auroient, ce nonobstant, telle seureté <pw
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tes propres snbjects parmy son royaume ; et davantage, pour ce que les chemins pourroient, par avanture, à cause delà guerre, estre mal seurs à gens estrangers apportans aux foires argent en grosses sommes, qu'ils trouveroient en ses coffres, à leur commandement, sans se mettre en hazard d>.n apporter en France, les cent et les deux cens, voire les quatre et les cinq cens mille escus, pour employer au faict de leur accoustumée marchandise, et à rendre après la guerre en France, ou en Allemagne durant icdle, s'il luy advenoit besoin d'y en employer; et qu'au surplus il leur auroit usé de teileset si gracieuses offres, qu'ils ne pouvoient sinon grandanent s'en louer et contenter. Inter* rogés par aucuns protestans de ceste grande persécution que l'on disoit estre faicte en France contre leur doctrine, respondirent estre bien vray que le roy ne vouloit souffrir aucune mutation es choses ecclésiastiques, sinon par bonne et meure délibération des supérieurs, et auxquels il touche; mais qu'au contraire de ceste extresme rigueur et sévérité, il avoit faict publier un édict (et aucuns d'eux en avoient des transcripts) par lequel il rappeloit et remettoit en seur accès et jouissance de leurs biens tous ceux qui pouvoient estre accusés ou souspeçonnés d'avoir attenté ou parlé contre la doctrine ecclésiastique, moyennant qu'ils feissent seulement promesse et vœu, chacun es mains de son diocésain, de vivre doresenavant en bons chrestiens, et soubs la doctrine et obéissance de Balncte Église.
Le seigneur de Langey, ce temps pendant qae peu à peu s'espandoit la vérité, voyant que tootesfoys il ne luy seroit loisible d'aller publicquement, en tant de lieux qu'il luy eust convenu, pour exécuter la charge qu'il avoit du roy et de messeigneurs ses enfans de demander une journée impériale pour faire entendre et exposer leurs droicts et raisons es choses dont entre l'empereur et eux estoient leurs différends, envoya ses lettres de créance, avecques une sienne bien ample contenant en effect la substance de sadite créance, à monseigneur le duc Xiouis de Bavière^ comte palatin, électeur, à ce que, commedoyen des électeurs séculiers ( pourtant aussi qu'il estoit le plus voisin de France), il fist à sçavoir aux autres ladite demande et requeste du roy et mesdits seigneurs ses enians. Et luy, durant le temps que son messager XYI" sisGLv, Chron. et Mém.
alla et vint, estoit allé vers les ducs Guillaume et Louis de Bavière pour répéter d'eux la consignation dessus mentionnée, dont il ne rapporta sinon paroles et excuses assez mal fon. dées, c'est à savoir qu'ils disoient craindre que si alors ils la rendoient, estant la guerre ouverte entre l'empereur et le roy, ledit seigneur empereur auroit occasion ou couleur de dire qu'ils auroient baillé argent au roy pour luy faire la guerre : et outre ce, luy avoit esté dit par iceux ducs qu'il se retirast de leur pays, pour douhte qu'il ne vinst à la cognoissance dudit seigneur empereur ou du roy des Romains, et que commandement leur fust faict ( auquel il n'osassent désobéir) de le délivrer entre leurs mains.
Ayant si peu exploicté en cedit voyage, il receut lettres sous les seings et scel du palatin électeur, avecques aussi froide response, sçavoir est qu'il enverroit les lettres du roy et de messeigneurs ses enfans, ensemble celle dudit seigneur de Langey contenant la substance de sa charge et créance, au roy des Romains, vicaire général de J'Empire, pour y pourveoir ainsi qu'il jugeroit bon estre. Laquelle responce receue, ledit de Langey, désirant, ores qu'au roy son maistre ne fust accordée la journée qu'il demandoit, qu'à tout le moins il fust à tous notoire et manifeste combien grandement s'estoit mis ledit seigneur en son devoir, et à luy ne tenoit que de ses différends ne fust jugé par ceux auxquels en appartenoit la cognoissance, escrivit autres lettres, de pareille ou approchante substance, aux électeurs et autres princes de l'Empire, et à chacun d'eux en feit tenir ime, avecques un double des lettres de créance du roy et de mesdits seigneurs ses enfans, lesquelles il feit pareillement publier et imprimer par toute la Germanie, de la teneur et manière qui ensuit :
« Très révérends, très illustres et très exccllens princes, etc., lorsque le roy très chrestien, mon souverain seigneur et maistre, me dépescha pour venir en ceste Germanie, luy et messeigneurs sérénissimes ses enfans avoient, tant par le bruit commun que par lettres d'aucuns , entendus que promptement il s'y devoit tenir une journée impériale, et à ceste cause m'avoient donné lettres et créance commune à vous tous, mes dessusdits seigneurs, et charge de vous requérir et demander en leur nom
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assigttation <f autre jonrtée impériale en là^ quelle il leur ftist irâiUe d'envoyer «urement, et sans offension de per8(9Dne , ambassadeurs instruits et informés suffisamment^ pour vous exposer et déduire les droicts^ noms, raisons et actions qu'ils prétendent ^ tant en Testât et dut^bé de Milan, qu'en autres choses vtolentement et à tort occupées et retenues sur eux ; aussi pour vous approuYcr et justifier leurs Csicts, et devant ce sacrosaint empire ( envers lequel ih veulent et désirent leur splendeur et dignité demourer entière et immaculée) purger et rê- #iiter, non point les crimes, mais les calumnies à eux imposées et mises sus.
• Arrivé doncques en oeste intention, j'y ay trouvé deux choses contraires à Fexécution de ttia charge : Tune que ceste journée dont il avoit eu nouvelles ne se tenoit point ; l'autre^ que je ne trouvoisseureté de chemin si j'entreprenois de vous aller trouver chacun cbet soy : et, qui plus est, aucuns personnages, et des plus principaux en degré et auctorité, m'ont amia^ blement, mais acertes, adverty que je n'estofe inenacé que de la fin de mes jo^rs, si j'étois rencontré ou que ce fust en Germanie. Icy me &ult confesser vérité : je ne fus petitement es^ meu de ceste nouvelle, et non-^seulement ( en* cores que j'en eusse cause, et le fosse en efièct) pour le danger particulier de ma personne et pour celuy des afEaires du roy mon maistre, mais aussi tant pour la nouvelleté que pour l'indignité de la façon de faire : car en ce me sembloit, outre l'oàense faicte au roy, y estre aussi offensée la réputation et auctorité de ce sacrosaint empire et de la nation germanique ; lesquels ayans esté par cy-devant en estimation de telle grandeur et excellence de cueur et de puissance que de vindiquer de toute iiyure non ^ulemeat eux^ mais autmy, qui est «eluy qui ne s'esmouveroit à commisération de veoir maintenant vostre liberté^ non que grandeuTi, si ravallée, qu'il vous convienne souffrir et comme tacitement consentir qu'il y aythomme à l'appétit duquel il vous faille ou accepter ou répiû^er les ambassadeurs des roys et princes ; qui vous puisse ordonner et commander auxquels vous donnerez et auxquels vous refuserez l'entreci et vous deffendreencores particulièrement de ne la donner à ceux la ligne desquels (soient ou Français ou Francogermains) a descendance des mesjnes aucteurs de ^cestuy vostre empire? lequel
empire'vousapareuxeatéconcflié^pareoxreiBis et restably des Grecs aux Latins, comme pir restitution postlimioaire ; et parla tibéralité iaquels, outre les grandes provinces qu'ils ont, par grand travail , sueur et sang, acqaiseï à l'enrichissement et ornement de cedit empire, k la fortification et seureté de vostre liberté, ont davantage esté augmentés les nom et Uni^ tes de Germanie, et vostredit empire déooréde l'accession de tant de grosses seignieunes qu'eux de leur propre et ancien patrimoine avoient et possédoient desdeux costésdu Rhin; etlesqads, outre tous ces anciens bienCMCtB« sont toiujoQn une si grande conjonction è vostredit empire par amitié , par accoustumanet et par ddibé^ ration, qi», roesmement entre les pi» gnods feux de la guerre, et plus embrasés qui sycat esté entre leurs roys et vos empereurs ( comme vous en avez n'a pas long-temps veu Texpérience ), la société d'entre vous n'en a junis esté dissoute, ny la communication dise»tinuée>
« Estanèdottcqnes les <^ose« en reste sorte, souflfririee vous, très révérends et trèiilhiMres IMrinces, que par iceux soit déchirée en veos l'observation du drotct des gens, et de ceu qui aveoques vous ont tseUe société en cest empire qu'ils vous ont acquis les légats et «iibassadeurs, foiseat violés, le «om desquebdoit estre en telle et si sacrosaincte révérence, qu'ib soient et conversent âeurement et sins dsnger entre les armes des ennemys? Si estp^ fnot au roy mondit souverain seigneur et raufltre* que, pour le respect qu'il vous porte^ il reiD<^ ceste et autres injures insoKties, et indigmtéi » luy fiiictes, entièrement à la volonté de Diea. Mais quant à moy, qui par luy et mesdits «gnenrs ses enfans ne suis icy envoyé que pour devant vous (auxquels, ainsi que le érwX^ l'élection de l'empire « appartient lacaguMsance et jugem^t des fiefr qui en déptsént) déduire les droicts qu'ils «nt et prétoideot «s la teneure d'icduy , et pour en jugemeat (svquel ils sont déférés et accusés de as vsakvr ester ) y faire appeller les délenietrs et oeespateurs d'iceux leurs chroicts,4esquds leareit la privation de tant phugribfve, que, les ayaiiti ils peuvent (et le tiennent à tiltre honoraUe) se dire et nombrer entre les princes dudit Ssîih:^ Empire,jen'ay peu certainement feiredeaioîiB. afin flue ma léffati(m ne leur Xust tùlikea0à
infl-aetuease, que d*exécQter par lettres et messages ce que possible ne m'est, sans extresmeet apparent danger, exécuter de bonche. Et pour ee ayofs-je adressé les lettres du roy et de mes* dits seigneurs ses enfiins, avecques une mienne <)ontenante la substance de ma charge, à très illustre prince monseigneur Louis , comte palatin, comme à celuy auquel, pour estre voisin dé France, et la retraitte d'autant plus eourte, je pouvois le fkire avecques moins de danger*, en le priant très instamment que son plaisir fùst commtmiquer, sur la requeste desdits seigneurs, avecques messeigneurs ses collègues électeurs, et autres tels princes ou Es- Utsde rSmpire auxquels iisjugeroient en appar* tenir la eognoissance, et, par advis et déKbération commune d'eux, respondre et faire droict sur icelle.
« Mais par ses lettres il m'a faict response qu'il enverroit le tout au sérénissime roy Fer-' dinand, qui le feroit tenir à l'empereur son frère, lequel scavoit très bien comment ceste affaire se devroit gouverner. Sur ceste sienne response, très prvdens et très illustres princes, que puis-je ne dois-je espérer et attendre ou de l'empereur ou du roy Ferdinand, son frère, sinon qu'ils ayent à supprimer et lettres et créance ? sçaehant que l'un se sent luy-mesmes revestu de la despouiile, et enrichy du patrimdne de mesdits souverains seigneurs et prin* ces; sçaehant^ que tous deux, en tous leurs fiiicts et dicts, travaillent à mettre le roy mon maistre en sinistre réputation et opinion du monde, et que, l'accusant maintenant de vouloir, outre droict et raison, entreprendre sur le duché de Milan, et auparavant l'avoir tenu et occupé sans tikre, ib font, ainsi que vous voyez, assiéger et guetter les passages, pour doubte qu'estant la vérité des choses tout au contraire, et n'estant rien de ce qu'ils luy mettent à sus, il ne s'en envoyé justifier, et rétorquer ceste meames accusation, ainsi qu'il appartifiat, sur eux. C'est chose certainement seure et constante que l'empereur Maximilian, après eognoissance de cacMe et parties ouïes en droict, et par i'advis et délibération des princes de eest Empire, receut en foy et hommage, in^ vestit et meit en possession le feu roy Louis décédé, ensemUe le roy mon maistre, son prochain héritier et gendre, dudit estât et duché de Milan, conmie de chose à eux appartenant de
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propre héritage de leurs ayeuts et bisayeuls. Et lequel roy mondit souverain seigneur et maistre non-seulement ne reffuse de sesouhs* mettre, en la décision de ceste cause, au jugement, des Estats de TEmpire, mais desoymesmes et plusieurs foys l'a demandé; tant s^en fliult, ne qu'en eesteditte matière ne qu'en celle de Savoye ( laquelle aussi vous a esté desguisée), il aytjamaisreffbsé d'ester à droict. Constitué doncques entre tant de difficultés, et voulant éviter reproche de m'eetresi négligentementac* quitté de ma chai^, que, n'ayant eu moyen de satisikire entièrement, je n'aye au moinsen quel« que partie satisfaict à mon devoir envers luy et mesdits seigneurs ses enfans, il m'a semblé, très révérends et très excellens princes, en espérance de remporter de vous quelque renMmse, et leur pouvoir dire quelle attente de refrage et secours ils peuvent fonder en vostre équité, devoir escrire et envoyer par messager exprèa ceste lettre commune à tous vous ensemble, et une particulière à chacun, et, bnpiorant vostre foy, vous supplier avoir esgard à la saincte et ancienne conjonctiem et alliance de nostre royaume et de nos roys à vostre empire, à la eognation ancienne et tant souvent renouvd'* lée, à l'amitié jamais h)terrompue entre noa princes et ceux de vostredit empire; et quMI vous plaise considérer quels personnages vont estes, en quel degré constitués ; quel est l'office de ceste antique et véritablement germa-* nique liberté; quelle chose vous estes tenuf laire envers cest empire, envers la mémoire des aucteurs et Instituteurs d'iceluy, envere l'universelle république chrestienne. Ne souffrez, s*il est possible, que ces deux principaux chefs de ladite république se combattent et affolblissent l'un l'autre; considérez qu'en la grandeur et force d'iceux elle peult et doit es* pérer de chercher son accroissement de gran-^ deur et gloire, sa fortification contre lâi dA^ versités et périls ; que les ancestres d'eux ont tousjours, et par sur tous autres, employé leum biens, puissances et personnes à l'entreteoement, augmentation et prouffit d'ieelle.
« Ceste-cy est la principale requeste que Je vous fais, ainsi que la principale chaire que J'ay de mesdits seigneurs et maistres est de vous re« quérir que si, par les faulsM accusadons inten* tées contre eux, vous avez en vos esprits engendré quelque préjudice de leur cause, vouft It
vueillez démettre, et que du costé dont sera le droict vous souffriez incliner et passer ausn Topinion de justice. Laquelle chose certes j'espère, si ensemble vous réduisez en mémoire la déclaration et approbation solemnelle de leur ancien et certain droict héréditaire par le tesmoignage et jugement de Tempereur Maximllian, en la personne du feu roy Louis dessusnommé, et le tort que depuis luy en feit ledit empereur Maximilian ; lequel, après avoir extorqué de luy au-dessus de cent cinquante mille escus pour luy bailler Tinvestituredodit duché, peu de temps après, et par avanture avecques les mesmes deniers qu'il avoit receus de luy, assemblant une puissante armée, Ten déposséda violentement, et Tayant depuis le roy mon maistre recouvert, et jà par plusieurs années possédé à rencontre de Toccupateur injuste, vostre empereur Ten a pareillement, et sanscognoissance de cause, spolié, quoy que le droict voulust, ainsi que vos ancestres et vous en avez tousjours usé, que le pouvoir et auctorité de transférer les fiefs impériaux d'un personnage à l'autre appartienne à la loy, et non à l'audace ou volonté de qui que ce soit. Duquel droict et loy, comme ainsi soit qu'à vous proprement et péculièrement appartienne la cognoissance, vostre plaisir sera de bien délibérer quelle response vous aurez à faire sur la raisonnable requeste de mesdits souverains seigneurs et séraiissimes princes, lesquels vous prient et requièrent ne les avoir en si peu d'estime, que desdaigner à entendre leur droict et raison, aussi - bien que des autres princes de cestuy Sainct-Empire. A moy semble, sans point de doubte, que s'il vous souvient bien qui vous estes, c'est-à-dire seigneurset princes de liberté, juges souverains de toutes les choses controverses en cedit empire, vous devez envers ledit seigneur empereur insister à bonne escient à ce que justice leur soit ouverte, leur cause entendue et cogneue, et luy content de se renger à la raison, et obéir à ce que par vous en sera jugé, plustost que de persévérer en l'opinion suivant laquelle (je ne sçay si avec ladignitégardée) il se vante de plustost vouloir assembler et unir toutes ses forces et puissance, et les esprouver contre le roy que contre le Turc, héréditaire ennemy du sang et nom des chrestiens; et de mieux aymcr luy abandonner en proye tout ce qu'il laisse de pays derrière soy,
que de se permettre de mouvoir de ceste intention, et de retourner la teste en arrière de l'invasion une fois entreprinse contre un roy des ancestres et prédécesseurs duquel est advenu à la maison d'Autriche l'occasion des gros bieos et puissance qui principalement l'ont mise et colloquée en ceste supresme haulteur où maintenant vous la voyez.
<« Or tant y a que là où Sa Majesté vondrt persévérer en cestedite sienne volonté, et « une fois il entre hostilement es pays dudit roy très chrestien mon maistre, comme il se vante de vouloir faire, et par avanture a desjàcommmcé, il trouvera et luy et messeigneurs ses en&ns prests et si grandement équippés à le recueillir hardiment, et sans crainte de ses menaces, qu'à l'ayde de Dieu ils n'obmettront rien de ce qu'appartient à princes vigilans, et bons protecteurs et amateurs de leurs subjects et de leur patrie. Mais avant qu'en venir jusques à là, et qu'une telle tempeste s'excitast, par laquelle ib cognoissent toute chrestienté estre oportune,et exposée au hazard de grande ruine et vastilé, ils ont bien voulu vous faire par moy entendre ce que dessus, et vous prier que, pour le devoir du lieu que vous tenez, vous ad visiez de trouver la voye d'obvier à ceste effusion de sang chrestien, ou à tout le moins quelque modération à l'apparence du prochain danger, afin que par ceste leur déclaration il puisse conster, à vous et à tous autres, que s'ils viennent à la guerre contre ledit seigneur empereur, ce ne soit par volontaire délibération, mais par contrainte, et par nécessité de repoulser injure et se deffendre. A laquelle leur intention et commandement n'ayant peu satisfaire de bouche, encores que j'aye prou essayé de moyens envers plusieurs et diverses personnes, j'ay eu mon dernier reffuge et recours à l'escrilure, très humblement suppliant vos excellences qu'il ne vous soit grief ne moleste de me faire, par ce messager, entendre quelle sera vostre délibération sur ceste très équitabledemande et requeste.
<* Très révérens, très illustres, etc. , DiWt tout bon et tout puissant, vueille conserver et bien fortuner vos dessusdites excellences, et en ceste urgente et pesante affaire , qui vérital)l^ ment touche et appartient à tous, vous inspirer tel advis et conseil que le requièrent et vostre devoir, et la nécessité de la république chrestienne. »
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Ce temps pendant que le seigneur de Langey feit ceste et autres dépesches , la vérité des choses qui faulsement avoient esté mises sus au roy fust espandue par la Germanie , et les calomnies entièrement descouvertes. Et mesmement es villes impériales aucuns des marchands nouvellement retournés de Lion, ainsi que j'ay dit , feirent grandement leur devoir envers le sénat, chacun de sa ville, de réciter le bon et gracieux traittement et les honnestes offres que leur avoit faictes ledit seigneur roy avant leur partement de Lion : chose qui tellement modéra ceste indignation conceue contre luy, que de treize mille hommes qu'espéroit le roy Ferdinand faire descendre en Champagne , et qui plus s'estoient mys ensemble par une particulière affection, les uns du butin et les autres de vengeance , que , pour le service de luy ny de l'empereur son frère, il ne se trouva que le nombre de deux ou trois mille hommes. Tous les autres déclarèrent ouvertement que , sans paye entière, ils ne feroient le serment; et ne le feroient sinon avec ceste exception, qu'ils neporteroient les armes contre le roy de France en guerre évasive , es pays et seigneuries de Tancienne obéissance de la couronne. Ainsi fut ceste levée rompue, et, du peu de nombre qui se contentèrent de faire autre serment, les uns passèrent en Italie, les autres s'allèrent joindre avecques l'armée du comte de Nansau.
. En Piémont avoit desjà monsieur l'amiral , en suivant l'ordonnance du roy, assis la garnison dedans la ville de Turin, en laquelle il mist, pour chef et lieutenant de roy, messire Claude, seigneur d'Annebault , ayant charge de cinquante hommes d'armes, et chevalier de l'ordre du roy, et Charles de Concis, seigneur de Burie , par cy-devant nommé ; messire Gabriel , seigneur d'Alègre , avecques sa compagnie de cinquante hommes d'armes. Chevaux légers , le seigneur d' Aussun , cent chevaux ; le seigneur de Termes, cent; le seigneur de Dessé , cent; outre lesquels y demourèrent plusieurs gentlshommes de grosse maison , lesquels s'y voulurent enfermer pour acquérir los et bruit , et faire service au roy et à la chose publicque; entrelesquels furent le seigneur de Piennes, surnonmié de Halluin ; le comte de Tonnerre; le seigneur de Li^enay ; Guy Chabot , fils aisné du seigneur de Jamac ; Paul Chabot, seigneur de Qervaux; le iseigneur d'Escars, messire
Louis de Bueil, comte de Sancerre ; François de Yivonne ; Charles de Cossé , seigneur de Brissac: Jean, seigneur Do; Jean de Clermont» seigneur de Traves. De gens de pied y demourèrent les seigneurs d'Auchy et de Canny, avecques chacun mille hommes Picards ; La Salle , avecques mille Normans ; Quincy , avec mille Champenois ; Lartigue Dieu, cinq cens Gascons; le capitaine Blanche, cinq cens; Anguar , cinq cens ; le seigneur Marc-Antoine de Cusan, avecques deux mille Italiens : et desquels gens de pied demoura chef et capitaine général ledit messire Charles de Concis , seigneur de Burie , lieutenant pour le roy, avec ledit seigneur d'Annebault. Ledit seigneur amiral , avec sa compagnie de cent hommes d'armes; celle de monseigneur le mareschal d'Aubigny, aussi de cent; celle du seigneur de la Roche-du-Mainet de cinquante; et celle du seigneur de YiUebon, de cinquante : les lansquenets du comte Guillaume , avec le reste de l'armée , se retira dedans Pignerol, et le surplus de son armée bailla au marquis de Saluées , le laissant en sa place lieutenant général du roy.
Estant à Pignerol , il eut un messager de la part dudit seigneur marquis , luy demandant renfort de gens, parce qu'il disoit se sentir trop foible, attendu la grande puissance qu'il entendoit venir contre luy: par quoy il luy renvoya la compagnie du seigneur de Bonneval absent , la conduisant alors le seigneur de Brosses , son lieutenant; les seigneurs de la Roche-du-Maine et de Yillebon, avec leurs compagnies, chacune de cinquante hommes d'armes ; celle du seigneur de Montejan , de cent hommes d'armes , conduitte par le seigneur de Yassé et de la Jaille ; et celledu seigneur Jean Paulede Cère, soixante ; le chevalier d'Ambres avec mille hommes de pied gascons, et le seigneur de Saint- Aubin avec mille Normans; le capitaine Wartis, Navarrois , cinq cens hommes de pied : lesquels dés le jour mesmes vindrent loger à Yigon , et de là envoyèrent à Savillan sçavoir audit seigneur marquis ce qu'ilsauroient à faire. Lequel, deux jours après , escrivit au seigneur de la Rochedu-Maine, pour le faire sçavoir au seigneur de Yillebon, qu'eux deux, au lendemain matii>, s'en vinssent à Yilleneufve du Sollier , et qu'il s'y trouveroit accompagné du seigneur de Mon tpesat , du comte de Pontrème et autres , pour ad viser aux affiiires du roy. A quoy ils obéi-
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t*ent; et dès le malîn entrèrent en conseil , et après disner le continuèrent, sans aucune chose conclure, sinon que ledit marquis ordonna que les seigneurs de la Jaille et de Vassé,Iieutenans du seigneur deMonteJan, ramèneroient sa compagnie en France : et, sans autre concttH Mon, s'en retourna chacun an lieu dont ilestoit party, jusquea à ce que ledit seigneur marquis les redemandast.
Deux jours après il les manda de rechef veiiir avec leurs compagnies au lieu de Savillan, ordonnant au seigneur de ViHebon qu'il s'y en vhist devant faire les 1(^, et au seigneur de la Rocbe-du-Malne de deroourer derrière avec les bandes, et qu'il advisast à les conduire seure^ ment, parce que les ennemys estoient en campagne , et avecques grosse trouppe. Le lendemain qu'ils furent arrivés audit lieu de Sa* vîllan, y vint le seigneur deMontpesat, venant de Fossan, où il avoit esté pour ordonner la fortification du Heu. Monseigneur le marquis, ouy le rapport dudit seigneur de Montpesat, et l'opinion qu'il avoit, encores que les murailles dudit lui fussent merveilleusement foibles, de la pouvoir ce nonobstant tenir, en ayant quelque espace de temps k la remparer et y parfaire des bastions de terre qu'il y avoit faict commencer, ne se voulut condescendre à ceste opinion, ainsfut d'avis de renvoyer tout ce qu'il avoit de gens de guerre en France, et d'envoyer le sieur de Verets en poste vers le roy, pour hiy fiiire entendre ceste délibération, et les raisons à ce le mouvans, sçavoir est qu'estant desjà l'ennemy si près et avecques si grosse puissance, il n'y avoit ordre ny moyen de pouvoir à temps fortifier et rendre tenable aucune autre ville de Piémont que celle de Turin ; et que de retenir gens outre ceux qui Jà y estoient, c'estoit les perdre à escient.
Les capitaines luy respondtrent qu'ils es* toient là pour luy obéir ainsi qu'à lieutenant général du roy, et qu'ils avoient commandement d'ainsy le faire; que toutesfoysil leursembloit, pour le bien et service du roy, devoir tenir encores une ou deux places, outre celle de 1\irin, à cause que n'en tenant qu'une, c'estoit ouvrir à rennemy le passage en France, lais* sant seulement un siège volant à T«hvi, ou par avanture luy donner occasion, n'ayant à &ire qu'à une place, et qui n'estoit encores en deue et sofifisantd fortification, d'y convertir entiè*
rement ses forces, et, quoy qu'il luy coustast, remporter d'assault, afin que, passant en France, il ne laissast rien denrièrequi luy fust ennomy ; et persistoit le seigneur de M(»itpesât « son opinion de tenir Fossan. Le seigneur de la Roche-du>Maine estoit d'advis que l'on tint phistost Cony, à cause que la ville estoit phu grande, et par ainsi capable de plus grosse ga^ nison ; aussi qu'il y avoit moins à fortifier qD*ii n'y avoit à Fossan, car, enfermant les ta^bourgs avecques la ville, il ne pouvoit aroir plus hault de quatre à cinq cens pas à remparer ; aus^ que desjà les vivres et munitions y estoient, lesqueb, en tenant Fossan, il y botdroit faire conduire dudit lieu de Cony, joioft qu'à Tentour on auroit à commandement h pays de Salluees, du Dauphînéet de Provence; et pourroit-<m mettre le comte Guillaume, avecques ses lansquenets, à Barcelonne, ou ailtetin où l'on adviseroit pour le mieux, et qnelquei autres garnisons à Démons, à Roquespanière et autres places à leur dos, en quoy faisant on donneroit à l'ennemy beaucoup à penser avant qu'il vinst mettre le siège audit Cony, on qoHI entreprinst, en le laissant derrière, de passer outre la montagne. Phisieurs des autres capitaines se rangèrent à oeste opinion, et le seigneur de j Montpesat offirii luy-4ne8mes de se mettre en laquelle des deux il luy seroit ordonné, priant, sur toutes choses, que l'on prinst quelque briefve conclusion, sans perdre temps en délibérations, qui se devroit employer à l'exécution.
Monseigneur le marquis, quoy qu'on lay remonstrast, ne voulut pour ce jour prendre autre conclusion, sinon qu'au lendemain iroient le sieur de la Roche-du-Maine et le sëgoeor Chrestofle Guasco revisiter la vHle de Fossan; et que, leur rapport ouï, se prendrolt lors une conclusion de ce que l'on auroit à faire. Audit lendemain, allèrent les dessusnommés à Fossan, et retournèrent le mesmes jour, estanlledit sieur de la Roche-du-Maine encores ]rfns avant fondé que le jour précédent en sa premlèn opinion de Cony, et d'autant phis qu'à FotfW il n'y avoit eaue que de cinq puits et d'une fontaine hors la ville, que f ennemy en l'assiégeant bellement leur pouvoit oster. Le marquis cherchant (ainsi que depuis il a sceu) vM^ de dissimulation et temporisement, ne vtml«* encores conclure ,^ aîns ordonna qu'au lendo*
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sear
main iroient ayecqneft hy tous ks capiuliiéB «i de dieval et de pied, pour en conclure audit Fosaan rar le Ueu» et mèneroient cbacim sa ^ôll^)ig&te on bande, prestes à denH)urer dedans, au cas qu'U fiist trouvé raisonnable de le tenir ; et, au cas que non, d'aller pareiUe*ment visiter la ville de Cony, et ne la trouvant detfensable, se retirer tous ensemble le chemin de France ; et que luy enUreprendroit de faire conduire TartiUerie après eux, et la faire passer la momagpe seuremenl. Les capitaines i» furent point de cest advls, alléguans que ce seroit cbo6e honteuse (ores que force leur fost de se retirer) abandonner leur artillerie) et aussi peu estoient-ils d'advis de mener à Fossan toutes leurs bandes y consommer les vivres, dont Us auroîent b^n s'il advenoit qu'ils la délibérassent tenir. Mais le marquis persista d'y mener tout, en disant qu'ils n'y coucheroient plus hauk d'une nuict; etdecestesienûe délibération advisa le roy par le si^ir de Verets en poste, combien que desjà luy en avoit donné autre, ensemUe manda qu'il pe pouvott tirer obéissance des capitaines.
Arrivés qu'ils furent à Fossan, trouvèrent ipi'en usant de bonne diligence ils auroient temps assez de parachever les bastions encom^ maocés, s'y employai» les gens de guerre avee- ^ues huict à neuf cens pionniers qui avoieot eommeacé l'ouvrage, et que du Mont-Devis ( qui n'estoit loin d'eux) ib y pourroient &ire venir des vivres, sans toucher à ceux de€ony, et pM'ce moyen laireau roy ce service, qu'en tenaat l'une et l'autre viUe, arrester l'ennemy sur cul, et donner temps à nos forces de se réunir et joindre ensemble. Tel fut l'advis ei délibération de tous les capitaines, ^déclarèrent MAsi audit seigneur marquis, en le priant de pronfKement se vouloir résoudre. Pour ee jour ne voalot-il encores conclure , remettant la chose en délibération jusques au lendemain. £t ce pendant tes ^onniers s'enfuirent tout au long de ia nuiet, en sorte qu'il n'en demeura poinct quarante; et depuis a esté sceu que ledit naaisquis les en «voit &ict foir. CoMbien qw ]^#nr lers il ne tat sceu, bien y eut des gens beaucoup en la compagnie qui prindrent grand 80Uspe$on sur luy, et mesmement quand au lendemain il ^ monstroit entièrement résolu de vouloir tenir la viUe, ce que jamais il n'aypit tivmvé bon ce pendant qu'il y avoit moyen
de b mettre en dellence % tdietient que tcax qui n'osoient souspeçonner si mal de luy ne pouvoient toutesfoysn'attrîbuerceste mutation à trop grande légèreté ou lauUe de résdutioa. Autres en y avoient qui pensoient pis, et ne trouvoient bon que le comte de PocquepaîUe, qui estoit à luy, alloii et venoit ordinairement au camp desennemys; mais iloouvroit feadites allées et venues sur sa querelle de Montfemat, disant que, soubs ombre de ladite quereHe, il l'envoyoit pour entendre nouvelles de leurs entreprinses et délibérations; à quoy les uns adjoustoieoA foy, les autres non. Le seigneur Martin du Bellay, en plein conseil et devam tous, luy dit qu'un cbevaucbeur d'eaeuyerie du roy, nommé Bonsot, venant de Milan, avoit passé par Ast, et y avoit veu marqué le logis dudit seigneur marquis auprès de celuy de r^npereur, à quoy ledit marquis, en soubsriant , respondit estre bien aaseuré que ledit du Bellay n'en croyoit rien, ny pareiUemeat autre de ia compagnie.
Tous asseurèrent que non, et qu^lls le tc^ notent pour si gentil prince, qu'il ne voudroîC faire une si grande meschaneeté ; mais bien ie prioient de vouloir prendre conclusion aux af* Maires, et ne perdre plus de temps en si longues ei irrésolues délib^ations. Alors il leur dit que la dissimulation dont il avoit usé avoit esté pour oognoistre quel cueur et volonté avoient, non pas les capitaines, desquels il n'avoit jamais doubté, mais leurs soldats et gens de guerre ; lesquds voyant en si bonne volonté, il se voidoit résoudre de tenir Fossan, t^ les prioitqu'en ensuivant la promesse ti instance qu'ils en avoient £aic(e, ib se délibérassent d'y &ire leur devoir ; et que, le nombre ordonné de ceux q[ui devroient y demeurer, ils délibèareroient après sur Je foict de Cony. Les capitaines repÙoquoiait qu'en leur rendait les pio»mers qui alors y est<Hent quand ils offirirent 1 la tenir, ou autres en pareÛ nombre, eux«Qond)stant le temps perdaen riens faisant, seroient prests d'accomplir leur promesse^ et otettroienit peine d'en reoàn bon compte, luy remonstraaft ioutesfoys le peu d'a^l^arenee qu'il y avoit de tant avoir perdu de temps en dissimulation, 'et sans avoir aucune diose fortifié ne remparé. Le marquis, monstrant d'estre Inen marry, •entre les autres choses, de la ivitte des pionniers^ arrivée ai aail i j[>ro{K)8, recontetsit les
capitaines, en lear disant que de son marquisat il féroit venir, du jour au lendemain, le double d'autant de pionniers, et tous à demy aguerris, et qui au besoin serviroient et de gens de guerre et de pionniers. Mais ce pendant n'en venoit pas un; luy tous les jours assembloit le conseil en sa chambre ; mais au partir les capitaines n'en rapportoient conclusion, sinon que leurs vivres tous les jours appétissoient, pour cause du grand nombre de gens qu'ils estotent ; et du Mont-Devis ny d'ailleurs il n'en venoient ny tant ny quand.
Vous avez par cy -devant entendu comment le marquis, dès le commencement, et avant la dépesche du seigneur de Verets, qu'il envoya du sceu des capitaines, avoit faict scavoir au roy la grosse puissance qu'avoit l'empereur, et la désobéissance que luy trouvoit aux capitaines qu'on luy avoit laissés ; et qu'à ceste cause il ne voyoît moyen de pouvoir tenir ny Fossan ny Cony, et que le mieux qu'il scauroit faire estoit de renvoyer en France tout ce qu'il avoit de gens de guerre, outre ceux de Turin. Le roy, incontinent ceste nouvelle ouïe , dépescha le sieur d'Eschenais en diligence vers lesdits sieurs marquis et capitaines, pour entendre et scavoir comment il en alloit, en les priant très expressément que, sur tous les services qu'ils luy voudroient faire, ils usassent de toute possibilité pour tenir lesdites villes , de peur qu'il eust l'ennemy si soudainement sur les bras en son royaume, que ses farces ne fussent à temps réunies et mises ensemble pour le recueillir. En ce faisant, il leur promettoit estre prest avant le terme d'un mois ou de trois sepmaines pour envoyer les secourir, s'ils pouvoient tenir jusques à tant et rompre ceste première impétuosité de l'ennemy ; qui seroit faict à luy et à son royaume un tel service, que jamais il ne le mettroit en oubly ; quand toutesfoys elles ne leur sembleroient estre gardables, qu'il aymoit trop mieux, avant que perdre tant de gens de bien, qu'ils se retirassent, se sauvant et son artillerie. Ledit sieur d'Eschenais trouva les capitaines en la meilleure volonté du monde; mais pour autant que l'empereur et toutes ses forces estoient si près ( car, à la vérité, le siège fut mis devant Fossan au dedans de huict jours après ), ils craignoient bien d'entreprendre à les garder, estans les villes si mal remparées, et eux sans pionniers et sans moyen
d'en recouvrer ; et se plaignoient fort de la dissimulation du marquis, lequel avoit tant laissé couler de temps sans y besongner et sans se résoudre ; aussi comptèrent les souspecons qu'Us avoient contre luy. De manière que pea s'en blloit que, se départant du tout de la dâibération de les garder, ils ne pensassent 8eal^ ment qu'à sauver 1^ hommes et l'aitillene; et si n'en trouvoient pas les moyens aisés, attendu la prochaineté de l'ennemy, sinon que de la retirer en quelque place de seureté. Le marquis vouloit qu'on la mist à Raveil, un chasteau sien qu'il disoit inexpugnable (et véritablement est fort malaisé à prendre) ; mais les capitaines, encores qu'ils ne luy voulussent déclarer, ne s'osoienttoutesfoysfier de la mettre en sa puissance ; et fut parié de la envoyer à Koquesparvière^moyennantquel'on troavast,par Visitation de la place, qu'elleypeustestresear^ ment. Et à ceste cause forent envoyés pour la visiter lesdits d'Eschenais et le seigneur Chrestofle Guasco et autres, lesquels rapportèrent que l'artillene n'y demoureroit point seurement. Sur ce différend arriva le sieur de Sansac, envoyé par le roy en poste, après avoir entendu la charge du seigneur de Verets, et ce qu'il avoit davantage rapporté de la cognoissance qu'il avoit des choses ; lequel Sansac, outre les lettres qu'il apportoit audit sieor marquis, en avoit de particulières, avecqoes créance au seigneur de Montpesat et autres capitaines, par lesquelles expressément le roy les prioit qu'ils essayassent plus que le posiâble à tenir l'une desdites places seulement quinze jours, et qu'en ce faisant ils luy ferolent on service inestimable. Par quoy ils conclur^t entre eux, et le déclarèrent audit seigneur IDa^ quis, de s'en mettre au hazard, et de servir chacun de pionnier. Ledit marquis leur d^ manda en laquelle des deux villes ils se voodroient plustost bazarder, ou s'ils estoiett d'advis de les tenir toutes deux. Et sur la response qu'ils firent qu'à luy estoit ( ayant desjà ou! leurs opinions ) de conclure laquelle ib tiendroient, mais que les deux ils y veoient alors peu d'apparence, veu le peu d'ordre que l'on y avoit mis, et que mieux valoit en bien garder une que de se mettre an danger que l'une fist perdre l'autre : « Et je vueil (dit-il adoncques ) les garder toutes deux ; et pource que vous, monsieur de la Roche, tenez ceste
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ey pour la phis foible, je vneil y demourer en personne. » £t sur ce Mît steur de la Roche, en se monstrant et offirant soy-mesmes : «Yoicy , dit-il, un aussi homme de bien qui de bon cueur y demourera quand et vous, et pour vous y obéir ainsi que la raison veult. »
Les autres capitaines ne peurent bien estre de cest accord, et nonobstant qu'ils se couvrissent d'autre excuse, disant qu'il n'estoit raisonnable qu'un Ucutaiant général du roy se laissast assiéger en la première place et plus prochaine du danger, à cause que ce seroit donner cueur aux ennemysde la forcer, en intention que, luy prins, Tentreprinse seroit vaincue, et aux assi^s oster toute espérance du secours qu'ils pourroient à un besoin espérer du lieutenant général du roy; par quoy il leur sembloit beaucoup meilleur et plus à propos que, laissant à Fossan telle force qu'il jugeroit estre sufiSsante, luy, avecques le surplus de son armée, se retirast à Cony, pour le tenir tant qu'il pourroit; et ce pendant qu'ils entendroioit à remparer et fortifier la ville, il feist de son costé diligence de leur faire amener vins et farines, dont à Gony et aux environs y avoit grande abondance, et audit Fossan bien peu, et mesmement de farines et de moulins point, et aussi peu de quoy en faire. Si n'estoit-ce toutefoys la principale intention qui les mouvoît à l'en dissuader; mais ils craignoicnt que, demourant audit Fossan, il baillast et la place et eux ensemble es mains de l'ennemy; car le souspeçon toujours croissoit sur luy, et leur venoit de plusieurs lieux ad vertissement qu'il avoit traitté avecques l'empereur; ils n'en osoient néantmoins encores &ire semblant avant que scavoir l'intention du roy. Pour ce soir il arresta (quelque chose qu'on luy eust remonstré) de de^ nK>urer audit Fossan, et y retenir avecques luy le seigneur de la Roche-du-Maine et autres, jusque» au parfaict de deux cens hommes d'armes et trois mille hommes de pied ; le surplus envoyer dedans Cony. Ainsi se départit le conseil; et, au lendemain matin, avant le soleil levé, ledit sieur marquis feit rappeller les capitaines pour adviser et conclure ce que seroit à faire.
Assemblés qu'ils furent, le sieur de Montpe-
sat luy demanda sur quelle chose ils avoient
à délibérer, et si le soir précédent ils avoient
pas prinse leur conclusion : à quoy il rr spon^
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dit, en s'àdressant att seigneur de la Roche, que les paroles du soir, à l'avanture, ne ressemUeroient point à celles du matin. El sur ce que ledit seigneur de la Roche luy réplicqua que les siennes, quant à lûy, estoient telles au matin qu'au soir, il luy dit que non pas les siennes pour ceste foys ; car il vouloit que les seigneurs de Montpesat, de ViUebon et ledit do la Roche avecques leurs compagnies, et le seigneur de la Roque avecques celle du grand cscuyer, et les capitaines Anglure et Sainct-Aubin avecques leurs bandes chacune de mille hommes de pied champenois et normands, Wartiz avecques la sienne de cinq cens Gascons, et Sainct-Petre, Corse, avecques les Italiens qu'il avoit en nombre de trois à quatre cens, demourassent audit Fossan; et que luy, après disner, s'en iroit à Cony avecques le surplus de la trouppe, et leur renverroit le chevalier d'Ambres avecques sa bande, qui estoit de mille Gascons, lesquels serviroient de faire escorte aux vivres, artillerie, boulets et munitions qu'il promcttoit leur envoyer. Et sur ceste conclusion disna, puis s'en partit, laissant à Fossan les capitaines et gens de guerre dessusdits ; et pour capitaine général et lieutenant du roy, pour commander à tous, ledit sieur de Montpesat, chevalier de l'ordre.
Après le parlement dudit sieur marquis, vindrent nouvelles, combien que non certaines, au sieur de Montpesat et autres capitaines estans à Fossan, comment ledit marquis^ auparavant ceste conclusion prinse (c'est à sçavoir alors qu'il tenoit propos de s'enfermer quant et eux en ladite ville de Fossan ), avoit mandé ceste sienne délibération au seigneur Antoine de Lève, l'admonestant qu'il y vinst hastivement, et sans se travailler d'y amener grosse artillerie*, car il luy bailleroit ensemble la ville et les hommes entre mains ; aussi que, depuis son paKement pour aller à Cony, il avoit renvoyé vers ledit Antoine de Lève luy donner ad vis de ceste mutation, et le faire haster de venir avant que la ville fust en defTence, parc e qu'un chacun mettoitlamain à l'œuvre, autant capitaines que soldats, et pourroient en bien peu de temps mettre la ville en defTence ; mais qu'en se hastant de venir il n'y trouveroit aucune résistance, et que se présentant devant Tune des portes, ceux de dedans s'en iroient par l'autre. Ce qui plus feit adjouster de fov à
ccflt âdverUMemem fin qot te narcpiia ne letir lenoit proaiesii dé kur enyoyer ht vh», b* rines, artiltertet bootett et BMiaitioQa qu'il leur avoît {Htimii. Etàecele tante te lieurde Mont'* peseta accompagné da liedr de SanMC* du sieur de Gastelpers son ientttiant, et de vingt chevaine ee délibéra d*aller vers luy JQsqnès à Cony, scavoir à quoy tenoit qtfil n'en avolt noavdles. Si trouva ledit sieur marquis faisant fort rempesché à mettre onfare au partement desdites munitions; et avoit desjà faict tirer une longue coulevrine et trots canons, et &isoit charger les boulets et poudres^ et des farines environ de douxe cens sacs, avecques bcume quantité de vins; et en présence dudit sieur de Montpesat feit acheminer l'artillerie, luy promettant qu'avant la nuiet le tout seroit rendu audit Fossan.
Le sieur de Montpesat se confiant en la parole dudit marquis» accompagnée de l'apparence qu'il voyoit de l'exécution^ et aussi pour ce qu'il ne vooloit estre longuement absent de sa charge, s'en retourna plein d'espérance à Fossan, le chevalier d'Ambres, et sa bande de mille hommes de pied gascons, avecques luy ; mais après luy arrivèrent seulement un canon et une longue coulevrine^ cinq caques de poudre, et quelques boulets, mais peut et d'autre calibre que n'estoient leA pièces; tout le surplus de vins, artillerie et muniti<ms fut par ledit marquis envoyé à sa maison de Raveil, et luy dès la nuict ensuivant s'y retira* Ce fut Caict le jeudy septiesme jour de juin ; et le mardy ensuivant^ environ les deux heures après midy, arriva l'avant-garde du seigneur Antoine de Lève, lequel, au mandement dudit marquis, estoit pârty de devant Turin dès le vendredy précédent, y laissant, pour continuer le siège, le nombre de dix mille hommes soubs la charge de Scalingue, gouverneur d'Ast, et ce jour vint coucher à GarmagaoUe; et le mesme jour fut dépesché, par le seigneur d'Annebault, raessire Jean de Gambray son lieutenant, pour sçavoir des nouvelles du roy, et luy en Eaiire sçavoir de celles de Piémont. Eten cie temps mourut monseigneur Jean, duc d'Albanie, chevalier de Por^ dre du roy, capitaine décent hommes d'armes, et gouverneur de B^urbonnofs, Auvergne, Fo^ rest et Beaujobis ; son gouvernement fut domié à messire Jean de Bretaigne, duc d'Estampes, et SU compagnie partie en deux; la moitié fiit
donnée à monsieur de Chabumei, )sm de Curton» et l'autre moitié à mossinr de h Fayette* Aussi mourut meoire Lan f 0^ léans, duc de LoÉguevîilt et coaledeBiMi, aussi cbevalierde rordre^ et d^teiseie»
quante lances ( b compagnie doqoel ta bilR à messire Louis d'Orléans «m frère, wqù de Rothelin* L'avant-gaide do uàfunfttt toinedeLèverepoulsale guetdeceoiàef»
san à son arrivée, et &ilUt à prenditttflifi estoient au couvent de Sainct-Prancmtmli ville, faisans abattre le docber defcgliiei autres édifices dudit couvent qû pooniÉ nuire à la defEence de la rttle; et li ledrai une grosse escarmouche entre hâile ivik garde et ceux de dedans, qui sortiruit n» cours et pour retirer leurs pioniien,dgQlu avoit de^à eu aucuns de morts et Uesn. ceste saillie moururent des Impènisi coup, et non seulement de coup de aiioet arquebutte, maïs aussi de l'artiKeriede qui feit grandement son devoir à k\ws& gens. La nuict, survaaant, sépart cent mouche; et arriva le seigneur Anteii» de avecques toute sa force, qui se viat bger portée d'une arquebutte près la v^ toÂ vent de Saiact-François, qui, poor li veté du temps, et pour avoir peu de n'avoit esté paradâevé d'abattre.
Le sieur d'Esehenals , qui , ^prèi h sion prinse de garder Fonan , avoit iq^i poste, estoit cependant arrivé devoi k nfj luy avoit rendu compte de ce qu'il avoit entendu^ et mesmement du dqMunsBedt marquis, et du souspeçon que Ton avoit nr chose qui ne pouvoit entrer en T de ceux qui l'oyoient dire \ car ayant estt marquis nourry dès enfunoe avecques fe ayant eu de luy bon estât pour s*' pendant que le marquis Michd AntoiM frère avoit vescu, ayant esté fiôcC par valier de son ordre, son marquisat a par arrest adjugé au roy (comme il a cité cy devant), à cause de la féionieet lion commise par le marquis Jean-Loaiii de la maison , après le décès chi marquis et en ayant le roy faict don et baillé in audit marquis François; faiy ayant da' donné frescbement de la conqueite le duc de Savoyé, jusques au nombre A rante-six villes estans la fleur du tiémt^i
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moaUBi pliu aft rtrenii queue feiuoit loa matv qnisat; au surplus, luy ayant tant iaietd'baaneinr et monstfé de oonfianee que de l'avoir fitîet son lieutenant général et luy bailler sa farce entre mains , le cas insolite et nouveau « M duquel il ne se trouve aucun exemple en tourtes hystoires du temps passé, rendoit la diose à on chacun, non que diliieile, mais inqMssiUe, à croire. £t eeruûnement il ne fut eneores ja^ nais veu , oui ny ku qu*un chef d'armée feist ■ne Guibte si ordeet in&me que d'attirer et metr ire (en tant qu'à hiy eo a esté) dedans le cueur et es entrailles du royaume de son prince, bien Biéritant de hiy en un recours de fortune asses prospère^ et alors que moins fya s'en donnoit de garde, une armée ennemye, autant puissante , ejiareitée et bien en ordre , qu'il en ayt point «sté veu de la méaaoire des hommes. Je vueil qoe Vitellitts ayt esté abandoimé par Cécinna, preoajit le party contraire de celuy qui l'avoit bonoré et avancé; mais ce fut après que les af«- £aires dudit Yitetlius furent du tout en désespoir, et pour se ranger k la fortune, qui à l'un des contendans adjugeait par son assistance la chose par eux deux ambitieusement prétendue; StJlico, Narsès, ayent commis pareille faulte^ naais ce fut pour grande et juste occasion d'in^ dignation,^ et pour se venger de la non méritée îo^atitude. Cestuy-cy , sans cause d'indi^Qusr tion, a traby son prince naturel en cours de fortune assez prospère, et sur le poinct que sondit prince usoit envers luy de meilleur en metlleur traiUement, et de plus grand en phis grand advancement en biens,booneur et auctortté. Me fiwlt doncques demander si eeste nouvelle fat MU roy œrveîUensement estrange. Pour cela toutesfoys ne voulut-il succomber à fortune; jnais, ensuivait sa nature ou coustume, qui tonsjours a esié de croistre de cueur en ses aidversités, et d'iceUes se résoudre phis tenrible et formidable à son ennemy , dépes^ ineontineot le seigneur JeaQ^Paul de Cère aveoques grosse somme dedemers* pour aller en (boute dil%enoe se mettre eo l'une desdites ptaoes de Fossan et Cony , etf ai mestier avoit de gens , lever jusquias au nombre de trois mille hommes de pied UalicûSi «t doux cens autres servans anr cher vaux l^ers. Avecques luy renvoya ledit d'Ësr cheaais« et par hiy es^rivit audit sieur mavqun éfut, pour certaines et booMs eauaee, il enst i iaire un voyage vees luy, laissant ce
ledit seigneur Jean-Paul en Tune des places, et le seigneur de Monipesat en l'autre. Mais, arrivés qu'ib ftirent au col de l'Âgnel, ils ren* contfèrent la compagnie dudit seigneur JeaU'- Paul , et celle du capitaine Bonneval^ et If seignear Chrestofle Guasco aveeques mille Itar liens dont il avoit la charge, qui s'en retour-^ noient en France; et leur ooiMèreat commenf Fossan estait assiégé , le marquis ouvertement révolté contre le roy, et qu'il avok euvnyé des litres à la peste pour fiiire teuir audit seigneur, et que par icelles (ainsi qu'ils avoîent entimdu) il luy demaadoit congé , alléguant leseauseset raisons qui à ce le meuvoient. Par quoy ledil; seigneur Jean-Paul fat d'advis de temporiser an lieu o& il estoit , ce pepdant que ledit d'Esefaenais irolt vers le roy sçavoir ce qu'il luy plairoit ordonner, eeste nouvelle ^teodise; e^ pour ne perdre temps, feit par moyens enteur dre au seigneur d'AunebauU à Turin , et am sieur de Montpesat à Fossan , la cause tant de sa venue que de son arrest, et la charge qu'il avoîi eu du roy.
{ics occasions sur quoy fendott le marquis sa révolte estoient telles, à ce qu'il en dit à mesr tire Martin du Bellay estant à Fossan, mesmei depuis qu'il eust pris le party de l'euverienr , esr tant oeox dodit Foasaa en trefve jusques à et qu'ils eussent nouveUes si le roy auroit agréa>fale la capitulation par eux faicte, que tous roar«> quisats estoient de droiet tenus de l'Empire, cC ^e si ses prédéeesseors s'estoieiH retirés de l'obéissance du^ Empire pour attribuer U sou^ veraineté au daupÛn de Viennois, luy, qui avoit cognoiasanee de ce iaiet, ne pou voit moins que de rekmmer à aoo seigneur naturel. Auquel fut respondu par ledit sieur du Bellay que ai ses prédécesseurs Pavoient tenu anciennement de l'Empire, et hiy l'avott tenu, par temps immép morable, du Dauphiué, il devoit moins que ses prédécesseurs se retirar de l'ohéissanoe de celuy <ptt l'en avoit investy, non investy, mais donné en pur dfm (car estant adjugé au roy par coor fisestîasi pour la rébeKon deson finère aiané Jean-Loute, ledit sieurluy avoit donné), et qu'il n'avoit tMlre que celuy du roy^ comme datt<pbin; et si le dauphin n'y asnltdnsict, luy n'es pottvoit amr, mais son frère Jean-Louis, fin mmmr. la miriadie ne psoeédoit de là( il émit Jummr qm adjwMtott foy mi dévias, lesqueb tey aveieie frédit i|ae f ismfsfur deroit «esti
année déposséder le roy de son royaume; et mesmes offrit audit du Bellay que reropereur estant jouissant comme il seroil dudit royaume, luy feire plaisir. Or deux choses luy tourmentoient l'esprit : Tune, la crainte qu'il avoit de perdre son Estât; l'autre, l'espérance qu'il avoit, faisant ceste révolte, d'estre favorisé de l'empereur en la cause qu'il prétendoit au marquisat de Montferrat; de sorte que, parlant audit du Bellay, dit : « Je n'ay envie d'aller en France contrefaire le prince de Mdphe,»» qu'il vouloit dire estre déshérité.
Au demourant, le roy ordonna et escrivit au sieur de Humières qu'outre les cinq cens hommes qu'il avoit levés au pays pour la garde et seureté des passages, il se servist des bandes du seigneur ChrestoQe Guasco, auquel il donna charge de les accomplir jusques au nombre de deux mille hommes, et voulut qu'il servist en celle frontière, combien qu'il eust faict requeste d'estre employé ailleurs, pour doubte qu'il avoit qu'estant si près du marquis de Salluces (avecques lequel il avoit longuement et privément hanté, et mesmement, se retirant ledit marquis avecques l'empereur, avoit demouré quelques jours avec luy, et s'il l'eust voulu croire, l'eust entièrement suivy, et laissé te service du roy), on eut par advanture quelque souspeçon et deffiance sur luy : mais le roy s'y voulut fier, et qu'il demourast là. Et fut aussi envoyé le sieur de la Tour à Essilles avecques trois cens arquebouziers, et audit sieur de Humières ordonné mettre bonne garnison dedans Suse pour avoir souvent nouvelles de la ville de Turin, en laquelle fut renvoyé le capitaine Cambray dessus nommé, avecques le payement des gens de guerre estans dedans. Aux compagnies du seigneur Jean-Paul de Gère et du capitaine Bonneval fut mandé qu'ils s'en allassent en Provence, pour soulager le Dauphiné; au comte Guillaume de Fustemberg, qu'il prinst avecques ses bandes le chemin de Cisteron, et qu'y laissant le bagage, il les conduisist à Baroelonne, es terres neufves, vivant gracieusement, jusques à ce qu'il eust certaineté que l'emperrar passast deçà les monts, et qu'ayant la dessusdite certaineté, il commençast à faire le dégast au pays, afin que l'ennemy n'y trouvast vivres n'autre soulagem^t. A Grenoble fut envoyé quelque quantité de poudre, et une somme de deniers, pour renforcer les estappes; et au sieur de Burie,
qui estoit dedans Turin, fut donné la compagnie de cinquante hommes d'armes qui auparavant avoit esté audit marquis ; et te sieur d'Eschenais redépesché pour aller vers le sieur de Montpesat à Fossan luy dire, de par le roy, que s'il estoit possible il tinst encore trente jours, à ce que le secours que ledit seigneur entendoit luy envoyer fust plus puissant et mieux équippé que s'il estoit dressé à la haste-, que s'il voyoit toutesfoysde le pouvoir fiiire, il ne se hasardast tant que, par trop attendre à parler, il fost contraint de prendre composition boatmse. Mais ledit sieur d'Eschenais vojant qu'il ne poovoit seurement passer, bailla ses lettres etsa créaace par escrit, signée de sa main, au seigneur Chrestofle Guasco, qui entreprint de la faire tenir.
Pour retourner à nos gens assiégés audit Fossan, est à scavoir que quand ledit siège arriva, le bastion qui étoit toute la force de la ville (si forteresse y avoit) n'étoît encore de six pieds de hault, et par aucuns endroicts la terre estoit dehors plus haulte que ledit bastion. Par qooy le seigneur Antoine de Lève, pour faire ses approches avant qu'ils fussent en plus grande deffence, feit, dès le lendemain qu'il fut arrivé, commencer les trenchées, où d'une part et d'autre furent tirés force coups d'arqu^tte, et forent tués beaucoup de ceux dé dehors, qui, en faisant leurs trenchées, se découvroient trop hardiment; aucuns des nostres aussi hreùi inh et blessés cedit jour et autres en besognant audit bastion, pour cause de la terre qui estoit, comme j'ay dit, plus hault dehors que dedans, en sorte que nos gens ne pouvoient y aller ny venir sans bien grand danger. Pour y obvier, furent la nuict assis des gabions au-devant des oodroicts que la terre par le dehors estoit la plus haulte; mais pour autant que la terre dont ib furent remplis estoit sèche et non fouHée, toot s'en alla en poudre quand l'artillerie de dehors eut commencé à tirer contre, qui tenoit ccdx de dedans en grosse et merveilleuse peine. Poor le premier jour ny pour le second elle n'avoit encores esté plantée ; et fut la principale entente de ceux de dehors feire leurs trenchées et mt ner leurs gabions, et de ceux de dedans se refnparer et fortifier. Au troisiesme jour, commença la batterie avecques seulement deux canons, et assez lente; la muraille toutesfoys estoit si meschante et débile, qu'au lendemain toatff les deffences furent rasées. Environ le soir, il
fat arresté j^ar ceux de dcdÂns de Caire une saillie à pied et à cheval, les uns d'un costé, les autres d'autre. Le baron de Castelpers, lieutenant du sieur de Montpesat, eut charge de mener les gens de cheval; et le capitaine Wartiz, Navarrois, les gens de pied : par la porte du ehastean sortirent ceux de cheval, et 1^ gens de pied par la casemate du bastion, en une vallée assez loin de la ville..
Les lansquenets, qui estoient la force du camp impérial, estoient logés dedans la prairie, et pour estre assez loin du danger avoient leur guet assez faible, contre la coustume toutesfoys de leur nation : le capitaine Wartiz qui en estoit adverty, et qui estoit, comme J'ay dit, sailly à couvert, tira droiot en celle part, et d'arrivée leur fieit du dommage. Le seigneur Castelpers commença lors à apparoistre avec ses chevaux, qui feit donner Talarme chaude ; et pourtant le seigneur Antoine de Lève, qui avoit autour de luy les Espagnols, y envoya très bonne trouppe, en intention de dore le chemin de retour à ceux de dedans. Ceux qui estoient ordonnés par luy à la garde des trenchées, voyans ainsi courir chacun à l'alarme, y coururent aussi en diligence, laissant l'escorte de leurs pionniers assez débile. Le capitaine Sainct-Petre, Corse, qui estoit avecques le sieur de Villebon ordonné à la garde d'un bastion, voyant la garde des trenchées ainsi dégarnie, sortit dehors, et à Tayde d'aucuns Champenois et Normans, qui aussi sortirent par vn autre costé, donna dedans lesdites trenchées en telle furie, que d'arrivée y tua vingt-cinq ou trente hommes, et contraignit les autres à prendre la fuitte vers le logis du seigneur Antoine de Lève, qui envoya pour les soutenir la pluspart de ce qui luy estoit demouré de gens. Ceste meslée fut cause que les premiers qu'il avoit envoyés tournèrent chemin pour venir au secours. Nos gens de cheval, qui d'autre costé voyoientun chacun abandonner le comment pour courir à ceste alarme, tirèrent ceste part, aussi pour sousienir le capitaine Sainct-Petre, qui'avoit roidement repouhé ceux des trenchées jusques là endroit ; et fut contraint ledit de Lève de se &ire porter hors de son logis pour se sauver : mais fut de si près suivy que ses porteurs l'abandonnèrent en un bled, où fust pour se tirer h^ du danger, ou pour donner occasion de les suivre par autre chemin qu'ils prindrent, et cependant garantir
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ledit de Lève qui demouroiten sa chaire caché, pour la baulteur des bleds , qui en ostoit la veue à ceux qui les sui voient; qui fut la cause de sa sauveté. Ce &ict, nos gens se retirèrent sans perte, mais aucuns blessés, dont par après en mourut troisouquatre.LesditscapitainesSainct- Petre et Wartiz furent tous deux blessés de coups d'arquebutte, l'un à la main, et l'autre au pied, mais furent bientost guaris : avecques eux amenèrent prisonnier un Napolitain, capitaine de trois cens hommes de pied.
Jusques alors n'a voient encores les ennemys faict batterie bien asprement ; car s'asseurans en ce que leur avoit mandé le marquis, ils ne pensoient point que les assiégés voulussent tenir. Laqudie opinion servit beaucoup auxdits assiégés, car le seigneur Antoine de Lève leur avoit tousjours laissé, sur ceste espérance, et encores laissa l'espace de dix ou douze jours, la porte tirant à Cony en liberté, pensant que par là ils se retireroient ; qui donnoit auxdits assié • gés grand rafireschissement, parce que de sept puits qu'ils avoient en la ville, les cinq furent taris en deux jours. Mais au moyen de ceste porte ouverte, et à la faveur de leurs arquebouziers qui leur Caisoient escorte, ils s'alloient fournir d'eaue à la fontaine, qui de ce costé-là estoit au pied de la ville; et sans cela ne leur eust esté possible de tenir. Or entra en fantaisie audit de Lève que lesdits assiégés, pour avoir plus honneste excuse de se retirer, attendissent qu'il eust faict bresche : et à ceste cause, deux jours après ladite saillie (laissant toutesfoys encores ceste porte ouverte pour aller à Cony), il feit de bien grand matin commencer à tirer en batterie avec quatre canons; et à tous les coups faulsoient la muraille, et non sans blesser beaucoup de nos gais. Avant le midy eurent faict bresche, et assez rase» par laquelle euss^t peu entrer jusques à trente hommes de front ; puis cesserait de tirer environ d'une à deux heures, qui feit penser aux nostres que ce fust pour donner l'assauh. £t à la vérité le pouvoient bire, car il n'y avoit point de fossé an-devant, et pouvoient venir au combat ceux de dehors aussi facilement que ceux de dedans ; par quoy il fut commandé aux gens d'armes de descendre en une trenchée qui avoit esté faicte par derrière la muraille au dedans de la ville ; et, pour les soustanir, furent les gens de pied mis sur le bord d'ieelle trenchée^
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Les ennemis firent bien contenanee de venir à Tassault, qui ftit cause que k» nostres demourèrent tout le jour à ladite bresche, les hommes d'armes l'armet en teste, et les gens de pied selon qu'ils avolent esté ordonnés ; et généralement y furent tous, exceptés ceux qui avoient esté ordonnés à se tenir en la plaoe pour secourir en la part qu'U seroit Imoin. Ainsi se passa tout ce jour, et ne 4ut point donné d'assault : bien mirent les ennemys eu leurs trenchées un bon nombre de leurs gens etieus, qu'ils y firent tenir toute nulct, espUns s'ils pourrolent surprendre la brescbe; et les nostres tindrent aussi Umte la nuict cinquante hommes d'armes en leur trenehèe, pour obvier i ladite surprise. Les nostres tous)o«rs conti- Buèfent, sans guères prendre repos, à rempuer au-devant de la bresche, et y firent une trenehèe par dedans aveoques un ronpart, et la trenchée biai flanoquée; et diacon en son quartier en feit le sembiable, dont jamais ne s'en destoumènmt, pom* qockpie enauy que l'ennemy kur feist, lequel toute la imict tira par intervalles, en intention de les empesdier. Douse Jours fiit la bresobe en ceste aorte, sans qu^H se donnaflft aucim assault Le seigneur Antoine de Lève n'y vouMt faazanter ses Espagnols, les réservant à entreprinse de pfa» grosse «on^équence, parte qu'en eux, pour estre tous vieib«oUat»^ esKMi eMièremoit toute son espéranoe ; les Italtens n'y voeloient marcher, m'Qs n'estolent payés ; les AUemaas ne s'eatimoient point devoir estre moindres en réputation que les Espagnols, et n'y voukient marcher to«s seuls.
En somme, ledit de Lève se déUbèra de ne les point assaîHir, tant p««r raison dudit détend que pour t'asseunooe qu'il avott d'emporter bientott la ville par luniae, et sans y bazarder aes gonsbors de besoin; car Mpenioit bien de vrai que les assiégés n*avoieal ny vin ny larines, et si bien îb avoient quelques isieds, ils n'avoienft point de moalins, et les auuMvvners qu'ils avoient eus auparavant poor en fiiire en avoient esté dès le «ooMMuaemeat wnvoyés par le marquis avec ka pionniers *, et ores qne panny les bandes des gens de pied il se trouvaet quelques maistres du ■Mstier, 41s y «stoient aans oulfifl.; et avecqves ce, du peu de provisions qu'ils eussent et de quoy que ce fust, ledit marquis avoU luy-mesmes
fttict la description, après y avoir tara k plu long-temps qu'il lui fiist possible un nooôbre superflu de gens pour les &dre plostost eooaimer et faillir ; et la description qu'il en avoit faicte, l'avoit-il envoyée dès lors audit de Lève. En efifect, dès k seigiesme jour du siège, se trouvèrent les capitaina réduits jusquei i là qu'à vivre maigrement ih i^en avoient pbs que pour quatre ou cinq jours, à toute extraûlé; et de poudres» à peina pour soustenir «a assault ; de secours de France, avoient m oooveBes oertainas que de quinze jours ils n'es pouvoimt espérer ; du costé du marquis, poiat, car ib sçavoient bien qu'il estoit deveniL Or n'eust enoores jamais pensé k seigneur de Lèrt que kurs vivres eussent tant duré que desjà ik avoient; car, en matière de mangeaiUe, il t^ noit la nation françoise pour makiaée à eoatenter de peu ; par quoy il ponvoît croire qw k
marquis eust mal diligemment fiûct sa desoription, et commençoit mouk à s'ennuyer de uot perdre de temps à une tdk ville; etpoaroe fsit-il dresser ses canons au droiet du boolievert
qu'il pensoit hiy estre plusdomniageabks*iibiy eust convenu venir à Tassault.
Le sieur de Viikbon avoit h charge ixiià bottUevert avecques ses cinquante boBMMs d'armes, et Sainct-Potre, Corse, avecques tm oens hommes de pied, pour les soasieDir; et n'en bougeaient ny jour ny nutci avec iadile Irouppe. Les ennemys, y ayans dressé leur trtilkrie, n'eurent pas grandement esBODiié, qu'ik n'eussent tout désemparé un |^si«pci qu'il y avaii, faict de bois et cbambrifis vsét ment entassés l'an sur Fautre, et sans terre* siaoa peu. Battant pkis bas, ils ooauueoeàreiit à plonger dedans le bodkvert; et eouratoD bruiet en la viHe qu'ik dressoient une pble ferme pour battre en eavalier et pkngier m dedans du baationu Laqneik eonsidératiao (aveoqnes la petite provision de vtvits et è poudres, et l'adveriissement qu'ik avoiePt ^ du roy, à «ux cavayé par k moyen ds ^ «MUT Cfarestodk Guaseo, qu'ik n'atteocbia^ iant à oempaser qae faroe leur fust de faire «ompasitian hnnteuae) fat cause qu'ils àev'^ sènent ensemhk de tiwBver qndqoe hoM^^ flioyen de faine que non oax, mais feimm) parlaat k premier, afin qu'ik en eussent <k taat plus graeknae nOsaa. Ckerebant ï^ flion, eUe s'y offiit d'dk-aaesmes ; car kcet-
LIVRE VI
gneiir Antoine de Lève envoya un trompette demander un priaonnier; et poar ce qu'il avoit eognoisaance au sieur de la Roche^u-^Mainei pour avoir esté kdit de la Roche prisonnier autour de luy après la battaiUe de Pavie, il donna charge au trompette de le saluer de sa part» et luy demander s'il luy ennuyoit point d'estre si longtemps sans boire vin. Le sieur de la Roche luy respondit que véritablement luy ennuyroit^il, au cas qu'il fiist en ceste nécessité; que toutesfoys il la supporteroit pour son honneur, et pour le service du maistre; et pour donner à cognoistre qu'il n'estoit là réduict, en bailla deux flascons au trompette, pour présenter en son nom audit seigneur de Lève. Le trompette, entre autres choses, en devisant avecques les capitaines, leur demanda s'ils sçavoient pas bien que le marquis de Salluces estoit au service de l'empereur ; k quoy le sieur de Montpesat respondit que non, et que jamais il ne le croiroit sans avoir luy-mesmes ou quelqu'un de ses gens parlé audit marquis. Sur ceste occasion, ledit de Lève, au lendemain matin, envoya le mesmes trompette, nommé Augustin, dire aux dessasdits capitaines que s'ils luy envoyoient un gentilhomme, lequel pourroit venir à aeureté avecques le trompette, U leur donneroit asseurance que le marquis estoit au service de l'empereur ; ensemble envoya recommandations et remerciement audit sieur de la Rocbe^u-Maioe» et des amandes, des concombres, et autres firuicts nouveaux, en luy mandant qu'il avoit bien bonne envie de le veoir. Au sieur (te Montpesat et autres capitaines sembla estre à propos d'envoyer quelqu'un vers luy quant et le trompette ; et y fot envoyé im gentilhomme de Périgort, homme d'armes de la compagnie dudit sieur de Montpesat, nommé ledit gentilhomme Smet-Martin. Arrivé que fot ledit Sainct-Martin , après avoir sahié ledit seigneur Antoine de Lève de la part dudit sieur de Montpesat, il luy demanda que son plaisir fust luy donner saufoofiduit pour aller jusques à Sailuces parl^ au marquis et sçavoir la venté de ses a£E8tires. Sar quoy ledit de Lève prenant la parole : « Je açay, dit-iU mon gentilhomme, que vous n'estes îcy venu demander le marquis en espérance de le trouver à Sailuces, car il est en Aste avecques l'empereur; et si vous en estes en doubte, je vous donneray demain, si vous voulez re«
tourner, un trompette qiu vous y conduira; mais j'enttiiids très bien que vous n'avez ceste charge de le demander, sinon pour une couleur, et vous servir d'excuse pour venir sentir de moy ce que je voudrois dire, et quelle graca je vous voudrois £aire pour vous tirer de la nécessité où vous estes; laquelle je sçay assez quelle vous l'avez, car j'ay icy la description de tous les vivres et munitions que le marquis voua a laissés (et en ce disant hiy mcmstra signée de la main du marquis). Or, &ult-il conclure nécessairement quelque bon mesnagement dont vous avez usé, et que maintenant vous soyez bien près du but ; et m^esbahis, au demourant, comment vos capitaines, qui sont gens de guerre, se sont voulu enfermer en une si pauvre ville qu'est ceste-cy. Tant y a que l'empe* reur est prince débonnaire et n'est point cruel envers les chrestiens, mais seulem^t en veult aux infidèles ; par quoy je conseille à vos capitaines et à voua que, sans autr^nent envoyer au marquis, vous adressiez à moi, et je seray moyen que l'empereur vous usera de miséricorde. Entre autres vous direz au sieur de La Roche du Maine que, pour la oognoissance que j'ay de luy , j'ay grand regret qu'il soit où il est, et là où je pourray luy &ire plaisir je le feray de très bon cueur, et, comme celuy qui l'ayme, luy conseille de bien penser à ce que je luy mande. » Le gentilhomme hiy respondit qu'il n'avoit charge de parler, et aussi peu d'ouïr parler un tel langage, et qu'en la ville il ne s'estoit point apperceu qu'ils en eussent occasion ; que toutefoys il en feroit voloatiers le raj^rt au lieutenant du roy et aux capitaines, et qu'au lendainain il viendroit prendre le trompette pour le conduire en Aste, et luy riqpporteroit la response qu'ils luy auroient faicte.
Les capitaines, après longue délibération feicte» furent d'advis que ledit Sainct-Martin» gentilhomme de Périgort, retournant le lendemain prendre le trompette, essayast d'entendre du seigneur de Lève quelle composition il leur voudroit faire ; et trouvant ledit Sainct- Martin l'occasion, tint au sieur de Lève lesdita propos. A quoy il respondit que si l'un des capi^ taines venoit vers luy pour en traitter , il l'offiriroit telle qu'ils n'auroient cause de la reCfoser ; ce que ledit Sainct-Martin promist de rig[>porter aux capitaines, lesquels conclurent d'y envoyer le lendemain; et y alla le sieur de Yillebrâi
[im]
conduit pAr le mesmes trompette. Le seigneur de Iiève luy tint d'arrivée semblables propos qu'il avoit faict audit Sainct-Martin, y adjonstant que, nonobstant qu'il fust bien asseuré d'avoir la ville quand il voudroit à sa discrétion , il vouloit néantmoins user de ceste courtoisie et gracieuseté aux capitaines, gentilshommes et gens de bien qui estoient dedans, que de les laisser sortir leurs vies sauves et sans rançon , à chacun le baston blanc au poing. A quoy le sieur de Villebon respondit qu'il luy parloit un langage qu'il n'avoit point accoustumé d'ouïr; par quoy il luy prioit luy donner congé de s'en retourner, en l'asseurant que dedans la ville il n'y avoit telle nécessité qu'il se persuadoit, et quand elle y adviendroit, qu'encores estoient assez gens de bien pour luy faire couster la moitié de son armée avant qu'estre mis à ceste raison. Et sur ce, prenant congé sans autre réplicque, s'en retourna dedans la ville, où il feit rapport aux autres capitaines de ce qu'il avoit trouvé audit de Lève ; lesquels, tous d'un commun accord, se résolurent de mourir plustost en gens de bien que d'accepter composition si honteuse. Le jour ensuivant, dès le matin, fut Augustin le trompette à la porte de la ville, apportant encoresdes fruicts nouveaux, avecques gracieuses recommandations au sieur de la Roche -du -Maine, disant que le seigneur Antoine de Lève s'esbahissoit, veu qu'il n'estoit jamais venu homme de son costé par lequel il ne feist à scavoir audit de la Roche le désir qu'il avoit de le veoir; ce nonobstant, il ne luy en avoit jamais faict response , adjoustant que s'il luy plaisoit venir disner avecques luy, ce luy seroit un grand plaisir, et se mettroit volontiers en devoir de le bien traitter.
Le sieur de Montpesat et les autres capitaines estoient à la porte quand le trompette y arriva ; et avecques eux estoit le sieur de Sainct-Martin dessus nommé, qui les pria, veu les affaires telles qu'elles estoient, de bien peser et les paroles du trompette , et ce qu'aucuns d'euxmesmes avoient ouï des propos que le seigneur de Lève avoit tenus dudit sieur de la Roche ; et qu'à son advis ledit de Lève ayant esprouvé que sa braveté de paroles ne les avoit point estonnés, il seroit homme de tenir plus gracieux propos audit sieur de la Roche. Tous s'accordèrent à ceste opinion ; et ledit de la Roche ne voulant estre opiniastre, feit response au trom-
pette , puisque le seigneur de Lève avoit tant envie de le veoir, qu'au lendemain matin il iroit disner avecques hiy, mais que ce fost de bien IxHme heure. Ne tarda pas demie heure qœ le trompette fut de retour à la porte, avec quatre petits paniers de poires ; et apporta response qu'au lendemain , à sept heures , il viendrait quérir ledit de la Roche, à quoy il ne faillit; mais le sieur de la Roche s'excusa pour le matin, et remist de se trouver vers hiy à midy. A l'heure dite, le vint quérir le trompette. Avecques luy alla le chevalier d'Ambres, et à leur arrivée furent recueillys de plusieurs gentilshommes italiens, allemans , espagnols, que le seigneur de Lève avoit envoyés au-devant ; loy se feit apporter en sa chaire pour les embrasser. Et après plusieurs cérémonies et propos longs et superflus à raconter, persévérant ledit sieur de la Roche de ne vouloir rendre la ville, sinon en sortant ainsi qu'ils y estoient entrés, le seigneur de Lève réplicqua qu'ils ne poovoient faire ores que luy le consentist , car le marquis ne leur avoit laissé que dix chevaux d'artillerie, qui n'estoit nombre suffisant poor l'emmener toute; et réplicquanl le seigneur de la Roche qu'ils en emnoèneroient au mom ce qu'ils pourroient, ne voulut toutesfoys accorder d'en laisser emmener. Aussi ne vouloit consentir que les honmies d'armes et archers emmenassent sinon un cheval de service, et qœ les enseignes aussi demourassent ; après consentit bien qu'elles fussent emportées, mais non pas desployées. Et iinablement fut accordée la composition, soubs les articles qui ensuivent : «Premièrement, que lesdits sieurs capitaines françois pourroient (si bon leur semUoit) tenir la ville jusques à la fin du mois complet, à commencer du jour et date des lettres du roy, dont estoient desjà passés quatre jours; et qu'au dessusdit terme du mois complet ils la consigneroient audit seigneur Antoine de Lève; et de ce faire bailleroient dès à présent ostages, dont luy, seigneur de la Roche-du-Maine, seroit l'un , et autres deux ou trois f entilsbommes de sa maison. Si toutesfoys il leur sembkHt et venoit à propos d'en desloger plustost, (f^ faire le pourroient, avecques les mesmes subséquentes. Item, que si durant ledit terme le roy de France ou son armée venoit lever fc siège estant devant la ville, ou autrement luy donner secours, ledit sieur Antoine restituerolt
LIVRE VI
les ostages, et laîsseroît la vflle en la forme et estât qu'elle estoit lors ; aussi qu'auxdits sieurs capitaines durant ledit temps ne seroit loisible de fortifier ladite ville, ny d'y faire autres rempars que ceux qui jà y estoient, sauf qu'à la bresche qui estoit tombée il leur seroit permis de la recoustrer, et que ledit seigneur Antoine bailleroit dès lors un gentilhomme des siens pour regarder en quel estât elle estoit. Item. que durant ledit temps ne seroit donné aucun empeschement ou trouble à ceux du dedans, et que ledit de Lève retireroit cependant son armée delà le pont d'Esture. Quant à rarlillerie et munitions, et tous les grands chevaux qui exci'deroientla haulteurdesix palmes et quatre doigts, demoureroient dedans la ville, sinon le nombre de douze chevaux, tels que voudfoient choisir les capitaines, lieutenans, enseignes et guidons. Qu'au demeurant ils sortiroient enseignes desployées, avecques tout le reste de leurs chevaux au-dessoubs de ladite mesure, de leurs courtaulx, bestes d'amble, mules, mulets et bagage ; promettant de les asseurer et fiure accompagner jusques en lieu de sauveté, au pays et obéissance du roy, et de leur faire provision de ponts et de vivres par le chemin. Item y que ledit seigneur Antoine permettoitau sieur de Mon tpesat envoyer un ou deux ou trois gentilshommes vers le roy, tels qu'il voudroit choisir, et les feroit accompagner jusques à rentrée des pays du roy par gens qui les attendroient douze jours au lieu où ils les laisseroient, pour les raconduire au retour en seureté. Plus, permettoit ledit de Lève que l'argent passast seurement, venant de France, pour le payement desdits gens de guerre estans en la vilîe.n
Lesquels articles ainsi accordés, voulut le seigneur Antoine &ire signer audit sieur de la Roche, qui le reffusa, disant qu'il en vouloit communiquer et faire le rapport au sieur de Montpesat et à ses autres compagnons ; aussi que de les signer il appartenoit audit sieur de Montpesat, qui estoit chef en la garnison, et chevalier de l'ordre du roy ; mais que le lendemain il le luy amèneroit en une chapelle à mychemin de son logis et de la ville, et que là tout se parferoit. Ainsi qu'il le promist il Taccompllt ^ et se présentant pour ostage, et avec luy le sieur de la Palice, fils unique de feu monsieur le mareschal de Chabannes, et le sieur XVI' siKGLEy Chron. et Mém.
d'Assier, aussi fils unique de monsieur le grandescuyer de France, desquels il se contenta, disant que tousjours l'avoit trouvé homme de parole et raisonnable, il luy feit alors une requeste, avant qu'il y eust aucune chose signée, eh le priant très instamment ( veu qu'il l'avoit trouvé tel ) qu'il Tasseurast de ne l'en reffiiser aucunement : ce que ledit seigneur de Lève luy accorda et asseura, pensant que la requeste deust estre du bon traittement, et de laisser aller lesdits jeunes ostagers passer aucunement le temps avec les dames. Mais le sieurdelaRocheayant eu son asseurance, luy demanda que, durant ledit terme accordé, il fist aux gens de Fossan, pour eux et pour leurs chevaux, délivrer vivres en payant, et qu'autrement s'il advenoit qu'ils eussent secours, il ne les rendroiten l'es tat qu'ils estoient à l'heure de la composition. Le seigneur de Lève monstra contenance d'avoir à desplaisir ceste requeste : ce nonobstant il accorda, soubs déclaration qu'ils n'en prendroient sinon ce que leur en faudroit par chacun jour, et non plus. Et fut cest article adjousté aux précédens. Et ce faict, en furent escrits deux originaux , dont l'un, signé du seing et scellé du scel dudit Lève, fut baillé au sieur de Montpesat, et audit de Lève l'autre, soubs le seing et scel dudit Montpesat.
Le vingt-quatriesme jour du mois de juin audit an 1536, fut le sieur de Sansac dépesché vers le roy avecques ceste nouvelle. Durant Ce terme, sourdirent quelques altercations entre nos gens et les ennemys : mais il y fut par les capitaines si bien pourveu des deux costés, qu'il n'en advint inconvénient ; et alloient les François de Fossan au camp de l'empereur aussi privément que dedans la ville. Environ huict jours après ceste capitulation, l'empereur, qui estoit venu d'Ast à Savillan, vint visiter le camp du seigneur Antoine, accompagné de plusieurs princes et seigneurs, comme sont les ducs de Savoy e, d'Albe, Bavière, de Brunsvich, des princes de Saleme et de Bisignan, des marquis du Guast et autres ; et y arrivant environ les six heures du matin, feit mettre toute son armée en battaille pour la veoir; et la trouvant belle et bien en ordre à son gré, feit appeller le sieur de la Roche-du-Maine et sescompagnons, afin de la leur monstrer : lesquels y vindrent à cheval, avecques leurs saycs accoustumés à vestir sur le hamois, ainsi qu'ils estoient semés
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de croix bUncheft,etlottUcbçvaUuyfir«at (ari^ vérence. Il e«teD(ût anbrai, et embrassa ie sieur de laRocbe^u-Maine, puis ie feit couvrir pour le chaAdt» disant qu'il ne vouioit pas qu'il fostma^ ladfl» raaisvouloitbieD luy Caire plaisir, et qvi'il luy vouloit iSiire veoirsoa armée. Aquoy ledit de laftocberéptiequaqii'estaut telle aii^ qu'il Testimoit estre, c'estoii bien le rebours de luy faire plaisir qod de la luy fiaire monstrer ; car si elle «stoit bien piètre ei ruinée, plu^ de plaisir y prendroiCril qu'à la veoir belle, sinon qu'ils s'accordassent ensemble hiy et son maistre, sans faire combattre l'une eoBtre l'autre, au si grand doouBUge de la cbresUenté, deux si puissantes armées comme ils pourroient eux deux la mettre sua ; et que si tous deux estoient bien eonfleiilés> ils s'appoincteroient, et tiendroient eux deux et Turc et tousautres ep sul^ection : mais de penser defbûre l'un l'autre ils s'abuseroient, (Nur, qjiMlque armée qu'il luy sceust monstfer, le roy luy m présenteroit en barbe «ne aussi beUe ; et qiiand ores eeste première qu'il auroit dressée seroit defGaicte ( que Dieu ne voulnstl ) U en auroit remis sus une autre dedans qainM jours, et mettroit^ en un besoip, autant de genlibiboBHnes à pied oomme ledit sieur -empe^vur avait en «este armée de gen»de toutes sortes Sur ce, retournant à sa i^cmîàre parole«qu'ils feraient Irès bien de s'accorder, et d'employ^erd'un commun accord ces tant puissantes et belles armées au service de la foy cbre^ienae, l'empereur à ce luy répUcqua qu'il n'ignoroit peint les forces du roy, aussi cognoissoit-il bien les siennes ; et quant à s'accorder ensemble, c'estoient propos auxquels il n'aoroit jamais les oreilles bouchées, mais qu'o^ les tint ainsi qu'il l^ipartieBt.
A tant ilordimnaau marqui&dn Guast et à un seigneur espagnol de luy aller monstrer et à ses compagons toute son armée, et commanda de les mener disner a vecques les priacesd'441cmagney iBt qu'après disner il les venroit encores : ce qu'il feit, et demanda de rechef audit seigneur 4e la iLoche qu'il luy sembloit de Tarmé^ -qu'il avoit veue; lequel respondit qu'il Tavoit trou^ trM beUe, et que c'estoit seulen^ent dommage qu'elle n'estoitemployéeen autre entreprinse. L'empereur luy demanda où il pr^samoit qu'il la vouloit employer; ledit de la Roche hiy dit que c'estoit a» Provence. L'empei^r kiy feit re^ponae if§» les Provenc€tQx c^oieftt ses sul>|ects. Lie
sieur de la Roche luy respondit qu'il les tro<iveroit ses subjects fortrebellesetmalobéissam. Or en devisoit Fempereur en un langage, que l'on cognoissoit facilement qu'il s'estoit persuadé que jamais le roy ne seroit pour lay résister, et s'advançajusques à demander comlMeo de journées il pouvoit encores avoir depuis le lieu où ils estoient jusques à Paris { à quoy ledit de (a Rodie respondit que s'il entendoit journées pour batuilles, il pouvait eacorei y en avoir une douzaine pour le moips, sinoa que i'aggresseur eust la teste rompue dès U première. Sur ceste response, se print l'empereur à fioaUrire ; et luy dist quelqu'un des assistaos qui cognoissoit ledit de la Rocke : • ie vous avois bien dit, sire, qu'il vous sçauroit dire quelque mot s'il vouloit. n £t Tempereur» en repreoaDt b parole , redoubla que là où on parleroit de paix ainsi qu'il appartenoit , on ne irQuveroit qu'il y eust les oreilles closes; et en ce disant luy donna gracieusement congé, recommandant que luy et ses compagnons fussent bumaiDement trAittés.
Le marquis de Salluces hantoit aucunes foys aveeques eux , et s'eSorçoit entièrement à les persuader qu'ils se retirassent en France sans attendre le terme qui leur estoit accordé, allé guant qu'il leur pourroil en l'attendant mal prendre , dautant que l'empereur estoit délibéré de marcher outre; etques'ilsdemouroieat derrière, les paysans pourroient leur donner sur la queue et les deUâire , pour le moins leur donner ufi gros ennuy. Mais ils persistèrent d'attendre Je retour de Sansac, et lay léplicquoient que si l'empereur , aveeques toute sa puissance, avoit craint de leur donner assault, ayant bresche plus que raisonnable , par pte farte raison craindroient le% paysans de les assaillir. Eu somme , ils attendirent la venue de Sansac , et le jour du t^rme ; qui greva beaucoup aux ennemys, car ils ne les vouloient laissa derrière, de peur qu'ils eussent moyen de a renfoi-eer e,t leur donner des affaires sur la queue , ou d'assaillir le nombre de gens (p^ pntendoient laisser à l'entretenement du sié^ djB Turin : si est-ce qu'à l'empereur il desplai- ^it grandement de tant donner d^ loisir ao roj de se préparer et fortifier.
Le aieur de Sansac venu , et le jour préfix fTf ivé , le chevalier Cicongne , Milanois, ordonné par le seigneur Antoine de Lève , et te
LIVRE VL
sienr de Saînct-Martin , par plusleuifs fois cydevant nommé, de te part de ceux de Fossan , mesurèrent les chevaux qui devrolent sortir dehors. En quoy ledit Cîcongne usa d'exorbitante rigueur ; et , outre celle dont îl usa , fut encores tenu beaucoup de tort à d'aucuns gentilshommes françois, auxquels ftirent ostés des chevaux desjà visités et jugés estre de la mesure accordée , aussi plusieurs hacquenées et autres bestes d'amble, contrevenant aux articles de la capitulation : mais force fut liu'ils endurassent , estant le camp de l'empereur si près. Au demourant, fls sortirent en armes et enseignes desployées, autant les gens de pied que les gens de cheval , estant le seigneur Antoine de Lève en sa chaire pour les veoir passer, à deux jects d'arc près de la porte. Et quand ils furent à demy-mille ou environ hors de la ville, fut par aucuns des Impériaux rué sur le bagage, qui marchoit k la queue des gens de guerre, comme de gens qui pehsoient cheminer (ainsi qu'il leur avoît esté promis) en bonne seureté. La charrette du sieur de Vilfebon entre autres fut prinse et menée en arrière, et faict plusieurs autres détroussemens. Cest alarme rapaisé, les capitaines, pour obvier qu'à l'advenir n'en arrivast de semblables , ordonnèrent douze cens hommes de pied , tous gens esleus , qui de là en avant marchèrent tousjours devant le bagage ; et sur les aisles autres trois cens, tous arquebouzlers ; et sur la queue jusques à cent cinquante hommes de cheval , des mieux montés et armés , avecques deux cens arquebouziers pour les soustenir; entre lesquels gens de cheval et le bagage marchoit tout le reste de leurs'gens tant de pied que de cheval, dont messireMartin du Bellay eut la charge des gens de cheval qui demourèrent sur la queue , et le chevalier d'Ambres des gens de pied.
Et en cest orére marchèrent tout le jour, ajàns tousjours sur les aîsles une trouppe de la gendarmerie impériale, laquelle estoit sortie de Villefranche, oè elle estoit en garnison , en iBtenti<m de ruer sur le bagage desdits gens de guerre sonis de Fossan, et firent lesdits Impériaux quelque contenance de ruer dessus ; mais il en fbt tué huict ou dix de ccraps d'arquebatte. Par quoy à la fin ils se retirèrent, sans oacr enfoncer les nostres , qui ceste nuict couchèrent à Cardey. Et au lendemain marchèrent em pareil ordre jiuques à ^m viHage sis acK
dessous de Pignero), ayans toujours, aihsy qtie le jour précédent, les gens de cheval de l'empereur et sur la queue et sur les aislesi et s'escarmouchans souvent avecques eux, sans toutesfois y avoir receu aucun dommage. Au troisiesme jour delà Pignerol et deçà Pérouse^ au milieu de la montagne , se trouvèrent en grosse trouppe les paysans qui avoient prins les armes; et marchans à couvert es voyes et sentiers de la montagne , en costoyant nos gêna, leur donnèrent de l'ennuy beaucoup ^ et en blessèrent plusieurs. A la fin toutesfoys ik furent repoulsés, et contraints de se retnier avec grosse perte de leurs gens; car il en fut tué de six à sept- vingts hommes, surprins entre lesnos» très , qui par deux endroicls avoient gagné le dessus dft la montagne pour venir enclore et deffaire ladite trouppe de paysans; laquelle deffaite estonna tant les autres , qu'ils ne pen sèrent plus chacun à autre chose qu'à se sau • ver. Et sur le soir arrivèrent les nostres à Fe*nestreiles , au dedans des pays du roy, à sau^^ veté; dtiquel lieu fut dépesché messire Martin du Bellay en poste, pour advertir le roy comment les choses estoient passées , et pour entendre de luy ce qu'U rouloit que feit eeste trouppe venant de Fossan.
Durant ce siège , et pendant ce terne de la reddition de Fossan, le roy, encores qu'il n'etist esté deffié ny par hérault ny par lettre, jugea toutesfoys, en hostilité si deseouverte , n'estre à propos d'avoir plus aucuns ambassadeurs ny messagers entre luy et l'empereur; et à eeste cause escrivit à tous les gouverneurs et oapi-* taines de ses frontières que de là en avaiit ib arrestassent tous courriers allans à rempereur* on venans de luy ou de ses ministres; et au sieur de Velly son ambassadeur, qu'il prinsi congé de rempereuf. A eeluy dudft selgnèvr empereur II ordonna pareilletneiit de te retirer; et, pour le conduire en lieu de seureté hors de son (^ssance , luy bailla messire Leuls Du Perreau de CastîHon , Pun des gentilshommea ordinaires de sa chambre, et luy fit ce MiMè»> tant honorable présent , ainsi qu'est la e&às* tume de faire aux ambassadeurs deâ prinees o« seigneuries, de Fun à l'atUre ; mais ledit «mba»sadeur ayant seeu depuis que le sieur de yellf , lequel il rencontra par chemin , n'aveft tdshi accepter présent dudit seigneur empereur, bêè^ ^ya eeluy qu'il avoil accepté du roy ai^ eM
de Homières àe^uê nommé, lieutenant du roy en Dauphiné : peu après luy escrivit de Suze , du vingt-cinquiesme jour du mois, comment il avoit un pouvoir de Fempereur son maistre pour traitter quelques moyens de paix s'il plaisoitauroy d'en envoyer audit sire deHumières un semblable. Le roy, du commencement, feit response qu'il n'en envoyeroit point, et que les choses estoient trop avant pour entamer propos de paix , et pensoit bien que c'estoit quelque nouvelle invention pour encores l'amuser; mais quelques jours après , voulant tousjours confermer le devoir de son costé , il révocqua ceste dépesche, et envoya le pouvoir audit sire de Humières : encores depuis il donna passage par son royaume audit ambassadeur, allant, si comme il disoit , pour le bien de la paix, aux Pays-Bas de l'empereur. Ce nonobstant il n'en sortit aucun effect , et a depuis esté cogneu que l'empereur avoit usé, par sa confession mesmes, de ce moyen pour abréger le chemin de faire sçavoir de ses nouvelles au comte de Nansau , et pour en avoir des siennes, afin que ses deux armées se réglassent d'une mesme teneur.
Le roy, qui n'en pensoit pas moins , ne s'endormit, ainsi que l'empereur avoit eu opinion , sur la venue ny praticque dudit ambassadeur ; ains en continuant, ainsi qu'il avoit commencé, de donner ordre à toutes ses affaires, dépescha Jean , cardinal du Bellay , évesque de Paris , pour aller , comme son lieutenant général , en ladite ville et pays circonvoisins, pour y entretenir et asseurer le peuple qu'il ne s'estonnast , ainsi qu'il advient aucunes foysentre les peuples non accoustumés aux incommodités de la guerre, quand ils voyent leur pays assailly par tant et divers endroicts , comme l'empereur menaçoit et procuroit de faire, aussi pour avoir esgard au faict des finances, dont le fonds de la recepte des pays circonvoisins estoit à Paris, afin de secourir la Picardie, Champagne et autres lieux de frontière, selon l'exigence des alEaires. Au sire de Humières ordonna que , retoumans nos gens de Fossan, il les départist au long de la montagne, pour asseurer et tenir les passages ; et que surtout il envoyast souvent espies sur espiespour entendre le convine desennemys, et quel chemin ilsentreprendroient pour faire descente en France ; et que là où ils monstreroient de vouloir prendre le chemin du Moat'Genève , il envoyast en toute diligence
rompre le passage à force de pionniers, et rompre le cabestan assis sur la montagne, à ce qu'ils ne s'en aydassent à passer leur artillerie; au chasteau-Dauphin qu'il meist le capitaine Monnein avec ses gens , et les remplist jusqoes au nombre de cinq cens. Au seigneur Jean-Paul, outre les deniers qu'il luy avoit auparavant faict délivrer pour lever les gens de guerre italiens ( ce qu'il feit , et la pluspart en retira du camp des ennemis ), il envoya par Picqoâ, commissaire ordinaire des guerres, le payement des gens de guerre estans à Turin , afin qu'il essayast de passer outre , et le porter en ladite ville ; ce que ledit seigneur Jean-Paul exécuta, mais non sans grosse difficulté, à cause que les ennemys a voient garnisons àBozzolin, à Sainet- Ambroise, à Rivoles et à Groullian, places assises entre Suze et Turin , en pays estroit , et des deux co.stés enclos de nu>ntagnes. Il y passa toutesfoys sans perdre auom de ses gens, sinon un de se^ chevaux légers italiens, nommé le comte Sébastian de Montecuculo,et luy blessé d'un coup d'arquebouzeenl'espaule, dontiiiiit guary en peu de jours.
Aussi dépescha le sieur de Noailles avecqnes un trésorier , et le sieur de Bourran , commissaire ordinairede ses guerres, pour aller faire la montre et payement des gens de guerre qulretoumeroient de Fossan, auxquels, pour le service qu'ils avoient faict , et pour leur ayderà se remonter , il feit donner un quartier, outre ce qu'il leur estoit deu. Et fut baillé audit Noailles, par instruction , de faire marcher la ffndarmerie vers Avignon, auquel lieu avoit le roy délibéré de blfe l'amas de son camp, pour après le faire marcher outre jusques au lieu qu'il seroit advisé. Et pour choisir un lieu commode furent dépeschés messeigneurs le prince de Melphe, Napolitain, Stefe Colonne, baron romain, tous deux chevaliers de l'ordre, Poton Raffin, séneschal d'Agenois, etcapitainedecent rachers de la garde du roy ; et peu après messire Jean de Bonneval, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances dudit selgneor, avec conmiission pour faire le gast , tel que je déclareray par cy-après. La dépesche Wcte dudit Noailles, le roy, sur l'opinion qu'il avoit tousjours, comme j'ay dit cy-dessus , eue que l'empereur enlreprendroit de passer en Provence, il envoya nouvelle instruction , ordonnant au sire de Huoûères faire marcher bà^^
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Sendarnoerie de Fossan, parce qu^elle estoit moins que sufiîsammcnt remontée , le chemin droict à Marseille , auquel lieu elle pouvoit, sans trop grand nombre de chevaux , faire le service requis à la deffence de la ville ; et furent, pour servir à la campagne, retirées hors de ladite ville la compagnie dudit Bonneval, et autres qui estoient mieux montées et équippées pour ce faire. Par autre dépesche feit ledit seigneur à scavoir à messire Louis d^Ângerand, sieur Boisrigault, qu'il feist avancer les Suisses de sa levée , et qu'ils prinssent le chemin de Montluel. Auquel lieu se trouva ledit seigneur au jour qu'il y passèrent, et à chacun des capitaines donna en présent une chaisne de cinq cens escus ; et de là il les feit marcher droict à Valence, auquel lieu il alla bientost après , c'est à sçavoir incontinent qu'il eut certaineté que l'empereur avoit pris le chemin de Provence : et avant son partement dépescha monseigneur Robert Stuard, chevalier de son ordre, seigneur d'Aubigny, mareschal de France, capitaine de cent lances de ses ordonnances , et de cent archers escossais de sa garde; messire Jacques Galiot, aussi chevalier de l'ordre , capitaine de cent lances de sesdites ordonnances, grand-es* cuyer et grand-maistre de l'artillerie de France, pour recueillir les capitaines et gens de cheval et de pied qui arriveroient audit lieu d'Avi* gnon; mais pour y estre chef et son lieutenant général par sur tous , il avoit &ict élection de messire Anne de Montmorency, aussi chevalier de son ordre, capitaine de cent lances, grandnuiistre et mareschal, et à présent connestabie de France , lequel toutesfoys il retint encores en sa compagnie jusques au vingtiesme jour du mois de juillet.
. L'empereur, attendant ce pendant le parlement des gens de Fossan, et que la délivrance de la ville luy fust faicte, estoit allé séjourner à Salluces, faisant en diligence ses préparatifs; et au lieu de SaviUan, du Moudevis, de Cony et de Tende, faisoit ordinairement besongner tous les moulins et fours qui se trouvèrent ; et feit grosse munition de biscuit, et provision de toutes les bestes de charge qu'il peut recouvrer au pays, pour faire mener après son camp ledit biscuit et autres vivres. Le seigneur Antoine de Lève, pour aussi ne perdre temps ce pendant que le jour de la délivrance de Fossan arriver^Htiavoiti dès le dernierjour de juin , en-
voyé sommer la place de Roquesparvière, appartenant à messire Jean de Bolier, sieur de Cental. Mais le frèredudit Génial, esleu de Riez, luy feit response que la place estoit tenue du roy, et que luy, comme fidèle et bon vassal, n'y laisseroit entrer, sinon par sur son ventre, homme qui ne fust amy du roy sondit seigneur. £t pour accomplir sa promesse plus seurement, envoya demander secours au sire de Humières, qui luy envoya tel nombre de gens de guerre et canonniers qu'il luy demanda. Par quoy ledit de Lève ne feit point d'autre entreprinse contre ladite place, et feit tourner ses gens vers le Chasteau- Dauphin, en espérance de le surprendre. Lesquels, faiUans à leur entreprinse, se mirent à l'assiéger ; mais advertjs que les bandes du sieur Chrestofle Guasco et celle du seigneur de la Tour y venoient au secours , ils se retirèrent à Sainct-Pierre, au marquisat de Salluces. Leroy pourtant ne laissa d'envoyer renfort de gens audit chasteau par le capitaine Paulin, lieutenant dudit Monein, qui estoit venu vers luy de par ledit Monein son capitaine.
Audit SaviUan arrivèrent messieurs les car* dinaux Trivulce, ordonné d'aller deviers le roy, et le cardinal de Garpy devers l'empereur, envoyés par nostre Sainct-Père, leur intimer le concile à célébrer en la ville de Mantoue, au vingt-septiesme jour de may l'an ensuivant, que l'on compteroit 1537 ; aussi pour moyenner la paix entre lesdils seigneurs empereur et roy. Ils furent solennellement recueillys et ouïs en présence de plusieurs princes et autres seigneurs ; et quant au faict du concile, l'empereur y consentit, et promist de s'y trouver en personne, et que nul autre que la puissance de Dieu l'en empescheroit. Quant à la paix, qu'ils scavoient bien qu'à Romme il avoit protesté que s'il venoit à la guerre contre le roy (chose qu'il ne voudroit faire que moult envis), il la feroit de sorte que nulle occasion, quelconque elle fust, luy feroit tourner la teste en arrière qu'il n'eust exécuté son intention, disant ne se vouloir départir aucunement d'icelle sienne protestation, sinon que préalablement le roy eust entièrement restitué, réintégré et desdommagé le duc de Savoye ; et alors s'il luy envoyoit demander la paix, il luy respondroit selon que les choses luy sembleroient le requérir.
Au cardinal Trivulce, lequel avoit charge de
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passer en France vers le roy, sembla n'estre hors de propos de parler audit seigneur empereur à part, et pensa que, nonobstant ceste hautaineté qu'il monstroit en public, il luy pourroit particulièrement tenir quelques plus gracieux propos, et plus inclinans k raisonnable composition. Son audience obtenue, il demanda entre autres choses si, s'accordaht le roy à ce que demandoit Sa Majesté Impériale de la réintégration du duc de Savoye, ou à tout le moins de mettre les choses en séquestre, Sadite Majesté seroit contente que luy cardinal, allant vers le roy, lui tinst encores propos qu'en ce faisant Sa Majesté Impériale rendroit le duché de Milan à monseigneur le duc d'Orléans? A quoy respondit l'empereur que non. Et le cardinal réplicquant, avecques humble requeste, que, pour chose qui fust advenue, il ne changeast de l'opinion qu'il avoit eue de ce faire, et qu'il avolt déclarée en si bonne compagnie qu'en plein consistoire de nostre Sainct-Père, de son collège, de tant d'ambassadeurs estrangers, respondit Tempereur à cest article qu'il n'a voit point changé d'opinion, car il n'avoit jamais eu volonté de bailler ledit duché; seulement avoit voulu donner au roy bonnes paroles, et chercher tous les moyens de le faire désarmer, ce pendant que luy s'armeroit, ainsi que le roy en cas pareil avoit, en Fentretenant de belles paroles, assailiy et spolié le duc de Savoye. Autre chose n'en peut tirer ledit cardinal, et sur ce prenant congé, passa les monts pour venir trouver le roy. Son collègue demoura encores quelque temps avecques Tempereur, et puis fut envoyé par luy gouverneur audit duché de Milan.
Tous les préparatifs que fiusoit l'empereur estoient comme pour prendre le chemin de Provence; luy s'en vantoit, et ne se vouloit laisser desmouvoir de eeste intention. Et ordinairement avoit en main ou devant les yeux une carte des Alpes et du pays bas de Provence, que luy avolt donnée le marquis de Salluces; et la estudioit si souvent et ententivement, applicquant le tout à ses désirs ei affections, que desjà il présumoit d'avoir le pays en son bandon ainsy comme il en avoit la carte. Et n'estoit point en ceste sienne persuasion sans y avoir aucuns astipulateurs et qui le servissent d'agréable au lieu de véritable conseil ; et comme ceux qui donnent de i'esperon au
cheval , courant volontairement et de soymesmes, l'cnliortoient à faire promptement passer son armée deçà les monts, pour là y exploicier en ce cours de victoires qu'dle cstoit, et poursuivant lequel ils ne fei«>ieût doobte que sans combat, au moins sans danger, il ne conquist en peu de temps toute la Gaule, moyennant qu'il se hastast de passer ; et que de Toecasion que Dieu luy avoit envoyée, teBe qa*il n'en vient souvent de pareilles, et qui pea dorent quand eMes viennent, il voulust user de saison, et avant que le roy eust temps de se renforcer et préparer à soustenir le feix de son invasion. Et quant à ce dernier article, e'estoient-ils point hors de propos, si c'etist esté chose aussi facile à exécuter qu'à dire. Les autres, et le plus grand nombre, débattaient «a contraire, et leur sembloit estre phis à propos de poursuivre la reconqueste encommeneée des pays gaignés par le roy sur le duc de Savoye, et lesquels ils avoient présens et à main, que d'aller assaillir i'autruy et loingtain pays, et d'establir delà les monts un bon repos et seureté) que de venir faire la guerre en France. «* De suivre et d'exécuter ce conseil, nous espérons, disoient-ils, qu'il adviendra de ém choses l'une : ou que bientost nous parachèverons de recouvrer et nettoyer ce pays d'enaemys, ou que le roy (doublant qu'ayant vaincu ceste entreprise, nous ne passions d'autant pli'S fors et vigoureux sur hiy, et mieux aymant faire la guerre en pays d'autruy que la soa^ tenir en son propre) se délibérera, pour dl)vter à cest inconvénient, de passer dedt aveeqnfs toutes ses forces. Advenant le premier artidci alors pourrons-nous, sans crainte que mutation advienne par deçà, marcher asseurément contre luy delà les monts. Advenant le second, ce nous sera beaucoup plus grand avantage de Ty attendre et recueillir avecques toutes les nostres forces, que si nous allions le ceoibattre avecques une partie seulement, en laissant icT l'autre (comme force nous seroit de fûre) il& poursuitte de la susdite oonqueste enoonroeocée, et au danger que le roy, se confiant en la bonne obéissance et union de ses 8ul]jecto, ei en la force et bon ordre mis à la seureté de ses villes, se contente de les bkn garder etdetfendre ; et faisant le gast de trois ou quatre joornées de pays au-devant de nous, sans y Wfier autre chose ]que solitude et /léBotaliiOft, «ooa
ea imcunes places bien ^p^nie# de yiyreSf ^ Keos, artillerie et muaitippa, tellement que, par h raison de la guerre, nous ne puissions ny devions passer outre et les laisser derrière nous« il se vienne loger en un camp avantageux, fortiCé, couvert desdites villes, et qu'au siège de chacune il nous arreste pour le moins autant qu'il a faict devant la ville de Fossan, devant laquelle, telle et si peu deffénsable que chacun de nous la cognoist, nous avons séjourné autant que si c'eust esté pour conquérir Paris, ville capitale de France. Cela advenant, pourroit-il pas cependant nous survenir quelqu'un des inconvéniens qui,autresfois, luy sont en pareil cas survenus en Italie? Pourra-il pas aussi, voyant l'Italie desnuée de force, y envoyer, si bon luy semble, autre nouvelle armée en f^rance, ou en Italie mesmes, en laquelle, délivrée de la peur et crainte de nous, il peult faire lever une armée, soubs la charge mesmes et par le moyen de ceux qui n'a guères luy en ^voient levée une? Pourra-il pas, cela faict, meslant la force avecques les pratjcques, ayai^t à faire à une nation encline natprellement à révoltes et mutations, acquérir et peuples et pays, ce pendant que nous serons amusés au-devant d'une seule ville?
« Nous ne voudrions, sire, en cest endroict vous apporter mauvais augure, en vous ramen- ^evant à combien de grands princes et seigneurs est autrefoys advenu non-seulement de perdre du leur en voulant trop pertinacement envahir autruy, mais d'y recevoir telle perte qu'oncques depuis eux ny leur race n'ont eu moyen de s'en ressDuldre; ny dire que (si les choses autrefoys advenues sont tousjours en possibilité d'advenir encores, tant que les raisons et conditions seront pareilles) nul homme ne peult témérairement et inconsidérément assaillir autruy, qui lie se mette grandiement au mesmes hazard. Car nous sçavons bien que les forces de vous, sire, sont telles, vos querelles si justement fondées, vos entreprinses si bien pesées, la faveur de Dieu et de fortune si bien accompagnans vostre Vertu, que tel inconvénient ne peult vous advenir; mais seuljBipent pour acquitter nostre devoir, et à ce que sur les diflicultés que nous mettons en avant vous pourvoyez selon vostre prudence accoustumée, avons bien voulu les vous ramentevoir, et vous faire souvenir que vous aurez à faire à une nation qui en son pays
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^ dehors s^ touijours esté fort belliqueuse, mais f^ son pays a esté plus retenue et mieux usant de conseil qu'elle ne faic^ dehors; à une nation qui jamais par autre que vous ne fut battue, sans que le vainqueur y ayt receu très grosse perte ; à une nation laquelle, encores que vous ayez souvent vaincue, si a-ce esté de sorte que jusques icy nous ne cognoissons encores en riens que vous soyez enforcy sur elle de vos victoires, ny qu'elle soit débilitée pour toutes ses pertes.
<( Toutes ces raisons ne nous desmouveroient toutesfoys que nous ne suivissions vostre opinion, et de ceux qui à nostre advis y adhèrent fidèlement, et par avanture plus prudemment que nous, si nous n'avions à combattre que l'ennemy ; mais nous avons à combattre les destroicts des Alpes, à vaincre un long et malaisé chemin; et cela vaincu, nous ne trouverons en aucun heu, ny t>our aller en avant ny pour faire séjour, amitié, bienvueillance ny seureté. Jusques icy vous avez tousjours conduit vostre armée par pays d'amys, mieux aymant le repos que d'irriter nos forces. Derrière, nous avons le pays obéissant et les passages ouverts, pour avoir et vivres et renfort de gens à toutes heures que besoin sera. D'icy.en avant, en quelque part que nous tournions la teste, nous aurons devant et derrière, et par les costés, toutes choses ennemyes et contraires, et (qui n'est petitement à craindre ) un air malsain et très dangereux à gens qui ne l'ont accoustumé, si vous entreprenez, ainsi qu'est vostre intention, de foire vostre passage en Provence : de manière, sire, que plus dilficile nous sera le combat du long et mauvais chemin, de la faulte de vivres, de l'intempérie de l'air, de la famine et pestilence qui en résulteront, que ne sera le CQmbat de l'ennemy, lev|uel deffera moins de nos gens que ne fera le moindre de nos autres susdits adversaires. C'est, sire, ce que principalement nous craignons, et qui nous tient en ceste opinion de n'envahir le pays d'autruy devant que luy ayt en cestuy-cy posé les armes, sans moyen et possibilité de les reprendre ; en laquelle nous voudrions persister, si nous ne pensions certainement que vous sçachez quelque chose à vostre avantage que nous ne sçavons, et que par adventure la raison ne veult qu'aucuns de nous sçachent encores. »»
Telle fut la remonstrance de la pluspart de
ses* capitaines, et entre les antres du seigneur Antoine de Lève, lequel, jusques à se vouloir faire mettre à genoux hors de sa chaire, le requéroit et supplioit de se laisser persuader à ses bons, loyaux et anciens serviteurs. Aucuns toutesfoysestoient d'opinion que secrettement ledit de Lève estoit d'advis que Tempereur passast deçà; mais, du vouloir et sceu dudit seigneur, il monstroit devant le monde et publicquement le contraire, afin que, venant Tempereur au dessus de son entreprinse ( ainsi qu'il en avoit l)onneespérance,voires'entenoitpourasseuré), toute la gloire et honneur en fust attribué audit seigneur empereur, et dit par le monde que son cueur avoit esté si grand, sa prévoyance et conduitte si bonne, que, contre Topinion de tous, il eust osé entrer, et eust eu la prudence de conduire à heureuse fin une entreprinse désespérée.
L'empereur doncques, ce néantmoins, persistant tousjours en sa délibération, print la parole, et concluant, usa de ceste remonstrance : <• Si je n'avois, dit-il, certaine cognoissance, et de la guerre que nous entreprenons, et de Fennemy auquel nous avons à faire, et de nousmesmes, qui avons à l'exécuter, je ne blasmerois point, ains approuverois plustost et ensuivrois ceste délibération, ou, pour mieux dire, considération vostre; mais cognoissant que nous l'entreprenons contre un infracteur de foy allant à l'encontre de ses traittés, et qui, contrevenant à iceux, a contre le duc de Savove (compris au traitté de Cambray, ainsi que nos autres confédérés) commencé la guerre, qu'il sçavoit bien estre réduitte contre nous, je ne fais point de doubte que nous n'ayons Dieu pour nous, lequel est juste juge et vindicateur rigoureux des traittés non observés et de la foy violée. Et adjousteray que nous avons à faire à un ennemy contre lequel nous avons eu, presque vingt ans durans, une perpétuelle victoire, et telle ( afin que je vous face entendre, au contraire de vostre dire, nous estre demeuré chose pour nous sentir d'avoir esté vainqueurs, et à eux d'avoir esté vaincus) que nous jouissons encores du duché de Milan, pour tesmoignage et butin d'icelle nostre victoire : ce qui nous doit mouvoir à retenir en ceste guerre les cueur et espérance tels que vainqueurs, et leur laisser l'effroy et le désespoir tels que les vaincus ont accoustumé tousjours d'avoir. Contrepesant nos
forces outre ces deux poincts avec celles de Fennemy, et que nous les avons, quant an nombre, trop plus grosses, et, quant à la qualité, mieux estoffées de gens expérimentés i h guerre, tellement qu'en laissant une partie deçà, encores nous demourera-il de quoy fournir à la puissance de Fennemy tel que Favons, je ne trouve point si grand inconvénient, comme vots le me faictes, ny de séparer et deviser nosdites forces, ny de passer les monts, et assaillir nostre ennemy en France.
« Et pour entrer par ce second poinct, l^ quel nous fera retomber sur Fautre, je vous pourrois alléguer infinité d'exemples, èsquels plusieursassaillys en leur pays ont diverty Fennemy en le contre -assaillant au sien, et, sauvant le leur, ont acquis et tenu celay dodit ennemy : mais j'ayme mieux fonder mes enl^^ prinses sur la raison, qui est tousjours certaine, que sur Fexemple, qui à bien grande difiicnlte se peult alléguer en cas entièrement pareil, et en tous ses poincts esgal et semblable. Yonsme dites que nous devrions, avant que transférer la guerre en France, la parachever deçà les monts, et nettoyer le pays de ce qui reste icy de nos ennemys : je tiens au contraire, et non pour une seule raison, qu'il faict pour nous de passer delà, plustost que d'entretenir la guerre sor le nostre et de nos amis, et de plustost la faire en France que de la soustenir en Italie : laqnellc en ayant esté vexée et travaillée par si longtemps, toutes raisons veulent que nous Tcspargnions maintenant, et la laissions, puisqu'il nous est loisible, reposer et reprendre ses esprits, ce pendant que la France sera en son tour courue, gastée, pillée, brusiée, esprouvanlla crainte, Fespouvantement, la consternation et fuitte du peuple, le sac et robement des maisons, la désolation, ruine et feu des villes, et autres telles malheuretés accompagnantes la guerre, qui par trente ans ont presque coniinuellcmcnt régné sur l'Italie. Paris et la cooronne de France fault qu'il soit le prix et le loyer de ceste victoire, non pas Turin et le Piémont.
•• Jusques icy nous avons trop enduré au roy faire la guerre sur Fautruy; contraignons-le m» peu, à bon escient, de venir au poinct de defiendre le sien : voyons si le François autant dedans que dehors son royaume est ainsi gentil compagnon, si dedans il est si sage et retenu comme vous dites. Ne cognoissez-vous poinl
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sa nature par tant d^espreoves que vous m avez faictes, qu'il ne vault sinon à une première impétuosité? A dissimuler et temporiser il s'anéantit et perd courage. Et d'autre part je cognois le roy estre prince de cueur si haultain» voire plustost téméraire, qu'il s'estimeroit avoir receu une grosse honte s'il me laissoit enti:er et séjourner en son royaume, sans qu'il me vinst présenter la battaille ; et s'il la me présente, qui est celuy de vous qui ne se tienne asseuré de la victoire? Croyez-moi, certainement que le seul moyen de mettre fin à ceste guerre c'est qu'il soit, outre ce qu'il est, empereur et roy des Espagnes en ma place; ou moy, en la sienne, roy de France, outre ce que je suis ; et pour en venir à bout il nous fault approcher de plus près, et le chercher aux entrailles de son royaume, non pas nous amuser en ce pays en attendant qu'il y passe, pour luy donner moyen, espargnant son pays, qui luy foncera toujours argent, de venir faire icy vivre son armée à nos dépens, et l'enrichir du pillage de ce dont nous devons chercher de nous prévaloir à la soulde et entretenement des nostres. Et n'est rien plus vray que le rebours de ce que vous craignez, qu'en France il ait plus grande commodité de se renforcer de gens : tout au contraire s'il passe deçà, l'espérance de la proye, par la licence et liberté qu'il baillera de piller et mettre tout à sac en pays de conqueste, luy attirera tous les jours gens nouveaux : ce que je suis seur qu'il n'aura point en France, car y tenant police, comme raison veult qu'il face en ses pays, tout ce que pourra faire le soldât sera de vivre de sa soulde à bien grande peine, et peu se trouvera de gens qui, sans espérance d'autre prouffit , vueillent venir, pour la simple soulde, gaigner des coups ou la mort à rencontre de nous. Et y laschant la bride pour attirer le soldat, il foulera son peuple ; et où Fen- Dcmy ne pourra parvenir si tost, l'amy pillera et dissipera les vivres, les deniers royaux n'en seront de si bon revenu ; mutineries, séditions, rebellions en adviendront ; et mesmement si le roy se joue à nous donner le passe-temps de veoir cest exemple de justice et vengeance divine, que hiy, qui a tant gasté, pillé, brusié luy-mesDM'S son propre, comme vous craignez qu'il Ceice au-devant de moy, exécutant de luy-mesmes ce que faisant l'ennemy encores le feroit à. grand regret. Par quoy cela
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n'est chose qui m*estonne, ny pour laquelle nous laissions d'avoir vivres à suffisance ; car, outre l'ordre que j'y ay mis, nous passerons si avant en ses pays, que nous en aurons, et qui ne nous cousteront rien, en abondance.
« Et quant à ce que vous craignez qu'il se renforce du costé de deçà, je vous asseure que je luy ay dressé assez d'autres empeschemens ailleurs pour luy en faire divertir la pensée ; car outre ceste armée , h laquelle je ne fais point doubte qu'il ne s'adresse avecques toutes ses forces, et celles que vous scavez estre desjà preste pour descendre en Picardie soubs la charge des comtes de Nansau et de Reux , et autre qui au-devant de moy se viatidra joindre par le costé de Languedoc, qu'à la requeste de l'impératrice mes royaumes d'Espagne mettent sus, et vers laquelle j'envoye présentement vingt-trois galères pour luy faire clairement entendre ma délibération, et le temps qu'elle devra commencer à marcher, j'en fais encores dresser une autre pour descendre au fort des affaires en Champagne, et de là passer en Bourgongne ; èsquelles deux provinces elle sera pour faire, avecques les moyens que l'on m'y donne, non moindre efTect en mon service que feront les autres chacune en mon endroict. De manière qu'ayant si beaux et grands préparatib en tant de lieux, et le roy si entreprins qu'il ne sçauroit à temps assembler forces suffisantes pour en un mesmes temps résistera tant d'armes, et ores que je n'eusse les intelligences que j'y ay, il est impossible que, d'une part ou d'autre, nous ne gaignions de vive force l'entrée jusques au-dedans du cueur de son royaume, et face tel amas de gons que bon luy semblera. Séparons et divisons hardiment nos forces, en laissant ce peu de nombre de gens qui est requis à entretenir le siège devant Turin ; ce que nous mènerons avecques nous par delà sera tousjours suffisant à le combattre , principalement s'il veult (ainsi que vous l'avez proposé) diviser et séparer luy-mesmes les siennes à la garde et deffense des villes qu'il aura délibéré de tenir et fortifier à l'encontrede moy ; joinct que \ ous cognoisseï tous, aussi que moy, quels gens de guerre sont les François à pied. A cheval ils se veulent faire estimer quelque chose, et à la vérité ils y sont plus duicts et accoustumés; mais vous scavez qu'à Fossan et à Conflans nous leur avons entièrement desmooté deux cens cin-
quante hommes d'armcfi ; à Turin y en a près de deux cens qui ne peuvent espérer meilleure fortune \ les autres bandes qui ont esté deçà ne peuvent estre sinonà demy-dellaites, pour avoir en si peu de temps et sans séjour fkict le voyage de passer et repasser les monts : en sorte que vous ave« à combattre le reste pt les reliques, et non la gendarmerie accoustumée de France. Tout leur refuge et espérance gisoit es lansquenets et Suisses , desquels ils faisoient compte de recouvrer à leur appétit et commandement; mais nous avons, Dieu mercy, donné si bon ordre que de lansquenets ils n*en auront plus, et de ceux quMls ont je ne dis pas tous les moyens que j'ay en main de les leur faire perdre ; et des Suisses j'ay promesse certaine et asseurée qu'à leurs gens ils ne donneront congé d*aller au service de prince quelconque hors de leurs pays.
« A cesie cause , je suis encore toujours en ceste opinion de laisser icy raisonnable force pour entretenir le siège de Turin, et, avecques la trouppe que nous avons icy et ce que nous retirerons encoresdlialiens, passer en France, et faire ( nonobstant les diflioultés que vous avez prudenlement discourue^ ) le chemin de Provence, en suivant le long de la manne. Car quant à la difficulté des passages, nous ne donnerons cet honneur aux François qu'ils la scachent mieux supporter que nous : quant aux vivres, nous y avons pourveu, et par la voye de la mer en serons ordinairement secourus. Aussi par lamesmes voye ferons porter nostre artillerie et bagage, qui par Tautre chemin seroit chose de trop grande constance. Et quant à l'intempérie et incommoditéde l'air du pays, elle n'y est point plus véhémente que celle de l'Afrique, que ceste arméea vertueusement soufferte. Et, toutes choses considérées, je ne vois chose en somme qui me fasse moins doubter que ceste victoire nous soit trop hazardeuse, que contre un ennemy si surprinset despourveu de bonnes gens de guerre peu honorable.
« Voilà en conclusion mon advis ; mais non que j'y vueille estre opiniastre, ains ay délibéré de prendre telle résolution, conseil et courage que me donneront mes soldats, lesquels sont ceux que nous avons à mettre en œuvre. Chacun de vous fasse assembler les siens, et sortir les enseignes aux clmmps, à ce que je les voye tous ensemble, et parle à eux publicquement.»
En peu d'heures, estant chacun adverty, avant la main fut ceste eoncion assemblée ; et l'empereur ,aprfes avoir un peu regardé, leur commença parier en ceste manière :
«Je ne vois, compagnons, à Fentour de moy, en quelque part que je tourne les yeux, sinon tous bons visages, annonçans et me mettam ainsi qu'en évidence Taffection telle qu'elle est dedans vos cueurs. Je vois une armée si florissante, et composée de gens tous esleus, et comme choisis Tim après l'autre ; les gens de pied, tous vrays soldats et vétérans; la caYal^ rie si bien esquippée; telle compagnied*artillerie, et si bien estofiee de tout ce qu'il luyfauit,qa'à mon advis nous n'aurons plus fauhe, sinon d'ennemy qui ose nous attendre, et ne noos priver du moyen d'esprouver ta vertu de ceste armée : tant y a que deçà les monts nous ne pouvons le trouver tel qu'il vaille, et soit digne que nous y employions ime telle puissance. Ils estoient icy advotés comme une voke d'oiseini au pillage d'un champ semé; aussi à la vostre arrivée se sont-ils retirés, ainsi que la mesmes volée d'oiseaux s'enfuit au premier coup de traict qu'elle a ouï. Maintenant nous sommes en délibération à sçavoir si nous devons aller chercher de là les monts un ennemy moins indigne de nostre effort, ou si nous deroas attendre qu'il nous vienne chercher icy. L'y attendant, nous destruisons le pays qui est nostre, et vous autres consommez vostre scoHe sans en proulfiter ; encores n'est-ii à croire qu'il y vienne jusques Icy. Les François, avant qu'avoir esprouvé nos forces, se sont entre tenus à la guerre phis témérairement que constantement à rencontre de nous, ainsi qu'ils sont bouillans et précipitans de nature ; mais je cuide qu'ils ne l'entreprendront, maintenant qu'ils ont, si souvent et à leur grand dommage, esprouvé que nous sommes autres gens <p'^ ne sont. En les allant chercher par delà, je crois qu'aussi peu attendront-ils le choc, cooiine ils ont faict deçà les monts, sinon cpie nous voulussions penser qu'ayant leurs forces à présent diminuées d'un tiers, ils eussent plas de cueur et d'eq[>érance qu'ils n'en ont eu quand ib les avoient entières. Tout ce qu'ils feront sera de tenir un peu de contenance, et atgoa^ d'huy reculer une journée en arrière, demain une autre, et sans jamais nous Caire résistance. £t ù d'avanture nécessité les eontraig(K)it di
venir au combat (à qooy le cueur jamais ne les mènera), vous devez indubitablement estre asseurés que la fortune de la guerre, comme vray juge, fera incliner la victoire de nostre costé, où est le bon droict, et qui poursuivons la réparation de foy violée, avec restitution des choses surprinses au préjudice de nos trailtés. Reste à sçavoir seulement si vous estes ceux mesmes que vous avez esté, si vous avez délibéré de faire ainsi que vous avez apprins et accoustumé, c'est-à-dire si vous avez du cueur assez pour passer les monts, et pour je ne dis combattre ny conquérir le royaume de France, mais aller accepter la victoire contre Tennemy et la conqueste dudit royaume, qui à vous se présente. Si vous n'avez du cueur assez, icy nous fault demourer, et vitupéreusement faillir à nostre fortune qui s'offre; si autrement, ce me sera tesmoignage de vostre vertu, cueur et volonté, si vous eslevez joyeusement une acclamation et cry militaire, comme si maintenant vous aviez à marcher en bataille. » A ces paroles tous s'escrièrent unanimement, demandans à marcher et passer outre. Et l'empereur alors, en coUaudant leur promptitude de foy et courage : M Ma bonne fortune, compagnons, sera, dit-il, celle qui accompagnera ceste vostre acclamation, et prospérera ce que nous entreprendrons. Et certainement si le roy de France avoit telles gçns comme vous estes, et je les avois tels qu'il les a, j'ay desjà dit en bonne compagnie, et de rechef dis encores, que je me ferois lier les mains derrière pour m'aller rendre prisonnier, et luy demandier miséricorde, à telles conditions que bon luy semblerait de les m'imposer. Et je suis asseuré qu'il le feroit s'il vous cognoissoit tels que je vous cognois, et s'il sçavoit au demourant d'autres entreprinses secrettes, qui à présent ne sont à déclarer, lesquelles me rendront la conqueste de France si facile, que j'espère en peu de jours estre paisiblement obéy en la ville de Paris. **
Telle fut la départie de la concion ; et ces propos avoit-il prononcés avec si asseurée contenance, que le cueur sembloit redoubler à ces gens, et ne leur ennuyoit sinon que sur l'heure on ne les faîsoit marcher en avant. Quelles estoient ces secrettes entreprinses dont il parloit ? jen'ay encores sceu entendre.^ Vray que peu après fut descouven un traitté qu'il avoit sur la ville de Langres, dont nous parlerons en l'autre
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prochain livre de ces Mémoires. Aucuns pensèrent qu'il eust auclques grandes intelligences en France par le moyen du marquis de Salluces. Et à ce croire, les induisoit 1 estrangeté de son afEaire, et le peu d'apparence qu'ils trouvoient qu'un homme qui n'estoit sans expérience des choses de ce monde (outre le blasme qu'il s'estoit acquis à per[)étuité) eust voulu se faire ennemy de son seigneur et prince naturel, et qui tost ou tard le pouvoit ruiner en un instant, sinon qu'il ne fust seul de sa partie, et qu'avant qu'abandonner le roy il se fust persuadé quelque telle et si grande ruine prochaine dudit seigneur, que pour jamais il ne deust plus avoir cause de le craindre. Et de faict, le duc Guillaume de Bavière, en racontant, dès le mois de juin précédent, au sieur de Langey, lors estant, ainsi que fay dit, en Allemagne, ce qu'il avoit entendu de TafEstire dudit marquis, faisoit son compte, et le disoit sçavoir de gens estans près de la personne de l'empereur ( à Tavanture du duc Louis de Bavière son frère), que ledit marquis ne se trouverolt estre seul de ceste praticque, et qu'en France y avoit d'autres assez tenanssecrettement ce mesme party, et qui en leur saison se descouvreroient.
Autres estimoient que l'empereur tint ces propos, ainsi que plusieurs bons chefs de guerre en ont tenu par le passé, disans qu'ils avoient une embusche secrette contre leur ennemy, et le faisoient en partie pour accroistre le cueur de leurs gens, et en partie pour mettre leurdit ennemy en souspeçon et deffîance des siens, chose qui a souvent gasté de grosses et importantes entreprinses. Autres, depuis qu'ils entendirent la confession du comte Sébastian de Montecuculo, imaginèrent que ceste fust la secrette entreprinse en laquelle prenoit l'empereur une si grosse asseurance, comme s'il se fust fondé sur la mort espérée du roy et de messeigneurs ses enfans, en s'asseurant qu'eux estans morts, il passeroit sans grande résistance à travers le royaume de France. Mais ceste espérance est si méchante, qu'il ne me sçauroit entrer en teste qu'un si grand prince que luy voulust user d'une si malheureuse et damnable trahison. Toutesfoys ceux qui en ont ce souspeçon se sont fondés en ce que ledit Sébastian dit avoir esté par ledit seigneur interrogé s'il scavoit bien Toîtlre ejt façon que tenoit le roy à son boire et h spn man^ ; aussi que alors
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que le seigneur don Ferrand de Gonzague présenta ledit Sébastian à Tempereur, en disant qu'ILestoit appareillé à ce qu'il avoit promis à eu\ et au seigneur Antoine de Lève, et eux de par luy à Sa Majesté, si ledit seigneur empereur eust entendu que leurs propos eussent esté de la praticque de quelques villes ou places en France ou ailleurs ( ce que disent ceux qui ne s'osent persuader une telle mescbanceté avoir trouvé lieu au cueur du prince ), il n'eust eu que faire de s'Informer dudit Sébastian du boire et du manger du roy.
Encores en a confirmé aucuns en ce souspeçon que le seigneur don Loppes de Sorie , ambassadeur à Venise pour Sadite Majesté Impériale, s'enquéroit, sur le temps que ces choses advindrent qui seroit roy de France, et contre
qui auroit ledit seigneur empereur à poursuivre ceste guerre, au cas que le roy et messeigneon ses enfans allassent de vie à trespas, ebose qui sembloit estre hors de propos et impertinente à s'enquérir, s'il n'eust eu quelque opinion de mort prochaine d'iceux seigneurs.
En conclusion, quiconque ait esté aucteorde cest énorme empoisonnement ( ear je ne scay, Dieu le sçait, et n'en voudrois blasmer personne à tort), l'empereur, pléiade grande asseurance de remporter heureuse issue de son entreprinse, se résolut sur icelte de passer, ainsi qu'il feil, en Provence, dont depuis il se repentit souvent, et de sa bouche a déclaré au roy combien, ayant jusques alors faict profession de croire conseil, il s'estoit mal trouvé de se gouvernera sa teste.
SEPTIESME LlYRE.
Comme Tempereur estoit sur le point de passer en Provence, il affecte un augure ou présage du succès de son entreprinse; à ceste cause, s'advance deux journées plustost, pour arriver sur les confins de France à la feste de Sainct-Jacques, parce qu'au mesme jour de Tan précédent il avoit prins terre en Afrique et gaigné le royaiuue de Tunis, aussi que les Espagnols tiennent ce sainct pour leur patron ; de là prend occasion d'haranguer SCS soldats. Ce pendant les François font le guast en Provence, pour affamer son armée; d'un costé, le seigneur l'Humières pourvoit à la deffence du Dauphiné; d'autre, on met fortes garnisons à Marseille et à Arles. Monsieur le grand- maistre de Montmorency dresse un camp à Avignon et le retranche de fossés; le roy en assemble un autre à Valence. Les sieurs de Montcjean et Boisi sont deffaits à Brignolles. Les Bourguignons assiègent Péronne. Le dauphin François décède, au grand regret de tous. Le comte Rangon et les autres pensionnaires du roy, en Italie, assemblent une armée de laquelle ils guerroyent les Gennois et Impériaux en Piémont. L'empereur séjourne à la ville d'Aix, qui estoit abandonnée, et faict mine de vouloir assiéger Marseille et Arles : les paysans de Provence détroussent les biscuits qui venoient de Piémont en sou camp.
La dessusdite résolution prinse, et le nombre ordonné des gens qui demoureroicnt au siège de Turin et à poursuivre ce qui restoit pour mettre fin aux affaires de Piémont, chose que l'empereur estimoit trop plus facile que par effect il ne la trouva, il départit son armée en trois, afin de passer à plus grande commodité. Ceux de la première bande, en laquelle fut la gendarmerie, avec les lansquenets du sieur de Thamise, prindrent leur chemin par la rivière de Gennes , l^arcc qu'ils conduisoient rartillerie et le bagage
que ledit sieur avoit ordonné (pour éviter les difficultés du passage) faire embarquer et conduire sur son armée de mer, à ce qu'ils se vinssent joindre à luy en la ville de Nice ; et partit ceste troupe le treizième jour de juillet. En b seconde marcha don Ferrand de Gonzague, capitaine général des chevaux légers, et avecqoes eux quelques hommes d'armes napolitains, !« sieurs de Iselthein, Diétric Spech, Wolf Diétric le Kutrinhen, et leurs chevaux. Après eux le marquis dti Gunst avecques les Espagnols, puis
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la maison de Vempereur, et à sa queue le seigneur Antoine de Lève, puis les lansquenets du capitaine Marc de Ebcnstein. Et après eux se meit Tempereur, accompagné seulement de six de ses chambellans et d'une trouppe d'Espagnols, après lesquels marchoient les lansquenets du capitaine Gaspar de Fronsberg ; et prindrent le droict chemin de Fossan à Nice. En la tierce bande furent les Italiens, qui prindrent le chemin par Cony, auxquels il fut ordonné que, au plustost que faire se pourroit, ils se rendissent à Nice, et aux lieux de Saint -Laurens et de Yiile-Neufve, près de ladite ville de Nice.
Ce temps pendant, le roy estant à Lion, où il tenoit ordinairement conseil , faisant les dépesches récitées au précédent livre, et pourvoyant à tous les endroicts par où son ennemy pouvoit faire descente, après qu'il eut eertaineté de la délibération de sondit ennemy, ne tarda plus à faire exécuter les choses qu'il avoit en son conseil arresté de faire, ledit cas advenant. A ceste cause, il dépescha messire Jean de Bonneval, seigneur dudit lieu, capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, pour avecques sa compagnie(laquelle, pour des raisons cy-dessus déclarées, il luy ordonna retirer de Marseille) aller se joindre aux autres capitaines estant desjà sur le costé de Sisteron, pour faire le dégast et prendre garde aux passages de Rocquesparvière et de Terres-Neuves. Et luy donna instruction de ce qu'il auroit à Caire, ensemble lettres addressantes à tous lesdits capitaines et à tous les baillifs, autres ofliciers et subjects de Sa Majesté, par lesquelles il leur estoit mandé obéir à monseigneur Claude de Savoye, comte de Tende, et audit capitaine Bonneval, ainsi qu'à sa propre personne, et comme à ceux qu'il ordonnoit ses lieutenans, ensemblement, et chacun à part soy, en l'absence l'un de l'autre. Et à son portement luy donna charge sur toutes choses , que luy et tous autres se gardassent de donner à l'arrivée quelque curée aux ennemys.
Audit lieu de Sisteron trouva ledit Bonneval le comte Guillaume de Fustemberg, et ses lansquenets, qui avoient desjà bien avant commencé à faire le gast, et avoient pillé Barcelonne, et tous les pays de Terres-Neuves ; mais avoient excédé l'intention du roy, d'autant qu'il n'avoienteu respect aux églises ny choses sacrées. De Sisteron arrivant à Aix, auquel lieu il avoit
donné assignation de se venir rendre à trois espies qu'il avoit dépeschées du lieu de Romans , il y trouva, en compagnie du comte de Tende, messeigneurs le prince de Melphe, Stèphe Colonne et autres dessus nommés, qui avoient desjà visité la ville, et l'avoient jugée non tenable. Par quoy ils avoient regardé de trouver lieu opportun à y dresser et fortifier un camp qui la couvrist; et avoient choisy le lieu où est une église deSainct-JeandeHierusalem, assez logeable ; mais il s'y trouvoit plusieurs difficultés, et mesmement pour une montagne qui regardoit dedans. Par quoy fut advisé d'en advertir le roy, et que ce pendant, les seigneurs Stèphe Colonne et de Bonneval iroient visiter la ville de Grasse. Et sur chemin, ledit Bonneval bailla lettres du roy par toutes les villes, comme à Trez, Sainct-Maximin, Brignolles, Draguignan et autres, et, suivant sa créance, leur commanda de retirer tous leurs vivres et bestial, sur peine de confisquer tout ce qu'à son retour de Grasse il trouveroit n'avoir esté par eux retiré. Passant à Draguignan, ils prindrent avecques eux la compagnie de cent hommes d'armes du sire de Montejean, depuis mareschal de France, qui estoit logé audit lieu et es «tivirons, et celle dudit de Bonneval, qu'il avoit retirée de Marseille. Et à Grasse trouvèrent partie de celle du comte de Tende, aussi de cent hommes d'armes, sous la charge de messire Germain de Urre, sieurdeMiolans,sonlieutenant, avecques quatre mille hommes de pied provenceaux, desquels estoient capitaines le seigneur du Mas» Jean de Esbenault, sieur de Villeneuve, Jean de Pontènes, sieur de Carses et autres. Par les susdits Colonne, Bonneval et autres capitaines, fut visitée la ville par dedans et par dehors, et fut trouvé qu'elle n'estoit tenable par aucune raison.
Desjà, et dès le vingt-cinquiesme jour de juillet estoit arrivé l'empereur avecques les deux premières bandes (mais non grande difficulté de vivres par le chemin) , au lieu de Sainct-Laurens, première ville des pays du roy, au deçà de la rivière du Var, séparant la Gaule d'Italie. Or est oit-il ce mesme jour l'an révolu que l'empereur avoit prins terre en Afrique, pour sonentreprinse de Tunis ; et, soit qu'il advinst ainsi de cas fortuit, ou que ledit seigneur empereur (ainsi que plusieurs ont eu opinion, à cause que ce jour là il feit à son camp fo ire si \ lieues) cust ,
de propos dâibéré, choisy son but d'y i^rrivw à cedit jour, afin de tourner en augure, comme chose avantureuse et non préméditée, ce que soigneusement il avoit jà conclud et pourpensé, si est-ce qu'ayant jà autresfoys esprouvé qu'il n'y a chose de plus grande efficace que superstition pour esmouvoir et persuader un peuple à l'intention et opinion que Ton veult régir et conduire, il voulut bien user de ceste occasion à son avantage, et mesmement pour ce qu'audit jour estoit la feste de Sainct-Jacques, apostre, lequel, d'une part, les Espagnols tiennent et révèrent d'ancienneté, comme le singulier patron et protecteur de leur nation et patrie ; et les AUemans, d'autre part, ont aussi d'ancienneté coustume de le venir saluer et adorer en Espagne. Consistant doncques la principale force de son armée, et mesmement desdites premières bandes, en deux nations espagnole çt germanique, il les feit appeler et assembler en concion. Eux assemblés, il leur usa d'une oraison ou proposition telle, en substance, qu'elle se pouvoit espérer et attendre d'un homme alors outré de haine contre le roy.
En icelle généralement il les descouppa de toutes les sortes d'opprobres convftieuses qu'il est possible, le blasonnant et appellant violateur de foy, infracteur d'alliances et traittés, défenseur des infidèles, éverseurs et ennemy du repos et tranquillité des chrestiens ; et au contraire parla de soy si magnifiquement, qu'à peine l'on eust sceu juger àquoy il prenoit plus de plaisir, bu de haultlouer ses conditions, ou de blasmer celles de son ennemy. Et alors commença à célébrer et magnifier l'heureux et fortuné augure du jour de son arrivée en ce lieu, remonstrant conunent il falloit bien dire que miraculeusement son voyage estoit conduit et dirigé par le vouloir de Dieu, dispensateur et arbitre des choses humaines ; car, au mesme jour que l'an passé il avoit prins terre en Afrique, jour qui estoit presque universellement sainct et célébré à toutes les nations dont son armée étoit composée, et, quoy que ce soit, avoît esté à tous, sans exception, heureux et fortuné, par la notable et insigne victoire qu'ils avoient rapportée, arrivans à tel jour en Afrique, soubs sa conduitte et à son service, où ils délivrèrent ladite province de l'occupation et injure du Turc, ennemy de notre foy, à celuy mesme jour avoient-ils mis le pied au dedans des confins et
limites de France. Sur quoy il ccmdooit quà meilleur et plus juste tiltre ils dévoient jx^ seulement espérer, mais avoir foy et asseorua certaine qu'estans arrivés en France à nesMi jour , et sous mesmes chef, et avecquesla Besvi adresse et faveur de Dieu, ils conduiroieQKi' cores plus heureusement la guerre QUrqrqi contre le roy de nom très chre8tien,iMisat fect rien moins que chrestien; ou que, m mieux dire ils se pou voient tenir sears et» tains que Dieu luy-mesmes entreprendroir vengeance du mespris et contemnementdij religion, et eux, qui, après Dieu, estoksti semble avec luy offencéset outragés, n'ac autre affaire que de soy laisser mener et duire à celui Dieu, qui par la main d'en Te cuteroit et mettroit à fin. Et si, àrenc(»tni Turc, ils a voient obtenu en Afrique une ai et honorable victoire, plus noble et pbs seroit celle qu'ils rapporteroient indi ment de ceste entreprinse ; car, supposé Turc soit infidèle et contraire à nostrelbyj l'est certes que par erreur et ignorance; i le François, instruict et appris enlafoy,ne| sinon malignement, s'en estre aliéné, si rencontre, et s'accompagnant heui la cause et entreprinse des infidèles.
«« Et pensez vous, dit- il adoncques,' gnons, si n'estoit l'offence de la rdipft] luy répudiée, le malheur de son énorme qui l'exagite et conduit à perditiont ^ qui tant de fois a esté vaincu par vous, et; qu'il avoit Allemans et Suisses en son ayde^ son service, estant destitué maintenant etj d'espérance de l'un et l'autre secours, treprendre de venir et se présenter en avecques gens nouveaux et levés à basle,ai vant de vous autres vieux soldats, etqmj nombrer autant de victoires sur luy, vous luy avez donné de battailles? Crôyï certainement qu'il ne le feroit jamais, si i cbé ne le conduisoit à ceste évidente ce que vous avez veu que freschement ilj entreprendre contre les pays de SaTOjt| Piémont, encores qu'il les ayt surpris à pourveue et sans ce qu'ils se donnassent garde, si né l'eust-il jamais osé penser,!] Se fust fondé, autant religieusement quf i rairement, en une folle espérance qu*il s^ persuadé que ceste nostre victorieuse jamais ne retourneroit entière d'Afrique,
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mant, comme je cuide, que Dieu ne fust pour nous assister et donner ayde en celle guerre, laquelle pour luy et pour son nom avoit esté par nous entreprinse et dressée. Mais je suis par avanture, compagnons, trop superflu et prolixe, sans besoin, à vous déduire ces remonstrances et persuasions ; car vous avez assez cogneu par expérience qu'il en a en toute diligence, incontinent la nouvelle sceue de vostre retour, feict retirer son armée deçà les monts, d'aucuns en hors, qui, pour s'estre amusés au pillage, n'ont peu à temps arriver et se joindre à la trouppe des autres. Et ne feult point que vous pensiez que ceux de Fossan ny de Turin s'y soient jamais enfermés, sinon par nécessité de se deffendre et couvrir des murailles, et non point en espérance de pouvoir aussi deffendre les murailles par la prouesse ou vertu qui soit en eux ; leur intention seulement a esté de gaigner un peu de temps, en espérance, pour la grande affection que j'avois de passer outre, et de n'avoir occasion de m'arrester longuement à cause d'eux, je les recevrois à mercy, en leur donnant la vie de grâce, avec seur passage et sauf-conduit, pour eux retirer à sauveté en leurs maisons. Et qu'il soit vrai, déjà, compagnons, nous avons, par vostre moyen et vertu, contraint ceux de Fossan de se rendre à nostre mercy, en vous quittant et délaissant leurs chevaux, hamois et bagage. Ceux de Turin nous avons jà mis en telle nécessité de vivres et de toutes autres choses, et mesmement depuis que nous avons prins la forteresse du pont du Pau, où estoit toute leur espérance du secours de vivres, que lious pouvons être infailliblement asseurés de recouvrer la ville en peu de jours. Et ceux-là, toutesfoys, estoient et sont la fleur et TesUte de l'armée du roy : de ceux-cy doncques nouvellement levés, et gens seulement armés à demi, tirés par la force de la charrue, qui n'ont encores aucune cognoissance de leurs capitaines, et de leurs capitaines sont aussi peu cogneus, jugeriez-vous qu'ils soient, je ne dis pas pour combattre, mais pour oser seulement se mettre et présenter en bataille?
« Croyez-moi, compagnons, que tout ce qui gist entre les Alpes, depuis cesie mer jusques à l'Océan, tout ce qui est contenu entre le Rhin et le mont Pyrénée sera vostre par une seule battaille, ou, pour mieux dire, par une seule làonstre et contenance de battaille ; et n'y aura
autre chose que les chemins, et non point le combat, qui vous éloigne ny retarde ceste victoire. Cestuy est le loyer et la récompense que Dieu vous a réservés et préparés pour tant de peines et travaux que vous avez portés et soutenus pour luy et pour l'exaltation de son nom et de sa gloire. »
Telle fut sa proposition en somme, combien qu'il, y adjousta encores assez d'autres indignités à rencontre du roy, en s'involuant et fourrant si avant en embages et superfluité de paroles, grande partie des assistans (ainsi que j'ay ouï dire à gens qui estoient présens) s'ennuyèrent et feschèrent de la longueur et insolence de sa harangue. En y eut toutesfoys aucuns (je ne sçay si pour servir à ses oreilles , sçachans qu'en sa félicité il ne vouloit ouïr autre propos, ou que leur opinion fiist telle, et qu'ils ne pensassent point qu'il luy peust arriver mutation de fortune) lesquels, par une militaire acclamation, commencèrent à regretter seulement et se douloir à luy de ce qu'ils avoient à faire à tel ennemy qui n'oseroii les regarder en barbe ; si que l'occasion leur défailloit de pouvoir monstrer et faire cognoistre combien, par si longue exercitation et continuation aux armes, ils estoient devenus excellens et singuliers en l'expérience et art militaire. Se voyans doncques privé de la tant désirée occasion, et puisqu'ils n'avoient plus besoin de s'amuser à consulter ensemble comment et par quel moyen ils pourroient avoir et obtenir victoire, commencèrent dès lors à consulter comment ils deviseroient et partiroient entre eux le fruict et gros butin d'icelle : etjàen avoit quidemandoîentles charges et les estats, et autres qui les places et biens des principaux de la cour de France. L'empereur, eslevé d'une certaine espérance et opinion des choses présentes, et se glorifiant au bruict, réputation et bonne fortune des passées, prenoit plaisir à les escouter, adjoustant foy à ce qu'il espéroit; et jà recueilloit avant la main le fpuict et contentement de la victoire, qu'il tenoit sienne indubitable, et autant que si déjà il l'eust obtenue. Huict jours entiers qu'il feit séjour audit lieu, attendant aucunes bandes lesquelles n'étoient encores arrivées de Piémont, ne fat mention d'autres dépesches que de dons et département d'estats, ofQces, capitaineries, gouvememens, villes, chasteaux, et autre» biens des subjects et serviteurs du roy.
Le huictiesme jour, commença le seigneur don Ferrand de Gonzague (lequel, ainsy que j'ay dit, avoit la charge de tous les chevaux légers du camp impérial) à les acheminer et faire marcher avant ; et avecques soy print le seigneur don Alfonce de Sainct-Séverin, prince de Salerne, avecques le nombre de quatre mille hommes de pied. Son chemin fut tirant vers Grasse, par un pays montagneux et aspre ; parquoy il envoya devant bon nombre de gens, pour descouvrir s'il y auroit quelques embusches par les montagnes. Sa contenance monstroit de vouloir passer plus avant en ça, si ses avant-coureurs n'eussent descouvert de loin une trouppe des nostres, qui cheminoient en ordonnance au long du costeau, tendant au chemin que tenoit ledit Gonzague. Lesditesgensdes nostres pouvoient arriver au nombre de deux mille hommes au plus ; mais j'estime que ledit Gonzague eut opinion qu'il en y eust d'autres embuschés deçà la montagne, et que cei|x-cy se montrassent seulement pour l'attirer, à son désavantage, aux destroicts et difficultés des passages. Quoy que ce soit, il se retira dont il estoit party, sans dresser escarmouche ny combat.
Par autre costé marchèrent quelques gens de pied espagnols devers Antibes, lesquels furent bien vivement chargés de deux bandes de légionnaires du pays ; mais la tenue ne fut pas comme la charge, ains furent lesdits légionnaires repoulsés de l'arquebutterie espagnole, laissans leurs capitaines en gros danger, lesquels toutesfoys s'en retirèrent très honnestement, en combattant tousjours et soustenant rennemy,tantqu'ilsse rendirent enlieudeseureté. Cecy estoit advenu le jour précédent que lesdits seigneurs Colonne et Bonneval arrivassent à Grasse; lesquels, ayant trouvé, comme j'ay dit, la ville n'estre tenable, délibérèrent que l'un iroit vers le roy en faire le rapport, qui fut le seigneur Stèphe Colonne, et ledit Bonneval exécuteroit sa charge de faire le guast : lequel feit emporter et amener hors tout ce que porter et amener se pou voit, au demourant mettre le feu, et rompre les murs de kt ville par cinq ou si?L endroicts, chacune bresche de trente ou quarante pas. Et, ce pendant que ces choses s'exécutoient, il envoya vers Antibes trente chevaux pour avoir nouvelles desennemys ; lesquels amenèrent trois prisonniers, qui rapportèrent com-
ment la trouppe estoit fort crue depuis lesoir précédent, et asseurèrent la descente estre de cinq à six mille hommes. Par quoy ledit Bonneval, voyant la chose requérir diligence, dépescha le capitaine Miolans, avec les gens qui avoit de U compagnie du comte de Tende, et deux mille hommesde pied, pour aller, le chemiii de France, rompre tous les fours et moulins, brusler les bleds et fourrages, et défoncer ks vins de tous ceux qui n'avoient faict diligence de les retirer es places fortes; aussy gasterles puits, jettant des bleds dedans afin de corrompre les eaues. Luy s'en alla droict à Catien, appartenant au sieur du Mas, qui commoKale premier à rompre ses moulins et brusler ses granges et bleds ; et à Calas en feit autant le seigneur du lieu. De là il vint à Draguignan, avecques sa trouppe, duquel lieu il envoya messire Gronguet, sire de Vassey, avec quarante oa cinquante hommes d'armes de la compagniedo sire de Montejean, dont il estoit lieutenant, pour soustenir et renforcer le capitaine Miolans; et par le costé de la montagne, devers Dignes, il envoya le capitaine Maure de Novate, goidoa du seigneur Jean-Paul de Cère, et avecqoes hiy mille hommes de pied du seigneur Chrestofle Guasco, venans alors du lieu où estoit le sire de Humières, auxquels il ordonna faire le semblable tout au long de la montagne. Après il print chemin droict à Carses, continuanl de faire le guast ; et audit Carses le sieur du lien mit le feu luy-mesmes en ses bleds, qui es ; toient aux champs en moulions, et feit boire tous ses vins aux compagnons. Telle fat Tif* fection de tout le peuple, gros et menu, an bien et commodité de la chose publicque, qui tous oublièrent le regret du particulier donunage.
Pendant le temps que se &isoit ladite exécution, estoient arrivées les bandes que Tem* pereur avoit attendues à venir de Piémont; lesquelles arrivées, il se délibéra de faire tonsjours marcher son armée jusques en Avignon, chose qu'il jugeoit luy estre autant fadie et sans résistance, comme utile et commode à b facilité de son entreprinse; et de là faisoitbien son compte de pouvoir, a son choix et appéliti dresser la teste , ou par delà, ou par deçà le Rhosne, ainsi que l'un ou l'autre luy viendroient plus à propos. De ceste délibération fut adverty le roy, et jà, dès le commencement, avoit bien préveu et pensé, avant la main, (p^
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son ennemy, s'il passoit en Provence, ne pouvoit prendre pour soy autre meilleur advis, ny qui luy fust de plus grande commodité, tant pour avoir les vivres à son commandement, que pour donner travail au pays, autant deçà que delà la rivière, laquelle, en ce &isant, il eust eue en sa puissance, au moyen du pont qui est dessus, joignant aux portes et clostures de la ville. Et pour ce, estoit tousjours son intention et de^in d'y obvier en toutes manières, et de se saisir de ladite ville, premier que l'ennemy s'en peust saisir. A ceste cause, et, pour autant que ses forces n'estoient unyes encores, avecques lesquelles il peust raisonnablement et à son honneur se présenter en personne au-devant de sondit ennemy, il avoit choisi le sire de Montmorency, alors grandmaistre et mareschal, et maintenant connestable de France, comme celuy en la vertu, prudence , conseil et diligence duquel , entre tous autres ayans le maniement et disposition de ses afE&ires, il avoit plus de foy et d'espél'ance; lequel il avoit ordonné son lieutenant général, autant deçà que delà les monts, avecques très ample et pleine puissance et auctoritéde pouvoir ordonner et faire en son absence, en général et particulier, autant que luy en présence eust peu ordonner, commander et faire. Mais, pour autant qu'il vouloit encores plus au long avecques luy consulter et délibérer des affaires de telle et si grande importance, il y envoya ce pendant, pour gaigner touqours le devant, messire Robert Stuard, seigneurd'Aubigny, aussi mareschal de France, avec huict mille Suisses, qui jà et nouvellement estoient arrivés devers luy ; ensemble quatre cens hommes d'armes complets, mais de diverses compagnies : ainsi que les uns estoient plus voisins et prochains y estoient les premiers arrivés, ce pendant que les autres venoient aussi journellement, pour s'y trouver au jour qui à ce leur estoit préfix et ordonné. Avecques ceste trouppe s'en vint ledit seigneur d'Aubigny loger en Avignon, et, attendant la venue du sire de Montmorency, ne deffailloit de cueur ny de conseil à commander et pourveolr en diligence à toutes choses qui en telle presse d'affiiires se peuvent et doivent pourveoîr et commander. De ce travail et maniement d'affûres il se trouvolt grandement soulagé par la présence de messieurs Guillaume
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Poyet, alors second préddent en la cour de pailement de Paris, et conseiller du roy en son conseil estroit, et depuis chancelier de France ; Gilbert Bayard , aussi conseiller et secrétaire des finances dudit seigneur; Robert de la Martonnie et GiUes de la Pommeraye, maistres d'hostel ordinaires ; et Charles de Pierrevive, l'un des quatre trésoriers généraux de France, envoyés devant audit lieu d'Avignon, pour y faire amener de toutes les provinces de France qui plus seroient à main, toutes sortes de vivres et de fourrages, tant pour le nombre qui jà y estoit, que pour celuy que l'on espéroit y arriver après ; en laquelle charge ils s'acquittèrent si grandement et soigneusement, que de toutes choses y eut en nostre camp jusques en abondance, et non qu'à suffisance.
Le roy, ce pendant, consultoit de toutes ses affaires avecques le sire de«Montmorency, et des moyens qui leur sembloient estre requis à tenir pour mieux les conduire et gouverner, et pour en avoir issue plus heureuse et à moindre hazard; car ils scavoient tous deux de quel poids estoient les choses à présent, et de quelle conséquence à l'advenir. Le sire de Montmorency, considérant, en son esprit et à part soy, combien de la charge qu'il avoit il luy pouvoit, en la bien conduisant, advenir d'honneur et de gloire, et combien au contraire d'une malheureuse issue luy adviendrait de honte et reproche, avoit ordinairement en imagination et comme devant ses yeux la grande obstination et opiniastreté de l'ennemy, accompagnée de puissance excédant et surpassant celle de tous les autres ennemys que jamais eut le royaume de France ; le grand nombre de gens et de belliqueuses nations qu'il auroit à combattre, la prochaineté d'eux, telle que desjà ils se pouvoient dire présens ; l'opinion et réputation de leur prouesse et vertu; le long temps qu'ils avoient vescu ensemble suivant les armes; leur accoustumance de vaincre, non que de guerroyer, et non soubs estranger, mais soubs leur prince naturel et droicturier. Tout au contraire, il se veoit avoir plus de nom que de force d'armée, et ce qu'il avoit de gens, avecques ce qu'il en espéroit encores, estre mercenaires en grande partie ; en autre partie, gens incogneus les uns aux autres, et lesquds il luy adviendroit par avanture besoin et nécessité de mettre aux champs, avant
que les capitaiiies Ausenît bien itilés à commander, et les compagnons à exécuter leurs commandemeni; et si de mile avanture il advenoît qu'ils ftuaent hattna, il ne vcoit point que les eiknemys Tainqueurs trouvassent lieu de résistance, ny les vaincus de seureté, jusques à ce qu'ils arrivassent à Lion. Or estant telle aujourd'buy la condition des temps que l'on estime les entreprtnses selon l'issue, et non selon la oonduitte, il cognoissoit évidemment (advinst ce qu'advenir en pourroit) qu'on luy mettroit en compte et considératicm plus la fortune que le conseil. Au roy venoient en ses discours toutes les mesmes imaginations, et autres semblables, lesquelles mettant en avant, et proposant k sondit lieutenant générai, et luy ordonnant ce qu'en chacun événement il auroit à faire, eux deux ensemble, sur toutes choses, pesolent Uespérance, la crainte, la raison et l'avanture, en mesurant et contrepesant les unes avecques les autres. De leur victoire ne leur résultoit aucune espérance de priver l'ennemy ny de TEmpire ny des Espagnes, ny de quelconqiies autres de tous les royaumes qu'il tient ; de la victoire sienne, non-seulement en adve^oi t la ruine de l'armée qu^îb dressotent , mais le danger et trouble de tout le royaume ; comment que soit, le passage du Rhosne, la seigneurie de U mer de Levant, avecques asseurance de n'avoir jamais fauite de vivres, et te moyen de travailler le royaume par quelque endroict qu'il hiy eust pieu, estoit le moindre fruict que l'ennemy pouvoit espérer de sa victoire.
L'espérance doncques et la crainte n'estoient équipoientes Tune de l'autre, et, biai qu'entre icelles y eust diverse raison, toutes deux gisoient en incertaineté, et plus dépendoîent de la fortune et avuitin^, que de conseil et jugement ; de manière que tant plus ikdiscouroieni diligemment, tant moins ils trouvoient de certain advis et moyen d'y procéder. Pom* résolution, après avoir long-temps débattu et l'une et l'autre partie, le roy, se tournant au sire de Montmorency, luy osa de tel ou semblable langage : « Vous avez, dit-il, assez liiict preuve, aux guerres passées, de vostre hardiesse et asseurance aux hazards, et me suis jusque» icy trouvé loyaument ^t vaillamment servy de voua, de jugement et advis et bon conseil, quatités propres et péeeKèrement requises à qui bêen I
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veult faire son devoir, en charge de chef et apitaine général d'une entrepriose, et que par iœlles» autant que par force, les royâunesci empires se deftendent et maintiennent en tntr estât: aussi peu ay-*je eu oecaskm de lûDieD désirer en vousç mais de ces demièrnfuties est la saison d'user maintenant pins que de courage ny de hardiesse : mais tant y a que. rapportant de ceste guerre la réputation telle qœ j'espère et m'asseure que vous en rapportera, c'est celle qui accomplira, jusquesàcoDsonmation et comble d'honnoir, toute k gloire et toute la louange que vous avez acquise èi»très. Je vueil à ceste cause que vous emiepranm la charge que je vous donne en eeite espérance, et en vous asseurant que je ne vou laisRray avoir fiaulte, retardement, neiqov de chose dont vous puissiez avoir beioio oq nécessité en vostre camp. Quant au moyen de vous y conduire, vous seavei combien nà fortuneen toutes dMscs, et au faict de Itgwn plus qu'en nul autre; et que bien souvent foB cas de petit moment peult réussir on gnad changement et commutation des choses. Von serez en faiet et sur le lieu, pour tout jogerct cognoistre à l'ceil : je ne doute point que tous ne sçachtez bien prendre bon advis et bon coo* seil, selon l'occasion et opportunité du teinpi et des affaires, et meflnement par les pnpci desseins et endreprinaes de renneroy* *»
Orande assetirance donnèrent ces propoiis sire de Montmorency , lequel, sur iceux, presiBt
congé du roy, arriva le quatriésme joor iprif en Avignon ; auquel Ueu, aynnt le tout cerna»nique avecques le sure d'Aubîgny, il feit veair à soy tous les capitaines et de cheval et de piei et avecques eux ancons vieils gens d'anM8,(|i par la longue expérience du métier, y 9^^ acquM réputation et anetorité. Assemblés (p'ik Airent, il leur proposa et mist en ayai^ ki^ ainsy qu'il esloR : les forces de l'ennemy) cds que de présent avoit le roy, et celles qoecAcores il attendoit, tant fie ses pays miff!^ comme de SuisM et d'Alkmagne; la difficoitr de vivres où se devoit trouver l'^memy, f^ dance que nous en pouvions avoir; quel N^ quelle commodité, quel avantage nous ^' vions attendre, au cas qœ nous fussioni ^' torieux ; quelle perte, Ranger et iocorainodit^' «eu cas contNôre, et qpiendus fisoKiens vtid^' de quelle pari no«s devoU venir tmS^ ^
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quelle part cflpéninee ; combien nous deyions taseher d'obvier et remédier à Tune, combien d'accepter, accroistre, et mettre à exécution Taotre, et mesmement en ce temps icy, auquel (si oncques mais) il estoit requis; et devions tous nous employer de corps et de biens, à &ire quelque digne chef*d'(Buyre,pour l'asseurance, tuition et deffence de la patrie, et pour en repoulser et mettre horsnostre ennemy, qui, par trop grande confiance de sa fortune et de ses forces, et par outrageux et superbe contemnement et mespris des nostres, dévoroit desjà en son espérance cestuy nostre opulent et glorieux royaume. Sur ce leur feit autres plusieurs mais briefa discours, et bien succinctement troussés, en demandant Fadvis à un chacun, à scavoir lequel estoit meilleur, ou de marcher plus avant en pays, ou d'attendre sur le mesmes lieu« tant que le supplément et renfort de gens ordonné par le roy y ftist entièrement arrivé: aussi quelle voye et moyen leur sembloit estre plus à propos pour bien conduire ceste goerre, et pour heureusement U mener à chef.
Sur cest endroit, il voulut bien leur remonstrer et feire entendre que le roy, s'il eust voulu, eust I»en scea de luy-mesmes prescrire et ordonner toute la raison , ordre et moyen qu'il eust voulu estre tenus au faict de ceste guerre ; et quant à luy, venant du heu dont il venoit , instruit de celny auquel principalement touchoit, et qui, autant que nul autre, avoit le Jugement accompagné d'expérience au manieaient de telles affaires, qu'il n'estoit point ny trop perplexe , ny travaillé d'qnnion en ce qu'il aurolt à £iire; mais que tous deux avoient bien voulu tant déférer à la prudence , expérience et foy d'entre eux, que de leur en faire demander leur advis sur le £iict , et la chose encores estant en son entier : par quoy il attendoit d'eux tous et de chacun, la frandie, libre et libérale opinion.
Telle fut sa propositûm au conseil ; et* nonobstant qu'il avoit jà pris avec le roy ferme et résolue délibération de ne point venir au comb^, et de ne jouer te gros jeu , sinon que extresma nécessité l'y contraignist, ou qu'une seure ou certaine opportunité s'y offrist, d'autant qu'ils sçavoient et cognoissoient très bien que beaucoup plus est le devoir d'un chef et général d'armée qui a de combattre pour et en bon naturel et propre pays , de meurement et
sagement, que hardiment et soudainement s'exposer et mettre au hazard, si avoit-il approprié ses paroles , et composé sa contenance de telle sorte et manière, qu'on eust plustost jugé que son advis fust incKné à l'opinion contraire : et ce faisoit-il à propos et à son escient , par ce qu'il cognoissoit la chose estre desjà venue en coustume , que grande partie des capitaines et autres qui sont appelés au conseil tendent aujourd'buy à la faveur , et opinent communément selon qu'ils pensent et conjecturent que le chef et principal capitaine le trouvera bon ; et telle qu'ils estiment estre son opinion , telle la donnent , et appliquent tous leurs esprits à la confirmer et fortifier de raisons , en façon qu'elle puisse estre trouvée la meilleure. Et à ceste cause, avoit-il cherché de dcmner aux assistans occasio)^ de penser que son opinion fust autre qu'en effect elle n'estoit ; et par ce moyen, il feisoit son compte qu'en voyant impugner et confuter l'opinion qui véritaÛement estoit la sienne , par gens qui penseroient Caire tout le rebours, il auroit plus grande liberté de conférer et contrepeser les raisons et causes mouvais tes de l'une et de l'autre opinion.
Les advis du commencement forent plusieurs et bien divers, mais peu après se résolurent tous en deux : les uns estoient d'opinion que l'on marchast plus outre, et qu'on logeast le camp plus près de l'ennemy , pour le combattre es angusties et destroicts des passages, en lieu où il ne luy fust possible de s'astendre et de mettre en battaille toutes ses forces , plustost que d'attendre à ce faire quand il auroit pris pied en lieu plus ample et spacieux; et auquel il eust ledit moyen et commodité de s'estendre et de s'ayder de toutes ses forces; les autres estoient (fadvis contraire, et leur sembloit plus à propos de surattendre au lieu où ils estoyent , pour donner au renfort et supplément qu'on attendoit espace et temps de pouvoir arriver et se joindre avec eux. Ceux qui estoient de cest advis estoient meus et fondés sur les raisons jà devant déduittes, sçavolr est sur la prochaineté du grand et bien agnerry nombre de gens estans au camp impérial , et sur le gros appareil qu'ils conduisolent aveeques eux : aussi l'asseurance et courage que leur donnoit la firesehe victoire qu'ils avoient obtenue en Afrique, aveeques la longue cognoissanoe et habfrtdde des uns aux ivtrei, pDtv la kiAgue hantise
qu'ils avoient eue ensemble , saivans tousjoors les armes à mesmes soolde, et soos leur mesmes naturel et droicturier seigneur; là où les nostres, au contraire , estoient, en grande partie , les uns mercenaires estrangers , et les autres levés nouvellement à la haste, qui n'avoient encore cognoissance ny mutuelle affection les uns envers les autres , et qui en effect ne pouvoient encores estre tels que Ton s'y deust tant asseurer que de les conduire si avant , qu'on vinst à la nécessité du combat, et en lieu par avanture désavantageux. Et pour ceste cause, il leur sembloit que, pour le plus seur ( en attendant que leursdites gens, qui tous estoient différens de langue , de mœurs et de religion , s'accoustumeroient et accoincteroient un peu ensemble, et apprendroient à se ranger et retirer chacun en son ordre et soub^on enseigne , pour après estre {dus duicts à faife service ) , il valoit mieux se fermer et fortifier audit lieu ou ils estoient, auquel ils avoient singulière commodité de vivres, et grand moyen, en attendant le renfort et secours des gens qui leur venoient, et d'y temporiser et dissimuler, et de quelquefoys esprouver contre Fennemy, par seures et légères entreprinses , quelle seroit la hardiesse de nos gens à entreprendre, et quelle la vertuà exécuter. Sur ce,concluans en somme que, le temps et conséquence des choses considérées, il Câisoit pour nous délayer et prolcmger la guerre, et, en amusant et ennuyant Tennemy,luy refroidir et amortir ceste impétueuse ardeur en laquelle, pour lors, il sembloit estre; et par tels moyens souvent estoit advenu que, par conseil, provision, ordre et dissimulation , se sont bien grandes choses conduittes à bonne et heureuse fin, lesquelles, si elles eussent esté précipitées, fussent réussies au contraire, et au grand et pernicieux dommage des républiques. Au contraire , alléguoient ceux qui tenotent l'autre opinion ( et parmy eux peu avoit qui n'estoient point sans expérience), que le plustost marcher en avant et approcher de l'cnnemy, estoit beaucoup le plus expédient et le meilleur; car il pouvoit encores avoir environ de cent et octante milles jusques au lieu où il estoit, et que, de luy laisser gaigner autant de pays ouvert et sans résistance , ce n'estoit autre chose que luy baiUer le chemin et l'ouverture de recouvrer vivres et fourrages à foison ; et quct luy donnant ceste cognoissance de la
crainte que nous ayons de sa force, estoit comme tacite confession que nous n'osions approcher de luy : chose qui estoit pour lay accroistre tousjours le cueur, ainsi que la peoret crainte aux nostres. Et qu'à ceux qui encores estoient suspens et en grand bransie de se joindre à l'un ou à l'autre party, en attendant quelque commutation et changement de {»rtune , nous donnions occasion (d'autant qu'ils n'auroient cognoissance de la vérité du iaict ne des causes nous mouvantes à dissimohlioD) de s'attacher au bruit commun qui s'en espandroit tousjours au plus grand avantage de cehiy que l'on cognoistroit estre craint et redouté; chose qui les confirmeroit en l'opinion desjà conceue de Theur et félicité de l'empereur (à laquelle ils attribuoient toutes choses), josqnes à les faire joindre à luy, ou ( quoy que ce soit) se divertir et aliéner de l'espérance et faveor du roy. « Là où, disoient-ils, si nous approchons de l'ennemy, et avant qu'il aytCennéle pied en Provence, nous arresterons sa foreor, et romprons ceste première sienne impressioD, es destroicts et angustiesdes Alpes : il ne peolt estre ( encores que nous ne tinssions ny Frqos ny Toulon ) que, pour le moins, nous n'ayons bien loisir de fortifier la ville d'Aix, capitalede ceste province, ou bien de la couvrir de nostre camp ( ainsi qu'il a desjà esté advisé ) avant que l'empereur y puisse jamais arriver; et, en li deffendant, luy empescherons le passage,etlay osterons le moyen de venir outre en avant. Et ne fault jà que ceux auxquels plaisent tant les dissimulations craignent aucunement que, en ce faisant, nous puissions tomber en nécessité do combat, ny déjouer le gros jeu, si bon ne nous semble ; ains, au contraire, nous pourrons journellement, faisans des embuscades par les destours et circuits d'entre les croupes et vaBées des Alpes, leur donner tant d'alarmes, ennuys et dommages , que l'occasion s'offriroit d'os(? et d'entreprendre qudque chose davantage, comme certainement elle s'y offrira. Et venh la raison de la guerre , et la nécessité de nos affaires le requiert , que nous osions et entr^ prenions en telle assiette ce que d'icy, et de pleine campagne, nous ne devons oser ny bixt\ car l'empereur a en effect une armée autant oo plus puissante, et de nombre et de vaillance de gens de guerre , que nulle autre année qui^T^ esté dressée de nostre temps : mais bien est vray
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qu'ils sont encores espars et non unis , embrasés et travaillés du voyage, sans expérience ny cognoissance des passages et destroicts des Alpes, là où , si nous leur donnons le temps, sans aucane contrariété, de gaigner pays jusques en la plaine, ils se réduiront en un camp, où ils se logeront au large et à commodité , se referont du travail , reprendront force et courage , et apprendront les chemins par bien s'en enquérir et par expérience. Et si bien nous attendons renfort de gens, et de France, et- de Suisse , et d'Allemagne, si est-ce que l'empereur a de ce faire encores plus grande commodité que nous, joinct que toute la forcée que nous avons au Piémont ne peultestre telle, qu'elle puisse aucunement empescfaer qu'avant le bout du mois, celle que l'empereur y a laissée pour y poursuivre le surplus et reste de sa pleine victoire ne puisse icy arriver et se joinÂre aux forces que desjà il a ensemble par deçà ; et faudra lors qu'aux deux , qui sont tous expérimentés et vîeibsoldats,nousenvoyons et leur présentions en barbe nos gens nouveaux et levés en haste , pour les combattre.
« Davantage , l'ennemy attend de jour à autre la venue du seigneur André Dorie, lequel, venu, nous donnera nouvel alarme de là le Rhosne, au pays de Languedoc, auquel il peult descendre et mettre ses gens en terre à son plaisir ; et, au cas qu'il n'y descendist assez puissant pour y pouvoir faire un gros effort, il aura les Espagnes àson dos, dont tousles jours il luy pourra venir renfort et de gens et de chevaux. Lesquelles choses estant une foys ainsi conduittes à l'intention de l'ennemy ( ainsi que facilement il les y pourra conduire par nostre temporisement et dilation ), nous ne voyons point qu'il puisse choisir ny souhaiter ny que luy puisse advenir chose plus à son propos et avantage, que si (nous ayant ainsi enfermés entre deux armées, ayant d'un costé le Languedoc et les Espagnes ouvertes et à son commandement, de l'autre Italie et Sicile, et de toutes parts commodité de &ire venir par mer, et vivres et autres choses nécessaires à supporter une longue guerre), nous voulons continuerau mesmes temporlsement et dilation ; d'autant que desdites Espagnes, Italie, Sicile, Germanie, et de ce qu'il tient en la Belgique, il recouvrera tousjours deniers à sufSsance, qui sont le nerf et la principale force requise à faire la guerre. Et au con-
traire, il n'est possible que nostre royaume (paravant travaillé des guerres passées, et maintenant de nouvelle guerre au pays de Picardie, outre celle que nous avons icy en Provence) puisse suffire à fournir argent au roy, pour entretenir en une longue guerre si grand nombre de gens qu'il en aura, mais qu'il ayt adjousté à ce qu'il en a le supplément et renfort qui luy est requis et nécessaire. Or est que, tout ainsi que sans soldats la guerre ne se peult fiiire, eux ne se peuvent aucunement nourrir ny retenir ensemble, sans grande somme et abondance de deniers, desquels s'il nous advient une fois d'avoir fiiulte à nostre besoin, que nous auront lors valu nos dilations? Si, au moyen d'icelles, argent nous fouit (dont à présent nous avons par avanture telle quelle suffisance, mais par emprunt faict des personnes privées), que nous aura valu d'avoir faict ce grand amas de gens, si sans les employer il se séparent par fiiulte de payement? Au demourant, il faict beaucoup à considérer que nostre armée consiste presque toute de François, Suisses et Allemans, qui sont nations plus patientes naturellement de hazard et de travail, que de séjour et dilation : si promptement vous les mettez en œuvre, dles osent, elles entrepreuient, elles exécutent plus que force et nature humaine ne porte ; si vous les retirez de ceste première chaleur, ils s^ppesantissent, ib languissent, et s'anéantissent du tout : et ne &ult jà que nous soyons en peine d'en alléguer de vieils exemples, et du temps passé.
« N'a guères, et de fresche mémoire, si de l'ardeur et courage que nous marchions droict à Yerceil on nous eust laissé continuer et passer outre, il n'y a point de doubte que nous n'eussions emporté la ville, et maintenant porterions les armes victorieuses en pays d'ennemy, non pas serions, comme nous sommes, contraints à soustenir la guerre en France, et combattre pour la defience de la patrie, de nos foyers et de nos églises. A ceste cause, et afin que vous, monseigneur, qui estes notre chef et lieutenant général du roy, ne soyez point en doute que vous ne soyez accompagné de gens qui soient pour exécuter le hault et entreprenant vouloir qui est en vous, nous sommes d'advis que vous devez marcher et faire teste en lieu dont vous puissiez entendre de près toutes [ les allées, venues et entreprinscs de l'ennemy,
ain qoê si, p>r avantoref il vendit à faire qtielqcie faDltCt on (comme n'a gnères vont avei pareillement difconru) il faiy advenoit, par une trop grande confidence de tes forces, on par on trop grand mespris des nostres, de sa tenir pen sor ses gardes, on de mal assenrer et fortifier son camp, ainsi qu'il advient souvent à qni trop peu estime son ennemy, vous soyez prest à recneillir eeste occasion à pmnct nommé, et oser du bénéfice de fortune, avant qu'il coule et voQS eschappe des mains. C'est chose senre que piasienrs fois en osant, en entreprenant^ en mettant la main à Tœovre, choses grandes et de poids ont esté exécutées, lesquelles aux uon^ cbalans et négiîgens avoient semblé n'estre faisables ny espérables. Encores osons«nous dire davantage que la difficulté qui leur est apparente, que vous ayes en si peu de temps assemblé une armée suffisante pour aller de vous-mesBws assaHlir vostre ennemy, vous rendra Tentreprinse d'autant plus (acile, quand vous oserez et entrq>reiMlrez chose qu'il ne se puisse persuader que vous eussiez osé entreprendre ne penser. »
Geste fut la remontrance de ceste partie; et jà la plospart de la compagnie se laissoit conduire à eeste opinien^ poisans, entre autres choses, avoir donné on advis agréable et satisfaisant à l'afiectlon et désir de leur chef et capitaine général, duquel ils avoient ceste persuasion que, tant pour sa naturelle inclination à Eure toosjours et entreprendre choses grandes et honorables, et utiles à son prince et à son royaume, comme, pour la fresche mémoire, du dernier voyage de Piémont (duquel on avoit donné quelque Masme au chef et lieutenant général du rpy de ce qu'il n'avoit plus pertinacenient suivy sa fortune) , il n'aurott chose en plus grande ny plus singulière recommandati<m que d'accepter la première occasion et opportunité qui se ofifriroit de fistire nouvelle preuve de sa vertu, et d'augmenter et aecroistre l'honneur et gloire jà paravant acquis au fiiict des armes.
Et en effifict, ledit seigneur (ainsi que j'ay dit ey-devant), afin de sçavoir mieux discerner les opinions libres d'avecques celles des assentateurs et biandisseurs, avoit ( comme souvent est advenu de faire à plusieurs grands et v^tueùx capitaines) donné aux assistans de grandes couleurs et occasions de penser qu'il incli-
nast a ceste opinion, et, à son escient, Sfoit laissé couler des paroles, comme si eUbi hy fussent échappées sans y penser, par lesqneBei ils avoient eu occasion de juger qu'il fùst entièrement d'opinion contraire qu'il n'estoit DoDoques, après qu'il eut bien soigneusenat considéré, non-^seulement les propos, mais vm la contenance, regard et visage d'un chacon, monstrant, par apparence et de propos déiibéfé, de penser dessus ce qu'ils avoient d'âne part et d'autre mis ea avant, pour à chacoD d'eux donner ce contentement, que, nonobstant qu'ils eussent diverses opinions, cbacan luy semblast toutesfoy s estre meu par boone, apparente et bien fondée raison, il commaji lors à conclure, louant Dieu premièrement commf de chose qui plus ne by eust son venir à souhait, de ce qu'estant partys en deoi diverses délibérations. Tune ny l'autre partie toutesfoys n'avoit faulte de courage et bonoe volonté ; ains que les uns, plustost qu'en avoir faulte, semUoient en avoir plus que besoia, et que plus avoient mestier les uns d'estre oa pen retenus, que les autres d'estre par exhortatioo esguiltonnés et incités. «Je vois, ditrîl, éndeiDment que le but des uns et des autres, c'est de vaincre l'ennemy, comment que ce soit, et ^'à ceste guerre chacun veult employer ce qu'il peult et vault, au bien et à la deffenee de ion prince et de la chose publieque. Tous enseinbk tendez et accordez à ceste mesmea fin, mais non pas à mesmes raison et moyen d'y parvenir. Aux uns il semble mieux à propos de s'arreiter icy, et d'attendre l'ennemy en nostre fort; aoi autres semble meilleur de marcher outre, et de nous aller campaier plus avant en pays. De ce dernier advis je parleray premièrement. Ceux qui sont en ceste opinion (à ee que j'ay recoeilly de leur propos ) craignent dieux choses, et non sans cause : l'une, que, nous fermant icy, et laissait tout le pays ouvert et au commandement de l'ennemy, depuis ce lieu joaqo^ à l'endroict ou il est maintenant, nous-mesmes luy baillions plus grande et plus lacïe coibsm)dite de grains, de fourrages, et de tous vivni pour hommes et pour chevaux, qu'il ne Tauroit es destroicto et difficultés du paasage des Alpes; la seconde chose qu'ils me seniUeot craindre, c'est que l'empereur, interprétant nostre dilation et temporisement pour coofes* sion de nostre peur et cniinte et defitance <fe
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oostre force, en feit courir le braict encores plus grand et plus à son avantage que ne seront les cboses en efibct, et, par ce moyen, il destoumast de l'amitié du roy ceux qui encores sont en bransle et en suspens entre Tun et l'autre party, esConnant ceux qui sont du nostre, asseurant et confirmant ceux qui tiemient le sien.
« Or, afin que nous ostions Toccasion du premier dirabte, je ne sMt>is jamais d'advis de nous arrester et fermer en ce lieu, sinon que premièremait on fiasse (comme il a esté ordonné) de toute la campagne et de toutes les villes et bourgades, champestres et non tenables, par où Tennemy aura de passer, diligemment retirer es villes et places fortes tout ce qui se peuh ou porter, ou chasser avant, ou y conduire en quelconque sorte. £n ce Atisant vous trouverez qae tant plus nous attirenms Tennemy en ça, c'est-à-dire que, tant plus nous l'esloignerons de la mer, tant plus aura-il de faulte et difficulté de vivres, et tant plus luy en sera k port cousteux et malaisé. Quant au second point, je ne doubte pas que l'ennemy ne s'ayde en ee qu'il pourra de cest artifice ; si est-ce qu'il n'en peult advenir chose qui tant nous soit à craindre, comme il seroit de marcher et campaier si avant qoe nous apportassions (ainsi qu'il est advenu souvent) opportunitéàl'ennemydenousassaillir à son avantage, et à BOUS forée et nécessité de combattre à son choix et non au nostre, et de mettre au hazard et à discrétion de fortune le sdut de la patrie, qui en grande partie consiste et dépend de révéaement et issue de ceste guerre ; tant y a que toute guerre qui advient entre les humainSf poiur quelque cause et occasion que ce sok, faâlt quelle smt ou nécewaire ^u volon* taire, conaéquemment il fault diverse raison et coosîdératîoa à entuepreodre l'une et à soustenir l'antre. Car, tout ainsi qu'à eeluy qui l'entreprend hors de son pays il touclie et appartient d'avoir, avant qu'entreprendre, son armée avecques tout son équippage en ordre, et de première «'rivée, assaillant son emiemy, e«trâdie an long et au large la réputation et cnmle de ses forées; ainsi, mais au contraire, touche et appartient à nous, qui la soustenons eB oostre pays, user de longiieurs et dtssimu<iatîoas, et, en frustrant l'imeattiMi et impétuo^ mté de l'cnnemy, laisser, avee^s le temps.
refroidir son ardeur et anéantît sa puissance ; car, en ce faisant, et à un besoin luy monstrant aucunefoys d'avoir crainte et peur de luy plus grande que nous ne Tavons en effect, ou nous luy engendrerons une telle confiance de sa force, et si téméraire contemnement de la nostre, que nous le pourrions attirer à nous venir assaillir en nostre fort, et à nous combattre en lieu qui luy soit désavantageux ; ou bien luy pourrions tant donner d'ennuy, et tant le faire amuser et consommer, que nous luy ferions rabaisser son hault courage, diminuer son espérance, et à la fin rompre et deffaire son armée d'elle-mesraes.
<« £t quant à ce que vous mettez en avant, que l'empereur a une des plus belles et puissantes armées, de nombre, de gens et d'expérience de guerre qu'il est possible de souhaiter, mais jusques à ores esparse, et séparée les uns des autres, embarrassée parmy les montagnes, travaillée du long chemin, assez mal équippée de vivres, Jusques icy endroict suisje biaa de vostre advis et opinion; mais, en ce que vous dites que, leur donnant du temps, ils se rassembleront , qu'ils se viendront loger plus commodément et au large , qu'ils reprendront force et courage, je tiens, au contraire, que, si nous fifliisons bien et diligemment nostre devoir à leur empescher et rompre les vivres et les fourrages, le temps leur doublera toutes les incommodités qu'ils ont maintenant. Et quant ores il semMeroit bon à l'empereur (ainsi que vous monstrez en avoir doubte) de feire venir joindre et venir à ses forces présentes celles qu'il a laissées au pays de Piémont, et qu'il n'auroit (ce qu'il a) occasion de craindre qu'on luy fist venir au dos, et par derrière, une autre nouvelle puissance de par delà. Je dis toutesfoys que, quant plus il amassera icy de gens ensemble, tant plustost (si, contre son espérance, nous voulons mener ceste guerre à la longue) viendra son camp à la £aim et à faulte et nécessité de vivres. Je vueil qu'il en trouve pour quelques jours en ceste Provence, et que nous n*y puissions si soudainement faire le gast ainsi quil appartient; si est-oe qu'après avoir consumé le peu qu'il en trouvera, il ne faut point qu'il fonde son espérance en ce qu'il iuy en pourra venir des pays qu'il a iaîssésderrière son dos; car vous sçavez que tout oe qui en l'autoame passé fut mis en grenier^ et tout
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ce qni s^en est recueilly ceste année, a esté &k* tièrement consumé, pillé et mis à perdition, tant par ses gens de guerre que par les nostres, qui ont trouvé le pays ouvert et abandonné; et si quelque peu s* en est sauvé, croyez que ce ne peult estre ny pour durer long temps, ny pour une si grosse armée. Et quand autrement en seroit (ce que non), si ne luy sera-il jamais possible de tant recouvrer des bestes qu'il luy en faudroit à rapporter et conduire de si loin. Mais pour à tant retourner aux gens de guerre qu'il a laissés audit Piémont, je puis bien vous asseurer certainement que vous ne devez craindre, ny luy espérer aucun renfort de ce costé; car, à ce que j'en ay entendu jusques icy, nos gens n'y sont point encores si estroittement assiégés, qu'ils ne fassent bien souvent des saiUies contre l'ennemy, et que la pluspart du temps ils ne se retirent victorieux et chargés de butin.
« Et davantage, nous n'attendons que l'heure que les seigneurs comte Guy de Rangon et Caguin de Gonzague se viendront joindre à nosdites gens, avecques nouvelle armée non moins puissante de nombre, d'expérience et de courage que celle que Tempereur y tient à présent. Car il ne faut. Messieurs, que vous pensiez que l'empereur ait encores aujovrd'huy les mesmes gens de guerre qui luy ont tant gaigné de victoires : ce sont ceux dont il a le moins ; les uns sont morts es guerres de Lombardie, autres es guerres de Naples, autres en celles de Hongrie; plusieurs aussi, par les chaleurs et intempérie de l'automne en Afrique; plusieurs sont péris en la mer ; plusieurs se sont retirés en leurs maisons, avecques le gaing et butin qu'ils avoient faicts à la guerre. Les bandes qu'il a maintenant, croyez qu'elles sont remplies et reCaictes de gens nouvellement levés, et qui n'ont guères plus que les nostres expérimenté les dangers, afibires et difficultés de la guerre. Et quant à ce que vous alléguez du seigneur André Dorie, je ne vois point que l'empereur puisse asseoir en luy aucune certaine espérance en chose de tel moment et importance qu'est ceste guerre; car vous sçavez combien sont incertains et mal asseurés les desseins qui sont fondés au faict de la mer; et n'a point André Dorie commandement sur elle, par quoy aucun puisse promettre qu'il arrive au jour nommé ; et s'il advient qu'il n'y
arrive à temps, je puis vous asseurer que Ti pereur et tout son camp en peu de jours seront et à la bim et à faulte d'argent. Or vueitje à présent poser le cas que André Dorie ayt le vent et navigage à souhait, qu'il vienne à jour et poinct nommé, si ne me direz-voos point que ses galères soient si grandes, ny qu'elles puissent plus porter de gens que ks nostres, tant que pour ce vous devez craindre qu'il puisse descharger en Languedoc, outre le Rhosne, si grosse puissance et nombre de gens, qu'il soit pour seulement combattre les garnisons que j'ay mises au pays. Aussi peu, ou moins, devez-vous craindre que les Espagnes soient si fertiles et si productives de gens, qu'elles ayent moyen, quand il -seroit en Languedoc, de luy envoyer le supplément el renfort de gens qui luy seroit nécessaire, dégairnissant ce pendant leur pays, qui a meslier d'estre tenu en seureté, pour obvier aux entreprinses que pourroient faire ceux du royaume de Grenade, nouvellement ccmquis, et qui moult envis, et à grand regret, ont abaissé le cd sous le joug. Quel secours doncques pensezvous, le tout bien considéré, que puisse apporter à l'empereur ceste tant désirée venue de André Dorie, sinon de vivres et du payement de son armée pour quelques mois, ou, par avanture, seulement pour quelques jours ? et quoy qu'il apporte, si ne sera-ce chose dont on ne trouve le bout. Et alors je ne scay , et aussi peu le pourriez-vous comprendre que moy, où c'est qu'il en recouvrera d'autre pour satisEùre à tant d'armées qu'en un mesmes temps il entretient en si lointains et divers lieux; car nous pouvons bien entendre qu'il buh nécessairement que ses finances soient ammndries, outre les frais des guerres passées, par la despence qu'il luy a convenu faire en ce dernier voyage d'Afrique, encores que nous voulussicms penser qu'en ses isles nouvellement trouvées, et pour lesquelles il se plaist et baigne tant en gloire, il y eust des sources et fontaines d'or non tarissables.
« Et quant à ce que vous alléguez de la na* ture et conditions des nationsdont nostre année consiste, je vous dis, et vous le sçavez, que sa principale force (s'il veult venir au combat à la main ) gist, aussi bien que la nostre, en gens de langue tudesque : par quoy, estans nés et nourrys en mesmes terre et sous un mesmes
cid et climat, je lïe penseray point qo^ils en ayent apporté diverse complexion que celle des nostres, ny qu'ils soyent mieux pour endurer ny faim,fny soif, ny froid, ny chauld, ny que sans argent on les puisse mieux tenir en obéissance, ny qu'ils soient moins pour s'ennuyer et anéantir à la longue, ny pour moins rabattre et diminuer de ceste naturelle promptitude et haultesse de cueur. Encores oseray-je dire davantage ( et sera pour venir tomber à propos de r autre opinion mise en avant ), que tous ces dangers et inconvéniens que nous craignons, Dostre ennemy a beaucoup plus cause de les craindre que nous n'avons ; car, en usant nous autres à propos, et ainsi qu'il appartient, de ruses et dissimulations en ceste guerre, il descherra beaucoup, non seulement de leur ardeur et impétuosité, mais aussi de leur équippage et appareil de guerre; et y en aura plusieurs, quand ils la verront tirer à la longue, notamment plus qu'ils n'espéroient, qui auront souvenance et regret de leurs maisons ; et quand ils verront tous les chemias assiégés de nos gens, en sorte qu'ils ne puissent aller loin au fourrage, ou sans extresme danger d'y recevoir honte et perte, ou sans y mener si grosse trouiqpe qu'elle soit suffisante à consumer ce qu'ils trouveront, ce leur sera force etcontrainte de se saouler et appaiser leur faim de figues, raisins et autres fruits qu'ils trouveront autour du camp. Et de ce vous leur verrez bientost advenir qu'ayant à souffrir ensemble, outre la mutation du ciel et de la terre, qu'ils trouvent icy contraires à leur naturel, et outre les chaleurs de Fautomne et l'air mal sam en ce pays à qui n'y est accoustumé, de ceste autre soudaine mutaUon de viandes, dont ils se rempliront sans en tirer grande substance, ils tonôberont en maladies, et successivement ai pestilence. Nous, au ccmtraire, si nous séjournons et nous fermons icy, aurons parle séjour abondance et superfluité, non (pe provision et suffisance, de toutes les choses dont le mesmes séjour leur donnera fauhe ; car tous les jours nousadjousterons à la fortification de nostre camp ; il nous viendra co.mme une nouvelle armée, et de ceste-cy riens ne diminuera : partant les forces et omséquemment le cueur nous croistront.
. «Et, pour commencer à Tun des poincts, nous avons icy fociltté de nous fortifier autant
qu^il est possible,et si avons du temps assez pour XVI* siicLBi Chroo. et Mém.
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ce dire. Là où , si nous marchons en avant , autant de jours que nous marcherons, et autant de jours que l'ennemy aura moins à cheminer pour nous venir trouver en campagne, nous deffaudront et se diminueront du temps qui,ennousfermant icy, nous serviroitànousy fortifier. Pour le second, je vois quêtant plus nous irons en avant, tant plus nous sera la conduitte des vivres mal-aisée et de constance ; et , au contraire, en nous arrestant au long de ceste grosse rivière du Rhosne, nous aurons tousjours, et les vivres du pays, et ceux aussi des lointaines parties et contrées de France; de sorte que je puis conclure que, non-seulement il y a plus de danger en trop nous avançant, que d'ennuy et d'inconvénient à temporiser; mais, qui plus est, que nostre victoire consiste plustost à nous gouverner meurent, que hardiement ny vaillamment. Car nous avons à nostre dos ( chose qui bien faict à peser ) tout le pays seur et à nostre bandon, et un roy qui a très bien sceu, et encores sçaura pourveoir qu'il ne nous advienne d'ailleurs occasion de crainte inopinée. Il me souvient que vous avez faict quelque doubte, à cause de la guerre que d'autre part nous avons en Picardie ; mais vous pouvez asseurément ester ceste fantaisie hors de vostre teste; car, quand ainsi seroit que l'ennemy courust et gastast le plat pays, que fera -il contre tant de villes et places fortes qui sont remparées de closture, et fortifiées de gens et munitions pour y attendre quelconques ennemys? Et quand ores il plairoitau roy d'y bazarder une battaille, vous avez les gens du pays si aguerris et si affectionnés au prince, les Allemagnes voisines, que je vous asseure estre de bonne volonté vers le roy, et le chemin si ouvert à y faire descendre et AUemanset Suisses, que je ne vois point de cause pour laquelle ( s'il sembloit bon au roy) il ne le peust et deust faire, et mesmement ayant tant de places fortes, qu'une battaiUe gaignéene peult conquérir le pays à l'ennemy. Mais] il vault mieux, puis que r<m peult avoir victoire sans coup férir, et en temporisant et délayant, le deffaire de luymesmes, puisque nous avons ( quand tout est dit ) le moyen dedélayer tantqu'il nous plaira, sans que nous en tombions ( ce que vous me sembler, cr André) en aucune nécessite ny faulte de payement. Car il fault. Messieurs, que vous scachiez que la commune de France n'a pobit
envoyé moins offrir an roy, pour employer en ceste guerre el à la deffence du royaume, que tout le pouvoir et le bien d'un chacun en gàié* rai et en particulier.
«Mail, dires vous en cest endroict, si jevous mettois en avant que le roy, josques icy, jn'a 1 point encores mis la main à sa particulière espargne, qu'il a spécialem^tréser . ée et réserve pour un dernier et extresme besoin ? Ce que je vous en dis toutesfoys, ce n'est pas pourtant que je Masme vostre jugement ny considération des choses alléguées, ny que je condamne vostre opinion; ainçois serois-je du mesmesadvis, si jepensoisqued'unebattailleilne nous peust advenir autre inconvénient que d'une desconfiture. Mais, quand je considère qu'à la conduitte de ceste guerre, il fault avoir esgard à tout le royaume, duquel en la force et vertu de ceste armée eten l'issue de ceste entreprinsegist le salut commun en grande partie, je pense alors que, de toutes nos consultations et délibérations, le principal poinct gist à bien estimer et peser le commencement, l'ordre, l'issue, le danger, et le prouffit. Sur ce, voyant que du commencement et de l'ordre dépend l'issue, et de l'issue le dangeret le prouffit; trouvant après que le prouffit ne contrepoise point au danger, d'autant que, ceste armée rompue, il n'est rien que l'ennemy n'ose, et n'est rien que nous devions oser entreprendre ; et que, nous rapportans la victoire, l'ennemy ne perd rien du sleiî^ à nous ne vient aucun accroissement, je conclus, en effect, qu'en une guerre de telle conséquence, il ne (ault rien mettre à la discrétion de fortune, ny fonder son espérance sur les faultes que pourroit faire l'ennemy ; ains que le meilleur commencement, le meilleur ordre, la meilleure espérance de victoire que nous puis* sLons avoir ny tenir, c'est de pouvoir et &ire que nous ne soyons point vaincus. Je sçaistrès bien que fortune autresfoys a d<mné tel heur et telle et si bonne issue de choses quasi non préméditées, que l'homme n'en eust osé tant souhaitter si on l'eust mis en liberté de choisir luy^ mesmes ce qu'il vouldroit avoir ; mais, d'autre part, il est aussi advenu plus d'une fois que, pour n'avoir faict jugement et distinction du temps, de l'occasion, de l'espérance, du danger, de l'issue, tel est descheu de son attente qui estoit, non-seulement esgal, ains supérieur de force à son eunemy. Pour foire fin, je fie
vois cdle de vos deux opinions qui ne soit fortifiée de bonnes et apparentes raisons ^ mais l'une gist au haiard, et peult y survenir quelque danger ; l'autre me semble seure et certaine en tout événement. Il est bien vray que, pour les mesmes raisons que vous avez sceu très bien déduire, je désirerois fort, si c'estoit chose possible, que nous n'abandonnassions la villed'Aix; mais il me souvient que, au temps de la descente de Bourbon, il fut jugé qu'elle ne se poavoit fortifier ny rendre deflensaWe , sinon par grande longueur de temps, et qu'à ceste cause elle fut abandonnée par advis de plusieurs bons et sages capitaines et bien expérimentés, et cognaissans des assiettes et advenues du pays. Pour toutesfoys ne rien conclure légèrement, au préjudice d'une notable ville et capitale de tom le pays, je suis d' advis que demain, de bon matin, nous montions à cheval, avecques une moyenne trouppe de gens choisis, et que sur le lieu nous en délibérions et jugions à l'ceil ; et la, s'il nous semble qu'elle se puisse asses à temps fortifier, nous mettrons promptement, et sans y perdre temps, force manouvriers à l'oravre ; si, au contraire, il nous semble qu'il ne se doive faire, nous la ferons vuider, abattre les portaux et tout ce qui servtroit ( en l'y laissant ) à l'ennemy, et la tuy abandonnerons ouverte, vuide et inutile. »
A ceste conclusion s'accordèrent unaniinement tous les capitaines et autres appelles au cons^. Au lendemain, le sire de Montmorency, partant dès la poincte du jour, ainsi qu*il avoit esté délibéré, s'en vint à Aix,et, passant outre, visita l'assiette du camp dont il a esté parié, laquelle, pour les raisons jà devant dites, il trouva estre fort mal à propos ; puis vint reeognoistre la ville tout à l'entour, laquelle, en somme, H trouva que des deux costés elle se pouvoit fodlement fortifier, des autres deux malaisément, à cause de certaines collines qui regardoîenl de près au dedans de la ville, et pouvolent servir de cavalier à Teimemy, pour y planter son artillerie, et de là faire sa batterie. Par qooy la plus grande partie des assistans qui furent appelés à en délibérer sur le Heu et à veue d'œil, furent d'advis de l'abandonner, parce qu'ils jugèrent la fortification d'icelle requérir ToBuvrc et besongne de plusieurs mois, non que de jours. Aucuns y en eut toutesfoys qui, non-seulement furent d'advis qu'dle se deust et peust fortifier,
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mais volontairement s'offrirent à la tenir et deffendre ; le plus apparent entre ceux de ceste opinion fiit ie sire de Montejean^ hoœfne hardy et entreprenant, lequel feit grande instance et poarsuite qu'on luy en voulust donner la charge. Le sire de Montmorency, louant son cueur et bonne volonté, eneores qu'il fust bien d'advis qu'il espérolt plus que luy n'antre né pourroit facileoient exécuter, hiy accorda toutesfoys qu'il y demourast, et considérast plus à loisir eC plus diligemment la charge qu'il offroità entreprendre; pesant bien et menremeot ce qu'il devroit oser et ce qu'il oseroit espérer, cependant que hiy féroit un voyage à Marseille; et que luy, son rapport ouï, ordcmneroit et eon^ clarott an r^our ce qu'il voodroit qui en fiist Cai<^.
Cela arresté, il print ie diemin de Marseille; et, arrivé qu^il y &it, visita la ville, et, par de- I dans et par dehors, considéra et loua les fortifications que le sire de Barbezieux y avoit faictes, et la diligence dont y avoit esté usé. Y mist encorcB gens de renfiort, scavoir est les compagnies de gens d'armes qiû n'a guères estoient retournées de Fossan, et les bandes italiennes du seigneur Chrestolle Guasco; à tous les che& et capitaines ordonna quelles charges chacun entreprendroit en son endroict, (es asseurant, de par le roy , que ledit seigneur «uroit , en temps et lieu, bonne souvenance du bon service qu'ils luy laisoient, et luy s'offrant à eux d'estre, à ceste fin, leur médiateur et intercesseur envers Sa Majesté. Ayant pourveu au fatet de la ville, il alla visiter Tarmée de mer, et, entendant en quel équipage elle estoitde toutes choses à ce requises, feit faire reveue des compagnons de guerre et gens de camp qui estoient sus, et prendre garde aux forçats s'ils estaient bien entretenus et le nombre complet, ainsi qu'il appartient. En toute ladite année il fdt élec^ tion de treize galères, les mieux en ordre et mieux fournies de gens, de vivres, hamois, artillerie, munitions et autre équippage. Entre les eapitainesd'icelies, il ordonna celuy auquel ils auroient à obéir, qui fat le baron de SainctrBlancart ; et ce qu'au demourant ik avoient à faire, et quand, et à quelle occasion et opportunité ] aux autres, il cooHEnanda de se tenir au port, pour la senreté d'ieekiy, et pour la tuidon et deffence de la ville. En ladite ville de Marseille 4emourèrent à son partement ledit sieur de
Barbezieux, lieutenantdu roy, avecquessa compagnie de cinquante hommes d'armes ; les seigneurs de Montpesat, de Yillebon, de la Rochedu-Maine, avecques leurs compagnies, chacune de cinquante hommes d* armes ; le sieur de Boutières, avecques celle de monseigneur le duc d'Orléans, aussi de cinquante hommes d'armes, dont il estoit lieutenant, et le sieur de la Rocque, avecques celle du grand*escuyer, laquelle estoit décent; messire Antoine de Roehechouard sieur de Chandenier, avecques miUe honunes de pied de la légion de Languedoc, de laquelle il estoit chef et capitaine général, et avecques lesdits mille hommes avoit la porte en garde; messire Jacques d'Amboise sieur d'Aulbigeau, et le sieur Foutrailles, et le baron d'Escuisson, et ledit ChrestoQe Guasco, avecques autant; et les capitaines Wariiz, Navarrois, et Sainct-Petre, Corse, avecques chacun six cens.
Le sire de Montmorency, en pourvoyant à ce que dessus, et à toutes autres choses qui luy semblèrent estre nécessaires ou utiles au faict «présent et à la garde de ladite ville, avoit toutesfoys son entendement occupé aussi bien aux dioses qui luy estoient de plus loin; et luy vint en délibération de faire fortifier la ville d'Arles, et, après en avoir en son esprit discouru U commodité et incommodité, en voulut bien communiquer a vecques les capitaines qu'il avoit en sa compagnie. Tous furent d'advis et opinion d'y faire (puisque le temps le portoit) un voyage, avant qu'en prendre certaine résolution ; et, partans de Marseille en ceste délibération^ passèrent premièrement à Aix, où ils avoient laissé le sire de Montejean, qui avoit faict abattre quelques églises et autres édifices h»rs b ville, qui empesdioient que l'on ne penst si véritablement juger quel dommage pouvment faire les collines qui regardoient dedans, et en partie pouvoient servir et de retraitte et de cavalier aux ennemys. Là fut mis de redief en délibérati(m si on devroit tenir ou abandonner la ville. Au sire de Hontejean n'estoit point àœores abaissé le cueur et le désir qu'il avdit d'accroistre son honneur et gloire au &iet des armes. Si se mist eneores en avant, et offlrtt de la tenir et garder en sorte que, tant qu'il fust en vie, jaoMiis l'ennemy n'y mettroit le pied, moyennant qu'U eust autres cent hommes d'armes, outre les oent dont il avoit la charge^ et fens de.pied jusqoes à six mille, avcapies i'4
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tiUerie et l' éqaippage y appartenant. Et n'oublia rien à mettre en avant de l'avantage que Ton poQvoit avoir de tenir ladite ville, sinon jxuqaes à Fextrémité, à tout le moins pour qnehqpie long temps, y amusant Fennemy, tant qu'il se trouvast Thy ver sur les bras ; mais le sire de Montmorency, cognoissant la difficulté, fort approchante d'impossibilité, de la sçavoir bien fortifier, et, quoy qu'il en fost, que ce n'estoît ouvrage de peu de jours, ainsi que le temps pressoit, et que les pionniers n'estoient en main en si grand nombre qu'il en budroit pour ceste affaire, conclut et ordonna qu'eUe seroit abandonnée ; car il pensoit en soy-mesmes que, tout ainsi que l'empereur, à la première ville qu'il assaudroit sans en venir au-dessus et à son intention, amattiroit et affcnbliroit le cueur de ses gens, et apporteroit un grand préjudice et despération à l'attente et issue de son entreprise, nous, en pareil cas , rabattrions beaucoup de nos desseins et espérances, diminuerions du cueur et de la vertu de nos gens, et à nosennemys l'accroistrions d'autant, si nous entreprenions de garder, et, nonobstant, perdrions une ville première et capitale de la Provence. A ceste cause, il luy sembloit bien que, désaccoustumant les ennemys de vaincre et les François d'estre vaincus, ildonneroit assez bon commencement, et auroit suffisantes arres pour la future et désirée victoire. Et, pour ce, commanda-il expressément que Ton deslogeast et transportast hors de la ville toutes choses qui, restans en icelle, pourroient y soulager et secourir Fennemy, et qu'au surplus on rasast les portaux et tout le peu de; deffence qui pourroient y cstre.
Lecapitaine 6onneval,en continuant de faire le dégast (ainsi qu'il a esté dict cy-dessus), estoit cependant venu loger à Brignolles, pour y trouver ou attendre les dessusdits Miolans et Yassey, et autres capitaines, auxquels il avoit assigné de s'y retirer, incontinent leurs commissions exécutées, afin d'adviser tous ensemble ce qu'ils auroient à ordonner et faire de là en avant. Et audit lieu'il trouva le comte de Tende, grand-séneschal etlieutenant du roy en Provence, et avecques luy messire Claude Gouffier, sieur de Boisy, chevalier de l'ordre, et premier gentilhomme de la chambre du roy, lesquels luy apportoient lettres du sire de Montmorency, lieutenant du roy, contenans, eo
substance , qu'il envoyoit les dessosdits pov avecques luy entendre auservice dudit seigneur, et qu'ils donnassent ordre , s'il estoit possible , de surprendre quelques avant-coureim de l'ennany, pour entendre de sa conduitje et deisein, et quel chemin il devrait tenir; mâbqw tous, en ce faisant, s'employassent à cootimier le dégast èncommencé, d'autant phs diligttment que l'empereur aussi dîGgentoit m docaate; car, à la vérité, il estoit deqà Ilonl^ rivé au plain de Cannes; et par espîes avoient lesdits capitaines advertisiement que le Jndemain devoit marcher en çà le seigneur doD Ferrand de Gomague, menant l'avant-gink avecqiKs di^buict cens chevaux et six mile lansquenets. Estans ensemble les dessmdils au conseil , eurent nouvelles que les habitios de Luc, petite ville sur le chemin de Frép», latsoient résistance à ceux qui vouloient y faire le gast : par quoy ils y «ivoyèrent doq ceos hommes de pied de renfort, ^ fot le gast^ exécuté. Le sire de Yassey, lequel , venant de Frqos et passant audit Luc, avoit entendu que ladite avant-garde devoit Caire ce chemin, et que k .maistre de camp alloit aucunesfoys trois oo quatre lieues devant toute Farmée impériale, s'offiit et demanda qu'il luy fost permisd'alkr au-devant, et le prendre, s'il le trouvoità sob avantage, pour avoir langues des eonemys, suivant le mandement dudit seigneur lieutenant général du roy. Mais la compagnie ne voulut y consentir, pour crainte d'inconvénient, et pour cause du commandement exprès qu'ils avoient du roy et dudit seigneur lieQt^ nant général, de se garder, surtout, qu'ils ne donnassent curée à Fennemy ; car ils avoiotf sceu, et mesmement ledit Bonneval, paraenres espies qu'il tenoit au camp de Femperenr, et qui tousjours luy avoient rapporté vérité, <p Fennemy ordinairement, quand il envoyoit quelque petite troujqpe aux champs, en?oyoit par autre chemin autre plus grosse force, pour soustenir les premiers. Et te mesmes joor ea avoit ledit Bonneval fiaict Fespreuve ; car, ayant délibéré d'envoyer gens pour rompre le logii d'octante chevaux qui s'estœent venus loger i un moulin environ deuxlieuesau-decadeFréjos,
il eut nouvel advertissement, d'eq;>ie sinr e^t que, la nuict, s'estoient venus eœbuscber aodessus de six cens chevaux à Fentoor dodit moulin. Et, àceste cause, fut le kodeonn tf '
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resté qae le jour mesmes on iroît loger à Sainct Maximin, pour n'attendre de partir en alarme, ao danger de quelque désordre ; et dès lors fut sonné bouttez-selle, et le bagage acheminé devant ce pendant que le gast se paracbèveroit audit Brignolles.
Le seigneur de Vassey» après avoir &illy à son congé d'aller veoir la contenance de Tennemy » s'en estoit allé en diligence devers le sire de Montejean» son capitaine, estant lors avecques le sire de Montmorancy, auquel il avoit compté d'un bout à autre tout ce qu'il avoit veu ouentendudepuissonpartementd'avecquesluy.
Ledit sire de Montejean, qui ne se pouvoit assez cont^ter de ce qu'il ne s'offroit quelque opportunité de Eaire en ce commencement de guerre quelque recommaudable service à son maistre et à la chose publicque, s'addressa incontinent au snre de Montmorency, et très instamment luy requist que, durant le voyage qu'il feroit en Arles, son plaisir fost de luy permettre qu'il se retirast au lieu où estoit sa compagnie, à ce qu'il se mist en son debvoir de faire quelque service, trouvant opportunité et occasion avantageuse ; et luy compta la bçon de marcher que tenoit le maistre de camp impérial , quand il yenoit recognoistre la place et assiette de ses logis ; et jamais ne désista de sa requeste et instance jusques à ce que ledit seigneur luy consentist, combien qu'envis et à regret, l'admonestant toutesfoys qu'il se gardast d'estre surpris en voulant surprendre, et retenu en son entreprinse, usant plustost de sens et ruse que hardiesse. Sur toutes choses, qu'il ne marcbast point si avant, que le mesmes jour il ne se peust retirer, sans trop lasser ses chevaux, en lieu où il fost à seureté, de peur de mettre chose quelconque en hazard, dont à l'entrée de ceste guerre il advint quelque malheur qui apportast a l'opinion des hommes mauvais augure et préjudice de Tissue. Bientost après , craignant ledit seigneur lieutenant (ce que depuis advint) que ledit sire de Montejean , lequel il cognois- 80it adventureux et plus accoustumé aux hazards qu'aux dissimulations,ne retinst bien l'advertissement quil luy avoit donné, luy dépescha un chevaucheur d'escuyerie, avec lettres de contremandement , et coulourant sa mutation d^advis sur ee qu'il luy escrivoit avoir en main une entreprinse, laquelle exécutant (ce qui estoit
fiieik )i Mil seigneur de Montqean pouvoil
beaucoup plus acquérir d'honneur, et faire au roy plus notable service , qu'en exécutant sa première délibération. Mais la fortune voulut que le chevaucheur print autre chemin et acconsuivit ledit sire de Montejean plus tard qu'il n'eust esté besoin ; car ledit de Montejean, incontinent qu'il eut obtenu son congé, estoit, sans perdre temps, monté à cheval, et, rencontrant sur chemin le bagage qui marchoit vers Sainct-Maximin (ainsi qu'il a esté dit cy-dessus), l'avoit foict tourner en arrière dont il estoit party ; tant que ledit bagage fut rencontré par ledit de Bonneval, qui paracbevoit le dégast àl'entourde Brignolles, lequel ne souffrit retourner ledit bagage» ains le feit remarcher en avant, et suivre le chemin qui avoit esté ordonné par le conseil.
Le sire de Montejean, en ces entrefaictes, estoit desjà entré à Brignolles, et descendu au logis des dessusdits comte de Tende et de Boisy , auxquels il avoit déclaré son intention d'aller veoir de près la contenance de l'ennemy, et d'essayer à surprendre ce maistre de camp. Or avoit-il trouvé ledit sieur de Boisy non moins convoiteux que luy de faire chose de mémoire etd'accroistre son bruict et réputation; par quoy focilement il luy accorda d'estre son compagnon en ceste entreprinse. Furent toutesfoys d'advis d'en communiquer de rechef avec ledit de Bonneval, Tparce qu'il estoit le plus ancien» et d'essayer à luy faire trouver l'entreprinse bonne. Si le firent appeller, et, entré qu'il fut en la chambre du comte de Tende avec eux, remirent en délibération à sçavoir ce que seroit bon de bire pour le bien et service des présens affaires du roy, disant le sire de Montejean qu'il estoit là envoyé par le lieutenant général dudit seigneur, pour estre avec eux, comme il estoit bien raisonnable, puisque sa compagnie y estoit, et qu'il avoit congé de donner quelque charge à l'ennemy, là où il luy viendroit en main occasion et opportunité de ce foire, comme en effect il luy sembloit bien qu'alors elle s'y offroit, pour les raisons desjà par cy-devant déduittes. Le capitaine Bonneval , ce nonobstant, persistoit en la délibération arrestée par le conseil, alléguant que de ladite entreprise, ores qu'elles fust bien exécutée, ne dépendoit point tant d'avantage aux afbires du roy, comme de désavantage d'une curée donnée (ri mal en advencHt) aox ennemis; et que c'estoil
Pane des grincipales considéraliong qui leur fassent enchargées et recommandées, tant par le roy que par sondit lieutenant général : par quoy son opinion estoit de l'ensuivre. A quoy réplicqua le «Ire de Monlejean, que certainement il estoit raison d'ensuivre l'intention du roy et de son lieutenant général, mais qu'ils n'avoient point commandé que, si sur chemin il se trou voit quelque chose de bon, on le lais- 0ast. Au capitaine Bonneval (encores qu'en son courage il ne blasmast point ceste promptitude et gaillardise de cueur audit sire de Montejean, ny la volonté qu'il avoit de rassembler encores aux ennemis, contre lesquels il avoit fineschement faict bonne preuve en la guerre de Piémont ) sembla toutesfoys que ceste répllcque luy touchast un peu, et ne peut se contenir de luy respondre que desjà il avoit veu et faict veoir la contenance de l'ennemy , et que s'il eust veu quelque chose de bon pour son honneur et pour le service du roy, il eust bien sceu le choisir et prendre, sans y attendre ny luy ny autre ; mais que, pour conclusion, attendu les nouvelles qu'il avoit dudit ennemy, l'intention du maistre, et Testât et conséquence de ses âffiaires, il persistoît en cest advis de se retirer à Sainct-Maximin, ainsi et pour les causes qu'il avoit esté ad visé au conseil. Et si bien ledit sire de Montejean estoit résolu d'exécuter son entreprise (ce que par son advis II ne feroit), si n'estoit-il raisonnable que la trouppe qu'il avoit là pour le roy (laquelle ne pou voit estre en tout plus que de deux cens cinquante hommes d'armes, et de trois mille hommes de pied ) y deraonrast pour luy faire escorte, au hazard de luy arriver sur les bras toute T avant-garde de Tempereur, et au danger d'y perdre prou, soubs espérance de gaigner peu.
Ainsi fut conclu de desloger et sur chemin continuer le dégast. Les bandes du pays marchèrent les premières, et sur la queue le capitaine Clande, Gascon, pour achever de gaster ce que les autres auroient espargné, parce qu'il auroit moins de respect à ce faire, que n'eussent eu les gens du pays, auxquels il faisolt mal de gaster les Meds et les maisons de leurs parens et voisins. Passant à Tourbes, environ my-chemin de BrignoHeset de Sainct-Maximia, le sire de Montejean y de««ndit, parce qu'il y avoit vingt hommes d'armes des siens logés, et fivwiaes luy desceudil aussi ledit de Bonneval,
pour prendre son vin. Là fut eneores parlé de eesteentreprinse, et déclara le sire de Montejean qne pour ce jour il ne passeroit outre, car, au lendemain, il estoit délibéré d'aller donner quelque alarme aux ennemys, priant ledit de Bonneval qu'il luy prestast quelque gens des siens,, pour ce que desjà ils avoient-cognoissancedu pays ; ce que finablonent il luy accorda, voyant qu'il ne le pouvoit destoumer de son opinion; et luy laissa un homme d'armes et douze archers des siens, le recommandant à Dieu cpi luy donnast grâce de tnen bire; et ce fiiict, il acconsuivit ia trouppe, marchant à Sainct^ Maximin. Au lendemain, de grand matin, le sieur de Boisy vint tout armé, avecques vingtcinq hommes d'armes des siens, fort bien «n ordre, trouver les seigneurs comte de Tende et de Bonneval, pour prendre congé d'eux, el s'en aller à Tourbes, ainsi qu'il avoit promit au sire de Montejean. Moult se travailla ledit de Bonneval, non-seulement à divertir le neor de Boisy de ceste entreprinse, mais à luy persuader aussi qu'il en destoumast les autres, luy remonstrantque, si leuradvenoit inconvénient, le bruict nous en seroit de tant plus désavantageux, que tous deux estoient chevaliers de l'ordre, et l'un premier gentiUxHnme de la chambre, et des plus privés de la personne du roy ; l'autre aussi de la chambre, capitaine de cent hommes d'armes, et général de tous les gens de pied firançois. Mais le sieur de Boisy, pour ce que desjà il avoit promis sa foy au sire de Montejean d'estre son compagnon en ladite entreprinse, ne voulut faillir d'aller à Tourbes; bien dist que, s'il estoit encores à la promettre, il ne la promettroit« et qu'il s'employeroit, arrivé qu'il seroit vers luy, à l'en destoumer autant qu'il luy seroit possible; et à tant priât congé d'iceux, et dressa son chemin à Tourbes. A Sainct-Maximin demourèrent les dessusdits comte de Tende et Bonneval, lesquek envoyèrent le capitaine Claude du costé de Marseille, pour exécuter le dégast. Du coslé de la montagne, firent marcher la trouppe de gens de cheval et de pied du seigneur iean-Aud de Cère, laquelle ils feirent venir de Bargeaox, où elle avoit auparavant esté envoyée; et la feit-on venir tou^ioors à main droiete, sur le chemin dudit Bargeaux à Aix, Uissaut Marseille à gauche. Au lendemain ils eureoi ne»velles de ia priose des sire» detfani^y^to et 4e
Boisy , de laquelle nous parlemiui par ey-aprè< ; et SOT ceste nouvelle ils dépeschèrent vingt ehevaux, pour aller jusques à Tourbes entendre la vérité de ceste afbire. Ceux rencontrèrent et amenèrent un homme d'armes du sieur de Boisy, nommé le Bourguignon ^ qui asseura d'avoir esté à la deffaicte, et les avoir veu prendre et ramener à BrignoUes. La nuict, estoit arrivé messire Jean, sire de la Jaille, Fun des lieutenans du sîre de Montejean, lequel désiroit fort qu'on allast drotct audit lieu de Brignolles, essayer à recouvrer les prisonniers ; mais les dessusdits comte de Tende et Bonneval advis^nt qu'ils n'avoient que cinq enseignes ou guidons, et assez mal accompagnés, et que, de pied, ils n'avoient qu'environ de trois mille hommes au plus ; qui n'estoit suffisante trouppe pour aller forcer dix-huict cens chevaux et six mille lansquenets. Par quoy ils prindrent le ebemin de Treiz, et, y arrivant trouvèrent que la compagnie du seigneur Jean-Paul estoit à Porrières, près de là, où elle avoitdesjà repeu. A ceste cause ils ordonnèrent vingt chevaux pour aller, vers Sainct-Maximin, entendre des nouvelles si les oinemys marchoient en avant, et le surplus de la compagnie à foire le guet, ce pendant qu'eux repaistroient audit lieu de Treiz. Et là vint devers eux Claude de la Yal, sieur de Bois-Dauphin^ qui leur apporta lettres de créance du sire de Montmorency, lieutenant général du roy, pour entendre ce qu'ils avoient expkncté au iiâict de leur charge ; par lequel ils luy donnèrent advis de ce qu'estoit advenu à Brignolles.
Après avoir repeu, ib abandonnèrent la ville à saCf à cause que les habitans, pour quelque commandement qu'il leur eust esté foict, n'avoient voulu ny transporter les vivres, ny faire le gast. £t de là se retirèrent à Aix, auquel lieu, dès le soir mesmes, arrivèrent, selon Tadvertissement de ce foire qu'eux en avoient donné, tous ceux qui avoient esté envoyés parmy le pays exécuter le dégaat Audit Aix fut trouvée grande quantité de vivres; car, ootre la provision des habitans, plusieurs des antres villes, qui avoient trai>sporté les leurs, ainsi qu'il leur avoit esté commandé, les y avoient amenés, sur l'asseurance qu'ils prindrent que ladite ville seroit tenue, alors qu'ib virent commencer à la fortifier. £t à ceste canse^ autant les habitans, qui eussent peu
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sans ceste espérance sauver hors biens, qui wat* paravant les eussent peu conduire ailleur84 de tant plus envis et mal patiemment portoient ce dommage, de les mettre lors à perdition ; et, si la force n'y fust arrivée, à bien grande peine en eussent esté obéis le sieur de Bonnes et autres, qui pour ce faire avoient esté ordonnés. Chacun toutesfoys sauva ce que possible luy fut en telle presse, et le surplus fbt brusié ou jette par les rues* les vins deffoncés es caves « les moulins desmolis, les pierres de meule et moulages rompues et brisées, les fers des moi»* lins emportés, et tous ceux que l'on peut trou^ ver au pays qui s'entendoient à faire moulins, envoyés en nostre camp, soubs couleur qu'ils y seroient employés, mais, à la vérité, de peur que l'ennemy s'aydast d'eux à refaire lesdits moulins. Là eussiez veu un spectacle piteux et lamentable, pour la soudaineté d'un tel abandonnement de pays, deslogement et désolation de ville. Si est-ce toutesfoys ( encores que le dégast en fust plus grand) que la ville n'en demoura si entièrement desgamie de vivres» comme elle fust demourée si les choses eussent esté foictes à loisir et à temps, avant que les dessusdits inconvéniens fussent arrivés. Là vindrent nouvelles aux dessusnommés comte et capitaines comment les ennemys estoient desjà venus à Sainct-Maximin, qui fut occasion qu'ils deslogèrent d'Aix, et vindrent loger à Salon de Crau, où estoit la compagnie de monseigneur le mareschal d'Aubigny, laquelle y avoit esté dès le commencement, pour là et aux environs faire le dégast; mais le lieutenant dudit seigneur, qui avoit la charge de la compagnie et de ce faire, avoit plus mis de peine à vuider les bourses de deniers, que les greniers de Ued, ny les granges de fourrages.
Sur ce poinct, je retourne au sire de Montmorency, lequel, i»arty de Marseille (ainsi que j'ay dit cy-devant) pour aller visiter la ville d'Arles, eut sur chemin nouvelles, tant par espies que par rapport de prisonniers qui luy furent envoyés, que, noniÂstant qu'il se devisast en plusieurs sortes du chemin que devoit tenir l'empereur, toutesfoys la pluralité de voix estoit qu'il avoit intention de marcher droict à Marseille pour l'assiéger, autant par terre que par mer, et d'essayer à parvenir de deux choses à l'une, ou de l'emporter d'assauU par un soudain et grand effort, ou d'attirer le roy ky venir
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dcmnersecodrs.etk <Mmtraiiidre,pftr oe moyen, de vemr à la battaiUe ; et, an cas qu'il ne parvins! à Tune on à Tautre de ces deux int^Uons, qu'il jettoit ses desseins sur la ville d'Arles; et que, pour exécuter sa délibération, il n'attendoit j)ius que la venue du seigneur André Dorie, pour cause qu'il avoit sur son armée de mer bonne partie de l'artillerie, munitions, et autres appareils requis à batterie, mines et assaulx de viUe. Tout ce que dessus, encores qu'il vinst par advertissement et rapport des ennemys, sur lequel fonder une conclusion en chose de grande et notable importance semble aucunement avoir espèce de légèreté, estoit toutesfois si vraysem* blable et si approchant du devoir et raison de la guerre, que ledit sire de Montmorency fut bien d'advis d'avoir esgard autant à ladite raison et devoir, comme à la qualité des personnes dont procédoit l'advertissement ; et pour autant il conclut et délibéra de haster son entreprinse de la fortification d'Arles. Y arrivant, il recogneut diligemment la ville, en compagnie des capitaines qu'il avoit menés. A tous universdlement sembla estre chose requise et nécessaire, mais difficile et comme hors d'espérance, de la pouvoir si promptement fortifier. Luy toutesfoys, voyant le grand besoin qu'il estoit de ce faire, et le gros ennuy que nous pourroit faire une ville en telle assiette, si elle tomboit es mains de l'ennemy, fut d'advis d'y faire besongner et vaincre par sollicitation et diligence toutes les difficulté qui s'y pourroient offrir. Si feit incontinent commander par tout le pays à l'environ des pionniers et^anouvners, désigna les endroicts et forme de rempars, feit commencer de mettre la main à l'œuvre, ordonna gens pour conduire et avoir l'œil dessus l'ouvrage, et pour haster et faire diligenter les ouvriers; pourveut de chefs et capitaines en la place, donna ordre à y faire venir des vivres, artillerie et munitions. Ce faict, ildépescha commission au sieur de Chandenier, son lieutenant, au gouvernement de Languedoc, pour tenir gens prests à lever au pays, à la première nouvelle certaine qui luy viendroit que l'ennemy monstrast d'y vouloir faire entreprinse : chose qui par les efiects fiit tost après cogneue avoir esté bien et à propos délibérée. Partant de là, il vînt passer à Tarascon etBeaucaire, villesassises des deux costés du Rhosne ; et, pour ne laisser aucun endroictdespourveu, auquel par humaine
prévoyance y enst moyen de pourveoir, il délibéra de les faire remparer et fortifier; miis il remist à en conclure jusques après son retour en Avignon, parce que desjà il en estoit piis, aussi que sur chemin il avoit eu noavdiës de la dessusdite defbicte des sires de Montejein et de Boisy , et comment ils estoient prisonniers es mains de l'ennemy; par quoy il se hastoit, pour obvier à tous inconvéniens, d'arriver audit lieu d'Avignon, n'ignorant point que de Favanture de telles premières roicontres s'engendrent communément ou peur ou asseorance entre deux armées.
Geste deffortune leur advint &i la manière qoi ensuit. Eux et leurs gens assemblés à Tourbes, ainsi qu'ib en avoient prinse entre eux la conclusion, c'est à sçavoir, de sept à hutct vingts chevaux en hommes d'armes et archers de leurs deux compagnies, et quelque nombre de ceux de la compagnie du comte de Tende, aoobi la conduitte du sieur de Torines, son guidon, et ceux que leur avoit baillés le capitaine Bonn^ val, ensemble les capitainesSainct-Petre, Corse, Wartiz, Navarrois, et la Molle, Provençal, avecques tel nombre choisi de leurs gens de pied qu'ils advisèrent y devoir suffire, adrint de cas fortuit, que l'ennemy, partant de Frgos (où il s'estoit arresté trois jours à ccHisulter ce qui seroitde Caire), venoit loger au long de h rivière |d'Argence, et que le seigneur don Ferrand de Gonzague avoit passé la rivière poor venir, avecques les gens de cheval dont U avoit la charge, en la dessusnommée ville de Luc. Us sires de Montejean et de Boisy, bien advertys par leurs espies de ceste affaire, montèrent an matin à cheval, et après midy arrivèrent auprès du Luc, ou estoient ledit maistre de camp^ on autre pour luy, et gens envoyés pour visiter le lieu et prendre logis pour l'avant-garde; lesquels feillirent à estre prins par ledit de Yassey, lieutenant dudit sire de Montejean, et ledit sagneur de Torines, qui avoient chai^ de mener les avant-coureurs. Si se retirèrent en une vallée au-dessoubs où lors estoit ladite avantgarde, en laquelle ils donnk*ent l'alanne anssi chaude comme s'ik eussent esté rencontrés, non seulement par les coureurs, mais par Favant-garde entière des nostres; et tel en firent courir le bruict parmy leur camp, de sorte que par tout le pays es environs ne s'entendoit autre chose que le bruict de gens allans et venaos de
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logis en autre, ehevanx hennir, trompettes sonner, et battre tabourins pour avancer Falarme. Les sires de Montejean et de Boisy, qui bien oyoient ce chaule alarme, feirent sonner la retraitte, et se mirent à chemin, en intention de se retirer au plus loin qu'ils pourroient sur le chemin de la ville d*Aix, et arrivèrent, environ la nuict fermant, à Brignolles, leurs gens de cheval et de pieds moult las et travailles, tant par la grande chaleur qu'il avoit faict ce jour, comme pour le long chemin qu'ils avoient faict d'aller et de venir. Et, à ceste cause , fut advisé entre eux, parce que leurs gens de pied ne pou voient plus mardier sans rcpaistre, que, pour ceste nuict, ils séjourneroient audit lieu de Brignolles. Les capitaines demourèrent à cheval ce pendant que les soldats se logèrent ; et fut ordonné au capitaine de Yassey de faire des barrières, et asseoir le guet à toutes les advenues du village : et, ce faict, un chacun se retira pour repaistre en son lof^.
Aucampdesennemys, après que l'alarme fut donnée, et toute leur avant-garde en armes, le seigneur don Ferrand, pensant véritablement, ou monstrant de penser que ceux qui l'avoient donnée eussent rencontré toute la nostre , se délibéra de marcher après et chercher occasion et opportunité de leur donner sur la queue à son avantage. Si print une bonne trouppe de gens esieus , et avecques eux marcha le grand pas devant» faisant suivre à son dos tout le surplus de ses gens de cheval, jusques au nombre, ou environ, de dix-huict cens chevaux, avecques eux six mille lansquenets, pour se pouvoir (au cas que mestier luy en fust) retirer et joindre à eux.
Sur my-chemin de Brignolles et de Luc, il entendit, par gens du pays qu'il rencontroit allans et venans, quel nombre de gens pouvoient estre les nostres qui avoient esté cause de donner ceste alarme. Voulant toutesfoys en sçavoir mieux à la vérité, pour entendre aussi quel chemin ils avoient tenu, il envoya des coureurs devant, et pour guide' leur donna un homme du pays et né du lieu de Brignolles, quiavoit autresfoysservy leduc de Bourbon, et, s^estant avecques luy retiré quand il leva son siège dedevant Marseille, avoit, par son moyen, esté faict sénateur de Milan. Cestuy feit diligence de rapporter seures et certaines nouvelles que nos gens, pour le plus, ne pouvoient
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estre qu'environ huict vingts chevaux et trois cens hommes de pied, fort las et travaillés, et que, pour se refreschir et repaistre, ils s'estoient arrestés audit lieu de Brignolles, en intention de desloger avant le jour. Le seigneur don Ferrand, adverty qu'ils estoient si petite compagnie, choisit un nombre des siens, auxquels il ordonna de marcher avant» et, costoyant Brignolles, s'aller embuscher au-delà du village, en quelque lieu destoumé, à costé du chemin que les nostres dévoient tenir le lendemain. Ceux firent ainsi que commandé leur estoit, et quelque peu avant minuict , et une heure, ou peu plus, après que le guet des nostres fut assis, passèrent à costé dudit Brignolles, hors de la veue et de l'ouïe de leurdit guet. Furent toutesfoys ouïs par les mastins couchés à la campagne sur les fourrages, qui abbayèrent après eux assez long-temps. Par quoy les sires de Montejean et de Boisy firent incontinent sonner alarme et mettre tous leurs gens en armes ; mais, quelque temps après, estant Tabbay des mastins cessé , aussi les gens retournés sans rien avoir trouvé (lesquels ils avoient mis dehors afin d'entendre dont venoit ce bruict), ordonnèrent àleturs gensde renvoyer leurs chevaux repaistre, et eux se reposer un peu, sans toutesfoys se désarmer du menu harnois, ny desseller autrement leursdits chevaux. Lesnuictsators estoîent les plus courtes de l'an, par quoy ne tarda pas beaucoup que l'aube du jour commençast de poindre : nos gens toutesfoys mettoient déjà ordre à leur deslogement, en attendant qu'il esclaircist, et ce pendant avoient mis dehors quelques chevaux pour descouvrir, èsquels s'embatirent dix chevaux légers de ceux que j'ay dit cy-devant avoir esté envoyés par ledit seigneur don Ferrand pour s'embuscher au-deçà du village, sur le chemin de la retraitte des nostres, et s'en alloient donner advis de ce qui avoit esté exploicté par eux et du lieu où estoit leur embusche assise. Les nostres incontinent les chargèrent furieusement, et des di\ en prindrent huict ; les autres deux se sauvèrent de vitesse, et arrivèrent vers ledit seigneur don Ferrand, qui desjà estoit à un demy-mille près de Brignolles, auquel ils dirent la nouvelle, et de leur embusche, et de la surprinsede leurs gens, et comme les nostres se préparoient à la retraitte. Luy, ce rapport ouï, voyant qu'il avoit, ainsi qu'il avoit désiré, nos •^ 77
gens enclos entre sa tfoùppe èl son embusche, fcit bien son cornl>lé '{m'en se hastâA^ Un peu, fl les ponrrbU encores ifb^vét en fdésorfre dédans le viMage, ie'(![ûel H i>ett^h 'eslre (ainsi qÙe seÂ espies l'Avoient ikl&é lé 'àoir préc^eni) odvert et sanè closture de loùlos ^Attk.
Sur'Cesle espérance, il donna rangé aux siens d'aller donner dedans "bride àbaiioc, par toiis les endroicts où ils s'àdresseroient, pour y sui-prendreïes rtostres avant qi'ilfi fljssent tous montés et rangés en bataitte ; ce qu'ils eussei^t faict fÀcilement (car il yen Avoit des nostres qui b'rîdoieill encore» leOrs chevaifx, et àatrcs qui alt'endoîent leur cuirassé, oateurarmet) Si, par tï "prévoyance des capit&ines , 'et par la diligence Se ceux qui en eurent la charge, Tes barrï'èVcs n'y eussent esté jplantées, ainsi qu'il a esté dA cy-deSsUs. te four n'estoit encores clair, "i^ ne s'aperçurent les enneniys d'icelles ïwrriCTCS, tant 'que ïeurs chevaux les vinssent choquer, dont it en fui renversé d'alicuns, et autres Vec'ueîlliâ par le guet des nostrrs, tant de cheval quedepied,et mesmemenl par le capitaine ■Wàttîz, auquel avoit esté ordonné de garder les deux flancs ducosié de l'advenue où ilss'aiïressèrent, avec un bon nombre choisy des meilleurs 'ârquebouzîrrs qu'il eut en sa banae, 'pour souslcnir le faix avec les gens de cheval, ce lemps pendant que lesdits seigneurs de Monlejean et de TJoisy meltoient leurs gens dehors en ordonnance. La charge fut cruelle et hieii combattue pour si peu de gens, el en moul'iipdos leurs, et mesnienicnl des gens *es chefs à Caire la première poincte seigneur Vlilere Ursin, Romain, et le Tean-Baptiste Peliacan, Boulonnoîs ; tre autres, y mourut, et le seigneur 1 Camp, [lomme hien favori et aymé ir don Ferrand : de chevaux, en ftit a quarante. Les sires deMonteJean et se voyans réduits & ce choix party, leur esioit, ou de se retirer un peu honteusement, abandonnant leurs gens de pied àla mercy et discrétion des ennemys, on de se hasarder entre honneur ou perte, encores qu'ils entendissent bien qu'ils avoienl trop moins de force que de cueur, rangèrent toutesfoys leurs gens en bataille, et sortirent ^ la campag^ne; et, rappelant le capitaine Wartiz, lequel, elles autres caphaines de gensde pied avec leurs handeSf'ils mirent sur les ttisles des gens de cheval,
et sur Ik '^eff^ (^UV 'sottsrisiilr Iré diteiiMil les Vouioient ^-m^^ iAiSi^ pSV'feWrtjld stroiil le càiilfeînè VaS*^ avec dM^nJ d'armés, VÂs (JUTÏ vtraWt eftbblr. Sdd tuèrt* '(i|iife Irf enrihnysh'lttifrisseni«ri sans létitesKy^ les approcîier, ïn tàoeim mpm,depWsprJi ((àe d'un frairi (Tuiilri qu'uii c'apitain'c espagnol, ijoûhié Sw lève, dehianda Uh coup de Hute iitit \â laine VaSseJ, qui luy â;!^^^)^, et,ftttttt4 rompues mirent louis deuk ta main ami et tant s'e^rouVèrent Vota l'aiiti'e,ipe gnol donna la ftiy.
Ce pendant iibs gens rnk'rcllèRUt petit pas, Serrés ensenAle aveà^fei houzreri, ijui les conVroiéït trfe Ha i aisles. PeQà])eu s'âttadbià ta&ËiKe.M, les nostres he la ref^teèreiYt, ^e dnuili^l Foys gardé, Sur toutes "cïÔSgrt, fle il poUrhcdonrier4r«intlDfi'y oppdrtQbBl!*!
cer ; et ponrce tie Rifftfît (ftkcBh,lDc«J ({a'n aVolt ftrirt sa charge, de jîi'eaijiftii retirer eA sa trouppe ét'éi s6tirt^,l faire îls estileht gràAdemeiit 'se«fflnB gens de pied, lesquels tuîréVA 'et 11 beaucôtip dés éonemys à 'cdtipsHiKCRJ pendant qufls chertiîtiirenVeà'A*( les chenifns pl^s estroîcts, {s^AAMl Se ponvolt a^-der de toutes s& f*(%i,h toit contraint de combattre dé pM i nombre, ndi gêiiB éûréii't pHes^ê ï4o]|d Vantage; mais, deÇiuis l'heurt qilfelW rivés en la campagne oùVfWe 'el qoe ti trouppe des énnemyi, cha1rf;ietâll lànd sur la queue, et 'sur l'un des Batfes, cent noict précédente avoient passé deçà,»
de ïeit embûsché Sur l'autre IfcBc : te: alors forrtit â'siaflifs dé tontes pàhî. 1 nemys ci^oiSyoicA't tûosjotirs (feraJnJjA venftns de rëitôn àh nie ; ïrareliiSin commençofent à desctAïvrfr et ^çi* mahîtade,etlepWÉ«ityi:teotirshàtiMlll aux ennemys : te petit hoinllrt, i.itc ' attente de secours, le HïJàiifoii «u i lesquels estoïcnt si asSai&U defodffi';^ ne leur estoit ifiTàs Ufsible, qtuM tb i feict tme charge, 'iSe se'retfrerfei 1» " 'ainsi qu'ils ÎEiisoient da cGtiiiAliaéaM quiconques aVoit rinefoysWioÏBtrète* toit Ai sa puissance de recàVii^ ^ Par ce moyen, nos geas xle pirilN"
mesmemeot les çapiuines, avoicpt fçict on pieryeilleux devoir en ceste rencontre) setrouyèreat à la fin eolrclassés pesle-mesie pafmy. les gens de cheval ; de manière que la victoire, gui jusques alors avoit esté suspense et en ambigu, se commença d'incliner à Tennemy, et nos gens, qui paravant avoient plus combattu de courage que de force, commencèrent à eslre aussi inférieurscn ces te partie. Depuis la poincte du jour dura le combat en ceste manière, jusques environ les huict ou neuf heures, et, en tout ce temps, n'advancèrent les nostres plus liault d'une bonne lieucde chemin. Là furent-ils entièrement rompus et renversés, et y moururent bien cent ou six-vingts hommes de pied des nostres, et huict de la compagnie dudit sire de Montejean, entre hommes d'armes et archers, quatre du seigneur de Boisy, et |a pluspart des autres blessés : en sorte que Je toute la trouppe ne réchappèrent plus bault de trois hommes d'armes, que tous ne lussent morts ou prins. Des ennêniys moururent, sans les blessés, en viroii de cent à six vingts hommes de cheval ; deux cens chevaux y moururent, mais le nombre yainquit la vertu. Lesdils seigneurs de Montejean et de Boisy et les autres capitaines, ^t quelques jeunes gentilshommes de maison, qui les suivoient par affeclion de yeoir la guerre, y furent prins, et, entre les autres, le sirç de la Boche Guyon, nommé Loys de Silly, jeune gentilhomme et de bonne volonté, lequel y feil, pour sa jeunesse, telle preuve de sa personne, qu'il fut loué d'amys ei d'ennemys. Les prisonniers furent ramenés à Brignolles, auquel lieu arrivèrent biento.st après les lansquenets qui esloient partys avecques le seigneur don Ferrand. Ledit seigneur, arrivé qu'il fut audit BrignoUes, assit son guet à toutes les advenues du village, et au surplus dé ses gens donna congé de s'aller reposer et refreschir. Cç temps pendant qu'ils se logèrent, il se relira pour escrire et donner advertisscmcnl à l'empereur de ce qui estoît arrivé. Ledit seigneur empereur, incontinent ceste nouvelle ouïe, la print CD gloire, du tout eu là mesmes sorte que si ses gens eussent vaincu , lîon pas par nombre, mais par vertu de gens ; et pour ce feil à sçavoir et publier ceste vicloîre par tout lé monde, faisant les choses encores plus grandes et riches qu'elles n'estoienl, et de manière que, à vtoir Ip contenu de ses Iftires, il ne sembloit
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rien moins à ceux qiii les lisoient, sinon qu'il eust véritablement deffaict l' avant-garde du roy: â d'aucuns il sembloit encores plus, et que desjii il eusi eu plus que demie victoire. Par tels moyemi il altirbit à ^n parly ceux qui auparavant esloient encoresdemourés en suspenset incertains du p^rty qu'ils délibéroient tenir, confirmoit ceux qui jà luy adhéroient, et tenoît en crainte ceu^ qui luy estoient contraires.
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remparée et gamye pour y attendre un siège impérial, c'estoit laisser le chemin ouvert à Tennemy, lequel pourroit, laissant Marseille derrière, marcher en avant, sans y trouver aucune résistance, et se fortifier, ou deçà ou delà le Rhosne, à son appétit ; et par ainsi le remède d*un inconvénient luy en apportoit tousjours un nouveau et plus grand. Sur ces discours et disputations qu'il faisoit en soymesmes, ceste opinion vainquit finablement, de faire sortir ses gens hors de la ville et de les loger en camp, pour monstrer à Tennemy victorieux contenance de hardiesse, et asseurance dé se présenter contre luy, et que, pour une malavanture et une rencontre désavantageuse, il n*avoit le cueur ne Tespérance faillie. Le principal doubte estoit sur la fortification de son camp ; mais bien luy estoit advis que le grand nombre de pionniers qu'il y mettrait, et la diligence des soldats, auxquels il feroit mettre la main à Tœuvre, et Tassiduité continuelle des capitaines, auxquels il ordonneroit avoir Fœil dessus, compenseroient asse^ la briefveté du temps. A ceste cause, il se hasta d'arriver en Avignon, pour dudit lieu donner advis au roy de ce qui estoit advenu, et luy faire à scavoir la bonne espérance qu'il avoit, et le moyen qu'il vouloit tenir pour recouvrer et revencher ceste perte ; lequel moyen sera par cy-après déclaré par l'eCfect et l'exécution d'iceluy. Mais, avant que ses lettres arrivassent au roy, il luy arriva une autre assez et trop pire et plus douloureuse nouvelle de monseigneur le dauphin son fils, laquelle je differeray de réciter pour le présent, et continueray les propos encommencés.
Le sire de Montmorency, arrivé qu'il fut en Avignon, feit assembler les capitaines, et leur déclara son intention (laquelle ils approuvèrent) de fiiire loger ses gens en camp, et les rasseurer un peu de la peur et espouventement qu'ils pouvoient avoir à cause de ladite desconfiture de Brignolles. Exécutant doncques ceste sienne intention, il leur ordonna de mettre leurs gens aux champs, en la prairie d'entre la ville et la Durance ; et, quand tous y furent assemblés autour de luy, attendans ce qu'il leur voudroit dire, il leur exposa la vérité, mais en paroles si bien troussées, qu'il n' y eut occasion de les estonner à cause de la dessusdite desconfiture efl prise des sires de Montejean et de Boisy, leur
remonstrant que telles avantures ( qui sont choses ordinaires en toutes guerres de grosse importance), non-seulement ne doivent jamais estonner bonnes gens de guerre, ains leur accroistre plustost le cueur et affection de s'en revencher, accompagnés de discrétion, ruse, et prudence de ce faire sans encourir nouveau hazard. Que bien estoit vray qu'il ne pouvoit pas estre que ceste nouvelle ne luy eust esté, votre fust encores desplaisante, parce que Tentreprinse avoit esté quelque peu mal et trop hazardeusement guidée, et, par avanture, sans nécessité suffisante ; mais qu'il supportoit b perte d'autant plus patientement, que nos gens ( encores que vertu succombast à mullitode, et qu'ils se fussent trouvés assiégés entre toutfs les incommodités estimables) n'avoioit jamab toutesfoy s perdu le cueur, ny faict chose contre l'honneur et le devoir de gens bardys et bien combattans ; ains qu'ils avoient si cher venda ceste victoire à Fennemy, que, par le grand nombre de gens qu'il avoit ou perdus ou ramenés blessés, il pouvoit avoir apprins àsesde»pens que le royaume de France ne se peolt assaillir sans perte, ny prouffit, en Fassaillant, s'y acquérir, lequel ne soit accompagné de dommage audouble. Sur ce, concluant qu'a3ram faict telle preuve de la valeur des nostres à rencontre dudit ennemy, ne restoit que hy dresser et dextrement exécuter une bonne revenche, sans prester aucunement roreiOe aux propos de ceux qui tournent à malheur et av préjudice et conséquence du gros jeu la fortune des premières et légères pertes ; mais, as contraire (comme ainsi soit qu'une si grosse entreprinse ne se conduise jamais sans qu'il y intervienne quelque contrariété de fortune ao commencement, au milieu, ou à la fin), luy estimoit et pensoit que par ceste seule avantnre de Brignolles fut satisitaict et purgé tout le désastre qu'a voit fortune préparé à nostre camp, et que la mesmes avanture nous toumeroit à si bonne fin que par icelle nos capitaines seroient, de lors en avant, plus prévoyants et rusés, et les soldats plus enclins à exploictcr leurs prouesse et gaillardise à l'appéth d^ioeux leurs chefs et capitaines. Ceste reraonstrance leur feit, et proposa le sire de Montmorency de si hault cueur et d'une contenance si asseurée , qu'à icelle assentirent les soldats avecques une militaire acclamation, si unanime et si alaigrr.
que jà ils monstroient avoir en main ou devant les yeujt Passeurance et certaineté d'heureuse
issue.
Ces propos fines, choisit le sire de Montmorency le lieu et assiette de son camp un peu audessus qu'il avoit autrefoys esté, entre le Rhosne et la Durance, tirant de deux rivières ceslè opportunité, que Fune luy servoit d'apporter vivres et autres choses nécessaires en son camp, l'autre estoit opposée et mise pour obstacle contre les advenues de l'ennemy; Ceste rivière, laquelle, traversant la Provence, se vient descfaai^r dedans le Rhosne, a naturellement son bassin et cours incertain, et si très inconstant, qu'à grande peine en bien peu de lieux elle se peult passer à gué par les gens propres du pays et plus usités à y passer; et, outre Finstabilité du fil de l'eaue, elle est parfoys et par endroicts si grosse, et traisne telle quantité de gros cailloux, que gens et chevaux, à cause de l'une et de l'autre incommodité, se trouvent souvent empeschés à y fermer et asseurer le pied. En ceste difficulté naturelle ne voulut le sire de Montmorency fonder entièrement toutes les forces de l'assiette et de Passeurance de son camp, mais assit davantage garnisons en toutes les villes et chasteaux tenables au-delà de Peaue, pour rompre aux ennerays la liberté de courir et fourrager, et le moyen d'entendre des nouvelles de nostre camp, et Pespérance de pouvoir à leur ayse et appétit, sans trouver contraste ny rencontre, taster et choisir le gué de la rivière. En ordonnant et commandant ce que dessus, il désigna la forme, l'enclos et le circuit de sondit camp, lequel feit entièrement clore d'un bon fossé profond, large de vingt et quatre pieds d'ouverture, et s'estrécissant au parfond, à telle raison et proportion, que le fond avoit le tiers moins de largeur que n'estoit la distance des bords d'en hault. Feit faire davantage un autre fossé large et profond, par lequel couroit un ruisseau, qui, en divisant et séparant le camp presque par le milieu, et recevant Pesgout de toute la prairie par des trenchées obliques qu'il y feit faire en plusieurs endroicts, rendoit Passiette des logis plus seiche, et portoit hors toutes les immundices et ordures d'iceux, et tenoit le camp net et sain. Selon la distinction et cours dudit ruisseau et des autres qui tomboient dedans, il feit distribuer et assigner les quartiers à ses gens de guerre, les nations séparées
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les unes d'avecques les autres, pour éviter Poccasion de murmure et débat entre eux, et ordonnant les endroicts, intervalles et estendue des rues et chemins allans et traversans parmy le camp. Environ le milieu d'iceluy, avoit une petite levée de terre, en forme d'une colline, laquelle avoit regard à Pentour, en tous les quartiers et endroicts où il avoit gens logés; là il choisit son logis et prétoire, auquel il ordonna que les capitaines vinssent tous les matins pour entendre ce qu'il lui plairoit de leur commander : de là il voyoit tout ce que se fedsoit à Pentour de luy, et ne se pouvoit dresser noise ny tumulte, qu'il ne Paperceust incontinent; de là il cognoissoit de quel costé on diligentoit et de quel costé on cheminoit aux réparations et fortifications qu'il avoit ordonnées, et ordinairement faisoit ou commandoit tousjours quel-* que chose conducible et utile à ceste fin.
Tous les matins, au soleil levant (sinon que la venue ou des paquets, ou de messagers, aucunesfoys retardassent Pheure), lamessesedisoit devant luy ; icelle cessée, il se pourmenoit quelque espace au long de ses tentes, et là recueilloit humainement les capitaines venans vers luy pour prendre ses commandemens, administrant raison à qui venoit la demander ; et généralement donnoit gracieuse audience à un chacun de ceux quiavoient à faire à luy. Ce temps pendant, on luy amenoit des chevaux, et, montant dessus en compagnie des capitaines et autres gens d'estoffe, se pourmenoit, en devisant des affaires, une foys autour du camp, une foys dedans, une foys dehors, et autre foys tout à travers, donnant ordre qu'on ne s'apparessast à la fortification, et que noise ou tumulte ne sourdist entre ses gens, et sur le chemin parlant aux uns et puis aux autres, scachant et cognoissant très bien que la parole et conversation avecques le chef n'est guères de moindre efficace que Pexercitation, pour duire et rangera vraye obéissance une trouppe nouvellement assemblée de diverses et différentes nations. Ayant faict ce tour, il venoit prendre son repas, et appelloit les capitaines et autres personnages qui par long usage estoient expérimentés et cogneus, ou èsquels il y avoit quelque degré ou de dignité ou de bon conseil. Son repas prins et le conseil tenu, selon que les occasions le requéroient, il retoumoit au mesmes exercice de la matinée, sans refuser ou desdaigner ne veille, ne soing, ne travail,
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ch^çu^i fm^x\\ soo ^Yoi^ en $a change, son <^WIf, ^t co fflftins de quinze J9urs envjfonné 4ç fossé§ pw dehors, et d'ui^ rçinpart dç terre par dedans, ^ye.?. ^es flancs ^t plates-fo^-me^ ^ endroicU pu il çstoit requis ; de mani^fe qu'a gçine il eust peu choisir beaucpup de yiHes ès- (raejle? ilenstvpujuavçc n^oindrç crainte et dap- ^e;f ?,ftçn^fe une grosse Çmissfltpçe. (^ç Tçun^wy ; les tempi^ ej f us^^ toutesfoys y i^djoustoient ençpres iournôjlefipent ouelque npuve|lç fortification, tes çjîoses ftinsi dressées, farUJlerie fut assise et plantée pour receyojr Fen^eray (Jfi front et pour le battra pa^ les flancs, d^ $ort^ qu*il ne luy eust été possible d'arrivef \ fjiir^ Ips approches, ny se venir présente^ à F^^aul^, sans y recevoir pef^e et gros dpmrn?igç. pt «(^ gyrplus, il aypit à ui) chacun ordonné i^ fii§^nc(; et assiette de son guet ^rendfpiçt ^tPlf^cç^^uels tQus ou chacun (selon que le r^eroitle teipps et le besoin) auroij à se venir rainer et présenter, au cas qu'ajarme yinst au camp ; ce que toutesfoys nV advint jamais, car il y aypit mi^ tel ordre çt police/ que npn-seulemént il donna cognoissance de son çueur et hardiesse, venant avecques si petite trpuppe qu'il aypit du çofnmencement se présenter au-devant de Tennemy . mais bien autant ou plus de sa bonne pn^dencp^ prévoyance çt copsidéralion ; et bien monstr^ qu'il estoit party du rpy suflisamment instruict
f^ar luy, et que de sa part il avpit très bien reenu, et mîpux sçaybit exécuter, ce que luy estoit besoin de faii*e et pouryeoir efi tovit evénjçment.
Ledit seijgneur rpy estpit à yalence, non feulement comme le patron et chef de navire en ça poupe, ordonnant et commandant de poupe en proue, mais outre le renfort qu'il env^ypit journellement audit sire de Montmorency, fortifioit ladite ville et y çisseipUoit telle force, que, 1^ où à nostre camp il fust près advenu quelque désaç^^re, Peim)ereur eust trouvé ledit çeiçnéur en barbe, pres|. pt appareillf de luy iofff^v incontinent unç autre batt^ille.
Ce pendit que les choses ^ cpi]^(^uisoient cofi cesle manière es pays de Proyence et de Languedoc^ |îenry, comte de Nansâu, e^ Adnaâ de Croy, comte du R^u, et grand-maistre de la maison de l'empereur, estoient entrés en Picardie, avecques armée, pUlans et ga3ta,ns,entbujs Jleux où ils passpient le plat pays et les villes
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dp, petite rérâtiince : tToient de^prii^b ville de Bf^y sur $oi[i[unet et quçlquea v^l^^f a^ environs ; s'estoient essayés de prendre ce8e de S|\inçt-Riquierqp4-ew*,léeoqd'^ssault, maisik e^ Hypiepj esté reppvrt^és avecqi^e§ per^ de çiiçlque ai^llerie, ^ açsez bqn nptpî^e de geps, pour une si petite et légème çntrepnn^. pjariant dp 1^, et fiais^t çppt^papçç de s acheflnnçf ail- Içnr^, Hyoieni {ailly de peçrol^f ç Ç^^. J^pip seignçi:^: Çl)i^r|e^ dç Ypndosmbi^, go^y^peui êj^ liputpn^^ du roy ap^it pay^ ^e fiç^rdie» âvoit a^mblédp^garnjspps dttditpays, jflMqa a^ npnil)rp 4e trpis pep^ hommes (f (jrjn^, 3 (le pied jusques ^ j i^ n^iUe, et ayecq^e^ |adite fbîrce ]|)pn set dément ayojt çoi^train| lesdit^ çéigneurs de Nansau et du Re\i de repasser l'eaue, mais îjyoit, pour fairç la r^yçncJiedudQipmagegtffls mmt fejci'^ Ifi fcîptiqfe, iparpbp avwilded^pij k leiir, pris et pillf qûélqia^ y|lleltp|, çb^Jpaux et hpqrgades. ^iy|[arplle§,viPfichp-
Eestre et puverte, estoient logés dpftx inille Qmmes de^ enpemys ,; il avoit là dressé aon cjiemin, ep intention de lès y surprendre; njais Iç comte de Nansap, adverty dp Tentreprinse, et lequçl estpi^ desjà renforcé de gens, paf(^ pour se venir joindre à eux ; qui fut caa$ç qoc Ipdit seigï^eur de yendosme repassa deçà T^oc, pour ne jias^rder témérairement ces forçesi et attendoit la venue de monseigneur Cl^oife de (^orraipe, dpp de Guysp, gouverneur et lieutepant pour le roy en Champagne, lequel yenoit joindrje et upir ses forces avec luy ; et ce pendant ordonna que l'on vuidast toutes les places non ^^bles ep la frontière. Entre les autres, il avoit commandé que l'on abapdonn^st Guyse, et que seulement on mist garnison au chasteau, pour empescher que l'ennemy ne se yinst loger çn la ville.
Le comte de Nansau, adverty par ses espies de la diligence qpi se faispit audit lieu de Guyse, d'en emporter les meubles et vivres, et d'en emmener tout le beMial, et que les gens prdonnés à la jgarde du cl^iisteau estoient si amusés et ententifs à faire vuider ladite viDei et en abattre tputesles deffences qui pourroioit y servie a l'ennemy, que cependant ijs feisoiail au demourant assez mauvais guet aux advenues d'icelles, ^e délibéra d'y marcher haslivement, qn espérance de les y surprendre en désordre, ainsi qu'en effect il advint ; et ne se peurent les cens de guerre assez à temps sauver et retirer
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' âù chastean, que les gens dadil sîetir comte n>n ttiâôsent et deffissent les plus paresseux à la quetfe ; ïes autres retirés et enferhies dedaii^, il envoya un trbtepetle lèè s6èirtiet. Le capitaine, et Àluctms d'entre euk qtii n'avoient du tout mis tettr hoimeur en éuWy. fartent d'advls de tenir là filace ; le plàs grand nétnbre ^stoit d\)piàfon cônlriiirc, et tfen trouva de si fiiiUys de Courage, qulb se jettèrent par les créneaux es fossés, aymans mieux vivre un peu davantage avecques honte et ^reproche perpétuels, que dé soy faazardet à la sàtiver ou perdre €fn Acquérant honneur. Les autres, et non toutesf6ys sans en recevoir btesme, rendirent la place 1 la Volonté de fenneifny. La punition dont on a depuis usé V^ontre les moins délinqtteurs a esté telle que tétfs ceux qtri s'y sont ïrouvés ^xtraîcts de noMe race ont esté privés et dégradés, léux et Ictars descendahs, de toûé tiltres et privilèges de nbWêsse, et iaicts sntjecls aux sub^dés et importions, comme non notées et roturiers.
A VMénce fcrïnt en uïi teesmfés jàuîT Rapportées Wh ¥6y 1^ iWAiVénes et de là prh^ des ^ei-
^ûeurà de MEontejekn H de Boisy et de la honteuse reddition dfe Guyse, lesquelles *ftn^eht à la cdûVprfaJfeè et înterprêléels dïverisement, éelon Its é^ëteHs Jugem^is et considérations dés hommeér. Lés uns ^estimoient tesdites pertes légères ài^irts dfes -^ndes peit» pastées^, 'deèqtt^eHes tèutesFèiys on è'estdtt relevé; aucune, encôréà tjù'ffls n'estïmaàsent point là perte grande, ilelafssofiént point à peser et estimé-'ïe jugémettt et conséquence de ces pi^émrèï'es arr^ sur le gros Jeu ; et d'autr'es en ^Vdit (jui éstîfeoferit ttm icWlément'éëite (Conséquence de préStWiée, ttat^ deBe à qtiôy V^^perttir'la poti- Voiît tJf er, en sëéûân*t et ^lAlîaiit lè^ 'ch<ïàes (ainsS '^^ ïéSt) trdj) pM "à sàta avantage qn'éBès n*est6fëhl. ïië rôy, ^artà toôdsWér c'ôAtetittiiée 'de Veh étonner, ifiais d^/attant let
" conti'ëifeàànt fouties les choses qrfe dessus en ^èon esp^,*ét peitsànt âtix remèdes et rdcouvrement'de Tuttè et'àe l'antre perte, vindrént k la 'cottr nouvelle^ d*tm atitre trop plus grand
"doiriùiage "et cakttiîté. Ce fut de la ^rtwrt de nionsè%n)eur te dauphin François, son fils aisné, lequel, tiourry et eslevé pàrluy en singulière expectation de tout le monde qùTÏ parviendrait un jotrr à estre grafnd et trè^ eicellent pVînce, estoit demouré tirade an lied de Totmion,
venant tar 'eâne iVecpfe îè % soU ^^ a "Valence; et là tnourut ïivaht la fila du qua- Irièsme jour, hott saiïs ^uspeçon et vfliôtoente opîïïion qu'il eûèt esté empoisonné. Saris gfànde et tobult perplexe dilfictdté né "fat la déliWttitton de choisir le tiioyeii, TeiAttéiô, Téxorde et commencement de harangué, pioàr ftfre entendre au père\ine Si dure , d'urne et triste ncfuveBe : a estoît forcé toutesfo j^s de la lày f&ïrt ehtendre, et n'estoit chose que longuement on eust peti dis(iimuler \ mais tt estoh extresmenitenlVn'alai^ de trouver homihè qui en votriûlst enlVep^ndre ht Charge, tteà semMoit-fl i tôuà àvéii- mesticr dé grand iet sin^liet ^ttifice e!ù son b^isoA, pont- ceWjr qui VôudhAt appàiser le dteèplàWr et regM 'q^e p/âtèmelle affection fay ehgendrt- Toit de ée^e nouvelle^, triais ÏÏe se trt)'tfv«6ftMctfn dortsolateur 'assert à ^poi, tèlviStmk *b avoient mestier eiix-ttiesnieis ; ieBèmént fis e*tôierit attligés et consternés, ttfliVet*seHémerit et "pfattîctïlièi^mcfiA, quil n'y fen àVcyft àùCto que tous d'teie attecfton eft d'rifee vMi ^è ¥leî8irasiâent ceste taort, àhiîi qàè M V*ë6^ éfté de leurs ^ropïes ^Htkris. tîeste attfMft* et Wftfetife de grands et 'de petite !riy Wdient âk ctomwàtément concSlîé le Heu où H «Stoît ^é, h Énticcessidn à là cou^orine, là Vî^tierir, la'îfènAlance et la représentation qu'il aVoft dWiJjfnWè; itiaisil avdit et peu de temps ^ga%M ise p^nct, que ses Yei^uè "Àvèieiit laisté 1 Ih riâl^rice^, à fklterite de là courdriri^, à là "ddki^dèhiâon du pare, ïà moiridi*e part i* la TaVëtt- ^ làfiteédon qu'on luy portoit ; car ïl 'n'^Voît encques èèmSs utie seufe chote à sdh escient *^ WfiBèrt et appartienne a personnage qtrt soit potfr parvÉWir à estre ïè "plus grand et le 'plus excellent pfrînee dû teonde. La condifion 'ddricqne^ fet là miflàVaiiture s'offrôit d'ânnondér an pèï*e la "mdn 'd*tin ^Is dé si gAnde espérance, et le moyen de %fiort si très indigné, qtie, départant du roy, ritû aulx'e père se troùVétoft qtri ti*cn totobitet en extrémité de percussion et consternation de 'cneur et d'èntendemerit.
Eft céste fluctuation éi 'pet^lexité d'ÔeeUlôn *à choix àe për^onùage quieÉlt1reprfnstdèpoi*ter cëste douloureuse parole, ifie ^ 'trcrtiVoH autt-e quelconque à propos, que mon^î^éttr ^JeWi, cardinal de Lorraine, potfrei^re de plus Itftg temps fetfiilîer'et privé du roy : teaièi, 'de l'heure qu'il eut mis le pied à la chaftnibre, ^rôpc^ fet l^iàroles loy îEB^ffiirent, et tnïCfdes âe seeul ttibt
asseorer 8& contenance, qae le roy de prime fece ne cogneust à son visage qu'il avoit eu quelque fiascheuse et malheureuse nouvelle; et, comme si le cueur luy eust présagé et dit ccste infortune, luy demanda incontinent quelles nouvelles de son fils. Monseigneur le cardinal se trouva la langue attachée aux lèvres; et, quoy qu'il Teust naturellement faconde et diserte, il luy mascha plus qu'il ne prononça, et dit seulement, en béguayant, que certainement il luy estoit empiré, mais qu'il falloit avoir en Dieu espérance de la guarison. «• fentens bien, dit le roy alors, vous ne m'osez de première entrée dire qu'il est mort, mais seulement qu'il mourra bientost. •• A ces mots respondit monseigneur le cardinal, en le confessant par signe plus que de bouche. Et lors n'eussiez veu sin<m larmes, ny entendu sinon sanglots et soupirs des assistans. Le roy, jetiant un hault souspir, qui fot ouï des autres chambres, se tira sur une fenestre, seul et sans mot dire, avecques le cueur pressé de dueil, et réprimant ce dueil outre la commune naturelle puissance, jusques à ce que, sur le conflict d'entre constance et nature, il fut contraint de jetter un autre souspir; et lors, tendant la teste nue, les yeux, les mains et la pensée au ciel : - Mon Dieu, dit-il, je n'ignore point qu'il ne soit raisonnable que je preigne en patience et en gré tout ce qui procède de toy ; mais dont me peult venir, ny dont dois-je espérer et attendre, sinon de toy, ceste constance et force de cueur ? Desjà tu m'as affligé par diminution de seigneurie et de la réputation de mes forces , tu m'as adjousté maintenant ceste perte de mon fils; que reste plus à présent, sinon que tu me défiasses du tout? et quand ton plaisir seroit d'ainsi le feire, enseigne-moy au moins et me fais cognoistre U volonté, afin que je n'y résiste, et me confirme en ceste patience, toy qui seul es puissant de ce faire, aydant et renforçant la naturelle et humaine infirmité. »»
Telle fut son oraison en substance, finie par semblables propos religieux et chrestiens ; mais les souspirs et larmes de ceux qui me les récitoient, accompagnés d'une admiration et merveille d'une si grande constance en cueur de père, les empeschèrent de me compter le surplus, et moy, en semblable cas, de maintenant ne m'arrester plus longuement sur ce propos. Seulement j'y adjousteray ce mot avant que Tin-
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terrompre, que l'empereur mesroes, auquelpoor le los et bruit multipliant avec les ans dodit seign^ir dauphin le père estoit phis redoat^ ble, (encores qu'aucuns de ses principaoi serviteurs soient encoulpés de ceste mort) ne se peut abstenir toutesfoys, quand il en oait U nouvelle, qu'il ne parlast bonoraUemeDtdeh personne, meurs et conditions dudit seigneor dauphin, duquel nous devons eqpérer et croire qu estant en ses jeunes ans emply de telles vertus, qu'en un autre jà homme parbict eost esté appelle perfection ce qu'en cestuy-cy estoit commencement de plus grande valeur, et qu'estant à l'attente d'un si florissant royaume, eslevé de telle nourriture que Texpectatico deloy surmontoit desjà la grandeur d'un royaume) qu'il soit appelle de Dieu à un autre plasgnnd et plus heureux royauhne que n'est ceby auquel il est, et sera regretté à tousjours mais. Et croys davantage qu'il n'y a po'mtesté appeUé par la voye qu'il y est allé, sans que Dieu ayt préparé, par l'oracle de sa divine justice, m exemplaire vengeance contre ceux qui ont esté aucteurs de ce faict si énorme et si exéenUei que tout esprit et sçavoir defEaillent à troaver non convenable à son énormité.
A tant je retoumeray au roy, lequel, ancoiBmencement qu'il eut nouvelle de la guerre de Picardie, à Theure qu'il estoit assez empesée contre un si puissant et non attendu eonemy en Provence, s'estant trouvé perplexe (encores qu'il le dissimulast) comment il pourroit en on mesmes temps, etsansayde d'autruy,satisEaiit à la guerre en tant de lieux , alors toutesfoysqo il eut ce grief et grand surcroist de despUisir,et tel que tout autre que luy pouvoit y soccooiber, ce fut le poinct auquel tous ceux qoi auparavant et n'a guères estoient en peine de trouver langage assez exquis et efficax à le réconforter trouvèrent en son visage, en sa contenance, en ses paroles, de quoy eux-mesnMs se réconforter; car oncques, puisqu'^ ses grandes difficultés il se fust résohide mettre datoot son espérance, et de n'attendre ayde ou secoois d'ailleurs que de Dieu, jamais ne monstra sigo^ ou apparence d'estre troublé ; mais, au iff^ qu'autres se fussent déconfortés, il applic(p son esprit à remédier et donner ordre à ^ affaires, et dès le soir mesmes il asseaiUa soo conseil pour y entendre. A l'issue de son coih seil, il dépescha lettres et messagers à tons ses
Keatenants généraux, aux gouverneurs des provinces et villes, et à tous autres qui avoient maniement desalfitires gisants en présente considération.
Le lendemain, il flt appeler monseigneur Henry, son second fils , n'a guères duc d'Orléans, depuis dauphin de Viennois et duc de Bretaigne , lequel, avec peu de gens, il tira en sa chambre à part, et luy usa seulement de ceste courte harangue. « Mon fils, dit-il , vous avez perdu vostre frère, et moy mon fils aisné, en la mort duquel je trouve que la mesmes occasion me reconforte qui m'accroist et augmente le regret et desplaîsir; c'est la mémoire et satisfaction que j'ay de l'amour, et affection , et faveur qu'il avoit desjà acquise en ce royaume envers les grands et les petits. Mettez peine , mon fils , de Timiter et ensuivre , en sorte que vous le surpassiez, et de vous faire tel et si vertueux que ceux qui aujourd'huy languissent du regret qu'ils ont en luy recouvrent en vous de quoy appaiser et oublier ledit regret qu'ils ont de luy. Je vueil qu'à ceste fin vous adressiez vostre intention et y employez vostre cueur , esprit et entendement ; Dieu ne vous &uldra de vous y estre en ayde et secours.» Telle fut la remonstrance du père au fils , laquelle fut incontinent recueillie, ou, pour mieux dire interrompue de pleurs et souspirs, qui du plus parfond des cueurs des assistans forent alors exprimés par la douce mémoire de l'un , Tagréable présence de l'autre, et considération de la vertu et constance de leur commun seigneur et père. Lesquelles choses, certes, m'admonestent aussi et contraignent de remettre le surplus de ceste matière à une autre fois, pour ne donner trop d'afQiction à un coup , et à moy en Fescrivant, et au lecteur en le lisant, par la trop longue ramentevance du faict, duquel je désire et ne puis me départir, afin d'estancher les larmes que me continue la souvenance du trespassé , duquel Dieu vueille avoir rame au nombre des bienheureux , et aux vivans donner longue et heureuse vie, à sa gloire et contentement, honneur, exaltation et proutQt de leur royaume et de leurs subjects. Età tant je reviens au conseil tenu le soir précédent.
Le roy, à l'issue du conseil, se mist à faire les dépesches cy-dessus mentionnées , c'est à Bcavoir : en Picardie , devers les ducs de Yen-
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I dosme et de Guyse, auxquels il ordonna de bas" ter, au plus tost qu'il seroit possible, la nouvelle levée de lansquenets qu'ils avoient en main; au comte Guy de Rangon, seigneur Caguin, et autres capitaines italiens , qu'en toute diligence ils fissent l'amas des gens de guerre dont il leur avoit donné la charge, et qu'ils missent peine de tant travailler l'ennemy en Italie, que ce luy fast cause de divertir en celle part les grandes forces qu'il avoit en France; au sire de Montmorency, qu'il continuast, ainsi qu'il avoit commencé, à mettre peine de sçavoir ordinairement nouvelles du chemin , du séjour, du conseil et délibérations de l'ennemy, et que, selon l'opportunité des lieux et des temps, il accélérast ou différast les siennes entreprinses. Aussi envoya devers les Suisses gens praticques du pays et des chemins, pour les amener en Provence par le plus court chemin. De ces deux articles prochains je parleray au dernier lieu, et premièrement parleray du comte Rangon, et de ce que depuis la reddition de Fossan a esté jusquesà ores faict en Piémont; après je viendray aux affaires de Picardie , et auxdits seigneurs ducs de Vendosmois et Guyse.
Nous avons couché au précédent commentaire comment le roy, quand il envoya monseigneur le cardinal de Lorraine pour traitter paix avec l'empereur, feit arrester (afin de n'attenter chose qui troublast ladite praticque de paix) l'armée qu'il avoit faict lever en Italie par le seigneur comte Guy Rangon et Caguin de Gonzague , et que , pour les difficultés sur ceste leur demeure intervenues , ladite armée se deffist , se retirant un chacun où bon luy sembla. Cessant depuis ceste praticque et espérance de paix, et continuant, mais augmentant tousjours, le bruit du gros appareil que l'empereur faisoit pour venir faire la guerre en France, le roy envoya, par celuy-mesmes qui auparavant y avoit esté , mandement et pouvoir de lieutenant général audit seigneur comte Guy Rangon, lequel feit incontinent scavoir à tous les capitaines de la précédente levée, aussi au seigneur César Frégose , son beaa-frère, que' tous eussent à remettre leurs gens ensemble, et les conduire au lieu de la Mirandole : ce qui fut faict en moins de quinze jours , encores que la chose, du commencement, semblast avoir quelque difficulté , pour cause que le seigneur de Tamise avoit de l'autre costé de la rivière, vis-
et8
MÉMOIF^E* PB Dll BELLAY,
à-vls de UdH/è Miraodole , sep( q« h^ict c^ai» chevaux allei^aps et aU laille lansquenets i^ pie4 , pour eiopeçcber que Tinnafi ne ie f^t > mais il fut à toutes ces difticultés obvié paf b^ prudence et bonn^ çonduitte des cb^, avec \^ tri^vail et diligence des soldats*
Deux mille bomoies de pied leva ledit comte Raugon, lieutenant géoéral , et le seigneur Cair guin autant; le seigneur César Frégouze en leva nombre pareil , avecques deux cens chevaux légers : le seigneur Patvoisin Y isconte , Mila^nois ; le seigneur Pierre Strozzi , Florentin ; 1# seigneur Balthasar, dit chevalier Aizal, Ferra^ rois, chacun mille hommes ; le seigneur Béringerde Caldore, Napolitain; comte de Monté, de Rise, et Jean de Turin, Florentin, chacun cinq cens ; le seigneur Averolde, Bressan , et le seigneur Bandin, de Toscane, chacun quatre cens; et ledit Baudin , outre ses gens de pied ^ àeui cens chevaux légers. Autres deu^ ceps chevaux légers leva le sire de Taix ; et , bien qu'il fu3t de nation François, et Tun des gentilshommes de la chambre du roy, se trouvant toutesfoyf en Italie , où il avoit esté pieçà envoyé pour recevoir au service du roy le comte Caliot de la Mirapdole , il feit sadite trpuppe d'Italiens. Assemblés qu'ils furent , ledit seigneur comle Rangon ordonna et feit sçavoir à tous qu'ils ^ tinssent prests à partir au vingtifsme jouf d'aoust
Les sires d'Annebault et de Burie , estans en la ville de Turin, œ temps pendant ne laissoienl riens, ny jour ny nuict, en arrière de tout ce q«î afOert et appartient à bons et diligens capitaines , et bien expérimentés aux afiaires de la guerre ; se donnans garde soigneusement de na donner occaàon n'opportunité, ou à Teanemyi, ou aux gens de la ville nouvellement réduitte jt Fobéissance du roy , d'oser faire dessein ou entreprinse sur eux. Ne se conte^àtoicnt poimt toutesfoys de oe fai^ tant seulemefU , ny de bien asseoir, revisiter et rafrescbir ieucs ^ueta, mais se tenoient toi^jours prests et appareUlés à toutes occasions et opportunités que leur b^il^ loit ledit ennemy de faire des sai{Ues bpRS la | ville, quand ils voyoientledit ennemy iy;)proc^ d'eux trop asseurément^ et qife^ sans se bazarder témérairement, ilsluy pouvoient donner quelque venue ; et puis , cela faict , il se retiroient, et, quand ils en voyaient estre le temps, jimenoient le plus içouveot et jprisonniers et^r^
butiA de bestas aomailUMti^Qtft bastialdedui la ville, A Cirii^ , \\\l^ auffîfamiqfqt te^able, distante environ de «ept mi^es de çhenûa, le capitaine Fabrice Maramault avoit a«aemUé, pour envoyer ao ciM;np imf^riat , toutes «mes de grains et autres vivim qu'il avoit pçQ ai* sembla^ en tout te pays à Te^virop ; st ivolt Uissé troi^ cens b^mme^ k ^ 8^^ i'voên munitions , lesquels , e^timan^ n'ay^ir gRol mestier ^ guet, et fue \^ François avoieat lisez où s'employer à |e bien Cn^re en \^^ yille, sans faire aucune entreprisse deborit viYOieot audit Ueu de Ciria com>i^ ^'U& n'eui^ es aucuns ennemys ^u pays. De ce fut le sire d' Annexait adverty par fes espies; et y envoya le capitaine d'Esseyt avecques enviroa de soixante i^ septs^nte chevaux , et les Ç2f iuiues Aucl^y et de C^ny avecquet^ çhacu^^ qa^ cm hoipotes de pied.Le^quelç, pantins le soir après le guet asfis ^ arr^vèreioit , a^n» e^tre de$coQverts, ^^ pied de (a muraille^ et, )e\irs tsàiàla dressées, furent montés dessus, et eurent det faict ou repouké les e^cQutte^, avf nt que ceoi qui esto^t couchés ^ux Ijcts eussent bisirde se vestir , armer et rendr0 au Ueu que se doi^ poit l'aUrme- Ai^si pripdrent-ife la vipe,eini renta« fil de T^pfie tpo^ ee)^:| èsquejs ili trot' vèrènt résist4nçe; et^ ^fTè^ fVQi\r ch#i|rde yivre^ et butin tous le^ cilevl^ut et bestes pvt^ns charge f ^ ^Mct achen^in^r devant eu tout ce qu'ils 7 trouvèrent 4^ bestial , 9 ^ rèrent sans rencontre dedans Turin. Peo di jours fqMrèsfurent aussi prinses, p^^rceux dil^ dite garnison de Turiu . le$ viûeç ^ HirpH Aveillanne et Sainct-AmbroiSt çoml^ P^^ dit lieu d'Aveill^ne y eust de gar^e au dessot de deux cenç bnmmiOf de g^erre.
(.lieureux ;$uccès desdites ^gères esit^f^ s^ donnt cifenr à ladite garnison d'aspirer et oser entreprendre de^ choses plus ^an<Jes, ^ vint en fantaisie au sji-e d' Annehault d'esMjeri suiprendrc Fossanf mai^^ sur ces entrefûctes, et s^r le poinçt qu'il ordonnoit ceux gui de voient conduire ceste entreprinsct le aeijwwr Mare Antoine de Cusap eut no^velJes par se expies, dont U advertit lej^U pjws i'^^' bault et de Purie, qu'ji jSayfllan <p^ TempeK» avoit laissé seize pièces ctartîtlerie, que grosse que moyemie, les poudres, boulets^cordagcset tout autre équippage à ce mestier appartenant, jayeeques une grosse provision de harnois» tint
k la légèn ^ poèr Imhmmb ée pM ) lei geab
^'M y avoît fatisBés en gènÛMi» aitoient fiMsa^
rager «t ^FuraBoderv stoa eraJatc ny raipoet, èb
^a^des envkroiis, et iqpe iieile»»nt on leè
poRureit «oipreadfe, et «e saisir de la ville et
de tont «e «pÉ èslait dedans, ijidit Maile Ah'-
toimt, 4fm la demanddit , ibaeeordirewt jecÉn*
«MJUQB de oe fûre> a^reoqiMs ies deun: éûSSê
àosoMies de |»èdéûlk il lavÂ charge; ils bail^
lèrent psÉnriOosAjpagiion le eapiCaitte Cbacaèny ^
JieBteBaiit de k ecfeopagDîe dodit sii^ d'àime-
badt^ avocqpes le neminre àè acinynfe i
aaixante dkevdai ehoi^ ea teste la eoBsqpa^
çaie. AefaBHîttés qu'ils finrem, &s emnt non*^
^neHeqè'asBezprès-dn tien .oii ils «stoieats'e»*^
Idieort présHAenent Mdnés en tm charteao
aoetas eûliiretrsakB ensien^s^ pértkm^txshas-
0anstl6\'aBt^inL «m fros bvcïm. ^i teurnèfent
la tesie eefe ^part, et frkMbeBt le ckastesiu
d'^assanlti, encéref qu'il fast VaiHaiBHHSit 6t
pertânaoeittém defthilii', et y dht pHiis fe sel*
gneur de Bcœ^, de la laaisén Provienne, et
le feaffîf Aroi»>atiie, sra^pèm ; leqMltAnateau
& S'aiMsèrent 4 saïceager ^ par àviMlire ph»
avarsoMnt q«e prudéi»ie»t ; «aar , à l'epènioaa
de .ploaittiis^ ils >se ioaBaatïïêàA maistnesdeSa^
vHlan, si, sans s^amster aiUenrs, éis (fiissem
«liés le deoiot'Cfaennii ;»ia&s,«e {iieÉidaÉt <qa^ib
«^amuièreirit a« i^lUage, [es«n]iQnEys,/qin eorenit
âdvertissienieat <de ienr éatrépïismàj «BTieyèrem
en d'digeaoe fce ^u^ils péorent aÉialBser de fens
se loetttfe 'dedans.Savittan, QnMil6iidaDC>qtt'eii3L
AvedqiiesptosgBànâeédMe y utriaraAeflt. l<es-
^les bandes, qni (npenrièrôiient y arrivèrent,
•levèrent înoantimûft las f)OQis, èaontèrent les
■partes, ndrent )lesigens.iiiitoiir de éa mnraille
fit akix deiKieoée», çét oe pem >qQ'il y avo^ de
^lanfi, des arquoboiizes à croq, 'saorats, passe-
volans et antres petites pièces, ë^ fjrépapnms tnci
<yi«genee de sewteoir tm prcmiàr assàiât, en
casiqnelissain lAist; «t lee faisoient tant plus
ansem^mest et liardinienl^ paroe fu'4s sça-
voittH qne le mcaées Oeor aitivepcnt irientost
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Nos (gêna, qèand ik forent es Iftmfbotrga, et oHMvreoftt que 'leur eàtreprinrè csloit deseou- -veirte etk ville p<»nrvenedetgens, fdiveint «ttmeins'èsdds'âMigLboiR^ tont'tedommage'qn'lls peurent am fennemys, rompirait et debrisèsmt, à ooops de haches et de marteanx, demc {iroB canons ^'ils y teottvèrent» en -sorte qne.
tens in refondre, en be pénst s'en servir & un besoin; partirent entre eux tous les hamois •de la tnanttiott de Fauperair, e^, an drnnm^ rant, feirent butin de tout ee que ban leur sem^ Ma. Les capi^oes, qm avoient mis des des* eanvrenrssiar les champs, eurcsU tantostadvis qm le capitaine iaeqnes de Scalenge approohott nvieè ie nwbrc (à ce qu'ils en avoient peujn^êr ) Mviron de «keuiL mille honunes, et bien autant de gens du pays amassés par les viUagles; et pour «et, voyans que force leur estoit de venir an eony^t, se délibérèrent faire de néêessilé vertv, et en toute diligenee ras* aenUènent et mir^t lears gens a«x ohampst, Mcù rangés «t serrés «osembfe ^ cenx de cheval des dem leostéis sur tesaisies; et, sans attendre, eiutrgl^Bnt Âttcontlaent les enœmys , lesquels îIb trouvèpsntiassez en idésordre, parée qu'ib 8'iestoi!Hitfea8t^<ie venir, en espérance de tron* ver et snrpiiendre les nostresrâdit désordre, et anNtsés au piUai^ parmy les mes. Les enne^ mys sottstindront oe ffeasier dioc Avecqnes plus grsade hardiesse qn'^obstkiatîoa ; nta1# tent Aj^ès ae camnenieèrent à tirer et se meder parmy Iss asMMsés du pays, en telle confuston, cpK poor se mettse en ronpte 3 ne restoit phis qœ de fténraer le des. ^os igèns de (^val, in^ eonlmeot qu'ik les veir«[it esbranlés et en suspens du oombatetde laretraitte, les c^ai^èrent de tette furie; qn'ib les contraignirent à tour* ner le des ; «t j«ur«e,nos^ens de pied les suivirent de près, et mirent en telle roupte, qiÉe dèlaena/vÉaty eutde la tuerie plus que de eomhàt.
Le ecipitaîQie Scaldage, voyant «este deseonfituane, et qoedesiit exhortation nychasriemenc ne hiy prouffitoient envers eux, dépeseha des tnÉem laontés de «sa ^trouppe, pour sdler adviM*tir en diligeiiee le seigneur Jean^acques de MéihiM, .msvqaîs de Alarignan, de 'l'^stat et dnngor ^ &1 se ImMwok. Ledit Jean-Jacques aiaenoit deux mille lansquenets en sa con^gnie, lesquels, s'ils fussent promptemsnt sorvenlBs> et que fotce lOuat esté à noë gens, desjà hs et travaiUéa, deafinbattoe en plèide cam* pafBe une leUe trôuppe dé .gensiMs ietreposés, lîn'y a point 'de 'deûbte qu'ils n'eussent esté defbitos. Ia peidsière que kvoient iceia lansquenets en approchant donna occasion aux capitaines Cusan et Chambray de ùAre sonner k retrtftte et de cesser k chasse commencée j
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si est-ce qu'ils en tuèrent plus de trois eens, et en blessèrent beaucoup davantage : de neuf enseignes en prindrent sept, leurs gens de cheval, en s'enfuyant, arrachèrent les autres deux des mains des porte-enseignes, de peur que nos gens les prinssent comme les autres. Les capitaines, voyans la poubière croistre et s'approcher tousjours, et doubtans que leurs gens, qui avoient le corps travaillé du chemin et les bras las de frapper sur Tennemy, ne fussent point pour soustenir le choc de ceux qui survenoient frais et entiers, réveillèrent leurs gens, et se mirent au retour par autre chemin que celuy par où ils estoient venus ; et advertirent le sire d'Amiebault, par homme exprès et bien monté, du chemin qu'ils entendoient faire, à ce qu'il envoyast du secours au-devant d'eux ; dont bien et heureusement leur en advint ainsi que l'issue le monstra par effect ; car, ainsi qu'ils marchoient après leur butin et bagage, qu'ils avoient envoyé devant avecques une trouppc d'arquebouziers pour l'accompagner, et eux le suivans, avecques le surplus de nos gens, au petit pas, de peur que, si Fennemy les acconsuivoit, ils fussent rompus et deffaicts, plus de leur lasseté propre que par la force et vertu dudit ennemy, arrivèrent sur eux les avant-coureurs, lesquels, en les chargeant et puis se retirans par fois et alternativement, tendoient à les arrester et amuser jusques à ce que la grosse trouppe les approchast.
Nos capitaines, qui entendoient bien à quelle fin les autres tendoient, taschèrent plus à cheminer pour se tirer hors du danger, qu'à repoulser trop avant lesdits avant-coureurs; et s'ils estoient aucunes foys si pressés que force leur fust de tourner le visage, ils le faisoîent de sorte que l'ennemy en rapportoit de la perte, et eux soubdainement acconsuivoient et hastoient la trouppe de marcher. Advint toutesfoys que le seigneur Cusan eut en la teste un coup d'arquebouze, qui l'empescha de si grandement faire son devoir que jusques alors il avoit &ict ; et peu à peu les ennemys se renforçoient de gens qui arrivoient par trouppes et à la file; de manière que les nostres estoient en danger de desconfiture, si le secours envoyé par le sire d'Annebault ne leur fust arrivé à ce besoin. Mais il arriva si à propos, que, sur le poinct et au lieu où les ennemys avoient prins
le large, tendans à enclore les nostres de too* tes parts, nos gens de cheval, envoyés fraisa les secourir, s'embattirent pesk mesie paray leurs gens de pied qui estoient espars, et, h travaillant, tuant et chassant, les coDlraignirent de se ranger ensemble, et donnèrent tempi et lieu a nos gens de pied de se retirer, kKpds estoient de lasseté à demy recrus et combittus. Lesdits gens de cheval estoient jiuqixiiQ nombre de deux cens, et les menoit le àt d'Alègre, homme hardy, entreprenant, et np autant que nul autre capitaine de Maaimfi\ après luy marchoioil de gens de pied juqoes au nombre de douze cens. Au moyen duquel l^ cours, les nostres, avecques bien peu de pertt ( quant aux gens ), se retirèrent avec leur botin et bagage dedans Turin à sauveté. Toulesfoys le seigneur Cusan se trouva si las, tant di chemin que de sa blessure, qu'il fut contraint de s'arrester à Pignerol, auquel lieu il mooru bien peu de jours après, laissant bon nom et grand regret de luy entre les vîvmns.
Au mesmes temps que ces choses se EaiioieDt en Piémont, le comte de Nansau, après aToir saccagé Guyse et toutes les villes cbaœpestm à l'entour, mettant le feu partout où il passoit, et emmenant proye et butin d'hommes, de bestial et de biens meubles, conduisoit son année droict au chemin de Sahictr-Quentin. MoDsei* gneur le mareschal de la Marche, qui avoit jà commencé de fortifier la ville de LaîoD,eDdeS' logea incontinent qu'il entendit ceste wmA, délibéré de s'aller mettre dedans ledit Saiod- Quentin ; tant il avoit ceste entreprise à coev de se trouver chef assiégé en une ville, pov donner preuve du cueur, du soin, de riDdvtrie et diligence qu'il auroit à endurer un siégt soustenir un assault, et inventar les moyens (k bien garder et deflendre une ville. Mais sur ch^ min il fut adverty par ses descouvreurs (p l'ennemy, ayant eu ad vis du bon ordre qui et' toit mis à la garde et deflence dudit ^ùoet' Quentin, avoit tourné bride soudainement, et tiroit le chemin de Péronne, pour avoir scea que ladite ville, encores qu'elle fost forte ptf la nature et assiette du lieu, n'estoit vonwlo^ assez fortifiée suffisamment, et encore moins fournie du nombre de gens qui estoit reqos^ la tenir contre une si grosse puissance. Et a ceste cau«e , ledit seigneur mareschal, aussi changeant de délibération , tourna son chemin devoi
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ladite* ville de Péronne, environ le dixiesme | jour d'aimst .Partant le camp des ennemys d'an petit village, on plustost censé, appelée la Catelle, somma en passant le chastean d'Apiincoort, qui se rendit incontinent, car il avoit esté abandonné pour non tenable. Au lendemain ils passèrent la rivière de Somme, au dessus dndit chastean, et vindrent, gastans et broslans toot le pays, jusques auprès de Péronne. Le mesmes jour 7 estoit entré le sire de Sercu, avec mille hommes de pied qu'il avoit en charge particulière, de Ih légion de Picardie, dont il estoit capitaine général ; et nonobstant que, à venir de Ham, d(mt il estoit party environ minuict, et dépesché par monseigneur le due de Yendosmois, il luy eust convenu passer à travers les villages et censés, qui encores fun^oient du feu que Tennemy en passant 7 avoit bouté, si avoit-il eu si bonnes guides, et tant bien s'^toit tenu sur ses gardes qu'il 7 estoit sans aucune perte passé. Le lendemain 7 entra mondit seigneur le mareschal, avec cent hommes d'armes ; et lu7 servit aussi l'obscurité des fumées du pa7s que les ennem7s avoient bruslé, à ce qu'il ne fast découvert par eux sur le chemin. Sur le soir, le comte de Nansau, après s'estre long-temps pourmené à l'entour de la ville pour la recognoistre, s'en vint loger assez prè» de rabba7e du mont Sainct-Quentin, autant fasehé en son courage d'avoir faill7 à surprendre la ville avant que gens 7 fussent entrés, comme au contraire furent contens messeigneurs les ducs de Vendosme etdeGu78e, quand ils sceurent que lesdits seigneurs mareschal et de Sercu estoient entrés dedans à sauveté ; car ik avoient bien bonne espérance que les nouvelles bandes qu'ils faisoient lever en toute la Picardie et la Champagne, et la levée aes lansquenets qu'ils attendoient, soubs la charge du capitaine Micolas de Rusticis, dit le Bossu, seroi^t arrivés et prests assez à temps pour venir lever ledit siège de Péronne. Tel estoit Testât de nos affitires en Belgique.
Du pa7S des ligues, outre les huict mille Saisses de la levée &ite par messire Louis d' Angnerant, seigneur de Bois-Rigault, lesquels m plas grande partie estoient arrivés au camp, et en partie 7 arrivoient de jour en jour par des chemins un peu longs et destoumés, mais plus asseurés que le droict diemin, pour le destourbier et empescbement des passages, messie
Estienne d'A7gue, seigneur dé Beauvois,. et Guillaume, seigneur d'Yzcma7, l'un gentilhomme de la chambre, et l'autre valet de chambre ordinaire du ro7, en avoient faict une autre presque de pareil nombre, auxquels, à raison qu'ils arrivoient par divers chemins au lieu qui leur estoit assigné, selon qu'ils se desroboient à la file de leur pa7s, outre le sceu ou soubs dissimulation des supérieurs et magistrats de leurs cantons, on bailloit guides et commissaires pour les conduire par estappes, qui, à ceste fin, avoient esté ordonnées, par le plus court chemin, droict a Valence, où ils estoient recueillis par commandement du ro7, qui à tous les capitaines feit faire présent de chaisnes d'or pesantes cliacune cent escus, et les adressoit au sire de Montmorenc7, son lieutenant général; lequel, ainsi qu'ik arrivoient, leur feiisoit délivrer les quartiers au camp, pour se loger chacun avecques sa nation, faisant retirer en sondit camp et au dedans du fort tous ceux qui sans son ordonnance avoient dressé leurs tentes, ou faict leurs loges au dehors. En quo7 faisant, et usant parm7 ses soldats d'une sévé* rite de discipline militaire attrempée d'équité selon les occasions, il obtint en bien peu de temps que, nonobstant que son armée consistast de nations non seulement diverses quant aux pa7s, mais aussi en opinions et sectes contraires, Tordre et police forent tels entre eux, que son camp à ceux qui 7 arrivoient monstroit plus feice et apparence d'une cité policée, que d'un camp ainsi freschement et de si diverses nations assemblé.
L'empereur, au commencement qu'il entreprint la guerre en France, faisoitbien son compte que le ro7 ne recouvreroit point n7 de lansquenets n7 de Suisses : de Turin, il n'eust jamais pensé qu'il eust eu mo7en de tenir : de la Belgique,il la comptoitdesjà pour chose sienne. Mais, peu après qu'il lut rentré en Provence, et qu'il entendit certainement qu'il arrivoit tousjours au ro7 quelques bandes de lansquenets ; que de Suisses il en recouvroit plus qu'il ne vouloit; qu'en Italie il avoit faict son amas, et ses gens estoient desjà prests à marcher ; qu'en la Bel* glque la guerre 7 seroit plus longue et diCQcile qu'il ne Tavoit espéré ; et davantage, que smr la mer Océane ses subjects ordinairement 7 re» cevoient perte, et sur la Méditerranée, nos galères se pourmenoient en liberté» alors eut-il
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teertîilnfe cogndfesirtfce ifa^l n*âttfoit, sans ayde d'a\]itruy, telle issae qu'il là désîrbit de son en-
tWprin^. Il se délibéra d^essayer tôt» moyens po^tfoles poar attltier te Samtt-Père et la ligac d'ftalle à conïAianicatioti de frais et ^aiciéti de Cette gueïte. Et i ceste fin avoit-B dépeschd te aei^^ftettr A^<^âfgift Colonne, av^^es pouvoir, Inatruel^M^ et lettre audit Sainet - Père et k tèuft les ptfnees^t]p^entats d'ItaKè, pro/testaiit envtt* eux (rt'on qu'ainâi fust^mafs "parcse qu'ît servit i ison Intention) que, entreprenant la g^Serrt ctoWtre te V6y^urtite de Fmnce, Jamais il ne l'avôft faict pour aa pàrtfctrtiè^re et propre iqptierdie', bi&is m CM^tetnptaVion du bien ptSiOt et Au repo» eô^MM de tai&kt ritalfe, pour dfvertir i'to«atiable'<:«p1dîtédu toy, de la cùMnt^atioÀdelktre géWrtpeetoîceWe; qu'eu^-^esmès scavo^ent bicfiâi, et À les en iqypeltoit à tesmoîgnage, qù'fl tt'aviô<t laissé aucune voye întérttêe ^tÈt obtenftr du roy que teuils dBfléretids lussent pUn^o^^ vuidés ptfr idrdre et fonhe^e dro^ et |Q8ttce> <m par «ippotncteflâreift équiYalsIe, qde &on pm* armeb et voye de ftict, ^ Jaques i «>e&tre ^eiondescencta éc écftiÈm M d^c d' Angéu^ ieswe, troisième 411s '4Mit seignëMr >roy, festal n dodhé de Mflan/éferi tomesfoyè tuy i^pàt^e^ fwlt, non sc^ulettieiït ^eotttfH^ à emperetlfr, mais en mn propre tiom, prewrîèremewi, cfomme ehose «ornquise'ptcr '«rmes^porledroict delà guerrei, et secondement, comme cédée i )uy perle transport du vrsy seigneur, Framïfsqtie Sforce, q^ estoit >droict tndfifoîmMe ; «t que^ quand ores il ne tiefidrottqu*i vtrtder «es mains dudit estât et duché de Milan, q«1l ne se trou^ vnft mbym de tp9à\ 'en la «ta^estSemé, tuy ^s< toit, ée son oo^, pi^ à y entendre, et d'en disposer entièrement, par te consentement et «avis commun de touè lesdits princes et poten^ 4ats dltaUe : tant Ven faudroit qu'il eo^^oÉ bien ptirtK«Her en -plus grande reconmmnda* kfon que ie ptMlè; mais que, tionobstafrit tous les dev<oirs «è il s'estoit mis si grandement, te roy de ftanee aVoh toujours superbenMfht et obstuément refasé toutes honnestes et raisonaraUeseffire», et préfiérélaguerre Injuste, cruelle, et d'iflicertaine issue, à une honneste, «tile^et •dertaitie ^aix, jusques à'dresser, encores àpré- -Btnt, nouvelle année en Italie; en quoy f I don- •noit bien évidemment i oogfloisttiB eMiblen Û -avoit 'plus d'afifectitin à tmvaHier lit alie, qu^à •âeffendre'SQn propre royavm», «oquelU irvoit
lA grs)^ fiiit dé ^erré sto les bnàs. Si tMlesfoys il estott nUs ordre à obvier qœ kA seigneur roy de France ne mîst ensnaMe la forces qu^l avoit tevées audit pays If biBe, ledit seigneur empereur ne doubtoftt piHatfÉl ne remportflfst de France ottte si gmâfc « iisigne vtefoit%, qu^il asseuroR i peipàaits le repos et la tranqmlRté 4e lltalie, attendl ^ autue queketfque nie te trosMoit, iinen métttettt ledit t&f de France.
Toutes ces choses ètocqoes umrtiét^tt, 1 cotKiuoit, €«i sesfnsiructlotis,que,céMM ttÉ tast qtfe tay, qui es^kiM leur priMê iSOÊvtxik et empereur^ eust lors à eÉtretenir en lemet en mer, en divcK Heax et «n mesme» tcops, quMre grosses ^ pwassttiteli ^ornaées, phtt pMr te iÀëCk et t^pQRS dVsAtre cMût ^que pour acok o<fetioethrfpàïiie«iaireinemf«tete,età«ye
riialiene soit ass<i)|eette àdomiMtiODeti^ gneurte. estrangère, teur vray ofltee «*wif estott de lay donner, en teur propre pm ayde eit seoMrs, ou p<iur o^cabl entrefntAv de consemcmewt «omnMu, eitàcioiMÉaistt' pens a^^e^ques isy, la yqMm stdeffieM^b lilisrté d'ilatte, 4 teqoelte MttaaiB à «e tesoi^ en qQoyfoarraKt4tejajiÉa«îëi«eqgndsirer<ttgMtion iqu'ik ont envers <fl&, iqiri tes a bennssèmeîit proAaictB) estevés, nourrys enliari* lèvre et phs amène et gracteose oentrie^ monde? )ou quéBeksbose peuli^GHe jamusi^ allsire dVnx , si «eHe ne fa «n ia'defltenee «K 1^ lection de sà M>ei^t Telles estdent ta rt moBstranoes que te «sc^lgtilsfir Asosgne e^ obargé de fa^e isaivierseUeniem 4 tous, et p^ Ucufièfemenit à un dnéeun ^es estets, ft^ et foiem»t6 d^haMe. Au Sainot^Père fl n(Mi teslkire presque pwrefltes; maib il esisitexp*' •ément ebavgé 'de tuy dire et ^\g^ «sHÂdre dava»ùge comment te TintcMsdt ses frcpratife pour fkire en chi<efttienté iMe deseo^ plus grande et mieux éqiilppée qu^'n'aivn)^ encores ftiet Jamais, et qu% Ja fMlkàmp' mevère il seroit prest à y ÔÊÊKseMêe «) p" sonne, et qu'en on ttiesiiMsneiApb il vo«k^> ^ par tame et pur mer, «ssaiBir les 'reyaM» * Naptes et de Miette, et fà se fiAtiSer^t y tfA son msgsttin «de «o«s «équippages 'èe «gwam pour, à «oettes sus coi^moéRtés, ^tsmim fc wArplus de l'ifiite, et delà « traiftpQmrf"'^ toute ia chre«tteûl?é. El, a«n ?quë ledit ifWw*' Mre n?eB foisl ^en^doubte, aVMHMUAledit J^
gneur Asoagxie cbaii;^ d^ ^peaiy^D^^tref à Sft
rivé» aveç/pi^ «o^ ^nn^, qi^ la mer I^é^iter? ranée, qfi\ la teooit e^ t^e sulûectioi^, que \e navigage ps^r ice^ç estoit mfer^it, au moixi^ mi4 seuf aux çhrestiem ; et me^on^eot parce que le roy çle Fr^ce iudubitablement ^'e^ioit un^ et ft^ié avecqu^ iceluy Turc, et qu'il §ja avoi^ osté le masque et çe3^ toutes dissimulations, car ouvertea\ent il te sepiomioit et pre^soit de dépendre, si que, toutes ej^cusations cessantes, ledit Sainct-Père ne pouvoit dissimuler que, pour donner exempte à tovia les Estats de la cbrestienté, U ne f^st le premier à les exhorter et à commencer luy-m^mes dç prendre les armeSf et que chacun, e^ ce commun dan^r, apportas^ quelque remède et soulagement, ain^^i que le rçqviéroit Içur Revoir enverç la com? mune patrie, envers Is^ fpy ft l^ religion chrestieime, epsemble la considération de la cause, du temps^ du salut à présent et de la liberté à Tadvenir. Adjpustoi; encor^, afin que çe$te entreprinse ne fu$^ infructneuse à Sa Saincteté, que Tempereur, en ce faisant, estoit contentf et luy offroit de disposer entièrement de Testât et du duché (ie Imitant ainsi qu'il plairoi^ à Sa* dite Saincteté y ave^queç participation de U seigneurie de Venise, en prdonner.
Le premier jour fl'^oii^t estoit ledit seigneur Ascagne i^rrivé à Rome. M lendemain il eut au^ieûçCf ejt exposa la créance dessu$dite en présence et compagnie 4^ ^^\P de Sifuentes, ambassadeur oroinaire de l'empereur envers ledit Sainct-Père. Après, s'eçiant ledi^ comte retiré, il parla encore à Sa Saincteté à part, et luy offrit que }edit semeur empereur céderoit et tr^niporteroit ledi^ estât et duché de Milan à l'un ijjep ^yeux de Saditç Saincteté, et ferait, ^u ipirpfus, que le dnc de Ferrare (touchant les choses qp'il ayoit controverses avecque? elle) et le dqc d'IJrhin (touchant le duché dc.Cainérin) en tran^igeroient et appointeroient au pontenjtjctf^ent et gré d'icelle Sa Saincteté, moyennapt ff^^çJiB fu3t seulement contente entrer en h Ugue dlt^^ip^ c'pstpit h dire, d'en dodiaâs^ entièrement le roy 4^ Franqe. A Geignes, à Lv^cque?^ à Floreop^, \ SiçnnC; avoit ledit seigneur Asca^e exposé sa créance, en y passant, fit de ton? avoit remporté une mesmes
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^ \tè^ bûA c\ipuri av^ qfil leqr 9fJtc^\ wdonpf f^r le commup advis de nostrç Sainct-Père e| dç Sa Majesté Impériale, afl biep, tv^itioÂ, ^^7 fence et salut d'Jlalie, Ledit Sainct-Père, apr^;? qu'il eu^ grandement et gingulièretpent fouç l'affection dudit seigneur empereur à procurer le bien et repos particulier d'Italie et le com-mun de cbrestientéi respondit, au surplus, qu'il ne pouvoit blasmer l'advis et considération dç 3a Majesté Impériale, de transférer, ci possible eptoit, la guerre bor§ d'Italie ; mais qu'il loqeroit trop plus qu'elle ne f^çt ny la n'aillenrf entre les chrestiens ; car, ^ quçlcpf^que par| qu'elle se fasse, soit en frfinpef soit en Itali^i entre Sadite Majesté et le roy de France, ton^ jours falloit-il que le sang chrestien y fu^| espandu, et qu'il s'en en^uivist l'amoindrisçement et débilitation des principales forces de la cbrestienté. Et qnan| ai^ TurÇi Sa SainctçjL^ estoit bien asseurée que on ne sçauroit le convier a veoir un spectacle plus à son gré, (ju'à venir upe si cruelle et mortelle guerre entre les deux plu? puissans monarqp^ d'icelle; car }\ estoit bien à peiv^r que» quiconque en celle guerre soit le vainqueur ou le yaincu, c'est faire un pont et bailler le choix audjt Jurq de venir après assaillir lequel que bon luy sembleroit, se tenant se^r que la victoire ne pouvoit estre sipon dommageable e^ préjudiciable aux forces et puissances du vainqueur mesmes f mais que tant psoit bien Sa Saincteté asseureir ledit seigneur empereur, que, pour celle ^nné^
3ui lors couroit, le Turc ne ferolt faire aucune esceote en cbrestienté ; car Sa $ainçteté avoit eu plusieurs advis certains et accordans ensemble, et mesmement par la voye des ambassadeurs vénitiens h Çonstanti^ople, que le Turc estoit résolu entièrement de ne faire autre chose pour le demourant d'icelle année, sinon de réparer, en tant que possible Ipy scrpit, la per^e et dommage qu'il ayoit rec^u en Afrique, et recouvrer la cownodité qg'il s'estoit prépfirée, et depuis avoit perdue, de faire quanp hon luv semblera descente en Italie. Bien kdvoiiojt ^ Saincteté qu'il estoit yray que ledit Turc cependant voulo^t donner ordre (encoreç ^u*à pela il faillisl) de préparer sa descente pour i'anppe qui vient, renforcer |e nombrp et équippage de seB vaisseau^ de pier, mettre provi-
response, gui fut, en somme, que, tout autant siop aux finances, aux vivres, aux munitions qu'ils yaloient et pouvoient, ils s'employeroient • et à la levpe 4e §e,s ^ofts (Je çiierre, pouj- feire
ladite descente avec gros effort et grosse fmsr sance ; et n'estre rien plus vray que tous ses plus avancés desseins tendoient sur la Sicile et sur ritalie, ainsi que le mandoit Sa Majesté Impériale ; et que, pour à ce remédier et obvier, il n'estoit possible de choisir autre meilleur chemin que celuy qui esioît par Sadite Majesté mis en avant, que condonner chacun au bien public ses querelles et inimitiés particulières, et que tous ensemble, d*un mutuel consentement, s'appliquassent à la conservation et deffence du salut et repos commun. Et qu'à ceste cause, autant qu'il congratuloit à la Majesté dudit empereur ceste sienne continuation en bonne et saincte volonté de renouveller la praticque de paix et union, autant désiroit-il d'y employer et de mettre, non que son bien, mais aussi sa propre vie en hazard, pour estre arbitre et moyenneur de ceste paix ; pour laquelle sienne affection et volonté mettre à exécution, il ne sçavoit trouver meilleure entrée que de persévérer en neutralité, sans condamner pré- Judiciablement la cause de l'une des parties, en adhérant et se joignant à l'autre. Tant s'en falloit que, par une telle voye et moyen, il voulust mettre en sa maison aucun estât ny principauté, au dommage, regret ou desplaisir d'autruy, et que, quand il plairoit à Dieu luy faire tant de bien et de grâce, que de le faire l'un des moindres instrumens qu'il employast à l'exécution d'un si grand heur, ceste volonté de Dieu, par luy ensuivie, luy seroit suffisant contentement et satisfaction de son travail ; si que plustost il souhaitteroit la mort, que d'en chercher ou accepter autre loyer ny récompense.
Desjà estoit l'empereur arrivé à Aix, alors qu'il eut nouvelle de ceste response. Sur son chemin, il receut quelque perte, mais non du tout si grande en effect comme eUe luy avoit esté griefve et ennuyeuse pour la qualité de ceux qui luy avoient faict le dommage ; car ce avoient esté seulement les paysans et montagnards qui se tenoient embuscbés es détours et au dessus des passages estroits au long des Alpes, et par occasions sortoient à l'improviste, aucunesfoys sur les avant-coureurs, et aucunesfoy^ sur la queue de son armée, en sorte qu'il ne se pouvoit eslargir aucunement, ny cheminoit journée, que de deux cens en deux cens ptis U ne fiost forcé de s'arrester et de se deffen-
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dre» sans toutesfoys avoir moyen de grand^ ment endommager lesdits paysans, lesqoeb, soudainement qu'ils se voyoient pressés, se retiroient à mont, par des chemins obUcqoes et incogneus à autres qu'à eox-mesmes, ma que s'ils se feussent évanouis de veue. An desloger, lut contraint l'empereur de passa an long d'une tourelle, en laquelle s'estoientedermés jusques aunombre de cinquante bommesda pays, avecques des arquebouzes qu'ik avoient recouvertes, en intention de choisir ledit seigneur empereur à leur advis, et, quand il passeroit, décharger tous à la fois sur Iny, poor le tuer, quoy qu'il leur en peust advenir après; car ils sca voient bien qu'ils ne pourroient exécuter une telle entreprinse sans que la vengeance ne s'ensuivist par après. Et en eifect, 3 s'en faillit bien peu qu'ib n'exécutassent knr intention ; car ils «i tuèrent un, qu'ik pensoient estre l'empereur, à cause du riche accoostrement qu'il avoit sur le hamois, et de la suiue de gens après luy qui luy déCèroient et bisoient honneur. Force fut à l'empereur d'y faire amener le canon et y arrester son camp, quin souffrit moult de malaise : la tour fat battiieet les paysans contraints de se rendre à la nterey dudit empereur, lequel les feit tous pendre, tant par courroux de sa demeure qne poor exemple qu'autres n'eussent par après la hardiesse de faire telles entreprinses. Et adverty qu'en un petit plain environné de bois à Fentour, et assis sur la crouppe d'une montagne,! laquelle ne pouvoient ses gens arriver, s'estoit retiré un nombre de paysans, avecques femmes, enfans et bestial, fit mettre le feu es bois en divers lieux, au dessus du vent, de manière qo^ tous y furent misérablement brusiés, d'aucuns en hors, qui, se voulans sauver du feu, tomWrent es mains des ennemys, qui jamais n'en re ceurent un à mercy ; dont fut depuis le populaire si aigry et animé contre l'empereur et son armée, qu'oncques homme qui tombast entre leurs mains ne trouva d'eux plus gracieuse composition que de cruelle et iiÂumaine mort. ] Audit lieu d'Aix arriva un courrier envoyé par le seigneur Ascagne, avec lettres et advis de tout ce que ledit seigneur avoit exploicte on faict de sa commission , de hiquelle il n'avoit remporté le fruict qu'en avoit ledit seigncar empereur espéré. Si commença lors, en consi iLdérant et nesant les affaires plus soignensemoît
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et diligemment qu'il n'avait faict auparavant , et les choses estans encores en leur entier, appercevoir et cognoistre que ce n'estoit entre- ' prinse légère que d'assaillir un roy de France dedans son royaume ; et veoit très bien, mais un peu tard, qu'il ne luy seroit aucunement possible de fournir et satisEaire long-temps à Tentretenement de tant d'armées qu'il avoit en tant de lieux, et en mesmes temps. Pour y remédier en quelque partie, et puisqu'il estoit entré au lieu dont il ne se pouvoit ou vouloit ainsi légèrement retirer, il s'advisa d'envoyer à Anvers, et prier les marchands (auxquels il avoit baillé grandes assignations de remboursement sur les deniers qui luy avoient esté octroyés par les états, et qui provenoient du revenu ordinaire de ses royaumes d'Espagne, Naples et Sicile) qu'ils se contentassent de luy prolonger un an le terme de leur remboursement, afin qu'il se peust ayder d'icelles assignations, en leur donnant récompense, telle qu'ils voudroient, de fintérest qu'ils pourroient avoir à cause de ceste plus longue attente de leurs deniers. Pour à ce faire les induire, il n'y obmit moyens quelconques de persuasioQ, entrelaçant ensemble prières, promesses, récompense, et crainte de plus long retardement, s'il advenoit, de malavanture, qu'estant ceste guerre de plus longue durée qu'il ne l' avoit espéré du commencement, son armée (que Dieu ne voulust) se vinst à deffaire par faulte de paiement ; quoy advenant, il estoit à craindre et penser que son ennemy poulsast sa victoire si avant, que Sa Majesté fust par ce moyen contrainte de leur ûtillir, à son grand desplaisir et dommage.
Ceste dépesche faicte, ledit seigneur empereur, ayant en son cueur un extresme et merveilleux r^et qu'ayant tant eu d'heureuses victoires es guerres qui avoient esté menées par la conduitte seulement de ses capitaines, luy estant ea personne maintenant, avecques telle et si puissante armée, et après avoir bravade de la sorte que chacun scavoit, il fust contraint de s'arrester si longuement sans faire aucune exécution ou honorable exploict de guerre, print en soy-mesmes délibération nouvelle, ou, pour mieux, se résolut, mais trop tard, de mettre à exécution celle qu'il avoit auparavant prinse, d'essayer sa fortune et d'assaillir vivement son ennemy ^ laquelle délibération luy eust peu, certes, et luy eust esté XVI' siicLEy Chroo. et Mém.
avantageuse, s'il Teust exécutée à temps, et comme la raison de la guerre le vouloit, alors que les forces du roy n'estoient encores unies, et que son peuple estoit intimidé par la soudaine et non attendue descente d'un si puissant et grand ennemy. Au dessoubs de Aix, ayant la ville au dos, estoit son camp logé en une plaine, et sur deux collines doucement eslevées, et par les deux costés regardantes, en icelle plaine, la petite rivière de Lary, qui coule au long des murs de la ville, passant par le milieu en la longueur de sondit camp. Estant le quinziesme jour d'aoust en iceluy camp, il choisit jusques au nombre de trois mille Espagnols, quatre mille Itdiens et cinq mille lansquenets, et, sans desclarer son intention à autres qu'aux capitaines, les feit partir environ la minuict, afin d'arriver où il prétendoit avant que nos gens en eussent ^ nouvelles. Luy-mesmes avant le Jour fut prest à cheval, menant en sa compagnie leducd'Albe, Espagnol; le seigneur Alfonced' A valos, marquis du Guast, et le seigneur don Ferrand de Gonzague. Italiens, et le comte de Home, AUeman, accompagnés de toute la fleur de ses gens de cheval. Et, avecques ceste trouppe, acconsuivit ses gens de pied, un peu après le soleil levé, assez près de la ville de Marseille, en une combe qui s'estendoit jusques à la plage de la marine. En celle combe il feil arrester ses gens, et, prenant seulement ledit marquis avecques luy, et un bon nombre d'arquebouziers, marcha en personne pour recognoistre la ville, tenant tousjours les chemins creux et les voyes obliques, pour n'estre descouvert de ceux de dedans, jusques à ce qu'il arriva près de la ville, à un ject de canon, où il se tint couvert d'une masure de maisons n'a guères abattues. Et de là il feit passer ledit marquis outre la masure, avecques gens choisis arquebou/iers, pour recognoistre de près un endroict que on luy avoit dit estre propice et opportun à y planter l'artillerie, et sur le costé que l'on tenoit la 'ville plus foible et moins deffensable. Ledit marquis, en regardant l'assiette du lieu,appercput en un mesmes temps, et que la ville avoit esté diligentement réparée en cest endroict, et que luy avoit esté descouvert de ceux qui faisoient le guet sur les remparts, et que desjà estoient sortis gens de la ville, qui avoient prins le chemin haull, afin de le venir enclore par derrière. La cause de sadescouverlurefut telle ; les chevaux quel'em'
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perenr avoît laissés en 1â coilibe dont j^af déàsxiÈ parlé commencer erit fort à hennîf , et tant, que fa combe, enclose clé montagnes rf*une part, et de ta mer d'antre, en retentissôlt^ en sorte que le vent en appof (oit lé bruit justes dedans là ville ^ qui fiit en cause que ceux ^i estoîent éé guet sur (es mufaiHes fureiit d^autatit plus ententifs à regarder autour des masures et cbemins creux, autant que leuf veue (wilvoit entendre. Et, reçardaht ainst curieusement, ib descouvrirent ledit nmrquis ; et le voyans ^rës et à peu de compagriie, a voient mis lesdits ar^^ quebouziers dehors, en assez bon nombre, tendans à Tencfore, s'il n'avoit autre suitte que ce qu'ils en descouvroîent, et pour éstre au besoin assez forts, au cas qu^ils trottva&sent atitres gens en embuscbe parmy les débours et chemins croisans entrele^ collines. Lé marquià, voyant qu'il cstoit descouvert, se rciirtï par autre chemin qu'il h'esloît venu, Vér^ la tnastire dont il estoit parly, et fiit en causé que ceitt du guet apperceurent que derrière icelléy avoH encores gens ; et pour ce firent-ils encores sàiKif gens de renfort, et, addressans à ces! eHAtàiti la bouche de quelques canons, y mlrerit Inéontînent le feu, et firent xta tel expfcid, i càtisé des pierres que les coups dé éianofn escârtirent en donnant contre ladite masure, ^'il y eu^ des gens beaucoup et morts et bléstés.^^L^empereur en toute diligence se retira plus loîû de la ville et hors de la portée du éanon, en une vallée qui esloit couverte enttèremefitif un grand et large rocher duquel sôftoit une "fontaine d'eaue vive, auptf^ès de laquelle 9 feit un léger repas. Et puis, après avoir communiqué to dé^ libération avecques les principaul des capitaines estans avecques luy. Il ordonna le ûnt d'Albe et le comte de Morne poxtt dcmoufer hi environs de Marseille, tnonstrant contenance de la vouloir assiéger, et ledit mafqrfis dû Gtafit avec le nombre de dôdzé cens ëhcvanx, é< lei capitaine Paul Saxe avecques ^ etsèlgriès dé pied, pour aller recognolstre h vitfé d'Arles, ei, s'il leur sembloît qu*el!e fiist pour éstre &éllément emportée d'assault, le faire à iÊWrait kax dessusdits ducs d'Albe et éomte de Hôrne, & ce qu'ils se vinssent joindre i etil, te pendant tpié luy en personne y viendtoft aveciqties toute sa force ; leur donnant charge toutesfoys, au ca^ que ladite ville leursemblast estre en telle deffence qu'elle fust pour y amdser long-temps saû
têHtip, eut, en Cé cas, se i^ttTassent avecques lésdits d'Albe et dé fiome devant Mar^lllé, jusquei k ce qù^iliï eussent de (uy àiitres nonvelles.
Cei choses ainsi 6rdofinéeâ, f empefeof se retira en soù camp par le més'me^ diéftin (fn'il estolf veml. Mos ^ens (fde Je vods ày dit enre sort te bors de Marslétlle, ainsi que fés omeÂys, soudainement e^nnés a càttsé dés coopf it cAnon qui avoteùt donné dedans h st(S(fitein&stif é, se retlrofént bort de bl^tterie, espïfs a âtveTÉ Ifeul, ^lon <^^ cba(*un s'éstôit tNà k propos dé se rester en lîeu de sativeté, t comme gens qui n'aVotent pas bonne cogooissantie lîy du pays ûy des cnemins, en $afprifidrent et prlndrént aucuns, tèsquék iM mm- Titrent au seigneur de Barbe^ieùl, Iblenant dti roy, ëi état autres capitaines csiam © ladite Ville dé MarSéfifé. P&t kexA prison!^ entendirent lesdits éapitahi^ (îonuâef effipM eStolt en personne, avecques ^q de compigÉ, derrière ttâlié àiasure, atôrsf qué les eoops de (îariôn t Aïfént tirés, ayant eti teste tùje salade boui^gti%Aontié, avecques on p^Tlna^devfét bbnc et oréngé, et stir sdtt bamofs ves^ (fof Sàyé dé damas tiàite. Cei^é àduvelfe otfe œ fkdt démai»fer Ht y éust pi^ou dé génsftf fttëtd tfadvfô dé Arfre stff ïà^ me MHè,«t((w ta conséï^énce d^ préifkïfe ott. tue^ ttt m^ fé'rt', eii qûof ^soît ionié ta ^Ictoiif , tfcstoit si petrtè, qtt'efle ne valust Méd Is bâtard (fcpffdre c(tielqués geM, àd pis aller. Les antres, Auxqtiéls plâlsôient ittdiiti les cttoses prétipttiEs et de bâtard, értoient d'âdvis dé né poHtftegamif k ville, ésiimatts bîén que tettipMtw serolt venu si près ians avoir tefle trodpptk sa qùéUe, qd^fe SerôW bieiflr sufftsame, à tmhsofn, de MaAkttte totrté ht iàmtaon déMa^- Sertie, et (fie pKt itvawturé fiiisrftfl rnàtéff tôtffé sô« armfe après fay. Et de fe penser àW feur d6hAofent dettt èhôses çrtttKHr o«a*- , ruÊfé, 4u1t ccrtt qtiî faisolerit fe gdet il «^
(i^estàtt en k yaBée ôà Pempérttxr avoH Wssc ses geris), cntrehîire du hamofe k U févtffttomti du soleil qm' dérnnôit AîssttS; faftrtrt, qpj lés prisonniers disôièm rfàVOtt riéti$ scétf (fioA fis partirent du camp, ny qbetlc part on te coodtiisoit, ny que rempereûr deust veûir fes acconsuivre. Et, à ceste cause, îl leur sembloit bien à craindre que, si où mettait jrosictroopp^
d€ gens hfff$ ^ ia ytfle, jç|t t^Wf Yj^mm^lS^^
Bfpo^yi^to par ^V/^^tijLre^ i^tr.a)s$pit pe^lç mesie
çeste jtewutatiQï^ cbioisigr wt w^fi vpy ç moy e^^, cpjL foi: 4i^ T^ef ceux (jioi (^t9liei^ ^rH^, m^ û» çflfrffrir mar/çber plus Av«>t, 4e jiçjw
ety au ]m 4'ioeui^^ je» ^pypy^ 4'wtri?3 tpjijp frais sur iîç fr#jgaffi3 le^t J)^q9jç» 4e j)«B{jçkp|i^s, l^^ffffds jrf|^a«enfc terriç À ifceiTf ;Ç|ç^jrf»t la plage, hpre 4e 1» vep^ 4iç Y^fff^y^ jmvm « c^ qu'Us jensseof^ai^é Iç 4ç|^s4e l^^df'oict pi^ il Jeur^sfiBïWoit ^voîr vev jeiptfduijc:e4» b^mpis; et (ju'^ixiv^nt ^à, /j'ils ypyoienj iju'ij y içoist
point jest^ a^^9V£rts, n» prâ^^^pjt teprjç ^ tournoyassiez )a popù)^ respoj^4^t 4 la i^^f t9M m'M viû«^t prçay leç ^fmçu^ ^9ftiW aJArm^ Wï^iUt^ epijiçpf^ys, et m^ent j^uib, eQ iftQUStwtf icpnjepuptce 4e çp vouloir, e^ jçpmbajtant, t^t^, 4ç attf aire^ç^t;^ eflAWyç jusmes au 4roit (f une certjBtioe place qij'pft le^gar désigneront, c;o l^ueÛe pn .e^verrpH q^efwe? galères, uuî t^fuporiserpJLepf ^!i?^es à ce qViJ^ veissent fep^r jff^mU .ej., Je voy ftpt iapropps, deschar6?.rpi/ept i^iajrt^eiie à tjr.aver? euj^ # firoproviste^ fe^;sans)eur cfiff^iç qtf ^iflsi a4v^p*ntp il ne $e p^y:p,it jÊai^e q^e, ^^^ à^ri^ 4e rjçpp- Yoir honte ny dp^nup^ge^ jls pe Ssçmt grpss^ tuerie; et pourroit estre ,(,cpflaflae;8puyent topa-^ bent lejç lîia^^^ds aussi]tost ^r l^^ p^W^ Ifo^Ç svr 1^ petijls) rjBtmp^r.eur mepfl^, pu quelq^ef autres grpjç jp^r^ppnages, .se jtfpuvçrii^iept ^^ drpiçt 4e i^i malavaiptijLre.
C^sie opinion fut soivjle §f, Qiisi^ à tt^tipn; maij^ fempereujr .estoît dcs^à party. Pos g<eD9, quan4 ils forint pis à .terrp, |itoji ^^1 ^voit estç ady^, fi^e^t un ^opç Girçujt panny le^ çiyrtes jieptisques et a^^tres tels «arbustes 4ont ][p pays est 0 ^randeo^ept fC^puyeit, et puis se ]laissèrent voir de loîp^ .cojtpjpçijç si ce nisfsent gen^ qpji vipsf^pt 4\un autre part qi^^ijs ne vçnoie^t. 1^ dup d'Mbe, sito^t ^'^ les apperc^t, envoya quelques .chevaux légers au-devant, auxquels fl donna charge d'en approcher si. près qu'ils peussent estimer Iç i^on^r^ qu'jils pp^-^
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vpijîQt f,rtDP, et Ifly 0n man4çr nmivelles îpcontiAent. JLiesdiJs cbçvaux légers, arrivés qu'ils lurent» pt ff^H^ veirept les japstres estre si peu, çpvpyi^r<çîjt pipmpteinent ep acivertir ledit spigpepr 4uc; iç^ eux pe pendant, pour les ainuser ^q'i[s ne jse retirassent, et ep espérance de les ^tr^ire en liey qu'il ne s'ep sapvast un pour en pçrter l^ p.çyvelîe, Ips comB^encèrept à vouloir çfrar^r. £t |es npsjtres^ qui estoicnt tous arqiifebopz^^r^, posch^rgea^ ç,optre eux leurs ar-
Spebpu^^ popstri^rent coptepançe de lescrainre biçp pep, qui esioit ce que Jesdits phevapTL légers désiraient Iç plps; car ils tendoiept seu- Ij^ept k p,V^ d'.^n^user 1^ nostres, tant que la Çrpsse tropppp 4ej5 leurs arriyast; et Ips postres, çp c^ pW*ey, tei^pienî à fin d'attraire ladite grosse trouppp 4e.s ennemys, laqpelje ne tarda gwre<5 h ^ dj^opvrir.. ^t ïors les nostrcs, ppoune M ce leur eu;st esté chose inopinée^ feirent «ewbjapt 4? s'estonner, et reculèrent tpp^oprs, $ans se n^ettre ep fuitte abandonnée, ta^t que lies ewep;kys fussent à l'endroict que ep^ âvoiepjt pbarge 4e les attirer-, et lors ils tournèrent ^çpudainepxent le dos, et se sauvèr(ept parpy l^its arbustes. Et sur ce poiuct cpmmep^Cièrent coppç de canop de tirer à fprie de nos g^tlçres parp^y la pjage, qui estoit de^cpuverte, plxï l^ap milieu des ennemys, et leur rent eu pçp d'Jieure pn tel dommage, que les corps des pus, les bras et jambes des autres est/»p4usj9pr li^ place, 1^ laipentation des mouraps, la .çoASt^rPi^tion ^t 4ésplation des fuyaps, e^^ tPAnèrepjt tant .ceux qui estoient s^ips et ep^ tiers, qu'ils pe t^clièrent tous sinon à éviter |e dap^er jiyapt qu'*^ faire l'épreuve. JLeur fuittp fpt [sx^jf^^iîffi ,et piétine d'.espouveiUement; m^i$ il .9L4v|pt ,i|^e phpse qui la leur creut encores gr.w46P?(W^5 Ç^ ^<>s çç*^; qm s'estoient retira P^rmy l^ arl^psteç et guarrigues, chargèrippft si fqrie^u^èmept sur les fuyaps, quUls furenjt caus^ 4e 1^ i^ettre en opinion qu'ils fussent ayiçgçu-coureunç 4e ravant-garde de nostre c^mi
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en intçjation 4e présenter la battaillç, Lepiieux qp'ils siceurent faire fat de se ralKer et retirer epsem))lie plps à Fesçart et loin de la marine, ep pQe vatlée ceinte à l'entour de rochers et cçrtlinesj èsqudles ils assirept leur guet pour venir si aucun viendroit sur eux. La feit le duc d* Albe reveue 4e .ses gens, et trouva en avoir
Qûo, lequel, sur les nouvelles du deslogement l^mpereur, se fust ^ussi deslogé d'Avignon,
beaucoup perdu, et mesmement de gens de nom, entre les autres le comte de Horne, et un autre capitaine alleman son parent prochain, lesquels firent de tous moult regrettés. Les nostres se retirèrent à Marseille avecques bien peu de perte; es mains des ennemys en tomba un en vie, qui fut amené prisonnier au duc, lequel entendit par luy tout le discours de cesle entreprinse, et sceut qu'il n'estoit nouvelle que le camp du roy fust deslogé. Le duc et les autres capitaines, en vengeance de la perte qu'ils avoient faicte de gens de bien, firent cruellement tirer ledit prisonnier à quatre chevaux, sous couleur qu'il estoit Italien et a voit esté n'a guères à la soulde de l'empereur, luy mettant à sus, par ceste occasion, quMl estoit transfuge et traistre envers ledit seigneur.
Le seigneur marquis du Guast et le capitaine Paul Saxe avoient, durant ce temps, continué le chemin qui leur avoit esté ordonné, avoient traversé tout le plain de Crau, dit autrement les Champs Pierreux, sans y avoir trouvé rencontre : et à costé dudit plain, vers les marais, assez près du pont de Crau , s'arrestèrent et prindrent ad vis de ce qu'ils auroient à faire. Le capitaine Paul Saxe demoura audit lieu avecques la trouppe; le mar4uis, avecques seulement trente chevaux, vint jusques au pont, et y en laissa vingt à la garde : luy, avecques le surplus, passa le pont, et vint jusques en un tertre regardant sur la ville, lequel on luy avoit dit estre moult propice (ainsi qu' estoit la vérité) pour la tenir en extresme subjection; car, y asséant quelques pièces d'artillerie, et faisant batterie par le cosié dont la ceinture, ou courtine, se venoit encoingner avecques celle qui est au dessous d'icelle montagne, elles eussent battu par dedans la ville, au long d'icelle courtine, où seroit &ict la batterie, en sorte que ceux de dedans ne se fussent osés présenter à soustenir l'assault. En ceste sorte s'arresta le marqui», et, se tenant derrière deux moulins à vent qui le couvroient , apperceut clairement qu'il avoit esté pourveu à l'encontre de la commodité qu'il y espéroit trouver; et luy, en cas pareil, fut descouvert et apperceu des nostres. Mais tant y a, que si l'empereur, avant que le sire de Montmorency, lieutenant généraldu roy, se fust advisé de faire fortifier ladite ville, y fust venu droict, ainsi qu'il avoit délibéré, sans point de faulte il n'eust trouvé aucune résis-^
tance qu'il ne s'en fust saisi Cacilement; et de là il eust eu le passage du Rhosne à son commandement, et à son choix de nous assaillir, on en Provence, ou en Languedoc, ainsi qoe le temps luy eust mieux présenté l'occasion d'entreprendre ou l'un ou l'autre. Mais en peu de temps elle fut en telle réparation, au moyen de la sollicitation qu'en feit ledit lieutenant géDcral, et de la diligence dont les capitaines, et deFissidu travail dont les soldats, et du devoir dont les habitans en usèrent, si qu'au treizième jour elle estoit en la plus grande asseurance du caàt dont, treize jours auparavant, elle estoit la ptas doutable et moins en estât de deffendre.
Ladite ville d'Arles siet sur le Rhosne, à Pendroict de la poincte où il se fend en deox, et, allant par deux bouches se desch^irger en h mer, enclost de ses deux bras une isie triangulaire, nommée la Camarolle. Le premier /oor d'aoust y entrèrent les seigneurs Jean Carracciol, Napolitain, prince de Melphe, et Slefhe Colonne, Romain, avecques pou voir égal ensco^ ble de lieutenant du roy en ladite ville. Lecfii jour y entra messire Antoine d'AncîenviUe, seigneur de Villiers aux Corneilles, commissaire de l'artillerie, avecques douze pièces d'artiïerie, que grosses que moyennes, et deux ccds cinquante pionniers ordonnés au service d*!celles pièces. Le lendemain y arriva le capitaine Bonneval, avecques sa compagnie de cînqiuante hommes d'armes, et vingt de celle du seigneur de Boisy, lesquels menoit le seigneur de Modtreul-Bonnin, son lieutenant. Ledit Bonneol, estant ordonné avecques le comte de Tende a faire le dégast, ainsi qu'il a esté dit cy-dessus, avoit receu lettresdu seigneur de Montmorency, lieutenant général dessusdit du roy, par 1»quelles luy estant mandé se retirer en ladite ville d'Arles pour estre compagnon a la tuitioa et garde d'icelle avecques les dessusdits Mel^ et Colonne, et luy ayant adressé sa compagne, passa en diligence parmy le camp, afin déplus amplement enten4re dudit seigneur lieutenant général ce qu'il auroit à faire, et quel ordre avoit esté mis à la fortification de ladite viRe, laquelle il sçavoit avoir esté auparavant très mal tenable. Son séjour audit camp fut assez brief ; de là, passant à Tarascon, où il rencontra sa compagnie, visita le chasteau dudit lieu, aussi la place de Bcaucaire, assise de l'autre coslé du Rhosne, ainsi que par ledit seigneur
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lieutenant général. il luy avoit esté ordonné, auquel il feit sçavoir son advis de ce qu'il y avoit veu ; suivant lequel advis, ledit seigneur lieutenant général, ne voulant obmettre chose qui fust réparable par humaine prévoyance, feit réparer lesdites places, et y mit le seigneur de Rabodanges,eschanson ordinaire, et de Sainct- Remy, commissaire de l'artillerie, avecqueç le nombre de cinq cens hommes de guerre.
Arrivé que fut ledit capitaine en Arles, il présenta ses lettres et communiqua sa charge aux dessusdits princes de Melpbe et Stephe Colonne, qui avoient jà commencé quelques fortifications aux endroicts plus débiles ; mais, quelque commencement qu'il y eust, les habitans estolent, ce nonobstant, hommes et femmes, fort estonnés, et principalement le menu peuple, à cause que plusieurs dames qui ordinairement y faisoient leur demeure ( ainsi que la coustume du pays est autre qu'elle n'est au cueur de France, que les gentilshommes et les gentillesfemmes se tiennent es villes) avoient faict serrer leur bagage pour se retirer ailleurs; qui donnoit grand espouventement audit menu peuple, et occasion de craindre que la ville fiist en apparent danger de tomber en inconvénient. Mais ledit capitaine Bonneval arrivé, d'autant qu'il estoit François et que les gens de la ville entendoient son langage mieux que des autres, aussi qu'il apportoit asseurance dudit sire de Montmorency, lieutenant général (auquel avoit tout le pays une grande fiance), de ne leur laisser avoir iTaulte de choses quelconques nécessaires à la garde et deffence d'icclle, lesdites dames se rasseurèrent et ne deslogèrent point. Et dès lors commencèrent tous, et grands et petits, à mettre la main à l'œuvre ; et ceux qui en avoient le moyen offroient à y employer de leur propre bourse. En ladite ville estoient alors environ de cent trente hommes d'armes des compagnies dessusnommées; mille hommes de pied gascons, soubs la charge de Jean de Foix, comte de Carmaîn; mille champenois, soubs la charge de messire Jean d'Anglure, seigneur de Jour; et de trois à quatre cens arquebouziers italiens, lequel nombre ne sembla aux dessusdits estre sufGsant pour soustenir la continuation des assaulx qui pourroient y estre donnés par un camp impérial. De bleds, y avoit bien grande quantité, mais peu de farines, et pas un moulin ; par quoy il fût ordonné de faire jus-
ques à vingt-H^inq moulins à bras et h chevaux* De vins, y en avoit très peu ; mais le Rbosne estoit k commandement pour y en amener, et les chefs de bonne volonté pour, à un besoin, boire de l'eaue, aussi les soldats; car, à la nécessité, tous les breuvages sont bons à qui a volonté de bien faire ; toutesfoys il fut advisé d'y en faire amener. Quant aux chairs, ils avoient moyen de recouvrer en un jour dix mille bestes à cornes de ladite isle de la Camarolle, qui estoit vis-à-vis de la ville, un bras du Rho^e entre deux. De sel, il y en avoit en abondance ; de poudres, n'y avoit pas grande, quantité, ny d'autres munitions servantes au feict de l'artillerie.
Toutes choses ainsi que dessus considérées, fut advisé que le princede Melphe, lequel on pria d'accepter cestc charge (ce que très volontiers il feit pour le service du roy), iroit au camp lès Avignon , pour en advertir ledit sire de Montmorency, à ce qu'il y envoyast les choses nécessaires et requises à la deffence et seuretéde ladite ville. Advint, ce pendant que ledit prince de Melphe feit son voyage, quelque débat entre deux soldats, l'un de la bande d'Anglure et l'autre Italien, et tellement s'alluma la noise, entre eux premièrement, et puis après entre les compagnons de l'un et de l'autre, qu'à la fin presque toute la compagnie s'esmeut et banda contre les Italiens, lesquels estoient par trop petit nombre au prix des Champenois. Telle fut Ih mesiée, qu'il en mourut de soixante à ootante, que d'une part que de l'autre, et furent lesdits Italiens repoulsés jusques dedans le logis du seigneur Stephe Colonne, auquel ils se retiré* rent, pour estre ledit seigneur de leur langue et lieutenant du roy en ladite ville ; mais les Champenois estoient desjà si esehauffés, que, sans aucune considération du lieu que tenoit ledit seigneur, non seulement ils s'efforcèrent d'entrer pesle-mesie avec les Italiens , ains y accoururent à enseigne dcsployée, comme si c'eust esté contre les ennemys du roy ; attraisnèrent une pièce d'artillerie jusques à la porte, les uns prests à la décharger contre icelle , les autres tirans à coups d'arquebouzes contre ceux qui se monstroient aux fenestres afin de parlementer à eux et appaiser la ncHse, et en avoient desjà tué trois ou quatre; les autres montans sur les maisons pour les descouvrir et y entrer par là, de manière qu'il estoit apparent d'y ar-*
river uo grm et lourd iocoDvémeïU poor le ^eryice du roy» si ledit capitaine Bonneval, oyaat 1^ bruit (M ce^ esoiotioa* n'y fjiffii aecoum sonidlMi^eiiMeot avecquei» «eqlenteot dix ou douxe homooiep dVipfis de sa compagnie 4|ui m trouvèrent ^ 60» logi» ; et à toutes les autres féit h sçavoipr qu'iji/s Iç suivissent osantes et nrmes, luy, pou^r la l^sCe qu'il eut d'y arriver avant que pi« advij^st, ayant seulement une roo* délie au poing e^ em espée au costé, s^ns avoir eu le loisir de ^e eouvrir d'wtre tiamois. Et, arrivé qu'il fut prennèrement a<i lieu de ce tu* mulle, il ftit cornmandement au seigneur de yiiiier$, qu'U rencontra, de retirer l'iartillerie ; qui luy estoit fort diflicile, car les susdits mutins l'i^vojeut attriMsnée ps^ force et en despit des canoaniers. Aussi &it couunandement au seigneur d'Angfure qu'il e«pt à faire retirer ses gens ; p»ais peu y valut son commandement uy le crédit que trouva ledit Anglore avecques se»
g&QB,
Sur ce peinet irrivèrent les seigneurs des Brosses, li^tenaut dudit seigneur de Booneval, et de Mnntreid-BQfitfiin, lieutenant du seigneur de Boisy, avecqn^ leur gendarmerie bien armée et bien montée, et lit lance sur la cuisse, ainsi qu'il leur avoit e^ o)rdonné, dont ledit seipieur de B(»nevil en renvo|^a vingt, auxquels il donna charge d'aller asseicnbler, de logis en logis^ tous les Italiens qu'ils trouveroient, pour les mener à un destour et lieu fort qu'il i^voii autnefoys choisi derrière l'église qu'où appelle la Majovr, et que sur I4 vie ils dcninis^ sent ordre qu'fSuxdits Italiens ne fust fiaict mal ny desplaisir : aui^ Mtres il eomifîauda de s'arlester auyrès du logis dndit Mgneur Colonue, jusques à ce qu'il leur coipmandast ce qu'ils auroimit à faire* Et luy> *ve^ dix boinmes d'armes qu'il feit mettre ^ pied, se pourmenant à l'entour du logis, trouva moyen de les mettre dedans par un huis de derrière, leur commandant qp^'ils se luonstrassent aux fènestres, afin que les mutins cogneussent que le logis estoit gamy de gens; et I07, ce faict, s'en retourna vers iceux mutins, lesquels, voyans les hommes d'armes aux f^estres, firent contenance de se vouloir mutiner contre ledit seigneur de Bonneval ; mais il leur myonstra tel visage, usant de r^nonstranâes et de menaces, et leur faisant entendre qu'outre la gendarmerie qu'ils voyoient à sa ifueue, estoii de^à en armes en b place,
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pour se venir joindre à luy, la h^nde du comU de Carmain, lequel ils sçavoient estre aoa nep* veu germain, et qu'il avoit la puissance e» main de les faire venir k la raison, qu'à la par<fin Us se retirèrent; joinct qu'ils voyoiem ledit seigneur de YilUers, commissaire de TêtrtiUerie, et d'Anglure, leur capitaine, rtogài avec ledit seigneur de Bonneval, qui graiide<^ ment s'acquittèrent à rappajser les choses, c£ avoient suitted'aucunsde la mesmes compagnie, auxquels desplaisoit ceste nxu|inerie e$, façon d$ faire contre un chevalier de Tordre ^ Uem^ nant du roy.
La mutinerie appaisée, le ;seigneur CfÀQont envoya prier ledit seigneur de Bonneval de s'en venir vers luy à son logis, et, arrivé qu'il y in}, luy déclart qu'attendu l'outrage qui luy Kvoit esté &ict, il n'estoit délibéré de ptas demourer en la ville, et le pria très instamme^r de fen vouloir mettre dehors et faire accompagner jusques au lieu de seureté. le seîgpeur de to^ neval, au contraire, luy remonstn qQ^ajwi ledit seigneur Colonne charge de la ville de par le roy, et l'empereur est^t j^ si pries qji^'fi plain d'AviUanne^ au dessoubs d'4ix« il n'ai devoit ainsi desloger, ains faire à açavnir $g roy, ou à monseigneur le gr^d-niaistre,1ia|tenant général du roy, comment les choses et toient passées, à ce qu'on luy ostast et AMg^'>'g> lesdits mutins, et qu'en leur lieu ou |ny eivvoyast d'autres gens plu;s obéissans et 4e Goeil^ leur service; ef, attendant la respoose du roy, il ne devoit ne pouvoit riens jcraindre, jcar e»cores estoit la force entre les bons obéissais; et^ sur ce, luy oSroit de venir luy-mesq>es ca^ cher audit logis avecques luy, et de fajure f^ tpute la gendarmerie, ayecques la moitié ^ b^es du comle de Carm^ùn, foroient le guet toute la nuîct, afin qu'il n'y advinst po^veip désordre. Mais, quelque;$ rerppnstrjBuoiceys ^qi^ soeust faire, ledit seigneur Colonne ( craignut que ceste première picque en ençendrast fiacores quelque autre, dont le service du rojm portast pisi et luy receust honte et rc{>ro^« alléguant aussi qu^il n,e laissoijt la ville sans c^^ y estant ledit seigneur de Bonneval^ qui^ pour estre de la langue, pourroit plustost que luj tirer obéissance des gen^ me^in^ qni av^^yeot faiçt ceste esmotion, VU ^venoit (pie Topapereur approcbast avant qu'on en y eust envoyé d'autres) persévéra en son opioiou de^ retira
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an camp (îa vers lé ttty , et tkiti Htsktà (fia léSit éeîgftéuf de ioimcftaï y j/a^endt. Et pouree, fdt-il màûtet i chervall jusqués à tfenf^ homnots d'&rméft des siens, août il en ordonna dfct à toardier devant, et apfès enx les gens âodit sef^or Coloùne, et pais eox-mesmes areeques dix atltfes hommes d'armes en leur eompàgiâë, et les atrti^s dix derrière; tant qu'ils arrivèreirt an port de tYinquelàille , ànqtiel passa ledh seigneur Cdonne, et, prenant congé dudît Bonneral, luy recommanda et pria de mettre en pai'eiOe ^eureté ce peu de soldats italiens qtTU avôit laissés eït la viHe ; ce qu'il feit aTecques le mesmes ordre dessdsdit, et audit port de Trinquetaiile leur feit délivrer des tiyfes jnsqdes au lendemain. Ce faict, il eom* manda iths expressément audit d'Anglure qu'il feist chercher parmy ses bandes, et qu'il luy représentas! les prfncipaut aucteurs de Pesmotfon. Et, ee pendam que ledit Angfure en fit la dîl^énee» lequel estoit de sa personne gentil compagnon et de bonne rolonté, mais très mal accompagné de gens, il feit tme dépescbe k mmseîgneur le grand-maistre, lieutenant gé^ ttcral du t&f, Tadvertlssant dé ce qui estoit advenu, et le priant d'envoyer homme d'auetorité, pcAir enfetidre comment les choses es'toieirt passées. Ledit se%neur grand-maistre y rentéya IncoMfnent le pTii^e de Meiphe, et aréeqtieal hty messfrè Potoiii Raffln, séneschal d' Agence et l'un des capftaln^ de ses gardes, et après eût envoya bon éqnippage d'artillerie et â'sùiteB choses nécessaires , car, outre ce qu'il eflloh généralement efMentif k pourveoir et faire toutes choses qui pouirroient apporter nnisaâce, empeschement ou retardement à l'ennenrf , et qu'a açavoM quel avantage seroit atidit eteemy de se pouvoir saisir de ladite ville, 8 avort encores partioutièrement tme singtilière affection à la bien fournir de toutes choses 1 d'atrtànt que luy^ presque seul, et contre rcfpitêtftï de plusieurs, avoit esté d'advis dé la lbrtifi«r, et, & ceste causef si mal en fust ad> reAxïy ùti Itiy eust peu ttettr» ea avant qif M erâsl eétè meilleur et pins expiédla«rt de h bifter cmverté et désemparée à Pennèmy, qde^ la for^ tjflatett insnfBsamment, dcmner audh ennemy riMHHieur de l'avoir prinse d'assadt, à la grande augmentation de la gloire et réputation de ses forces et diminution^ du cueur et de l'espérance des nostres. Ledit seigneur d'Anglure délivra
hi triaifié dti sd^éài^ dé Bôùnè^al deux de^ mutins de séi bandes, dont f un se dtsoit estTe gèiïtllhomme, lesquels fbrént exécutés et pendus aux gouttières de la maison de la ville ; et furent ses bandes renvoyées au camp; hry de* modra en la ville fort malade.
Ses bandes arrivées au eamp, forent pubBequement, et, en signe d'ignominie, leurs enseignes ostées et désarborées, tous les mutins déclarés indignes et inhabiles à jamais de prendre ^ulde au service du roy ; et en leur Ken faTeikt envoyés deux mille honnùes, dont estoit chef et colonel messire Louis de Luxembourg, comte de Roussi, lequel, toutesfoys , et un sien frère nommé Jean de Luxembourg, seigneur de Cfaistelle , furent tost après eontremandés par ledit seigneur lieutenant du roy, pour les tenir près de sa personne, laissant mfUe hommes de leurs gens, dont le seigneur de Marieu, de Datiphiné , avoit la charge de cinq cens , et le selgnetnr de la Goutte, de Bourbonnois, les autres. Et] furent envoyée, au lieu des mille que ledit de Luxembourg amenoit, cinq cens hommea que condtlsoit le seigneur du Palais, de ht comté de Foix, et cinq cens autres que condoisoit le baron de Hix6u, du pays de Lan-* guedoc.
Les réparations ce pendant se contimtoient , en sorte que, du côsté quitus estoit à oTaindre aupiiravant,il y eut,dès le trei^iesme jour, moins de danger qu'en tous les autres , et y avott jâ six grands boulleverts et plateformesendeffence. PuisfirtrartiDerie assise sur iceux boulleverts, et es antres lieux où Pon jugea qu'elle feroît meilleur service dedans la ville, à un ancien théâtre dict les Arennes , lequel regarde merveilleusement bien à propos le tertre et hautt lieu dont nous avons ey-devant parlé ; de sorte que gens en trou}^ ne s'y ponvoicnt aucunement tenir à couvert. »Sur ce théâtre fut advisé de mettre deux pièces d'arliBerie, en Heu qtfelles pouvoient battre de toutes part à l'envlron.
Tovites ces fortifications veoit le seigneur marquis du Gnast , dudit hautt fieu où il s'esloit embnsebéy derrière les mouKus à vent , aini que f ay dit ey-dessns; et bien jugeoft Ë, l'ceil qii'îl avoit esté sufBsammem remédié contre toutes les conmiodités qu'il avoft espéré trouver au siège et batterie de la ville. Mais tost après il eut moyen (et non sans danger de sa vie) d'en juger par expérience, non que de
l'œil; car il fiit desconvert des nostres , et fat incontinent, par ledict seigneur de Bonneval , monstre au seigneur de Yiliiers , commissaire très dUigent et très expérimenté au faict de l'artillerie , lequel promptement adressa si à propos devers le lieu où estoit ledit marquis les deux pièces estans sur le théâtre des Arennes , que si le marquis , voyant mettre le feu , ne se fast tiré à costé, il n'eust failly d'arriver à la fin de sa vie. Les boulets qui tombèrent près deluy et firent jaillir la terre à l'entour effirayèrent tellement le cheval sur lequel il estoit monté , qui de fortune en avoit esté atteint , qu'il retourna la teste vers le chemin dont il estoit venu, et n'en sceust le marquis estre maistre qu'il n'arrivastau pont où il avoit laissé les vingt chevaux de garde. Et de là se retira, reconduisant ses gens plus vite qu'il n' estoit venu i car il entendit le bruict de l'alarme qui se donnoit en la ville, et craignoit d'estresurprins avant qu'arriver au lieu où il avoit laissé sa trouppe , qui estoit derrière le dessusdit lieu bault, tirant vers les marais , hors de veue et descouverture de la ville, et auquel on pou voit loger jusques au nombre de cinq à six mille hommes. Qui avoit esté la cause que l'on craignoit ledit bault lieu regardant en la ville; car, quand il n'y eust eu autre inconvénient , sinon que dudit regard en k ville , et de l'artillerie qui dudit hault eustpeu ( si on n'y eust réparé) battre par dedans au long de la courtine , pour empcscher que l'on se vinst présentera deffendre l'assault, et il n'y eust eu place pour loger à couvert gens pour deffendre l'artillerie, que ceux de dedans ne la vinssent gaigner ou pour le moins enclouer , ledit hault lieu n'eust tant esté à craindre. Les seigneurs prince de Melphe , de Bonneval et séneschal d'Agenois, voulurent bien que l'alarme se donnast chault dedans la ville , non qu'ils voulussent faire quelque grosse saillie , mais pour esprouver le cueur des gens qu'ils avoient, lesquels ils trouvèrent de si bonne et prompte volonté, que dès lors espérance de s'en bien ayder accompagna l'afTection qu'ils avoient de ce faire. Les murailles farent incontinent garnies, et de chacune bande le nombre ordonné , et au lieu qui leur estoit ordonné de se rendre en cas d'alarme , les enseignes aussi aux lieux aui leur estoient ordonnés, et toutes si bien acçQinpagnées , qu'il nç sembloit point que ceux
qui estoient sur les murailles y fissent faulte, et ne parloit-on sinon de sortir hors à toute force. Mais les chefs , qui avoient souvent nouvelles du camp des ennemys, et mesmement par un religieux de l'ordre de sainct François, qae ledit seigneur de Bonneval y entretenoit , et par lequel ils avoient eu nouvelles que Tempereur mcnaçoit fort de venir en Arles , ne les voulurent laisser saillir, craignansqoe le canqt impérial fust à la queue : louèrent toatesfoys leur bonne volonté, et les priant de l'entretenir, et d'en réserver l'exécution au temps que ici chefs jugeroient estre opportun et leur o»manderoient de ce faire , mirent seulem^it &v hommes d'armes dehors, auxquels il fut cooimandé d'aller en avant jusques à ce qu'ilssceossent quelle suitte pouvoient avoir eue ceux qui avoient esté descouverts de la ville , et quelle pourroit estre Tintention des ennemys. Lesdits hommes d'armes allèrent fort avant sans trouver à qui parler; bien virent-ils le pistîsd» chevaux , en la vallée où ils avoient esté ei&buschés au long des marais , et le train de b retraitte, tant d'eux que des gens de pied; mais ils s'en estoient allés plus viste qu'ils n'estoÛDl venus, de sorte que leur diligence les osU de veue et de cognoissance des nostres. Deux paysans furent trouvés dedans des brandcs ou guarrigues , qui là s'estoient musses de peor. Par eux entendirent nos gens,.et vindrent fûre le rapport que lesdits ennemys s'estoÎGat retirés avecques la grosse trouppe, et avoient toos ensemble passé au long d'un liieu qui s^appcfr Sainct-Martin, à plus d'une grande lieue 4e h ville, tendant au chemin de Marseille.
Ce temps pendant arrivèrent les vivres, artillerie et autres munitions qui dévoient suivit les princes de Melphe et séneschal d'Agenois, entre autres choses, dedix ou douze batteauxde vin , qui estoit, quant aux vivres , ce dont A avoient plus de besoin, et de poudre pour Jrtilerie et harquebutte ; ensemble des matièrat^ quises à faire lances, pots et grenades, dootik firent faire grande quantité par un canonnîer habitant de la ville , compagnon expert à ce mestier et lequel avoit esté au service de la religion de Rhodes. En ce temps arrivèrent quelques galères de l'empereur au-devant de la tour de bouche de RlM)sne, laquelle ils canonnèrent long-temps. Ceux qui estoient dedans ne monstrèrent point contenance de gençestpnnés, ains
se deffendirent très bien, et donnèrent des coups d'artUIerie dedans Fone de ses galères , dont ils firent gros dommage aux ennemys , et à la lin les contraignirent de se retirer , mais grandement ennuyés d'avoir failly en leur entreprinse; car ils avoient délibéré, s'ils la pouvoient prendre , de faire là endroict un pont pour passer en Languedoc, en espérance de se saisir de plusieurs bonnes et riches villes du pays, mais mal garnies de gens de guerre, et encores pis fortifiées. Et, pour crainte qu'ils ne vinssent au dessus de leur entreprinse d'icelle tour , a voit le Toy ordonné quelques gens pour mettre es villes de Nymes, Bésiers et autres, et moyen de commencer à y réparer , outre les gens que le seigneur de Champdenier avolt paravant levés ou commandés estre prests, au besoin , en tout le gouvernement dudit Languedoc, lesquels servirent bien un temps après, mais pour le présent n'en fut mestier ; dont le roy se contenta grandement du capitaine qui avoit la charge de sadite tour, lequel, outre ce qu'il estoit gentil compagnon etserviteur affectionné, s'efforçoit encores de faire service, de tant plus qu'il avoit en sa jeunesse faict quelque coup en une querelle et débat , dont il tascboit effacer la coulpe et mémoire par son bien faire , ainsi qu'il feit \ car, en recognoissance de ce service, le roy luy pardonna son {nattaient ; et a depuis eu l^it compagnon , nommé Viconte , charge de cinq cens hommes de pied au service dudit seigneur.
Peu de temps après, advint autre mutinerie d'aussi mauvaise et dangereuse conséquence que la première, et fut la cause et commencement en ceste manière : deux corfipagnons de la bande du capitaine Arzac de la Besse, natif d'auprès de Bordeaux, en la basse Gascongne , lequel avoit cinq cens hommes soubs la charge du comte de Carmain , estans un jour à leur guet, veirent passer deux vivandiers qui menoient des moutons aux champs , et soudainement descendirent de la muraille par les eschelles qui tous les jours s'y dressoient aux matins et aux soirs se retiroient , pour cause des gens qui y bësongnoient pour la fortification de la ville ; et par force prindrent cinq ou six moutons desdits vivandiers, lesquels en vindrent faire la plainte au comte de Carmain, par ce qu'ils estoient'de ses bandes , luy requérant de leur en faire la raison'. A quoy farre il ne fut
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aucunement refusant, ittais feit incontinent prendre lesdélinquans,etmettre entre les mains des dessusdits prince de Melphe et seigneur de Bonneval, qui les feirent mener en la prison de la ville. Bientost après, ledit Arzac vint au logis du seigneur de Bonneval , le supplier de luy vouloir rendre lesdits compagnons , et que ceste faulte leur fust pardonnée ; lequel feit response qu'il en parleroit au prince de Melphe , car de soy-mesmes il ne le vouloit ny dcvoit Caire, attendu Timportance et conséquence d'un tel cas, qui ne pouvoit estre sinon de mauvais exemple, pour deux raisons : l'une d'avoir abandonné son guet pour aller au pillage , et pardessus les murs de la ville ; fautre , pour ce qu^, si justice n'a voit Ueu contre ceux qui destroussent les vivandiers , c'estoit pour mettre la ville en nécessité, mesmement l'empereur estant si près comme il esloit.
Ledit Arzac répFicquace quebon luy sembla, et, entre autres choses, que, si lesdits compagnons n'estoient rendus, il y avoit beaucoup de gens es bandes qui ne le trouveroient pas bon. A quoy le seigneur de Bonneval respondit en luy commandant, de par le roy, qu'il eust luymesmes à mettre hors la ville tous ceux de sa bande qui ne trouveroient bon que justice fust faicte des infracteurs de la discipline militaire et des statuts et ordonnances de la guerre. Et à ce ledit Arzac ne feit aucune response, mais sortit hors avecques visage et contenance d'homme non content et marry. Advint, le soir après soupper, que estans lesdits seigneurs' prince de Melphe et de Bonneval hors la ville, où ils asseoyent un guet d'iniquité, les compagnons de guerre qu'ils avoient accoustumé d'y asseoir, espendus en divers lieux pour obvier à toutes occasions de surprinse, la bande dudit Arzac, qui estoit de cinq cens hommes, se mutina, et commença à crier Gascongne l pour esmouvoir les autres de la mesme nation, coururent droict à la maison de la ville, metlans peine et diligence de briser les portes et de forcer si peu de garde qui estoit dedans, et, à ce qu'aucun ne vinst à la secourir, garnirent de picquiers et arquebouziers tous les coings d'une petite place qui estoit devant ladije maison. Le bruict de ce désordre vint aux oreilles du comte , de Carmain, lequel, pour estre leur colonel, y vint promplement, et se mit a^-devant d'eux, l'espée en la main, faisant ce que possible luy '
xMÉMOlRES DE DO BELLAY,
Ni
fot pour appaui^ I4 fnatii)ene et t^ire retirer chacoQ en son logis, mais peu valçurenf ses remoDstrai^ceSf ain^ il (ailli| deux ou trois fois à estre taé. Les despisdiU prince de Melphe et seigneur de Booneval, adveitysde ceste esmotioOt y arrivèrent 'aussi en dUigence, mais ne peurent Jamais y arriver à temps, que desjà la maison de la ville ne fust forcée» |ous les registres et papiers brusiés, et lesdits compagnons de guerre, ensemble tous les autres prisonniers qui s'y trouvèrent, plainement mis en liberté. Pour ce soir, ne furent d*advis les chebd^en faire autre démonstration, pour double qu'en faisant chercher les délinquans il advinst autre inconvénient, comme pillage de maisons ou forcement de femmes, et teDes choses que commettent folles gens de mauvaise volonté, quand ils ont cotdeur d'afler cherchant par les maisons de nuict, qui (comme dit le proverbe commun) n^a point de honte. Mais advi^rent que, ce pendant, ledit seigneur de Bonneval feroît venir i^ luy tous les capitaines des autres bandes, un î un, à ce qu'ils gaignassent les principaux des compagnons, chacun de sa bande, pour tenir main et avoir raison des aucteure de oeste mutinerie, leur remonstrant combien telles façons de faire estoient hors des limites de raison, et quel détriment seroit envers le roy, à tous les gens de guerre de la nation francoise, que telles esmotions advinssent souvent par eux, et que ce seroit occasion audit seigneur de prendre à son service gens d'estrangères nations, et de plus ne se servir de ceux de la sienne. Et tant usa ledit de Bonneval de remonstrances, avecques auctorité, que tous luy promirent tenir la main à faire justicedesmalfaicteurs, jusques àfaire mettre en pièces tous ceux qui oseroient y contredire. Au lendemain matin, les dessusdits de Melphe et de Bonneval, après avoir communiqué ensembk, feirent venir à eux le comte de Carmain, auquel ilç ordonnèrent faire sonner le tabourin et mettre ses enseignes aux champs, apprester ses bandes pour les conduire au camp lès Avignon ; car ils n'estoient déUbérés de tenir gens ainsi mutins à une ville de telle importance, et ou ils attendoient le siège de jour à autre. Toutes remonstrances cessans, et après toutes résistances, furent lesdites bandes contraintes de sortir hors par la porte de Crau.
Par la porte di» costé de 1*miat^ lesdits de Melphe et de BooneTal sortir ia darmerie à cheval, ensemble deoi miOç de pied 4$^ ^plf^ (^andeai» et trois w cens du pavs, que çopdoisoit k ^^ffm guières, babitaf^t en ladite ville. " commandèrent audit comte 4^ deux ensei^es chacune à part, (ainsi qu ik dirent) quel noinbre de avoit en chacune ; et lors ils a; ledit Arzac, çapiuine de celle des qui avoit faict Tesmotion, luy de leur amener les principaux mvlûu bande. Lequel Arzac leur amena deoi compagnons, qu'il disoit estre ceo| pour ce ne se tindrent lesdits cheft luy commandant qu'il ^ ameDl4 d'autres et de plus apparens, or 3iki loient faire pendre en prèsefioe i»
trouppes. A quoy respondlt ledit lioft voudroit pendre tous ceu]( qmeacÉÉtfi pables, il ne C&udroit aucun en furent lesdits compagnons délivras qui les iist pen4re en la pféseoce dites trouppes, le^pelles firent d(sans toutes à une voix que telle reusé punition méritoient gens béissans, e\ indigpes de se tn^n^ compagnie. Et lors fiit audit^QicjnP, ostée, et luy e^ sa bande chiM4(«l gnie, lesquels passèrent au ni|to sans tabourin ; et leur fut conuniiw»
au camp, vers ledit eey{neyr(|(5 Mo iieut^aijt général 4^^ roy, tuqnel à»
ou de leur usqr de ^ace, on tfex'"" plus de la punition qu'ils ament represta le cçmte dç C&rp^ son enseigne pour ftflqt jo«q«e> •* condition qu'il ne U f^^ Pf " sans la permission dydit seignenç général du roy ; mais le capitaine • chemin, et ne fut possible de le quelque diligence que Ton en ^j seigneur lieutenant général avoit s'en prendre à luy-ipe^es» et po gnons, lesquels ^usai se ^épartin tèrent par chemins divers les mi W Et depuis ceste démonstration fcicte,»^ ladite ville d'Arles nouvelle d'âne© "" désobéiss^Moce ny mutinemait« S tant ce propos, et retournwy *w WJ
lïoavelles ^jtii ky vltidrent l tiléncé de i^àtrivée (dont cy-dessus a esté parlé)def endpef èirf devant Marseille.
Geste noaveUe, encores que tost àj)fès erisolvîst celle du t^tonf , et dtl peu d'espérance qiie Pempercui' àvoît femport^ de todite venne à Marseille, fut toutefoyà en si petid^ieureâ «paûdue, voire augmehtée partny la court, de sorte que, non ^uletnent on devisûit et de sa dessnsdite venue et des approches desjà faictes devant là ville, mais que dedans huict jours il devott venir nous assaillir en nostre fort ; et àrMvât ce commun bruit du populaire Jtisques . ant grands, et non point comme chdse que Ton cralgnist ny doùtast, auquel cas on va seulement devisans les uns aux autres en crainte et en Toreille, mais à haulte voix et publicquement, comilte de chose désirée et de laquelle oh espé^oît bonne et heureuse issue.
Ne feict îcy à demander si monseigneur Henry, nouVeau dauphih et duc de Bretaigne, lequel esiioit auprès de la personne du roy, son seignedret père, edt en la teste de grands partys, tncdntinent ceste nouvelle ouïe, ny s'il fut Wen empressant à Pentôurde ceux qu'il scavoit avoir envers ledit àeîgneur plus grand et phis favorable accès, pour luy aydeif et tenir main à impétrer son congé d'aller au camp. Et fut sî grande *on affection et ardeur à ceste entteprinse, que, pour la peur qu'il avoît de n'y arriver î temps, il faisoit fempereur au double plus entreprenant et prompt de nous venir a'ssaillîr, que Tîssué et Peffect ne le monstrèrent; tant y a qtie tous les devis et propos de luy avecqùes ses familiers n'estoient jamais autres que de ceste affaire. « Et s'il advenoit, dîsoit-il entre eux, qu^ de malavanture l'empereur y an-hrast ^sfést' que luy, en sorte que luy ne fost assei à temps poifr le recueillir, quelle espérance pourroît estre la sienne de recouvrer jamais occasion d'apprendre sa guerre, ny de feîre preuve de sa personne en si juste et honorable (j(trér(Elfe, ïiy contre si digne et sor tablé ennony, au degré auquel il avoît pfeu à Dieu le con^ititer, (j^'en la quérelto et deffencede la patrie, d potar en repoulser un aggresseur, et contre un'eihpereur auparavant et talit dfe foi^ victorieux, et par apparence de Pjippareif qtie nous avions et du bon droict que nous souste-^ nions, exposé maintenant à estre vaincu? t,( qcLOj que soît tel ennemy, qu'en rapportant
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victoire dé luy; ,'elle ne pouvoi estre anon latine des plus honorables et triumphantes qui flist oncques rapportée d'homme, estant vaincu €ti bien combattant, on n^ poùvoit^ avecques la péHe, en rapporter honte. » TeÙes estoient ses côhàidératlohs' et i*etnonstrandes, et desqxïélleé tôutesfoys Ùe se j)romeltant ààsez brefve expéditioh par le seul crédit de ceux qiiî lors estoienf àiitour du ro^y, ainsi que rfens n^est assez prompt à qui àrdéinment désire et attend, il y Voulut adjotlstèr tOfus autres moyeias, et en-^ voya message ^r message, jtï^es au k&tnp, devers le sire de Montmorency, lieutenant général des^sdit, duquel il eut lettres atJ rq^, et hdimne portant parôlei à ceété fin, tetle^ que luy vouhit les souhàitter.
Le roy, qui en efifeét àtvolt pUitUi dé i^ecogridîstre en son fOs pareille ardedr et affection Bxi faict des armeÉ et à faire acte dé -^ëtin, cothmé 11 les avoît lorS(Jti'lI eàtoît eh ti^ que mâinteilant il vo^oft estre àon fils, taht pfùs it ap](>rouvoit en soy-mesme^ deste tienne bonne et prompte volototé, ikttt plus se Rendit difficile à htj aCcèrder fe requesté, voulant par ée simulé f effitts tôty énflambe^ davantage le étieur ji emlura^ d'honnesteté, déiir et affectiôA d'acquérir gloire et honneur éh tô première jeunesse. A In parfin, il sie laissa vaincre de prières, ori, poiïr àSïeui dSre, fef^ant de se laisser vaincre, Infy Accorda corehne denty-éhvîs lA chose que pïuà i! désirdit. ï)esjà Vo^oît-fï seà forces unies 1 et prestes, et telles qu'il luy sembloit (tens eni- ! courir blasme de témérité) pouvoir assembler désof-mais âvecqtics sbrt enhemy, et mettre s exécution la volonté qu'A avoît tcJasjours éxie de tirer droit en personne là part que tirott sondit ennemy pour le combattre ; et à ceste cause, ^chant 40e mondit seigneur son fils* ( lequel il rfeùit toulu souffirhr faire sa preuve ou apprentissage aux armes en entrep^inse n^op hazardeuçe) seroit si bien accompagné, qu^tl ne pourroit (ayant Dieu en son ayde) tomber en inconvénient de honte hy dé perte, aussi que lûy éstoit pourfacconsulvré bientost après. Il vot/lùtbten, potrr eslever et nourrir tôusjours ceste plante d'honneur et vertu finctifiante au noble cueur de ce jeuiie prince, luy donner céste usure et fruitîon dé gloire, qbe de luy bailler en ceyte jeunesse le Abm et tillre de chef et général aune téHe àteée, et Contre tm si puis- ' sW ennemy qoel^empereur en proprepersonne.
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Doncques, accordé qu'il lay eust ceste requcste, se retournant vers luy et de regard et dépensée, fuy commença dire en ceste manière: u Vous allez, mon ûls, avecques mon bon congé, et d'une affection et désir que je ne blasme en vous, apprendre un mestier que, pour Tattente à laquelle vous estes nourry, il est requis et i^cessaire que vous scachiez, pour toutesfoys en user, quand pour ce faire vous aurez espérance d'esteindre les occasions d'en user par après, ou plus souvent, ou à la plus grande fouUe et bazard de la république. Vous trouverez là monsieur le grand-maistre, et avecques luy plusieurs bons capitaines, auxquels je dois, pour le grand désir qu'ils ont de faire bon service à moy et à la couronne. A luy vous direz particulièrement comment vous allez là, non pour commander à présent, mais pour apprendre à commander, au temps advenir, à luy et aux autres ensemble ; vous direz comment vous y allez pour apprendre d*eux leur mestier, et les prierez qu'ils vous donnent le moyen de faire tel apprentissage, que ce soit à vostre honneur et au leur, et au service de Dieu premièrement, et puis de la chose publicque de ce royaume. Soyez doulx et privé parmy eux, et mettez peine d'acquérir leur grâce, ainsi qu'avoit très bien commencé vostre frère, et gaignez ce poinct, sur toutes choses, que l'on vous trouve tel que, si vous n'estiez celuy que vous estes, on eust cause de désirer que vous le fussiez. »
Après ces remonstrances faictes,mondit seigneur le dauphin print congé de luy, et ne tarda guèr^ à estre prest de desloger. Là se cognent Tardent désir et affection de la jeune noblesse de la cour au mestier et exercice des armes ; car il n'y eut celuy auquel naturelle inclination et appétit de gloire et homieur ne fist trouver en un instant son appareil et équippage prest à partir. Trois jours après arriva monseigneur le dauphin en son camp, et vint le sire de Montmorency au-devant de luy jusques au deçà du pont de Sorgue, le recueillir avecques bon nombre de capitaines et autres plus appai;ens du camp. Et ceste compagnie le conduisit en son logis, lequel il luy laissa, comme à supérieur et chef par dessus luy ; mais monseigneur le dauphin ne le voulut souffrir desloger, ains se contenta d'une partiedudit logis, et deippwèrent logés ensemble ; et ledit we de Mont-
morency &isant sa charge ainsi qu'il avoit fûct auparavant, et mondit seigneur se gouvemnt entièrement en toutes choses par le conseil et advis de luy.
Desjà estoit venue au camp la nouvelle comment l'empereur estoit party de devant Marseille ; mais le duc d' Albe et les autres que kÉ seigneur y avoit laissés tenoient encores k ville assiégée, plus toutesfoys par conieDaoci que soubs espoir ou intention de la forcer,» seulement en espérance, ou d'attirer ceui k dedans à faire quelque téméraire saillie, oui* camp du roy à venir donner^KCoarsani a» gés, et, par ce moyen, en quelque lieu opp tun et à leur avantage pour le combattre; cz l'empereur estoit si près, qu'ayant advis à deslogemeut du camp du roy, il pouvoitbc^ ment prévenir et se venir à temps joindre î eux ; mais pour néant fut ceste leur délibèation, car ceux de dedans a voient bom cbefctf ne les laissoient sortir sinon à propos, etu dommage tousjours de l'ennemy. Et qoutic deslogement du camp, le sire de Montmoraïf avoit pieçà délibéré ce qu'il en voaloitetde voit faire ; et, tous les jours, ou par csfki, (^ par le tesmoignage des prisonniers, ou^^ les deux accordans ensemble, avoit acertaiûes nouvelles du camp eunemy et de tontes lc&^ treprinses qui se dressoient, voire des défibérations de leur conseil. Et, incontinent (p'ik s'oublioient, faisoit icelles mettre à exécutioo, encores qu'il se voyoit en main la victoirf seure, et sans bazarder les forces ny FEstat* roy son maistre. Si estoit-ce que, nonobsisi qu'il eust tousjours, depuis la surprlnse de In gnolles, tendu principalement à ceste i^^ faire que nos gens en fussent d'aatant pl^ advisés et retenus à essayer la fortune, f l'ennemy en estoit plus hazardeux et entiep nant, il n'avoit voulu toutesfoys laisser anétftir et perdre le cueur et hardiesse aux nû**; mais, selon qu'il avoit Jes ad vertissemensd»»»' treprinses et desseins de l'ennemy, tay-n>^ (autant que jugement d'homme le poovoit pr^ voir) ordonnoit qui, comme et jusques à q^ but on iroit au devant de luy; et comme pnJ^ ou moins il voyoit procéder les choses, plos OQ moins il laschoit la bride ou la retenoit à ceux qu'il avoit ordonnés à faire les exécutions de son conseil. Par ce moyen, il feil. sans riens ipçttrç çp bawrd, telle revencbe de Brigool^»
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que le camp ennemy ne fut oncqnes un jour, ou sans alarme, ou sans. nouvelle de quelque rencontre, et ne passa jamais jour que leurs gens et les nostres ne s'assemblassent, les uns contre les autres, en quelque lieu, mais tous les jours et sans aucun en excepter, au désavantage et perte de Tennemy ; et encques ne fut aux Impériaux possible de partir si secrètement, ny si à heures et temps incertains, ny par chemins si estranges et divers, que du venir ou du retour ils ne feussent rencontrés des nostres. S'ils sortoient forts, ils mangeoient ce quMls pouvoient trouver, et en leur camp ne leur venoit aucun reCreschissement; si foibles, ils estoient taillés en pièces, ou, pour le moins,battus et prins; de sorte quHIs ne savoient pas bien se résoudre du chemin qu'ils dévoient tenir, ou de se laisser affamer par crainte et peur de ne s'oser ésloigner du camp, ou de se mettre en péril, évident du glaive de Fennemy, pour éviter la mort otieuse et reprochable.
Il n'y avoit pas alors beaucoup de temps que le seigneur Jean-Paul de Gère, passant . avecques la compagnie de gens d'armes dont il avoit la charge, et quelques chevaux légers italiens, et messire Martin du Bellay, avecques deux cens salades dont il avoit la charge, avecques trois enseignes de gens de pied italiens, et advertys par les espies qu'auprès de Lormarin, petite ville par laquelle estoit leur chemin de passer, estoient venues fourrager aucunes trouppesde gens de cheval des ennemys, ayoient mis embusche de leurs gens de cheval en divers lieux et endroicts, afin que, s'ils failloient en quelque part, en l'autre ils ne faillissent à les rencontrer. Or estoit advenu que, sur le chemin qu'eux-mesmes faisoient « s'embatirent lesdits gens de cheval ennemys, chassans devant eux un gros butin et de bestes blanches et d^auraailles, qu'ils avoient assemblés parmy les champs aux environs, et les avoient chargés si furieusement et à l'improviste, que la frayeur leur avoit osté le sens de considérer quel nombre ils estoient et de quel nombre ils estoient chargés ; car ils estoient de quatre vingts à cent, bien esquippés et montés, et ledit seigneur Jean-Paul n'en avoit point plus de, quatorze ; mais avec ce peu de gens il rescouyt le butin elprint environ de trente prisonniers, et plus en eust pris, s'il ei^st eu des preneurs assez; tAnt eçt vray ce que Toq dit, qu'en uae roupie,
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ny reflrayé, pour la peur qui Festonne, ny le vainqueur, pour le contentement de sa victoire, a esgard à nombrer ses gens. Les ennemys, désireux de. venger ceste honte, avoient mis, quelques jours après , cent arquebouziers dedans le chasteau dudit Lormarin, pour y faire une retraiite et reffuge de leurs coureurs, et en espérance aussi que s'ils pouvoient attirer nos gens à les en venir déchasser, ils se tiendroient prests de venir par autre chemin enclore et surprendre nosdites gens. Ledit seigneur Jean-Paul, ayant eu ad vis de ceste leur entreprise, le feit asscavoir aux seigneurs de hi Fayette et de Curton, . qui se joignirent avec luy, et, outre le nombre qu'ils voulurent pren-* dre des gens de cheval de leurs compagnies , luy amenèrent deux cens bons arquebouziers. Avec ceste trouppe, ilsdeslogèrent deCavaillon, garnis d'eschelles faictesà la haste, lesquellesi après avoir gamy de tous costés les advenues, de peur de surprinse et inconvénient, ils dressèrent contre les murailles, et donnèrent un si furieux assault, qu'ayant tué tous ceux qui plus vaillamment leur résistèrent, ils prindrcnt le chasteau de force, et tous les autres amenèrent prisonniers avec eux, sans trouver aucune rencontre ny encombrier, combien que le seigneur don Ferrand de Gonzague leur eust couppé le chemin avec bien douze cens chevaux et seize enseignes de gens de pied ; mais, par nos gens de cheval qui avoient esté mis sur les advenues, avoient esté prins quatre des avant* coureurs dudit Gonzague, et par eux avoit esté sceu le chemin qu'il terïoit, et en quelle part il attendoit les nostres ; par quoy ils se retirèrent par autre chemin.
Es mesmes jours coururent les ennemy^s à Cenas, villctte distante de leur camp environ de huict milles, et deux de Cavaillon. Ledit seigneur Jean-Paul, adverty par ses espies, y alla incontinent, en courage de les y rencontrer; mais il trouva que jà ils estoient partys, et, à ceste cause, se mettant à chemin de sa retraitte, envoya seulement douze chevaux des siens pour rebourser le chemin jusques à Salon de Crau, qui rencontrèrent environ quarante fourrageurs des ennemys, partie à pied, partie à cheval, lesquels ils chargèrent de première rencontre, et, leur faisant abandonner leur butin, qui après fut rescous par les paysans, les aj^enèrent toys quarante prisonniers à Cavail- ,
osé
Ion. A Tottldn, flVoit tédl Fempereti^ àmaii de tôtites les besteit à charge qu^il nvoit pet ré- CdQvfef en tout le pays, depnW Ait Jnsqaes a JlîcÉf et par-delà, pour apporter îe biscuit qu'il «▼oH faict ûilre audit foulon, pour subvenir & (a faûlte c[ue avott son camp , de farineâ, moulins et fours. Les paysans, qnl furent ad- Vertys du joiir (^e le biscuit devoît partir, firent si bon guet, et assirent letlrs etnbuscbes si à ptopùs qdiïU amenèrent ou tuèrcftt, ou blessïrent, toutes lésdltes bestes, en sorte ou'efles ifeussent plus sceti faire service?, et, (continuant en ceste manière, tenoient ledit cattip impérial éù e^tresme hullgehcé et nécessité de tlvres. De tontes ces ebtreprtnses et autres semblables, qui seroîent lotigues i raconter, estoît le sire de Montmorency adverty ordmaîrement ; et bien ponvoft cognoîstreà rœll que la famtee |âvâïit peu détours contrafndh)it et réduhrolt Fennèmy km rfécessîté, on de tious venir assainir i nostre tort éft à son désavantaj^, ou d'abandonner la l^roi^ertce àvecques grosse honte et dommage, et Ae vô^oit point qt(el intérest il y avoH de le deffaire sans combat et sans hazard, en: Iny ostant tè moyen des choses sans lesquelles il ne pôtrvoft demourer, plostost que de vaincre en haiardànt une battaille.
Tèlléf ttvc/H totlâjours esté sa délibération; mais II y avoit toujours eu gens en sa compagnie, qiii, ènèores qne àri commencement, après âvofr esté la chose débattue d'une part et d'autre, ^y fèusseiît to^s* Condescefldus, ne la pouvrtetït toùtefbys assez bien gouster, soît qu^en effect fls eusscAf plus defféré à son auctoTtté que changé dolenr opinion, ou que bien ils en eussent changé pour lors, voyans les apparentes raisons quf si avant faisolent contre etrt, et que depuis, voyans les forces du roy tfm!tipHées et strffisantes pour combattre Fennemy, ils fussent à Ceste ôcèasîôn' retombés en leurdïte premièréf opinion, IVfais tant y a, qu'en , eux-mesmes, et quelquefois en leiïrs devis privés et particuliers, fls ne louoîent tant ceste sfenne prtdencé^ et maturité, qu'ils ne faissassent part mhtjk faculté (ite ctieur et dé hardiesse. Mais dîepufs que monseigneur fiït arrivé au camp et qu'ik trotrvèrent toute la jeunesse de leur opinion, laquelle (ainsi qu'est la coustume) estime et crainct moins les hazards et dangers, d'autant qu'elle les a moins expérimentés, alors recommencèrent-ils, toutes tes
fois qu'on assembloit le conseil pour adviseri ce qui estolt à fkire, et pour délibérer l «çâvoîr qui estolt plus à propos, ou d'approdier phs près de l'ennemy, ou de continuer la gwnc par dissimiitations et temporisement, h\m que Ton avoit commencé, à en parler plus librement et hardiment, et à demander avec instance 1*00 marchast en avant et qu^n levast le a'^ de devant irfarseiHe. Et jà estoient de cestai vis, non seulement ceux qui en avoîent estéds commencement, mais, avec eux, aucuns è ceux qtil en avoient esté auparavailt d'opioi contraire, soit qu'ils se départissent de h f mlère, pour la confiance qu'ils avoîent è forces qu'alors fls ^oyoîent au roy, ou qui vouhisseot gratifier et complaire à Ta^péûtili letfr jeune pritifCe, (Qu'ils voyoient tfruder far deur et affection de s'esprouver à la guerre rf de faire courir le bruit de sa vertu. « È( po» quoy, dlsOient-fls entref eux, ne hiy oWéùipfli?roient-ils en un si noble ethonnesledésirtel pourquoy l'abuseroient-lls, et quasi ^MBp^^ ment le frauderoient d'une si belle et appffoft occasion et opportunité, que Dieu luy oBWt maintenant, d'acquérir gloire et réputalta«flï armes eri sa première et florissante Jta«»? rïy qxlellé raison y avoit-il qu'ayanslBpfl*^ fbrces que le roy avoit assemblées Si chîttW^^' ils ^arrestassent et apparessassent aa wsa^ camp où Ils s'estoient fortifiés et comme couverts , alors qu'ils estoient foibles et nultenent suffisans pour résister ou se présenter i f«^ nenïy? Leur devoit-tf suffire, estant si M^ à puissans au dessus de l'ennemy, de se teff enclos, attendant qu'il vinst les assaillir, i^ qui pis est, souffrir et endurer qu'il feist si pea d'estime et conte d'eux, que de venir à ^ barbe assiéger une telle ville qne Mârseile avec une si petite trouppe de gens, qu'il»'!® avoit assez pour faire littîère et pour fouIeri« pfeds de leurs chevaux , avant que Vem^ eust loisir de venir au secours avec la p^ trouppe de ses gens? Nenny, nenAy, dîsoifl»^ ils ; c'est sur nostre honneur que nous j^^ et voulons que, si ton marche en ^^^^^ nous reproche par après que nous n'eatcndons ny vatorts rien au mestller, si jariiaîs ceifl (p assiègent Marseille se peuvent sauver ei g» tiîp de nous. »
n en y avoît toutesfoys d'^autres (jA P^^^ toient en leur première opinion, et trouvai
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qa^l estoit beaacoupplQs setir contre Tennemy, comme il estoit apparent et certain (|ue bientost ils remporteroient, en continnant seulement de loi rompre de toutes parts les vivres, ainsi qu'ils avoient très bien faict jusques alors; car ils scavoient bien certainement que Marseille estoit si bien fbumye et de gens, et de vivres, et de toutes autres munitions, et, au dempurant, si bien*remparée, qu'elle estoit iaH>renable à toutes les puissances du monde \ et que, à eeste cause (en continuant ce que dessus), il estoit force nécessairement que la puissance de l'empereur sedeffistetséparastd'eUennesmes, pour la famine et mortalité qui estoit et se multiplieroit tousjours en son camp. Et quant au sire de Montmorencv, le roy, en le dépeschant, luy a voit si }>ieniiaict entendre son ipteotion, et luy Favoit si tûen refenue, et jusque(| à présent suivie de pQipct en potnet, qu'il ne vouloit, sur un bon commencement, se mettre en hasard de mauvaise issue; et, nonobstant qu'il eust diligemment et soigneusement préparé toutes choses comihe pour combattre dès le lendemain, si cstoit-il tousjours constant et résolu en ceste conclusion de ne mettre en toute ce^te guerre à la discréUon d^ fortune chose qui fmX de çm^ séquence» mon qn'U en Aist contraîiit par unç cxtresmeoécessité, tell^quepar prévoyancekumaine elle ne se peut éviter ny prévoir.
- Et pourquoy, dit^, ayant la victoire certaine, non qu'apparente en main, l'eust-il à son escient remise en hazard, veu qu'il ne dépend moins d'honneur et de gloire de vaincre son ennemy par conseil et bonne conduitte que par
battaille? Pourquoy eust-il abusé du sang et de la vie de ses gens, dont il estoit force qu'en une battaille il en mourust, et communément des plus gens ée bien, encore qu'il en rapportast la plus heureuse victoire du monde?» 'Monseigneur, oyant les raisons qui se déduisoient pour Tune et pour l'autre partie, combien qu'il variast q^elquefoys entf e le^ deux opinions, et que U naturelle inclination de son cueor ardent et magnanime le tirast plus à l'opinion contraire, voulut estre toute^ys maistre de soy , et s'arresta, pour résolution, à l'advisdudit Montmorency. Et h vray dire, encores (jue le duc d'Albe et les feutres qui estoient devant Marseille, n'eussent p^ grand nombre de gens avec eux, si ^'estoi^-jls ppint ^i loin ^n camp de l'empereur, qm» s'il eust m nouvelles (ainsi qu'apparemment il de vnît avoir) dn deslogement de nostre «amp d'Avignon, il ne luy eust esté feciie, ou de se venir mettre au devant de nous entre Avignon et Marseille, ou de se venir joindre aux gens qu'il a voit devant, plustost que nous ne fussions arrivés ^ |eur présen^r la bat. tiaille; et si, une Cois Use PM joinct à eux, la battaille ne pouyoit estre wt^qn^ilqn^ incertaineté de la victoire ; et là où elle ^Mlesté pour Teon^y, elle hiy donnoit un graad pays ouvert sur ao«s. An contranre , quand eUe eust esté pour nous, elle ne nous donnoit conqueste de chose qui desjà ne fust nostre. Et pource, conclut monditseigneurque fon ^ conduiroit de là en avant ainsi qu'il avoit faict jusques alors, sinon que les desseins nouveaux de l'ennemy apportassent occasion de nouveau conseil.
HUICTIESME LIVRE
Le camp de Pempereur en Provence est afBigë de fiimine et de peste; à ceste cause, se retire vers la marine, où il reçoit quelque refreschissement par les galères d'André Dorie; de là il s'escoule par où il estoit venu. Les Bourguignons, après avoir faict grand effort de prendre Përonne au mesmes temps, se retirent. Le roy visite et reconforte son peuple de Provence, et senletit plus au long le discours de ce qu^avoit faict Tarmée de Rangon, en Italie. Estant le roy à Lion, se donne jugement contre lempoisonneur du dauphin François. Le roy d^Escosse y arrive, et est fiancé avec Madeleine, fille du roy. Les seigneurs de Burie et de Tais sont deffaicts, en prenant Cazalde Moot-
. ferrât. Le roy poursuit l'empereur en la cour de parlement, en qualité de comte de Flandres, d'Artois et de Charolois i et l'an eusuy vaut, il entre au pays d'Artois, et prend Hédin,Sainct-Pol, Lillers et Sainct-Venant. Peu après, les Bourguignons reprenneut Sainct-Poî, avec grand meurtre des François, gaignent Montreul-sur-mer, 'assiègent Thérouenne, deffont monsieur d'Annebault en la secourant, et, comme monsieur le le dauphin Henry entreprenoit de lever le siège, se faict trefve pour peu de temps, par le moyen de la royne de Hongrie. Les affaires de Piémont se portent diversement, à l'occasion des querelles de Rangon et Caguin de Goniague; le sieur d'Humières y est envoyé lieutenant pour le roy avec des lansquenets, et assiège pour néant Ast prend Albe, fortifie Queras ; puis son armée se mutine à faulte de payement, par quoy est contraint se retirer. Le marquis du Guast demeure, par ce moyen, maistre de la cam* pagne ; reprend plusieurs villes sur les François, et les tient en serre, de sorte que le roy est persuadé d'aller au secours; les eunemys luy veulent empescher le pas de Suze; monsieur de Montmorency le force. Monsieur le dauphin Henry présente la battai lie an marquis du Guast, et recouvre partie de ce qui estoit perdu. 11 se faict trefve de troir mois entre le roy et l'empereur, laquelle est par après prorogée pour dix ans, en km entrevue à Nice. Monsieur de Montmorency est Lûct connestable. L'empereur passe pv France en amy, pour aller cbastier les Gantoys. Le duc de Clèves e^pouse la tille du roy de Navarre; le^nuriage toutesfoys n'est consommé. La famine survieuten Piémont, contre laquelle est sagement pourveu par le seigneur de Langey, qui y estoit lieute* nant poiur le roy.
De tontes parts avoit Tempereur noavelles désavantageuses pour luy, et ne yoyoit en son camp que famine et mortalité; mais le grand regret qu'il avoit de se retirer sans riens faire, estant venu en si grand équippage, d'avoir parlé si bravement et rejette si audacieusement tous les propos qu'on luy avoit tenu de prendre appoinctement avec le roy ; ensemble la haine qu'il luy portoit, et l'espérance qu'il avoit mise en sa bonne fortune, qu'il pensoit devoir estre immuable et invincible; joinct que la vertu et prouesse, tant de fois esprouvée, de ses capitaines et soldats, l'entretenoient en son outrage, et de jour en jour attendoit que André Dorie luy apportast deniers et refreschissement de vivres et quelques bonnes nouvelles, aussi^que du costé de Picardie le comte
de Nansau*feist quelque chose qui contraigaift le roi à y divertir ses forces.
Le roy, d'autre part, estoit à Valence, cî faisoit en toute diligence remparer la viHe, pour y donner obstacle nouveau aux desscâi de l'empereur, si, délaissant son entrepriar de Provence, il eost voulu prendre le cbaâ de Dauphiné. Là il recevoit les nouvella^ luy venoientde toutes les partiesdeson royaoK et de son camp d'Italie, et de tous ses alliés d confédérés, et pourvoyoit à tout, selon Texigcnce et occurrence des temps et occasiCMis, en intention de ne marcher à son camp, sincm (|Ue l'empereur vint l'assaillir, auquel cas il ne vouloit faillir de s'y trouver, ou qu'il veist ses forces si bien unies et assemblées, qo*ii peust, sans rien évidemment bazarder, aller
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chercher son ennemy, sçachant de quelle conséquence luy seroit de perdre une baltaille en son royaume contre un si puissant et obstiné ennemy que l'empereur, et quelle ouverture sondit ennemy auroit, après une victoire, de pousser outre, là où, au contraire, l'empereur ne pou voit riens perdre du sien.
En ce temps arriva le seigneur André Dorie avecques les galères de l'empereur, qui luy apporta d'Espagne vivres et ai^nt, et vint devers luy au camp, et fut par Sa Majesté recueilly fort humainement et honorablement ^ et, sur sa venue, fut le conseil assemblé par plusieurs foys. Quelle chose y fat conclue, je ne sçay ; mais il feit publier un édict parmy son camp, que tous gens de guerre se tinssent prests à faire monstre et reveue, et toucher deniers, et s'appareiller de partir au jour que l'on leur feroit à sçavoir, garnis chacun de vivres pour huict ou dix jours, afin qu'ils n'en eussent faulte sur le chemin qu'ils feroient pour aller là part qu'il les entendoit mener. Il avoit un peu auparavant envoyé son artillerie à Marseille la Vieille, et icellefaict embarquer en ses galères; qui avoit donné souspeçon au roy qu'il eust délibéré d'aller par mer faire descente en quelque autre part où il n'eust esté mis si bon ordre aux affaires ; et, à ceste cause, estoit ledit seigneur ententif et toujours prest à tourner le visage là part que tireroit sondit ennemy. Soit , que le vent fust trop contraire', ou que ledit seigneur empereur cbangeast d'opinion à la venue dudit Dorie, il feit désembarquer sadite artillerie, et la ramener ea son camp ; chose qui donna occasion de penser qu'il voulust venir assaillir le camp du roy, ou aller après le duc d'Albe mettre le siège devant Marseille.
Le roi eût nouvelles comment son camp delà les monts avoit mis en son obéissance grande partie du Piémont et tout le marquisat de Saluées, hormis quelques chasteaux. Plusieurs ie son conseil estoient d'advis et luy conseiloient d'annexer iceluy marquisat auDauphiné, ^omme commis et confisqué à luy par la ré- >elIion et félonie du marquis François ; mais edit seigneur aima mieux ensuyvre sa natuelle clémence et libéralité, que la susdite opilion de son copseil. Et, à ceste cause, avoit iiandé au cardinal du Bellay, son lieutenant général à Paris, qu'il mist hors de prison le narquis Jean-Louis, frère dudit François^ le-
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quel Jean-Louis avoit esté privé dudit marquisat, et constitué prisonnier, pour autre rébellion par luy commise. Venu que fat ledit Jean-Louis au lieu de Valence, et présenté au roy, ledit seigneur, en présence du duc de Touteville, comte de Sainct-Pol, gouverneur et son lieutenant général au Dauphiné, des cardinal de Lorraine et archevesque de Milan, et autres plusieurs, l'investit, et reçut de luy le serment de fidélité contre et envers tous, comme son vassal et obligé, à cause dudit Dauphiné, dont meut et dépend ledit marquisat ; puis ordonna luy estre délivré argent, pour s'esquipper et dresser son train, et s'en aller audit marquisat, et jusques là le feit accompagner et conduire par l'escuyer Sainct-Julian, gentilhomme gascon, nourry en la maison de Salluc«s, qui avoit esté guidon de la compagnie du feu marquis Michel -Antoine, et, depuis sa mort, lieutenant du marquis François; auquel de Sainct-Julian iceluy seigneur donna charge d'avoir l'œil aux allées et venues dudit nouveau marquis, de peur que par simplicité il ne se laissast surprendre au marquis François, lequel estoit plus caut et malicieux que luy.
A quoy faire ledit de Sainct-Julian s'acquitta soigneusement; et bon mestier en fat, car, peu de sepmaines après, ledit François vint en la ville de Carmagnolle, et manda faire entendre sa venue à son frère estant au chasteau dudit lieu, et qu'il vouloit aller parler à luy. Jean- Louis, encores qu'il fust bien et prudemment conseilliè par ceux qui estoient à l'ontour de luy, de n'accepter sondit frère, le plus Ibrt, audit chasteau, et ne se fier en luy que bien à poinct, et qu'aucuns serviteurs du roy estans avecques luy protestassent de rébellion envers le roy, au cas qu'il acceptast en ses places ledit marquis rebelle et ennemy déclaré du roy, ce nonobstant, luy feit ouvrir la porte. Et, arrivant, sondit frère vint au-devant luy, et s'embrassèrent l'un l'autre avecques larmes et souspirs, et principalement le marquis François, lequel, en peu de jours, feit tant, par belles et douces paroles, accommodant son visage et contenance à icelles, que sondit frère n'avoit autre fiance qu'en luy, dont mal luy advint puis après; car le marquis François, ayant, par confidence de l'autre, meilleur moyen de l'abuser et surprendre, le tira hors de Carmagnolle, et le mena prisonnier au chasteau de Valfenière, et eust peu, ek
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aftsex brief temps, réduire en «a taain le marquisat, siledit sieorde Sainct-Julian (prévoyant, dès le eonunencement, que la simplicité ou stupidité dodit Jean-IxMiis à la longue ne toumeroit bien) n'eust, ce pendant, praticqué le capitaine Salvadour d'Aguerres, capitaine, pour ledit marquis François, de la place forte et chasteau d'Urezeul; luy remonstrant qu'estant né tubjeet du roy, et mis à la garde d'icelle place par ledit marquis François, estant subject et serviteur dudit seigneur, il ne pouvoit estre par k serment qu'il avoit faict audit marquis obligé ny contraint à chose que vraysemblablement il n'eust voulu (quoy que ce soit) n'eust peu bonnestement promettre ny jurer; par quoy le roy, son souverain seigneur, ne pouvoit estre comprins en la généralité du serment qu'il avoit faict audit marquis de luy garder la place envers et contre tous. £t tant luy remonstra ledit Sainct-Julian lesdites raisons apertement véritables, que ledit d^Aguerres luy avoit livré la place, et la tenoit.ledit Sainct-Julian au nom du roy, qui fut chose moult grief ve et desplai- $ante audit marquis François; et disoit souvent qu'Urezeul luy estoit une busche en roBil,et le gardoit de se pouvoir £stire et dire qiarquis paisible. Ce pendant que ces choses advindrent, le roy eut nouvelles que l'empereur avoit faict reveue de tous ses gens de guerre, tant de cheval que de pied, commandant par édict public , par tout son camp , que tous se tinssent prests à desloger au jour que l'on leur feroit à sçavoir, et se garnir chacun de vivres pour huict ou dix jours, pour emporter avec soy, là part qu'il les voudroit mener, ainsi qu'à esté dit cy-dessus ; mais quelle part, ne leur déclara. Le bruit fot bien que c'estoit pour venir assaillir le camp de monseigneur le dauphin lès Avignon. Geste nouvelle rapportée au roy, il assembla son conseil, pour avoir advis de ce qu'il avoit à foire; car son intention estoit d'aller se joindre avecques mondit seigneur le dauphin, son ûls; et, puisque l'empereur venoit assaillir son camp en personne, il estoit fort affectionné de s'y trouver aussi en personne, et, s'il estoit possible, rencontrer son ennemy en camp , de faire preuve de sa personne contre luy, et mettre à exécution, en présence de si gros exercites, ce que, par le cartel autresfoys envoyé à l'empereur, il n'a voit sceu exécuter. Le plus grand nombre estQit d'advi« contraire, et qu'il devoit
laisser cest bonneor à son fils, duquel on poit voit espérer que, usant du bon conseil de moo^ seigneur le grand-maistre de Montmorency e autres expérimentés et sages capitaines estao* auprès de hiy, accompagnés de bon droicte juste querelle , il sçauroit bien donner à co gnoistre à l'empereur qu'il avoit à {aire m François en leur patrie, defEendans leurs fanmes, enfans, maisons et églises. Aussi IDyI^ monstroient l'incertitude jde l'issue , géDénk ment en toutes choses, et principaleiDeot e laict de guerre ; et que s'il advenoit (que Dh ne voulust) que l'empereur eust du mek ledit seigneur, en se tenant audit lieu de^^ lence, avec les forces qu'il y avoit et celb? journellement y afQuoient, encores seroitpoc recueillir les reliques de son ost, et detouts semble dresser un nouvel exercile , aveop lequel il pourroit donner à son ennemy docvelle battaille , et luy oster des mains la nr toire, accumulant plusieurs exemplesancisofi et modernes , estEangères et domestiques, ar ce passage. «
Finablement, il fut concind que ledit » gneur enverroit en son camp d'AvignoDWïiï au vray quelles forces il y avoit , qneb^'f' velles on auroit de l'empereur, et jk' *^ l'advis, surcesteafÉaire, dudit sieiiop^' du seigneur grand-maistre et des oaj^^ estans auprès de luy. A ce s'accorfakw! mais en son cueur il avoit jà résolu ce (p"* feroit. Au seigneur de Langey fut donne cfs charge, lequel estoit le jour précédent venu* dit camp apporter les susdites nouvelles^ camp de l'empereur. Arrivé que fat W*^ gneur de Langey devers mondit seigw? ' dauphin et grand-maistre , le conseil i nent assemblé de notable nombre de capit il exposa sa charge, et ce qui en sa pi avoit esté débattu devant le roy. I^Df^l dura ce conseil, et, après toutes les i«* pour et contre bien et meurement déba** poisées d'une part et d'autre, la conclus* que le roy ne devoit venir, alléguansiceoi taines, outre les raisons déduites par cy-*^ que si l'empereur venoit assaillir le cai^ seigneur, ce ne seroit honte à monscii dauphin , ny pareillememt audit s&i grand-maistre, de se tenir en leur fort, «t traindre l'ennemy de les y assaillir à son Y(mtage, chose qoe l'empereur ne feroit)*
estant adrerty de Péqoîppage et forteresse dcrdit camp; ainsi seroit-il contraint) de soy retirer en despit de hiy, avecques grande perte de réputation ; là où estant fe roy en personne en son camp, si Femperenry venoit, et seulement y Êiisoit tirer trois ou quatre coups de canon, il se pourroit après retirer, au cas que le roy ne sortist hors de son fort, et se vanter de Testrc venu chercher à la portée du canon près, et en ses pays, sans que ledit seigneur eust eu le cueur et hardiesse de le recueille. Et si le roy, pour oster cesle occasion et couteur a son ennemy, vouloit sortir hors de son camp, lequel esloit environné de remparts et grands fossés, le danger seroit qu'au sortir hors par les issues, qui estoient estroittes, il advint du désordre, et que l'empereur assailKst les gens dudit seigneur, moitié sortis et moitié dedans.
Outre ceste raison, il y avoît des serviteurs da roy 'beaucoup y autant en son camp qu'auprès de sa personne, lesquels estoient entrés en une superstitieuse crainte de la personne dudit seigneur roy, à cause de certaines prognostications malicieusement semées et divulguées par les Impériaux, lesquelles menaçoient fort le roy de mort ou de prison en celle année; et tellement avoietit-elles trouvé foy et crédulité es oreilles et cueurs , non seulement du simple peuple, malis des gros et notables personnages, que mesme à Romme, aux changes, fut argent Saille sur ceste opinion. Avant le département dudit conseil, arrivèrent nouvelles, confirmation des précédentes, que l'empereur deslogeoit son camp ; mais ne sçavoit-on encores si c'estoit pour venir assaillir le camp du roy, ou pour venir assiéger Marseille, ou pour quelque aiatre intention. De ce rapporter au roy fat a.vissi donné charge audit seigneur de Langey, mais i^rincipalement et sur toutes choses, de le desmouvoir et desconseiUer de sa délibération de venir en son camp. Tant s'en falloit que le rapport dudit seigneur de Langey, ny d'autres, juî furent l'un sur Fautre dépeschés devers le demeussent ou divertissent aucunement seigneur, que tout au contraire il comrkSLiïda qu'on luy appareillast des batteaux, et me chacun se tinst prest à desloger le lendenatin, disant ledit seigneur qu'il ne souffriroit a^nuitisque véritablement on luy peust repro- »laer que, Testant l'empereur en personne venu Lisjwiffîr de si près, U fast demeuré à Valence
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pour luy servir de providadour ; qu'il entendoit bien que la pluspart de ceux qui luy desconseilloient estoient persuadés et séduits de ces vaines et folles prognosfications, auxquelles il, qui estoit roy très chrestien, ne devoitny vouloit adjoustér foy, ains espéroit que, pour la bonne et ferme foy qu'il avoit à la parole de Dieu, quideffend croire en telles superstitieuses prophéties , ledit seigneur Dieu , seigneur et maistre des exercites, luy donneroit l'heureuse victoire, pour subvertir et faire apparoistre mensongers tous les devins et tels superstitieux et réprouvables prognosticateurs.
Au lendemain, après avoir dévotement prié Dieu de luy estfe en ayde, et d'adresser et convertir son voyage, il s'embarqua, laissant bonne et grosse garnison audit Valence, et le deuxiesme jour arriva en son camp, accompagné triumphamment, tant de renfort qu'il amenoit avecques luy, que de grand nombre de gendarmerie de son camp, qui luy estoit venu au-devant, n n'y eut pas séjourné long-temps, qu'en donnât ordre et se préparant pour recevoir ou donner la battaille, qu'il luy vint nouvelles, mesmes par le capitaine Martin du Bellay , comme Fempereur et tout son camp estoit deslogé, reprenant le chemin qu'il estoit venu, au long de la marine, laissant derrière luy, outre les morts, qui estoient en «ombre infiny, et tel que l'air en estoit corrompu tout à l'entour, une grande multitude de malades, lesquels ne pouvoient à pied ny à cheval suivre le camp. Je n'ay encores sceu, combien que j'y aye mis peine, entendre au vray si la nouvelle venue aux oreilles de l'empereur, de l'arrivée du roy en son camp, le meut de'reprendre le chemin d'Italie, ou si, dès son partement, il avoit délibéré de ce faire ; bien ay-je entendu qu'à la reveue qu'il feit avant son partement d'Aix, il avoit trouvé que du nombre de cinquante mille hommes qu'il avoit au partir de Nice, il n'en pouvoit mettre en battaille plus hault de vingtcinq à trente mille. Les principaux gens de nom qu'il y perdit, fat Antoine de Lève, Marc de Bustin, et un autre capitaine de lansquenets, sien parent, le comte de Home, Baptiste Gastalde et autres. Quoy que ce soit, la retraitte fat, pour les premières journées, assez précipitante, et la continua de ceste sorte jusques à ce qu'il se veist fort esloigné de son ennemy. te jour qu'il deslogea, il alla coucher à Irez, et
[use
sur la queue fut donnée alarme par les gens du pays, qui avoient prins les armes; auquel alarme lut tué le raaistre d'hostel du seigneur don Francisque d'Est, frère du duc de Ferrare, et assez d'autres ; et journellement leur esloit doonée fascherie par les dessusdits paysans, lesquels estoient armés des armes laissées par les malades et mourans, et avoient assiégés tous les passages et destroicts des chemins, et desmoly. les ponts qui estoient sur les torrens, alors impétueux pour la descente de la montagne, dont les ennemys se trouvèrent fort travaillés. L'empereur, ce voyant, feit assembler force pionniers pour rabiller les passages, et ce pendant feit recueillir au mieux qu'il peut, et mettre au milieu, entre l'avant-garde et Tarrière-garde, tous les malades et blessés, afin de les sauver hors du danger de leur ennemy; mais il n'y sceut tel ordre mettre, que de jour cnjour iln'en demourast grand nombre de ceux qui estoient si foibles, qu'ils aymoient plus cher deraourer au long des rochers, et attendre là que les paysans , irrités d'ire et courroux à rencontre d'eux, les achevassent de tuer et mettre hors de la misère où ils estoient, que de languir de maladie, endurans le travail et ennuy du chemin. Pour soustenirlesdits paysans, furent envoyés les chevaux légers, lesquels serroient les ennemys de si près, qu'ils en souffrirent beaucoup de faim, parce qu'il leur estoit chose mal aisée de se mettre aucunement hors du chemin pour fourragjer : de manière que, depuis Aix jusques à Fréjus , où l'empereur avoit premièrement logé son camp, tous les chemins estoient jonchés de morts et de malades, de harnois, lances, piques et arquebouzes et autres armes, et de chevaux abandonnés qui ne pouvoient se soustenir. Là eussiez veu hommes et chevaux tous amassés en un tas, les uns parmy les autres, et tant de costé que de travers, les mourans pesle-mesie parmy lés morts, rendans un spectacle si horrible et piteux, qu'il estoit misérable jusques aux obstinés et pertinax ennemys; et quiconque aveu la désolation, ne la peult estimer moindre que celle que descrivent Josèphe en la destruction de Hiérusalcm et Thucidide en la guerre de Péloponèse. Je dis ce que j'ay veu, attendu le travail que je prins à ceste poursuitte avccques ma compagnie, et pareillement le seigneur Jean-Paul de Cère et le comte de Tende , de
sorte qu'à mon retour à Marseille, je demoQray quinze jours sans avoir puissance de monter à cheval. En ce peu de chemin, alljQg^ ment des hommes, perdit l'empereur, depuis son partement d'Aix jusques audit FréJQS,k nombre de quinze cens à deux mille hoinoMis. Il luy fut mis en avant de s'embarquer avecques ses Espagnols; mais crainte des laiisqixnets qu'ils ne se mutinassent, s*il se fustdéparty d'eux, les laissant en hazard et danp del'ennemy, luy feit changer ceste délibératiai Le roy ce pendant avoit faict faire lamff et payer ses gens de guerre, en inlentioaiiJ marcher en personne à la suitte de m^ nemy, et, quelque part qu'il peust l'alteiiiàî ne perdre ceste occasion de luy donuerlalt taille, et d'une mesmes impression passff a Italie, où il avoit desjà son camp puissant ib campagne. Mais sûr ces entrefaicles k^^ drent nouvelles par un gentilhomme dobib)* Longueval , expressément envoyé de la p du mareschal de la Marche, de la grande ft horrible batterie de Péronne, et que les »^ railles en plusieurs endroicts estoient rorap* et brisées, en sorte qu'il n'y avoit plasorJrf de la pouvoir tenir ny deffendre kn^pwwî'^. encores que mondit seigneur le pKsm oe la Marche et les autres capitaines tesenUw bérés^ et en asseuroient ledit seigneur pat «Pitres et rapport dudit gentilhomme, que jan^ ne la rendroient par composition quelconque* que l'ennemy n'y entreroit, sinon par (te^ leurs ventres, ou qu'ils fussent tous m^^ faim. A ceste cause , lé roy feit incon»»^ marcher et acheminer vers JJon unegfl^
partie de sa gendarmerie, -et jusques au d^ bre de dix mille hommes de pied françois,û* béré de les suivre après, à grandes jourwspour secourir ladite ville de Péronne, si. pouvoit arriver à temps ; et, au cas quf^ pour la reprendre avant que rennemy''^ remparée et renvitaillce ; car il sça^»^ quelle conséquence luy eust esté, si ï^^^eust eu loisir de ce faire, d'autant que T^^ reur l'eust tousjours secourue et envitaillec cilement , et à peu de dépense, pour estre ^ sine de plusieurs fortes places des siennes.
Du costé de Paris, le cardinal du Bellay, «P estoit lieutenant du roy audit lieu, voyant^ faire qui se présentoit à Péronne, el afin voir moyen de pouvoir secourir messeigne^'
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de Yendosme et de Guise, voulut entendre de ceux de la ville de Paris le secours qu'ils pourroient ou voudroicnt faire, advenant qu'il en fust besoin; et, pour cest effect, assembla le prévost des marchands avecques les eschevins en la maison de la ville, où, après leur avoir remonstré le danger qui leur pouvoit advenir, si la ville de Péronne tomboit es mains des en- Bemys, ils offrirent de soldoyer dix mille hommes, pour autant de temps que l'affaire dureroit. Pareillement luy feirent offre d'une fonte d'artillerie, avecques grande munition de p Cidres et de boulets; puis luy offrirent, pour remparer les lieux plus nécessaires de la ville de Paris, c'mquante mille pionniers, ou plus, s'il estoit besoin. Desquelles off^res il accepta seulement la fonte d'un nombre d'artillerie, et le payement de dix mille hommes, quand le besoin en seroit, dont la finance fut soudainement levée ; et fut baillé la charge desdits dix mille hommes au seigneur d'Estrée. Aussi futil accepté par ledit cardinal du Bellay quelque nombre de pionniers, plus pour faire contenance de fortification qu'autrement, afin que Fennemy de tant moins eust envie de le venir assaillir. Ce faict, voulut entendre quels vivres estoient dedans la ville, cognoissant qu'il ne seroit temps d'y pourveoir quand l'ennemy seroit à la porte; mais, après avoir faict faire la description, se trouva que vingt ans au précédent n'avoit esté si mal pourveue, et ce pour deux occasions ; c'est que les Parisiens n'ont accou^tumé d'en faire provision, se confians sur le cours du marché, à l'occasion de l'abondance qui en vient ordinairement des rivières qui viennent tomber dedans Seine , lesquelles viennent des régions les plus fertiles d'Europe : mais ceste stérilité estoit advenue d'autant que Thy ver précédent la rivière estoit gelée , de sorte qu'elle fut trois mois sans porter batteau, et l'esté, pour les sécheresses, avoit esté si basse, qu'à peine pouvoit-elle porter les batteaux passagers.
?îéantmoins, pour monstrer l'uberté du pays auquel est assise ladite ville de Paris, dès qu'il fut ordonné par ledit cardinal que, de six lieues à la ronde, chacim eust à amener ce qu'il luy seroit commode de vivres, et mesmes de bleds le tiers de ce que chacun en auroit en sa grange ou grenier, il se trouva en buict jours dedans la ville vivres pour un an, pour le peuple qui
lors y estoit et pour trente mille hommes de guerre davantage. Mais, ayant faict ledit cardinal les préparatifs cy-devant déclarés et la levée desdits dix mille hommes, luy furent apportées nouvelles, par un gentilhomme envoyé de la part dudit mareschal de la Marche, comme le comte ^e Nansau avoit levé son siège et s'estoit retiré; lequel gentilhomme, passant outre, trouvant le roy en son camp, luy apporta les pareilles nouvelles.
Vous avez entendu , par le précédent livre , comme le comte de Nansau estoit arrivé devant Péronne et avoit assis son camp près du mont Sainct-Quentin; reste à vous descrire le progrès dudit siège , qui s'ensuit. Le douziesme jour d'aoust, le camp des ennemys vint loger en une censé près de Péronne , avecques environ de mille à douze cens chevaux et neuf enseignes de gens de pied, et le lendemain vindrent passer l'eaue à l'endroit du chasteau de Haplincourt, lequel se rendit, ainsi quej'ay prédit, car il n'y avoit point de garnison; là autour ils pillèrent aucuns villages, et feirent butin de bestial.
Or fault entendre , devant que passer outre , que ladite ville de Péronne estoit despourveue de toutes choses , de sorte que les habitans furent esbranlés d'abandonner la ville. Mais, peu de jours au précédent , le seigneur d'Estrumel, gentilhomme voisin dudit lieu, se mist dedans avecques sa femme et ses enfans , et y feit conduire tous les bleds , tant de luy que de ses voisins , à ses despens , et y apporta tout l'argent, tant sien que celuy de ses amys, pour soldoyer les hommes ; chose qui asseura le peuple, dont le roy , pour recognoissance, par après luy donna un estât de maistre d'hostel de sa maison et une généralité de France. Dedans la ville estoient le seigneur mareschal de la Marche, comme dit est, avecques sa compagnie de cent hommes d'armes , et le sieur de Moyencourt, son lieutenant; messire Philippe de Bonlinviliers, comte de Dammartin, avecques la compagnie de cinquante hommes d'armes de monseigneur le duc d'Angoulesme , depuis duc d'Orléans, dont il estoit lieutenant; le seigneur de Sercu , avecques mille hommes de pied , le seigneur de Sainct-Seval, avecques autres mille, tous deux de la légion de Picardie. Le comte de Nansau, pour eslargir son camp, aussi craignant qu'il ne se feist assemblée de gens es places d'entour pour luy rompre et coupper les
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vivres', envoya » par un trompette , sonuner le chasteaude Cléry, séant sur la rivière de Somme, à deux lieues dudit Péronne. Le capitaine du chasteau (car le seigneur en estoit absent , au service du roy, au camp d'Avignon) print terme de respondre, et ce pendant envoya vers monsieur le mareschal de la Marche, lequel ordonna cent soldats, tant. de la bande du seigneur de Sercu, que de Sainct-Seval, pour s'aller mettre dedans : ce qu'ils feirent , et passèrent à costé du camp des ennemys , sans dommage, mais non sans escarmouche par gens du camp impérial , qui les suivirent sur la queue.
Le comte de Nansau y feit mener dix pièces d'artillerie , dont il feit une furieuse batterie; toutesfoys , pour ce jour, il ne vint au bout de son entreprinse , et perdit quelques gens , qui feurent tués par ceux de dedans, à coups d'arquebouzes à croq. Au lendemain matin il feit recommencer la batterie, et si bien luy vint à propos, que ce jour là monsieur le mareschal de la Marche avoit faict brusier les faubourgs de Péronne , pour cause qu'aucunes enseignes de gens de pied des ennemys s'y cstoient venus loger. Sur quoy prenant ledit comte de Nansau occasion et couleur de donner à entendre à ceux de dedans que la ville de Péronne estoit prise d'assault, pillée et bruslée, leur persuada tellement, qu'ils se rendirent à sa volonté, desquels il en feit pendre sept à la porte du chasteau, et les autres furent mis à ranç<m à quatre mille escus pour teste.
Au lendemain, qui fut le seiziesme jour dudit mois d'aoust, une trouppe esleue des ennemys se vint présenter devant la porte de Péronne , pour attirer ceux de dedans à l'escarmouche ; lesquels sortirent jusques au nombre de cent à six -vingts, qui, après avoir escarmouche quelque temps , voyans que les ennemys se multiplioient de gens venans les uns après les autres à la file, se retirèrent dedans la ville, et y amenèrent quelques prisonniers ; et y fut prins et blessé le seigneur de Rocourt, guidon de monseigneur de Reu. Dedans les vignes , entre le chasteau et la porte Sainct-Nicolas , assez près du fossé , en un lieu assez éminent et dont l'on peult regarder dedans la ville, là feirent les ennemys asseoir quatre menues pièces d'artjllerie, pour offencer ceux de la ville allans et venans, ou pour remparer, ou pour se tenir aux deffences ; desquelles pièces ils tirèrent jusques à
la nuict , mais ce fiit sans tuer ne blesser personne. Le jour ensuivant , ils assirent six doubles canons au droict de ladite porte Sainct-Nîcolas , et trois canons pour battre des moolins à eaue séans auprès de la porte de Paris , afin que ceux de dedans n'eussent moyen de mouldre; mais peu kureust proufQté là batterie, car elle ne pouvoit arriver si bas que les meolles et mouvemens des moulins. Mais an meosnier venu des pays de l'empereur habiter csdits moulins passa devers eux, et les advi^A faire une trenchée au lieu qu'il leur monsts; laquelle faicte, ils ostèrent Peaue aaxdîts imlins, et mirent à sec une grande partie des nirais, èsquels consistoit la plus grande part è la force et conservation de la ville; et, sans ira fontaine que ceux de la ville feirent venir tomber auxdits moulins, pour renforcer â |« d'eaue qui encores y couloit, la ville fust tombée en grosse nécessité de farines. Cepencfaat on feit telle quantité de moulins] à bras et ï chevaux, qu'on répara le dommage que les canemys avoient faict par leurs trenchées^
D'autre costé se faisoient deux batt«nei grosses et continuelles, par deux jours eoso/vans, l'une contre la porte Sainct-ilicofas, l'autre contre la porte de Paris , et Idlemeiit, qu'ib y feirent bresche raisonnable çowr assault ; toutesfoys ils furent d'advis , afin de ne bazarder leurs gens , de faire encores batterie tout le lendemain , ce qu'ils feirent depuis h poincte du jour jusques à la nuict, et , au rapport de ceux qui estoient dedans, tirèrent « jour là dix-huict cens coups de canon , ckcùne volée de quinze canons à la fois. Mus toute la nuict fut faicte telle diligence de remparer , tant par les gens de guerre , qui toœ meirent la main à Tœuvre, chacun capitaîM ayant pris un quartier en sa charge, comme pir les gens de la ville, lesquels , tant pour ^aft^ tion qu'ils ont à leur prince , comme pov b crainte du maltraittement si la ville cMl prise d'assault, y travaillèrent, hommes et fieDimes, de toutes âges et conditions, qu'au lendemain matin, qui fust le vingtiesme du mrâ, les ennemys, se délibérans de venir à Tassault, veirent les bresches entièrement réparées à force de fagots, de Sens, de terre et de grosses balles de laine, tellement qu'ils forent contraints de recommencer la batterie, laquelle dura Jusques environ deux heures après midy. Et mar-
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chèrent en avant à Tassault, c'est à sçavoir : à la porte Sainct-Nicolas , les Âllemans , jusqaes au nombre de six mille hommes,. et à la porte de Paris, les Hennuyers, Artoisiens et Flamans, jusques au nombre de deux mille. Le comte de Pian^au, avecques quatre cens cheyaux, y conduisit les Allemans , et se tint près du mont Sainct-Quentin, regardant Tassault, et prenant garde en quelle part il faudroit donner secours. Le comte du Reu, grand-maistre de la maison de Fempereur, avecques autres trois cens chevaux, conduisoit les Hennuyers, Artoisiens et Flamans. Monsieur le mareschal, le comte Dammartin , le seigneur de Moyencourt , et tous les autres capitaines, chacun selon sa charge , cependant ne perdoient temps à mettre bon ordre parmy les gens et les asseoir aux deffences. Le comte Dammartin gardoit la bresche du costé de la porte Sainct-Nicolas, le seigneur de Sainct-Seval celle de la porte de Paris, le seigneur de Sercu avoit la charge de la bresche d'au-dessous de Sainct-Fourcy; et tellement feirent leur devoir, chacun en son endroict, que les ennemys furent repoulsés et y perdirent jusques au nombre de quatre ou cinq cens hommes. De ceux de dedans y eut quelques Liesses; mais n*y mourut autre de nom, que le commandeur d'Estrepaîgny, nommé de Humières, auquel la teste fust emportée d'un coup de canon. Les comtes de Nansau et du Reu, voyans les choses aller autrement quMls ne désiroient, feirent sonner la retraitte.
Les trois jours ensuivans , ils tirèrent continuellement à coup perdu dedans la ville contre les maisons, et y feirent du dommage beaucoup. Le jour de la feste Sainct- Barthélémy, le comte de Nansau envoya, par un trompette, sommer ceux dededans qu'ils eussent à se rendre dedans vingt-quatre heures ; autrement, s'il prenoit la vifie, il la mettroit à feu et à sang. A quoy fut respondu par monsieur le mareschal, eu Fadvis et opinion de tous les autres capitaines, qu'ils avoient délibéré de si bien garder la ville , qu'on n'y entreroit sinon par dessus leurs ventres, mais que plustost il espéroit en sortir par dessus ceux des ennemys. Le comte de Nansau, ceste response ouïe, ordonna qu'au lendemain on recommençast la batterie de plus fort en plus fort, et par tous les endroicts et quartiers de la ville ; à quoy feut si Pim obéy par le maistre d'artillerie, ayant sep-
tante-deux pièces d'artiDerîç en batterie , qu'il felt brèche en plusieurs lieux, et endommagea fort la grosse tour de la ville. Mais la diligence ftit telle de ceux de dedans, de remparer tout durant la nuict, que Fennemy veit, au lendemain matin, qu'il avoit faict brèche pour néant. Le jour Sainct-Louis ils recommencèrent la batterie par quatre lieux, avecques six canons, entre deux tours eslans entre la porte Sainct- Nicolas et la porte Sainct-Sauveur, et d'autres dix contre leâdites portes et contre la courtine des murailles, depuis Fuhe porte jusques à Fautre. Un peu au-dessous avoient mis six pièces, dont ils battoient continuellement la bresche du jour précédent, pour endommager le rempart qu'on y avoit faict, et empescher qu'on y réparast davantage. D'autres sept pièces ils continuèrent la batterie co'mmencée les jours précédens contre Içi porte de Pari^ et contre la courtine prochaine,, et dura ceste batterie jusques sur les trois heures après midy; et lors, cessant la batterie, vindrent les ennemys en grande furie, les uns avecques un grand nombre d'eschelles, bonnes et bien doubles et renforcées, pour les dresser contre les murailles; les autres à Fendroictdes bresches, en espérance que, donnant Fassault en plusieurs et tiivers lieux, ceux de dedans ne sufiGroient à mettre gens par tous endroicts. Par trois fois ils s'efforcèrent de monter, et par trois fois furent vaillamment repoulsés avecques grosse perte des leurs, entre lesquels y moururent trois porteurs d'enseigne, qui furent tués sur la bresche de la porte de Paris, laquelle avoit en charge le seigneur de Sainct-Seval, et bien cinquante hommes d'armes qu'archers, que d'une que d'autres bandes.
Les seigneurs de Nansau, du Reu, qui estoient cependant en armes, Fun d'un costé du mont Sainct-Quentin, Fautre du costé de la porte de Paris, voyans la perte et dommage de leurs gens, feirent sonner la retraitte, auquel son se trouvèrent leurs gens beaucoup plus prompts et diligens qu'ils n'avoient esté à marcher à Fassault ; car, de la haste qu'ils eurent de se retirer, ils laissèrent vingt-six escheHes dressées contre la muraille, lesquelles furent par ceux de la ville tirées dedans. Messieurs le mareschal et autres capitaines, cela faict, se retirèrent à Féglise pour louer et remercier Dieu, et là trouvèrent le clergé, qui durant Fassault
avoit faict procession autour de la ville, recommandant à Dieu la protection et conservation d'icelle. Yoyans les seigneurs de Nansau et du Reu qu'ils nepouvoyent rien prouffiter, et cognoissans que la grosse tour du chasteau deffendoit la bresche qu'avoit en garde le comte Dammartin, et celle qu'avoit en garde le seigneur de Sercu, dont ils estoient merveilleusement oiïencés, se convertirent à la mine ; mais ce pendant ne laissoyent à tirer ordinairement contre les maisons de la ville, à coup perdu, jettans feux artificiels pour embraser les maisons, qui sont en grande partie édifices de bois : et de faict en brusièrent un bon nombre*, car, quand ils voy oient le feu allumé en une maison, ils dressoient en celle part Tartillerie, pour empesqher que le peuple ne s'y rassemblast à esteindre le feu ; de sorte qu'il alloit prenant de maison en autre ; et par un jour, entre autres, eust esté la ville en danger d'cstre brusiée, si Dieu n'eust par sa grâce envoyé une forte pluye, laquelle esteignit le feu, et non sans que ceste fust, par amys et ennemys, tournée à miracle divin.
Monseigneur le mareschal et les autres capitaines estoient bien advertys que les ennemys s'estoyent mis à miner, mais ne sca voient pas bien au vray en quelle part. A ceste cause, ils mirent dehors le capitaine Damiette, enseigne du seigneur de^Sercu, avecques environ douze ou quinze hommes choisis des bandes du seigneur de Sercu et de Sainct-Seval, lesquels, sortys par une faulse porte du chasteau, marchèrent du costé qu'ils veirent les trenchées, et trouvèrent les pionniers et mineurs au droict de la grosse tour du chasteau, sur lesquels chargèrent à F improviste, et en tuèrent jusques au nombre de vingt-quatre ou vingt-cinq ; et en amenèrent six, entre lesquels estoit un capitaine, nonuné le seigneur de Noyelles, qui avoit esté ordonné pour l'escorte d'iceux pionniers, lesquek rapportèrent au vray Testât et endroict de la mine ; à quoy il fut diligemment pourveupourcontreminer -, mais si mal advint, que le comte Dammartin y fust tué, ainsi que je diray par cy-après. La chose qui plus donnoit effroy à ceux de la ville, tant capitaines, gens de guerre, qu'autres, estoit la faulte qu'ils a voient de arquebouziers et de poudre ; car ils en avoient si peu, que si l'ennemy feust retourné donner Fassaolt, à bien grand peine
eussent-ils eu moyen de se deffendre. Mais, quelques jours auparavant, moosiear le mareschal, prévoyant ceste nécessité, avoit,àroite de dons et promesses, persuadé à un bon soldat d'entreprendre le voyage devers messeignairs de Yendosme et de Guise, estans à Ham, pour iceux advertir de ceste affaire. Ledit messager, descendu par une corde es marais, chemina tant qu'il en sortit hors, et eut si bonne fortuoe, qu'il arriva devers lesdits seigneurs, qui, a: plus diligemment que possible 6it, y donnerai! ordre.
Monseigneur Claude de Lorraine, ànk Guise, print ceste charge sur soy, et desfcçi avecques environ deux cens hommes d'am». et arriva denuict auprès ducampdesenûm du costé où estoit logé monsieur du Rea; et, après avoir conduict secrettement et sansbruid jusques sur le bord des marais environ quaiif cens arquebouzierschoisis, auxquels bailla [m^ guide le mcsmes messager qui estoit toi vers luy, il donna soudainement l'alarme pt' tous les endroicts du camp des ennenysif avoit, de propos délibéré, amené tous les m» pettes qu'il avoit peu assembler, lesqaeb t0 en mi mesmes instant espandus de /«^ parts, leur commanda de sonner Mbs,(s telle sorte que le camp impérial «ttàt cû armes, et se joignirent ensemble lesfts s«âgneurs de Nansau et du Reu, chacun ensonordre, comme pour donner ou recevoir la tataille. Les arquebouziers dont j'ay cy-dfô® parlé, durant ce gros alarme, qui empes(W que Fennemy entendist ailleurs, et qu'il ne)»voit ouïr le flot de l'eaue par où ilscheminoKi^' suivans leur guide, arrivèrent au mesmeto par où leurdite guide avoit passé, et furent fc dedans, chacun un sac de poudre pesante livres sur leur col. Desjà commençoit lejo«r* poindre, et s'estoit mondit seigneur de ft^ retiré avecques sa trouppe en lieu qu'ils hors du danger de l'ennemy, quand ses aif^ bouziers furent descouverts et furent rù(0^ auxdits comtes de Nansau et du Reu, montans a la file sur la muraille, chose qui merveiUeoJf* ment leur desplut, car ils ne sçavoient pas bien quel nombre de gens ny quelle quantité de poudres on pouvoit avoir mis dedans. Po^j^ aller sur la queue du duc de Guise, qui se retiroit ayant exploicté son entreprinse à soubai^ ik ordonnèrent quelque nombre de cbevaaiî
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mais ledit seigneur avoit mis ses gens en battaille, de sorte que l'ennemy ne l'osa enfoncer. Le quatriesme jour de septembre, le comte de Nansau envoya un trompette vers ledit seigneur mareschal de la Marche, luy dire de sa part que, s^il vouloit luy rendre la ville en proye et pillage pour trois jours durant, il donneroit la vie sauve à luy et à tous les capitaines et gens de guerre ; sinon, il mettroit tout à feu et à sang, sans excepter personne, de quelque estât ou condition qu'il fust. A quoy fùst respondu, par ledit mareschal, que si, alors qu'il avoit faulte et de arquebouziers et de poudres, on luy eust porté ceste parole, il n'eust voulu y prester Toreille, et moins le feroit à présent, qu'il avoit en abondance de ce que auparavant luy deffailloit pour recueillir son ennemy.
Ceste respoDse ouïe par ledit seigneur comte, il commanda qu'au lendemain au matin on mist le feu en la mine, qui desjà estoit preste soubs la grosse tour du chasteau. Ce matin mesmes, le comte de Daçimartin (lequel jour et nuict travaiUoit incessamment à faire tout ce qu'un bon chef et capitaine doit faire en telle nécessité, et mesmes il avoit mis quatorze chesnes pour estançons, pour soustenir le costé de la tour devers la ville, et aussi avoit faict une plate-forme au milieu du chasteau, de la hauteur desdites chesnes, pour, estant ladite tour par terre, venir au conà)at) estoit de bon matin entré en une contremine qu'il faisoit faire pour éventer la mine des ennemys : et^ ce pendant qu'il y estoit, fut mis le feu en ladite mine, laquelle emporta grande partie d'icelle grosse tour, et sous les ruines accabla ledit seigneur comte : dont ce fut aux François très grand dommage, car il estoit bon capitaine et bien homme de guerre. Le roy depuis, en mémoire et contemplation des services qu'il luy avoit faicts, retira et print en sa protection les enfans dudit comte. La tour ainsi abattue, les ennemys y vindrent donner l'assault : de prime face y entra trois ou quatre enseignes des ennemfyssurlc hault du chasteau, par ladite ruine; mais le seigneur de Moyencourt, avecques trente ou quarante hommes d'armes, tant de la compagnie de mondit seigneur le mareschal, dont il estoit lieutenant, que de celle dudit comte, rasseurant les soldats qui estoient estonnés, chargea les ennemys de telle vigueur, qu'il les renversa dedans les fossés, et recouit le sei->
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gneur de Couldray et ceux desdites compagnies lesquels estoient enterrés soubs ladite tour : parquoy l'assault des Impériaux fut inutile, et y pérdirjent deux ou trois cens hommes. Le jour ensuyvant, qui estoit la feste Nostre-Dame, ils recommencèrent la batterie contre ce qui estoit demouré debout de ladite grosse tour du chasteau, et la ruinèrent entièrement : puis y donnèrent un autre assault autant furieux que nul des autres; mais ils en furent si vaillamment repoulsés, qu'il leur fut force de se retirer; et au lepdemain furent trouvés morts en la tour plus de trois cents lansquenets et vingt hommes d'armes des leurs. Le lendemain tirèrent encorcs à coup perdu contre les maisons de la ville. Le dimanche ensuyvant, ils battirent tout le jour la tour du Beffroy, où estoit assise la cloche du guet de la ville, et feirent contenance de donner assault, et en effect dressèrent grand nombre d'eschelles contre les murailles; mais sur les dix heures du soir ils commencèrent à retirer leur artillerie, et, sur les deux heures après la minuict, ils deslogèrent et meirent le feu en leurs loges et par toutes les maisons du village. Le comte de Nansau, avecques ses lansquenets, print le chemin d'Arras; le seigneur d^ Reu, le chemin vers Cambray , avec les Hennuyers, Artoisiens et Flamans ; et les Liégeois et Namurois, devers Bapaume, menant chacune trouppe avecques soy une partie de l'artillerie.
Ceste nouvelle entendue par le roy, il feit faire parmy son camp une procession générale, où assistèrent tous les princes temporels et spirituels, mesmes tous les capitaines et gens de guerre, pour louer Dieu de l'ayde et faveur qu'il luy avoit faicts. Après la procession faicte et le repas prins, il assembla son conseil et meit en délibération à scavoir s'il devoit, en suivant sa première intention, marcher à la suitte de l'empereur et passer jusques en Italie. Mais il fut advisé par le conseil qu'estant desjà sa gendarmerie acheminée bien avant devers Lion, avec le nombre de gens de pied qu'il y avoit ordonnés, ledit seigneur empereur, avant que le roy eust réuny son camp, pourroit estre esloigné si avant, que ledit seigneur roy ne le pourroit plus acconsuiyre; et que de passer en Italie sa personne, ayant l'hy ver desjà si près, il ne seimbloit estre diose raisonnable. Touterfoys ne fut le roy ny son conseil d'advis de rompre encores son camp; car il estoit bien adverty que l'em-
pereor cst6Ît ârrcst^, comme j'ay dit, au lieu de Frejus; et, combien que ce fust Popinion de tous que le rent contraire Vj retenoit, le roy, nonobstant, craignoit quelque autre entreprinse. L'empereur à la vérité «'en alloît fort desplaisant (f aroir si mal exécuté quMl avôlt, et ne s'esloignoit de vraysemblable, que , si le roy se fust légèrement party, Foccasion s'offrante eust peu mouvoir ledit seigneur empereur de rebourser son chemin; et de nouveau 'tenter sa fortune. Si est-ce que son espéî^ance ne tendoit point si hault, et avoit esté mis en délibération de son conseil quMl sVmbarquast avecques ses Espagnols, et se retirast en Espagne; mais crainte que les lansquenets ne se mutinassent ( comme par effet en fat quelque apparence), s'il se fust party d'eux les laissant au hazard et danger de Tcnnemy , luy feit changer ceste déh1)ération.
Journellement estoit le roy adverty par nos gen^ qui estolent à la suitte dudit seigneur empereur, et par espîes et prisonniers, comme toutes choses se portoient au camp impérial; si est-ce que doubte, comme dit est, de donner occasion à Pennemy de fiiirc nouvelle entreprinse, retenoit, et non sans cause, le roy en souspeçon : si ne voulut-il cependant perdre le temps, ains donna charge de son camp à monseigneur le marescfaal d'Aubigny; luy, avec la suitte de sa maison, prenant en sa compagnie le seigneur de Montmorency, délibéra d'aller visiter le pays qui avoit esté gasté par les ennemys, afin de donner ordre par tout, et soulager son peuple qui avoit enduré pour la guerre; aussi pour ordonner les fortifications qu'il entendoit estre faictes par après es principales villes de la frontière, tant de Provence que de Languedoc. Et premièrement il visita Marseille; à Aix ne voulut aller, pour ne veoir à l'œil la désolation qui y avoit esté faicte, mais y envoya le seigneur de Langey , auquel donna charge de la bien visiter, et de hiy faire rapport des plus nécessaires et urgentes réparations qu'il y oonviendroit faire. Ledit seigneur de Langey, partant de Marseille, vint à ladite ville de Aix, laquelle il trouva fort gastée et désolée de tous les gasts et désolations que guerre peult amener en une ville rendue à l'ennemy sans résistance, fors du feu, dont Pennemy n'avoît usé à son partemcnt, bien que plusieurs eussent esté de cest advis, mais Pempereur le deffendit expressément; et
ne fut mis le feu, sinon au palais où se tenoitle parlement, et principalement à !a chambre des comptes, et ce par commandement dn doc de Savoye, lequel voulut assister en personne à la veoîr brusler. h ne se sçayt que par .imagination, qu'en ce faisant il ayt espéré brasier tocs les tiltres, hommages et dénotnbremens rendiB aux comtes de Provence par la noblesse, Tilte et communautés de Piémont, et parlesquckf se peult faire foy que ledit pays de Piémont a^ partient au comte de Provence.
Mais en cela son espérance a esté vaîne;er. dès le commencement que la ville fat jng«M gardaMe, monseigneur le grand-maistre,]fr voyant ce qu'advenir pourroit, et qui advi avoit faict encasser tousiceux tiltres et osi gnemens, et les avoit, sur mulets, envoyés es un sien chasteau , forte place nommée lesBaà Ledit seigneur de Langey, appelles avecq® luy le président, et un nombre de consefc et les principaux de la ville qui s'y tronvta pour lors, et l'advis eu des mfaistres charp»^ tiers, maçons, et autres servans au ftictde Ifr tîment, feit estimer combien il pourroit coœ» à réparer le dommage faict; et, FestiB»^ faicte en deniers, retourna vers le/pf^P trouva sur le chemin, arrivant à Aite WF lieu ledit seigneur, après avoir omsoûtnijûTl, ordonna ladite somme estre dâivréeetwiDs de trésoriers et commissaires, pour einplo]ff auxdites réparations.
Leroy, après avoir visité ladite ville f-ife
s'en retourna en Avignon, pour estre pi«* son camp; et là vint devers luy, de la p«J^* comte de Tende, lequel, depuis le partenMBlia capitaine Boraic^al d'avecques hy, avoit to^ jours, avec le seigneur Jean-Paul et aoti* suivy la retraitte de l'empereur jusques à W' dont il envoyoit asseurer et donner ccrtai»^ indubitable nouvelle au roy, que non seQlfl|*^ fempereur, s'il eust voulu retourner en affp' n'eust eu le moyen de trouver vivres, ïïà^ mesmes ledit comte, et ceux qui estoienia^ ques hiy , encores qu'Hs eussent le pays 6^ ble, estoient h pluspart du temps sans inaB?ï un jour entier, et leurs chevaux sans rm^ autre chose que du broult.
Sur ce, ledit seigneur se daibéra de fctonrnef à Lion, et Ht fîiire quelque s^rpotff <lofr ner ordre i ses aflkires, et en passant revisittf ses viHes de Tarascon, Bfeauquaire « Y«te^'
[tm]
pour ordonner sur la despence qu'il jogeroit estre nécessaire, par chacun mois^ pour continuer les fortifications ancommencées. Sur che^ min il receut lettres de Tévesqne de Tarbes, son ambassadeur résidant auprès du roy d'Angleterre, par lesquelles il fut ad^erty que les ambassadeurs estans auprès de luy de la part du«dit seigneur roy d'Angleterre, avoient informé leur maistre autrement que la vérité n'estiût, du &ict de la venue et retraitte de l'empereur, et de toutes choses qui en dépendoient; disans lesdits ambassadeurs que l'empereur s'estoit retiré seulement par un stratagème, et que voyant Sa Majesté que, pour dommage qui se feit au pays du roy, ne le pouvoit attirer à la battaiUe, a voit voulu essayer ce moyen de retraitte, pour essayer si le roy, pensant icelle retraitte estre véritaUe, prendroit courage de le suivre, et que luy, par ce moyen, attirast ledit seigneur roy à la battaille. £t, pour fidre sa retraitte plus vraysemblable, luj-mesmes avoit £aict courir le bnût qu'en son camp on mouroit de faim, et q;ue desjà îl avoit perdu plus que le tiers de ses gens, et en apparence grande de bientost perdre le demourant s'il ne se retiroit, mais qu'en effect il n'avoit telle Caulte de vivres que Voa disott, et n'avoit point perdu jusques à deux mille hommes depuis son partement d'Italie. Adjoustant lesdits ambassadeurs que jamais, depuis la prinse des seigneurs de Montejean et de Boisy, honmie du camp du roy n'avoit osé entreprendre de donner un seul alarme au campdadit seigneur empereur, ny mesmonent le suivre sur la queue à son deslogement d' Aix : et que, ce voyant, l'empereur s'estoit arrestéà Nice, attendant que le roy feust esbigné, pour incontinent retourner en Provence, qu'il troi^ verott desgamie d'honunes; et qu'il pourroit, avant que le roy eust rallié ses forces, occuper toutes les places de conséquence, tant dudit pays de Prov^ce que de Languedoc, jusques à l'entrée d'Espagne : et pour conduire eeste entre* prinae plus briefvement à efifect, il avoit &ict lever gens en Espagne, pour venir au-devant de luy par le Languedoc.
Tels estoi^t les ad vertissemens donnés au roy d^ Angleterre par ses ambassadeurs. Mais quant à la retraitte de l'empereur, et ce qui avoit esté faict depuis la prinse desdits seigneurs de Boisy et de Montqjean, ils escrivirent les choses tout ap reboursu Quant au dessebi de l'emperepr
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de se &ire seigneur et matetre des pays deProvooee et de Languedoc, pour avoir tout à luy depuis Italie jusques en Espagne, il estvrayseniblable que ledit empereur s'estoit bien autant promis de sa félicité, sur laquelle il est accoustuméde fonder principalement ses entre* prinses: et, quoy que ce soit, il ne tarda pas beaU' coup, après la retraitte dudit seigneur empe-reur, que les £q)agnols descendirent en \â frontière de Languedoc^ gastans et pillai» tout ce qu'ib trouvoient es villes diampestre» et ouvertes. Mais le lieutenant de monseigneur' le grand-maistre au gouvernement dudit pays de Languedoc, feit tel amas de gens du pays, sans mettre le roy en aucune despence pour ceste inopinée (kscente, que lesdits paysans repoulsèrentet rompirent l^its Espagnols d'une telle ardeur et furie , qu'aussitpst ftit adverty le roy de leurretraittecomme de leur descente. Ledit seigneur roy, après avoir pesé la conséquence de ce faulx advertissement àoûné audit roy d'Angleterre par ses ambassadeurs, et pour raison aussi qu'il avoit délibéré donner madame Madeleine, sa fille, au roy d'Escosse, qui la demandoitàfemme, chose que ledit roy d^ Angleterre avoit tousjours <^aint et empescbé, à quoy toutesfoys le roy nepouvmt failBr bonnestemeat, veul'instance etlonguepoursuitte qu'en avoit fkict le .roy d'Escosse, et que, sur la nouvelle à luy venue du gros encombrement de guerre [qui estoit v^u sur les bras du roy de tant de parts, il s'estoit, &k mesmes temps, de son propre mouvemait et sans aucune requeste du roy, non seulement offert de courir une mesme fortune avec luy, mais s'estoit résolu et mis en chemin, pour ceste intention de venir en personne à son secours avec bon nombre de gens de sa nation ( acte qui bien méritoit <f estre par raison grandement recogneu); pour ces deux causes, c'est à sçavoir, pour faire entendre au roy d'Angleterre la vérité du faictde Provence, dont le seigneur de la Pommeraye, son maistre d'hostd, jà cogneu et bien voulu dudit roy d'Angleterre pour les ambassades qu'il y avoit falotes, estoit ampl^ûaent infermé, pour avoir esté d^ le commencement au faict des vivres des placesi ainsi, qu'il est dit cy-devant, et pour faire trouver bon audit roy d'Angleterre le ma-« riage de la ftUe du roy avec le roy d'Escosse, aussi pour entendre l'Intention d'iceluy roy d'Angletenç sur oa« ouverture que sesambas-
sadeurs avoient souvent mise en avant audit seigneur roy, qui esloit du mariage de monseigneur le duc d'Orléans aVec madame Marie, fille dudit roy d'Angleterre, et de la royne Catherine, sa première femme, le roy, ne voulant perdre Tamitié dudit roy d'Angleterre, et désirant, selon sa naturelle inclination, de demourer ferme en alliances, et ne les changer que par contrainte et moult envis, dépescba ledit soigneur de la Pommeraye devers ledit roy d'Angleterre ; lequel, y estant arrivé et gracieusement receuilly, luy exposa sa charge sur les trois poincts dessusdits. Quant au premier^ il le dissuada tellement quellement, mais non du tout entièrement, de l'opinion qu'on luy en avoit imprimée. Quant au second, incontinent qu'il ouït mentionner de ce mariage d'£scosse, il s'en troubla dételle sorte, que de quatre jours après il ne voulut reparler audit Pommeraye, de peur (ainsi qu'il luy feit dire et remonstrer ) de se coUerer trop fort contre luy ; et cependant feit réciter audit Pommeraye, par les principaux de son conseil, ses doléances, et causes de malcontentement sur cest article : en somme, n'y eut jamais moyen audit Pommerayederappaiser ledit roy d'Angleterre -, par quoy fot contraint de se retirer sans faire grand exploict.
Ayant le roy sur le chemin d'Avignon à Lion faict ladite dépesche, dépescha pareillement monseigneur le duc de Touteville, comte de Sainct-Pol, avecques le régiment du comte Guillaume de Fustemberg, et quelque autre nombre, tant de gens de pied que de cavalerie, pour aller mettre en son obéissance le pays de la Tarantaise, en Savoye, lequel s'estoit révolté peu de temps auparavant. Lequel comte de Sainct-Pol le remit en l'obéissance du roy, et, pour punition, donna à butiner aux lansquenets toute ladite vallée, et mesmes la ville de ConQans. Ainsi doncques, donnant ordre à tous affaires, arriva le roy à Lion, auquel lieu il pourveut avec sou conseil à toutes choses nécessaires, tantdeçà quedelà les monts; chose que je laisseray à réciter, pour retourner aux affaires de Piémont, que j'ay piecà entrelaissés. Devers luy estoie'nt arrivés, un peu avant le partement de son camp d'Avignon, et mesmes avant qu il partist pour aller à Marseille, les seigneurs d'Annebault et César Frégose, par lesquels il avoit entendu au long tout ce qui s^estoit exécuté ou entreprins audit pays de Flé^ ,
Bkont et autres endroicts d' Italie, durant le teiops que les choses estoient conduittes, ainsiquejeks ay racontées, tant en Provence et Languedoc^ comme en Champagne et Picardie.
Dès environ la my-juillet, sur le temps qm partit monseigneur le ^and-maistrepoorailef en Avignon, Gaucher Dinteville, seigaeofdt Vanlay, fut dépesche par le roy pour allers Italie, pour Caire levée Je dix à douze là hommes de pied, et jtisques au nombre de si cens chevaux légers ; et, parce qu'à la Mi» dole il trouva grande partie des capitaimii la première levée, que j'ay dit par cy-<fc« avoir esté faicte avecques les principaoïit leurs bandes, ladite levée fut faicte en qui» jours, et se feit l'amas audit lieu de la Wat dole, à la barbe de trois mille lansquenets (( sept cens chevaux allemans, nouvelieosi venus à Trente, et qui s'esloient logés iCisf Majour, vis-à-vis de ladite Mirandole, x^ toutesfoys le Pau entre deux. Les capi&iw furent le comte Guy de Rangon, capiuine^ néral de ceste armée, auquel fut particolièRment donné un colonel de deux mille booiKf; le seigneur Caguin de Gonzague, cxM^'^' très deux mille ; le seigneur* César ftip»^^ lonel d'autres deux mille; le Viseoa^i»^^ deux mille ; le chevalier Assal, gfnfltoffi« ferrarois, et le seigneur Pierre Stroesy gentilhomme florentin, colonel chacun de m"^'' comte Belangier de CaMora, NéapoBtaiBi «* ^ capitaine Jean de Turin, chacun cinq ff^ hommes ; le chevalier Averolde, gentilho^ bressan, et le seigneur Baudin, diacun (p^ cens hommes: des capitaines de cbevi©»" gcrs, le seigneur César Frégose, deux ce»le seigneur de Thais, gentilhomme firanç«s« de hi chambre du roy, deux cens ; le seip* Bandin, deux cens.
Le vingtiesme jour d'aoust, partit de k** randole le comte Guy de Rangon et son ««bÇ et vint, la seconde journée, loger à moi» chemin d'entre Parme et Rhège ; de fi «"^ mença le camp à marcher en ordonDan(^ ^ passant au long des murs de la vi"«*^^ vindrent loger à Castelgueifo, et, au lendemain, à cinq milles près de Plaisance : po» Pf sèrent en ordonnance au long des fossés dcl*' dite ville de Plaisance: de là passèrent la rivjett de la Trébie ; sur la minuict y eotqoelque «1»^' me, mais il fut trouvé faulx. Le vingt-aeptiesBie
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jour, vindrent loger à qtiinze milles de Pavie, en une place qu'ils trouvèrent abandonnée, car tout le peuple s'estoit retiré de Pavie. Le vingtseptiesme jour, arrivèrent à une petite vUie Bonunée Pontrème, à quatre milles de Tortonne, où ils eurent grande faulte d'eaue, car ceux de la ville Tavoient destournée, afin que ledit, camp n'y logeast ; et sur laminuict eurent alarme. Le vingt-huictiesme jour, arrivèfent es fauxbourgs de Tortone, où ils séjournèrent tout ce jour, jusques sur le soleil couchant ; et là se joignit à eux le seigneur Pierre Strossy. Environ le soleil couchant le comte Guy feit donner alarme, afin que chacun se ralliast soubs son enseigne; et quand tous furent ralliés il les feit marcher en avant et cheminer toute la noict tellement qu'avant la poinctedu jour ik eurent passé Saraval; et le vingt-neufviesme jour, sans s'arrester, jusques à ce qu'ils arrivèrent à un petit chasteau nommé Bezolin, voisin, ce me semble, de Gennes de quatre milles; et là eurent grande finuite de pain. Le trcntiesme jour, et dixiesmedupartementde la Mirandole, environ les neuf heures du matin, un peu avant l'heure de disner, arrivèrent à un pont voisin de deux milles de Gennes, là où ils s'arrestèrent ; et furent envoyés loger enBesaigne les colonels du seigneur César et du seigneur Visconte, et les chevaux légers du seigneur Bandin, et ceux de Michel-Ange, pour donner l'assault à la ville de Gennesparcecosté là. £t d'autre part, vindrent nouvellesaudit seigneur comte Guy comme son entreprinseestoit descouverte, et qu'il estoit entré dedans la ville deux mille hommes de secours; depuis, il a esté sceu qu'un Lucquois du colonel xnesmesducomteGuy s'esloit desrobbé la nuict précédente, et avoit adverty cepx de la ville qu'ils eussent à se tenir sur leurs gardes, et qu'à son advis, le comte Guy et le seigneur César Frégose venoient pour essayer de les surprendre, veu le chemin qu'ils avoient tenu, et la diligence de marcher qu'ils faisoient.
Ce jour, fut amené par les chevaux légers un prisonnier portant une malle en crouppe, lequel estoit serviteur d'un gentilhomme bourguignon qui avoit aussi esté prins; mais, à rayde des paysans qui s'estoient assemblés, il avoit eu le moven de se sauver. Aussi fut amené prisonnier par un gentilhomme le secrétaire du cardinal Doria, lequel incontinent fut délivré, car il estoit du party du seigneur César,
et disoit qu'il estoit venu expressément parler à luy . Ce temps pendant, furent envoyés aucuns arquebouziers à tine église et certaines maisons, environ à un mille de Gennes, parce qu'il fut rapporté au comte Guy que là s'estoient assemblés quelques gens du pays, lesquels avoient tiré ses chevaux légers quand ils passèrent au long de ladite église, et que c'estoient ceux qui avoient faict sauver lesdits Bourguignons ; mais, incontinent que lesdits arquebouziers y arrivèrent, les susdits paysans se retirent à la montagne. D'autre costé furent tués, de coups d'artillerie qui furent tirés de la ville, deux chevaux du camp françois, ainsi que ledit camp se met^ toit en battaille devant la ville, en laquelle battaille demeurèrent nos gens jusques environ quatre heures avant la nuict, attendans s'il se feroit en la ville quelque nouveauté, par le moyen des partisans dudit César Frégose ; mais il ne s'en feit aucune, car il y avoit dedans, outre les gens de la ville, jusqu'au nombre de trois mille hommes de guerre, dont y avoit quinze cens lansquenets, de ceux que j'ay dit estre nouvellement descendus à Trente. Ce voyant, le comte Guy feit retirer chacun en son quartier, au lieu qu'il avoit choisy pour loger son camp, environ à un mille de Gennes, entre deux montagnes, isur lesquelles il avoit assis son guet, et là fut commencé à faire grand nombre d'eschelles ; puis, environ la minuiet, tout le camp fut en ordonnance, sans sonner la trompette ny le tabourin, et commença puis après à monter à contremont l'une desdites montagnes, avec un grand et incrédible travail ; car, outre ce que. la montagne estoit haulte et la montée roide, le camp ne marchoit point par le chemin frayé; et desjà estoient les gens de guerre si mal menés et travaillés de la peine des jours et nuicts passées, avec le défault de vivres qu'ils avoient enduré, joinct qu'ils portoient les eschelles sur leurs espaulles, qu'il y en avoit beaucoup qui d'anhan et lasseté se jettoient par terre, comme recreus et demi-morts, et falloit à vive force et par menaces les contraindre à porter les eschelles.
Environ deux heures avant le jour, arriva l'avaùt-garde au pied des murs de la ville, et furent les eschelles dressées, desquelles il ne se trouva que deux faictes à propos ; et, à vray dire, on n'avoit point eu plus de quatre à cinq heures de temps à les laire« Ce nonobstant, eha^
cun de ceux qui estoient ordonnés à dcHiner Tassault conunencèrent à monter à mont, et les arqueboQziers à coups de arquebouze repoulsèrent ceux qui se monstroient à la deffence sur la muraille ; et dura cest assault, continuant aveeques grande impétuosité, jusques environ à une heure et demie de soleil ; et si les escbelles eussent esté de mesure, ainsi qu'elles estoient trop courtes, Topinion est de beaucoup de gens qu'elle eust esté emportée d'assault. Quoy que ce soit, le comte Guy, voyant que sans autres escbelles il estoit impossible de la gaigner, et que ses gens estoient tués d'enhault, sans qu'U leur fust possible de se revancher, feit sonner la retraitte. De ceux de dedans y eut peu de morts, n'aussi beaucoup de blés* fiés ; bien y mourut un capitaine de nom de ceux de dehors, et y en eut beaucoup d'autres de blessés et de moris; aucuns disent cinquante, aucuns disent cent : entre autres y mourut le seigneur Hector de Caracciole, gentilhomme néapolitain, qui estoit au camp sans charge, et fut enterré dedans Gennes, par congé de ceux de la ville, devers lesquels avoit esté envoyé un trompette pour cest effect. Audit assault se porta vaillamment, entre les autres, un porteenseigne du seigneur Caguin, lequel monta jusques sur la muraille, aveeques son enseigne ; et, quoy qu'il y fust mal suivy, pour avoir esté le§ escbelles courtes, ainsi que j'ay dit, et que ceux de dedans luy eussent empoigné son enseigne, pensans la luy arracher des poings, il en rapporta toutesCoys la haste aveeques une partie du ta£Getas; l'autre partie luy fut arrachée par pièces.
Sonnée que fut la retraitte, le comte feit retourner ses gens par la mesme^ montagne qu'ils estoient venus; ce qui fiit faict sans aucune contrariété, et sans quedelavillesortisthomme de pied ny de cheval pour donner sur la queue, sbon quelques-uns, estant desgà nostre camp arrivé au logis en la plaine d'entre les deux montagnes, qui se monstrèrent, sous quatre enseignes, sur le plus hault de l'autre montagne. Le comte Guy y envoya des arquebouziers pour essayer à les attirer a l'escarmouche ; mais ils se retirèrent incontinent. Tout ce jour demeura le comte en sondit camp, pour attendre le retour des coloneb du seigneur César et du seigneur ViscoAte, et des chevaux légers qui estoient allés aveeques^ eux en Besaigne, les^
quels il avoit mandés pour se reveair joifidn aveeques luy ; mais ils prindrent autre voyage, et tournèrent vers Plaisance par un autre etmin qu'ils n'estoient venus. Bien arriva le colonel du comte, qui le jour précédent i?oii esté envoyé pour donner Tassault en un mesoies temps au costé dtl pahis d'André Dorie; m l'artillerie des galères, qui les descouvrit, b contraignit d'abandonner ceste eotrejmoft Ce temps pendant, fut mis le feu en qoelqna villages à l'entour, pour se venger des villÉ qui avoient mis le feu en leurs pailles.
Le comte, après que son colonel foti' venu, assembla le conseil ; et fut advisé, ik tendu qu'ils n'avoient aucune artillerie pis faire batterie, de ne plus bazarder leongeu autour de Gennes ; et sur la minuict àsàfi le camp, sans son de trompette ny de tabouà et tout le lendemain, qui fut le premier jovi septembre, cheminèrent sans arrest^, j«fB à ce qu'ils arrivèrent en certains cbasteuL nomibes Herma, Taier et Yada, à bien M milles de Gennes, au pied des grandes idûd^ gnes, où ils ne trouvèrent pour les chevaoxii' non quelque peu de bled, et pour les JioaBtf^ des châtaignes; car les habitans estaint^ es montagnes aveeques tout leurhpp^ leurs provisions ; en haine de quoy la vl^ bruslèrent quelques villages, et sacca;^^ dits chasteaux^ combien que le butiaae fos^ pas grand. Au lendemain, à une heure de joiff. le camp de^logea, et vint à douie milles <lel<' en un chasteau nommé Visan; et làfutdép; ché le seigneur de César Frégose, pour allff ^ Turin advertir le seigneur d'AnnebaoIt de 1^ venue dudit comte et de son camp. U tr» siesmejour, ledit comte marcha quinze milks^ avant, jusqu'à un chasteau nommé Cave, et w lendemain passa la rivière du Tanare igo^i^ vint à un chasteau nommé SerisoUes, àq»^ milles de Carmagnolle. Les ennemys, sà^ que le comte approchoit si fort, abandom^ le siège de Turin, faisant courir le bruictqo'ij'^ s'en alloient aundevant dudit comte tajF' senter la battaille : toutesfoys ils ne laT<i^ nèrent aucun empeschement, et vint, le oûquiesme jour du mois, loger à Carigpan dedans la ville. Le seigneur d'Annebault, voyant le camp desloger, saillit à la queue avec sqp^^ huict cens honunes, et en passant sa ^ la tour du pont du Pau (de la prinse de »-
quelle Tempereur avoit faict un si grand cas), la feît sommer de se rendre à sa discrétion ; ce qu*ils feîrent, se voyans hors d'espérance d'avoir secours. Et le lendemain, le seigneur de Buriè sortit avecques sept ou huict cens vaiUans hommes, et print Groillan, où il trouva force bleds et vins pour refreschîr'Turin. Arrivant le comte à Carignan, et passant en battaille au long du chasteau, où estoient environ soixante Néapolitains pour l'empereur, lesditsNéapolitains tirèrent et tuèrent un de nos soldats d'un coup d'arquebouze; dont le comte irrité les envoya sommer par un trompette de se rendre à luy ; ce que reftisans de faire, de rechef il les envoya sommer avecques commination de les faire tous pendre s'ils attendoient le canon; à quoy ils demandèrent terme d'envoyer devers ceux qui les avoient mis dedans. Sur ceste response, le comte dépescha vers le seigneur d' Annebault, à ce qu'il luy envoyast de l'artillerie. Ledit seigneur d'Annebault, incontinent ces lettres receues, partit luy-mesmes avecques deux canons de deux longues coulevrines et deux moyennes, accQmpagné de cinquante hommes d'armes et cent chevaux légers, parce qu'il luy convenoit passer au-dessus de Montcallier, où s'estoit retiré le seigneur Scalingue, gouverneur d'Ast; lequel seigneur Scalingue, voyant arriver le canon, et craignant que le comte Guy se vinst joindre avecques ledit d'Annebault pour assiéger Montcallier, abandonna la ville et se retira à Ast, où s'estoit retiré tout le camp de l'empereur. Et puis après vindrent nouvelles par les chemins audit seigneur d'Annebault, cx)mme les capitaines qu'il avoit envoyés à Qulers, estans advertys que la ville estoit taxée à vingt-cinq mille escus par les Impériaux, pour payer leurs gens ( car autre moyen n'avoientils d'avoir deniers), marchèrent audit lieu de Quiers, et, y trouvant mauvaise garde, parce que les soldats estoient empeschés à contraindre les babitans à payer ladite finance, l'avoient prinse d'emblée sur quatre cens hommes de guerre qui la tenoient pour l'empereur.
Au-devant dudit seigneur d'Annebault, incontinent que ledit Scalingue fut deslogé, vindrent les députés de Montcallier luy présenter et faire obéissance; de là il passa outre, et arriva qu'il estoit encores matin à Carignan. Ceux du chasteau,^ voyans arriver l'artillerie» envoyèrent deux des leurs avecques un tabou-
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rin parler audit seigneur comte ; atixquels fut respondu par le comte d'arrivée assez rigoureusement, à cause qu'ils l'avoient contraint de faire venir l'artillerie pour une jjace qu'ils scavoient bien n'estre tenable. Ce pendant qu'ils prétendoient la finale response, fut menée une praticque par un Néapolitain qui estoit au seigneur Caguin, que ceux qui estoient Néapolitains se rendroient à luy ; et en effet, dès le jour mesmes, environ deux heures devant la nuict, ledit seigneur Caguin envoya son lieutenant, avecques ses lancepessades, prendre la possession du chasteau, et à une heure de nuict lesdits Néapolitains furent mis dehors, le capitaine et son porte-enseigne avecques chacun un cheval, et tous les autres à pied ; de leurs chevaux endemoura dix audit chasteau, avecques leur enseigne, que ledit lieutenant retint entre ses mains, disant que le tout appartenoit audit seigneur Caguin ; et alors se descouvrit la simulte d'entre lesdits seigneurs comte et Caguin, laquelle n'apporta point de fruict au service du roy. Audit chasteau furent trouvés, outre le bled, environ trois mille sacs de farine, qui estoit desjà ensachée pour envoyer au camp des ennemys, laquelle fut incontinent menée à Turin, par l'ordonnance et commandement dudit seigneur comte, et quelque quantité de vin qu'il assembla.
Le unziesme jomr du mois^ vindrent gens de par la\ille de Salluces, faire l'obéissance au roy, et demander un potestat ; en vint aussi de plusieurs villes et chasteaux, tant du Piémont que du marquisat ; et durant ce temps nos gens prindrent aussi la ville de Quiéras. Le quatorziesme, arrivèrent lettres du roy de la retraitte de l'empereur, et des nouvelles gens que le roy envoyoit pour mettre dedans Turin, sçavoir est, deux mille hommes de pied françois, sous la charge du capitaine René et du capitaine Gadinière , et autre deux mille, sous la charge du chevalier de Birague, pour tirer dehors les autres qui avoient beaucoup enduré durant les sièges passés. Et mandoit ledit seigneur au seigneur d'Annebault qu'il vinst devers luy, ensemble les autres capitaines, tant de cheval que de pied, avecques leurs bandes et compagnies, et qu'il laissast ladite ville en garde au seigneur de Burie, avecques les gens frais qu'il luy envoyoit; auquel de Burie il donna la charge de cinquante
hommes d'armes auxquels le marquis François de Salluces avoit commandé devant qu'il se fust révolté. Ce mesmes jour, les capitaines Sainct- Petre, Corse, et Jean, de Turin, avecques leurs gens, s'embatirent avecques une trouppe d'ennemys, lesquels ilsdeffirent; et en rapportèrent quatre enseignes; et amenèrent de prisonniers le capitaine Baron, le capitaine Senégaille, et le capitaine Pacier. Le vingt-cinquiesme jour, arriva le marquis Jean-Louis de Salluces à Carignan, envoyé de par le roy, comme dit est, et le mesmes jour alla coucher à Carmagnolle ; ce qui s'est ensuivy de luy a esté raconté par cy-dev.int.
Ce temps pendant arriva le roy à Lion, et là feit assembler tous les princes de son sang, chevaliers de son ordre, et autres gros personnages de son royaume; les légat et nonce du pape, les cardinaux qui lors se trouvèrent en sa cour, aussi les ambassadeurs d'Angleterre, Escosse, Portugal, Venise, Ferrare et autres ; ensemble tous les princes et gros seigneurs estrangers, tant d'Italie que d'Allemagne, qui pour ce temps la résidoient en sa cour, comme le duc de Wittemberg, AUeman; les ducs de Somme, d'Arianne, d'Atrie; princes de Melphe et de Stillianne, Néapolitain; le seigneur don Hyppolite d'Est; le marquis de Vigevène, de la maison de Trivouice, Milannois; le seigneur Jean-Paul de Cère, Romain ; le seigneur César Fregose, Gennois ; le seigneur Hannibal de Gonzague, comte de Lanyvolare, Mantouan, et autres en très grand nombre. Lesquels assemblés, il feit en la présence de eux lire, depuis un bout jusques à l'autre, le procès du malheureux homme qui avoit empoisonné feu monsieur le dauphin, avecques les interrogatoires, confessions, confrontations, et autres solennités accoustumées en procès criminel. Après que la lecture dudit procès fut parachevée, et que tous les assistans, au moins ceux qui peuvent selon la loy opiner en matières criminelles, eurent donné leur advis de cest énorme et misérable cas,- les juges procédèrent à la condamnation, et l'arrest exécuté, qui fut d'estre tiré à quatre chevaux.
Le roy séjourna encores à Lion quelques jours, et feit avant qu'en desloger, délivrer le payement à tous ses gens de guerre, donna congé à ceux dont il n'avoit plus que faire,
comme aux lansquenets et Suisses, retenant | en mariage.
seulement six mille lansquenets du régimeni du comte Guillaume de Fustemberg, et loos 1» capitaines suisses, auxquels ils donna estât pour vivre et s'entretenir en son royanme; aoi malades et blessés d'iceux lansquenets d Suisses, il feit assigner logis et délivrer irgni!, outre leur solde, pour les feire penser et guérir. De ceux qu'il retint, il envoya les uns en garnison en Picardie, les autres après le dwdf Touteville, comte de Sainct-Pol, pour kwr forcer, et chastier aucuns Savoysiens qoisV toient eslevés sur un faulx bruit qu'ont* faicl semer entre eux, que l'empereur ti donné et gaigné la battaille contre le rojli comte de Sainct-Pol feit telle diligence «i charge, qu'il remist en l'obéissance do rej toute la Sa voye et Tarantaise, et chastii cro qui a voient esté cause de resmotion;df sorti que depuis elle a esté obéissante au roy, sans J avoir jamais révoUe ny tumulte.
Le roy, dès lors qu'il eut donné ordwi Lion pour toutes les frontières de sonroyioK deslogea de Lion; et, sur le chemin ao M de la montagne de Tarare, entre ledit fa i Tarare et Sainct-Saphorin, où y a on ta ^ s'appelle la Chapelle, auquel lieu, dHÊi&» disner, le vint trouver le roy d'Esc» fc?"^ ainsi comme j'ay dit en autre endwl» «î^ eu nouvelles de la descente de Vea^ ^ pays du roy, avoit faiot foire en ses pî^*^ crétion de seize mille hommes, pour venir u secours dudit seigneur, et ce, sans requesteif sceu d'iceluy. Etjà s'estoit ledit roy d'Esc»' embarqué par deux fois, mais avoit estê^ poulsé par vent contraire ; fmablemcnt et* difficulté, arriva jusques en Normandie a^ ques aucuns de ses navires, et print tent' havre de Dieppe. Là il ouït nouvelles que T* pereur et le roy estoient sur le point de se li* ner la battaiDe, et, à ceste cause, pour n'y^ lir, il print la poste; mais sur le chemin i'^ nouvelles de la retraitte de l'empereur, f^ occasion qu'il modéra la diligencedeses|Xi*|* pour surrattendre son train qui venoit tf^ luy ; mais le roy envoya au-devant de luy P^ le haster, et qu'il laissast venir son train «pf^ et trouva ledit roy d'Escosse, ainsi que Jayû> cy-devant, à ladite Chapelle, auquellieailM grandement recueilly du roy, et, après plusieofj autres propos, luy demanda l'une de scs»"^
LIVRE VIII
Le roy, encores qu'il sceust très bien combien il seroit difficile de le faire trouver bon au roy d'Angleterre, aussi qu'il luy sembloit aucunement faire tort à la fille de Vendosme, qu'il 3ivoit desjà, comme , future royne d'Escosse, adoptée en fille, n'osa purement esconduire ledit roy ; considérant la franche volonté dont il avoit usé envers luy, considérant aussi l'an- ;ienne alliance des deux royaumes de France 5t d'Escosse, et que le père dudit roy estoit mort en battailie, pour le party du feu roy Liouis douziesme, ne luy voulut aussi pleinement accorder, mais remist la chose en délibération d'entre eux deux, après que ledit roy auroit veu la dame. Et tant pour ceste cause que pour autres deux urgentes raisons dont j'ay parlé, avoit dépesché par cy^evant le seigneur de la Porameraye devers le roy d'Angleterre, ainsi qu'avez veu par cy-devant en ces Mémoires. Encores sur le chemin arrivèrent devers le roy les ambassadeurs des ligues de Suisse, à la requeste et aux dépens des estats de la comté de Bourgongne, pour le supplier qu'il fust content de n'innover ou entreprendre riens en ladite comté; ce que ledit seigneur roy leur accorda pour un an, voulant bien en ceste part gratifier à messieurs dés ligues, combien que par plusieurs il en fiist dissuadé, lesquels estoient d'advis qu'il y devoit envoyer les bandes<lu comte Guillaume, pour là s'hy verner, et, cependant, y fcire fortifier quelque place, pour la tenir par cy-après en subjection.
Aussi lui vindrent lettres de Romme, par esquelles il estoit donné advertissement comme lostre Sainct-Père, de son propre mouvement, ivoit proposé en consistoire le décès de feu nonseigneur le dauphin, que Dieu absolve, remonstrant luy sembler estrè raisonnable, pour les mérites du roy et de ses prédécesseurs envers lesainct-siége apostolique, qu'on luy feist aire obsèques solennelles, c'est à sçavoir, :omme ils les font pour la mort d'un cardinal ; t que sur ce y avoit esté quelque dispute, dians aucuns de messieurs les cardinaux que, »ar le pape Alexandre, pour la mort du fils lu roy Ferdinand d'Arragon, avoit bien esté aict le semblable; mais que ledit Alexandre, >our estre espagnol, avoit ce faict, plus par iffection particulière à sa patrie, que par advis ;t délibération du consistoire ; finablement un chacun se réduisit à la volonté dudit Sainct- XVI* siÀGLBi Chron, et Mém.
' Père, et furent lesdites obsèques honorablement faictes en la chapelle papale.
Aussi sur le chemin vindrent nouvelles ati roy de l'arrivée de l'empereur en Espagne, lequel en son passage avoir eu beaucoup à souffirir, à cause du mauvais temps qui l'avoit accueilly sur la mer, en sorte qu'outre deux navires qui luy estoient péris à la veue du port de Gennes, esquelles estoient son escuverie en l'une, et son buffet en l'autre, il avoit perdu six de ses galères, et en icelles bon nçmbre de gens de bien ; et que ledit seigneur empereur, ce nonobstant, persévéroit en son accoiistumée braverie, menaçant de bientost retourner en France, avecques plus grande et puissante armée qu'il n'avoit encores faict. D'autre costé vindrent nouvelles que les Ptormans s'estoient de rechef rencontrés sur la mer avecques les Espagnols venansdu Pérou, et avoient faict gros butin sur eux, qu'on n'estimoit moindre de deux cens mille escus. Luy vindrent aussi lettres d'Allemagne, comme l'empereur y avoit envoyé retenir des capitaines pour lever gens au temps nouveau, et des propos que les Impériaux faisoîent semer à son grand désavantage, et avantage dudit empereur, mesmement en déguisant la mort de feu mondit seigneur le dauphin. De Romme pt de plusieurs autres endroicts d'Italie il avoit pareil advertissement. Aussi, peu de temps après, eut nouvelles de la mort du duc Alexandre de Florence ^ et du costé de Picardie eut advertissement que les Hennuyers commençoient à courir et faire butin en la frontière, et que jà ils estoient bon nombre de gens ensemble.
Par quoy, pour adviser à ce qui seroit à faire sur toutes les nouvelles dessusdites, aussi pour la conclusion du mariage d'Escosse, le roy print son chemin par Amboise et Blois, pour venir à Paris. Auquel lieu d' Amboise et Blois, luy vint faire la révérence monseigneur le mareschal de la Marche, auquel le roy, pour le gran4 service qu'il luy avoit faict dedans Péronne, feit grand recueil : mais partant de là ledit mareschal pour aller à Sedan, parce que nouvellement messire Robert de la Marche, son père, estoit trespassé, par les chemins fut prins d'une fièvre, dont il mourut à Loilgeumeau, cinq lieues de Paris, qui fut grand dommage, pour avoir esté en son temps gentil chevalier et grand homme de guerre. Finablement, le roy passant
à Biois, Alt conclo le mariage du roy d' £«* «osse avec madame Madeleine, et là furent fiancée, et remises les aopces à faire à Paris, auquel lieu arrivé, par advif de son conseil, donna provision requise à tontes choses. En Allemagne il escrivft lettres aux Estats de FEm^ pire, leur racontant au vray comme il estoît allé de la mort dudit feo seigneur dauphin, et leur offrant de rechef de soubsmettre à leur jugement ses droicts prétendus au duché de Mi* lan, source et origine de toute ceste guerre. A Romme en escrivit aussi à nosire Sainct-Père et au consistoire ; et à ses ambassadeurs envoya le double de ce qu'il avoit escrit en Allemagne, afin qu'ils en feissent entendre le contenu à Sa Saincteté, et qu'un chacun sceust en quel devoir il s'estoit mis et mettoit. Quant à la mori du duc de Florence, je laisse à Tescçire aux autres, parce qu'il ne touche à ma matière, seulement me suESt de parler de ce qui touche le roy et ses afiaires.
Vous ave£ entendu cy-devant comme le seigneur de Burie estoit demouré gouverneur et lieutenant du roy dedans Turin. Ayant ioduy entendu que ceux de Casai fiedsoient difficulté de recevoir le duc de Mantoue pour marquis de Montferrat (auquel l'emperew Favoit adjugé contre le duc de Savoye et le marquis François de Salluces, qui y prétendoient droict), par le moyen d'un corddier, et d'un gentilhomme de Montferrat, nommé le comte Guillaume de Biendras, et d'un autre, nommé Pierre-Antoine de Valence, praticqua un capitaine néapolitain, nommé le eapitaine Damian Curial, qui estoit en garnison à Casai de Montferrat, au service de l'empereur ; lequel Damiaq promit au seigneur de Burie de luy livrer une des portes de ladite ville de Casai. Le seigneur de Burie n'en advertit le comte Guy de Rangoa, lequel estoit lieut^ant du roy en Piémont, et estoit avec l'armée vers Savillui, craignant que ladite entreprinse, estant entendue de plusieurs hommes, fust découverte; maisaccompi^gnédu capitaine Chrestofle Guast, qui avoit douse cens hommes de pied italiens, et du seigqeur de Tays, avecques quelque nombre dft cavalerie, délibéra d'exécuter son entreprins9. Or avoit fourny audit comté de Biendras une somme d'argent pour faire provision de pelles, boyaux, sappes, et autres outils de castadoux, à ce qu'estant dedans la vifle, il peust soudain
trenoher entre la vUla et le'chaflea«, poormpescher les saillies de ceux dudit dMeau^n^ tendant que le comité Guy pe^st venir à sûosecours aveeques son armée et l'artiM^rie, pov battre le chas^i^, leqti^leiloit forçal)le,teiiai la villa ; mais, estant arrivé à Caial, etsûsa treprinse eiiécuicve, d^ sorte qu'il (M)it seigs» de la viUe, trouva que ledit eoaue ;de B» dras n'a voit ù^Qi provisipn d'oiHiUi<:oDafi avoit promis ; qui fot cause ç^ ppiuUat çfilt chercha dVutres pour fair^e tpepchées, quii perdit beaucoup de temps, et fpje le ouji du Guast, qui j^toit Ueutep^t gfânénl^ l'empereur, estant e^ A^, ejiit le loisir d» bler son arméo, et «e venir j|stt#rtP^ bF des cb^mpsideda^ la cbasteau» et 4>^ tfiàn fledans la ville^ où il ji^xrpav^ k^ ehées pas à peinte ooinmeifcé^^. Ledit lef^ de Burie, qui n'a voit, coN»medite^,qQe(iûe eens hompea de pied, f^eoqp^l^^ «oustint le jEûx d'pn^ ai grps«e armée, skk forcé par le# (eonemys» et fiit prim prison an pomb^t ; iwsi fut le se^n e^ die î^pfi^ capitaine ChrcstoQe Q\^^i tué, et fppf b i^ SAort 01} prin^, hors mis |e cqu^ ^ V^ et le capitaine D^i^, ^t autre§ (p(^^ la marcbapdi^) lesquels se #aifyèn^
H eaJ *wwn8ftt que, si te cpfftffcîfl^l* saigoeur de Buri^ pqsseï^^ efi boimeiB)^^ ensemble, et qpe le4l^ eorpte Guy. av^claraff du roy, 4e fust voi^fft jettep prjw i^^V^ le marqiiis 4a Gi^ast p'e^st eptrepriostf^^^ sepourç, cr^igiwint qu'en puidan^sf^avaf»' perdist l'i^i^tre, et par ce ^oypn, ï'vpcm^ ne fiist venu audit seigneur d^ B^ne. I^^; ^4verty d^ )a prins^ ^\id[\ peignieor de î«^ dépescbJi p^ewire Guy G^jIBrqy, seigw^f' Bpfjttipre^, pour estre soi} lie^efiaiit l^^ Turip, et manda fti» Cftr^^^ ^^ Toîii^f e^tpit 90X\ liei^leiffint à f-ion, ^yî^nt afldit^ luperintendance de ses affaires, qu*il ^^]*' courir ledit Guifiroy de pe qui luy seroid'»^ ^aire. ^ marqiiis d^ Guast §e cppiepU^^ X^wcm 1* ville de Ca^, et, apr^ y avoir^ vpu, ^ retira pn Ast ppur faire teçtp ^^^ Qnj de Rvïgon.
M^m les nopce^ du Tpy 4'H;«<^S8^ 0^\ ^^s, dont le festin sp feit ^ la maison episc^l pale à Paris, le roy fut adivpfty comme les ej nemys, ayans renforcé leurs garpisoss ^ ^wUèr? dp PiparfUe, commencoioit a w
LtVKB Vil).
loelqaes lègèteÊ en^i^sM ; ^, entre aimrea, cachant qne les chevaux légers dii vidame d' A* aienir , evfaiM en garnison à Donrlens, avoient rcssé une enireprinee pour piller Avemieft-te- )cnnté, trois Irenes près d^Arras, lesdits ennenys s^estoient eiAiiiiBqiiés dedans ledit Tîllage^ !t à Farrirée desdits avanie légers les ayoienl Mbicts, non sans aonspeeon d'avoir esté ven^^ [us par leora guides. Le roy , adverty de ce, envoya audit Dourlens le capitaine Martin du ^flay, avecqnes deux cens chevaux légers (stans sous sa diarge, et, peu de temps après, f envoya le ca|>itaine Georges Cappusseœent, Mbanoîs, aussi capitaine de deux cens chevaux ; et à Yervins, la bande du comte de Marie^ fits lisné du due de Yendosiiies, de cin(|uanté bommes' d'amies; à Sainct<* Quentin, les cent iiommes d'armes dudit duc de Vendosme, et consécpemment renforça toutes les autres garnisons de la frontière, lesqueHes gamisoiDS conti* Quèrent tout l'hyver en guerre giuerroyable, sans &ire grandes ny mémoraUeschoses^à cause des glaces et excessives neiges qui durèrent tout Phyver^ ne pouvans aller les gens de cheval au pays.
CeÂte fut la provision qui soudainement fut mise pour là Picardie, mais ee pendant, s'en dressoit uhe autre plus grande de force et d'ei>trepnnse ; car le roy as8end4|k en sa bonne ville de Paris, au pakia où se tient sa cour de parlement, les pairs de Franee et les prinees de son sang, et quaranteou etMpianteévesque», et sa cour de parlement dudit lieu, et plusieurs autres gros personnages de tous estats. Devant ceste assistattœ, le roy présent, monsieur Cappet, advooat du roy, print la parole, et remonstra les grandes et apparentés rébeHioas et félonies que l'empereur, eomle de Flandres^ Artois et Ghaf^oUeta, et détenti^ur de pluaieuw autres pays mouvaas et tenus de la couronne ie France, avoit commises et perpétrées à rencontre du roy, son prince naturel et souverain $eigneul' ; sm* ce, coneluant et requérant ieeux eoratés de Flandres, Artois et CharoUois, et au* )fes pays mouvans de la couronnée, estre dédaréfl par arrest, commis et confisqués, adjugés, et réonys à la coorcmne.
La requeste ouïe dudit «dvocat du roy, eue sur ieelle meure délibération, fut dit et prononcé qu^on enverrwt aux frontières, es ûeux de seur accès, adjoumer à son de tromipe ledit
seigneuf eA^përeur, à ce ()u^iteust à envoyer tel ou tds qu'il luy plairoit, instruits des mérites de ta cause, pour alléger ce que bon leur semUeroît à l'enoontre de ladite demande des advocat et procureur du roy, et tout ce qu'ils auroient à dire^ et ee pédant auxdits advocat et procureur ne seroient leurs fins et conclu^ sioBé admilses; aubcqnels personnages que ledit empereur voudroit envoyer seroit donné bon et seur sauf^(mduit de venir et de s'ai retourner franchement. Les adjoumemens bi^i et deuement Caiets par un héraut d'armes du roy, et n'y conparans aucuns de la part dudit seigneur empereur, fut la demande desdits advocat et pro* cureur inténnée, selon sa forme et teneur; et délibéra le roy d'assembler au premi^ temps opportun une bonne et puissante armée, pour exécuter cest arrest en tout ou ai partie. Les ennemys, au lieu d'envoyer àParis alléguer leurs raisons, fidsoient leur compte d'entrer es pays du roy; et, advertys que Thérouenne estoit très mal fournie de vins, et que de gens de guerre y avoît assez peu, pan» (pie, puis n'a guères la conyagnie de (»K(uante hommes d'armes du seigneur de BemiéuUes, frère puisné du seigneur de Créquy , gouverneur de la vilkde Thérouenne, revenant de ceuHr après avoir pillé le val de Cassel, attendue sur sa retraitte près de Thérouenne, avoit esté defhicte, s'estoient lesdits ennemys assemblés à Aire, Bétfaune et Sainct- Omer^ et fusoit le comte de Reu grande diligence po«D* surprendre ladile viUe avant qu'on y mist renfiort d'hommes. Par quoy le roy ordonna que le capitaâne Martin du Bellay, avecques sa bande, estant lors à Dourlens, s'iroit mettre dedans ladite vflle de Thérouenne : lequd du BeHay y entra le preniier jour de février, sânsdoBBmage, enoores qoeles ennemys eussent sept ùa hnict cens dKvaux sur le passage; mais le verglas et la tourmente fut si grande el la nuict à cbscum que Fennemy n'eut moyen deluy nuire. Et, environ quaresme-pre* nant casuyvairt, y entra Sansac, aveoques pareille charge de deux isem chevaux, et tout te demeurant de Vhy v«r jusques vers la mmjuareanc^continuans la guerre guerroyaMe entre les garnisons voisines, tousgours à Favantage de ceux de Thérouenne i et tous les jours y avoit escsurmoflches, on de ceux die Thérouenne devant les portes des ennemys, ou des ennemys devant les portes de Thérouenne, et y vint|
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pour veoir la gacrw, la pluspart de la jeunesse qai estoit près la personne de monseigneur le d auphin , comme le seigneur de Sainct- André , le seigneur de Dampierre, le seigneur Dandoyn, le seigneur d*£scars et le seigneur de la Noue, lesquels n*y furent sans avoir chascun jour du passe-temps.
Environ la my-quaresme, le roy dépescha le seigneur d'Annebanlt, capitaine général des chevaux légers, accompagné des seigneurs de Tays, du seigneur de Termes et du seigneur d'Aussun, François ; des seigneurs More de Novats, de Francisque Bernardin de Viel-Mercat, Italien; de Georges Capussement, et Tbéode Mânes, AUmnois, ayant chacun deux cens chevaux légers ; du seigneur de Biez, sénescbal et gouverneur de Boulongne, et du seigneur de Créquy , lieutenant du roy à Montreul,avecque8 leurs bandes de chacun cinquante hommes d'armes, pour aller mettre vivres en ladite ville de Thérouenne. L'amas de vivres faict à Montrent, ledit seigneur d'Annebault advertit ceux de la garnison du jour et heure qu'il se trouveroit avecques les vivres en la forest de Foucambergée, afin qu'ils envoyassent descouvrir le pays vers Sainct-Omer et Aire, puis qu'ils vinssent au-devant de luy recueillir lesdits vivres. A ceste cause, sortirent les chevaux légers de Thérouenne, et eux estant en la campagne, trouvèrent, assez près de la ville, quelques gens de cheval des garnisons d'Aire et de Sainct-Omer, lesquels estoient venus pour entendre des nouvelles ; mais les chevaux légers incontinent les chargèrent 6t leur donnèrent la chasse jusques auprès de leurs barrières, et, ce &ict, se retirèrent tout le chemin de Foucambergée, au-devant des vivres , ainsi qu'il leur avoit esté mandé, laissant toutesfoys quelque nombre de chevaux au guet, pour advertir s'il sortoit gens des garnisons des ennemys d'alentour.
A Sainct-Omer estoit le seigneur du Reu, lequel, adverty de la venue des vivres, se mit aux champs incontinent, avecques le nombre de cinq à six cens chevaux de garnison des garnisons d'Aire et dudit Sainct-Omer; puis en envoya devant Thérourane un nombre, pour attirer ceux de dedans à l'escarmouche, et luy etsa trouppe se vindrent embuscher derrière la justice patibulaire dudit Thérouenne. Entre les chevaux légers que je vous ay dit cy-devant estre demeurés advertir si les ennemys se met*
troient aux champs, et les avant-coureon seigneur du Reu, se dressa l'escarmouche ( et roide ; et eussent lesdits chevaux légers renversés ; mais ils furent sousteDus par trouppe d'hommes d'armes du seigneorde nieulles, conduit par le bastard de Hilio son enseigne, qui Ait cause que t fut plus longue, mais non si chaudement suivie qu'elle estoit commencée; car gneur du Reu avoit donné charge à ses g» ne pousser pas trop avant, de peur qu'il v descouvert. Et de vray, le guet de û vik cores qu'il fust embusqué à la portéefii rooyame près, ne le pouvoit descoumiM les chevaux légers enfoncèrent si avant, f le descouvrirent, dont ils envoyèrent id leurs capitaines qui estoient allés à Fi bergée.
L'intention dudit Rigueur du Reu estoit ceux qui avoient conduit les vivres josipi Foucambergée, incontinent qu'ils les aupoisil
vrés à ceux de Thérouenne , s'en retoummi* ainsi qu'avoit esté la coustume aopanvif^ luy, en ce cas, eust esté assez fortpoorflifl^ prendre de charger ladite garnison etdtfWBser les vivres; mais autrement lay«"*^ parce que les seigneurs d'Annebarf«t<'*'"^ advertys par les chevaux légers deWi*®' buscade, faisoient marcher leur tr(Hipy*™'* montagne, à la main gauche, tirant à SùBtî^ Omer, en lieu à propos pour secourir te ^ vres, si ledit seigneur du Reu ks eusi ^ charger. Lequel du Reu, voyant les ^ ainsi ordonnées, se retira dedans Sainct-0* et le seigneur d' Annebault et du Bici viii*«^ coucher à Thérouenne, et renvoyèrent le i^ de la trouppe a Montreul, afin de ne cooflj^ les vivres ; auquel lieu aussi se retirèrent,*^ jours après, lesdits d' Annebault exi^^ après avoir visité tout le pays à l'envir*
Environ la fin de mars, le roy c^"*"*m. mettre ses forces ensemble, et, P*^*?^ miens, vint loger à Fliscourt, <*«'** |!jï^ Et en ce temps-là mourut Charles, ^J"^* dosmois, qui estoit demeuré ^^^^^^\1 chaude audit "lieu d'Amiens, avecques le r^
de ce royaume, pour avoir esté prince nime, ayant faict de grands services a U ronne. Le seigneur de Montmorency» g'*^ raaistre de France, lequd le roy avoit fwci^^ lieutenant général en son armée, p«rt»n
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Pernoy avecqaes l'avant-garde, et adverty que la place d'Auohy-Ie-Chasteau, qui est assise sur la rivière d'Othie> my-ehemin de Dourlens à Hédin, portoit grand dommage aux vivres et aux all^s et venans des garnisons des villes de Montreul et Dourlens, délibéra de passer parlà; et arrivé qu'il y fat avecques l'artillerie, ceux de dedans se rendirent à leurs bagues sauves. Au lendemain le roy vint y loger, puis marcha devant Hédin, place forte, et de conséquence audit seigneur roy pour la seureté de ses autres places, et à l'empereur fort nuisible estant entre nos mains. Faisant les approches devant ladite ville, fat tué d'un coup d'arquebuttemessire Antoine de Mailly, seigneur d'Auchy, capitaine de mille hommes de pied ; qui fut grand dommage ; et fat blessé en la jambe le seigneur de Helly, aussi capitaine de mille hommes, les approches faictes et commencement de la batterie, ceux4e la ville se retirèrent tous avecques leurs biens, femmes et enfans, dedans le chasteau ; la ville futprinse par lesFrançois, qui ne trouvèrent point de résistance : mais le chasteau estoit à prendre, qui estoit tenu pour bonne place, et laquelle le comte du Reu a voit très bien pourveue de toutes choses nécessaires à la garde d'une place d'importance ; si est-ce que le roy se résolut de l'emporter, quoy qu'il luy coustast, et commanda faire les approches.
Dedans ledit chasteau estoit chef pour l'empereur le capitaine Sanson, vieil chevalier namurois, estimé fort homme 4e guerre parmy les Impériaux; le seigneur de Boubers, avec cinq cens hommes de pied ; le seigneur de Vaudeville, surnommé d'Estrumel, avec autres cinq cens, et cinq ou six cens, que Namurois que bas AUemans. Le roy, pour ce jour, se logea à Filières, au long de la rivière de Gauche, au-dessous de Hédin, auquel camp estoit le nombre de gens de pied qui s'ensuyt, sçavoir est : le comte Guillaume de Fustembcrg avecques huict mille lansquenets; le seigneur de Sercu, mille hommes de pied picards ; les mille hommes du seigneur d'Auchy , mort le jour de devant ; le seigneur de Helly, mille; Sainct-Seval, mille; de rionnandie, le seigneur de Bacqueville, mille ; le seigneur de la Salle, mille ; le seigneur de Sainct-Aubin, mille ; de Champagne, le seigneur Quincy , mille ; le seigneur de Haraucourt, de Loiraine» mille ; avecques plusieurs autres ban-
des qui ne sont icy dénommées ; le tout revenant au nombre, tant AUemans que François, de vingt-cinq mille à vingt-six mille hommes de pied.
Et le lendemain, vint loger le roy au Mesnil, à un quart delieuedu chasteau deHédin, entre Hédin et le chasteau de Contes, auquel chasteau de Contes avoit garnison de par le seigneur du Reu (car c'est maison à luy appartenante); les gens de pied farent logés partie en la ville de Hédin et partie au parc, afin de tenir le chasteau assiégé de toutes parts. Aucuns capitaines, qui disoient *avoir bien bonne praticque audit chasteau de Hédin, pour y avoir esté souvent et à loisir dedans, meirent en avant au roy et à monseigneur le grand-maistre, sur qui le roy se reposoit principalement, que le plus expédient estoit de prendre le chasteau parla sappe, et que par batterie ne s'y feroit jamais bresche, obstant la grosse espoisseur de la muraille et le grand rempart dont elle estoit soustenue. Par quoy farent mis pionniers de tous costés pour bes(mgner à la mine, et gros personnages ordonnésN sur eux à conduire l'œuvre, comme le prince de Melphe, les seigneurs Barbezieux et de Burie, et Villiers aux Corneilles, servant pour lors de maistre de l'artillerie. £t fat tellement diligente, qu'après ledit sappement, qui dura environ quinze jours ou trois sepmaines, tomba la moitié d'une tour estant devers la ville, en entrant de la ville au chasteau, à main gauche; mais la part tenant au chasteau demeura en son entier, de sorte que la place en fut peu affoiblie.
Le roy, après avoir consommé beaucoup de temps et grand argent à ladite sappe, se délibéra de l'essayer par batterie, contre l'opinion de plusieurs qui n'estimoient que par batterie on y fist bresche, à l'occasion de l'espoisseur du mur et la largeur du rempart ; mais luy-mesmes en personne alla monstrer par un matin l'endroictetlieuoù il vouloit que l'on plantast son artillerie; ce qui fat faict ainsi qu'il ordonna, et si près dudit chasteau, que la gueule du canon touchoit jusques au bord du fossé. Si est* ce que les approches ne furent faictes sans dommage et perte de commissaires de l'artillerie et canonniers ; et, entre autres, y moururent les seigneurs de Lusarches et de Pont-Briant, tous deux commissaires d'icelle artillerie, gens bien expérimentés. Le seigneur de ViUiers, qui pour
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lors en aroit la soperintendance et principale charge, usa de telle diligence, que, les approches faictes, ftit la batterie d chaude en dem jours, que le troisiesme, environ une heure après midy , la bresche fut foie te de bien trente toises. Le roy, estant en personne à veoir et faire diligenter ladite batterie, fut cause qu'aucuns jeunes gemikhomoiet, convoiteux d'honneur et de réputation, voyans le roy présent, tesmoin et rémunérateur dû bien faiet et de la yertu d'un chacun, sans attendre le commandement de rassauh, et avant que l'ordre fust mis à le donner, et sans regarder qui les suivoit, marchèrent d'une telle impétuosité, qu'ils donnèrent jusqueasurlehaultde la bre8che;maisilsn'y furent mohis vigoureusement recueillis qu'ils assaillirent ; les uns moururent sur la place, les autres s'en retournèrent fort blessés. Entre les autres, fot blessé d'un coup d'arquebouzeau travers du corps, dont il mourut la nuict, Charles de Bueil, comte de Sanserre, jeune homme qui avoit grande apparence de suivre la vertu de ses progéniteurs, et le seigneur Dauphigny, lieutenant du seigneur de Sercu, et le capitaine Damiette porte-enseigne de ladite bande. Le seigneur de Haraucôurt de Lorraine, ayant charge de mille hommes, et son frère, qui estoit son lieutenant, enfans du seigneur de Paroy , lieutenant de la compagnie du duc de Guise, et son lieutenant au gouvernement de Champagne, le seigneur Flievères, fils du seigneur de Mardicoque, et plusieurs autres, blessés. Par quoy le roy fit j^ublier à son de trompe et de ta< bourin, que nul, ^r la vie, entreprinst d'aller à l'àssault, s'il ne luy estoit commandé. Ce faict, il feit retirer toutes les trouppes, chacun soubs son enseigne, pour se refreschir jusques au lendemain matin. Et dès le soir, or(k>nna, pour se mettre à pied, un bon nombre d'hommes d'armes, aveoques cinq ou six cens chevaux légers ; et devoit avoir la charge de les conduire le seigneur d'Annebault, général des chevaux légers. Puis fut ordonné que le lendemain matin toute la gendarmerie monteroit à cheval, et se jetteroit en battaille sur la venue de l'ennemy , avecques tous les iansquaiets et autres gens de pied qui n'estoient ordonnés pour l'àssault, à ee que l'ennemy, durant ledit assault, ne vinst troubler la feste. Aussi furept ordonnés le seigneur de Tays et le capitaine Martin du Bellay, avecques leurs bandes, l'un, pour aUer rebourser
le chemin d'Amis, Pautre, eehiy ée Bétho», Aire et Sainct-Omer, à ce que, si remeaiy marchoît pour donner alarme à nostre eamp, ils en peussent domier advertitsemeat, âqw Talarroe ne se donnast la nuict sans nJym an assaillans, estant l'ordre mis pour asnlrle matin, les uns pour marcher devant, les aotie pour les soustoiir, et autres pour reiresèr les assaillans. Ceux de dedans, qui avoient eipérimenté le soir de quelle hardies» et prooftitude les autres avoîent donné sur hhnak craignans qu'au lendemain il ne fiist nk puissance de soustenir, l'àssault, eeste mm nuiet feirent sortir par la bresche un trompât pour aller devers monseigneur le graadHB» tre, qui estoit dedans les trencbées, soliidtifi et donnant ordre aux choses expédiantes et Bfeessaires au futur assault. Et, après on m Imag parlement avecques luy, se rendinota roy, leurs bagues sauves, iaissans en h pbtf toute Fartillerie, munitions et vivres. £ts matin, ledit seigneur grand-maistre vint ipf^ ter ceste nouvelle au roy, lequel ratifia lo^ tides par ledit grand-maiatre accordés m ^ sièges. Et sortirent du chasteau après te et leur fut baillée escorte pour les eos^ûri seureté.
Le rôy, ayant pourveu à la gardc,t«Afe^ ville que du chasteau, du seigneur deSircoi qui en avoit autresfoys rendu bon compie,aw|** iidonnacinquantehommesd'armes et Bulletin
mes de pied, feit marcher son camp à MoQC^ le Cayeu, à deux lieues de Sainct-Pol, ^* lendemain à Pemes. Et,parcequedeiong4e4 (m avoit mis en avant audit seigneur que b ville et chasteau de Sainct-Pol estoientfscft ment iRortifiables, et que, cela faictt ^ P^ donner beaucoup d'ennuy à l'ennemy, ^^ ioelle ville assise à six lieues de BèdioD&i neuf d'Arras, à six de Douriens, à trotf* Hédtn, à six de Thérouenne, et à cinq delil^ dès son arrivée à Hédin avoit «avoyé le séf^ d'Annebault audit Sainct-Pol, pour mettit^ dite ville et chasteau en son obéissance, laf^ avecques le chasteau et tout le pays qui es <»' pend, auparavant etdtirant les guerres passeesi ^
estoient demourés en la sauve-garde do roy; toutesfoys ledit pays estoit administré par officiers et commis de Femperenr. Mai», am« que fut ledit seigneur d'Annebault, tout to ris en l'obéissance du roy. Audit Ue» deSaisci-
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Pol estoit séaeschal, de par l'empereur, \e geignear de liguereuUes, lequel et autres officiers qui eussent payé grosse rançon, Ajr^t prisonniers du seigneur d' Annebault ; mais le roy les feit tous relascber sans payer finance, voulant garder sa sauve-garde en leur endroict jusques à ce jour, combien que plusieurs luy conseillassent du contraire, alléguans des raisons beaucoup, par lesquelles il apparoisspit qu'iceux séneschal et officiers avoient contirevenu aux articles de la sauve-garde.
JL£sdits ville et chasteau rendus à l'obéissance du roy, ledit seigneur envoya de nouveau la visiter, pour scavoir si et en combien de temps cUe estoit fortifiabie. Les advis en furent divers ; mais un obtint, dont fut chef et principal autbeur un Italien fortificateur, nommé Antoine du Castel, lequel du Castel entreprint et se feit fort de rendre la ville en six sepmaines imprenable à tout le monde, non qu'à l'empereur ; et tellement en asseura le roy, qu'à ceste persuasion, laissant autres entreprinses en arrière, lesquelles il avoit auparavant délibéré d'exécuter, logea son camp à Pemes, pour faire teste à l'ennemy pendant que la susdite fortification se ferpit.
Cependant que le camp se logeoit , monseigneur le grand-maistre et monseigneur le duc de Guise, prenans avecques eux quelque nombre de gendarmerie et de chevaux légers , se meirent aux phamps pour aller visiter le pays, lesquels s'approchans de LUlers, ville distante de deux lieues par-delà Pernes, ayans envoyé quelques avant-coureurs devant, lesquels, venus jusques aux barrières, ne virent personne «'apparoir ny dedans ny dehors, sisejettèrent quelques-uns à pied, et, avecques des escbelles qu'ils trouvèrentaux fauxbourgs, se bazardèrent de monter sur lamuraille,cequ'ils feirentsans résistance; car en toute la ville n'y avoit personne que des religieuses en un monastère, auxquelles s'adressèrent lesdits avant-coureurs, et d'elles entendirent que le seigneur de Liévin, capitaine de la ville, incontinent qu'il eut nouvelles du camp de France qui s'ftpprochoit,s'efiitoit retiré par la porte des marais, avecques toute sa garnison, droict à [Saipct- Venant et ft MarviUe, sur la rivière du Lys, èsquels lieux estoit logé le seigneuy du Reu avecques une partie du camp de l'empereur. Ce rapport feirent lesdits avant-coureurs à mondit seigneur le
grandrmaistra, \^^el in^eontinent vint venir I4 ville, et commanda que, sur peine de 1^ vie» S ne fust&ict mal ny desplaisir aux biens ny personnes desdites religieuses. Et, trouvant la ville à propos d'estre gardée pendant que le camp séjourneroit à Pernes, pour tenir le passage en seureté, à ce que ceux de Sainct-Venant et Marville ne vinssent donner l'alarme en nostre camp, y laissa le capitaine Martin du Bellay avecques ses deux cens chevaux légers, et luy bailla mille hommes de pied, soubs la charge du capitaine la Lande, pour donner ordre que de ce costé là ceux de Sainct-Yenant et de MarviUe ne peus'sent passer pour donner ennuy aux fourrageurs de nostre camp. Les chevaux légers et gens de pied ordinairement faisoient des courses es marais, et en amenoient de gros butin, tant de bestial que de prisonniers des gens du pays d'alentour qui s'estoient retirés auxdits marais, pensans y estre à seureté : mais ceux de Sainct-Venant et de MarviUe avoient d'autres chemins oblicques et traversans à travers les marais ; parquoy ne laissoient de sortir par autre costé, et feisoient de l'ennuy beaucoup aux fourrageurs et vivandiers, et faisoient l^r retraitte au marais , en un lieu merveilleusesèment fort d'assiette, nommé Sainct-Venant , et que l'on jugeoit n'estre forçable; car la rivière du Lys en cest endroict faict une isla, laquelle ils avoient fortifiée de remparts, et avecques des escluses faisoient flotter l'eaue tout à rentour,de sorte qu'on n'y pouvoit venir que par une advenue qui n'avoit point cent pieds de large; et au travers de ladite advenue avoient fsiict un fossé large et profond , bien bastionné par les flancs, et 9ur les bastions avoient assis bon nombre de arquebouzes à croq, es lieu qu'ils jugeoient pouvoir plus offepcer leur ennemy, s'il approchoit.
Monseigneur le grand-ipaist^e, prenant avec soy le comte Guillaume de Fustemberg et quatre mille de ses lansquenets, avec pareil nombre de gens de pied françois, entreprint de fo^c^ ledit passage : si deslogea de Pemes, avec bonne délibération de ce faire , moyemumt l'ayde de pieu, et tellement poursuivit son entreprinse« qu'il le força, mais non san^ grande et meryeilleuse difficulté; car, d'arrivée, les lansquenets furent repoulsés par ceux de dedans en grande furie, où ils perdirent des hommes, sans beaucoup de blessés ; et jà comipencoit le jour
à décfawry ifimid Chiiles Hartel , seigimr de BaequeviHe, Nomun, feustaia ptr le capitaîDe k Lande, Picard, apperceot on endroict du toÊëé plus mal garny de gens qœ n estoient kf aolres; et , cependant qœ rennemy estoit ententîfàse deÂndre aiDeim , et qœ les assailbnsrentretenoient,lesdits?k>nnans8ejeftèrent ancfit fossé sans crainte de oMMt on de hazard, et , depuis qo^ib forent venus jnsqoes an combat de main à main, Fenvie d'acquérir hooneor, et le serrice qo'ik aroient désir de bire à leur prince , les condoisit si avant , qu'avecqœs grande perte de gens, ils forcèrent fossé , rempart et bastion. Les ennemys, se voyans forcés par cest endroict, abandonnèrent les antres deSiences ; par qnoy le snrphis des François et lansquenets entra dedans , et parmy eox ledit seigneur grand-maistre leor donnant coorage ; de sorte que ksdits ennemys de toutes parts furent contraints de se mettre en fuitte, dont fut faicte extresme boucherie par les dessusdits Normans et Picards , pour revencber la mort de ceux qu'ils avoient perdus audit combat. Restoit encores le second fort à gaigner, auquel n'y avoit qu'un pont à garder, lequel estoit entièrement barréàgrandes et grosses pièces de bois joignantes bien près les unes des autres , et les intervalles des barrières garnies de bons arquebouziers ; plus, y avoit auprès du pont un moulin basty de pierre de taille, bioi percé à propos, et garny d'arquebouzes à croq etd'autrearquebouzerie: en sorte que, sans Peffiroy de ceux qui , après le premier pas forcé, s'en estoient fbis et retirés audit second fort , et que les victorieux les poursuivirent si \ivement, qu'ils ne leur donnerait foisirde prendre haleine ny de se recognoistre, la conqueste dndit second fort eust esté beaucoup hazardeuse : mats ik furent si chaudement menés et de François et d'AUemans, que de ceste furie ils furent forcés, et tous entièrement mis à l'espée, et jusques aux femmes s'estendit le courroux des lansquenets. Les morts furent estimés de douze à quinze cens, que d'un costé que d'autre, sans ceux qu'on présume avoir esté brusiés parmy les maisons; car, après avoir fecueilly le butin, qui estoit grand , le feu fut mis partout. La nuict estoit venue quand mondit seigneur le grand-maistre feit sonner la retraitte ; et se retira , menant son armée chargée de butin , au Hm de Pemes, ou il estoit attendu du roy , le-
quel fut très joyeux de cesle emulîua. Lesi< gneor de fhasteari -Briaat — rchni ipi i tm qœs quelques pièea ifartilaie;Bsiiàroecasion des marais qu'il trouva, ne pcnt joïDlt jusques audit Beu de Sainct- Ycnuit
Me tardèrent que de deux joors i|rà,f1 fut apporte nouveBesaoïfitacigneareonttls Bourguignons estoient retflorDésdfdiDs Sutf- Venant , et s'efloreoieDi de le renpm ctir tifier ; chose qui est bien aisée , car e'cst b isie triangulaire et mal accessible. Si déptsà incontinent audit capitaine Martin , fsiai LiOers, comme dist est, à ce qu'A thsts^ gnoistre ce qœ c'estoit, et, s'il trouroitkE fbrçable avecques ce qaÛ avoit de gn^ pied, qu'il s'en meit à son devoir de le ixff sinoa, qu'il envoyast quérir du secoersaotuf
et il luy seroit tout soudam envoyè.SoiTtf i^ quel commandement, partirent de Lftniec seigneur de BeHay, et le capitaine h bBi* avecques sa troupe de gens de pied, io^ jettèrent devant eux vingt-cinq ou t«a»<i^ vaux et quelqœ nombre d'arqud»oimi> dispos , parce qœ le pays est fort de p^ fossés et canaux , et le reste de b o^ feirent marcher quant et les gens defs^^ dits coureurs ne furent si tost dat0^^ ceux qui réparoient le fort, qui posiiB^*^ le nombre de cinq à six cens boinitt^ ^^ n'abandonnassent Toeuvre pour se af^^^ fuitte parmy les marais. Toutcfoy»f ï**"^^ se retirer , ils rompirent le pont, po«ff ** qu'ils ne fussent suivis ; mais les t^nt-* reurs firançois incontinent meircnl pirf » ^ et, à l'aydc des arquebouziers qui ertoieni»'^ suitte, refirent en haste le pont,au bm«o? peurent, de clayes et des portes desn»^ qui avoient esté sauvées du feu lesjooïsr dens , et par-dessus passèrent leurs chf^ les menans par la bride, faisans sçavoirn^ très gens de pied qu'ils eussent à ^*^f^^ venir garder le pas et refaire le poDt pwtf^
sir, afin qu'à leur retraitte 'Isy I*''^^^^^ à cheval. Ce fdct , ib se mirent à b poŒ^^ des ennemys, qui foyoient, les unsdrtjict» ^ ville, où estoit campé noonseigneordoR^ ques quatre mille hommes de pied fj^^ cavalerie, les autres droict à la '^YfLsib où il y a un chasteau fort voisin de bt
no tti»onfl*ont ml KSon fnir mift leSCoe*^ .,
ne sceurent ^ bien fuir, que les n'en atteignissent quelques-uns
,lesqo*
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rindrent, ensend)Ie gros butin, autour deula othe et de la forest : et s'ils eussent en nom- "e d^hommes pour séjourner audit lieu de tinct-Yenant, ils eussent faict au pays de l'ensmy un dommage inestimable ; mais, craignant ne le seigneur du Ren , partant de Marville , ur vinst coupper chemin, prindrent leur re- «Lille à Lillers , avec leur butin. Le seigneur a Reu , qui avoit eu l'alarme par les fuyans, stoil sorty avec environ quatre ou cinq cens he vaux, et les suivoit toujours de loin, mais e les osa attaquer.
Quelques jours après, qui fut le premier jour le may, ceux de la garnison de Béthune, qui à' est qu'à lieue et demie de Lillers, advertys [u'il estoit party de nostre camp grand nombre le chariots pour venir quérir et am^er en nosre camp une grande quantité de farines, que îeux de Lillers, ayant faict réparer les mouins^ avoient faict moudre pour subvenir au tamp, feirent entreprinse de Jes venir destrous- ;er en chemin ; et, à un quart de lieue de 6éhune, à un passage d'un petit pont, meirent quinze cens hommes de pied en embuscade, et envoyèrent environ trois cens chevaux qui vin- Irent couper chemin auxdits chariots devant Lillers, les enfermans entre eux et les gens de }\ed ; de sorte que tous les chariots et char- *ettes furent prins, et avecqueseuxun commiswiire de vivres, qui avoit sur soy quinze cens ^us pour le payement desdites farines. £t tellement s'escrièrent à la charge qu'ils feirent mr iceox chariots, que l'alarme en vint jusques L Lillers : les capitaines qui estoient dedans, lu commencement qu'ils ouïrent ce bruit et ^and hennissement de chevaux, eureht opilion que ce fussent ceux du camp de Marville, lesquels eussent quelque entreprinse de les ve- Qir surprendre en ladite ville de Lillers ; car à Tendroict des marais tendans audit lieu de Mar- /ille, y avoit une bresche à fleur de terre, d'eniiron cent cinquante pieds de long : et pour ce munirent tous à ladite bresche ; mais après 1^ avoir mis la fleur de leurs gens de pied pour la garde d'icelle, le sieur Martin du Bellay, ivecques les gens de cheval, jusques au nom- ()re de cent, sortit à la campagne pour entendre que c'esteit au vray, et n'ayans guères cheminé, descouvrit les Bourguignons, chassang le butin devant eux. Si les chargèrent incontinent, sans marchander, avecques telle im- XV lE SIÈCLE y ChroD. et Menu
pétuosité, que lesdits Bourguignons, avant qu'avoir recogneu de quel nombre de gens ils estoient chargés, se meirent en roupte ; et furent par ceux de Lillers entièrement rescous tous les chariots, chevaux, prisonniers et argent, sans rien y perdre ; encores d(mnèront-ils la chasse aux fuyans jusques sur l'embuscade où estoient quinze cens hommes de pied, lesquels eurent tel effroy de veoir leur cavalerie rompue, qu'incontinent ils sonnèrent l'alarme : et sans cela lesdits chevaux légers de Lillers s'alloient droictement jetter en ladite embuscade; mais au son du tabourin qu'ils ouïrent, ils s'arrestèrent, et se retirèrent le pas et bien serrés en leur garnison, menant, outre le butin recous, six hommes d'armes et huict archers, qu'ils avoient prins en ceste chasse, estant de la compagnie de monseigneur du Reu, sans un qui fut tué sur le champ d'un arquebouzier à cheval, et quelques autres blessés et mis par terre ; encores, sans la pluye qui survint» et qui empescha les arquebouziers à cheval de jouer leur jeu, il en fuist demeuré davantage, aussi qu'il faisoit si glissant, que les François, poursuivant leur victoire, tomboient par terre.
Le lendemain, qui fut le troisiesme jour, de may, leroy qui, après avoir eu souvent nouvelles du camp des ennemys qui se renforçoit en Piémont, .et de la prochaine descente d'un nombre de lansquenets nouvellement levés pour y vejiir, avoit délibéré d'y envoyer renfort de gens, et se contentoit, pour ceste année, d'avoir prins Hédin et fortiCé Sainct-Pol, ainsi qu'il pensoit, se deslogea de Pemes et s'en alla loger à la Contey, près d'Aubfgny. De là feit sçavoir aux capitaines estans à Lillers, qu'ils eussent à le suivre, et à mettre le feu dedans la ville, réservant seulement l'abbaye des nonnains et les églises, et faire à l'entour des murailles le plus grand nombre de bresches qu'ils pourroient, afin que l'ennemy n'y retoumast loger pour faire ennuy à Thérouenne et à Sainct- Pol ; ce qui fut par iceux capitaines exécuté. Quatre ou cinq jours se tint ledit seigneur à la Contey, tousjours surattendant que ladite fortification de Sainct-Pol se paraçhevast.
Et ce pendant le comte Guillaume de Fustemberg ayant faict secrettement praticquer les Allemans estans dedans Arras, auxquels il estoit deu trois mois, et qui jà estoient quittes de leur serment, feit entreprinse, avecques le sei-
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gneur d'^mdMnlt, et les chevaux légers qui estoient tous soubs U eharge dodit seignear d'Annebâulti d'aller oonrir devant Arras, en intention qn'icenx lansquenets» soobsumbre de sortir à rescarmouche, se viendroient joindre avecques faiy , quoy advenant, la ville feost demenrée dégarnie de gens, par qaoy elle eost esté aisée à surprendre ; mais le seigneur Distain, fih dû comte de Bores, estant en la ville d'Arras, eut crainte on souspeçon qae, sMls sortoient, il en advint ce qae ledit comte Guillaume en attendoit ; et à ceste cause, ne voulut jamais souffrir qu'ils sortissent à l'escarmouche ; et, afin de leur donner plus gracieuse et à eux agréable excuse, leur dit que d'heure en autre il attendoit les commissaires contre-rolleurs, et argent pour faire monstre ; et que, ce ftiict, il leur donneroit congé d'escarmoucher tant qu'ils voudroient. Ainsi fut vaine l'entreprinse dudit comte, et se retirèrent, luy et ledit seigneur d'Annebauh, au camp devers le roy, lequel [Hs trouvèrent délibéré d'aller en personne visiter la fortification de Sainct-Pol. Et, à ceste cause, partant de la Contey, vint loger à Sainct-Martin, qui est un chasteau distant d'un quart de lieue audit Sainct-Pd, de là où part le petit ruisseau qui passe par ladite ville, appanteiMint ledit chasteau au seigneur de Bajlleui. Estant sur le lieu, il visita la viUe dtidtt Sainct-Pol et les remparts encommencés; et voyant que Tempereur n'avoit aucune armée ensemble, ny apparence (aux nouvelles qu'il avoit) que de trois mois il peust mettre suffisantes forces ensemble pour faire aucune entreprinse de conséquence, il se déUbéra de Ken pOurreoir ladite place de gens, de vivres, d'artillerie, munitions et de toutes choses requises et nécessaires à la garde d'une place d'importance, et ce falct, donner congé à une partie de son armée, autre partie envoyer en Piémont, avecques bon nombre de lansquenets qui luy venoient alors soubs la conduittè du duc Chrestofle de Wittemberg.
Audit Sainct-Pol fl meit pour chef et gouverneur messire Jean de Touteville, seigneur de Villebon, prévost de Paris, avecques les cinquante hommes d'armes dont il avoit la charge; le seigneur (^e Moyencourt, nommé de Hangey, avecques cinquante autres hommes dont il avoit la charge ; le capitaine Martin du Bellay, ^avecques ses detix cens chevaux légers;
le capitainel a Salle et le capitaine Sainct-Âobni ,
Normans, aver^aes chacun cinq cens hommet
de pied ; le capitaine Blérancoort et Yvillf ,
Picards, chacun autres cinq cens hommes.
etdedans le chasteau futmisparledit teigneorle
capitaine René de la Palletiere avecques nilk
hommes dont il avoit la charge. Les cIhmr
ainsi ordonnées, et argent laissé tant poor ï
payement des pionniers que powr acheTer li
fortification, ledit seigneur vint loger t h
camp, et le lendemain à Dourlens, où il do»
ordre de rompre son camp, ayans mis pr#
rement audit lieu de Dourlens en garniai'
comte Guillaume de Fustemberg^ avecqni
trouppe de lansquenets, qui pouvoicnt tm
au nombre de huict mille, et de gens decbe^
le sieur d'Estrée, avecques la compagnie è
duc d'Estampes, de cinquante hommes (faf
mes, et le seigneur de la Roche-do-SMi'
avecques la sienne de pareil nombre, pt^
tousjours donner Ç^veur à la fordficatiûo ^f
rachèvement de Stetrfict-PoL
En ce pendant arriva le seigneur de I^ vers le roy, pour luy faire entendre antofç'<> la vérité restât des affaires de Piémont Ar« qu'il apporta fut tenu souvent conseil e<^fc»«'[' choses ordonnées, et, entre autres,fctWft^ gneur de Langey redépesché en ¥k^ ^ cy-après vous pourrez entendre ceq©»^' vint, qui me ftiict retourner à Saificl-Poil/ seigneur de ViDebon, après le partemert* roy, assembla les capitaines qui estoientt mourés avecques luy, et parce q»'*** d'entre eux jamais n'avoient veo h ville4|* le commencement de la fortification, W* visé que tous ensemble la visitcroicntîP* après rapporter chacun son advis au cfl»* pour donner ordre de diligenter les choses? semMeroient estre plus hastives et nécesstf* Après l'avoir visitée, se trouvèrent par ofi^ commune, que, sans toucher au dedatf* ville (laquelle estott plus que nécessaire*^ parer), il estoit impossible que de ^^^ boulleverts fussent ftfîs m deffence, ès<p toutesfoys, consistoît la principale esp^ et force de la ville. A ces causes, pour ^^ diligenter, fat advisé de distribuer les qnarWff aux capitaines qu'ils devroient g^irder, adven^ le siège, afin que chacun en son endroictniff la main à l'oeuvre, et fdt besongoer »» avecques les pionniers.
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Au seigneur de Yillebon, lientenant du roy, escheut à garder, avecques sa compagnie et mille hommes de pied des capitaines la Salle et Sainct-Aubin, le grand bouUevert qui respond au chemin tendant à Mouchy ; au seigneur de Moyencourt, avecques sa compagnie et les bandes du capitaine René de la Palletière, le chasteau et le bouUevert qui couvroit ledit chasteau; à messire Martin du Bellay, avecq[ues sa bande de deux cens chevaux légers, et les gens de pied de Blérencourt et YviUe, qui dévoient avoir chacun cinq cens hommes, les deux bastions d'en-bas, qui respondent vers Hédin et Dourlens, avecques trois courtines qui attouehent auxdits boulleverts. Ce département ainsi &içt, un chacun meit la main à l'œuvre, fiiisant diligenter les pionniers, besongnans eux-mesmes à l'envy ; mais leur ouvrage paroissoit peu, veu la mauvaise assiette de la ville. Ne passa la fin du mois de may, qu'ils eurent nouvelles ^comment l'ennemy dressoit une grosse armée à Lans en Artois et autres lieux cirooAvoisins ; desquelles nouvelles il leur sembla devoir adyertir le roy, et demander renfort de gens ; car, en efiéot, )es bandes estoient fort mal comple^tes, et sur le nombre de trois mille hommes de pied qu'ils dévoient avoir, il ^ défailloit plus de quinze cens, et sur cent tiommes d'arm^ n'en avoient pas quatre-vingts, [ly des deux cens chevaux légers plus hault de tiaict-vingts. Sur ce, leur fut respondu que de >rief ils auroient le renfort qu'ils demandoient; »t ce pendant furent envoyés vers eux le jeune ?icquet, comniissaire des guerres, leseigneur de darivaulx, avecques argent, pour faire la rereue des gens de guerre et les payer, aussi pour aire discrétion des vivres et munitions, et de ont ea faire rapport au roy. Au-devant d'eux ut envoyé escorte de ceux de Sainct-Pol, jusrizes près de Sercamp ; car jusques là forent onduits par ceux de Dourlens. Advint que lesits commissaires fie forent si tost retirés à ainct-Pol, qu'il vint alarme des gens foyans es champs à la ville, qui disoient avoir veu i» ennemys près de là, pillans le pays, et ameans butin et prisonniers. Soudain remonta à l^eval une trouppe d'hommes d'armes de la ompagnie du sieur de Moyencourt, et le sieur lartin du Bellay avecques ses chevaux légers. ,e sieur ^e Moyencourt marcha au pas; ledit u Bellay se mit devant, suivit )e chemin
qne leur monstroient les foyans; et guères ne marchèrent avant, qu'ils- eurent nouyelles comme les ennemys avoient pillé le village de Sainct-Martin, et amenoient prisonniers aucuns des chevaux légers dudit du Bellay, lesquels ils avoient mis en garnison audit chasteau de Sainct-Martin , en se retirant de la cbnduitte desdits commissaires. Ces nouvelles entendues, ils poursuivirent lesdits ennemys à trois lieues loin de Sainct-Pol et quatre d'Arra^, et les ayans atteins, ils les chargèrent, et recouvrèrent tout le butin et les prisonniers, et prindrcnt des leurs cinq, hommes de cheval et quelques gens de pied.
Dès le huictiesme jour de juin, le seigneur du Reu, qui avoit la conduitte de l'avant-garde de Tempereur, accompagné de mille ou douze cens chevaux, vint recognoistre la ville et vinter les advenues, pour choisir lieu convenable à planter son camp. A l'endroict de la justice patibulaire de la ville il s'adressa pour regarder le pays : à ceux de dedans sembla estre chose à eux des^ honorable, s'ils ne sailloient au-devapt de Iny ; et pour ce meirait-ils un nombre de gens de cheval de toutes bandes dehors, qui luy dressèrent l'escarmouche, ou il y eut quelques lances rompuesf , et un homme d'armes des leurs prinst qui estpit de la compagnie du seigneur d'An»* trat, par le rapport duquel on sceut que tout leur pamp estoit à Aobigny, deux lieues près d'Arras. Mais pour en entendre nouvelles plus certaines, fut advisé que, sur soleil couché, le capitaine Martin du Bellay iroit celle part avee une trouppe de se^ chevaux légers, pour y arriver devant le jour, et essayer de prendre quelqu'un, pour sçavoir si le rapport dudit homme d'armes prisonnier seroit certain. Ainsi qu'il fot ordoni^ il fot exécuté. Lesdits chevaux légers marc^ièrent sans bruit jusques ao^ près d'Aubigny, et lin, par le grand nonibre des feux, co^eurept certainement que leur camp y estoit logé ; puis ledit du Bdlay , coupant aitre leur guet et kurs sentinelles , avec dix cher vaux, H renversant suv le chemin de sa re* traitte, emporta leurs dites sentinelles, et fot sur sa retraitte avant que leur camp fost à cheval. Par iceux prisonniers ils sceurent asseurément que l'intention des ennemys estoit de venir assiéger Sainct-Fel. Il feult noter que la délibération du comtfs de Bures n'estoit de si test assailtir Salnol-Bol, niait #ftUer chercher
le comte Gaiilaume de Fustemberg, qui estoit logé près de la ville fie Doorlens ; car il luy semMoit.bien qu'ayant deffaict le régiment d'AlIemans dudit comte, il auroitbon marché et de Dourlens et de Sainct-Pol. Mais le seigneur de Licque, lieutenant du duc d'Arscot, estant allé rebourser le chemin entre Dourlens et Sainct-Pol, rencontra un messager qui estoit sorty de Sainct - Fol, envoyé de la part d'un Italien que Ton nommoit messire Francisque, qui avoit charge dedans la place de conduire pionniers, et portant ledit messager lettres de son maistre à un gros personnage estant près de la personne du roy, par lesquelles il luy £Biisoit entendre la débilité de la place; mais que, si Tennemy leur donnoit taoaps de vingt jours, il espéroit que la place mériteroit bien faire recevoir honte à Fennemy. Monseigneur de Bures, ayant ces nouvelles, changea d'opinion; car, laissant le chemin de Douriens, tourna la teste à Sainct-Pol. Et, le dimanche neufviesme jour de juin, au matin, environ soleil levant , apparut leur avant-garde devant le bastion d'en-bas, tirant droict à Dourlens: et la conduisoit le comte du Reu, grand-maistre de l'empereur, lequel, en passant, avoit prins le chasteau de Sainct - Martin par composition, où y avoit seulement cinq hommes qu'on y avoit laissés pour fermer la porte, en retirant le plus grand nombre qui y estoit auparavant.
A l'arrivée de l'avant-garde, se dressa l'escarmouche par ceux de dedans, tant de gens de cheval que de gens de pied, sans que les acinemys prinssent avantage sur eux, parce que ceux de dedans avoient pourveu d'arquebouzerie tous les cavains et lieux avantageux pour la soustenir; et dura ladite escarmouche jus-ques environ midy : et ce pendant arriva le comte de Bures, lieutenant général de l'empereur, lequel se vint loger avecques la battaille audit lieu de Sainct-Martin et aux environs. Sur le soleil couchant, à l'assiette du guet de l'avant-garde, se rooforca l'escarmouche par ceux de la ville au-devant dudit bastion, mais seulement de gens de pied, car ceux de cheval ne pouvoient plus sortir, à cause que l'on avoit desjà remparé la porte, parce qu'elle ne valoit rien. Au lendemain, tout le camp passa le ruisseau qui court au long du village de Sainct- Martin, et vindrent passer par le bault au-des-
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sus du chasteau, entre la forest et ledit cb teau, et logèrent une partie de leurs gens pied en un gro3 village qui est au-dessus grand bastion, et le reste de leur armée, de cheval que de pied, au longdelapnirieq tire droict à Mouchy, parmy les préi^hayeM villages à l'entour. Leur guet ordinairoi estoit de mille ou douie cens chevaux et ds mille hommes de pied, sur le chemin qui n entre Hédin et Dourlens ; car ils dooiÉ tousjours que la garnison de DourleDs,f estoit forte, tant de gens de cheval quedt^ joincte avec celle de Hédin, leur vinst ks une estroitte et mettre leur camp eudésBP Or est-il que, pour venir de korcampéi ger ce guet, il leur convenoit passer èvtf bouUevert d'en-bas, où estoient les ée^ légers et les gens de pied picards, lesqoèà soient leurs saillies par une camiooièrejv quoy, ordinairement, au changement àjsi du matin, l'escarmouche duroit jusqoesff^ midy, où tous les bons compagnons dafl^f impérial ne failloient jamais à se troorer:* faisoient ceux de dedans, car ils avoiotii^ belle plaine qu'il estoit possible pard^ l'escarmouche ; et pareillement sné/fp"^ du guet du soir se faisoit le semHdeif^ à la nuict. En ces escarmoudieshtt^r sieurs blessés, tant d'une part quefis^'^^ entre les autres, le seigneur de Gomkwff,? don du seigneur de Reu, eut un coopf*f bouie à travers du corps, dont il fut entre?^ danger; mais depuis il fut guéry . Les eni^ durant cesdites escarmouches , ne peri^ toutesfoys temps à faire leurs approche-'' la plus grande diligence qu'il leur csloitp sible, car ils craignoient que le royiqoî*^ encores bon nombre de gens ensanHci ^ son camp sus, et vinst pour secourir la» (comme de faict il fast advenu, si ]b&^ eust peu résister quelque temps à si force) ; et, faisans leurs approches, dinairemait aux delfences de la ville, et f^ cipalement à la grosse tour du chasteâo? r ce qu'au hault d'icelle on avoit fS^"^ longue coulevrine qui leur donnoit de 1^* beaucoup à faire leurs approches. Le i»^ au matin, qui fat le douziesme jour de j«^ ceux de la ville commencèrent à ^f^^^^L trenchées des ennemys, et, voyâns qui» ^ soient leurs approches pour faire battent»
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puis la porte qui va à Mouchy jasqoes au petit bastion qui avoit esté fiiict à l'endroit de h porte de Hédin, et, en effect, c'estoit le plus débile endroict de la ville, car il n'y avoit ny fossé, ny rempart, ny deffence aucune, que dudit bastion, lequel n'estoit encores si hault qu'il ne fust dominé par deux montagnes qui regardoient dedans, les capitaines s'assemblèrent pour adviser qui prendroit la charge dudit lieu, et de deffendre la bresche si elle s'y &isoit.
Geste charge escheut au capitaine Martin du Bellay avecques ses chevaux légers, et au capitaine Blérencourt avecques ses gens de pied, et que le capitaine Yville demeureroit avecques les siens à la garde du bastion devers Dourlens. Ce jour, en frisant les approches, fut blessé d^oncoupd'arquebouze venant de la ville le capitaine Conrard de Bemnelberph, surnommé au camp impérial le petit Hesse, duquel coup toatesfoys il fut depuis guéry. Environ quatre cens pas contenoit la longueur de la courtine, qal estoit baillée en garde, avecques ledit bastion, aux susdits du Bellay et Blérencourt ; et n'y avoit en toute ceste longueur commencement de fossé ny de rempart, et n'avoit point la noftiraille plus de trois bons pieds d'espoisseur, de sorte que le nombre des] pionniers qu^ils avoient estoit fort petit au regard de si grand ouvrage. Toutesfoys chacun y mettoit la main comme pour soy, et pour sauver sa vie et h(Hineur, et acquérir réputation. Les capitaines ne partoient point de dessus le lieu, besongnans eux-mesmes et donnans courage aux autres, et faisoient apporter à boire et à manger sur le lieu, pour départir aux compagnons : mais Tentreprinse estoit si grande, que la journée de tous y paroissoit peu, joinct qu'ils estoient contraints de consumer autant de temps à desmolir et abattre les maisons voisines et contiguês la muraille, comme ils faisoient à pionner et remparer ; et telle estoit la diligence de Tennemy, que, faisant les approches de ce costé, il ne se reposoit de l'autre.
An-dessus du grand bastion d'en hault, -7 avoit un grand chemin creux, qui excusoit Pennemy de faire trenchées, et n'avoient eu ceux de la ville loisir de l'esplanader, pour la soudaine arrivée du camp impérial. Par là vindrent les ennemys à couvert, et, dès le mardy,
bT^pon midy, avoient gaigné le pied de la
poincte dudit grand bouUevert, sans pouvoir estre aucunement deslogés de ceux de dedans ; et, arrivés qu'ils y furent, ne cessèrent de sap per dt jour et nuict, jusques au jeudy ensui vant, qui fut le quatorziesme de juin, et par là donnèrent l'assault, ainsi que je vous diray cyaprès. Ceux qui avoient la diarge du pan de mur que j'ay prédit, quelque dilliculté qu'il y eust pour les coups de canon qui ordinairement donnoient parmy eux, et le peu de gens qu'ils estoient, avoient toutesfoys usé de telle promptitude, sans perdre temps ny jour ny nuict, qu'au troisiesme jour ils eurent remparé plus de cent pas, commençant depuis la porte jusques à un hostel-Dieu, qui touchoit contre la muraille, où ils furent contraints d'interrompre l'entreprinse pour abattre ledit hostel-Dieu, chose qui ne se pouvoit si légèrement faire. Et ledit troisiesme jour, qui fut le vendredy quinziesme du mois, les ennemys ayant faict leurs approches, envoyèrent un trompette avecques un hérault, et le capitaine Tonnoire, Espagnol, capitaine de Gravelines, au petit bastion qui estoit à la porte de Hédin, environ le soleil levé, lesquels sommèrent le sieur de Yillebon et autres capitaines, qu'ils eussent à rendre la ville, pour et au nom de l'empereur, es mains du comte de Bures, gouverneur et lieutenant général pour Sa Majesté-Impériale en tous ses Pays-Bas, dedans vingt-quatre heures ; autrement estans forcés (comme il estoit apparent, veu la débilité de la place) il les feroit tous passer au fil de l'edpée. A quoy fut respondu, par ledit seigneur de Yillebon et autres capitaines, qu'ils avoient charge du roy leur maistre de la garder pour et en son nom, et que jusques à la mort ils en feroient leur plein devoir. Lesdits capitaines et hérault, après plusieurs remonstrances faictes, s'en retournèrent porter response, et se plaignirent qu'aucuns soldats, en manière de dérision, leur avoient dit qu'ils attendissent à sommer Sainct-Pol jusques à ce qu'ils eussent prins Péronne, et que, Péronne prinse, s'ils retoumoient sommer Sainct- Pol, ils penseroient alors ce qu'ils devroient respondre.
Le seigneur de Bures, la response ouïe, feit commencer la batterie, depuis le portail où estoit l'horloge, jusques au bouUevert où estoit. la porte de Hédin ; et dura ladite batterie continueUei depuis les quatre heures du matin jus»
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ques à cinq heures de loir, pendant lequd temps il fiit tiré, par compte iaict, le nonibre de seiie à dix-hoict cent coups de canon, de manière que la brescbe pouvoit avoir ouverture de trois à quatre cens pas, et à la pluspart des lieux on y peuvoit bien monter à cheval. Et fiiult entendre que du costé de Douriens, en un hault lieu qui regafdoit dedans le bastion, ils avoient mis sept ou huict pièces, qui contraignirent ceux de la ville d'abandonner ledit bastjon, qui estoit leur principale, ou, pour mieux dire, seule defiénce. Gela fidct, ils vindrent donner i|n assault, avecques environ de cinq à six cens hommes, non pour intention d'entrar en la ville de ceste poincte, mais seulement pour recognoistre la bresehe, ^, au demeurant, ISaire selon que l'avanture ai donaeroit occasion. Et bien pouvoient lesdits six cens hommes venir au pied de la bresehe à seureté; car le bastion, comme je vous ay dit, estoit du tout abandonné, et ceux de dedans estoient contraints de se tenir couchés sur le ventre à Fendroict de la brescbe, car autrement ne se pouvoient-tls garantir des pièces qui estoient au dessus, lesquelles battoient tout le long de la bresehe par dedans, et ^voient bict si grand meurtre de ceux qui remparoient et abattoient les maisons pour ren^)arer, que, de ce qui estoit ordonné pour deflipndre la bresehe, plus du tiers estoient morts, ou tellement blessa, qu'ils ne pouvoient faire aucun service.
Les ennemys , ayans recogneu la bresdie , ordonnèrent autres sept ou huict enseignes , pour se venir jetter au fossé qui séparoit Iç grand bastiop d'avec la ville, lequel estoit assez compétemment profiDnd en terre seiche. Or est- U que, pour entrer de la ville dedans ledit bodlevert , ftilloit passer par le fons dudit fossé; et, parce qu'on n'avoit eu le loisir de &ire deux courtines , pour joindre ledit bouUevert avecques la ville, on avoit seulement fiûct deux courUnes de vaisseaux à vin , pleins de terre , pour la defiénce dudit ohemin, qui alloit par le ftms dudit fossé du bastion en la ville. Et ce &ict, meirent le feu dedans les estançons qui soubstenoient la poincte dudit bastion, où ils avofent sappé les jours passés, de sorte que ladite poincte alla par terre, et quant et quant tombèrent es trenchées des enpemys tous ceux qui estoient sur ladite poincte à la deffence. •Par quoy incontinent donnèrent Tassault par
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ledit endroict, où ils furent très bieDreeoei& par les capitames la Salle et Sainct-Aobin, aveeques leurs gens: et jamais ils n'eussent priosk bastion par là; mais , tandis qu'ils doBooieot Tassault, ceux qu'ils avoient hkx descendreiQ fossé tournoyèrent tant, qu'ils arriverait à ladite courtine , iaicte de poinsons , laquelle i trouvèrent gardée seulement de vingt-cinq on trente arquebouziers , lesquels ils foroèreotioeontinent et meirent en foitte , parce qoe^ puis qu'ils eurent gaigné le fons du fosM.I estoient à couvert de toutes parts, knmâè fiiyans se retirk«nt dedans k bastion; M par la porte qui alloit de la ville au bastioo,» estoit par dessoubs terre , se retirèrent dob la ville; les uns et les autres furent suyvi$|f les aanemys , qui entrèrent pesle-mede m eux. Ceux qui deffendoient le bastion cootfr l'assault qui se donnoit à la poincte, ne se dînèrent garde qu'ils veirent derrière eux qo« enseignes de Bourguignons , et se veireoti^ saillis par deux costés ; tout ce que vert' force naturelle peuvent &ire de résisuotti^ feirent; mais le grand nombre vainquit kft tit, tous furent tués et taillés en piècei.0f^ peu s'en fatdt. Sainct- Aubin, son brtetft^ enseigne y furent tués, la Salle priiiBtf&â blessé, que peu après il en mourut; s»^i^ nant et ma enseigne y moururent paraDHB^^^ aussi feit le porte-enseigne du seigneuri lebon, nommé Sainct-Martin.
Ce pendant que telle exécution se l'assauh continuoit toujours à la bresehe ^^ tre la porte de Hédin et le portail de l'hoHf et se deffendoient très bien ceux de dedai^'' desjà avoient soustenu un farieux assault,» sçacbans rien de ce qui s'estoit fcicl d'a"^ costé , quand cpux qui estoient entrkif^ la ville par la porte du grand bastion, sf^ avoir gaigné le marché, tirèrent droictàl# bresehe , et furent les deiSendans assaillie F^ devant et par derrière. Le seigneur de Mo!»*^ court, capitaine de cinquante hommes d'anse qui estoit venu du chasteau au secours de s* compagncm le capitaine Martin du Beiuyayant Tun 4es bouu de la bresehe en g»^^ plus proche de ladite place, sentant Tenfl""^ à son cul, tourna la teste droict au marcliê, '«^^ quel lieu il fut tué, et auprès de luy son frère sieur d'Yve , et tous ceux qui ^'^^^^.^^ Les ennemys , suivans leur poincte, vifldre»
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donner par le derrière à la bresche où estoit le- , dit du Bellay, là où, ettans assaillis par devant et par derrière , furent massacrés sept vingts de la compagnie dudit du Bellay, et le lieutenant et nepveu du seigneur de Yillebon, nommé Laubies ; et le reste n'en eut moins. De ceste furie demeurèrent seulement en vie ledit du Bellay , sauvé par un capitaine alleman, nommé le capitaine Bose , qui le trouva porté par terre parmy les morts; aussi fat le seigneur de Blérencourt. Le seigneur de Yillebon, qui avoit autre quartier en garde, y fut prins par le capitaine Tonnoire, Espagnol, s'estant retiré dedans une tour où falloit monter par une eschelle ; aussi fat le capitaine Iville , ayant le bastion de la porte de Dourlens eu garde , auquel advint un faict estrange, et presque pareil que cehiy qui an:iva à Romme quand monseigneur de Bourbon l'assaillit, et cestuy-cy je le vis. L'enseigne du capitaine Iville, qu'on avoit en estime de bien bomme asseuré , estant à sa deffence sur le boullevert, son enseigne au poing, voyant l'ennemy marcher à l'assault, entra en td efifroy , que , pensant , à mon advis , fouir dans la ville, sortit par une canonnière, et fouit droict aux ennemys, son enseigne au poing, où il fat massacré; aussi un gentilhomme qui estoit auprès de moy , entra en telle frayeur, qu'il tomba mort sans estre frappé; car je le fis visiter. Le capitaine René de la Palletière, lequel avoit le chasteau en garde , fdt pareillement forcé par le boullevert, lequel n'estoit en* cores du tout en deflence , et fut prins prisonnier; mais, sur un débat qui sourdit entre eux, à sçavotr auquel il avoit donné sa foy, fot tué. Il y mourut de toutes gens , tant de gens de guerre, citadins, que pionniers, environ quatre mille cinq cens hommes, et ne fut pardonné ny à femmes religieuses ny enfans; car vous sça« vez de quelle gracieuseté xisent les lansquenets quand ib sont victorieux : mesmes le C£^itaine Martin du Bellay, depuis avoir esté prins et amené dehors par la bresche pour le sauver, faillit à estre tué deux ou trois foys des Gévois, et l'eust esté, sans le seigneur Distian, qui l'accompagna jusques à la tente du seigneur Bure», aon pèi^.
Jje soir, après la fureur de la tuerie passée, le comte de Bures , lieutenant général pour l'empereur, feit crier par le camp que tous ceux qui anroient des prisonniers eussent à les amener
devant hiy ; ce qui fut fatet. Le âeigtietir de Yillebon fut envoyé à Gravelines, et depuis paya dix mille escuspour sa rançon; le seigneur Mar^ tin du Bellay, dès le lendemain, fut mis à trois mille escus, et renvoyé sur sa foy, à la charge d'estre de retour dedans dix jours, ou envoyer lesdits trois mille escus ; et le cautionna le seigneur de Glaion, gentilhomme de la maison de l'empereur, qui autrefoys avoit esté nourry en France.
Dès le temps que le camp impérial commença de marcher, le roy avoit commencé à redresser le sien pour secourir Sainct-Pol, espérant , à ce que luy avoient promis les fortificateurs, qu'elle pourroit bien arrester l'armée impériale jusques à ce qu'il y arrivast, veu la grande diligence dont M usoit ; et jà estoient partis mon^ seigneur le dauphin et monseigneur le* grandmaistre, avec bon nombre de la noblesse, pour aller faire teste à l'ennemy ; et q)rès eux faisoient venir à grandes journées les gens de ohe* val auparavant ordonnés pour aller au Piémcmt , lesquels, sur ceste nouvelle, avoient esté contremandés, quand devers eux arriva un trompette du roy, lequel estoit party de SainctrPol en diligence , incontinent qu'il veit la ville prinse, et leur conta ceste mal-plaisante nouvelle, laquelle du commencement on voulut tenir secrette, de peur d'estonner le peuple ; mais à la fin elle fut déclarée avec telle dextérité, que l'inconvénient ne fut trouvé si grand comme il eust esté si on eust laissé courir le bruit témé^ rairement par gens qui vont tousjours adjou»* tans quelque chose à ce qu'ils ont ouï. Mondît seigneur le dauphin et monsieur le grand-mai»tre, voyans que de secourir Sainct-Pol il n'y avoit plus d'ordre, prindrent résolution , ce non« obstant, de marcher en avant au plus tost qu'il seroit possible, tant pour obvier au danger des autres places de la frontière , que pour se revencher du dommage receu.
Trois jours demoura le camp impérial devant Sainct-Pol, après la prise de la ville, pendant lequel temps le comte de Bures feit brasier la ville, raser le chasteau et abattre la grosse tour, pour raison qu'il ne trouva, par l'advis de son conseil, que viUe ny chasteau se puisse mettre en telle fortification que ce soit pour attendre une grosse puissance. Le quatriesme jour, qui fut le dix-neufviesme de juin, il feit faire les monstres de ses lansquenets, qui se trouvèrent
le nombre de vingt-deux à vingt-quatre mille hommes, cinq ou six mille Wallons, et huict mille chevaux: tant Glévois , haults Allemans, que des ordonnances des Pays-Bas de Tempereur. Le mercredy deslogea le camp, et vint Tavant-garde loger à Auchy les Moynes, au bout du parc de Hédin, et la battaille à Blangy, en Temois ; qui fut cause de tenir les François en incertitude du chemin que lesdits Impériaux vouloient prendre, ou de Hédin ou de Montreul. Dedans Hédin estoit le seigneur de Serôu avec les cinquante hommes d'armes dont il a voit la charge, et mille hommes de pied, dont estoit son lieutenant Philippe de Mailly, et le seigneur de Piennes, aussi capitaine de cinquante hommes d'armes estaus avecquesluy;'et avoient jà très bien remparé la bresche que le roy avoit foicte , et , au demourant , estoient fort bien pourveusde touteschoses nécessaires à la'garde et deffence d'une place de telle importance. D'autant que Hédin estoit bien pourveu, autant l'estoit mal Montreul ; car le seigneur de Canaples, qui en avoit esté ordonné chef, n'y estoit entré que trois ou quatre jours devant, avecques mille hommes de pied nouveaux levés, et quelque deux cens chevaux des arrière-bans de Normandie. Or n'estoit alors la ville retranchée; par quoy, pour la bien pourveoir, eust esté brâoin d'y avoir au moins six mille hommes de pied et trois cens hommes d'armes. Sur ce, le comte de Bures se délibéra de ne s'amuser à Hédin, et print le chemin de Montreul , auquel lieu arrivé, assit son camp, une pahie .vers la porte de Hédin, du costé du bas de la ville, autre partie aux Gélestins, tirant le chemin de Thérouenne, autre vers la porte du grand marché qui tire à Abbeville. Ce faict, planta son artillerie contre le bas de la ville, une bande à l'endroict de la justice, autre sur un petit hatilt devers la porte du grand marché, laquelle battoit le long de la courtine du bas de la ville par dedans, et une autre bande sur un autre hault, où il y a une chapelle tirant le chemin qui va à Beaurain. Après avoir faict batterie le long d'une grande courtine, depuis le portail de devers Hédin ^ en tirant vers la porte du grand marché, se préparèrent pour donner l'assault; vray est que la bresche estoit raisonnable, mais malaisée aux ennemys à y venir, à cause des fossés qui estoient pleinsd'eau ; car,encoresqu'ils eussent escouléles eaues, le marais estoitdemouré.
D'aqtre part y avoit tm grand désiTifitiet pour ceux de dedans; car, pour venir à h br& che, ils estoient descouverts de deubands de l'artillerie des ennemys, puis, estaos & b deffence, estoient encores veus des deoi costà par les flancs, et n'a voient l'opportunité df ià traverses pour eux couvrir; aussi le peu è nombre qu'ils avoient n'estoit suffisant garder la moitié du bas de la ville; par l'ennemy venant à l'assault, tout le resteiki ville, qui a grand circuit, luy demoaroittk donné. Toutes ces choses considérées, ktgneur de Canaples, par l'advis des capte et des soldats qui estoient avec luy, estaoïu solicité par le comte de Bures, feit capitofas telle, que tous les gens de guerre aortirosi leurs bagues sauves et en armes, et les habiùs avec ce qu'ils pourroient emporter de i® biens sur eux. Jamais le comte de Bores^Toyst la ville despourveue de toutes choses es» elle estoit, ne leur eust accordé compostai honorable, n'eust esté la crainte qu'il ivtf^ ce qui advint, qui estoit que, ce peodutfl s'amusoit audit Montrent, on mit seooos^ dans Thérouenne d'hommes et de poodre;^ il estoit bien adverty qu'elle en esxéàtfi^ pourveue; et si, partant de Hédiipwï* audit Montreul, il fust allé droict àTto«RDM< bien à peine eust-on eu le moyen deU«w"^ rir comme l'on feit.
Messire François de Montmorency, iôp*^ de la Rochepot, estoit pour lors lieutenirt? néral pour le roy en Picardie; lequel, eop^ sant l'importance de Thérouenne, et (p^^avoit dedans plus bault de vingt-cinq on tRi' hommes d'armes de la compagnie de toff» gneur de Bemieulles, gouverneur dudit * et pareil nombre de la compagnie de n»^ gneur de Créquy, son frère aisné, et eori^ cent hommes de pied et cent mortq»!*^ envoya soudainement le seigneur de CaoTf»' tenant de la compagnie du jeune duc w^ dosmois,avec quarante hommesd'annes* dite compagnie; le seigneur de ^^^^^^^Vu lieutenant, avec vingt hommes d'armes sienne ; le fils du seigneur de D^P**"*'^ don de monseigneur le dauphin , arec ^^ hommes d'armes de ladite compagtM«î * ^ capitaine Sainci-Brisse, l'un des ^^^^^ capitaine la Lande, avec quatre cens bo^ de pied ; lesquels à grande peine y ^^'^
i temps ; car desjà Montreul estoit rendu, et le lamp impérial logé à deux lieues près de Théouenne. Et si de fortune le comte de Bures, u desloger de Montreul, eust envoyé ses gens e cheval droict à Thérouenne, sans s. journer n chemin, ou qu'il fust allé tout droict au parr de Sainct-Pol, la ville estoit en danger, par lulte d'hommes , comme j'ay prédit ; car la uissance qu'amenoit monseigneur le dauphin e fust jamais arrivée à temps pour la secourir. Le vingt-deuxiesme de juin arriva mondit 3ignear le Dauphin en la ville d'Amiens, ac- Dmpagné de monsieur le grand-maistre de lontmorency, qui souhs luy avoit la princiale superintendance de l'armée; lequel inontinent manda le comte Guillaume de Fus- ,'mberg, estant pour lors à Corbie avec son ?giment de lansquenets, et le capitaine Niçois de Rusticis, dit le Bossu, nouvellement arivé, ayant amené quatre mille bas Allemans, ens bien en ordre et aguerris es guerres de lunstre et de Dannemarc, à ce qu'au vingteuxicsme dudit mois ils se trouvassent à Abeville, où il entendoit faire l'amas de ses fores. Le comte Guillaume avecques sa trouppe il logé dedans les fauxbourgs de Yimeu, le caitaine Nicolas de Rusticis es fauxbourgs de ï porte Sainct-Gilles, tendant au Pontdormy. !t audit lieu d'Abbeville séjourna monseigneur î dauphin, attendant le reste de son armée; ur'ant lequel séjour il eut nouvelles par une lortepaye qui estoit sorty de Thérouenne, ommé Pierre L'Oyseau, qui avoit passé à traers le guet des ennemys, comme dedans la ille de Thérouemie on avoit grande nécessité arquebouziers, et mesmes de poudre pour irquebouzerie. A cesle cause, fut conclu qu'il >toit nécessaire de les en secourir; et fat esleu ; seigneur d'Annebault pour mener ledit se- 3urs, avecques les chevaux légers dont il es- »it général, lequel incontinent se retira à Hén, pour estre lieu le plus à propos pour exéiter ladite entreprinse.
Lie camp impérial estant deslogé de devant ontreul, l'avant -garde avoit esté loger à enty, et la battaille à Verdures, et le lendeain devant Thérouenne ; auquel lieu estant Tîvé monseigneur de Bures, avoit logé son àmp, partie à Dellette, autre partie au-des- )ul)s de la justice, et l'autre au-delà du chas- ?au, en un lieu où, l'an 1^13, Talbot avoit XVI* siKGi.e f Cbroo. et Méin^
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planté son camp ; puis en extresme diligenc^ feit feire les approches et mettre leurs pièces en batterie, depuis la tour des marais jusques au-dessoubs de la tour du chasteau, passant par devant un lieu nommé la Patrouille, où, après avoir assis leur artillerie, feirent telle diligence qu'en moins de douze jours ils battirent le chasteau, qui n'estoit que de deux tours, parce que quand le roy d'Angleterre prinl la ville, audit an 1513, ledit chasteau avoit esté rasé. Brief , ils feirent telle batterie que nos gens furent contraints de l'abandonner, et, se retirans, retrancher par derrière.- Ce faict, continuèrent leur batterie jusques à la Patrouille, de sorte qu'ils feirent une bresche de deux cens pas de long. Vray est quelle n'estoit aisée à forcer ; car nos gens, s'estans retirés derrière, comme il est dit, avoient tranché le rempart, et iceluy mis en tel estât que, si les ennemys eussent gaigné le hault dudit rempart, ils eussent esté contraints de tomber en un fossé bien flanqué. Entre tant le seigneur d'Annebault, que je vous ay dit, estoit venu à Hédin pour dresser son entreprinse, laquelle estoit de mettre dedans la ville quatre cens arquebouziers, portans chacun lié autour de luy un sac de cuir faict à poste, plein de poudre; et pour cest effect avoit choisi le capitaine Briandas.
Ayant mis ordre aux choses nécessaires, ledit seigneur d'Annebault partit de Hédin à jour couché, ayant sa compagnie avecques luy de cinquante hommes d'armes ; le seigneur de Piennes, avecques pareille charge ; le seigneur deTays, deux cens chevaux-légers; le seigneur de Termes, deux cens; le seigneur d'Au&sun, deux tiens ; le seigneur de Sansac, deux cens ; le capitaine Francisque Bernardin de Vimarca, deux cens ; le seigneur Maure de Novate, deux cens ; le capitaine Georges Capussement, deux cens Albanois ; et le capitaine Théode Mânes» pareille charge ; et marcha le chemin de Guinegatte, tenant tousjours le hault pays. Estant acheminé, jetta cent chevaux de coureurs devant, puis feit marcher les gens de pied à leur queue, et à la queue des gens de pied autres deux cens chevaux , auxquels il donna charge de marcher droict à Thérouenne, sans s'amuser en aucun lieu, jusques à la porte, et plustost se bazarder d'estre prins et deffaicts, que d'y faillir. Et ledit seigneur d'Annebault^ avecques la gendarmerie et le reste des chevaux lé^
gers, et plusieurs autres geoUlsbonones qfuî estoient venus pour leur plaisir et accyiérir honneur, tels que le comte (Je Yillara, le seigneur Do et plusieurs autres, deyoit deiooui^er avec la trouppe au deçà de TÇ'hérouenjçie, ajUdessus de Guinegatte, a^ant enchargé 9m% cW vaux légers qu'U avoit jettes devant, que, dè^ qu'ils auroient mis les gens de pied dedans la ville, ils eussent à iaire un signal, à, ce qu'il eust à se retirer ; et eux dévoient demourer sur la queue, pour Tadvertir si Tennemy se jettoit à la campagne. Les gens de pied furent mis dedans la ville sans perte et sans alarme ; le signal fut monstre, après lequel le seigneur d'Annebault se meit à faire sa retraitte, laquelle il eust faict aisément sans danger, mais les chevaux légers qui avoient esté jettes sur les aisles, induits par les jeunes gens qui vouloient rompre leurs lances, allèrent donn^ l'alarme au camp de Tennemy, lequçl ils trouvèrent à cheval, parce que ledit eunemy, ayant eu advertissement de ladite entrep^inae, avoit délibéré de Tempescher ; ce qu'à mon opinion il eust faict ; mais, estans mgntés à cheval pouf attendre nos gens au passage, ceux de l'avant-garde qui venoient d'un costé» et ceux de la battaillede l'autre, s'entre -rencontrèrent, et, par faulte de se recognoistre, à l'occasion de l'obscurité de la nuict, se chargèrent les uns les autres ; où y eut grand désordre, et beaucoup de blessés, tant d'un costç que d'autre \ et ce pendant nos gens entrèrent dedans la ville ; et cela fut cause que nos gens, estana allés pour leur donner l'alarme, les trouvèreni à cheval. Le seigneur d'AnnebauU, Içcjpid Éaisoit sa retraitte, estant adverty que ses che* vaux légers estoient à l'escarmouche, voulut temporiser pour les retirer; mais l'eonemy, ayant faict grande diligence, y'm\ pour luy couper chemin au passage d'ua pont, auquel lieu luy et ceux qui estoieat çn sa compare combattirent si vigoureusement, que, duraxU le combat, il y mourut plus grand nombre d'Impériaux que des nostres^ maia en^n^; y arrivant toute la cavalerie du camp, fut le4it seigneur d'Annebault porté par terrç et prins prisonnier, et auprès de luy le seigAei^r de Tiennes, le comte de Villars, le seigneur Do, le capitaine Georges Capussement, le capitaine Francisque Bernardin, le seigneur de Sanaac, et
qfji deqà avaient paspé W ifùsA. ioew^de^ quels, et, entre autrçs, le seigneur Skvm, s^estans retirés à liédia, après^ avoir, kyeiiB compagnon», changé de chev^vnx, retoanùtai au heu où avoit es^ le combat, lesyidst tm vans les ennemya en désordre, coaum^ gens ip pensoient n'y avoir pUis 4'e^epxys eu m^ ^e, les ch^rgèççajt, et en deffeireat et p drent bon nooabre, et n^sne^ rescoulreoiià sieurs des^nostrçs^qui estoiç^tprisonoientsi leurs mains.
I^es enoemys, di'unqpart, se glorifierai/^ voir e^ une te^e victoire k l^v n^' d'autre part, se trouvèreùt maJi du mmf estoit entré de4aaa la Tille, w ^ ^voiesiK coustumé prdinairemQi4 de venir sur le U du fossé, tout pr^ément el, sans^ çla^go, fR que ceux de dedans avoient faulte et (f^ bouziers et 4e poudra -, ^m les arqqçliw npuveauj^ ve^ua les aervi,reot de (elk^ qu'ils leur firent changer de fftçoadfifÛRif' fujL cause que la jo je qu'ils ^Yciff^ çoa ii» prisonnier^ ne leu^ dura guère§. V^kfl après, le seigneur de C^y, liememal i»^ de Vendosme, et autres a,vecqv»e^ loT» *!^ cognoissance qfi^ Iç plus souvent, dtffRV'^ pieivs de leu» camp se yenoieçyi éW* <fcda^ les t4Fencbées, déUbérèrei^t^fc^ï*^* prendre-, çe ^% feirent pa^ ii»«k?* feit ledit seigneur de Cany aveoqjBe^wwiia' pagnons, lesquels, trouvant teàu*"*^ dedans lewsdiiea trenchées, en mauvaii»|f page et mal sujr leur» gardes, ca tfiÏP®" pièces soixante ou quatre-vingts i ^^ * autres, le port^guidon du duc tfAnoo^i^'f prisonnier le séneschal de Hénaull, to»"*' grandç maispn, auquel l^it seigi^*^ si^uvi^ la vie, autrement U fiist f^^^ l'e^éc comme les autres; et depai* ^ ** ledit sénesohali en ^sck^^^ po^i? le s#^' Piennes,
Pendwt Çf tWP», ijaon^ignettç k W* et monseigneur le grarid-^aistret y<>^ neir 8e(50ui^ wox »«»iégé<i, ayans leur ^^ semble, s'en vindrent loger à J^t peiil w enue Dourl£n3 et Auchy ; de là, ay«» P^ à toutes leurs ^^ajxç&, allèwH t^P* • ^^ le-Cbaste^u, sur la rivière d'Mfcthie ; fmy^ vep«. sur la rivière de Canehe, d»!*^ prendre leur chemin près de Pemfis, f*^*^
presque tous, mesmes les chefe, hormis çem 1 loger au-^ewus de ThérQMenoe,entreC«ii«P
^t ThérdtîeWie, cft iflè là, àyàhsiè ^àtflt, fit c<wps le canon, leur Faire àbanabhnefr le tosté <te lélà ï'eafeé, Véi^s ïMinegàttè, et, par «eïnoycte, ?ecaarîr'fe v«è, tyti tes contt-aindre de venir â^ ïombbt à fenr ■désavantage ; et potivmt ^voir îtt ncfitfé c*atf>J) le notribré de quînxe % isefee ïens Iwwntnes d'armes, et eidvîltm «âetix mille •heHrrfrtx «g^, de xlii îi -déftrre rtrfHc Allemands, ?t 'doutt *u quàftorte ioaille François. €epenlattA, ^ ^otmnencèrerit à meftter traitas de fe >art de la roynë de ïïohgrie, par îè tobyen dt IxÉc *}rArscot, pow vcjaïr à tjaehpie traitté de >aix, dfc'lWen à qttelquètréfv^, pendàîrt lequel iermpfe te ^osés «se devt)rem tnitigtier, ai farcfTit les choses tant ^eirtenéés, qu'enfin H ftit infesté (pjte *tes dépotés d^ie part et d'autre se :rcraveroîent en iifi ViHage ti<«ïrtné ^Bommy, «tant (Su comté de Sainct-^Pàl, deux lieues TT èsSe ^érouetete. De la liîart de monseigneur e dattphin fut députe le seigneur de Sainct- ^^nàré, dhevalier de l'ordre du roy, et te présilent Poyet, tiers président delà coulrde parleifietft dePafrfs, etWcolas Berthèrèati, secrétaire ixi Toy dt de imonseigtiiettr le gfahd-maistre. Lesqtïéls Se trouvans audit 'fieù de Bommy ivecqnes les députés de la part iihpéHéfc, après es choses bîeti débattues, ftatconchi tme sus- [lensîon d'afrmes jpôùr trois tifiôis, entre les ^ays flu rdy et les'Pays-Bas dei'empércur; «t îcpeiïdaïit Séroit tfdvî^é s'il y auroît moyen •de faire un^ pfiîx erit<-e cfefe deul grands princes et ienrs alliés. ïe me suis long-temps tenu de parler les affeires de Piémont, àfih de Wîeûxdescrire es choses afdvemies eii la'Picai^ie ; mlâintenant e parleray dece quiy advint dépurs ce tempslà.
*Le roy, pai^tant'pour son voyage de'Hédin, ivoit ortontié le 'Seigneur de Mumlèrés pour lUer éi**Pîéttiont ; ^t preufièrèment, àflnd'esti'e îearettiettt advërty eh quel estât fe^ôietit ses éÈfkîres de pàr-flèlà, ayant entendu y 'avoir ijluieuts dWiSrfendséùtreles ehéfs de ston* armée, et )our sçavoir" les occasions de^dïtes *di Vîsiofis et Kfré^etîfds*qui y eàtoiehtdépescbaleseignedrtie Langéy, trtessîre'tîiiillauilie'du BdWy, lequëlli ï)n *reiouf Vlm 'ttouver le roy 'à la Contèy, îorarte fay '<Rt, à Pheure »(iu*îl se retira de ?émes avecqties éon armée, retournant dtidit roysige, qui hiyfeît enteiïdre be qu'il âVoit trouvé et négocié audit pays, ainsi que je vous réclteray cy-aptès.
Yotis ne devez ignorer, i;)ar ce que j'ay des-
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tïrît a^ commeneement de ce livre, comme le comte €tiy 4e Rangon arriva à Car ignan avec- ^fues r-Armée du roy, venant de la Mirandolle ^r le secours de Turin, et comme le seigneur €»guto de GonMgue, sans le sceu dudit comte, composa ceux qui estoient pour la part impériale dedans le cfcast^u dudit Carignan ; dont il île fht 'C^Went, parce qu'il luy sembla que c'^Oiit le mesîMTiser, attendu qu'il estoit lieutenatft ^gëttèetl en l'armée du roy. Et de là «^engendrèrent quelques particularités entre ettx, qui continuèrent, en manière que lesdits comte Guy ct^César Frégose, son beau-frère, se bandèrent contre ledit seigneur Caguin; de isorte qefe le roy fut contraint d'y envoyer, ïiinsi -que dit est, le seigneur de Langey, pour cognoîstre de leurs différends, et chercher le moyen de les mettre d'accord; et avec ce hy donna charge d'entendre en quel estât estoient ses affaires 4e Piémont ; lequel partit pour cest effect peu de temps avant que le roy allast assiéger Hédin.
Estant arrivé là part où estoit le comte Guy, voulut particulièrement entendre les différends et raisons, tant d'une part que d'autre. Le comte Guy disoit qu'encores qu'il eust pieu au roy luy donner la principale charge, et le constituer son lieutenant général en son armée, il «voit toutesfoys déféré, en tout ce qu'il avoit esté possible, au seigneur Caguin de Gonzague, tant pour l'aucienne servitude dudit Caguin et de *^a maison envers la couronne de France, que pour la qualité de sadite maison; et ce, jusques à avoir esté, le plus du temps, tenir le conseil'au logis dudit seigneur Caguin; nonob- ^ut 'lequel sien plus que devoir, il ne l'avoit jamais peu entretenir en contentement, qu'il h'tiyt toùjcrurs tendu 'à rupture plustost qu'à amitié, tenant des propos de luy qu'il ne devôit'tetlrr, ^ vantatit ledit Cagum de n'avoir changé de sei*vice bomme ledit comte, et d'avoir ouvertement 'porté Fordre du roy, et non f as caché ^comme lUy, adjoustant, outre ce, autres paroles mal sonnantes. Aussi' ledit seigneur comte Guynese pouvoit contenter de la façon "ddnt avôlt esté usé à la reddition du chasteau de Carignan, et que, depuis lors, ils avoîent esté plus mal ensemble qu'ils n'estoient auparavafnt. 'Lequel malcontentement entre eux s'augmenta encores davantage, quand ledit Caguin sceut qu'on luy avoit cassé partie
[\hl[
de ses gens de pied, et le bon recueil qn'avoit faicl le roy à César Frégose, quand il luy vint faire la révérence au camp 1^ Avignon, en la compagnie du seigneur d'Annebault; et aussi de quoy le roy avoit ordonné qu'avenant le parlement dudit comte Guy, ledit seigneur César demoureroit son lieutenant en l'armée; et furent lors écrites et divulguées aucunes lettres, au mespris et contemnement dudit César Frégose, au nom de TArétin, lesquelles iceluy César disoit avoir vérifié avoir esté composées par ledit Caguin, auquel, pour ceste cause, ledit César avoit envoyé un cartel de défiance.
Le seigneur de Langey remonstra audit comte Guy et César Frégose le reculement et préjudice du service du roy par le moyen de ces différends, et que, par les chapitres de l'ordre du roy, les chevaliers dudit ordre ne peuvent envoyer ny accepter cartel ny combat l'un contre l'autre, sans le congé de leur supérieur, qui est le roy. Ledit César s'excusa, disant n'avoir jamais veu lesdits chapitres, aussi que, pour son honneur, il ne se pouvoit passer de faire ce qu'il avoit faict, attendu l'énormitédes propos semés contre luy par les lettres divulguées au nom de l'Arétin. Toutesfoys, pour ne désobéir au roy, et ne retarder ou reculer le bien de ses affaires, il estoit content de ne passer outre pendant que ceste affaire dureroit, moyennant que ledit seigneur Caguin ne passast outre de ^on costé.
Le seigneur Caguin, d'autre part, se plaignoit qu'ayant luy-mesmes praticqué le comte Guy, et amené au service du roy, et se voulant accommoder et vivre unanimement audit service avecques luy, ce nonobstant le peu d'amitié qui estoit entre enx auparavant, ledit comte avoit faict moindre estime de luy qu'il n'appartenoit ; et si bien en aucune chose il en avoitfaict compte» ce avoit toujoursesté avecques certaines paroles ambiguës et à double entente ; et que le comte Guy, pour avancer César Frégose, son beau-frère, avoit tousjours tasehé à le reculer et luy faire et procurer choses par lesquelles il voyoit ledit comte tendre évidemment à luy faire abandonner le service du roy ; alléguoit aussi l'ancienne servitude de sa maison, sa nourriture au service du roy, sans y avoir jamais varié, combien qu'il en eust souvent esté recherché avecques grandes conditions; alléguoit aussi, outre ce, qu'il estoit au- I
tant homme de service (quanta sa personne que ledit César Frégose ; il avoit ooire, tam^ luy que de sa femme et de ses nepveai^dosi avoit la garde de la minorité, estatset pap» il pouvoit lever et avoir levé gens poorle « vice du roy, et ses places prestes pour l'amas et le passage des gens pour venir service; aussi disoit avoir attiré le comte dr; Mirandolle audit service du roi, et avoir p» ces causes perdu de son bien, et quelqucsna de ses places avoir esté desmolies.
Disoit davantage que, dès le commencsis que le roy voulut lever gens, il n'avoit rai capituler avecques ledit seigneur, ainsi qvc autres : seulement avoit déclaré Taffediûiif avoit d'acquérir audit service augmaisî d'honneur et de crédit, sans laquelle aActâ. fust demouré en sa maison, en laquelle â]4 de quoy se tenir honorablement. Tootei^ voyant l'ennemy du roy entré en Fnûff ^ avoit eu seulement esgard à son affiecdocài* servir à la nécessité, non pas en ceste ae^ diminution de réputation; chose quliaTesi^ mise en avant par tous ses parens et w^ par-delà, qui luy desconseilloientdepra!^^ et accepter une si peu honorable cbary.^^ davantage, qu'ayant esté accordé n^ ^ gneur César Frégose tant de beaux pifiisi *r la promesse qu'il avoit faicte de biite^i^ï^ûes au roy, et lesquels partis estoientsultoF attirer au service du roy un ducdcMaiW''^ ou autre gros prince d'autre crédit q« ^ César, que toutesfoys il n'avoit rien seaks* exécuté de sa promesse, mais s'en estoit*^ son devoir beaucoup moins qu'autres, «o^ prenant ledit seigneur Caguin au nomijrt^*^ ceux. Par quoy le roy pouvoit lumnesifli^ différer lesdits partys à luy accordés, àtoer moins ne luy faire bien ny honneur, à loîf estoit nouveau serviteur , outre ce (p *î avoit esté prornis au commencement»* levée, au préjudice de la réputation i^^ ciens et bons serviteurs, se prétendiflt i^^ téressé que, pour bailler augmentatiofl * gens de pied audit César, on luy avoit ^ les siens ^ disant que si on les luy eust c0 pour éviter et diminuer la despence, non I* pour en bailler à autre, ou bien que le roy luy eust escrit, non pas y procéder en h^ nière qu'il avoit esté, qui estoit, *^*P!^, soit, qu il n'avoit aucune chose enten*»^^
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casseiie, sbon par le bruictde sesmalveillans, qui s'en vantoieni pour le vilipender, il Feust plus patiemment porté.
Disoit aussi que ceste avoit esté la cause qui Tavoit meu d'escrire et dire ce qu'il a pensé servir à faire cognoistre aux gens qui l'eussent ignoré, que s'il estoit mal tra4tté pour hiea traitler ledit César, cela n' estoit pour le mérite dudit César, ny pour chose qu'il valust mieux que luy ; et si pour ceste cause, ledit César Frégose luy avoit envoyé le cartel de combat, qu'il n'a voit peu faire moins que de l'accepter, comme il avoit -^ et que, nonobstant qu'il eust délibéré de faire audit César de l'avantage plus qu'il ne devoit, afin de le faire venir au poinct du combat, il estoit toutesfoys content, pour ne retuler le sei'vice du roy, de différer jusques après l'exécution dudit service, sinon que, depuis sa response faicte par luy audit cartel, César Frégose eust escrit autre chose qui vint cy-après, ou qui encores ne fust venue à sa cognoissance, ou qu'il en escrivist d'icy en avant, à quoy il escheust de faire response pour son honneur^ auquel cas il vouloit supplier le roy de ne prendre à mauvaise part s'il le vouloit garder.
Au demourant, feit entendre audit seigneur de Langey qu'il luy estoit besoin, pour sa santé, voyant les affaires pour lors n'estre guères eschauffées, s'il pouvoit avoir sauf-conduit de se retirer à sa maison, pour prendre l'eaue des bains; et que s'eschaufTant les affaires, s'il plaisoit au roy luy donner charge honorable, il y viendroit en' tel équippage, qu'il luy feroit service etacquerroit honneur; sinon, il demeureroit en sa maison, sauf que si le roy marchoit en personne, il se retireroit vers luy pour luy faire service ; et qu'il n'est oit délibéré, comme que ce fust, de jamais porter la croix rouge. De toutes les choses cy-dessus le seigneur de Langey advertit le roy, lequel il vint trouver à la Contey, à l'heure qu'il se retiroit de Pemes avec son armée, à son retour du voyage de Hédin; et permist le roy audit seigneur Caguin de se retirer en sa maison pour recouvrer sa santé.
Quelque temps auparavant, le Tholosan, qui estoit un soldat natif de Cony, avoit assemblé quelque nombre d'hommes sans soulde, pour le service du roy, ayant seulement l'adveu du comte Guy, avecques lesquels il avoit
surpris la ville de Quiers sur les Impériaux ; mais le comte Guy, ayant advertissement comme le marquis du Guast se préparoit pour la venir reprendre, y envoya le chevalier Assal, avecques deux enseignes de gens de pied dont il avoit la charge, et cinq cens hommes des bandes du chevalier de Birague, lesquels avecques ledit Tholosan la gardèrent, et repoulsèrent leurs ennemys en deux assaulx qui leur furent donnés, dont le chevalier Assal entra en une certaine grandeur, de sorte qu'il escrivit lettres au comte Guy aussi arrogantes, en se magnifiant autant que s'il eust conquis un empire ; choses que ledit comte trouva de fort mauvaise digestion, disant que, s'il y avoit honneur, il appartenoit au lliolosan plustost qu'à luy, car il avoit prins la ville, et avoit autant eu d'honneur à la garder que ledit Assal : bien advouoit ledit comte que ledit d' Assal estoit gentil soldat, et qui avoit bien faict son devoir. Brief, ledit seigneur de Langey avoit trouvé les affaires du roy en telle combustion, qu'après avoir pourveu au marquisat de Salluces, au nom dudit seigneur, ainsi qu'il en avoit commission, il revint vers luy, comme dit est, pour Tadvertir de toutes choses, et qu'il estoit besoin d'y pourveoir promptement, s'il ne vouloit peMre le pays ; car l'armée impériale de jour en autre se renforçoit, et la nostre diminuoit, pour les partialités qui estoient entre les chefs. Et feit entendre au roy que [si monsieur de Humières, lequel, partant pour son voyage de Hédin, il avoit ordonné pour aller en Piémont, y arrivoit sans avoir une teste de quatre ou cinq mille Suisses ou lansquenets, et quelque renfort de gendarmerie, il ne voyoit moyen qu'il fust maistre de la campagne, et que l'abandonnant (veu la mauvaise provision qui estoit dedans les places), il y avoit apparence d'évidente perte pour le roy.
Le roy ayant entendu, audit lieu de la Contey, le rapport dudit seigneur de Langey, et' après avoir mis les provisions à ses nouvelles conquestes, comme Hédin et Sainct-Pol, délibéra de rompre son camp, et ordonna de faire marcher les chevaux légers droict en Piémont, pour renforcer l'armée qui y estoit; puis manda au duc Chrestoile de Wittemberg, qui amenoit dix mille lansquenets à son service, de prendre pareillement le chemin de
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tHémont, pour se joindre avecques mondit soldeur de Hamières. Mais, avant que iesdits chevaux légers eussent passé Lion, ayant advertissement qne l'armée de l'empereur marchoit pour venir à Saînct-Pol, ainsi qu'avez entendu, contriemanda les chevaux légers, élisant tousjours acheminer les lansquenets, et conclud de lever la charge de son armfe au ■comte Guy, et l'envoyer en Italie pour autres entreprinses à son service. Aussi furent envoyés poût refcueilHr lesdits Allemans. et faire leurs monstres, et les cbndtrire, le seigneur de là Roche Matignon et le seigneur de Borran, commissaire ordinaire de la guerre. Et degà le roy avoit dépesché trois ou quatre cens hommes d'armes, scavoir est : le baron de Curton, avecques cinquante hommes d'armes; le seigneur de la Fayette, cinquante ; la compagnie du prince de Melphe, de cinquante; et soixante de la compagnie de monseigneur le dauphin, dont ledit seigneur de Humières estoit lieutenant ; et le seigneur de BriWc, ayant charge de deux cens chevaux légers ; le seigneur de Làssigny, tnille hommes de pied; le seigneur d'Allègre, autres mille, outre la gendarmerie, chevaux légers et gens de pied, tant françois qu'italiens, qui estoient en l'armée, dont avoit eu la charge le comte Guy de Rangon. Aussi dépescha, pour ïafre marcher en Piémont, te çapitahie Nicolas de Rusticis, •dît le %ossu, lequel amenoit quatre mille lans- <quenets bas Allemans, lesquels il avoit sousitraîcts de la levée que faisoit fah^ l'empereur pour venir à Sainct-Pol, et dotize cens che- VauJi légers de Varmée qu'il avoit en Picardie, lesquels estoient desjà fort avancés pour aller trouver le seigneur de Humières; mais estant adverty de la granîde puissance qu^amenoit le comte de Bures en Picardie, coritremanda ledit Bossu et lesdits chevaux légers.
Peu de temps auparavant, le comte Guy, craignant que l'ennemy (se faisant le plus fort en campagne) ne le contrafgnist d'abandonner le Piémont, avoit en toute diligence feict fortifier ^ignerol, afin de se fermer là avecques le reste de son armée, et luy faire teste, attendant le secours qui luy pourroit venir de France ; chose qui fût bien considérée, ainsi ^e vous orrez cy-après. Aussi, quelque peu de temps après, le martjuîs du Guast, s'estaût mis en campagne, avoit ternis entre les mains du marquis
François tout le marquisat de Salaces, bemtt le chasleau de Verculo et celuy de CarmagnoBe, tenus encore par les François. A ceste cause, ledit marquis du Guast alla assiéger le chasftcaii de CarmagnoUe, dedans lequd estoient deta cens soldats italiens, que te comte Guy y smA envoyés. Le marquis du Guast, estant anrîmèdr vaut, les envoya sommer de la part ^ Tempereur, de rendre la place; à laquelle sommatin ayant esté feict reffus, il feit approcbet Partilerie. Le marquis François de Salluces, teqod mieux qu'autre cognoissoit la place, mena éem canons sur la main dextre, en allant de la tUp au chasteau , et rompit deux maisoi^ pour s couvrir en lieu de gabions à mettre ses pîèm. où, après avoir luy-mesmes servy de canoonier. et tiré deux volées de canon, fiit apperceu fm soldat du chasteau qui estoit sur la porte, leqmi d'un mousquet tira si à propos, qu'il donna aodit marquis du boulet au travers thi coifi. dont il tomba mort sur-le-champ.
Le marquis du Guast, craignant qne sa mort n'estonnast les soldats, le feit couvrir foa manteau, puis de rechef envoya sonraier crta de ladite place, leur promettant liororalllp composition; finablement leur fut accorAf if sortir leurs bagues sauves. Estons sorffc, k marquis du Guast. les loua fort da boadf^cftr qu'ils avoient faict, leur demandannt qm e^ttRl celuy qui si bien avoit tiré d^ne fenestre esttnl sur la porte : un soldat, ne sachant à quelle Intention il le disoit, et n'estant adverty de la mort du marquis de Salluces, ne sachant aosa qu'il luy eust donné dudit mousquet, décfan que c'estoit luy qui tousjours avoit ttré^dé tdite fenestre. €e rapport ouï, le marqià contre sa promesse, le feit prendre et penftf etestrangler a ladite fenestre. Depnis eeh,1e roy, ayant remis le marquisat en son oMî^aHee. en Investit le seigneur Gabriel, évesque d*Afrf en Gascongne, qui estbit itère dtidit itian]ifc de Salluces, lequel espotisa la fille de mdiistigneur l'amiral d'Annebault, et est m6rt ^as en&ns, à cau$e de l)uo^' ledit mai*qaisat est ietourné entre les mains du rciy.
Pendant ce temps, moiisei^éar de Bomières, environ le' huictièmejotir de jtiin, àhîva à Pignerol : de quoy le marquis dù Gtiàst adverty, retirtt'ses fbrces hors de Pôirin, primant le chemin d'Ast ^'pufs, sçachant laxiesceriie'lte lansquenets du dtic ChrestdlteMe 'VfttttUberf ,
après avoir laissé don Ai4çiQe d*Ai:ragon chef, dédain J^U se retira ayeçKjqes le i^esite ifi9W\ armée le çbe^^!f^ de Yen^y. Moasçig^euç de Uumières, qui eaXçÀX à ^ignerol, ayant entçnd^ que les eo^emys ayoient abandonné Cbevas, manda i^u sieigneur Ludovic de Birague, qjçA estoit dedans Vorling,, de mettre deu^ cens hommes des siens dedam ladite place de Chevas. £t au pxesmes temps, qui fût environ le vingt-cinquiesme de juin,, arrivèrent les bander du duc Chrestofle de Vittemberg à Montcalier; ce qu'ayant entendu le seigneur de Humières, vouflu^ partir de Pignerol, pour s'aller joindre avecques eux, et là faire sa masse pour marcher en campagne^ : mais les bandes Italiennes feirent refus de marcher que préalablement ils ne fussent payés de ce qui leur estoit deu ; qui fut cause de faire séjourner nostre armée di^ ou ^otiize jours, durant lequel temps nos epnemys eurent loisir de se fortifier, joinct aussi que le terme du payement de nos lansquenets approch(ût, chose, je vous asseure, qui fut en partie qtuse que ceste arqiée fut de peu de prouffit : car, comme dit est, ce pendan^^ le marqua du Guast has(oit la levée de ses lansquenets^ lesqqels depuis vindrent descendre à Trente, qu'amenoit le frère aisné du comte Guillaume dç Fustembçrg.
Le premier jour de ju'dlet, les Italiens estais payés de la simple paye, avecques promesse du surplus, marchèrent à Montcalier, où estant arrivé le seigneur de Uumières, meit en délibération 4ef c^^itainesle chemin que Ton deyroit prendre, ou d'Ast ou de Yulpian. $ur ce, fut résolu d'aller en Ast, espérant la surprendre, parce q^'elle estoit m&l pourveue d'hommes pour la grandeur de la place; et pour çest effect, le Irol^esqfie jour de juillç^, nostre arméç alla loger à Rive de Qpiers \ auquel lieu estans arrivés, les Jansqpenets demandèrent d'avoir l'artillerie e^ g^rde, chose qui leur fut accordée, l^ lendçmiiip rostre t^rmée alla loger à Belot, et Iç si^iesme dudit mpis, à \m mille d'Ast, dedans laquelle yille estpit, comice dit est, demomré Ueu^i^^t ppnr l'empereur don Antoine d'Arragpn , beau-frèr^ ^ m^iTQuis dif Goast, avec deip: mill§ honunes de pied ^t devi^ cens chevalier Nostre armée estant logée, e( après avoir bien recogneii la place, fut ordonné que la nuict se feroient les approches, desquelles vo\ilnrent avoir la chargis les lans-
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qjgienets, ençores que pîtf jluwmjs foys leuç fîji^ ^eq^is de laisser la charge 4'icelle^ au sj^i^ gneur J[ean-]?^ul de Çère; chose qu'Us ne vohlurent jamais consentir. Sur la minuict, estant 1^ seigneur de Humières et autres capitaines venus pour veoir la diligence qui se laisfit au:^ approtches, trouvèrent qu'il p'y ayoit aucune tre% chée concmi^eée; et, ce, pendant qu'ils esloie^t eu dispute de ce qui estoit à faire, lejou^ vint, qui fut qiuse de ren^ett^e lesdites approches à la nuict subséquente. Estant le jour venu, parce que le payement des lansquenets estoit escheu, ils se mutmèrent, et, venans au logis du seigneur de Humièr^, par l'enhortement principal de Hans, Ludovic de Landeberg, luy déclarèrent que, si prosternent ils n'estoient payes, ils estoient délibérés de ployer leurs enseignes et se retirer : pour à quoy obvier, d'autant que nostre principale force estoit de ceste nation, le seigneur de Humières emprunta dç toutes les bourses du camp, de sorte qu'il leur presta cinq cens escus pour enseigne, attendant leur payement; dont ppur l'heure Us ^ contentèrent.
Sur les trois heures après midy, ceux de l^ ville donnèrent l'alarme en nostre camp, pei^ dant lequel, par le costé du pont qui est sur \^ rivière du Tanare, à Topposite de nostre lo^ entr^ent dedans la vUle sept enseignes de gens de pied et trois cens chevaux de secours ; à cause de quoy le seigneur de Humiè|res, par l'advis des capitaines, ne voyant apparence de P9uvoi^ forcer 1^ ville, et aussi pçu de l'affamer, délibéra Içver son camp ; et, parce q\i'il estçjii a()verty que la ville d'Albe estoit mal pourveuç, entreprint de l'aller surpendre. Sur la queue de son armée sortit toute la cavalerie d'Ast ; mai^ il avoit laissé le seigneur dç Brissac avec les deux cens chevaux dont il avoit la charge, avec luy quelque gendarmerie, qui fieirent $i bie^ leur devoir, que nostre camp, sans perte, vin^ loger au-dessoubs de Sainct - Damian. Çt le lendemain, marchant nostre armée le chemin d'Albç, le seigneur Jean-Paul de Gère renQoqtrf^ sept ou huict cens Espagnols qui estoient partys d'Alexi^idrie pour entrer dedans Albe, lesquels il défeit ; qui fut cause qu'arrivant monsieur de Humières devant Albe, ceux de la ville, n'aya^ aucune garnison, sinon yingt-cinq Espagnols qui s'estoient retirés dedans le çhasteau, se meirent eux et leor ville entre les mains dudit sei*
gnear de Humières. Auquel lieu nostre armée séjourna trois sepmaines, ce pendant qu'on réparoit ladite ville et celle de Quieras, laquelle pareillement sVstoit rendue entre les mains du roy. Durant le temps que nostre armée estoit en Albe, César de Naples, qui estoit gouverneur de Vulpian, homme vigilant, subtil et entreprenant, mais peu heureux en ses entreprinses, sçachant nostre armée estre loin, et cognoissant que dedans Turin n'y avoit que la compagnie de gens de pied du capitaine Wartiz et du capitaine Augart (qui estoit peu pour la garde d'une telle place), pralicqua un caporal gascon de la garnison dudit lieu, pour luy livrer un boullevert de la ville, lequel est au droict de réglisc Nostre-Dame, tirant vers la Douaire ; et fut le marché conclu entre eux. La nuict que ledit soldat de voit livrer sa marchandise, escheut à son esquadre son rang de faire la garde audit boullevert; par quoy meit ordre qu'il ne mena à sadite garde que deux ou trois soldats, les plus malotrus qu'il eust, afin de plus aisément parvenir à son entreprinse. César de Na- Sles partit de Vulpian, qui n'est qu'à sept milles e Turin, accompagné de dix enseignes de gens de pied et deux ou trois cens chevaux. Estant arrivé au boullevert, le soldat luy bailla le signal du lieu où il devoit planter ses eschelles, ce qu'il feit en telle diligence que, avant que l'alarme fust à la ville, ils entrèrent cinq enseignes dedans ledit boullevert ; car les soldats qui estoient à la garde avecques ledit caporal s'estoient sauvés à la fuitte entre la muraille de la ville et la douve qui est de terre. Or, est-il qu'à la muraille y avoit une porte pour entrer dudit boullevert dedans la ville, laquelle estoit ouverte, de quoy l'ennemy, pour l'obscurité de la nuict, n'eut cognoissance ; qui fut cause de la salvation de la ville et des hommes qui estoient dedans ; car, ce pendant que l'ennemy s'amusoit à dresser des eschelles à la muraille pour entrer dedans la ville, l'alarme se donna.
Le seigneur de Boutières, qui estoit gouverneur et lieutenant du roy dedans Turin, s'estoit amusé la pluspart de la nuict à jouer au tablier : sortant de sa salle pour se retirer en sa chambre, ouït l'alarme ; par quoy, ayant seulement avecques luy les Suisses de sa garde et quelque petit nombre de gentilshommes qui Taccompngnoient, sortit en la rue, où il trouva le peuple fuyant, qui luy dit : « Monsieur, sau-
vez-vous, les ennemys sont dedans^ • Pour œst efiroy, ne laissa ledit seigneur de Boutières à marcher droict au bastion ; auquel lieu estant arrivé, une hallebarde au poing, sans antres armes, accompagné des citadins, lesqoek avoteot bonne volonté de faire leur devoir, et à cestf occasion avoient prins les armes, donna droict à la porte du boullevert, laquelle il trouva fncores ouverte; mais de la poincte de la ballebarde la ferma, de sorte qu'un gentilhomme, sien parent, qui avoit marché le premier, fbt enfermé dedans le boullevert avecques les ennemys. Les Impériaux, qui desjà avoient cbarjsr l'artillerie qu'ils trouvèrent dedans le bouBfvert, bracquèrent une coulevrine bastanfc droict à la porte, et, y mettans le feu, faobrrent ladite porte, et passant le bouHet nsibas du seigneur de Boutières, qui tenoit la poftf. tua un gentilhomme estant auprès de luy. Ce temps pendant, les citadins avoient gaigoé k hault de l'église, et à toute diligence jettoientks tuilles à la ruelle ; car il fault entendre qu'entiv l'église et la muraille de la ville, n'y a qu*ose ruelle de sept ou huict pieds de large ; par quor elle fut remplie desdites tuilles, pour dooivr espaulle et servir de rempart à la porte éo£t boullevert.
Durant ce temps, le capitaine WaxtiL, !Uvarrois, ayant charge de deux enseignes 4e gens de pied, après avoir pourveu à la garde de son boullevert et autres lieux àe la ville nécessaires, craignant que par autre lieu on fust assailly , avecques deux cens arquebouâers arriva au combat, où, après avoir gaigné le haute des tours et de la muraille, feit si bien son d^ voir à coups d'arquebouze et d'arqueboor croq, qu'il contraignit les ennemys d'abandonner le boullevert, avecques leur confusion et perte, car il mourut des leurs environ le noiBbre de sept à huict-vingts. Le soldat qui avoit faict la menée fut prins, pendu et estranglé;sî est-ce que tousjours il maintint que ce qv? avoit faict estoit par le commandement dudit seigneur de Boutières, pensant prendre les esnemys à la pipée, mais qu'ayant oublié le jour que se devoit faire l'exécution, et n'ayant pourveu à son faict, luy en faisoit porter la pénitence. Toutesfoys, je pense asseurément qui! disoit ces propos pour allonger sa vie, car ledit seigneur de Boutières n'estoit pour avoir mis en oubly un faict de si grande importance.
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Le seigneur de Hamières, estant en Albe, adverty du hasard auquel avoit esté la ville de Turin ; voyant aussi la mauvaise volonté en laquelle estoient les lansquenets, et estant tombé malade d'une fièvre , laquelle desjà luy «avoit duré sept ou huict jours; n'ayant homme sur lequel il se peust reposer, pour les partialités et querelles qui estoient en son camp ( car le seigneur César Frégose, qui avoit charge de mener Tavant-garde, et le seigneur Jean-Paul de Cère, qui estoit colonel de l'infanterie italienne, estoient en querelle; aussi estoit le seigneur Hannibal de Gonzague, comte de Lanivolare, et le seigneur de Brissac) ; mesmes estant adverty que du camp impérial estoient partis six mille Espagnols et douze cens chevaux, qui estoient entrés dedans Montcallier, et craignant que, pendant qu'il feroit sa demeure, il advint inconvénient à Turin, qui estoit assez mal pourveue d'hommes ; après avoir laissé dedans Albe le seigneur Jules Ursin, cousin du seigneur Jean-Paul, chef de ladite place, avecques mille hommes de pied soubs sa charge, et le capitaine Artigue-Dieu, Gascon, avecques cinq cens hommes, et cinq cens estans soubs la charge du seigneur Pierre Strozy ; et ledans Quiéras le seigneur César Frégose, avec tel nombre d'hommes qu'il voulut choisir, défibéra, avecques le reste de l'armée, de dresser a teste vers l'ennemy , le pensant surprendre à Vlontcallier. De quoy le marquis du Guast adi^erty, retira audit lieu de Montcallier tout le 'este de son armée q«i estoit en campagne ; bose qui fut cause de rompre l'entrcprinse dudit eigneur de Humières, lequel, ayant esté ader ty que le dessein dudit marquis estoit d'alîr surprendre Pignerol , assez mal pourveue .^hommes, considérant que, s'il pouvoit la sur- •rendre, il osteroit le moyen à nostre armée e se pouvoir retirer et d'avoir secours en garant le pas de Suze, par l'advis des capitaines. Il partir d' Albe, le treiziesme jour d'aoust, print ; chemin de Quiéras, et ce pendant envoya le [)mte Francisque de Pontrème, pour en exesme diligence entrer dedans Pignerol, ayecaes cent ou six-vingts chevaux légers et deux ^ns arquebouziers à cheval, faisant marcher f)rès luy en toute diligence le colonel du seiaeur Gabriel d'Arimigny*, puis dépescha le ïigneur d'Allègre et le seigneur de Lassigny, yant charge chacun de mille hommes de pied XVIB SIÈCLE, Chron. et Mcro.
françois, pour entrer dedans Turin. Aussi dépescha les bandes d'Aramont, qui estoient de mille hommes de pied, pour se mettre dedans Quiers, outre les huict cens hommes que devoit avoir le chevalier Assal, qui en estoit gouverneur. Aussi envoya dedans Savillan le capitaine Jean de Turin, ayant charge de mille Italiens. Et, ayant ainsi pourveu à toutes les choses cy-dessus, print son chemin avecques les lansquenets et le reste de son armée, pour se retirer au marquisat de Salluces, et là attendre des nouvelles du roy, et le payement de ses lansquenets.
Sur son chemin arriva devant une petite ville nommée Busqué, laquelle ayant faict refus do-, béir, commanda faire marcher l'artillerie, dont il estoit mal esquippé, pour en avoir .laissé la pluspart dedans les places qu'il avoit pourveues; mais, après avoir faict tirer quelques coups de canon, le comte Hannibal dé Lanivolare, ne voulant attendre que la bresche f ust raisonnable , avecques quelque nombre d'Italiens qui estoient soubs sa charge donna \m assault, duquel ils furent repoulsés ; et fiit leditcomte frappé d'une arquebouzade, dont il mourut, et fut son corps porté à Pignerol.
?)os gens repoulsés de l'assault, et l'armée de l'ennemy logée à Poirin, plus forte que la nostre, d'autant que leurs lansquenets de secours estoient arrivés, fut conclud d'abandonner Busqué, et, suivant la première délibération, nostre armée print son chemin à Salluces, où, estant arrivée, y pensant faire séjour, attendant des nouvelles du roy, les lansquenets contraignirent le seigneur de Humières d'aller à Pignerol, encores qu'il leur remonstrast que c'estoit une ville qu'il vouloit garder, et que, si l'armée y logeoit. on auroit mangé les vivres devant qu'il en fust besoin, et mesmes qu'il y avoit peu de pain, et encores moins de vin ; mais ils luy feirent response qu'ils chercheroient du pain, et, quant au vin, ils se passeroient à boire de l'eau, etqu'ils vouloientallerà Pignerol, attendre leur payement, et qu'ils ne souffriroient que luy ny l'artillerie les abandonnast. Finablement, il fut contraint de leur obéir et aller à Pignerol, les laissant à un mille près de la ville, sur un ruisseau qui vient de la Pérouze, ou ils retindrent l'artillerie avecques eux, permettans audit seigneur d'aller à la ville. Deux jours après, estant leur payement arrivé, contraignirent ledit
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seigneur de ïîumières de les payer sur les vîeils rolles, safrts avoir esgart au petit nombre d'hommes qu'ils estoient; (5ar, de dix mille payes, ils n'estolmt plus de quatreà cinq Aille hommes, et estoîtaucteurdétx>utce mtitinementHans Ludovic de LÀndeberg, quiaroitle plus fbrt régiment, auquel le d\ic n'estoit obéi, pour son jeune âge.
Au ittesmes temps, Céftar de Naples, gouverneur de Vulpian, feit eiltrepriase pour surprendre Gazelles, petite' ville de TobéisBanccduroy, sise my-chemhide Turin à Yulpian. Et, pour cest effect, marcha avécques huict ou dix enseignes, et assaillit ledit lieu par trois endroicts; mais, ainsi que vf|goureusemeiit SassailKt, aussi en teHe vigueur -fat-il repoulsé; car, m trois assauU qu'il donna, perdit m% ou septsvingts hommes, et avecques sa courte honte se retira , laissant dedans les fossés- trente ou quarante escheltes. Aussi le marquis du Guast, voyant le seigneut'de Humières retiré k Pignerol, envoya treize enseignes de gens de pied dedans Siria, petite ville le long de la montagne, pournenir le val de Su^e en subjection, et empescher à ceux de Turin d'avoir nouvelles de France. Ce faict, envoya prendre le chasteau de Rivole et le chasteau de Yillane ; de sorte que ceux de Turin lie pou\ oient avoir nouvelles par ledit val de Suze, mns grand hazard et difficulté, ny par le chemin de Pignerol, d'autant qu'il tenoit Montcallier, Carignan et Carmagnolle, et estort le plutf fort en campagne.
Le foy , après que le seigneur de Langey hiy eust faict? le raj^rt qu'avez ouï , l'ayant trouvé à la Contey , le renvoya «a Piémont, pour plusieurs oecasiohs. Lequel, à son retour, le vint trouvet* à Melun, malade d'une fièvre, (e vingtcinquiesme d'aoust , et luy feit entendre bien au long comme s'estoient portés ses afhires de* puis l'arrivée du seigneur de Humières en Piémont, et comme il estoit contraint d^abandonner la campagne (ainsi qu'avez entendu par cy-devant), aussi la nécessHé, tant de vivres que d'argent, en laquelle esUnent ceux de Turin ; de sorte que, si dedans la Sainct-Martin lops ensuivant ils n'estolent secourus, il estoit apparent qu'ils seroient contraints d'endurer une extresme famine, laquelle malaisément ils pourroîent porter jusques à la Saînct-André. Le roy, lequel. decjà avoit licencié te plusgrande part de son armée, se voyant en bazard de perdre le Piémont, qui desjà luy avolt tant
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oousté, d^lfcérti de"mafchel* en personne po«r leur doniici' setoth^. R k ceste ftn, dêpescla monseigheur le dauphin, iofk flk, et moBsîeor le grand-miistfe de Montmorency, pour aHer devant k Lion assembler son armée; et fieâ acheminer les bancfes du comte Guillaume de Fusfemberg, aussi ceRe! du capitaine Nicohi de Ri]^icis, pour suivre mondlt seigneur k dauphin ; et manda la gendarmerie et les Apvaux légers, ksquels estoient jà retirés en kes garnisons, de se trouver, le vingt-cinquîeffle du mois de septembre, à Lion ; et puis enwi faire levée de quatorze ou quinze mille S^ns» Ayant mis Pordre *cy- dessus mention^, craignant que, par ftiuKe de payement, hs$Adats de Turin se mutinassent, redépeschak seigneur (fe Langey pour aller trouver mmsieur de Humières, et prendre de luy vingl^ mille escus et trouver moven de les mettre d^ dans Turin, attendant qu'il la vinst secovir plus amplement. Lequel seigneui^ de Laopf vint trouver le seigneur de Humières à Sésue , qui desjà avoit esté contraint d'abandonner k Piémont, ayant laissé dedans Turin le seiganr de Boutfères pour gouverneur , afvecqoes a compagnie de gens d'armes et qudques chevaux légers, et quatre mille hommes dt pM. Dedans Quiéras ( comme j'ay dit), aral tùssé le seigneur César Frégose; dedans AB)e,\esdgneur Jules ITrsin ; dedans Savillan , le capitaiiie Jean, dé turîn ; dedans Pignerol , le comte Francisque de Pontrème. Estant lé seigneur dp Langey ai^véf à Sésane, ihonsieur de Humières trouva chose fort diflicite pouvoir porter fcsdits deniers, d'autant que les ennemys tenoiat Bossolin, VîBane, Sainct-Ambrois et Rivole, it, à cause de la^ vallée qui est estroitte, on ei contraint de passer à là veue desdites jdaees. Toutesfbys^ le seigneur de Langey, craignant que, par foulte d^argent, Turin se perdist,sp voulut bazarder de les y mettre, et s*en ait à Ours, auquel lieu estoient arrestés les hulsqQ^ nets. Et, pour le crédit qu'il avoit envers eoP mesmes, pour avoir esté inîrtirument de remettre le duc Chrestofte de Wittemberg en ses Estats, les persuada de retourner quand et toy jusques à Suze, dont le chasteau estoit encores en nostre obéissance. ï estans arrivés, les bsh pénaux, logés à Bossotin, Yillàne et Riviole, et autres lieux le long du val, estimèrent^ que ce fîist toute l'armée qui toumast la teste deveiv
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eux, ce pendant q^e le loarquis du Goast estoit ^yeeques son armée vers Qiiiéras, et abandon nèrentlesdites places. Par quoy ledit seigneur de Lapgey, aprè^ avoir promesse desdits lans- ^aiets de l'attendre aiadit lieu de Suse, mena seulement quand et luy le capitaine la Mothe Gondrin , avecqijies vingt-cinq chevaux légers de sa bande et. bonnes guides. Le jour de la r^ostre-Dame d'aoust, entra dedans Turin avecques l'argent, à la grande joye du seigneur de Boutières et de tous les soldats qui estoient dedans; car le^ paysans des environs, sentans l'argent arrivé, leur portèrent grand refirescfai»- «ement de vivres, ce qu'ils ne faisoient devant que l'argent y liist. Puis, ayant faict la monstre des gens de pied, et faict la discrétion de vivres, se retira, non sans hazards, parce que les ennemys, ayuis eu la cognoissance que les lansquenets estoient arrestés à Suze, le vindrent attemlre sur le chemin, et n'y eut(pi'undes siens tué et deux de prins.
Entre tant que ces choses se &isoient,conMne j'ay récité, le man]uis duGuast, ayant assemblé son armée en Ast, marcha devant la viHe de Quiers, ayant vingt-cinq mille hommes de pied, trois mille dievau^, et vingt-quatre pièces d'artillerie, sçavoir est, douze canons, et le reste grandes coulevrines et bastardes. Estant arrivé devant Quiers, qui estoit le vingt-huic- Uesme jour d'aoust, feit diligence de mettre ses pièces en batterie pour deu^ bresches, et eaà quatre jours si bien diligadta, que les deux bresches Aûrent raisonnables pour assaillir; par quoy il ordonna Tassaultaux deux breschestout en un temps, puis esbanda deux on trois mille bommes avecques eschelles, pour par plusieurs endroicts donner l'assauit. Et, parce que de^ dans la ville y avoit peu d'hommes, au regard de k grandeur de la place, à cause que les enseignesn'estoientbiencompiettes, mesmescelles du chevalierAssal(duqueldepuis j'eus la charge du roy de &ire son procès, et fût condamné ; mais le roy luy donna la vie, et depuis s'en est 9ervy ) à ceste occasion, les assiégés ne peurrat soustenir la force des ennemys ; à raison de quoy fut la viUe emportée d'assauket saccagée. £t dudit lieu, après y avoir mis bonne garnison, marcha à Albe. Le seigneur Jules Ursin, ne voyant apparence de secours, et la ville n'estant encores achevée de remparer, ny flanquée en lieu du monde, et les enn^oiiys ayans flûet
ilne bresche fort raisonnable pour assallir, à laquelle nos gens ne pouvoient venir pour ladef^ fendne, à l'ocoasion de quatre pièces que l'en* nemy avoit misde l'autre costé de l'eaue , sur unis montagne, qui les battoient par derrière ; et^ ne voyans espérance de secours, pour e^é nostre armée retirée, feU compoâtion teUe, qu'il toi eonduit à Pignerol, et tous les soldats, les armes et bagues sauveç.
Le marquis du Guast, ayant séjourné deux jours audit U»i, pour y pourveoir, print soa chemin pour aUer assiéger Quiéras, qui est cinq miHes au-dessus d'Albe, sur la mesmes rivière du Tanare, qui va descendre en Ast et en Alexandrie ; et est ladite vitte de Quiéras sise sur une montagne qui n'a qu'une seule advenue, qui est du costé du Montdevis, laquelle advenue n'a qu'environ quatre-vingts toises de longf et ne se pedt par autre part approeber. Du costé de ladite advenue assist le marquis du Guaat son artillerie, où, après avoir &ict bfesdie raisennabie, feit donn» un assault fort furieux, qui fut soustenu par le seigneur César Frégese, lequel, commef ay dit, çstoit demouré chef en ladite viHe avecques grande asseurance ^ et par deux fois forent portés les ennemys du faault de la bresche dedans les fossés, et dura le combat deux ou trois heures eontinuei* lement, à la grande perie et dommage des assaillans. Le marquis du Guast, cognoissant que par cest endroict il perdoit ses hommes sans es^ pérance de rien conquérir, la nuiet séquente, laissant des pièces pour battre à ladite bresche, pour empescher de la remparer, meit une autre bande d'artiHerie peur battre Tencolgneore du costé du Montdevis ; laquelle ayant battue, nos gais, venans à la deffencede la bresche, n'estoienl veus par le flanc ; de sorte ^il n'y avoit ordre de se tenir sur le rempart, et ce, par taulte que de bomie heure ledit César ou ses ingénieurs n'avoimit &ict un cavalier à la* dite eneoigneure peur couvrir ledit flanc et servir de traverse. Par quoy ledH César, considérant qu'il n'y avoit plus moyen de tenir, parlemenia, et, par la eomposKion, fut eonduit exk seuretéavectous les soldats, bagues sauves, jusques au lieu où estoit le seigneur de Humiëres et le camp du roy.
Après la prise de Quiéras, ie marquis dressa son chemin pour aller assiéger Pignerol, espérant que, s'il k pouvoit meUre eicitre m
mains, et fortifiant le pas de Sose, il mettroit Turin en impossibilité d'estre secouru, et, par ce moyen, lèveroit l'occasion aux François de plus passer en Italie. Estant sur son chemin de Pignerol, passant près SaviUan, envoya sommer le capitaine Jean de Turin de remettre la place entre ses mains -, lequel luy feit response d'avoir promis de la garder au nom du roy, et que, Iflfoù il auroit prins les places de Piémont, venant à iuy, il seroit très bien recueilly. Le marquis, cognoissant que de s'amuser là ce seroit temps perdu, et que, prenant Pignerol, Savillan ne se pouvoit garder, pour n'avoir moyen d'estre envitaiUée, passant outre, suivit son chemin de Pignerol, duquellieu le seigneur de Humières se retirant à Sésane, ayant laissé le comte Francisque de Pontrème, lieutenant du roy, avec cinq mille hommes de pied Italiens. Ladite ville de Pignerol est une grande ville vague, laquelle, pour l'estrangeté de l'assiet|e, estant en montagnes et vallées, a voit esté auparavant estimée n'y avoir moyen de la fortifier : toutesfoys, le comte Guy de Rangon, par l'advisde plusieurs fortificateurs, et'mesmes d'un Boulonnois nommé Hiéronyme Marin, y avoit si bien faict travailler, qu'y arrivant, le marquis trouva, par l'advis de ses capitaines, qu'il n'estoit raisonnable de l'assaillir par force; par quoy délibéra de l'affamer, et, pour cest effect, se logea en l'abbaye qui est sur le chemin de la Pérouze, et le reste de son armée tout à l'entour de la ville ; de sorte qu'il estoit malaisé ou bien impossible d'y entrer vivres : vray est qu'ordinairement ceux de dedans faisoient de belles saillies sur le camp impérial, ne le laissant en repos jour ny nuict.
Vous avez ouï cy-devant comme nostre armée, estant si belle et si gaillarde, estoit devenue inutile par les mutinemens des lansquenets et la faulte d'obéissance; et le principal aucteur desdites rébellions estoit le capitaine Hans Ludovic de Landeberg, l'un des principaux colonels du duc de Wittemberg. Iceluy Ludovic , entres autres choses, avoit outragé le seigneur de Borran, commissaire ordinaire de la guerre, pour avoir faict son office, et mesmes avoit mis la main sur l'espée contre le seigneur de Humières, lieutenant général pour le roy, dont on n'avoit sceu avoir la raison , pour eslre trop bien accompagné ; n)ais en ce temps que les cnneînys arrivèrent devant Pignerol, ledit Lu- I
dovic fust arresté prisonniers Lion, où, après son procès faict , eut la teste couppée sur m eschaffault, au lieu de la grenette.
Le roy, lequel en toute diligence faisoit marcher son armée , arriva à Lion environ le sixiesme jour d'octobre, et, estant adverty q« le marquis du Guast, sentant Farmée du roy a préparer pour passer en Piémont , avoit &ct retirer tous les vivres de la plaine dedans ies places fortes, et ce qu'il n^avoit peu relîrerr»voit faict gaster , espérant par ce moyen mpeseher le passage du roy pour la fiaralle de4 vres , et avoit envoyé César de Naples , par, avecques dix mille hommes, fortifier et psk le pas deSuze, lequel y Caisoit toute extresoieèligence. Leroy, pour remédier à ce quesoaff* mée n'eust f&ulte de vivres, feit assembler toc les mulets, mules, asnes, jumens et antre bestes de charge de tous les pays du DaupU». d'Auvergne , Forest , Beaujollois , Domba, Lionnois et Provence, et d'une partie d^Uaguedoc, pour porter ferines et autres vivres» telle abondance, que cela peust suffire pour sa armée. Et, estant délibéré Iny-roesmeseo a personne de passer en Italie, et ne ▼oolaot liêser son royaume despourveu durant soa j6sence , dépescha monseigneur Charbs, doc d'Orléans, son fils puisné, son lieutenaDiçmral en Picardie , Normandie, Paris et l^de France , et autres pays circonvoisîns; et,po8r la jeunesse dudit prince , qui n* avoit encore grande expérience du maniement des afEùre. luy bailla, pour l'accompagner et conseifier,k cardinal du Bellay. En Bourgongne et en On» pagne renvoya le duc de Guise; en Guyenœft Languedoc, le roy Henry de Navarre; en ll^ taigne, le seigneur de Chasteaubriani.
Le roy, après avoir pourveu aux choses cy dessus déclarées, ordonna monseigneur le dûphin pour marcher devant avecques Farran^ et atecques luy le grand-maistre de Montcwrency , par le conseil duquel toutes choses < faisoient , et pour maistre d'artillerie , le sôgneurdeBurie, ayant quatre enseignes de gm de pied soubs sa charge. Et au seigneur de Montejean donna charge de dix mille hoomiff de pied françois : et , parce que le seigneur d'Annebault, qui avoit esté prins prisonnier^ vant Thérouenne, estant général de la cavalerie légère, n'estoit encores retourné de prison, donna saj cliargc de général , en son absence*
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au seigneur César Frégose. Et dcvoit y arriver josques à quatorze cens hommes d'armes , et quatorze mille Suisses dont il avoit envoyé faire levée, pour, passans à Genève et à Chambér^', se venir joindre à nostre armée à Grenoble et aux environs. Et délibéra de faire séjour audit lieu de Lion quelques jours après le partement de mondit seigneur le dauphin, pour foire acheminer les compagnies qui n'estoient encores arrivées, venant de Picardie, Normandie, Bretaigne, Champagne et autres pays lointains.
Environ le dixiesme jour d'octobre , partit mondit seigneur le dauphin de Lion , prenant le chemin de Grenoble et d' Ambrun ; et arrivé qu'il fut à Briançon, trouva ledit seigneur de Humières, et de Maugeron , lieutenant du roy en Dauphiné en l'absence de monsieur de Sainct-Pol, avec deux ou trois mille légionnaires du pays de Dauphiné, et les reliques de Tarmée du seigneur de Humières , sçavoir est , les bandée qui estoient sorties d' Albe et de Quiéras par composition , ainsi qu'avez entendu, lesquelles estans joinctes avec le régiment d'environ huict mille lansquenets du comte Guillaume , marcha jusques à Ours , attendant le reste de son armée. Estant arrivé audit lieu d'Ours (qui est à quatre lieues de Briançon et à quatre de Suze, auquel lieu se dévoient rendre les gens de cheval , qui arrivèrent de jour à autre à la file) , monsieur le grand-maistre de Montmorency, avecques l'advis des capitaines, entreprint d'aller à Essilles avecques une partie de l'armée, laissant le reste à Ours avecques monseigneur le dauphin, pour recognoistre la contenance de l'ennemy , et tenter fortune s'il y auroit moyen de forcer le pas de Suze, pour, selon ce qu'il cognoistroit , en advertir mondit seigneur le dauphin , pour le suivre ; auquel lieu estant arrivé , marcha avecques quelque cavalerie d'escorte pour luy-mesflaes visiter la fortification du passage , laquelle estoit à un mille deçà Suze,à undestroictde la descente de la montagne venant de Chaumont, lequeljChaumont est le dernier village séparant le Dauphiné du marquisat de Suze. Estant arrivé sur le hault duquel il pouvoitconsidérerladite fortification, cognent que sur deux petites montagnes tenans les deux costés dudit destroict , les ennemys avoient faict deux bastions, et , entre les deux , une grandeet profonde trenchée, bien remparée, de sorte que les hommes y estoient à couvert ,
et bien flanquée desdits deux bastions; mais il cognent que, gaignant deux autres montagnes plus éminentes que celles où estoient les fortifications des ennemys , à coups d'arquebouze , on leur pourroit commander et leur faire abandonner leurs fortifications.
Ayant recogneu ce qu'il avoit désir de veoir, se retira à Essilles, et advertit monseigneur le dauphin qu'il eust à marcher jusques audit lieu de Essilles, pour le soustenir, parce qu'il estoit délibéré de. partir devant le jour pour tenter s'il pourroit forcer le pas. A l'heure qu'il avoit délibéré , il partit , ayant en sa compagnie les bandes du comte Guillaume, et mille ou douze cens soldats françois, de ceux qui estoient retournés de Piémont , et deux ou trois mille légionnaires de Dauphiné , parce que le reste de l'armée, tant de pied que de cheval, n'estoit encores arrivé; ce qu'il ne voulut attendre, craignant que, temporisant, l'ennemy eust plus grand moyen de se fortifier. De gens de cheval n'avoit qu'environ quatre-vingts ou cent che-
' vaux légers , soubs la charge de monsieur de Brissac, y estant en personne pour les conduire, et quelques gentilshommes qui avoient prins les devans, ayans laissé derrière leur esquippage. Avecques ceste.^uppe, mondit seigneur le grand-maistre arriva au lieu de Chaumont, où il ordonna de la forme de marcher, qui fut telle: à sa main droicte, tenant le pendant de la montagne, ordonna de marcher le comte Guillaume de Fustemberg avecques ses bandes, luy commandant de desbander mille ou douze cens arquebouziers, pour gaigner le dessus du bastion qu'avoit faict les ennemys sur sa main droicte;
. sur sa main gauche, ordonna le capitaine Artigue-Dieu et le capitaine Rat , avecques autres capitaines françois et gascons ; et lui marcha par le milieu avecques le reste des hommes qu'il avoit. Le capitaine Artigue - Dieu , et autres françois et gascons estans mieux engambes que les lanscpienets , gaignèrent le dessus du bastion de main gauche , lequel commandoit au passage plus que l'autre, pour estre plus prochain, de sorte que dudit bastion on tiroit de poincte en blanc à coups d'arquebouze dedans le passage , et le forcèrent devant que les lansquenets arrivassent au leur. Les ennemys , se voyans commandés du hault en bas, et le capitaine Gavaret , lieutenant de l' Artigue - Dieu , avoir desjà, à la faveur de nostre arquebouzc-^
rie , gaigné le bastion et taiOé en pièces ceu
Soi ne s'estoieat peu sauver à la fiiitte , aban- ODnèrent le passage , et se meireat f vau-doroppte ; lesqi^els mondit seigneur le grandmaistre» ayant à sa queue fnpnseign^ur Iç dauphin pour le soustenir^ suivit de si près, qu'ilf n'eurent loisir de §'arrester k Suze, où iiit prins la pluspart de leur bagage; ef forent suivis jusques à deux milles par-ddà. Vous pouvez estimer le traitteoient qu'eurent c^ux qui deoM)Qrèrent s^r )a queue^ car ce^x qui fuyent proRvent toiyours qui les chasse : e( si nous eossion^ ^ (^ux cens hommes d'armes ou quatre oi^ cinq ceps chevaux légen» pour les ^nmsejr 4 rescarmouch/e, attendant l'arrivée de nos lansquenets, j'estime que, de dix mille (lomm^s qui pouvoient estre , peu se fiassent s^^yéf popr dire deç nouvelles aux autres*
Monseigneur le dauphin et monsieur le grandmaistre, ^yai^, contre Tespérance de plusieurs, forcé un pas si malaisé, si bien pourveu d'hçmmes et §i bi^n fpftifié, pour estre leurs gens travaillent conclurent de se loger, pour ceste nuict, en un Ijeu qui est demy-chemin de Suza et du Bosse^in, à l'entféts du val^ et fut advisé par monseigo^ 1^ dauphin, avecques le conseil de monsieufr le graqd-maistre etjautres capitaines, 4^ fenyioriser un jour, attendant Tartillerie, g^armeriCf chevaux légers et gens de pied, qpi venoient à la file, parce que dedans le chasteau de Suze estoient dëmourés deux cens Espagnols qu'on nç youlp^t laisser derrière, cqtignant qu'ils ge çt^ima^senl egipescheme^t à nos viyrç^.
Le foy, gqi 4^à e;stoif party de Grenoble, désirant luy-mesmes ^ trouveiri^u combat, marcha jusqi^es \ Ambrun. Le marquis du Cuast, lequel l^noit Pignçrol assiéigé en grande nécessité de vivre^, a^verty de la defEaicte de César de Maple^, leva son s^^ et se retira à Rivo(e avecquûi ^ut^ ^ forces, pensant audit lieu nous fairç tes^. )Lf seigneur de Burie, lequel ^oit chargie dç l'ai^illerie, estant arrivé j^ Suze avecques son ^sq^^ppage, fprès l'avoir planté devant ledit chasteau de Suze, et t^ré une votée de deux canons, ceu^ de dedans se rendirent à sa discrétion, qui fut t^Ue, qu'on les envoya sans armçs et en chemise. Monseigneur le dauphin, est^t l'artillerie arrivée et |e reste de son armée, hormis les Suisses qui venoient à la file, desquels estoit capitaine général le comte de
Tepde, marcha à Sainct^Antoine, ctdelà àTi lane, eq[)érant y trouver le ^g^arquis du Goait pour le combattre, lequel estoit logé à Riyole; maisledit marquis, sçacbant noistre amée itw dfessé son phemin droict à luy, ne voubit Attendre le hazar4i>t se retira vers IfaMttcilbr, où, au bout du pont de deçà, il se logea, hr qppy, ynoaseigneur le dauphin et moaiinrk grand-maistre ne voulurent passer oqtn Tit lane, que premièrement ils n'eusient nii s leur obéissance le chasteau dudit liea,afifiili fiure le chemin libre. I^t chasteaa eit m suf la poincte d'une Humt^gne, chose quidifr noit grande espérance à ceux de dedaosipev pquTf ions loger nostre artillerie en lieu dtf on les sceust battre; mais monsieur le graoli|»ai8tre, apr^ avoir bien revisité les eomi, trouva une autre petite montagne qiuàe^ à celle du chasteau, du costé qui tire s Siiaci- Micliel. Yr^y est qu'il y avoit loin, et qu'il «^ toit malaisé d'y monter l'artillerie n'shôobBa chevaux ; toutesfoyS) avecques des cordagatt avecques l'ayde, tant des Suisses que lamfvnets, à force de bras, il feit guindcrdm» npns ; puis envoya sommer ceux du diaSM qui p^yoient estre deux cens Espagoàivqueû, ayans |aict reffus de rendre bpive,e& toute diligence feit tirer l'artillerie, lifAtea peu (l'heures feit bresche, parce que U |btt n'estoit remparée, et n'a voient h» umP moyen de la remparer, pour n'avoir dedusli' dite place fiimier ny terre, à raison fi'dl^c^ sise sur une roche. Les ennemys, nefojtf moyen 4^ se couvrir 1 demandèrent ï parieao^ t^r; mais fust trop tard, car, cepffîdiBt,l0 gens de pied françois, les voyans estoDOS i l'opposite de la bresche, montèrent contreonit le rocher, et avecques eschelles eotièreat dedans, et taillèrent en pièces ce qui se trooft* hormis le capitaine et l'enseigne, qoi ^ prins en vie, lesquels monsieur le grsndHSiS' tre fist pendre e^ estrangler, pour douier ex» p]^ aux autres de n'estre si téméraires d'iUtsdre dedans une mescbante place une vt»
fcançoise descendant en sa première foiw*
Aprèsquele chasteau fust entre QosmsiM|^ qia'on et4sv pourveu à la g^ipd^ d'içeliiiy , b ^^ de Toussaincts marcha nostre armée s fti^^ auquel lieu nous séjoumasmes deoxjQW.^ logeasmes où le camp impérial avoit G»i^^ jours précédens, lequel, sentant que moBSO-
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gneur le dauphin marctioit en telle diligence, Ta voit abandonné, et ^'estoît retiré à Monlcallîer, comme ey-devantestdit. Et fut le deslogement des ennemys si ^udain, quMls n'eurent loisir de gaster les vivres qui estoient dedans, et Idssèrént tous lenr^ malades à nostre miséricorde. Audit Keu de Rivole s'assembla le reste de nostre armée, hormis quatre ou cinq mille Suisses qui n'estoîent encore arrivés. Ce nonobstant, fut mis en délibération des capitaines, sçavoir le chemin qu'on devoit tenir, ou de suivre i'ennemy, oti de prendre le chemin de Vulpian , Chevas etVercel , auxquels lieux sépourroit faire quelque bonne exécution, trouvant les placesdespourvues, lesquelles malaiisément Fennemy pôuvoît secourir, estans ses forces de l'autre côsté. Enfin, fut conclud d'aller loger à Grouillas, qui estoit lieu a propos pour prendre Tun et Fautre chemin, et est petite ville à trois milles dé Turin et trois de Montcallier, où s' estoit retiré le camp impérial, parce qu'estant audit Keu de Grouillas, on auroit moyen de faire conduit'e des bleds dedans Turin, des petits fotl^des environs, auxquels en avôit grande abondance, et la faire faire la munition dé pain pour suivre nostre camp, parce que c'estoit lieu fort propte pour cest effect, quelque chemfn que nous voulsîssions prendre.
Estans logés audit Fièu de Grouillas, nos chevaux légers feirent rapport que Fennemy estoit campé' au-deçàdu Pau , vis-à-vis de Montcallier, ayant toutesfoys le pont à son dos pour se retirer' quand bon luy sembleroit. Après lequel adVertissenient,fùt conclud de tourner la teste droictàî'entiemy, et luy donner là battaille,ou bien le (Contraindre de repasser lé Pau honteusement. El, pour cést effect, fut mise nostre armée eh câùmpagùe, et flit mandé au capitaine Martin du Btellày (lequel avoit estf laissé à Rivoie avec sa compagnie et deux enseignes de gens de piedfrançois, pour attendre une grande part des Strîs^i^, qui venoient à la file , et là en faire utic massé pour les mener là part qu'il luy seroft mandé) qu'il eust à marcher avec sadite coni)[)agtife et lèsdits Suisses, droict à la plaine Je iVÏDntcâlller, laissant dedatis Rivole les deux î?nseîgnes de gens de pied firançois, pour la ^arde du passage. Ce pendant que ledit du Bellay marchdît avecques quatre mille Suisses, monseigneur le dauphin et monsieur le grand- 3iai5tre estoient desjà arrivés à la plaine , et
avoîent jette leurs battâîlïes, tant de cheval que de pied, en la forme qu'ils estoient délibérés de combattre, et nos chevaux légers avoient attaqué Fescârmouche avecques les leurs , entre le Pau et nos battai]lés,à laquelle il y eutbeaucoup des leurs tués, et quelques-uns prins,et peu des nostres , entre autres , y fut blessé des nostres, d'un coup de lance, le seigneur d'Aussun, capitaine de deux cens chevaux. •
Ce temps pendant, nos battailles marchoient gaillardement ; de quoy Fennemy estonné , ne se sentant suffisant pour soustenir nostre effort, passa le pont , faisant toujours entretenir Fescârmouche pour couvrir sa retraitte,et laissant deçà , pour le soustenir , mille ou douze cens arquebouziers et quelques picquiers ^ de quoy monseigneur le dauphin et monsieur le grandmaistre ayans la cognoissance , dépeschèrexit quelque nombre de gendarmerie et de gens de pied , pour les prendre à demy passés , chose qui leur fut empeschée,àFoccasion d'une trenchée qu'ils avoient faicte, pleine d'eau et bien flanquée, de sorte qu'on ne les pouvoit enfoncer. Estant le marquis repassé le Pau avec son armée, ceux qu'il avoit laissés pour le soustenir feirent le semblable, rompans le pont après eux, ayans crainte d'estre suyvis; si est-ce qirils ne sceurent si bien faire qu'il n'y en eust de prins et de tués dé ceux qui estoient demouressurlaqueu^
En l'armée du roy y avoit de gendarmerie la compagnie de monseigneur le dauphin , de cent hommes d'armes, conduitte par le seigneur de Humières, son lieutenant; celle de monsieur le grand-maistre , cent, conduitte par le seigneur de la Guiche , son lieutenant ; fe mareschai d'Aubigny, cent hommes d'armes escossois;le seigneur de Montejean, cent; la compagnie du seigneurde Beaumon t Brisay , cinquante; le seigneur de Bonneval , cinquante ; lé duc de Mbntpensier, cinquante -, le seigneur .Jean-Paul, soixante; le baron de Curton , cinquante; le duc de Nevers, cinquante; le seigneur de la Fayette, cinquante; le seigneur de la Ferté aux Oîngnons, cinquante; et plusieurs autres compagnies, dont je serois trop prolixe de les nommer. Aussi y estoit le duc deyendosmois,pour accompagner monseigneur le dauphin., mais estoit sa compagnie demourée en Picardie.
Monseigneur le dauphin et monsieur le grandmàistre,voyans Fennemy estre repassé le Pau,, délibérèrent d^aller passer à Carignan , auquel
lieu ils pourroîent refaire le pont, s'ils le trouvoient rompu, sinon passeroient un gué qui estoit au-dessoubsduditpont. Et, pourcest effect, après avoir laissé bon nombre d'hommes au bout de deçà du pont de Montcallier, pour empescher que Tennemy ne repassast, estant desjà le soleil couché, allèrent loger à la Loge et à Carpenay, et le lendemain à Carignan , auquel lieu ils firent refaire le pont. La nuict, quelquesuns de Montcallier, qui portoicnt affection aux François, passèrent deçà Teaue, et trouvans le seigneur de Langey et autres en sa compagnie, luy feirent entendre que le marquis estoit deslogé dès le soir, et s'esloit retiré à Quiers avec toutes ses forces, ayant laissé vingt-cinq ou trente mille sacs de bled, lesquels il avoit amassé sur le plat pays des environs, soubs espérance de se fermer là pour nous attendre. Laquelle chose entendue par le seigneur de Langey, avec eschelles , portes , clayes , et autres choses , trouva façon , luy deuxiesme , de passer vers Montcallier ; et arrivé qu'il fui, tous les citadins vindrent au-devant de luy ; lesquels, en grande et accélérée diligence , rabillèrent le pont , si que, avant qu'il fust jour, tous les soldats que monseigneur le dauphin avoit laissé à la garde de la rivière furent dedans la ville ^ sans faire tort aux citadins ; ce qu'incontinent ledit seigneur de Langey , fist sçavoir à monseigneur le dauphin et à mondit seigneur le grand-maistre, lesquels, ayans cestadvertissement, feirent passer leur armée à Carignan la rivière et allèrent camper à Villedestellon , espérans encores trouver le marquis du Guast à Quiers ; mais il n'y estoit plus, car, dès qu'il fut arrivé, il s'en alla à Ast, laissant quatre mille hommes dedans Quiers, et pour chef don Antoine d'Aftragon, son beau-frère. Par quoy nos gens coururent de toutes parts, sans trouver personne qui les contredist, et prindrent Poirin, Rive de Quiers, Villeneufve-d'Ast, Montafye, Antignan, et tous lès petits forts jusques aux portes d'Ast, de Quiéras , d' Albe et de Fossan ; et par tous les petits forts meirent gens pour les garder, parce que tous les bleds du pays estoient retirés dedans lesdits forts : qui fut un grand soulagement pour envilaillernostre camp et nos places. Aussi monsieur legrand-maistre envoya le président Poyet, et autres munitionnaires, à Montcallier, pour faire mener les bleds y estans , à Turin , tant par eaue que par terre ; de sorte qu'en peu
de jours il y eut bleds et vins pour on an. Ce pendant , y avoit ordinairement escannooches devant Quiers, et estoit nostre camp à Yilled»tellon , car le roy avoit mandé à mondit seigneur le grand-maistre qu'ayans passé le Pu, il n'eust à passer outre, qu'il ne fust arrivé. Le roy, estant à Bnançx)n, délibéra de passer la montagne pour suivre son armée, et, pirtt qu'il estoit mal-accompagné , d'autant (^û avoit tout envoyé après monseigneur le dauphin, son fils, et qu'il sçavoit que le capitiioe Martin du Bellay estoit retourné à Rivole.a partir de la plainede Montcallier, pourrescortt du passage, luy manda qu'il eust à le Tenir trouver, avec sa compagnie, auBossolin, àb descente de la montagne, pour luy bire escorte, et qu'il eust à envoyer gens le long de la rivière de la Douaire, à ce que ceux de Yolpias sur les chemins ne luy donnassent alarme, i|V premièrement il n'en fust adverty; cequefet ledit du Bellay, et alla trouver le roy audit Bossolin, quelques jours devant la feste Sajoct* Martin; et estoit le roy accompagné du canËnal de Lorraine , du comte de Sainct-Pol, et autres plusieurs gros personnages. Partant dsdit Bossolin, ledit seigneur vintdisneràStâit^ Antonin, le long de la montagne, assap^ Sainct- Ambrois ; et après disner, passât çat dedans Yillane, vint coucher à Javan, intp^ lieu il trouva le seigneur de la FertéauxOingnons avec sa compagnie, envoyé par tw»sieur le grand-maistre pour accompagner le roy. Dudit Javan , print lendemain le cheniffl de Carignan, et sur ledit chemin rencontra 1» compagnie du duc de Montpensier et celle fc Escossois, qui venoient pareillement pourb! faire escorte. Estant arrivé à Carignan, vint devers luy monseigneur le dauphin et monsieur le grand-maistre, pour conclure avec Sa Majesté ce qui estoit à faire. Auquel lien esta» ensemble, leur vindrent nouvelles comme ceoi de Yulpian, parce qu'il n'y avoit point de cavalerie à Ri vole ny Yillane, couroientle^ de Suze, et faisoient beaucoup de dommaps ceux qui suivoient le camp ; par quoy fot soudain redépesché le capitaine Martin du Bellaj pour y aller ; lequel, arrivant à Rivde, oyant ralarme comme ceux de Yulpian avoient destroussé, près Sainct Antoine, cinq ou six ^o* lels chargés d'argent pour le payenwntde larmec, et amcnoient ledit argent et les wuletS;
sans descendre , passa la Douaire , coupant le chemin de Yulpian, et vint si bien à propos, qu'à trois milles près de Yulpian il atteignit les Impériaux, lesquels, s'estans mis à la fuitte, abandonnèrent les mulets, amenans seulement les trésoriers, sans jamais avoir eu loisir de rompre les balles. Ce voyant, ledit seigneur du Bellay ne s'amusa à chasser les enaemys , mais seulement print peine de sauver l'argent du roy et l'amena en seureté, sans rien perdre, dedans le chasteau de Ri vole, où estoit le reste du payement de nostre armée.
Après que le roy eut communiqué avecques monsieur le grand-maistre , fut conclu , par l'advis des capitaines, que monseigneur le dauphin et le grand-maistre retourneroient le lendemain à Yilledestellon , pour recognoistre la ville de Quiers ; car, à toutes fins, le roy la vouloit assaillir, chose qui fut exécutée ; et cependant que mondit seigneur le grand-maistre recognoissoit la place, se dressèrent de belles escarmouches , tan t de gens de cheval que de pied .
Par la trefve qui fiit conclue en Picardie, dont cy-devant est faicte mention, fut permis à la royne Marie de Hongrie d'envoyer quelques gentilshommes siens en Espagne, passans seurement par le royaume de France; aussi fut permis au roy d'y envoyer de sa part, pour moyenner une paix ou trefve générale ; ce qui fut faict respectivement d'une part et d'autre, et tellement exécutèrent leur légation ceux qui y furent envoyés, que la trefve et abstinence de guerre fut conclue, autant bien pour le Piémont qu'elle a voit esté pour la Picardie. Et par ledit accord estoit dit que chacun demoureroit possesseur de ce dont il se trouveroit saisy lors de la publication de la trefve : par quoy ceux de la garnison de Turin, de Yorllng, de SaviUan et autres places limitrophes, estans de ce advertis, eslargirent leurs limites au plus loin qu'il leur fut possible, et par toutes les petites places et castellets mirent des gens an nom du roy : ceux du Montdevis feirent le semblable. Or il fut accordé , entre ledit seigneur marquis, lieutenant général de l'empereur en Italie, et monseigneur le grandmaistre, lieutenantgénéral pour le roy, la forme dont l'on devoit user de ladite trefve, ainsi qu'il s'ensuit.
-• Il a esté ad visé, conclu et arreslé entre messeigneurs les marquis du Guast, lieutenant XVI" SIÈCLE) ChroD. et Mém.
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général de l'empereur, et le grand-maistre de France, lieutenant général du roy, que es villes que l'une et l'autre partie tiennent deçà les monts, seront mises les garnisons, c'est à sçavoir, en celles qui sont soubs l'obéissance dudit seigneur roy, en tel nombre et ainsi que par ledit grand-maistre sera ad visé, et en celles qui sont soubs l'obéissance dudit seigneur empereur, ainsi qu'il sera pareillement ordonné par ledit marquis; et le surplus des armées, d'une part et d'autre, seront renvoyées, et, dès demain, vingt-neufviesme de ce mois, ledit grand-maistre revoyra celle d'iceluy seigneur roy.
« Plus, a esté accordé qu'esdites villes et places, d'une part et d'autre, seront portés et mis vivres et autres munitions, et se feront toutes réparations et fortifications nécessaires, durant le temps de la présente trefve, ainsi et par la forme et manière que ceux qui auront la charge desdites villes et places adviseront, sans qu'il soit faict sur ce, mis ou donné, d'une part ny d'autre, aucun empeschement ; et où il surviendroit quelque difficulté, elle sera vuidée par lesdits seigneurs marquis et grand-maistre, tant qu'ils seront par-deçà , et, en leurs absences , par ceux qui demoureront lieutenans généraux desdits seigneurs empereur et roy. Faict à Carmagnolle, le vingt-huictiesme jour de novembre, l'an 1537. »
Le vingt-huictiesme jour de novembre, fut publiée la trefve à Carmagnolle, où le roy estoit, et pareillement en Ast, où estoit le marquis du Guast, lieutenant général de l'empereur, à durer jusques au vingt-deuxiesme jour de février subséquent. Trois jours après , le marquis du Guast vint faire la révérence au roy à Carmagnolle, où il fut receu dudit sieur humainement. Ce faict, parce qu'il estoit accordé par ladite trefve que les députés de par le roy et ceux de la part de l'empereur se trouveroient à Locate, pour là ensemblement adviser le moyen de faire une bonne et ferme paix entre leurs deux majestés, le roy délibéra de se retirer en France; mais, avant son partement, voulut bien pourveoir aux affaires du pays de Piémont, et, pour cest effect , ordonna le seigneur de Montejean gouverneur et son lieutenant général audit pays, le seigneur de Langey, Guillaume du Bellay, gouverneur et son lieutenant général dedans Turin ; à Pignerol, laissa
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gouverneur le comte Francisque de Ponirème ; à Savillan , le baron de Castelpcrs ; messire Charles de Dros, Piémontois, gouverneur du Montdevis, laquelle place il avoit surprise sur les Impériaux, et gardée durant qu'ils estoiènt les plus forts en campagne ; et dedans Vorling laissa le seigneur Ludovic de Birague.
(1538) Les choses ainsi ordonnées, le roy print son chemin par Pignerol, et, après avoir licencié les Suisses pour se soulager de despence, amena quand et luy le comte Guillaume de Fustemberg avec son régiment, laissant à Carmagnolle le capitaine Nicolas de Rusticis ; puis, prenant le chemin par le Dauphiné, arriva à Lion, ou, peu de temps après, dépescha monseigneur Jean , cardinal de Lorraine , et monsieur le grand-maistre de Montmorency, pour aller à Locate, convenir avecques les députés de Tempereur pour le faict de la paix. Lesquels,après a voir perdu beaucoup de temps, ne voyans moyen de parvenir à grande conclusion, enfin arrestèrent une prolongation de trefve pour six mois, à commencer le vingtdeuxiesmc jour de février, dedans lequel temps on se devoit rassembler pour encores chercher moyen d'accorder une paix finale ; et vindrent trouver le roy à Moulins, où il estoit venu ce pendant faire séjour. En ce temps fut deffaicte, par l'armée du Turc, l'armée du roy Ferdinand en Hongrie ; où il y eut une perte plus grande qu'il n'y en avoit eu de nostre temps. Le roy, voulant honorer ceux qui aux guerres précédentes avoient travaillé pour luy faire service, et, entre autres, messire Anne, seigneur de Montmorency, pour les grands et insignes services qu'il luy avoit faict depuis trente ans au précédent, et mesmes, de fresche mémoire, à la descente de l'empereur en Provence, et au pas de Suze, où, par sa diligence et vertu, il força les ennemys; aussi aux guerres de Picardie, tant à la prinse de Hédin, qu'avoir secouru Thérouenne, laquelle, sans sa diligence, n'avoit moyen encores de tenir huict jours, pour là famine qui desjà pressoit les assiégés , l'honora de Testât de connestable , auquel n'avoit esté pourveu depuis le partement du duc de Bourbon : aussi, n'ayant pourveu à Testât de mareschal, qui estoit vaqué par le trépas du mareschal de la Marche, il en pourveut messire Claude d'Annebault, au précédent, capitaine général des chevaux légers; et la mares- '
chaussée, vaquant par là promotion de messire Anne de Montmorency à rofficc de codnestable, il en pourveut le seigneur de Mont^ jean, qui estoit demourë son lieutenant général en Piémont.
Trois ou quatre jours après, fat vuldéeime querelle laquelle de long- temps avoit duré cd&ï quatre gentilshommes de Berry, sçavoirest,le seigneur de la Tour Landry et de Chasteaurom. lé seigneur de Sarzay, le seigneur de Tenkis et le seigneur de Gaucourt. Le seigneur è Sarzay, comme moteur de la querelle, fotîf pelle, et luy fut demaiidé s'il avoit dit qoelf seigneur de la Tour s'en fiist fiiy de la battait de Pavie; il feit response que ouy, et que t seigneur de Gaucourt luy avoit dit. Le seigM de Gaucourt fût appelle, et luy fui deraaEdepi le seigneur de Sarzay, s'il luy avoit pasdiiip le seigneur de la Tour s'en estoit fay delalft!^ taille. Gaucourt, sans advouer ny dcsavoi», luy dit : «Vous m'avez dit que YeniersIevisJ a dit. »» Sarzay soudain respondit : ■Ouy,T^ niers le m'a dit. » — « Messieurs, dit Giocwin puisque Veniers le luy a dit, et qu'il le tient* lûy, je n'ay que faire de respondre.» Parf ! ledit Gaucourt fut renvoyé, et fatapp^î^^ niers, qui nia audit Sarzay Tavoirdîl,«ihy donna le desmenty. Pour en cognoistnli^ rite, et sçavoir qui estoieht faux àccnsalcttR, fut ordonné qu'ils cooobattroient en camp 4)^ L'occasion qui meut le roy de leur donner J? combat, fut (Jue tous les trois accosateursnfr toient à la bàttaille, mais en leurs maison, i leur aise, par quoy il leur estoit malaise* cognoistre qui avoit fuy. Le seigneur de ^^ niers porta les armes, qui estoiènt un cor* à longues tassettes, avec des manches de rf et des gantelets, et le morion en teste, rt in* espée bien tranchante à la maindroicte.etoDf autre à la main gauche. En cesl esquipF!* entrèrent en camp, conduits par leurs f' rains et accompagnés de leurs confidents «^ Seigneur de Bonneval estoit parrain de Veniei^ le seigneur de Villebon, de Sarzay, pourrai sence du sieur de Boisy, qui estoit son fi^ Après les publications, sermens, él autres f^ rémonies accoustumées faîctes, forent w^ aller. Ils firent très bien leur devoir de coîD| battre de leurs deux espées; mais, comme g«^' qui n'estoient fort bien usités en telles aiwft enfin se saisirent au corps, abandonnai»
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espées. Le sieur i^ Yeniers ay$tnt (}esjà la da- ; guette au poing, et le sieur de ^arzay cherchant de tirçr la sienne, Iç roy, ne voulant qu'ils passassent outre, jetta le baston. Par qaoy ils tarent séparés par les gardes du camp, qui estoient monsieur le connestable, monsieur le comte de Sainct-Pol, duc de Touteville, Louys monsieur de Nevers, et monsieur le mareschal d'Aimebault. £stans les deux champions remis en leurs chaires, pendant que le roy, avec son conseil, ordonnoit ce qu'il vouloit qui fùst faict, le sieur de Yeniers, lequel estoit blessé sur le col 4n pied d'un coup d'espée , par faulle d'eslre eçtanché, après que le roy eut donné sa sentence, les mettant d'accord, et après avoir rjsmis le seigneur de la Tour en son honneur, ayant le roy affermé l'avoir veu le jour de la battaille faisant son devoir près de luy, une fièvre quarte, qui de longue main tenoit ledit Veniers, fut convertie en continue, dont peu de temps après il mourut.
Au mois de may subséquent, le pape Paul, tiers de ce nom, voyant la misère estre universelle par tout« la chrestienté, à Toccasion des guerres, désirant mettre en patience l'empereur et le roy, praticqua de faire une assemblée de ces deux princes au lieu de Nice, à laquelle, encores qu'il fust âgé de soixante-quinze ans, il se trouveroit, pour estre naoyen de feire uae paix générale parmy la chrestienté. Le$ deux princes s'y condescendirent, et le jour prins de s'y trouver, au commencement de jiiin, qu'on comptoit 1538, le pape s'y trouva audit jour; aussi feirent leurs deux Majestés. Et en çeste assemblée la Saincteté du pape travailla merveilleusement, pensant vuider tous leurs différends; mais, voyant n'y avoir moyen d'y trouver une paix finale, proposa une trefve de dix ans, espérant que, durant ledit temps, les inionitiés enracinées dedans leurs cueurs se pourroient miliguer : finablement, ladite trefve de ]ix ans fiit conclue, marchande et communi- ;ative entre les pays et subjects de leursdites Vlajestés, et touteshostiUtéçd'armes suspendues. Les choses ainsi confirmées et jurées par leurs Majestés entre les mains de Sa Saincteté, cha- .'un print le chemin de sa retraitte : le pape irint la volte de Romme, l'empereur celle de îarcelonne, et le roy print son chemin par Avignon, pour retourner en France. Auquel ieu d'Avignon estant arrivé, eut nouvelles, de
la part de l'empereur, qu'il avoit désir encores de communiquer avecques luy, et que, s'il youloit se trouver à Aiguesmortes, ledit seigneur empereur y prendroit terre ; chose que le roy Ipy accorda. Et se trouvans à Aiguesmortes, l'enapereur mit pied à terre, et vint disner avec le roy, en grande démonstration d'amitié et fraternité; puis le roy alla dedans la galère de l'empereur, auquel Heu ils eurent ensemble de grands propos. Quels ils furent, je ne sçay ; majs on ne s'est apperceu qu^il en soit sorty aucun effect. Après la trefve pubhée tout le reste 4e ladite année, ne se feirent autres choses, sinon Umiter ce de quoy devoit jouir un chacun. L'an 1538, le roy, estant à Compiègne, tomba malade d'une apostume qui lui descendit au bas du ventre, dont il fut en grand danger de mort. Au mesmes temps vindrent nouvelles au roy que le mareschal de Montejean, son lieutenant général en Piémont, estoit en extrémité de pialadie, et hors d'espérance de vie ; par quoy il dépescha, pour tenir son lieu, le mareschal d'Annebault, et avec luy le seigneur de Langey, pour tenir son lieu en son absence, et le capitaine Martin du Bellay pour gouverneur de Turin, lequel gouvernement il avoit remis entre les mains du roy peu de temps au précédent. Lequel d'Annebault, ayant nouvelles, par les chemins, du trespas du seigneur de Montejean, print la poste pour estre plustost en Piémont, ayant doubte qu'estant le pays sans gouverneur, il en advinst quelque inconvénient. Aussi, durant ladite trefve, le roy feit fortifier et pourveoir ses places de Piémont : k Turin, feit revestir de muraille les quatre boulleverts faisans les quatre angles de ladite ville; aussi feit faire les fossés tels qu'ils sont de présent. Feit pareillement édifier de nouveau un cbasteau à Pignerol, où estoit l'ancien chasteau, composé de quatre bouUeverts et quatre courtines, laissant au miUeu ledit ancien cbasteau pour servir de roquette ; et feit le semblable à Montcallier pour couvrir la ville, qu'elle ne fust veue, comme elle estoit, de la montagne. Aussi fist faire trofsboulleverts à Savillan ; çt le seigneur de Cental, esleu de Riez, feist, avecques l'ayde du roy, fortifier Cental ; aussi feit le comte de Beyne sa ville de Beyne, et les mirent en tel estât, que depuis l'armée impériale, encores que maintesîbys elle ayt passé près de leurs portes, ne les a osé attajuer.
L'an 1539, les Gantois ayans esté offencés de plosieure nouveaux triboû qui leur avoient ; esté imposés au nom de rempereor, et sentans qoe l'emperear, qui estoit en £spa^;ne, n'avoit j grand moyen de promptement venir en ses Pays-Bas, délibérerait de s'en ressentir, et, pour eest eflect, saccagèrent les officiers de l'emperear. Et pour mieux se fortifier et venir à l'effect de leur entreprinse, ai voyèrent secrettement devers le roy lui offrir de se mettre entre ses mains, comme leur souverain seigneur; luy offrirent pareillement de Cuire bîre le semblable aux bonnes villes de Flandres (chose que le roy refusa, pour n'estre infiracteur de foy envers Fempereur, son bon frère, attendu la trefve jurée entre eux depuis deux ans); en advertist l'empereur, lequel, cognoissant, par cest advertissement et autres qu'il avoit de ses serviteurs, que ses Pays-Bas, qui estoient sa force, estoient en hazard d'estre perdus, ne pouvant trouver moyen d'y pourveoir si promptement qu'il en estoit besoin; car, passant par Allemagne, il n'estoit pas asseuré des protestans, lesquels hiy pourroient empescher son passage, et, se mettant par mer, se mettroit au hazard des vents, qui le pourroient aussi bien jetter en Angleterre comme en Flandres, contre son vouloir, car il n'estoit asseuré du roy du pays, pour les divisions qu'avez entendu par cy -devant qu'ils avoient eues à cause du divorce de la royne Catherine, sa tante, se résolut de se mettre sur la foy du roy, et, pour cest effect, envoya ses ambassadeurs devers luy, estant encores malade à Compiègne, luy offHr, au cas qu'il luy baillast passage seur, de grandes choses, et, entre autres, d'investir luy ou l'un de ses enfans du duché de Milan.
Le roy, jugeant le cueur d'autruy par le sien, et estimant qu'un tel prince que l'empereur ne le voulust abuser de paroles, après plusieurs allées et venues, tant d'une part que d'autre, luy accorda telle seureié qu'il voulut demander, et mesmes se mist à chemin pour aller audevant de luy, encores qu'il ne fost bien sain de sa maladie; et envoya monseigneur Henry, dauphin de Viennois, son fils aisné, et monseigneur Charles, duc d'Orléans, son fils puisné, jusques à Bayonne, pour le recueillir à l'entrée de son royaume, et l'accompagner jusques au lieu où le roy et luy se pourroient rencontrer.
Or est-il qoe des promesses que k^ sagneu iaisoit au roy, il pria de n'estre importoDédf les signer, à ce qoe par cy-aprcs oa m peost dire qu'il les eost faictes par contriinlf poor obtenir son passage ; et qu'il pleost an roy de s'asseurer de sa parole; mais qu'à h pranièR ville de son obéissance où il arriveroit, ii hf a donneroit telle seureté, qu'il auroit ocoéd de se contenter.
Or est-il que Fempereur, de sa nature maideux, Toyant hry avoir esté accorde ce psage, pourdénuCT le roy de ses amysetalà attendu que ledit seigneur y aDoit de b« foy, inventa une chose que je vous diny.Iis Vénitiens, qui estoient entrés en ligoeaw Fempereur contre le Grand-Seigneur, se tmvans y avoir esté abusés, car de jour à m leurs richesses diminuoient, et cognoisansliB qu'il leur estoit besoin, pour la conservatittà leur estât, d'appoincter avec ledit Grand-Tat estoient sur le train d'entrer avec hiy en* paix ou en une bien longue trefre, et ibfr donner la ligue faicte avec l'emperear, qai> roit k son grand préjudice. Pùur à liqnA chose obvier, persuada le roy, en sorte fi commanda au seigneur d' Anndtauh, mefséi de France, et son lieutenant général eii^ mont, d'aller de compagnie avecques kwB^ du Guast, à Venise, comme ambassadenRsoteonets, pour Caire entendre à la seigDeariedeV^ nise la grande fraternité qui estoit entre koR deux maistres; et qu'ils eussent bon cofBt?^ car le roy de France se liant avec eux en C^^ comme il feroit, tous ensanble dresseroicDtatf armée, tant par terre que par mer, pour classer hors d'Europe la race des Ottomans. Car. en ce faisant, il mettoit les Vénitiens bffni^ pinion d'accorder avec le Grand-Seigoeiff,*^ mettroit ledit Grand-Seigneur en haine cootn le roy ; aussi mettroit le roy d'Angleterre « souspecon, de sorte que ledit Angloisconu«fr çast à se rasseurer de l'empereur, et s'csWp* de l'amitié de nostre roy, mesmes tons les *»• très alliés du roy, entièrement en souspeço»' voyans les superintendans de deux Majesie «• Italie en telle fraternité; chose qui fat execotée. Et s'embarqua ledit mareschald'AnnebiD» au poinct du Pau de Turin, et vint rencontrff le marquis du Guast à Ca2alMajour,auqoellifl> ils se mirent tous deux enunebarque,eteDf6i esquippage allèrent à Venise faire leur légation
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Or, en ce faisant et durant les choses cydevant dites, le mois de décembre 1539 arriva Fempereur à Bayonne, auquel lieu il fut recueilly par monseigneur le dauphin et monseigneur d'Orléans, en grande magnificence, et luy fut faicte entrée solemnellement , où il donna grâces et rémissions, et délivra les prisonniers, ainsi qu'il eust faict en ses propres pays et royaumes ; et de là fot accompagné par mesdits seigneurs, et en toutes les villes où il passa, luy fut fiaict semblable honneur qu'à Bayonne.
(1540) Le mois de janvier arriva à Chastellerault, où le trouva le roy, duquel il fat receu en grande magnificence, ainsi qu'estoit la coustumedudit seigneur, car il n'eust peu faire les choses petites. Partant l'empereur de Chastellerault, print son chemin à Amboise. Or au chasteau d'Amboise y a deux grosses tours, édifiées par le roy Charles VIII, par lesquelles on monte au chasteau ; et sont lesdites tours si spacieuses et artificiellement construites , que charrettes, mulets et littières y montent aisément jusques audit chasteau, qui est assis sur le hault d'une montagne. £t, pour faire l'entrée de l'empereur plus magnifique, le roy ordonna la faire de nuict, par dedans l'une desdites tours, aomée de tous les aomemens dont on se pouvoit adviser, et tant garnie de flambeaux et autres luminaires, qu'on y voyoit aussi clair qu'en une campagne en plein midy. Mais, estant l'empereur à my-chemin de ladite tour, quelque mal advisé, portant des torches, y mist le feu, de sorte que la tour fat toute enflambée ; et à cause des tapisseries où le feu se mist , la fumée fat si grande, ne pouvant expirer, qu'on fut en grande doubte que l'empereur ne fust estouffé, et chacun taschoit à se sauver pour éviter le danger. Aucuns farent prins, souspeçonnés d'avoir faict ceste faulte, mais non par malice, que le roy voulut faire pendre ; mais Tempereur leur feit pardonner.
Partant d' Amboise, print son chemin à Blois, puis à Orléans, de là à Fontainebleau; auquel lieu, pourestre maison que le roy avoit bastie pour les chasses et déduicts, le festoya, et luy donna tous les plaisirs qui se peuvent inventer, comme de chasses royales, toumoys, escarmouches, combats à pied et à cheval, et sommairement en toutes autres sortes d'esbattemens. Dadit Fontainebleau, tousjours accompagné de
messeigneurs les dauphin et d'Orléans, s'en alla à Paris ; et vindrent au-devant de luy tous les estats de la ville, en laquelle luy fat faicte entrée et réception toute telle qu'à la propre personne du roy ; et mit en liberté tous les prisonniers qui se trouvèrent, tant à la Conciergerie, qu'aux autres prisons de Paris. Partant duquel lieu, alla à Chantilly, maison de monsieur le connestable, où il fut receu fort honorablement; puis prenant son chemin par la Picardie, arriva en seureté en sa ville de Valenciennes, première place de son obéissance, jusques auquel lieu l'accompagnèrent mesdits seigneurs les dauphin et d'Orléans. Y estant arrivé, les ambassadeurs du roy estimèrent que là il deust confirmer ce qu'il avoit promis au partir d'Espagne^ mais le bon prince, lequel jamais n'avoit eu envie de tenir sa promesse, les remit jusques à ce qu'il eust communiqué avecques son conseil des Pays-Bas, mais asseura qu'ayant chastié ses subjects rebelles, il contenteroit le roy. Je pense bien que, si mal luy eust basté, et qu'il eust trouvé son pays si eslevé contre luy qu'il n'y eust peu remédier, il eust peu tenir sa promesse, espérant se pouvoir ayder des forces du roy ; mais, arrivé qu'il fut dedans ses pays, les Gantois, se voyans abandonnés du roy (lequel mesmes luy avoit donné passage par son royaume) , et voyans l'empereur marcher avecques grandes puissances contre eux, entrèrent en désespoir de pouvoir soustenir cest effort; par quoy, en lieu de combattre, envoyèrent devers l'empereur chercher miséricorde, chose qui leur fut accordée avecques telles conditions que l'empereur leur proposa. Par quoy, marchant à Gand avecques toutes ses forces, se saisit des portes et de la place, mettant partout garnison, et feit mourir sept ou huict des principaux aucteurs de la sédition, et à tout le reste du peuple donna pardon, à la charge toutesfoys qu'ils feroient édifier une citadelle à leurs despens pour tenir la ville en subjection, et à perpétuité payeroient la soulde des hommes qu'il faudroit pour la garde d'icelle; aussi leur osta leurs lois et franchises anciennes, et ordonna, pour conduire et dresser ladite fortification, Jean-Jacques de Médicis, marquis de Marignan.
Ayant l'empereur faict tout ce qu'il avoit délibéré, fat sollicité par l'évesque de la Yaur, nommé Georges de Selva, ambasjsadeur pour le
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roy devers luy, d'exécuter les choses par luy promises entre les mains dudit ambassadeur partant d'Espagne, et encores par plusieurs foys réitérées passant par ce royaume; mais Fempereur, se voyant hors de toute contrainte, osta le masque de sa dissimulation, et déclara entièrement n'avoir rien promis ; dont le roy porta quelque mauvaise volonté à monsieur le connestable , se disant avoir esté par luy asseuré de la volonté de Tempereur. J'estime bien que mondit seigneur le connestable luy en avoit donné quelque asseurance, parce qu'il pensoit estre asseuré de la promesse d'un tel prince que l'empereur, et qu'il se fondoit sur l' asseurance de l'ambassadeur du roy estant près de la personne dudit empereur.
L'an 1 540 se commença à traitter le mariage d'entre le duc de Clèves, de Gueldres et de JuU liers, avec la fille unique de Henry, roy de Navarre, et de madame Marguerite, sœur du roy; lequel traitté fut tant continué, qu'il fat conclu que ledit duc de Clèves viendroit en France devers le roy : ce qu'il feit, et le vint trouver à Chastellerault , où il fut honorablement recueilly. £t audit lieu furent célébrées les nopces dudit duc de Clèves et de madtte dame fille du roy de Navarre, de parole seulement, et non d'exécution, parce qu'elle n'estoit encore en âge nubile ; mais fut accordé que, elle estant en âge, elle seroit conduitte à Aix-la-Chapelle, ville d'obéissance dudit duc, pour la finale consommation dudit mariage. Auxdites nopces se feirent de magnifiques tournoys en la garenne de Chastellerault, d'un bon nombre de chevaliers errans, gardans entièrement toutes les cérémonies qui sont escrites des chevaliers de la Table Ronde. Après lesdits tournoys et autres festes et festins, s'en retourna ledit duc de Gueldres en ses pays ; et s^en retourna le roy vers Paris, et manda le mareschal d' Annebault, qui estoit son lieutenant général en Piémont, lequel il mit près de sa personne et au maniement de ses affaires ; et demoura en son lieu lieutenant général en Piémont le seigneur de Langey, messire Guillaume du Bellay.
Vous avez n'a guères entendu comme, l'an 1537, le roy passa en Piémont, au pasdeSuze, pour secourir son pays, et comme leç Impériaux avoient fait le gast pour nous empescher le passage, et s' estre ensuyvie la trefve, que les députés du roy et la royne de Hongrie avoient
moyenne, dont l'empereur s'estoit retiré, et k roy et la pluspart de son armée en France ; mais à cause que la trefve estoit courte, on ne voulut Ucencier les bandes françoises jusqoes u retour de monsieur le cardinal de Lorraioeet de monsieur legrand-maistre,quiestoientalks à Locate, où la trefve fut prolongée de sii mois. Ce pendant, par faulte de payement, le seigneur de Montejean, qui est denM)uré lieQt^ nant pour le roy en Piémont, fut contraint de permettre aux soldats de vivre à discrétion oq indiscrétion, et mangèrent ce qui estoit ikmouré. A ceste occasion, le peuple lôesmes, désespéré de faim, n'a voit semé en ladite aih née; qui fut cause que la famine survint Fait 1538, telle qu'un sac de bled, à Tarin, ^ n'a voit accoustumé estre vendu qu'un esco, se v(*ndit dix et douze escus, et s'il y avoit de bled au marché, il falloit y mettre garde, à ce que le peuple ne s'entretuast pour en avoir! ce moyen, les terres demourèrent inntikset incultivées.
Le seigneur de Langey, considérant qoeeV toit la perte du pays, car, l'année subséquente, si l'cnnemy se mettoit en campagne, rooipafit la trefve, on seroit contraint luy liw^ places par faulte de vivres, ou d'en amoerde France, qui estoit chose impossible, poorfoornir les places, nourrir le peuple, et semer te terres (car vous avez entendu comme le roj, quand il passa, avoit mené toutes lesbestfô<k somme, de trois ou quatre provinces, et néantmoins les vivres qu'ils avoient porté n'avoiffli pu suffire seulement à nourrir le camp) ;à ceâe occasion, il trouva moyen, par dons et auue choses, d'obtenir congé du seigneur André Porie d'en amener par mer à Savonne, et de 6' par terre, en Piémont, moyennant qu'il eottonast audit André Porie quelque portion e& payant. Or y avoit-il des bleds en Bourgongw en abondance, desquels il fit charger surlaiivière de la Saonne un nombre suffisant, et i là, en dévalant, sur le Rhosne, et puis rembarquer sur la mer ; en quoy il feit telle diligeiw^ qu'en peu de temps les bleds furent à Savonne. Puis feit trancher une montagne nommée Donijlane, de sorte que par charroy il le rendit i Quiéras, de là à Raconis, en trois journées de diarroy ; puis en départit par toute l'obàssance du roy, à trois escus le sac, qui cousîoit au précédent dix escus, et à chaque vill«F
(apportant Testât de ce q[u'îl en fâiloit, tant pouf semer que pour vivre jusques au nouveau, et en baillant iin ou deux respondans) foumissoit dudit bled pour ledit prix de trois escus le sac, payant moitié comptant, moitié après l'aoust, tellement que toutes terres furent semées ; qui a esté là salvation du pays, car peu après la guerre se déclara, comme entendrez cy-après,
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et euât été ledit pays affamé. Et le feit ledit selgneut' de Langey à ses frais, de sorte que moy, qiiî suis son frère, en ay payé, depuis sa mort, cent mille livres à un homme seul, en quoy il estoit en arrière, tnais il ne luy challoit la despence, moyennant qu'il feit service à son prince.
NEUFYIESME LIVRE.
Le bon traittement qui fut faict à Tempereur passant par France aliéna la volonté de ceux qui en estoient confédérés en haine de luy, et si ne peult de riens servir pour le faire accomplir les promesses qu'il avoit faictes de restituer Milan; encores se descouvrit mieux la haine qii'il portoit au roy, par l'assassinat des seigneurs Rincon et Frégose, ambassadeurs pour le roy, pour la vengeance duquel se rompt la trefve de Nice. Monsieur le dauphin Henry assiège Perpignan, monsieur d'Orléans conqueste le duché de Luxembourg, qui ne fut longuement gardé ; le seigneur de Langey soustient les efifbrts du marquis du Guast en Piémont, luy suborne six mille Italiens, et, par ce moyen, le fait quitter la 'campagne ; nos gens y gaignent quelques villes, par les intelligences qu'y avoit le seigneur de Langey; puis, monsieur d'AnnebauIt vient lieutenant du roy en Piémont, assiège pour néant Cony, ayant, par mauvais conseil, rompu les desseins du seigneur de Langey, lequel, retournant en France, meurt à Tarare, au grand regret des gens de lettres et d'expérience. Martin du Bellay, son frère, estant demeuré gouverneur de Turin, eslargit son ressort par la prise des lieux deBony, Catillon etSainct- Baphaël. Monsieur d'AnnebauIt, repassant les monts, est surprins de la tourmente sur le montCenys, et y perd plusieurs de sa suitte, entre autres le sieur de Carrouges, et luy-mesmes à peine en eschappe. Les Bochelois, s'estans révoltés, obtiennent pardon du roy. Martin du Bellay descouvre plusieurs intelligences des Impériaux en Turin, et en fait punir les traistres. Estant après luy monsieur de Bouttières gouverneur de la ville de Turin, César de Napies fcmlt à la surprendre, une fois par escalade, et l'autre avec des charrettes de foin. Monsieur de Vendosme dresse en Picardie plusieurs courses et entreprinses sur l'ennemy, avitaille Thérouenne, prend Lillers et le ruine.
(1541) Estant l'empereur passé' par ce royaume, et ayant esté recueilly en telle fraternité du roy son fi*ère, comme avez entendu par le discours du livre précédent, avec tous les honneurs dont le roy avoit peu user en son endroict, et aussi, après que le roy eut refusé ceux de Gand, qui de toute ancienneté estoient subjectsde la couroniië de France, lesquels s'estoient mîsentreseâbras, comme entre les mains de leur souverain seigneur, luy offrans pareillement le semblable de la pluspart des bonnes villes de Flandres; mais le roy, ne voulant en rien contrevenir au traitté de la trefve, ains garder sa foy, estima que l'empereur la luy
garderoit en pareille fidélité ; luy ayant aussi baillé passage libre par son royaume, pour les réduire en son obéissance; car, par ailleurs, luy estoit malaisé d'y pourveoir d'heure, attendu que le passage de mer ne luy estoit seur à cause des inimitiés d'entre luy et le roy d'Angleterre, et par Allemagne aussi peu, pour la crainte des protestants; et aussi que ledit chemin estoit long. Ces choses feisoient croire à toutes gens de bien que Fempereur n'auroit à défaillir à ce qu'il avoit promis au roy, mais au contraire estimoient que ledit empereur, estant arrivé en ses Pays-Bas, en feroit davantage que sa promesse ne portoit; eicepté au^
euns, qui cogDoissoient les hamears de Tempereur estre telles, qoe ce qu'il peult, soit par tromperie ou autrement, luy est loisible pour parvenir à ses fms, entièrement fondés sur ambition, ainsi que peu après il feit cognoistre par les effects, et comme je déclareray. Aussi vous avez veu que, pour mettre tous les potentats et princes de la chrestienté en souspeçon, et mesmes le Grand-Seigneur, et pour mieux abuser le monde, il avoit persuade au roy d'envoyer le seigneur d'Annebault, son lieutenant général en Piémont, en la compagnie du seigneur marquis du Guast, lieutenant général au duché de Milan, devers la seigneurie de Venise, aussi avoit envoyé devers le pape le sieur de Gié, pour pareil effect; ce que leroy, qui tousjours avoit usé de bonne foy, voulut encores accorder, afin de faire cognoistre Tenvie qu'il avoit d'accorder une ferme paix en la chrestienté.
Le roy, se voyant ainsi loin d'espérance, par les dissimulations dont usoit l'empereur en son endroict, voulut bien faire entendre à ses alliés comme les choses estoient passées entre ledit empereur et luy ; et, pour lever le doubte qu'ils avoient, d'autant que l'empereur, par ses ministres, leur avoit soubs main faict entendre que ledit seigneur avoit traitté avecquesluyà leur désavantage, pensant par ce moyen irriter tous les potentats de la chrestienté ^contre luy, à ceste cause, dépescha le seigneur César Frégose, chevalier de son ordre, devers la seigneurie de Venise, et le seigneur Antoine de Rincon, gentilhomme de sa chambre, devers le Grand-Seigneur, pour leur déclarer Testât des affaires d'entre ledit empereur et luy. Et, pour autant que le chemin dudit Rincon estoit de passer par Venise, fut ordonné qu'ils iroient de compagnie jusques audit lieu de Venise.
Estant le seigneur de Rincon arrivé à Lion, voulut y faire quelque séjour, pour pourveoir à ses affaires, pendant lequel le seigneur César Frégose vint devant à Suse, veoir sa compagnie de gens d'armes, dont nouvellement le roy en Piémont , lors étant à Turin, eut quelque vent que le marquis du Guast (ores que fussions en trefves) avoit mis aguets par les passages, pour surprendre lesdits seigneurs Frégose et Rincon. A l'occasion de ce, ledit seigneur d3 Langey manda auxdits Frégose et Rincon qu'ils n'cujssent à passer outre Rivole, que pre-
mièrement il n'eust communiqué avecqncseoi Et envoyade toutes partspourentendredesnoQvelles du département dudit seigneur mtrqoii
Le jeudy premier jour de juillet 1541, arrivèrent lesdits Frégose et Rincon à Rirok, rt environ minuict y arriva le seigneur de Langn; aussi revindrent ceux lesquek de toutes ptrtsi avoit dépeschépour entendre nouvelles, qui too unanimement luy rapportèrent que par tous b passages le marquis avoit mis aguets, etinesoe sur la rivière du Pau, parce qu'il avoit es!t adverty que, pour raison que le seigneur Riscon estoit malaisé de sa personne, obstant b graisse dont il estoit chargé, se mettroitplostœi en chemin par eaue que par terre. Duqîielnpport ledit seigneur de Langey leur donna advertissement ; et, après qu'ils eijfrent dédan que leur intention estoit de se mettre sur b rivière, le prians ordonner que barques leur dissent appareillées au pont du Pau, près Tuia, pour l'accomplissement de leur voyage, If s»gneur de Langey, prévoyant le liazard où i alloient entrer, par la notice qu'il avoit fc mœurs du marquis du Guast, les voulut, par tous moyens, suader de changer d'opiDioo,se faisant fort de les faire passer en seureté pr terre, par le moyen qui s'ensuit. Il y awt dû capitaine milannois en sa compagnie, »»mé Hercules Visconte, lequel, partant à fwr couché de Ri vole, les conduiroit de sorte quV vaut le jour ils arriveroient à la CisiÉrtt, chasteaude Lastizanne, de l'obéissance du roji auquel lieu estans arrivés, tiendroient les portes fermées tout jour, et partant la noict s^ quente, iroient coucher en un chasteaa appartenant au frère dudit Visconte, où feroiefit le semblable. La troisiesme nuict, dévoient arriver sur le Plaisantin, en seureté, pour csU* terre du patrimoine de FÉglise, et pour^ faire, vouloit ledit seigneur de Langey toito audit Rincon un cheval d'Espagne fort aisé «t allant l'amble.
Le seigneur Frégose, n'estimant le manptf du Guast homme qui eust voulut biJt ^ tel acte, que de faire assassiner les ambassadeurs d'un tel prince très chreslien que le roy, attendu mesmes qu'il estoit en trefve, denww» obstiné en son opinion, et ne voulut àao^ sa première délibératicm, ains résolut falw par eaue, persistant à faire instance audit seigneur de Langey de luy bailler barques, suj;
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vant le commandement da roy. Le seigneor Rincon cognoissoit bien qu'il y avoit grande ap|)arence au propos dudit sieur de Langey, mais avoit crainte d'altérer Topinion de Frégose ; ayant doute que , J'altérant et si mal en venoit, on luy pourroit reprocher, veu que Frégose l'avoit pris en sa conduitte, il consentit d'aller par eaue, aussi que c'estoit le plus aisé, non le plus seur.
Lesamedy deuxiesme jour de juillet audit an, ayans esté conduicts en deux barques lesdits Frégose et Rincon et leur suitte, jusques à la tour de Simenne, près de Vorling, le seigneur de Langey, craignant ce qui advint, parce que ses advertissemens d'heure en heure luy redoublaient, envoya devers lesdits seigneurs, pour leur persuader de rechef de changer leur dessein, et où ils voudroient persévérer à leur obstination, ils eussent à luy renvoyer leurs instructions, lettres de créance et papiers, à ce qu' avenant le cas qu'ils fussent saccagés ou prins, ils n'en fassent trouvés chargés, lesquelles il leurferoit tenir seurement à Venise. Ce néantmoins, ils demourèrent en leur première résolution, mais bien luy renvoyèrent lesdites instructions par le comte Petre Gentil, nepveudu comte Camille de Sesse , lieutenant dudit Frégose ; puis , le jour mesme, s'embarquèrent, avec ledit comte Camille de Sesse, en une barque, et une partie de leurs serviteurs, et un soldat du seigneur Ludovic de Birague, nommé Boniface de Sainct- 'Nazare,en uneautre, ayant chacune quatre vogueurs ; et commencèrent à voguer environ les vingt-quatre heures, et allèrent toute la nuict jusques à deux milles au-dessoubs de CazaI de Montferrat. Le lendemain, environ midy, estans arrivés en un lieu appelé la Plage de Cantaloue, trois milles au-dessus de la bouche du Tésin, se présentèrent au-devant d'eux gens en armes estans sur deux barques, lesquels soudainement assaillirent et prindrent la barque où cstoicnt lesdits Frégose et Antoine Rincon , et, parce qu'ils se mirent en deffence, leurs ennemys montèrent sur laditte barque, où lesdits seigneurs furent tous deux tués. Dont promptement le seigneur de Langey fat adverty, et peu après eat autre advertissement qu'ils avoient mené le ceinte Camille de Sesse ( lequel ils n'avoient tué audit assassinement ) dedans le chasteau de Pavie, puis, la nuict subséquente, l'avoient Doenédedans la roquettedeMilan, et avoient mis
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aufondduchasteau de Pavie tous les battelliers qui avoient conduict tant les François que les Espagnols, à ce que par eux on n'enpeust avoir tesmoignage, et que les soldats qui avoient &ict ceste infâme exécution estoient de la garnison du chasteau de Pavie ; lesquels, depuis trois jours et trois nuicts, n'avoient sorty de dedans leurs barques, armés d'arquebouzes, picques et rondelles, et se £aisoient apporter à manger d'une hostellerie qui leur estoit proche, et tenoient leurs chevaux au-dessoubs, en lieu nommé le port de TEstelle : l'autre barque, où estoient Boniface de Sainct-Nazare et les serviteurs, donna à terre, et se sauvèrent ceux qui estoient dedans, en un bois, jusques à la nuict, qu'ils se retirèrent en seureté.
Le seigneur deLangey, ayant eu les advertissemens que cy-devant avez entendus, avecques quelque asseurance de la vérité, dépescha le seigneur de Termes, capitaine de deux cens chevaux légers des ordonnances du roy et gentilhomme de la chambre de monseigneur le duc d'Orléans, devers le marquis du Guast, qui estoit à Milan , pour l'adverth'dudit assassinement , luy mandant qu'il ne se pouvoit persuader qu'un faict si énorme, contre tout droict naturel, divin et humain, fost exécuté par son sceu, ordonnance ou commandement : par quoy le > prioit d'y donner telle provision, qu'elle fist foy à tout le monde, que non seulement il eust voulu consentir, mais aussi peu souffrir que telles choses se fassent.
Pendant que ledit sieur de Termes feit son voyage, arriva à Turin le comte Francisque de Landrian, avec lettres du marquis du Guast, par lesquelles il escrivoit au sieur de Langey avoir receu une lettre, envoyée de la part de la femme du seigneur César Frégose, dénontiative du fait advenu à la personne de son sieur et mary, dont il avoit esté autant émerveillé que de nulle autre chose qui luy eust sceu advenir ( mesmes quand il la receut, il pensoit que ledit César et seigneur Rincon fussent desjà arrivés à Venise, pour avoir para vant, dès Cazal, quand ils passèrent, esté adverty de leur passage ) ; et qu'il estoit bien asseuré que le sieur de Langey estimoit bien que l'inconvénient advenu audit Frégose avoit esté faict à son desceu, l'asseurant qu'il sentoit autant ceste chose que si elle eust esté faite en sa propre personne, pour avoir toujours tenu les serviteur»
du roy en telle estime, et les avoir gratifiés aur tant que ceux mesmes de Tempereur. Et, pour ce qu'il entendoit bien combien ce fait importoit, et le regret qu'en pourroient avoir Leurs Majestés, il avoit déterminé de Caire user de toute diligence, pour entendre au vray comme la chose estoit passée ; et si aucuns sur lesquels il eust pouvoir estoient trouvés s'en estre empeschés, il en feroit faire telle justice et démonstration qu'il en seroit mémoire ; et que tout incontinent avoit dépesché le capitaine de la justice de Milan, qui ne fauldroit d'y faire son devoir, luy offrant que, si bon luy sembloit, il eust à envoyer quelque député de sa part avec ledit capitaine de justice, pour assister et voir ce qui s'en feroit, le priant T ad vertir continuellement de ce qu'il pourroit entendre estre requis pour cbastier ceux qui se trouveroient coupables, comme il est nécessaire et convenable à Tentretenement de rentière amitié d'entre Leurs Majestés et à la satisfaction d'icelles. Or pensoit le marquis avoir faict faire cest acte si occultement, et y avoir si dextrement pourveu, que jamais la vérité ne viendroit en lumière, et, par ce moyen, abuser le monde par ses paliations.
Le sieur de Langey, qui desjà avoit l'ombre de la vérité, cognoissant bien que tous les mandemens du marquis n^estoient que fiction et abus, ne luy feit response, attendant nouvelles dudit sieur de Termes, duquel le lendemain il eut response en substance, que le marquis ne pouvoit autre chose luy maïkler, sinon ce que, par le comte Francisque de Landrian, luy avoit desjà Caict sçavoir; mais bien le remercioit de la l)onne opinion qu'il avoit de luy, qu'il n'eust voulu estre consentant ny participant d'une telle méchanceté, l'asseurant que jamais tel acte ne luy vint en fantaisie. Ce néantmoins, le sieur de Langey, jusques à ce qu'il eust bien avéré le feict, dissimula toujours, faisant entendre au marquis qu'il avoit estimé qu'il n'en estoit participant, pour crainte qu'il ne luy empeschast par tous moyens de vérifier ladite mescbanceté. Bien luy manda qu'il ne trouvast mauvais s'il taschoit à descouvrir la vérité, et si , après l'avoir cogneue, il en ad vertissoit nostre Sainct-Père, l'empereur, le roy, le roy d'Angleterre et la seigneurie de Venise, et autres potentats de la chrestienté, à ce qu'ils jugeassent que si rupture de trefve advenoit pour |
ceste occasion, ce quMl n'espéroit advenir,t(Kit le monde cogneust de qui viendroit le ton: aussi qu'il avoit jà faict commencer les informations, lesquelles il envoyeroit devers le roy son souverain seigneur, pour en faire ce quil verroit estre bon par son conseil, et qu'il est!moit le roy son maistre et son conseil n'am si peu de jugement que de ne cognoistre la mérité, après les avoir veues. Outre, loy nuoda que le comte de Landrian, qu il avoit envoyé devers luy, luy avoit faict entendre qu'il estoB à craindre que le duc d'Urbin, qui avoit apt relie contre ledit seigneur Frégose, ou lepriott Dorie, pour jalousie de l'Fstat de Gennes, eussent faict faire cest assassinement, dont la v> rite, par les informations qu'il espéroit estie parachevées dedans trois ou quatre jours, se cognoistroit , lesquelles le sieur de Langey faisoit faire à Plaisance comme en lieu neutre, poor oster le doubte de falsité.
Le marquis renvoya devers le sieur de Ungey le comte de Landrian, le priant luy doottf adresse et moyen nécessaire à ce qœ kdit comte peust aller et revenir seurement(ie«R le roy, pour luy faire entendre la diligence qu'il faisoit d'informer qui estoient ceux quiavoMit esté exécuteurs ou participans de rexécotioa de l'acte tant exécrable contre ses amliKSi* deurs , chose que le sieur de Langey luy accoii. Et, parce que, par ledit comte de Landrian, k marquis se plaignoit fort de quoy le sieur La* gey faisoit si grande instance d'avérer ledit «• sasinement, ne se voulant fier à la diligence que luy-mesmes en faisoit, le sieur de Lan;? luy manda que, outre ses premières plaintes « prinse ou assassuiement dudit César Frégose et autres, il avoit entendu qu'un pacte venant» Venise au roy son maistre, et un autre de S» Majesté allant à Venise, avoient esté destrousses sur le chemin en la jurisdiction impàiaie, ptf gens vestus à sa devise, qui estoit directement contrevenu à la trefve, et que, pour ceste occasion, luy prioit qu'encores que le destroass^ ment n'eust esté faict par son sceu, de hf ^ faire raison.
Devant la response du marquis^ *rri^ ^ comte de Landrian , retournant de devers le roy? lequel apporta lettres dudit seigneur audit marquis, par lesquels luy mandoit avoir entendO' par la bouche dp comte de (^andrian, ce fi' luy avoit mandé ; et que, pour l'avoir tousjoon
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tenu homme vertueux, tfavoit voulu penser que tels actes eussent esté exécutés par son sceu, pour estre si odieux et reprochables, estant seur que, puisqu'il avoit moyen d'y remédier, scachant où sesdits ambassadeurs avoient esté prins, et qu'il pouvoit estre informé du lieu où ils estoient prisonniers, qu'ils luy seroient renvoyés, puisqu'il y avoit puissance : car le roy feignoit que les seigneurs Frégose et Rincon fussent prisonniers et non occis, en intention d'attirer la confession de l'assassinement, parla bouche du marquis, ou bien, s'il n'en estoit participant, il ne éilliroit d'en faire justice exemplaire.
Avecques ledit comte de Landrian, partant de Turin pour retourner à Milan devers le marquis, le sieur de Langey envoya le sieur de Termes, par lequel il feit entendre audit marquis que, outre ce que desjà luy avoit amplement mandé, ayant intention, suivant le vouloir du roy, et pour complaire à la grande instance que ledit marquis luy avoit faicte, de luy faire communication des informations faictcs, de l'exécution commise aux ambassadeurs du roy, il avoit délibéré les luy envoyer par ledit seigneur de Termes; mais, estant pressé par le comte de Landrian de partir si promptement, il n'avoit eu loisir de les faire doubler, et que, pour le gratifier, luy vouloit bien mander, afin d'en faire punition, et que l'âge présente ou future ne luy donnast blasme d'en avoir esté consentant ; et que le sieur de Termes luy feroît entendre sommairement que luy, sieur de L*angey, et autres ministres du roy, lui feroient apparoir du nombre et des noms de ceux qui avoient exécuté le délict, de quelles nations ils estoient, et où furent menés les prisonniers, par qui, à quelle heure, par quel chemin, avecques quel ordre, par quelle porte, et à quelle heure ils furent mis dedans leur prison; à qui consignés, où ils furent logés, combien de temps ils y demourèrent; par qui, à quel jour et à quelle heure ils furent transportés; par quel chemin, avec quel ordre et par quel nombre de gens. Car entendez que le sieur de Langey, pour mieux le vérifier, retira au service du roy aucuns qui estoient mesmes de la faction, et les mariniers, tant ceux qui avoient mené Frégose. que ceux qui avoient conduit les soldats qui exercèrent ceste tyrannie, que le marquis avoit faict emprisonner au fond du chasteau de Pavie,
pensant cacher la vérité, par lesquels il entendit comme les choses avoient passé, les ayant tirés dehors, par le moyen qu'il trouva de faire limer de limes sourdes, les grilles estans au fond des prisons, devers le fossé du chasteau, et les feit mener à Turin, qui ne fut sans frais et vigilance.
Les choses ainsi avérées, le roy renvoya devers le sieur de Langey, pour entendre de luy quel homme il cognoissoit à propos pour faire la légation pour laquelle il avoit dépesché le seigneur Antoine Rincon, et le moyen qu'il y avoit de le faire passer en seureté. Le sieur de Langey luy nomma le capitaine Paulin, capitaine de gens de pied, et depuis baron de la Garde, lequel, dès le commencement de l'assassinement, il avoit envoyé devers Sa Majesté, et qu'il le feroit passer seurement jusques à Venise; ce qui fut faict ; et feit très bien sa charge ledit capitaine Paulin, de sorte que depuis le roy s'en est servy en plus grandes affaires.
En ce temps estoit l'empereur en Âllema^e, à une diette qu'il tenoit àRatisbonne, où il accorda aux protestans un intérim, qui est autant à dire que jusques à ce qu'il y eust un concile qui déterminast des difficultés de la religion, chacun intérim pourroit vivre en la cérimonie qu'il avoit faict par devant; et, par ce moyen, luy fut accordée ladite diette, qu'aux despens du ban d'Allemagne, le duc de Savoye seroit réintégré en tous ses Estats. Aussi peu après, Guillaume de Roquendôlfe, lieutenant général du roy Ferdinand, fut deffaict devant Bude, où mourut vingt mille Allemans, par l'armée du Turc, et le Turc en personne marchoit. Quoy voyant, l'empereur cognoissant qu'estant en Allemagne, et voisin de ceste grande perte, ne luy seroit honorable de n'aller au-devant de ces forces lùrquesques, par quoy, pour couvrir sa peur, délibéra de faire l'entreprinse d'Arger, ne la sentant si difficile que celle contre le Grand-Turc. Aussi, passant par l'Italie, trouvant le roy au despourveu, il peust luy faire une venue, aymant mieux laisser son propre patrimoine en proye, pour se cuider venger du roy, lequel il avoit offensé par Foccision de ses ambassadeurs, après avoir receu une si grande grâce que de le laisser passer par son royaume et de le favoriser à dompter ses subjecis rebelles. Mais, estant arrivé à Milan, et cognoissant que le sieur de Langey, qui estoit lieutenant du roy en Piémont, y avoit pourveu,
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de sorte qu'il n'y eust moyen de rien entreprendre, et mesmes que le roy avoit pourvcu Marseille et la coste de Provence, suivit son entreprinse d'Arger; laquelle fut mal fortunée pour luy, ainsi qu'autres ont descrit, par quoy je m'en tais , comme n'estant point de ma matière ; bien diray-je, pour une parentaise, que l'empepeur estant à Lucques, parlamenta avec le pape. Le roy envoya devers eux deux demander la raison de Frégose et Rincon, dont il n'eust response que frivolle. Revenons à ma matière.
Le marquis du Guast, voyant ses entreprinses descouvertes, et n'estre venu à la fin qu'il prétendoit, d'entendre les desseins du roy par les instructions de César Frégose et du seigneur Antoine Rincon, sans qu'il luy eust esté possible de les scavoir de leur bouche, puisqu'ils estoient morts, et ayant advls que le roy avoit envoyé demander réparation dudit crime, tant à l'empereur qu'aux Estatsde l'Empire, délibéra d'envoyer à une diette, laquelle se devoit tenir en Allemagne pour le faict de leur deifence contre le Turc, lettres pour se justifier, et accuser ceux desquels il estoit accusé ; lesquelles furent présentées aux Estatsde l'Empire assemblés à Ratisbonne, et du depuis traduittes de latin en fi'ançois, dont la teneur s'ensuit.
« Ayant entendu que l'on a, contre toute raison, rapporté à vos révérendissimes et illustrissimes seigneuries, que j'ay troublé le repos de la chrestienté, rompant la trefve d'entre l'empereur et le roy très chrestien, je suis demouré long -temps en doubte si je de vois à telles objections faire response, parce que voyant la vérité estre assez évidente, j'estimois que d'ellemesmes, sans autre mienne justification, elle se pouvoit assez manifester ; aussi me sembloit qu'en y respondant, je serois forcé de me départir de ma naturelle modestie, parce que, voulant à telles imputations faire convenable response, je ne le pouvois &ire, saufve la révérence de qui m'a telles imputations données. Considérant toutesfoys que bien souvent la vérité est si subtilement couverte et adumbrée de paroles, que sa lumière luy peult estre ostée, aussi entendant combien chacun doit à son honneur avoir esgard, il m'a semblé que si, pour la deffence du mien, je ne m'efforçois de remettre la nue vérité en sa vraye, propre et naturelle lumière, je pourrois en quelque blasme et reproche encourir.
« Doncques à vos révérendissimes et illostrissimes seigneuries a esté donné à enteodre que les ambassadeurs du roy très chrestien oot esté tués, que ses messagers ont esté bkssts par gens vestus à ma devise, que d'Allema^ j'ay amené gens de guerre en Italie, M qu'à te moyen on prétend que de ma part y ayt npture de trefve.
« Au premier article, pour ce qa'antiesfoTs j'ay esté nommé coupable de tel effect.jeilray à présent, pour ma justificatioD, onedos seulement. J'offris de constituer, et inoy et tous ceux que le roy aUégueroit suspects de ceste affaire, entre les mains de noslre Siind- Père, afin que la vérité par ce moyen fast»gneue et justifiée, et, depuis le partemcnt de Sa Majesté, je retoumay de rechef à faire b mesmes offres. Or, si cest offre par avastoR sembloit à aucuns n'estre assez jastificatove, j'enferay une telle, à la fin de ceste lettre, quatre chevaliers elle pourra estre plus receyable.
«Au second point, je ne respondraj aotre chose, sinon qu'allant rencontrer Sa Majesté impériale à Trente, vindrcnt avec moyphsde trois mille personnes habillées à ma de\ise,(ie manière que autres que les miens ont pc9 être vestus d'icelle. Et davantage, quand /«an^ intention de vouloir que telle chose stk^^f scauroisbien desguisermes gens, en sorteqoils ne seroient si légèrement cogneus à Tbabit
« Quant aux Allemans qui sont passés es Italie, il m'a semblé que, tenant le lieu q« f tiens pour Sa Majesté Impériale, à moy touche d'y faire response. Scacbent donc vosréwrendissimes et illustrissimes seigneuries (p. ayant entendu que les François faisoient descendre en Italie de trois à quatre mille Saisses et cognoissant que telle nation ne se lève pu? garnison de villes, mais pour faction à la caBpagne, je dépeschay le comte de Lodrooen Allemagne, pour faire levée de deux n* hommes ; et par la date de mes lettres escnW au roy des Romains, et par le temps que soot partis les Suisses pour venir en Italie, il ^ cognoislra que desjà les Suisses esloient efl chemin auparavant que je donnasse ordr« pour la levée desdits Allemans : A»t ^ que, si par ce chef on tient que la trefve sort rompue, elle sera rompue par qui a premièï^ ment conduit les Suisses, non par qui après» conduit les Allemans. Cecy sera quant m
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choses que je pense vous avoir esté descrittes de moy ; et, si je voulois passer outre, je pourrois, par avanture, dire que les courriers de Sa Majesté ont esté destroussés, et les lettres de sadite Majesté détenues ; qu'on a tenupraticques es villes de sadite Majesté, pour les surprendre et desrober ; que Maran a esté prins d'emblée, et que par mer a esté au sieur de Granvelle donné la chasse.
« Lesquelleschoses jene puis entendre comme on les puisse faire sans rupture de trefve: mais de ce je ne vueil pour le présent faire plus spéciale mention, me réservant à temps convenable à telle justification. Bien diray-je que ceux-mesmes qui ont fait retenir les lettres de Sadite Majesté se sont peu esclaircirparicelles quelle estoit son intention, en me donnant commission expresse qu^en aucune manière je ne feisse chose qui redondast à rupture de trefve ; et telle estant l'intention de Sa Majesté, il n'est à croire que ses serviteurs doivent procéder au contraire.
« £t, puisque nous sommes entrés en propos de rupture de trefve, je dis qu'estant faicte détermination par une très saincte délibération du Sainct-Empire, de prendre les armes contre les ennemys des vrayschrestiens, il me semble que qui voudra véritablement cognoistre dont procède ceste rupture de trefve, l'on doit principalement regarder qui est celuy qui de la guerre entre les chrestiens doit sentir aucune satisfaction. Or sçavent vos révérendissimes seigneuries quel intérest a Sa Majesté Impériale en la guerre contre les infidelles, de combien grande affection elle, à ceste fin, a procuré l'union et accord de la Germanie, et combien aussi elle a ceste entreprinse à cueur, pour Texécution de laquelle il est certain qu'd n'y a meilleur expédient que la paix et union entre les chrestiens. Ce présupposé, comme il est vraysemblable que par les gens de Sa Majesté soitprocuré de troublerceste paix, etdedétourl>er ce que de si grande affection elle désire ? et qui est plustost croyable, d'avoir cherché d'empescher ceste entreprinse, ou de la partie qui en est aucteur et continuellement cherché que la paix se fasse, ou de celle qui, de tout son estude et engin, se travaille à faire que la guerre ne se fasse contre les Turcs ? Quelle chose est plus à croire, ou que son Impériale Majesté, ayant telle guerre que celle du Turc, vueille.
par entreprinse de nouvelle guerre, séparer et désunir ses forces, ou que ceux qui ne voudroient que ceste guerre se feit cherchent par ce moyen de désunir sesdites forces ?
« Qui est celuy qui est cause de penser que sadite Majesté doive procurer que la puissance du Turc ne soit abaissée, ou celuy qui de son abaissement espère son exaltation, ou celuy qui estime que l'exaltation de l'empereur et de l'Empire soit sa dépression et ravallement ? La Germanie, très révérends et illustrissimes seigneurs, ainsi qu'elle est la plus grande partie de chrestienté, ainsi est-elle le fondement et soustien de tout l'Empire.
« Or à qui appartient plus qu'à l'empereur de souhaitter et désirer qu'elle soit sauve et entière? Certainement à homme quelconque. Et comme peult- elle mieux estre conservée, sauvée et entière, qu'en résistant gaillardement et vivement aux entreprinses du TurcVNy comme peult-elle plus gaillardement y résister, qu'en demeurant bien unie? Si ceste union dépend de son salut, et si l'empereur, sur toutes choses, désire qu'elle soit sauve, comme est-il vraysemblable que luy , en la désunissant par autres guerres, vueille amoindrir ses forces pour mettre son salut en danger ? Vos révérendissimes et illustrissimes seigneuries se vueillent réduire à mémoire qui est celuy qui continuellement a cherché et cherche de tenir lesdites forces séparées ? qui est celuy qui ne voudroit point que les forces de l'empire s'augmentassent? qui est celuy qui avec les armes cherche de s'impatronir des choses à l'empire appartenans ? qui est celuy qui ne voudroit point que la guerre se feit contre le Turc? Et, parce que pourront vosdites révérendissimes et illustrissimes seigneuries asseurément juger que ceux qui sont en telle volonté sont ceux mesmes qui, pour désunir la Germanie, veulent interrompre le repos et tranquillité d'entre les chrestiens, à ce que le Sainct-Empire, se faisant plus grand, ne vienne avoir puissance de recouvrer les choses qui luy appartiennent, et de peur que le pouvoir de l'ennemy de Jésus-Christ ne soit, avec l'exaltation de l'Empire, abaissé et ruiné, contre ceux là me semble que justement se doit conclure estre recherchée la rupture de la trefve, et non contre aucun de son Impériale Majesté, qui est en diverse etcontraire volonté.
# Mais, pour ne persister longuement en
ceste matière, laqnelle à vos révérendîssimes et illustrissimes seigneuries doit estre désormais trop claire et évidente, pour sur icelle se devoir estendre un long propos, je retourneray à mon particulier, et dis que des choses susdites, ainsi me soubsmets encores à la justification,toutesles foys que de personne à qui la chose appartienne j'en seray requis, avec le bon congé toutesfoys de son Impériale Majesté, de laquelle je suis asseuré qu'elle me fera ceste grâce.
« Et pour ce ^u'il y a deux voyes de se justifier, l'une civile, et Fautre chevaleresse, je m'offre à deffendre civilement que de moy n'est procédée rupture de trefve, et, si aucun chevalier mon pareil me veut de telle chose imputer, et me vueiile prouver son intention avec les armes, je deffendray qu'il dit le faulx,et qu'autant de foys il aura dit le fauh,quantes foys il m'aura donné ou donnera telle imputation. A vous dire ce que dessus, révérendissimes et illustrissimes seigneuries, m'a conduit le grand désir que j'ay d' estre du tout justifié devant vos révérendîssimes seigneuries ; et, si je sçavois autre voye de me pouvoir plus clairement justifier, je ne fauldrois de la mettre en avant, parce (ju'en une entreprinse si juste, si religieuse et si saincte, je ne voudrois que sur moy tombast un tant soi t-il petit souspeçon, que contre la religion chrestienne je voulsisse prendre les armes. Je dis cecy parce que je semblerois prendre contre Christ luy-mesmes, si, nourrissant la guerre entre les chrestiens, je donnois empeschement *à la guerre qui s'entreprend contre ses ennemys ; ainçois me réputerois-je heureux si Dieu, par sa grâce, me concédoit qu'en une si glorieuse entreprinse j'espandisse mon sang, et rendisse mon ame à sa divine Majesté. »»
Le sieur de Langey, auquel peu des actions du marquis estoient incogneues, dès que ladite lettre eut esté minutée, et avant qu'elle fust mise au net, en recouvra secrettement une copie, à laquelle il ne faillit de faire response, attendu que par icelle il estoit taxé, non ouvertement, mais il se pouvoit cognoistre ; et que davantage n'y estoit observée la modestie dont il devoit user en parlant d'un tel prince très chrestien que le roy son souverain seigneur, car il Faccusoit couvertement, laquelle il envoya en latin à messieurs des Estats de F Empire, ainsi que celle du marquis, et en feit la
traduction en françois, qu'il envoya au roy, dont la teneur s'ensuit:
- Vous pourrez par avanture, très révéras et très illustres princes, vous esbahir déprime face, qu'entre vos si grandes occupations sur la deffence et conservation de vos pays, je me sois meu à vous escrire d'autres affaires, souscooleur de respondre à lettres, en quoy je ne sois aucunement nommé. Mais s'il vous plaist prendre la patience de lire ou d'ouïr lire ma Iclîit jusques au bout, vous trouverez à la fin qa Foccasion qui m'a meu est conjoincte à e^ dont maintenant la délibération vous tient occupés, et que, sans recevoir honte, je ne y«srois faire moins; car encores qu'en la lettre i laquelle je respons je ne sois expresséraeBî nommé, ceux, toutesfoys, qui de plusieurs et droicts d'Italie m'en ont envoyé des doubles.te m'ont envoyés en opinion qu'elle me toocbf. pour les raisons que vous-mesmes enlisantesgnoistrcz. Et pleust à Dieu, très révérendset illustres princes, qu'à ceux desquels h josî? plainte a induit le marquis du Guast, capital» général et lieutenant de Fempereurenltalie.à vous escrire une sienne prétendue justifiotioo, mais en effect accusation d'autruy, à \if!^ par ceste mienne je respons, jamais n'eœtste donné l'occasion d'icelle plainte. Si ainsito. très révérens et très illustres princes, je norois présentement cause |d'offencer vos f^^' ques négoces , interrompre vos occupaliocs pour entendre à moy, ce pendant que je confcteray, ou plustost vous monstreray codib^ d'elle-même se confute la remonstrance ip vousfaict ledit marquis, en laquelle, sous oa bre de se vouloir justifier, il accuse aotmy contre raison, au contemnement et mespris^'^ la grandeur et majesté du roy mon maistrei qui est au cueur noble et hautain le plus p(Hn* gnant et urgent esguillon qui soit à Fesraoavoir et inciter à vengeance, et le forcer à se ressentir par effect, toutesfoys à son grand regret H desplaisir, du lourd et infâme outrage que pffsentement j'ay à vous déduire : je dis, m^sieurs, à son grand regret, car telle est la ve rite, ainsy que Dieu à soy-mesmes est témoin, et aux hommes en font foy la prccédenletant gracieuse poursuitte, et la tant patiente et longue attente de la réparation dudit outrage W a ledit roy usé jusques icy.
« Or se plaint, messieurs, ledit marquis
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l'on vous a donné à entendre quMl est infracteur de la trefve entre le roy et l'empereur, et turl)ateur, à ceste cause, du repos et bien de la cbrestienté, tant pour le meurtre commis es personnes des ambassadeurs dudit seigneur roy, et Aucuns ses messagers assaillis et blessés par gens vestus à la devise dudit marquis, que pour quelques levées de lansquenets venus pour lui en Italie.
« Du faictdes ambassadeurs, il s'excuse par un offre qu'il dit avoir faict de se représenter, et ceux que le roy en nommeroit coupables, entre les mains de nostre Sainct-Père, aiin que la vérité du Caict fust cogneue^ des messagers, par un grand nombre de gens qui raccompagnèrent au-devant de l'empereur, habillés à sa de- ^ ise, concluant qu'autres que les siens en auront peu estre vestus, qui, par avanture, auront commis le cas; aussi que, s'il eust à ses gens commandé Caire une telle exécution, il les eust bien sceu desguiser , en sorte que à l'habit on ne les eust cogneus. De la levée des lansquenets, il s'excuse sur la précédente levée des Suisses, qu'il dit avoir esté faicte par le roy.
« Quant aux ambassadeurs, ayant esté le roy très chrestien par moy adverty et informé pour le devoir du lieu que je tenois pour luy , tel que ledit sieur marquis tenoit et le tient pour l'empereur en Italie, que ce malheureux assassinenient avoit esté faict en la jurisdiction impériale, et sur le Pau, rivière si marchande que jour et nuict gens y naviguent ordinairement, en descendant ou montant au long de l'eaue, de sorte qu'il estoit mal croyable que sans le sceu du4it marquis il fust advenu ; informé qu'il avoit esté exécuté par des Espagnols qualifiés estant soubs sa charge et résidans autour de sa personne ; informé aussi que par diverses portes, et après plusieurs allées et venues du chef de l'entreprinse vers luy, et lettres sur lettres de luy audit chef d'entreprinse, eux sortirent à un soir de Milan, et, se rencontrans par chemin, arrivèrent de nuict au chasteau de Pavie ; et que dudit lieu, prenant en leur compagnie autres Espagnols dudit chasteau, ils s'allèrent embuscber sur le Pau, où ils feirent quelque séjour, jusques à ce qu'ils eurent exécuté leurdite entreprinse-, qu'ils s'en retournèrent menans prisonniers avec eux tous ceux qui au batteau desdits ambassadeurs, tant barquerots que autres, qui demourèrent en vie ; item, qu'iceux prison-
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niers furent, quelques jours après, amepés et conduits ailleurs, en la puissance toutesfoys dudit marquis; ayant davantage esté ledit seigneur informé que iceux Espagnols, après ceste infâme exécution, s'estoient retirés vers ledit marquis, monstrant en apparence de plustost en espérer récompense que d'en craindre aucune punition : vous pouvez penser, messieurs, que pieçà ledit seigneur pouvoit estre asseuré que ledit marquis en estoit consentant ou coupable, quoy que soit, inexcusable, que, sans grande négligence en sa charge, il fust advenu. Mais, pour ce que, par une sienne lettre, il baptisoit cest acte du nom de meschantise, qui estoit pour donner occasion de penser au moins qu'ainsi les baptisant, il ne vouloit que l'on creust qu'il en eust voulu estre participant ny consentant, le roy, à ceste cause, gracieusement luy manda par lettres, et quelque temps après à l'empereur, et depuis à nostre Sainct- Père, comme aucleur et protecteur de la trefve, et de rechef audit seigneur empereur, avec la protestation pertinente que réparation luy fiist faicte de cet outrage, au moins contre ceux qui l'avoient exécuté. Et peut-estre qu'il eust passé la chose soubs dissimulation, sans chercher expressément le scandale dudit marquis, se contentant de laisser au jugement de l'âge présente ou future, s'il estoit possible de croire que telle chose fust advenue avec les circonstances cy-dessus spécifiées, sans estre venu à sa cognoissance.
« Or voyez- vous, messieurs, combien il y a proufQté, combien de temps, combien patiemment il a attendu que quelque raison luy en fust faicte, et combien impudemment ledit sieur marquis se couvre de l'offre qu'il vous allègue et met en avant. Car s'il eust tant soit peu d'envie, comme il s'en vante, de faire sortir en lumière^la vérité de ceste affaire, eust-il pas bien esté en son pouvoir, laissant seulement en liberté les uns et les autres barquerots qui en pou voient parler véritablement et de veue, et qui n'avoient aucime occasion d'en devoir, en faveur de l'un ny de l'autre, mentir? Mais il a faict, messieurs, tout le contraire; car, outre la détention d'iceux (desquels toutesfoys j'ay recouvré aucuns eschappés de ses prisons), il a faict publier des édicts pénaux es lieux où le faict pouvoit estre cogneu, que nul fust si hardy d'en deviser ^ et au Ueu de maltraitte-
mens faicts à ceux cpii desjà en ont parlé, a caresses, honorés, et creus en estât ceux non seulement qui ont exécuté Tintreprinse, mais ceux aussi qui ont travaillé à desguiser la vérité : qui sont, messieurs, actes et voyes de telle nature, que, non sans cause, le roy très cbrestien a refusé d'accepter la protestation contraire aux eflects, de laquelle &isant mention en cest endroict, ledit marquis Ta récitée plus grasse qu'à la vérité par avanture il ne la feit, ou (comme je le vueil croire) ne se souvenant plus de si loin ^ car j'ayme mieux dire, messieurs, qu'il en ay t eu mauvaise souvenance, que il ayt voulu à son escient mentir devant vous, c'est à dire devant la lumière de tout le monde. Encores me déplaist-il, messieurs, que je n'ay autre moyeu sans le charger itérativement d'impudence, de confuter l'autre, combien que soit frivoUe l'excuse qu'il met en avant, touchant les messagers du roy assaillis par gens vestus à sa devise ; et que, contre le faict cogneu et vérifié, il ayt osé alléguer raisons et conjectures si mal fondées, que dédire qu'il eust bien sceu (s'il eust voulu commander à ses gens) les desguiser en sorte qu'à l'habit ils n'eussent été cogneus ; aussi que pour monstrer qu'autres que les siens l'ayent peu faire, qui se soient vestus de sa livrée, il se couvre de dire que luy allant au-devant de l'empereur à Trente, avoit bien avecques luy trois mille hommes vestus à sa devise.
« Quant à ce dernier poinct, je ne le vueil aucunement contredire, ains l'advoue sans difficulté, m'en rapportant à ceux qui par force l'accompagnoient, contraints de se vestir, armer et monter à leurs despens, ont, pour y fournir, engagé si avant leur patrimoine, qu'ils n'ont à présent aucun moyen de satisfaire aux tyranniques impositions que journellement il leur met sus. Mais quant à l'invasion, je voudrois, puisqu'elle ne se peult contredire, parce que les ofTiciers de la seigneurie de Venise, es pays de laquelle est advenue ceste invasion, ont prins et exécuté à mort les délinquans, non seulement vestus de la livrée, ains soudoyés en la garde dudit seigneur marquis, que luy, au lieu d'alléguer ceste mensongère négative excuse, se fust plustost attribué l'honneur de les avoir faict luy-mesmes exécuter jusques èsdites terres de la seigneurie, et pourchassé, que lesdits officiers en fissent justice. Mais il a de si long
temps esté dit, et tant de fois que plus il n'es fault douter, et prouvé que qui une fois apasé les bornes de honte, il &ultque tost après I devienne apertement et naîfvement impôdeot, et tellement, messieurs, que Thomme pioDgéa ceste impudence ne pense plus que la chose dont il n'a honte semble à autruy honteuse ny reprochaMe, comme vous le pouvez, outre le préallégués exemples, non mo'ms facilemefit cognoistre, que parce que, pour se couvrir de la levée des lansquenets (qui seroit acte k, aisé à réparer, s'il n'y avoit autre occaiionik rupture, et si en autres choses il n'enst jàfitt procédé aux effects), ledit sieur marquis aoss, messieurs, vous allègue une raison, et qQi,p8 nous advouée, ne peult aucunement le relevfr, et qui, encores qu'elle soit malicieusement déguisée, ne le peult toutesfoys estre à boooepirtic de vous ; car il ne luy sert de dire qoeaK Suisses estoient en chemin au temps et dut qu'il escrivit au roy des Romains povsxiie levée de lansquenets, si bonne partie de voei scavez très bien que, dès le mois de janm.ei quelque temps auparavant, il avoit deqà envoyé retenir les capitaines et ordonné qolï fussent prests à son premier mandenol;^ desjà il s'estoit renforcé d'Espagnols, ii^ desjà faict grosse crue de chevaux lèp^^ ^ avoit desjà dépesché les capitaines d'onfbrt^ra nombre de gens de pied italiens, desjà bict publier édict au duché de Milan, que toos soldats et gens de guerre dudit duché eosseoti se faire enroUer es bandes d'iceux capitaii^ sur grosses peines contenues en son édict. En* cores pouvois-je adjoustcr mille autres préparatifs de guerre, comme fortifications de pl««* au préjudice de nos capitulations, fonte * nouvelle artillerie, amas de poudres et antw munitions, ponts à passer rivières, escbdte* assaillir places, cassons à porter pain encaoïpi et autres tels esquipages qui se faisoicntaap«s de nous secrettement, mais en extresme diigence. Et quand tout cela ne seroit (ccqocs)i et que le roy auroit faict la pronièrclew^» voire commencé la guerre effeclueDeœeoîi quelle guerre fut oncques à plus juste cause commencée, que pour la vengeance de ''***^ nement d'ambassadeurs, la réparation duqo« il a si gracieusement poursuivie, et patiefluneot attendue, et après toutes les solemnités et p" testations requises, désespérée ?
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« Or, pnisqne ceste dédaction nous a ramenés au propos de Tassassinement, qui est en efTect Testât et fondement de ceste matière, considérez, messieurs, encores que ledit sieur marquis emploie tous ses esprits pour artificieusement s'en justifler, comme il se couvre néantmoins si pauvrement, que la vérité de toutes parts y apparoist claire comme le jour, et comme, en disant une chose et taisant une autre, et tournoyant ainsi qu'un chien qui ne sçait où trouver le chevet à se reposer la teste, il ne franchit toutesfoys le sault de simplement et ouvertemnnt nyer ou advoucr le feict. Seulement dit qu'il s'est voulu représenter devant nostre Sainct^Père : et puis en la fin de sa lettre (où il semble qu'il vueille faire peur aux gens d'entrer en camp sur ceste querelle), il ne conclud point absolument à propos sur cest article, ains, par astuce et cauteleusement, baille le moyen pour se réserver toujours une porte ouverte à s'en retirei^^hors, si bon luy semble.
« Secondement, vous voyez que, tout ainsi qu'un homme surprins à Finterrogatoire, et qui ne se trouve bien estoffé de response, a de coustume de se sauver par quelques autres diverses interrogations; ainsi ledit marquis, voyant sa justification si froide qu'entre gens de bon esprit elle peult estre prinse et interprétée pour une tacite confession, court maintenant aux subterfugesde contre accusation, disant que, s'il vouloit, par avanture pourroit-il mettre en avant (ce qu'il fsdct) que, du costé des gens du roy , l'on a surprins quelques courriers impériaux, retenu les lettres de Sa Majesté, entretenu des practiques es terres de son obéissance, prins la place de Maran d'emblée, et au seigneur de Granvelle donné la chasse par mer. Après ceste présupposition, conclut en demandant (comme de question dont il ne se peuh résoudre) comme telle chose sans rupture peult avoir esté faite en temps de trefve. Je le releveray, messieurs, facilement et par un seul mot de ce scrupule : c'est que celay ne rompt la trefve qui se revenche, et contre l'infraction d'icelle il est permis à l'offencé de s'en venger, en quelque sorte et manière que ce soit ; et mesmement quand la réparation de l'offencé luy est non-seulement déniée, mais est par Foffendant persévéré, convient à présent accombler et adjouster offences sur offences, déprisant, contemnant et vilipendant si XVI' siEGLBy ChroD. et Mém.
ouvertement et indignement la grandeur, puissance et majesté de l'offencé.
« Or, quand je n'aurois, comme j'ay , ceste juste response absolue et universelle, qui subvertit et rue par terre le fondement et pied de la contre accusation dudit marquis, encores pourrois-je particulièrement respondre à chaque article. Car quant à la plainte que cest hy ver le marquis me feit entendre par un trompette que sur le chemin en un certain bois taillis, entre les villes de Cony et Fossan, un courrier venant d'Espagne avoit esté destroussé de ses bouges, pacquets et argent, par gens de cheval armés, dont ceux que ledit courrier souspeçonnoit luy furent représentés, lequel les deschargea, et sur sa plainte on envoya gens avecques luy revisiter le bois, qui est situé au my-chemin desdites deux villes, qui toutes deux sont de la jurisdiction impériale, et non de celle du roy, ny près d'aucunes de ses garnisons, je pourrois dire qu'audit bois furent trouvés plusieurs pacquets espars çà et là, ouverts les uns et les autres; entre les autres aucuns pacquets de l'empereur adressans à nostre Sainct-Père ; qui est chose assez donnant à penser que ceux qui destroussèrent ledit courrier le feirent pour avoir son argent, et non pour crocheter les lettres de l'empereur, et que s'ils les eussent voulu crocheter, aussi bien eussent-ils crocheté celles qui alloient à nostre Sainct-Père, comme les autres. Aussi pourrois-je dire qu'il n'est à croire que les soldats royaux eussent deviné ny le jour, ny l'heure, ny le lieu que devoit passer un courrier d'Espagne avec lettres, pour ainsi se trouver à poinct pour le destrousser, et aussi peu eussentils seeu deviner que ledit courrier, qui estoit un courrier ordinaire de dépesches, de bulles et de marchands, eust deu apporter la dépesche et pacquets de l'empereur ; et que si de long temps ils y eussent esté embusché en armes, attendans que ledit courrier passast, et que, durant la longueur du temps, ils n'eussent été par les allans et venans découverts et cogneus» je laisse à un chacun penser s'il est croyable. Encore pourrois-je dire que ledit courrier dit luy-mesmes, en deschargeant ceux qu'il avoit souspeconnés (qui sont gentilshommes servans le roy sur chevaux légers), que audit Ccmy, où il arriva vers la minuict, on l'avoit bien amusé deux heures avant que luy bailler che-
im
vaux, de sorte que Ton peuU penser (et luy n'en estoit sans soMspf^çon) que les propres bommes de Cooy, sçâdians qu'il «voit argent en ses bouges, Teussent U)«t h propos Arrestét pour ce peDdant guigner temps pour s'altor mettre en embmcade, Et qui vm pourmU »yder à le croire, c'est que je me suis trouvé au* tresfoys avoir &ict pendre en la jurisdiction du roy, pour frimes commis et perpétrés eo iecUe, un homme qualifié subject et employé au service de Fempereur, qui a confessé, par son procès, avoit C&ict déliets, actes et assassinemens contre les propres soldau espagnols, et les avoir tués et meurtris de guet apens, sans autre occasion que pour avoir leur argent.
u Et quant au {aict des praticques que dit la marquis avoir par nous esté entretenues en c« pays, sur villes et places de l'oMissanee im* périale, s'il en parloit plus évidemoieot, et désignoit le temps, les places et les aucteurs d'icelies praticques, ou je luy ni^rois absolu» ment, ou luy dirois, aiasi que la vérité porte, que luy et les siens 0ùl fiaict le semblable sur ks nostres; encores pourrois dire davanâaga que si bien il est prohibé de surprendre les villes Tuo de Tautre en temps de trefVe, il n'est toutesfoys prohibé de presser ToreiUe à 91! se vient offrir, ny de préparer et entret/^nir des praticques et moyens de pouvoir endommager son ennemy après là trefve expirée et corrooipue. Et quant à la prinse de Maran, certainement je pourrois dire qu'oncqnes elle n'advint du consentement, participation ny sceudu roy, ny de gens qui eussent charge ny maniement de ses affaires, et que si quelqu'un veult main* tenir, de si, se trouveront des hommes prests à soustenjr le contraire avec les armes et la va* rite. Yray est que cem. qui l'^ntr^prindnent l'ejiLécut^ent; eognoissaps bien que sans gros adveu ils n'estoient sufSsans à longuement tCr nir leur prinse, et advertys de ci»sdits opitrajges faicts par les gens de Tempereur au roy, jet sur ce, pensans que yraysenû>labiement ledit seir gneur seroit bien aise de recouvrer une telle place en contreschange à recouvrer ses ambas* sadeurs, s'ils estoient vifs, ou pour commencement, s'ils estoient morfSt a'en exécuter la deue vengeance, bientost après haulsèrent Ic^ bandières de France, et envoyèrent offrir la place.au roy, avec langage toutesfoys équipolfent à protestation (|u'à son reffui ils troçy^-
rmsA antre à qui ea ikira msrdunditt. Etse laissèrent, messieurs, entendre sur c^e mirphandise, de telle manière qu'il eitoit bdli à cognoistre qui seroit le marchand, a qoe I» marchandise aeroît préjudiciable et t omoi $ainct-Père et à l'empereur, e^ à la ^égmt da Venise, a chacun m particuU^, et mmtellement k tonl^ la «brestienté*
« Sur quoy, messieurs , le royt Yoyioi k quelle importance et conséquence estoit ceKt affaire, en conununiqoa incontinent ailiaBJ» sadeurs des dessnsdits» estans rière Si Mijoté. qu'ils en escriviasent à leurs seigosors, s leur décbgrant que, si, dedans le teippi a^ ques eu]( accondé, ne iMy efto^ par li^swb seigneurs envoyé n^illeur s4vis, il focq^ ladite place, non pour la tenir amm if^ car elle ne luy est, ores qu'il y enst jqs^ tiitrt, d'aucun serviee ny coiWoditéi mais povr éviter qu'elle ne tombast en telles msim ^ ^ chr^enté en receust danmage, et poorip»
epfair^en teîopsetUenÂsqy'àw^bsoftJ*^ prince appartiendra d'en &ire. Je sm ^^ juger, messieurs, qne poy voit laire le nf a ceste occurrence, sinon qu'il enst faietfiNb*'* pla^ an roy des Boffîaina, ne qni n'tpuiitif pou voit estre en aa puissance? T Vf^^ pour venir avec plos grande satitfa^tiosiiqi»dit roy ?ay de l'empereur son firèwî l* •*' quis, paravanture, dira (et de M. pif TilRti^ sadenrdel'eoqiereur, a esté foi(îti$ rcffVHMWtt) que ledit sei^enr roy de voit foj^ prcndnk gentilhomme qui luy estoit veni» oÂrir ^ place, et le foife pendre, s'il ne |s m^^ roy des Romain#; mais par avanfore. vm'| l'eust faict pendre, la pla^ce n'egrt ^ ^ rendue ; et pqis, ai les Imp^nanx pei^t^ Ipnables à ijeur maistre de violer kw^^^^
sainct de légafa ^ de ix^ssagm^ tT ^ compte du drpict des gepa» n'avajr 9r ^ aucune chose (sainte et inyiolahlei U f^ ^^ ii^Utué sa vie de ceste sori^» #t n'e^ W0^ ble que les droictf que pour soy-mei^ci i^ voudrait violer, il viplast pour l'autruy 1^^ c^y qu{ ponr {'offenc^ les vioU« et m^ par ses effects ne penser estre m js cp ee »••* q^ponr s'essayera le rwoer ai é^Mê-
« Reste, messieurs, à respondre 9V^ chasse que dit le marquis avoir esté doooct tf sieur de ÇranveUe. Or, je vous demandei «^ seigneiirs, a^t^nd^ qn'estana juagnères sorti
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hors de Vtilplftn Céiàf de Naple* et aatws capitaines irapériâux, et ventis de naiet arec grosse tfoappc de gen« 6é cheral et de pîed, Jasqne» auprès de Ceste rïlh de Ttrrin, sur laquelle principalement îl abbaye comme le chieti aprèà le cerf, tn<^r»ieiif le marquis dti Otiaat ne Tetilt tmitesfoys qtie je dolte jager ny penser qo'ila y vinssent en intention de la tonloff surprendre, combien qtie je sçache qne, ce temps pendâùt, estoit à Qolers, ville distante de cinq milles de ceste-Cy , antre gros nombre de soldats impériatix prests à marcher quand il ktir se^roit mandé; Combien encores qu'un gentilhomme, attitré pouf mettre le feu en certaines maisons, pour occtiper cbaetm à Festeindré cependant que Ton propôseroit les eschelles aux murailles, ait esté prlns par nos gens, hU tainct et convained du faict, lequel il a confessé, et après les deues confrontations, a esté mis en quartiers; attendu, dis^je, ce que dessus, est-il raisonnable, messeigneurs, ores si je voulois advouer que les capitaines des galères du roy estins an port, et voyans antres galères en mef se mettre à la fiiitte, qui est donner occasion de se faire suivre, fussent sortis hors et les eussent poursuivis quelque espace, que, pour ce, le marquis se doive promettre et juger qu'ils le lissent soubs intention de courir sus audit sieur de Granvelle ? A la vérité, je tiens tant de vostre prudence, jugement et équité, que vous ne voudriez luy estre loisible qu'il fasse une loy pour luy et autre pour moy, ny que toutes ses conjectures, déguisemens et palliations, soient tenues pour effect et vérité, et que mes véritables allégations et mes expositions des efiects jà ensuivis soient au contraire répudiées ou réfutées. Icy ponrroli, et me seroit loisible, parler de luy en ceste matière plus librement ; mais je vueil, sans protestation, me contenir en la modestie en laquelle il avoit protesté de se vouloir contenir et ne l'a ftiict. * Vray est qu'en cesl endroict il pourroit dire que si bien il est sorty des chanseaux èsquels il estoit enclos par sadite protestation, de vouloir dire seulement ce qui serviroit à se découlper sané coulper autruy, et ce qui seroît préjudiciable à sen honneur, a toutesfoys tousjours tenu un pied dedans lesdits chanseaux; et en ce pourroit se couvrir de dire que si ores oblicquement il accusoit autruy, ce n'estoit toutesfoifl sa principale intentioa, mais une forcée
rétorqtitrticm pour asseurer et fortifier sa justification, et &ire apparoistre que, si ores il aurolt faict qtielque chose contre la irefve, il l'auroît faîct non volontairement, ains provoqué par précédentes praticques et contraventions.
•< Luy soit donc permis,jusques sur ce point, de se couvrir sur ceste excuse, mais à ce que si après II déduit trop plus au long et trop véhémentement qu'il n'a déduit sadite prétendue justification, qui autant luy sert que contre la pluie la couverture d'un sac mouillé, il ne scauroit dire qu'il soit, ainsi qu'il advient, coulé d'tm propos en l'autre; ains appert que, par volontaire délibération, il va cherchant, comme jusques soubs terre, occasion d'accuser le roy, et de calomnieitsement abuser de son nom» en haine, enVie et malveillance de toute la chrestienté. Mais si Dieu, très révérends et très illustres princes, qui luy-mesmes est la vérité, me preste vostre bénévole audience, ce pendant que je désîgneray, sans autrement déduire, les moyens de respondre aux articles escheus de ceste accusation, j'espère en luy que la vérité victorieuse trouvera lieu pour s'arrester et fermer entre vous, quelques traverses, calomnie et fausseté qu'il luy ait données ou pensé donner.
*t Ledit sieur marquis assiet, messieurs, Testât de son accusation, sur un si sainct fondement, que, s'il bastissoit de mosmes, il pourroit conduire un aussi sainct œuvre, comme pourra estre maudit celuy que l'on peult espérer de la manufacture et taille des matières et estofles de sa structure. Ce fondement est la véritablement saincte résohition qu'avez prinse entre vous de convertir vos armes à rencontre de l'ennemy des vray s cbrestiens. Sur ce fondement se doit b&stir un sainct discours, tme meure délibération, sans haine, sans faveur et sans envie, àvecques tous les préparatifs^et moyens requis et nécessaires pour, àvecques la propitiation de Dieu, Wen commencer, heureusement conduire, et glorieusement mettre ceste saincte résolution à fin. Mais, au contraire, ledit sieur marquis y fonde une calomnieuse accusation d'un très chrestien roy, d'un roy vostre amy, d'tm roy qui, autant qn'il luy a esté possible, et autant que Fa permis la malignité de ceux qui contre luy rétorquent la propre coulpe dont Ils se voient atteints, a empesché que la tempeste ne tombas t sur vous, pour à laquelle remédier vous estes maintenant en peine et en travail. U est bien
vray qu'il ne vous nomme point le roy, mais, pour le tirer plus avant en haine, il touche comme du doigt dessus, en le vous représentant, non point tel comme l'on dit de ses couleurs, mais, comme avant la fin de ma lettre vous cognoistrez , des leurs, indignement et malheureusement desguisé.
« Or , veult-il que vous croyiez, très illustres et très révérends princes, que le roy , sans en avoir occasion, entend recommencer la guerre entre luy et l'empereur, pour empescher l'exécution de la vostrc contre le Turc, ou pour le moins la réduire en trop plus grande difficulté, pour la désunion et séparation de vos forces? veult aussi que ce nonobstant vous croyiez que ledit seigneur ne vueille aucunement que l'on vienne à &ire ceste entreprinse? Certainement, messeigneurs, en présupposant l'un estre vray, qui est entièrement faulx, je penserois que tout au contraire le roy devroit, par toutes voyes possibles, faire conseiller à l'empereur de se jetter à la campagne et de haster cesie entreprinse, afin de, ce pendant que ses forces seront occupées, avoir de luy meilleur marché; car s'il est vray, sans contredit, qu'il vueille entreprendre guerre, doit chercher d'en faciliter la victoire; et qui divise les forces de son ennemy la facilite. Doncques doibt qui contre aucun veult entreprendre guerre, chercher de diviser et désunir ses forces : par quoy doit le roy, s'il veult entreprendre guerre contre l'empereur, tel et si puissant ennemy, désirer et non craindre ou empescher qu'il entreprenne la guerre contre le Turc, c'est à dire qu'il désunisse ses forces, et qu'il luy facilite et avance la victoire.
« Vous savez, messeigneurs, ce que pour maintenant je vous vueil dire quant à ce poinct; suivons à veoir les démonstrations et ratiocinations dudit marquis proposans l'intérest ( il a voulu dire le prouffit que peult l'empereur espérer en ces armes ainsi par vous prinses contre les infidèles), présupposant combien il a ceste entreprinse à cueur ; ce que, présupposé son prouffit, je crois finablement qu'il continue ses argumentations, se confondant en multiplicité de silIogismeS) en inutile redite de mesmes langage, et interrogatoires, de véhémence hors de propos, scavoir est comme il seroit vraysemblable que par les gens de l'empereur fust procuré rupture de ceste paix et union? Comme croyable que luy, ayant prins une telle guerre contre
le Turc, vueille, par entreprinse de nouvelie guerre, désunir ses forces? qui est cduy qa plus que luy peult d^irer que la puissance à Turc soit abaissée? A qui touche plos qaiby de désirer que la Germanie soit conservée sm et entière? Par quel moyen peult-dk mieu estre conservée que par résister gailUrden»! et vivement aux forces du Turc? par quel mm se peult entendre que plus gaiilardeinentdey résiste que par estre ensemble bien d'aooordft unie? S'il est vraysemblaUe que hiy, h déa* rant sauve et entière, que luy, sçachint f> tout despend de ceste union, voulust, en hd» unissant par autres guerres, amoindrir ksiir ces, et mettre le salut d'icelle en danger? Afrè. messeigneurs, il vous requiert avoir souveDiBce qui est celui qui a cherché de tenir lesditesfcrces séparées? Qui est celuy qui ne vowlroiti|« celles de l'Empire s'augmentassent? Qui est ce luy qui avec les armes cherche de s'impitrooir des choses à l'Empire appartenansîEtveolt, pour conclusion, que de celuy-là od peniep soit procédée la rupture de la trefve, le twible et le travail que l'on craint en la chitstioie?
- Venant au premier article, j'avoue et cntf certainement, et en faict foy rexpérienaç» Tempereur ne désire rien plus que le md^ ment, non-seulement du Turc, maisiœâ^ tous les princes et potentats, de quelqu tibe ou loy qu'ils soyent, moyennant que sa jbbdeur seulement en résulte. Au second poiDCt,je dis que véritablement à luy appartient de soahaitter que la Germanie demeure sauve et entière; mais, comme il en œuvre, vous le poo^ cognoistre par les effects, quand, parson imn*dérée ambition et cupidité, refusant rhoone* moyen que ceux qu'il accuse luy baiUoient, « vous faire jouir paisiblement et en repos de^ honneurs, il vous a volontiers attiré sur lesb* un tel ennemy, que, pour sa témérité, les (iretiens ont perdu de son règne autant oa fi moins de pays qu'il leur en demeore et reste.
« Sur le troisiesme , quatriesme et cinqniesBf article, je confesse que le moyen d'entretenir la Germanie sauve et entière est de gaiOarfement résister à ses ennemys. Je confesse ([* le moyen de gaillardement y résister est de» tenir unie, et je confesse qu'il ne voudroit poû^ en la désunissant par autre guerre, séparer ^ amoindrir ses forces. Mais pourquoydoncq**» sçachant cela, ne s'est-il gardé de bailkr*^'
roy ceste inévitable occasion de rentrer en guerre? Veult-il, par ceste frivole argumenlation de ce que vraysemblablement il a deu faire, vous faire croire le contraire de ce que la veue découvre ce qu'il a faict?
« Sur le sixiesme poinct, je dis qu'à mon advis et de tout homme de sain jugement, celuy ne cherche de tenir vos forces séparées, qui, toutesfoys qu'il a sceu quelque scintile de division entre vous, s'est efforcé d'y remédier, ainsi que tousjours a faict le roy mon maistre, comme plusieurs de vous estes tesmoins, et de quants voyages par son commandement j'ay faicts vers vous, pour vous exposer et déclarer les moyens qu'il a estimés raisonnables pour vous réduire, quand entre aucuns y a eu différend, en mutuelle réconciliation et amitié. Au septiesme article, je dis que ceux qui ont voulu démembrer les fiefs mouvans de l'empire, pour iceux ériger en particulières seigneuries, non recognoissantes ledit Sainct-£mpire en souveraineté; ceux «jui en la journée d' Ausbourg refusèrent de consentir que ce qui, sans aucun leur coust ou danger, seroit par l'Empire conquis ou recouvré contre le Turc, fiist acquis en la table dudît empire, ains ont particulièrement contendu qu'il fust acquis et applicqué à leur particulière maison; ceux-là sont ceux qui non-seulement ne voudroient que les forces de l'Empire s'augmentassent, mais qui pourchassent à les affoiblir et diminuer. Au dernier article, que ceuxlà mesmes sont ceux qui se veulent impatronir des choses audit Empire appartenansf et non ceux qui justement demandent à estre redintégrés à leurs anciens patrimoines, mouvans et tenus en fief dudit Sainct-Empire, offrans d'en faire et user ainsi qu'à bons et fidèles vassaux appartient.
«Je vous ay, messeigneurs, esbauché la matière, à laquelle ne restera (si par cy-après en estoit besoin) sinon luy bailler les traicts et le polissouer, pour plus clairement vous représenter les choses, et plus diligemment les déduire, en confutant distinctement les argumentations dudit sieur marquis; ce que je ne pense devoir advenir, si bien je cognois vos prudens et sincères jugemens à discerner la vérité du mensonge. Et pour ce me semble que, sans plus longue argumentation, je vous puis bien conclusivement dire qui est celuy qui trouble la paix et union des cbrestiens, qui
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rend difficile l'entreprinse contre les infidèles, qui contre Jésus-Christ mesmes prend les armes, si, comme conclud le marquis, celuy les y prend qui entretient la guerre contre les cbrestiens ?
« Vous m'advourez, très révérends et très illustres princes, si celuy qui renouveUe la cause de la guerre la suscite, si celuy qui la suscite empesche et rend difficile l'exécution de la guerre contre les infidèles, que celuy doncques empesche et rend ceste exécution difficile, qui a renouvelé la cause de la guerre entre les cbrestiens. Aussi m'advouere;&-vou8, si la cause de ce renouvellement procède (ce qu'elle faict) de l'outrage faict au roy en la personne de ses ambassadeurs, inhumainement, et contre le devoir des gens assassinés et meurtris, si ceux qui les ont assassinés et meurtris sont gens de l'empereur, que ceux doncques sont à l'empereur qui ont donné cause et commencement de renouvellement de guerre. Encores m'advouerez-vous que celuy advoue l'outrage, qui peult et ne chastie ses gens quand ils l'ont faict, que qui advoue l'outrage faict l'outrage, et que celuy doncques a faict l'outrage qui, quand par ses gens a esté faict, l'a peu et ne l'a chastié. Tant y a que l'empereur a peu et n'a chastié l'outrage faict au roy en l'assassinement desdits ambassadeurs, l'empereur doncques advoue cest outrage, l'empereur doncques a faict l'outrage, l'empereur doncques, en faisant cest outrage, est cause de renouveller la guerre, l'empereur doncques trouble la paix et union des cbrestiens, Tcmpereur doncques empesche et rend difficile ceste enprinse contre les infidèles; et, pour conclure, l'empereur, au dire et induction du marquis, prend les armes contre Jésus-Christ mesmes entretenant la guerre contre les cbrestiens.
« Vous voyez, messeigneurs, comme ces sillogismes et enthymemes procèdent, auprès des autres, rondement, selon la vraye raison dialectique; voyez comme ils subsistent et sont fermes et invincibles, parce qu'ils sont fondés sur vérité; quelle chose doncques réplicquera le marquis en cest endroict? S'il ne veult que, quand le roy aura receu de l'empereur un aussi grand outrage qu'oncques en fut faict à prince de sa qualité, il le doit toutesfoys endurer et supporter patiemment, si l'empereur après se vante de vouloir faire entreprinse contre les
no
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infidèles. Mais (ftA est, messeigneurs, plus infidèle que celuy qui n'a ny foy ny loy ; à qui ti*est rien sacrosaint, respect, nK>yenAant qu'il tayen Tienne quelque prouffit; qui tient loi8U)le tout ce qu'il luy plaist, qui ose tout ce qu'il e»^ time loisible, et qui, en tout ce qu'il ose, se targue toijtefoys contre la revenche, pour sTescrier à tout le monde qu'on le veult troubler et em^ pescber es sainctes entreprinses qu'il embrasse pour la foy ? Mais ne sçavons-nous pas bien, messeigneurs, que totitesses belles entrepfinseë, dont il s est eod ven et couvre, ne furent oncque^ ny ne ^ont pouf le différend de la religion, mais pour sa pore et particulière ambition, et pour accroistre sa propre domiiiation et tyrannie.
M Luy suffi t'il pas que, pour ne destoumerson entreprise de Tunis, le roy très chrestien posast les armes qu'il avoit prestes et en main, pour venger Poutrage à luy faict en la mort de Merveilles son ambassadeur? Quel fruict toutesfoys en parvint jamais à la cbrestienté? queUe augmentation à nostre fcy? je n'y en vols certainement pointt, s'il n'appelle augmantation à nostre foy d'avoir osté ce royaume-là des mains d'un macbométan, pour le bailler à un autre macbométan, et qu'en nostre religion soit Avantage qu'à Tunis il y ayt plustost un roy more qu'un turc. Si ceste patience du roy n'a semblé à l'empereur luy devoir suffire, au moins luy à deu suffire que ledit seigneur a enduré ce se-» cond outrage ainsi &ict à ses ambassadeurs, et plusieurs autres que je réserve à dire si l'on me contraint de passer outre. Et en a retardé la vengeance jusques après le retour du voyage d'Arger, ores qu'il ayt eu pendant ledit voyage, pour cause de l'absence, et depuis, à cause de la defiaicte de l'armée de l'empereur, une si belle commodité, tantde venger sansgrande résistance ledit outrage, comme de recouvrer l'ancien patrimoine de messeigneurs ses enAins, si longuement et injustement détenu et occupé.
« Et jusques à quand, messeigneurs, jusques à quand veult l'empereur abuser de ceste patience et longanimité du roy ? Veu^il que ledit seigneur attende à se ressentir de tant d'outrages et à recouvrer ce qui est sien, jusques à ce qu'il l'ayt gpolxè province à province de tout son royaume et patrimoine, continuant ce pendant à mesure qu'il aura desrobé quelque chose, à faire, pour empescher la revenche, semer et courir le bruit qu'il vcuH feire un
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voyage et entreprinse contre le Turc? Je db, messeigneurs, quil ne le doit bire, et qu'il doit non seulement résister à ceux qui ve nllem o^ cuper les flnages du peuple qui luy est conmis de Dieu, ains doit prendre les armes eoDiR eux au phislost, et au plus grand avantage que possible luy sera ; lequel avantage loy nsiltant si grand que plus ne pouvoit, de Foecvpation et distraction des forces de Pemperm en divers lieux, vous pouvez* messeigneon, clairement et évidemment cognoistre combîa sincèrement il vous a, par ses ambassadeoi adverty et conseiUé, comme cehy qtii i se particulières affections a tousjours propoié k bien universel de la cbrestienté, qrfcninpwnans ceste guerre contre le Turc, vous mm & bien poiser et considérer avant la mtio, i vous aviez tout ce qui est requis et nkmn à commencer et soustenir une telle foem,^ quelle pour tme seule battaille ou renoo&treiie peult estre finie.
« Ainsi pouvez-vous cognoistre combicnB»lignement le calomniateur de ce comel, fi s'est imposé le nom de Pbilaletée, voasit<* desguiser la bonne intention et le prada^^ sainct conseil dudit seigneur roy, doqalw* pouvez bien estimer que s'il eust Kcd friW Foccasion et facilité de sa victoire partiaite au bien de vos communes affaires (quifs^^ effet le fondement et soustien de l'Empire, et ii plus grande partie de la cbrestienté, coofflKlf* marquis autant véritablement que safl» p«ï» exclame par sa lettre, ainsi que si loy s^ ^'' voit trouvé, comme les enfans de la B^^ * gasteau), s'il n'eust, dis-je, prtféré le cofluw» bien à son particulier, que plustost il vometf^ éonseillé d'entrer à Festourdy en ceste eDti^ prinse, de laquelle particulièrement hhj^ sultoit l'occasion et facilité dé exéctiter b sienne. Mais il a, tnesseigneurs, dès 1^ «<*• mencement de son âge institué sa maiscv de vivre en estât chrestien et irréprébenslMCt ^' quel jusques au bout il veult persévérer. B ■ celuy veult comparoistre qui faiet telles of»* sons imprimer et pnbKer, et veult maiJW^ (ainsi que le marquis, par la conctasion «tfl'*' logue de sa lettre, entend à vous persaadffi que le roy vous desconseille ceste entrepHtff' de peur qu'avec augmentation de r^^ ^ pire l'ennemy de nostre foy soît ahais^» t^ laqueUe foy désire ledit miirquis cipâûdre «•
fjuif et rendre l'&me, j^ wpm ha/mf^^ m^wi*gn^urp, /tf qu9 ledit orateur êi qye ce giorieox B9i|v$«ka smrtyr trwverpnt prou d$ ^ryiteqr? €t subjectf dudit ieigo^ur roy, qui avec les armep leur ftOusliendron( qu'ils en ont faulcement et mescbamment menty , et autant de foys en aurout meoty, leoiniu^ de foys ils l'auront dit et Je diroutt
«U me déplaist, très révérends et très illustrer ^eigueurs, et vous supplie me vouloir excuser de ce qua les trop ex^eessives et outrageuses paroles proférées contre Le roy mon maistre m'ont forcé de venir jusques ^ ce poinet, auquel je mettrois fin h ma lettre, ne fust que par' le précédent discours yous avez peu cognoistre que ladite lettre du marquis me touche, d'autant que la plaipte qui a esté contre luy fajcte pe peult estre fondée que sur l'advi^ que j'ay donné audit seigneur roy, du progrès et &çon de cest Bs$Bmmmml l et que afferma ledit marquis que, outre ce qu'il en a dit, il offre de ^puveau à se justifier, ou par la voye civile ou par la ehevalere«#e, je ferois tort à mon honneur si sur cest article ne respondois; doncques, pour respandre, je dis, so^s le bon plaisir du roy ipon maisjtre, duquel j'espère qu'il me fera ceste grâce, <pie je suis très icontent, et accepte, pour donner plus grande lumière à la vérité, d'estre le chevalier qu'il appelle à venir sa justification par l'une ou par Tautre voye, et me trouvera prest à chacune sa requeste !et sommation /ifin qu'estapt par n^oy défendu le contraire die ce qu'il a dit, vous, mes^igneurs, et tous autres congnoissie^ comJ>i^n il ^'est eu son dire esloigné de la vérité. Et à tant je prieray Dieu» très révérends et très illustres princes, vous donner en parfaicte santé très longue et très beurease yie, et à|a ehre^tienté tel repos et consolation qu'il s$»it bim des aSbires d'icelle le requérir, r
Le roy, m voyaat hors 4'espéranee d'entre satts&ict de ces injures par autre voye que par ceUe qui h tout homme ne cognoi^saot supérieur esl permiie f^r le droict de^ geus, et m trouvant cimseil dmuestiqiHe py eisur^uger qui noo-seuleo^noit pe confortas^ spu opin^p/^, fmlM confieifia^ qu'ii estoit de viv^mept s'ep res^ieiitîr, A ee qu'il m luy fust par cy-après in^puté à faulteou de prudence, ou de oieur, làoù il en en auroit faict autrement, et que l'ombre 4'line j^èix palliée par son couvert §PAemy
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l'auroit aa^peiscbé de pr^r^ lee anne^ jugées nécessaires par tous seis amys, ^ I^ fin se résolu) d'y eptrer, estimant que quelque issue qu'U pleust à Dieu en envoyer ( au sainct vouloir du-r quel il 3'en remettott, et en luy mettoit /sonbou droict et espoir de ça (oause), si ne pourront Fentreprinse n'estre aussi louable que la patience vitupérable et honteuse. «^ Car demourapt un faict si détesUibie impuny, qui est celuy, disoitr il, qui ne m'estimera indigne de tenir le lieq qu'avec si grande dignité mes prédécesseur^ ont acquiÇf gardé et maintenu? Qui est celui qui désormais au tant renommé port de ceste couronne voudra chercher reffuge contre leç griefves tempestes et oppressions des tyrans* comme tousjours il a esté par plusieurs roys et potentats aussi nécessairement cherché qu heureusement rencontré? Qu finablement, qui est celuy qui plus osera mettre l'espoir de son s^lut en la justice des roys de France, si eux-mesmes en leur propre faict se laissent opprimer par injustice ? Mais pourquoy yais-je cherchant exemple des choses e:|térieures et frivoles sur l'opinion d'estranga's, puisque de raisons do^ mestiques et familières je puis prendre le règlement de mon faict, laissant à p^ les incou* véniens de dehors, comme ayans leur pivot seulement assis sur honneur? et à Timitation d'un bcm père de famille et sage administrateur, attachons-nous à ce qui à honneur et uti-r lité ensemble touche. Si aujourd'huy je souffre que sans raison ny occasiop, par Fauctorité d^ celuy de qui moins je deyois attendre d'offpnc^, m'^yent ^té tués et meurtris $i bon* teusement et si audacieusement, contre tout droict divin t naturel et bumaiu* n^es serviteurs^ mais, ô Dieu I quels serviteurs? gens d'estat, de réputation et de majsou, ayans par leurs mérites acquis, Tun, degré bonueste entre les plua apparens gentil$homme^, Tautre, lieu émineni entre les gr^ds seigneurs, et estans receus eu fraternité des princes^ sans que^d^ leur mort je fasfe démonstratiou; si je laisse /lu temps seul e) ^ l'onbliapce des cbosi»i passées à faire Teffacei)^eutde leur sang ; fi, cuidant ensevelir leur infortune, je 1^ ressuscite ; jsi j'augmente leur x^lamité par ma honte, qui sera, d'^^y eu av^int, celuy qui pour donner yie à ceste monarchie mettra la sienne en danger? Certes il n'y aura nul qui, non seulement pour elle ne se refTuse à s'y pr^nter, uiais (^^i ne la ju^e ou mdi|UQ
qo'on la serve, ou moy que je la gouverne ; dont en brief à la répobiiqoe insidiée d'ennemys, desgamie d'amys, privée de bonnes et dévotieuses volontés, ne poarroient n'advenir les inconvéniens qui tousjours sont advenus à estats ou régis par mauvais administrateurs ou dépourveus de féal et amiable conseil.
« Les princes ont accoustumé d'estre blasraés, quand ils n'ont vengé la mort de ceux qu'alliance avoit mis en leur société ; combien plus ceux que nature avoit mis en leurseureté? Peu d'honneur ont acquis ceux qui ont sans résistance laissé démembrer une partie de Testât qui par leur ancestres leurs a esté laissé, encores moins ceux qui, sans en faire démonstration, ont laissé opprimer celuy, ou qui par nature, comme subject, ou par eslection, comme serviteur, est entré en leur sauvegarde. Car qui laisse occuper partie de sa province par autruy, quelquefoys la laisse occuper à aussi bon ou meilleur que soy ; dont advient qu'aucunes foys la mutation du seigneur est aux subjects non seulement bien tolérable, mais prouf[itable,car l'oppression ne leur peult jamais estre que mauvaise. Par quoy ne se peult nier plus n'estre àblasmer celuy qui, soubs son nom, laisse outrager les siens, que qui les souffre arracher de sa mafn, et violentement usurper par autruy . Estans doncques ces raisons si véritables, quelle vitupération auray-jc, ou, pour mieux dire, quelle n'auray-je point, si je me rends paresseux à maintenir les miens en seureté, qui tousjours ay esté si prompt à la tuition des autres? ou quelle honte me sera-ce de n'oser à ce coup exposer mes forces, pour garder le repos de mes hommes, si tant de foys j'ay osé exposer ma vie pour maintenir mes provinces ? Autresfoys je n'ay feinct, estant personne privée, à couvrir de ce corps la fuitte d'un peuple battu, chassé et espouvanté, n'osant lever les yeux contre deux princes, dont l'un estoit victorieux et puissant roy, l'autre assez belliqueux, combien que peu heureux empereur : estant aujourd'huy chef et roy de ce mesmes peuple, feindray-je à le couvrir de mes forces, mesmement contre les injures d'un seul qui jamais n'a iceluy peuple endommagé et moins estonné, souvent l'a essayé, jamais entamé, travaillé par cautelles, mais non parconquestes? Dois-je craindre à le garantir cncores ce coup de l'oppression de celuy que picçà je luy avois .
peu livrer entre les mains, si de tant de Ibys qu'il m'a si bravement provocqué ilm'e&eosl attendu une seule? Romme, Allemagne, Espagne en ont ou! ses braveries ; Yaiencienog et Provence ont veu et peu tesnioignerdegs fuittes.
«Voilà, disoit le roy, la résolution; aprè toutes disputes, laquelle embrasser utilité nous admoneste, honneur nous incite, nécessi< nous contraint ; car, quant à l'infractioD dont nos ennemys nous pourroient calomnier, suivant leur invétérée coustnme, je trouve ijw c'est chose à quoy j'ay suffisamment, si dire a peult, satisfaict envers Dieu, et puis diresoffisamment envers le monde; ainsi qu'il sen tousjours cogneu par bons jugement, etadfoa par bonnes et sainctes consciences; peoie doit-il ciialloir que les autres en ventait (fe ou penser. »»
A ces raisons s'estoient facilement acconlé tous ceux avecques lesquels, ou pour fiaoct de leur loyauté, ou par cognoissancedelam esprits, il avoit pieu au roy s'en résonldreiofi combien que les raisons contraires et tendutB à dissuasion eussent bien qudque appaRSi^ beauté ( pour estre gamyes , quant à ïm^ de ceste commune patience de paix, i^v^^ d'abondance de biens , d'entrecours de «tfchandise; quant au particulier, mesmes tt« qui touchoit les princes et plus éminents (pu Âissent en la compagnie, de plaisirs, dte neurs, de délices et triumphes, singulièwws^ en ce qui regardoit le chef, pour estre homnie, à vray dire, qui ne les dédaignoit en leur suson, et qui, demeurant en paix, comme te il estoit, les pouvoit jouir et avoir^en p grande abondance que nul autre ; venant i » guerre, en estoit en la pluspart privé, ^ ^ luy convenoit séquestrer pour quelque temP' et par avanture pour toute sa vie ) néanimoH^ ayans icelles raisons esté du commencemefli proposées, et après mises en parangon désastres, soudainement perdirent leur feuilleelco''leur, si conune, pour effacer pierres fcdscs, ou eust mis en jeu de fines et orientales. P»'*^ estoit demourée la chose sans dispute, *« J''' gement et approbation de chacun ; mais \^ eussent voulu aucuns, pour estre Fentrepri»* de tel poids, y mettre un peu de déiay, etmiew se fortifier, tant d'argent que d'amys, mesin« estant le roy recherclié d'aucuns princes et p
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tentats, qui eussent acheté de leur sang un commencement de guerre entre ces deux grands monarques, pour estre, par le moyen et protection de l'un, mis en seureté et hors du danger de Tautre, qu'ils sçavoient avoir de longtemps, par espoir, comme englouty et dévoré tout le monde ; en considération de quoy ils n'eussent au roy, duquel la foy estoit assez cogneue, refusé chose que raisonnablement il leur eust sceu demander, pour luy faire prendre les armes contre l'ennemy de la commune liberté.
Aussi au contraire estoit vraysemblable , veu les expériences du passé, que, là où desjà de soy-mesmes il les auroit prinses, et que la guerre se verroit ouverte entre cesdeux grands, et les cartes entre eux bien meslées, chacun des autres leur laisseroit jouer leur jeu, et de là en avant ils favoriseroient plus le roy de souhaits que de faicts, plus de désir et affection que de forces, ny d'argent, de traittés et alliances. Entre autres, estoit bien à présumer, et le tenoit le roy pour certain, que si, à la dernière guerre, le roy d'Angleterre, obligé à sa deffension, tant par traittés que par infinies promesses, l'a voit planté et laissé porter seul tout le faiz d'icelle guerre, il seroit à ceste-cy pour faire le semblable, voire par avanture pis ; et ce qui luy faisoit présumer, c'estoit qu'il n'estoit pas bien content ( ce monstroit-il) que ledit sieur eust donné si honorable passage à l'empereur, et qu'en iceluy il luy eust usé de tant de courtoisie ; mais à la vérité plus estoit* il ulcéré que ledit sieur eust favorisé le roy i'Escosse de deux mariages, l'un après l'autre, 'un de madame Madeleine, sa fille, l'autre de a fille du duc de Guise, vefve du feu duc de. LfODgueville ; et qu'il eust fortifié Ardres, qui 3st une bride à Calais ; et, qui plus encores uy pesoit , combien qu'il n'en monstrast le semblant, estoit qu'il n'eust sceu attirer ledit ligueur par offres ny alliances, pour avantageuses qu'elles fussent, comme il disoit, mais i la vérité non recevables, à muer, en son oyaume le faict et estât de la religion. Touesfoys encores n'estoient les choses tant relulées de moyen, qu'il n'y eust bien quelque pparence de l'attirer à société de guerre, veu l^une part l'estime qu'il avoit de la personne [u roy , et le grand honneur que de tout temps l luy portoit, et de l'autre le peu de contente-
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ment qu'il avoit de l'empereur, se ressentant continuellement en son cueur que souvent il luy avoit failly de foy, et aussi blasmant couvertement son ambition.
Mais bien, quand l'on eust pensé de l'attirer à ladite société par conditions raisonnables, si eust-il fallu du temps pour trouver résolution en son esprit, assez irrésolu de soy-mesmes. Le semblable eust-on peu espérer d'une partie de la Germanie, et mesmes entre les estats protestans; car, s'estans trouvés par cy-devant comme refusés de l'alliance par bonne partie d'eux proposée, et estant ledit refîîis procédé de l'exemple ou opinion que le roy avoit craint d'en donner au peuple, pour la diversité des sectes, aussi pour ne monstrer à l'empereur ( auquel il ne vouloit laisser aucune occasion de se plaindre) qu'il se fortifiast de ses couverts ennemys, les propos d'icelle alliance d'avecques lesdits protestans estoient demeurés interrompus. Néantmoins, y en avoit aucuns d'eux qui secrettement cherchoient de les renouer, et plus y en avoit d'apparence qu'au passé, que la chose se peust bien conduire; car, quant au respect que le roy avoit eu à l'empereur, il le pouvoit maintenant, après si griefves injures, raisonnablement cesser.
Quant à l'exemple dessusdit , la chose avoit bien receu plus grande modération, car à présent il estoit proposé au roy, par la confédération qu'il feroit avecques eux, un grand et quasi indubitable espoir de réduire la Germanie à union et concorde, tant de la foy, que des principaux différens régnans en icelle, dont trop plus y avoit en l'alliance qui sefust &icte avecques eux, de bon exemple que de mauvais, et fust ce envers les plus dépravés jugemens du monde. Et avecques ce estoit beaucoup di* minué du danger où les autres foys on avoit esté, que l'empereur empeschast ceste pratique, comme il avoit les précédentes ; car, estant son ambition mieux par lesdits protestans découverte, que lors elle n'avoit esté, et le masque de son hypocrisie plus osté, il luy estoit plus facile d'y pourveoir, et de plus secrettement se fortifier contre elle.
Telle donc estoit la raison qui mouvoit aucuns à vouloir différer la guerre, pour y attirer les dessusdits, aussi l'opinion qu'ils avoient de faire plus grande provision de deniers ; car à la vérité, depuis la dernière guerre, le roy
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avoit pldS éévlêé (k flonlager aob peuple par diminutioh de taillée et lfiipo«ts, à enrichir sa noblesae pBt dons et gfâDdes pànsfom. k retirer son domaine, aliéné par lei roys ses prédécesseurs et en partie par luy-mesmesi et à remboarser Pargent çà et là emprunté, qu'à en amasse^ de nouveau ; faisant son compte que Tempereur ( qui seul le pouroit mettre en despence. Au meu de la religion de tant et si solennels saeremené que ceux qu*il avoit faicts, ou de cent de sî grands et fréquentement receus bénéfices ^ ou aucunement touché, sinon du bien et t*epos de la chrestienté, à tout le moins du sieft particulier) ne recommeneerolt la guerre, tiy le ftiettroit en nécessité de la recommencer. Et à vray dite, ïeê affaires du roy eussent bien requis tfencores temporiser, tant pour les raisons susdites, que pour avoir temps d'achever la fortification d'anciennes places, Ou nouvellement commencées, ou que, tant delà les monts que deçà, on commençoit à mettre en deffence et qui n'y estoient encores ; mais au contraire, trois choses luy vcnoient au devant des yeulx : la première, que ceste ombre de paix donnoit grande couverture aux entrepHnses que faisoit l'empereur pour luy surprendre ses places de frontière, et venoit journellem^t en lumière que, pouruneenireprinse descduverte et rompue, soudain, comme d'une hydre, en sortolt une autre; et à ce estoit au roy mahisé de remédier, pour ne hiy estre permis, par les voyes de la trefve, d'empescher les commerces et communications des subjects de Pun à l'autre, de laquelle communication procédoient lés menées et trahisons.
La seconde raison et phis forte estoit qu'il ne voyoit que sans deCTences expresses, et ainsi qu'aifts! déclaratives d'hostilité, il peust retirer ses Subjects de la fréquentation des pays de l'empereur, par laquelle les pauvres gens, pensans estre en setireté, se trou voient surprins et inhumainement occis, sans qu'on peust en avoir raison, et ainsi qu'il s*estoit freschement, comme dit est cy-dessus, veu sur le Pau et en plusieurs autres endroicts; et en la mort d'iceux, le roy, naturel tuteur de leurs vies, se sentoit, comme il devoit, merveilleusement blessé, se jtigeant, là ou il n'y pourveoiroit, coupable de leur infortune. La troisiesme, ur^ génie, et qui se pouvoit dire insoluble raison, estoit qu'il faisoit bien à présumer (et, outre la
présumption , bons advis et seun ea esloim venus) que, voyam l'empereur la guerre h? avoir è!Sté expressément dénoncée, en eu q^i ne satisfist dedans certain temps des meortns cy-desses mentionnés, pour obviera eedager, et afin de gaigner temps, attendant (|« toutes ses machinations eussent sorty eiict,! faisoit son compte de proposer de nonveacipeique spectacle de xèle envers la républiqaeehmtienne, tel ou semblable qu'avoient esté m de Tunis et d'Arger^ disant : • reoiiAray le oreilles du monde d'une belle et grosse fsmprinse contre les ennemys de la foy, et by une représentation de si gros appareS, audo* pens de mes snl]jects les plus exposés an (bt ger de mes voisins, les plus Ciciles à ato, sans ce que de ma part j'y fasse guèresdeisiss, que j'auray occasion (fkisant magnifiqoaBOi sonner ladite entreprinse) de requérir le ro; très chrestien, et le conjurer, tant vitmit son tiltre que de nostre mutuelle amitié, de sy assister ou de forces ou d'argent. Et, çxxi^ que je ne l'estime si aisé à tromper en dwfs évidente, mesmement estant desjàbattddiK si obtiendray-je, à Fexemple de ceux (pi ikmandent le plus pour avoir le moins, (p«^ rant ce temps de ma telle quelle eiLpéAiiQ,<]^ du nom de l'appareil d'icelle, il servir» test i sa réputation et à Fopinion commune, et^esuiâ si jaloux de son honneur qu'il est, aura si pw' respect aux paroles qu'on pourroil 8fl«f^ rencontre de luy, que, craignant qu'on in|iitast a son esmotîon de guerre le retardemeiitfc bien public, indubitablement tlsecontiflKlft' Tel estoit le dessehi de l'empercar, véfitt- Uement bien et malicieusement fondé s'il r^ eu à faire à homtne mal prenant et qui df^ n'eust entendu ses ruses, car il est certain (p si par le monde eussent esté reipanchicsieshmées d'une expédition afriquaine ou tarqwsq» avant que la guerre fùst ouverte entre c«s(i«î princes, tous ceux à qui les arts de l'anB'* toient encores bien cogneus eussent îrapoté ^ retardement de la saincte expédition a h^- Pour à quoy obvier, et atssi voyant le roy (p^ une façon ou autre, tousjours estoit-il en «* grosse et continuelle despence, et qu'il loy ^ loit tenir autant de gens à sa souMe, tant eo Italie qu'au long de la mer de Languedoc ^ Provence, pour remédier aux surprlnsesro»* nées par l'empereur, que s'il eust e^ eo ^
[mt]
déclarée et OQverte, il jugea, avec les antres raisons cy-dessos alléguées, qu'il ne lui estoît Ipisible de plus longuement attendre pour exécuter ceste volonté. Deux vQyes se présentoient, dont Tune, qui eçtoit couverte» plus se monstroit accompagna d'utilité; la seconde, qui estoit la descouverte et artificielle, n'en promettoit pas tant; car quant à la première, par gens meus, qi;i de malcontentement, qui de vindicte, qui de partialité, qui d'avarice ou ^utre passion des autres, incités de zèle qu'ils avoient au bien de leur patrie journellement oppressée, estoient ^ roy présenté^ partys, de secrettement et à l'improviste le saisir de plusieurs places estans ou soubs la domination de l'empereur, ou soubs sa protection, voire telle et de si grande conséquence, que leur seule conqueste se pouvoit bien compter pour grand loyer d'une longue et périlleuse guerre.
Pouvant doncques le roy, par l'acquisition l'icelles, qui estoit le vray fruict de la guerre, st la fin qu'un convoiteux aggresseur en eust peu demander, se venger, il n'y avoit grande apparence qu'ildeust refuser ces partys, attendu ipCils se pouvoient exécuter sans bruict, sans péril, sans perte, sans mettre la main à Tespée, ît à la bourse que bien peu, eu esgard à la miir- ^bandise. £q l'autre voye, qui estoit de rupme et d'ouverte déclaration, moins se trou voit l'utilité, mais, selon le commun jugement des lommes, plus d'honnesteté ; car véritablement a guerre, prenant son commencement par sur- )rinses et enoblées de places, eust aucunement »eu ouvrirla porte de calomnie à ceux qui eussent voulu imputer audit seigQeur qne convoiise i'eust plus incité à ce faire que la justice, [u'en cest endroict nous appelons vengeance. )uoy considérant, et voulant servir à l'honi^ur Aus qu'au p^ouffit, laissa le cbemin auquel il stoit invité par plusieurs, et qui à grand regret le li^y voyoient laisser, et se délibéra d'ourir la guerre len divers endroicts, mais prinipa^ement en de^x : Tun du costé des Espa- •;neSf par la cf^mié de Roussillor^, l'autre par ^ pays de Li^xei9>bourg; et l'estection de ces Icux endroicts IJiU-il pour justiijer son aggresioD, non seulement par la raison qu'il avoit en ;énéral d'assaillir son ennemy, ^ïa\s en partiulier de l'assaillir es lieux qui de droict Iny ppartenoi^t, et luy estoie^t usurpés sai^s }^ itime tiltre. Car épiant à Luxembourg» out)rç
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les autres droicts ût actions que de tout tempti les roys ces prédécesseurs y prétendoient, mesmes par Vsvfpmt qoj en avoit esté faict par }e duc fiouis d'Orléans, frère du roy Charles sixiesme du nom, qi^'autreç, il ,en avoit une nouvelle p^r )a cession, tant des chefe ^i vrays seigne^rs ^itpJaires de la maison dudit {^uxeipbourg, qu^ injustement et par s^ule force q^ avoien;, p^ le dup Philippe de Boprgongn^ fit Charles soi^ fils, est(è spoliés, que aussi par le transport que luy en aypiept i^ict ceux de la maisoo dp la Marche, qui y prétendoient grfud droict.
Quant à la comté de ^oussilloi), epcpres^pnt vivans ceux qui la virent laisser à ferdinaiid, roy d'Arragoi)* alorn régnant, parla roy Charles huictiesme, séduit et trompé par un cordelier, nomnaé frère Olivier Maillard, directeur dp sa conspience, bpipme appair^^nt, de grapdis sanctimppie, mais (con^me il advient où hypocrisie a lici;) avoit esté corrçmpif à force d'argept par ce roy d*Àrragon, pour yepdre e^ décevoir fon mai^^re. Or n'avoit peu la roy Charles faire ceste aliénation au préjudice de la coji^onDe, et quand il l'aufoit peu faire , si n'avait lie foj d'Arragop, et moins ses héritiers^ accoqfpU ]fi^ cpnditions riéjCiproqi)i|^ mise^ et apposées au contract ; par ainsi l'ex^pereur, qui n'^yoit droit que de luy, qe ç'pn pouvoit dire antre (^'usurpateur et violent possesseur. V^ay est qi^e voulant (e roy coo^mencer la guerre, l'eust pei^ ^ aussi bon droic^ coipmencer ailleurs, fiist delà les ponts on de^à, car assez d'a^tref lieux y avpit qu'il ppi^voit et plus Clément entamv^r et /^ussi justei^/ent répéter. Mais bien vpulut, pour son invasion, choisir ces deux sur tous coures ; ^pussillpn , afin d'attirer son ennemy au combat, car estant si prochain ep seg pays, e^ sa n^ajson avec ses forces^ parmy ceux où le plus qdagnifiquement il avoit a^coustumé d'extoller la gjk)ire de son nom, il p'estoit croyable qu'il fust pour y £i^ 1^ lisse. L'endroict da Luxembourg icJioisit-il pour avoir plus aisé moyen de recjgusiUif , et à moips de danger des persoi^s, les AJlemans venans à sasoulde, ïfiW plus encprics fut-il meu de c^fai^e, pour favoriser, par la proximité de^ li^x, le duc de Ctèves, quje l'empereur à toute heure se yantoit de ruiner et rendre Je plus pauvre ^omme de la cbreftient^, fli^af4 bault et clair fpx'û quitteroit p^^sM)!3t ^> couronna q^ifiiij lais»^
on pouce de terre ; et de ûiict, a voit de longue, main commencé en ses Pays-Bas à luy dresser secrettement l'appareil d'une grosse tempeste ; ce que scachant le roj, luy vouloit bien donner à cognoistre que, d'une part^ au lieu on estoit sa personne, de Tautre, en cduy où plus il s'estoit préparé, en ces deux endroicts cbercheroit de Fassaillir. Doncques, de premier sault, il envoyé un chef de ceste entreprinse, son fils puisné, Charles, duc d'Orléans, accompagné de cinq ou six cens hommes d'armes, et huict mille lansquenets, et six mille soldats de pied françois, ayant avec luy monseigneur Claude, duc de Guise, pour sa conduitte, et commander à Farmée sous luy, à cause de sa jeunesse; et le seigneur de Jamets ; le seigneur de Sedan; le comte d'Aumalle , fils aisné dudit duc de Guise; François de Bourbon, sieur d'Enghien, frère de monseigneur de Yendosme; le sieur de la Roche-du-Maine; la compagnie de monseigneur le connestaUe, conduitte parle sieur de la Guiche, et plusieurs autres capitaines et chevaliers garnis de sçavoir, de prouesse et d'expérience. !
(1542) En RoussiUon envoya monseigneur le dauphin, luy voulant, comme à successeur de son nom, par Faguillon d'honneur et semonces de haultes entrepripses, de plus en plus inciter les esprits à embrasser la splendeur et imitation de sesancestres; et au mareschal d'Annebault, que pour vertu il avoit élevé, et auquel avoit assez grande fiance, ordonna d'estre auprès dudit seigneur pour la principale conduitte de la guerre, luy assistant, pour partie des labeurs et charges, le seigneur de Montpesat, pour lors lieutenant du roy au pays de Languedoc, avec grand nombre de princes, seigneurs, capitaines, et autres gens d'honneur, de sçavoir et conduitte. Et ce que plus il commanda audit dauphin, ce fut de jetter partie de ses forces, incontinent et en toute extresme diligence, audevant de la ville de Perpignan, attendant le reste de son armée, qui s'y viendroit joindre, et que luy, qui le vouloit suivre de près, se présenteroit sur les lieux ; à quoy faire estoit conduit par plusieurs raisons , dont celle qui plus dominoit en son esprit , et à laquelle grande partie des autres se rapportoit, estoit celle desjà touchée du combat. Car il jugeoit que là où soudainement il auroit faict (comme il estoit faisable ) envelopper Perpignan , ville capitale
de RoussiUon, et la principale, ou, poormieQi dire , la seule barrière et bouDevert des Espagnes quant au costé de midy, et qu il ïmà forclose de plusieurs choses qu'il sç&voit lors luy défaillir pour l'attente d'un grand sifje, l'empereur seroit contraint, ou par le mpm d'honneur, ou, à tout le moins, parcdoyiir nécessité, de le venir combattre, simm qu'à a barbe il aimast mieux se veoir q)olifr (f œv province nourrice des provinces voisiMs, (h meilleur et plus nécessaire port qu'il eost 6 mers de delà, de la ville dont la perte hyapprtoit perte, non seulement de ce qu'il avoùdm la montagne, mais donnoit à soa eonemyioe: ce qui estoit delà en proye, ou de venir au &(! d'armes par luy de si long-temps et eo tac; de lieux si haultement et si pompcoseosi presché.
Cependant que le dauphin se prépara à eeie ordonnance, qu'il feit marclier la gendanDent, rartillerie, les vivres et munitions, et que Moffîpesât, pour lors lieutenant du roy en Lufocdoc, outre les forces ordinaires de la froBtttr. faisoit assembler les légionnairesde Laopedtf^ que le roy de Navarre en Caisoit apprn^ d'autres de Gascongne, que le marescbi<f^ nebault s'acheminoit avec sa trouppe, menant d'Italie les Suisses, les chevaux iégmils vieilles bandes de gens de pied françoisesft italieimes, le roy commençoit à semcttreàifff queue, non de si près qu'ik pussent rompRi'^ chemins aux soldats, ou ^empescher la Ué^ des estappes, mais non pourtant de siloin i]« d'heure en autre il n'en peast avoir noa^ comme ordinairement il avoit. Le doc (f Orléans pareillement mettoit en toute diligence^ forces ensemble.
Or vous ay-je dit cy-devant que qodqoeuns avoient mis en avant au roy plosteors estreprinses pour surprendre l'empereur aui ^^ les plusaisés et desquels il avoit moins desco^ peçon ; entre autres le sieur de LàûgejM^ nant général pour le roy en Piémont , vf^ qu'il eust la cognoissance de l'outragelairtpf les gens de l'empereur à ses ambassadw^^ considéra bien que leVoy s'en voudroitressefitir, ainsi que la raison vouloit. A ceste cao*secrettement avoit praticqué plusieurs pb^ et capitaines au duché de Milan, ayant intuition que son amas d'hommes fust bÂctï»
Mirandole (dont desjà il avoit cou^-ertemai It'*
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capitaines tous gabarés); et devoit estre son amas de dix mille hommes de pied, huict cens chevaux et dix pièces d'artillerie ; et estoient des principaux chefs dMcelle entreprinse, le seigneur Pierre Strozzy, le comte Petillane, le duc de Somme, et plusieurs autres , tant Néapolitains, Romains, que des terres de la seigneurie de Venise ; lesquels assemblés , il marchéroit droict à Crémone, dont il espéroit avoir le castellan et des principaux soldats à sa dévotion ; de là à Laudes, de laquelle ville il s'asseuroit, et de deux mille honmies de pied qu'il trouveroit audit lieu ; et de là à Milan, ou pa-. reniement avoit intelligence, et y fortifler la ci* tadelle aux despens des citadins, et , par ce moyen, brider et tenir en subjection tant le chasteau que la ville, et oster à l'empereur le moyen d'en tirer argent, dontse faisoit sa guerre. Or est-il que le sieur d'Annebault, après la résolution de la guerre, estoit marché en Piémont, ayant huict mille Suisses, six mille hommes de pied françois, sans la garde des places, et six mille Italiens, quatre cens hommes d'armes et deux mille chevaux légers ; par quoy l'intention dudit sieur de Langey estoit que, là ;où le marquis du Guast partiroit de la frontière de Piémont, ou pour aller au secours de Milan, ou pour combattre ledit sieur de Langey, ledit marescbal d'Annebault avoit en proye Quiers, Ast, Vercel, Alexandrie, Cazal de Montferrat, Fossan, Cony, Albe et Quiéras, et grand nombre de petites places; car le marquis n'eust sceu tirer dix mille honmies pour mettre en campagne, sanslaisserses placesdespourveues ; et, s'il marchoit, il demeuroit entre deux armées. Si , durant six sepmaines ou deux mois que ledit sieur d'Annebault fut avecques lesdites forces en Piémont inutile, oneust voulu, ladite entreprinse eust esté exécutée au nom dudit Strozzy et des Néapolitains , demandans estre restitués en leurs biens, que l'empereur leur usurpoit : mais voulant le roy , comme avez entendu, commencer la guerre ouvertement , et non à l'improviste , encores que du commencement il eust consenty et arresté ladite entreprinse, en fut diverty et la refusa; mais j'ay ouy des proverbes de nos pères, que qui a le proufQt de la guerre en a l'honneur.
Ayant le roy ordonné à monseigneur d'Orléans l'armée qu'il avoit à conduire , dépescha Nicolas de Bossu , sieur de Longueval , pour
aller à Gueldres et JuiUiers, devers le duc de Clèves, faire une levée d'hommes, tant de pied que de cheval, et, passant au travers du pays de Brabant, se venir joindre avec iceluy duc d'Orléans ; ce qu'il feit, ainsi qu'entendrez cyaprès.
Monseigneur le duc d'Orléans , ayant prins congé du roy à Ligny en Barrois, alla trouver le duc de Guise, accompagné de quelque nombre de gens de pied françois; et le lendemain, qui estoit environ le dixiesme de juin 1542, assemblèrent avec la gendarmerie une partie des gens de pied en un grand village sur la rivière de Meuse, à deux lieues près de Verdun , mychemin dudit Verdun et de Dun-le-Chasteau , auquel Ueu feirent séjour trois jours attendans l'artillerie. Au partir de là, allèrent loger devant Danviller, place de Luxembourg appartenant a l'empereur, auquel lieu se vint joindre avec eux le baron de Hédecq, lequel autrefoys avoit esté lieutenant du comte Guillaume de Fustemberg, avec son régiment de quatre mille lansquenets ; aussi y arriva le comte de Mansfeld et le comte PigueUn , et le colonel Riquerog , avec leurs régimens *, et pouvoit estre , estans assemblés , le nombre de dix ou douze mille lansquenets. Etvintàcesle heure là au service du roy, avecques le comte de Mansfeld, le comte Reingrave, jeune homme de bonne volonté, qui promettoit bonnes choses de luy , ainsi qu'on a cogneu par après. Estans assemblés devant Danviller, fot présentée l'artillerie, dont fut tiré quelques coups à coup perdu , sans approches ny trenchées ; mais les soldats estant dedans la place , ne voulans attendre plus furieuse batterie, demandèrent à parlementer; et, durant ledit parlement , nos soldats , sans aucune résistance , entrèrent dedans et la saccagèrent , chose qui estoit bien aisée, d'autant que la place n'estoit deffensable. Estant Danviller entre nos mains , par l'advis des capitaines, monsieur d'Orléans ordonna qu'elle fust rasée et brusiée , comme n'estant gardable ; ce qui fut faict en toute diligence, mesmes par monsieur de Jamets, à l'occasion qu'elle lui portoit grand ennuy à sa place de Jamets.
Partant de Danviller , nostre armée print le chemin de Luxembourg; mais le lendemain vint nouvelles qu'il estoit tombé un pan de muraille à Yvoy, qui fut cause de faire tourner visage à nostre armée droict à ladite place; et y estant
fia
arrivée, en toute diligence mondit seigneur 4'0rl^n« et le dxm de Guise ordonnèrent de Uife lfi$ approches ; ce qui fut £aict, mais mal à propos, car U fut assis trois canons ^nne bastarde si près du bord du fossé , sans gabions , trenchées ny autre couverture pour mettre en seureté Tieseorte de la garde d'icelle artillerie , qu'il fiillut, le ^r venu, que ceuy qui Tavoient en garde Tabandonnassent , pour les coups de arqueboiue qpe leur tiroientlesennemys. Et en plein jour, à la yeoe d# nptre année, sans que nul les peust oSa^v^ iceux eni)emy/i sortirent de la ville , et ^tacb^rent des cordas auxdites pièces, pour les tirer dedans leur^ fossés; mais ne leur fut possible, à cause de |a pesanteur et de quelques coups de arquebouze tirés, mais de loin, par aucMna soldas des nostres qui se ba- ^ardoiept plus que les autres. Ce que voyans, le§ ennegiy^ mirent le fiei» aux ^ans et les bruslèrent, 4q sori^ que les4|tes pièces furent mises ç\^• le venM^, ^ ^^^ ou six jours après furent retirée^, et puis envoyées à Sedan pour les remonter. Nonobstaitf ledit incopvénient , ne fut cessée la continuation des trepcbées pour mettre les cotres pi^œs ep batterie du costé devers l.es Ardepnef , e^ fut fj^p^ brescbe assez raisonnable I qui toi^sfoys ne fut assaillie ; puis on fut di^ ou douze jours sans tirer , ce pendant qu'on envi^y^ à Sf^dan, à Mouson et autres villes procbaii^f quérir repfort d'art|llerie et de munitions, l^eiqpell^ arrivées , on feit nouvelle batterie h l'oppo^ite de l'autre , tirant vers le cbemin qui va|t ^Aff^ets; dont c/eux de 4edans s'estpnnièr^t , de ^orte qu'ils demandèrent k parlementer ; à gaoy ils furent receus : et tellement se mena la praticque, qu'enfin leur fut acGor4éparmo/asieurde fu|se (lequel estoit ordonné 4e h P#rt de ^monseigneur d' Orléans pour les ouïr )qn'i'^ ^'eniro^t leurs |)agues sauves, et pouiToiepit an^n^ si^ fauconneaux et de la çiunitiopi pour Urer cbacun $i^ coups. Chose qui v'ypf. bien ^ propos, car ^ la yér^té la place estoit ba^ardense ^ assaillir sans grande perte d'hommes, yeu jl/e grand nombre de soldats , d'^iTlillerie et de munitions qui estoient dedans, et mesmes qu'au milieude la grande l)resjclie,au fond du fossé, y avoit un moineau qu'on ne leur pouvoit lever, qui eust faict un grand meurtre des assaillans^ mais Dieu ^ur osta l'entendement. De la part de l'empereur estoient chefs 9l|dit Y voy le bastard de Sombret , le sieur de
Noydles, Hennuyer, capitafaiede cfae?m légers, le capitaine Famas, le capitaine Gilles de Levant, et auures, jusques au nombre de deux mille hommes. Estant ynondit sieur d'Oiièaii devant iceUe place, y arriva le sieur deLoBgueval , accompagné de Martin Yio Ro^ob, u^arescbal de Gueldres , et dix mille l^asqvnets y avecques environ jde seize cens à dm mille chevaux Clé vois, ^i a voient pasKS park pays de Brabapt, a^^i qu'entendez par œ (fiscours.
Monsieur le duc d'Orléaitf ayant misTvsf en l'obéissance du roy (dont fut baillée Uginle au seigneur de Sedan , et depuis au Uiliif (k Victry , comte de Nanteuil , lieutenaat de k compagnie du duc Antoine de Lorraine ),ib«cba pour aller deyapt Luxembourg , preDast son chemin par Arlon, petite ville àquatie lieoo au deçà dudit Luxembourg, sise sur ip)e iba* tagne en assez bonne assiette , mais ooa bsit fiée» L'armée approchant dudit iieu,lesdgoeir d'Enguien, François de Bourbon, avecqvesa eompagnieetquelqnesautresqui ravoieolfQffJ»
y alla devant, et la feit somoier au nota àisoi^ seigneur d'Orléans. Ceux de dedans, estoosé de la reddition dTvoy , qu'on estimojt bfitf forte placedupays,etlamieoxponrveped1ttmes, d'artillerie et autres munitions, reodiresi la ville. Au-dessoubs de laquelle se Tint iop le camp, et dedans se logea monseigneord'Orléans ; mais quelques pillards ( encores qo' fust dérendu de piller) , cherchans quelque betin, mirent le feu en une partie de la ville, teikment que bien à peine peu(-on faire retirer k bagage qu'il n'y en enst de bruslé ; et, v^ que le feu fut esteint, y fut laissé quelques g(St^ à ce que l'ennemy ne s'y mist pour eoupperi^ vivres qui venoient en nostre camp de Ste»! et de Mouson.
Partant d' Arlon , Le camp alla loger »up^ de Luxembourg, où, peu après avoir faict l6 trenchées, fut approchée l'artillerie au jooipg^i^ la haute ville, à la main droicte de U porte ptf oii on entre du costé de France , et &t ^ brescbe, toutesfoysn^ raisonnable povtf^' lir, car le fossé y est a fond de cuve, treocbétf roc fort parfons ; si est-ce que ceux de (Jcd**^' combien qu'ils fussent trois mille boouBes oc guerre et quatre cens chevaux , s'estonnèreot. de sorte qu'ils se rendirent leurs bague$i»9^ et les citadins demourèrent en leur liberté. &•
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tans sortis lesdits gens de guerre enTÎron deux | heures après mîdy , monsieur d'Orléans entra \ dedans ; et fut mise si bonne police, qu'une heure après les bouticques des marchands furent ouvertes , pour vendre et acheter en telle seureté pour eux qu'on feroit h Paris ou à Rouen. La ville ainsi réduitte , monsieur d'Orléans laissa pour la garde d'iceile le comte de Mansfeld et le comte Piguelin,avec leurs régimens, lesquels promirent de la bien garder vers tous et contre tous ; cfe qu'ils ne firent, ainisi que tantost vous orrez. Puis, en passant devant Montmédy, petite ville assise sur une montagne , laquelle on ne peut approcher que d'un costé,mondit sieur d'Orléans feit seulement monstrer Fartillerie: incontment ceux de dedans, esmeus des précédentes prinses , se rendirent ; et y furent rais gens pour la garder. Et telle fut l'exécution , qu'il ne restoit es mains de l'empereur du duché de Luxembourg , que Thionville , ville sur la Moselle, quatre lieues au-dessoubs de Metz , tirant à Trêves.
Monseigneur d'Orléans, ayant dési^ de se trouver prts la personne du roy et de monseigneur son frère, pour l'espérance qu'il avoit qu'il se donnefoit une battaille devant Perpignan, délibéra de s'y retirer, laissant à Luxembourg et Champagne le duc de Guise, lieutenant général du roy; et, pour séparer son armée, se retira à Verdun, auquel lieu il ordonna d'envoyer motisieur de LongueviHc, avec Martin Van Rosson et ses bandes, vers Liesse, lieu entre les deux fîrontières, pour y sqoumer, et secourir ou la Picardie ou la Champagne. Puis, après qu'il eust feit quelque séjour à Verdun pour pourveôir au reste de son armée, partit en poste pour trouver le roy à Montpellier, pensant de là aller devant Perpignan; mais desjà fe roy Avoit délibéré de retirer son armée. Deux jours àprèi son arrivée devers le roy, vin(fa*ent nouveDes de h perte de Ltixembourg, et cominte le comte de Mansfeld et le comte Piguelin l'avofent rendue bien légèrement et avecqaes peu d'occasion, dont le roy fbt fort mal Montent, et contre monseigneur son fils, et contre ceux qui luy avoient conseillé de laisser son armée; mais je crois que luy-mesmes avoit esté son conseil. Aussi avoient les ennemys reprins Montmédy , qui nous portoit grand dommage , tant à Stenay qu'au long de la rivière de Meuse : mais monâdgaeur de Guise rassembla ce qu'il
peut prompteméflf rê(îOtlVfer de gendirtiierle (car la pluspart a vojt esté licenciée) , et; avecques quelques gens de pied, tant Allemans que François, marcha devant Montmédy, premier que ceux qui la tenoient eussent loisir de se recognoistre ; et la reprint, et y mit pour chef te capitaine Pétrus de la Lande, lequel y feit depuis bien son devoir, chose qui fort rappàisa le roy. Le sieur de Guise, n'ayant moyen dé jixiâ tenir la campagne, assit ses garnisons, et envoya le régiment du capitaine Riquerog, AUeman, le droict chemin de Piémont.
Durant que ces choses se faisoient, tant à Luxembourg qu'à Perpignan, monseigneur An* toine, duc de Vendosme, qtiî estoit gouvemetit et Ueutenant pour le roy en Picardie, ne voulut estre oysif ; car, après avoh' àssémMé lèd garnisons de son gouvernement, tant de pléd que de cheval, avecques une bande d'artillerie, délibéra de ne laisser dormir ses ennemys ; et, parce qu'il y avoit vers Ardres trois ou quatre petites places qu'ils tenoient, lesquelles faisoient grand dommage, tant à Ardrés qu'au Botdonnois (entre autres le chasteau de la Môntoire, sis en forte assiette, sur une petite montagne i l'entrée de la terre d'Oye, duquel on découvre tout ce qui sort de la ville d'Ardfes, et un autre, au bord du Boulonnois, tirAnt d* Ardres à Sainct Omer, nommé Toumehan, appartenant ati sieur de Bures, place de tout temps tenue des plus fortes du pays ), efttrqwint de les lever d'entre leurs mains , et, ayant pourveu à faire suivre les vivres après son camp, feisant son estappe à Dovère, marcha premièrement droict à la Môntoire, laquelle fut abandonnée des ennemys, et la feit desmoKr aux gens du pays, lesquels en feirent leur devoir pour le dommage qu'elle leur avoit faict : et de là tourna ses forces à Toumehan, et y feit faire batterie de cinq ou six jours. Les assiégés, ne voyans remède de plus endurer la batterie, parce que ht place estoit petite (car il est certain qu'une petite place ne vault rien devant la fureur de la batterie de maintenant), se rendirent leurs ba^^ gués sauves. Laquelle il ordonna estre rasée, mais, pour la grande espoisseur des tours, mesmement de la grosse, eust esté long à la des* molir, il les feit miner, et, après avoir faict mettre quelques barils de poudre soubs la mine bien bouchée, les feit voler, et raser à force de pionniers ce qui restoit. Incontinent, bon nott^
bre de petits forts, que les ennemys tenoient à la faveur de ladite place, se rendirent, et furent pareillement rasés. Puis, après avoir couru tout le pays vers Sainct-Omer, Aire et Bctune, n'osant son ennemy se présenter devant luy pour le combattre, encores qu'il eust plus de gens que luy, se retira, mettant ses hommes aux garnisons. Sur laquelle retraitte le comte du Reu, lieutenant général de l'empereur, faillit d'estre surprins en sa maison; mais il se sauva par un batteau passant la rivière, et se retira à Sainct- Omer.
N'a guères je vous ay dit que le roy voulolt retirer son armée de devant Perpignan, quand monsieur d'Orléans le fut trouver à Montpellier. Or, afin de briefvement discourir ce qui fut fiiiet en ce voyage, et venir à ladite retraitte, monseigneur le dauphin assembla ses forces en Avignon, auquel lieu l'estoit venu trouver le sieur d'Annebault avecques huict mille Suisses, six mille hommes de pied françois, des vieilles bandes, dont estoit colonel messire Charles de Cossé, sieur de Brissac, et six mille Italiens, et quatre cens hommes d'armes, et seize cens chevaux légers, desquels estoit général le sieur de Termes ; et de là print son chemin à Nymes et i Narbonne, où se vint joindre le sieur de Montpesat, avec la légion de Languedoc et une partie de celle de Guyenne, et six mille lansquenets, et bon nombre de Suisses nouvellement levés ; de sorte qu'il y pouvoit avoir quatorze mille Suisses, tout comprins, et se montoit l'armée à trente-six ou quarante mille hommes de pied de toutes nations, et deux mille hommes d'armes et deux mille chevaux légers. De Narbonne alla loger auprès de Locate, partant duquel lieu, laissa à la main droicte le chasteau de Saulces, et y envoya une trouppc d'hommes sufGsante pour le tenir en subjection et empescher les saillies que pouvoient faire ceux de dedans; car il ne voulut s'y arrester, en intention de surprendre Perpignan, mais autrement advint. Vray est qu'il n'y avoit nombre suffisant d'hommes pour garder une telle place; mais d'artillerie et d'amonitions, tout ce que l'empereur avoit mené en son voyage d'Arger estoit dedans, tellement qu'à l'arrivée de tous costés on estoit salué à coups de canon et de coulevrines, dont les ennemys estoient aussi libéraux que d'arquebouzades; chose qui feit cognoistre en peu d'heures que les advertisse-
mens qu'on disoit qu'avoit monsieur de Montpesat ( par l'advis duquel avoit esté dresée ceste entreprinse)n'estoientcertains.Il est apparent qu'ils estoient advertys, veu que ksiair d'Annebault avoit séjourné en Piémont un mos ou cinq sepmaines, et qu'il estoit commuo, dès Piémont, qu'on alloit à Perpignan; ansâk chemin que print l'armée leur en pouvoit doDoer vraye certitude.
Estans arrivés devant Perpignan, ceux qd estoient ordonnés à ce faire advisèrent, cbi* cun en son endroict, de l'approcher, mais b plaine estoit si rase et la terre si sablonoeose, qu'il estoit malaisé de faire trenchées qui nlussent, car la terre s'en alloit à vaa le venU emplissoit les gabions de sablon. Vous poora estimer quelle seureté on pouvoit avoir, nxsmes que la ville estoit si bien pourveue depbteformes garnies d'artillerie, qu'il seinbloit(rQ& porc espic, qui de tous costés, estantcourroocf, monstre ses poinctes. Aussi fut advisé, poor empescher qu'il n'y entrast secours, lequdn'; pouvoit venir que par deux endroicts,ri]D|iar la mer, et l'autre par le pertuys par lequel pœvoit venir le secours du royaume d'Amp», et on n'y pejalt passer qu'à la file ; là fut oh voyé le sieur de Termes avec les chevam légers, toutesfoys si tard, qu'avant son aniv« le secours estoit passé et entré dedans la fk\ qui encouragea fort les ennemys, et noosdoDU peu d'espérance de parvenir où nous prèteodions.
Un jour ceux de la ville, ayant, de deoosk rempart, cognoissance que nostre artillerie fîtoit mal gardée, feirent une saillie à la gaitk de leur artillerie, telle qu'ils firent abandoDDff la nostre à ceux qui l'a voient en garde, et §( mettoient en effort de la tirer en leurs fossés; ce qui estoit apparent qu'ils eussent faict, vais le sieur de Brissac, colonel des gens de pi^ françois, auquel ne touchoit delà garder, y arriva à l'improviste, sui vy de peu de gens, et estoit sans armes, hormis un haussecol. I^ feit une charge si furieuse, qu'il leur feit abâfidonner, et la retira : aussi fut-ilblessé à lagorje ou au col.
Le roy, lequel, ce temps pendant, avoit W séjour à Montpellier, espérant marcher si l'empereur se fust mis en campagne pour secourir sa ville, voyant que son armée se codsommoit, et que l'empereur n'estoit pour *
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h&zarder, puisque sans battaille elle se pouvoit garder, envoya le comte de Sainct-Pol et l'amiral de Brion devers monsieur le dauphin, pour entendre quelle espérance il pouvoit avoir du fruict deceste grosse armée; lesquels luy rapportèrent qu'ils avoient cogneu qu'il y avoit moins d'espoir à la prinse de la ville que le jour que lecampy arriva, et que, approchant l'hyver (auquel on alloit entrer), le pays estoit de telle nature, qu'aux premières pluies qui viendroient, il n'y auroit ordre de retirer l'armée, pour les torrens qui de tous costés coulent des montagnes, et que la mer faict regorger lesdits torrens, de sorte qu'on se trouveroit enfermé entre deux mers et la montagne. Alors il cogneat bien, mais trop tard, qu'il avoit esté mal servy; par quoy manda à monseigneur le dauphin qu'ileustà faire sa retraitte; à quoy il ne faillit d'obéir, combien qu'à son grand regret ( considérant une si triumphante armée avoir esté tant inutile), car l'erreur n'estoit de luy, mais de ceux qui avoient abusé le roy, ou par ignorance ou par envie qu'autres ne fissent mieux. Panant de devant la ville, les Espagnols firent plusieurs saillies, maïs il avoit mis si bon ordre à sa retraitte, qu'elles furent au désavantage des ennemys. Nostre camp deslogea à telle heure, que, s'il eust encores attendu trois jours, ce qu'on craîgnoit des inondations luy fust advenu, car le lendemain et les jours suyvants survint une si extresme pluie, que la pluspart de ceux qui estoient demourés derrière, tant de cheval que de pied, furent contraints de passer à nou, et y en eut quelques-uns noyés. Voilà la fin de ceste armée, laquelle, à mon jugement, qui l'eust employée en Italie, Testât de Milan eust esté bien esbranlé, pour les apparences que depuis on en a veu ; mais l'asseurance qu'on donnoit au roi d'emporter Perpignan de première venue luy feit prendre le pire party : par avanture en ay-je mauvais jugement, mais c'est mon opinion.
L'amiral d'Ânnebault, partant de Piémont pour venir à Perpignan, avoit laissé le sieur de Langey, messire Guillaume du Bellay, accompagnédusieurdeBouttières, du sieur de Yassé, gouverneur de Pignerol, du capitaine Martindu Bellay, prince d'Yvelot, gouverneur de Turin, le seigneur d'Aussun, gouverneur de Savillan, avecques leurs compagnies, tant de gendarmes XVI" siicLBy Chron. et Mém.
que de chevaux légers, et deux mille Suisses, et quelques gens de pied, tant de François que Italiens, pour seulement bien petitement garder les principales places de surprinse, demourant le plat pays en proye. De quoy le marquis du Guast adverty, assembla ses forces au pont d'Esture, lieu propre pour assaillir le Piémont en quelque endroict qu'il voudroit commencer, ou deçà ou delà le Pau, pour avoir les rivières à son commandement. Le sieur de Langey, qui estoit à Turin, sçachantia délibération dudit marquis, et que du costé de Cony, Quiéras et Albe, n'y avoit grand garde, parce que le marquis n'eust jamais estimé qu'estant demouré ledit seigneur de Langey si desgamy d'hommes, eust voulu'faire entreprinse, toutesfoys il la dressa sur toutes les trois, tout en un coup, tirant de chaque ville quelque enseigne de gens de pied. Pour Quiéras dépescha le sieur d'Aussun, pour lors gouverneur de Savillan, et le sieur deCental, esleu de Riez, avec une trouppe, non pour forcer, mais pour surprendre, autre en Albe, autre à Cony ; mais ceux qui allèrent à Cony et Albe se perdirent, si que le jour les surprint ; par quoy ce que monsieur de Langey tenoit le plus seur demoura inutile. Les sieurs d'Aussun et de Cental, partans de Savillan, marchèrent en toute diligence à Quiéras, avec eschelles, ayant pour leur conduitte ceux que ledit Langey leur avoit baillés, pour les mener au lieu où ils les dévoient asseoir; et, parce qu'il yaunpelit chasteau, on tint prests deux canons, pour les faire marcher s'il estoit besoin de le battre. Ils ne peurent néantmoins arriver que le journ'esclairast (car c'estoit aux nuicts les plus courtes de l'an), tellement que les intelligences que nous avions dedans ne s'osèrent descouvrir. Si est-ce que lesdits sieurs, ne voulant avoir perdu leur peine, donnèrent jusques au lieu où leurs conducteurs les menèrent, et, encores que l'alarme fust à la ville, et que chacun vinst à sa deffence, plantèrent leurs eschelles et la forcèrent, et montèrent les premiers sur la muraille lesdits sieurs d'Aussun et Cental. Estans maistres de la ville, mandèrent l'artillerie, laquelle leur fut envoyée, pour battre le chasteau, dedans lequel s'estoient retirés les gens de guerre ; mais, dès la première volée, une de leurs pièces se démonta, et quand et quand eurent advertissement que le marquis du Guast m^rcboit diligemment poqr
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secourir la yiOe par le chasteati ; ce qti'ib feirent entendre an seigneur deLangey, qui desjà estoit venu camper à Carignan arecques les Suisses et si peu d'autres qu'il aroitfaict tirer des garni* sons, mesmes que Tune de leurs pièces estant ainsi inutile, ils estoient d'advis de se retirer et de brusier et ruiner la rille^ à ce que Teiinemy ne s'en peust prévaloirt Ce qu'ayant entendu, ledit sieur leur envoya promptement le sieur de Yassé, avecques cinquante hommesd'ar» mes de renfort, par lequel leur manda qu'ils n'eussent à vider de là, les asseurant qu'audit ehasteau n'y avoit que deux sacs de farine et un cheval, et que, pour le grand nombre d'hommes qu'il scavoit y estre, ils seroient contraints, le lendemain, de parler ou de mourir de &im, d'autant que dès le matin mesmes les vivres leur failliroient, et que le marquis, partant d'où il estoit, n'y pourroit arriver de trois jours, et qu'il les advertiroit d'heure, et leur bailleroit le moyen, si besoin estoit, de se retirer en seureté au Montdevis ou à Baine. Le lendemain, les soldats qui estoyent audit ehasteau, parlèrent, et sortirent avecques leurs armes, et fut trouvé qu'il y avoit trente-six heures qu'ils ii*a voient mangé. Le sieur de Langey y ordonna le sieur de Cental gouverneur, le<|uel soudainement y mit deux mille homtnes, ^u'il leva tant en ses terres qu'ailleurs.
Le marquis du Guast , adverty de la reddition du ehasteau et de l'ordre qui y estoit , rompit l'entreprinse qu'il &isoit de le venir secourir, et délibéra de se récompenser ailleurs. Par quoy, estant deslogé du pont d'Esture , tourna ses forces vere Villeneuve d'Ast, laquelle (encores que le sieur de Langey l'eust bien pourveue), pour la débilité du lieu , fiit forcée, avecques toutesfoys peu de meurtre ; aussi forent Poiring et Cambian , petites places tton fortifiées. Le sieur de Lahgey , combien qu'il cogneust ft'avoir les forces pour Soustenir celles dû marquis , leqtlel avoit quinze mille hommes de pied et environ deux mille Cinq cens chevaux, et luy, tout mis ensemble, n'eust atteint à plus de cinq mille hommes de pied , estait adverty que l'entreprinse du marquis estoit de ne plus s'amuser delà l'eaue , mais venir •passer la rivière à Carignan , pour y camper , et, ce faisant, nous osier tout le plat pays, depuis les montagnes jusques au Pau , pour affimer Turin , Pignerol , et le reste de ce ,que I
ilous avions deçà; et laiswfdit fbfteigali^nis à Quiers , Ast, Fossan , Albe et Cony , poork semblable estre faict aux places que tioas avions delà le Pau ^ et nous lever la commodité du marquisat de Salluces, pour y remédier, reriiit avec ses petites forces camper à Carignan, et y commença un fort en toute diligence, afinijn par art il peust garder ce que par force loy »toit impossible; car d'attendre son ennemy sus avantage, il n' avoit le moyen. Le marquis, ayant entendu la diligence qu'il faisoit împeschersonentreprin^, vint campet-delàretv, sur le bord de la rivière, vis-à-vis de noQs;fl. d'autant que c'estoit au mois de juillet, que h eaues estoient retirées, aisément onpouvolt,aiidessus et au-dessoubs de CarigUan, passer li rivière à guay. Et, quince Jours durant qoeks deux armées furent logées au-devânt Ymàt l'autre, il y avoit ordinairement escamowte; et falloit que jour et nuict nostre armée fasta armes pour l'empescher de forcer le pairtff, de sorte qu'on se reposoit à tour de roolle. U sieur de Langey, considérant qu'à la hvfntm gens n'auroient moyen de porter la faiigtie, et que luy-mesmes, pour les longa travaux pm^ dens qu'il avoit endurés, estoit devenu perrf», tellement qu'il ne s'aydoit que du eervctfi H de la langue , trouva moyen de tirer dn oof impérial cinq ou six tuille hommes depiediuliens et quelqtie cavalerie « dont il se renfi)r»i et afibiblit son ennemy d'autant. De quoy le marquis estonné « osta éa fiantaisie de plds »sayer de passer le Pau , craignant que, e^ deçà l'eaue , ceux qui jà 8*estoielît renda » nous , surbomassent leb autres qtii estoieniei son camp» et qtie par ce moyen il demottrasifc plus foible , jpar ^oy il commehça sa retrait» vers Villedeatelloh» s'approchant de Qoiert.
L'opinion du sieur de Langey et de U plupart des capitaines eJitoil de passer le Pati. ^ suivre l'ennemy, pour exécuter autres iflt* gences qu'il avoit en son catnp et allleorsîni*^ quelques-uns (je ne sçay pour quelle occasiofit car au Conseil ilsavoient monstre semblant <k la trouver bonne, et, suivant leur advis» ilâ«* parlé aux Suisse^, qni luy àvoient acotmlé« leurs présences de passer butte) §e rétractètt»*» et trouvèrent nioyende inuiineT les Sëissestele meht que, alors qu'en cuîdoit marcherenava»^ ils toumèretïl leurs enseignes droict à Pign^' cheMiQ de laretraitte m France, hsat(^
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Sainct-JuliiM(i ^ fut BOQspeçoi^néi et epoi^ qm ce fut k bon 4roict : et audit Pigpprol #e retira aveequçs eu^ lesicurdeBouUières, t^e^ieur de Laugey, «a voyant «bjipdpimé, ne i^oeut autre chose que de sq f^ire porter en uue chaire à Turin, avecques le reste d'honames qu'il avoit; et envoya Ie§ Italiens qu'il avoit tirés du camp impérial, à CazçIIep et 3iria, petites plaçei entre Turin et Yulpian. Le marquis , fdverty de la soudaine départie de nostre année, envoya quelque nombre de gens passer le Pau, lesquels, trouvant un capitaine de Languedoc, avecquea cinquante soldats, dedans )e cbasteau d^ Cari-^ gnan , Içs sommèrent, au nom du marqui^t de rendre la place, leur jaisans ^tendre que, s'ils attendûient que Tartillerie fust arrivée, que son intention estpit de les faire pendre et estrangler. Le capitaine et les soldat^ n'attendirent à venir Fartilierie, mais se rendirent à la première sommation. Ce qu'ayant entendu )e sieur de Langey, qui estait à Turin, à sept milles de là, craignant que le marquis suivist avecques sa .trouppe et paraohevast le fort qu*il avoit commencé, dépiescha ^ur l'heure le capitaine Martin du Bellay, son frère, gouverneur de Turin, avecques sa compagnie, pqur aller entendre comme les chose^ estaient passées, et quel nombre d'hommes estoit dedans , afin que , suivant ce qu'il luy mapderoit, il se f}st porter luymesmes sur le liey, avecques l'artillerie qu'il mèneroit. Ledit capitaine Martin, pour avoir loisir de pourveoir à son affaire, au partir de Turin Jetta devant luy le capitaine Maf viUeet le comte Maxime Antoine de 3esse, ses deux lieutaaans , avecques quarante ou cinquante chevaux, pour se mettre entre le Pau et la ville de Carignan, pour recognoistre si )e marquis vout droit repasser l'eaue. Estans arrivés sur la rivière, le comte Maxime Antoine laissa son compagnon au guet, et , par un trompette, envoya demander de parler à cisuj^ qui estoient dedans le chasteau; ce que luy estant accordé , le capitaine sortit en seureté , lequel estoit de la cognoissance dudit comte Maxime, et autresfoys avoit esté soubs sa charge. Ledit comte luy remonstra les grandes forces qui venoient , avec le grand nombre d'artillerie, et qu'ils estoient envoyés là seulement pour les investir, attendant les lorces ; l'asseurant bien que , s'il tardoit tant peu soit de parler, il ne seroit en «^ puissance de luy si^uver la viCi dont il le
vouloit bien advertir, estant son amy. Les choses furent tellement menées, qu'il remit la place entre les mains du gouverneur de Turin, et furent conduits les Impériaux seurement à Quiers. Ce faict, il fut pourveu à la place, à ce qu'il n'y advinst plus d'inconvénient. Le roy, ayant entendu la prinse de Carignan par leslmr périaux , avoit dépesché un courrier en toute diligence , mandant au sieur de Langey que , toutes choses laissées , il mist tout son effort à la recouvrer 9 mais arrivant, le courrier la trouva desjà entre nos mains , dont le roy adverty en eut grand contentement.
Peu de jours après, le marquis du Guast, repassant le Pau auprès de Cressentin, vint assiéger Chivas, dedans lequel estoit le seigneur Hiéronyme de Birague ; mais, après avoir esté repoulsé de deux assaulx^se retira avecques son armée à Cazal. Au mesmes temps. César de Naples, voulant couvrir le chemin de Yulpian à Turin, délibéra de prendre Caielles, espérant le faire aisément, parce qu'il n'y avoit que les Italiens, lesquels le sieur de Langey avoit tirés du camp impérial, et qu'il les pourroit retirer à sa dévotion : mais ledit sieur de Langey sou« dain y envoya le chevalier de Villegangu(m, pour leur commander, craignant qu'entre tant de capitaines sans chef il n'y eust partialité* Ledit César les vint assaillir, mais il fut si biei^ recueilly, qu'il y perdit soixanteou quatre-vingts hommes, et se retira avecques sa courte honte, et y demeurèrent ses eschelles pour les gaiges.
Le sieur de Langey, voyant le marquis retiré à Cazal, avoit cognoissance qu'une place nommée Barges, laquelle ferme le chemin de Pignerol à Ravel et à Salluces, portoit grand dommage à toute la plaine, d'autant qu'elle est enclavée au milieu de nos terres, et que le marquis de long-temps ne la pourroit secourir, manda au siemr de Bouti^es, qui estoit à Pignerol, que, pour ne laisser les Suisses inutils, il eust à marcher devant Barges, et luy envoya toutes les forces qu'il avoit près de luy, reter nant seulement gens peur la garde de Turin, Le sieur de Bouttières incontment partit pov ladite entreprinse, et mena quant et luy six oanons qu'il print à Pignerol ; mais, arrivé à Barges, trouva que les Espagnols avoient fortifié un couvent joignant le ehasteau, et qu'il estoit impossible d'assaillir le ehasteau sans premièrement prendre le couvât. A eeste occasion, so^t
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dain feit ses approches, et mit ses pièces en Imtterie si diligemment, que dedans vingt-quatre heures il feit bresche, de sorte que les soldats françois, mesiés avecques quelque gendarmerie qui se mil à pied, emportèrent le fort d'assault, et mirent au fil de Tespée environ trois cens hommes qui estoient dedans. Ce faict, approcha le cl.asteau, qui n'est qu'un donjon quarré, et gaigna les fausses brayes ; ayant faict bresche, ceux du chasteau demandèrent à parlementer; enfin, plusieurs choses proposées, fut accordé que, si dedans six jours le marquis du Guast ne venoit assez fort pour lever le siège, ou gens pour luy , ils se rendroient la vie sauve, dont ils baillèrent ostages. Le marquis, adverty de ceste composition, laissa tous autres affaires, et partit à grandes journées pour venir secourir les assiégés. Le sieur de Bouttièrescognoissant que desjà il avoit passé le Pau vers Ville- Franche, et que, pour attendre une si grosse puissance, ses forces estoient trop débiles, rendit les ostages aux assiégés, et par Brecqueras se retira à Pignerol. Cependant le marquis refreschit la place ; puis, ayantcrainte que, estant esloigné, on ne surprinst quelques-unes de ses places (car il estoit bien seur qu'on avoit de tous costés praticques secrettes), retourna promptement à Quiers ; mais il ne sceut si tost venir, que le sieur de Langey ne luy eust soustrait par menées le chasteau de Montault et deux ou trois autres petites places du Montferrat, qui estoient mal aisées à reprendre, à cause de Fhyver, où il n'avoit moyen d'y mener l'artillerie.
Quelques jours après, le sieur de Langey n'estant satisfaict que Barges n'estoit mise entre les mains du roy , manda au sieur de Vassé, gouverneur de Pignerol, de praticquer, par le moyen qu'il luy bailla, le capitaine d'icelle place de Barges, nommé Paul Monnet ; puis, qu'il prinst quelques bandes nouvelles venans de France, et, avecques quatre canons, qu'il eust à marcher droict audit lieu ; ce qu'il feit en diligence, car il n'estoit homme paresseux d'exécuter choses honorables et hazardeuses. Y estant arrivé, mit ses pièces en batterie, encores qu'il n'eust commissaires ny canonniers ; mais tous ceux qui estoient en sa compagnie mirent les mains à l'oeuvre avecques luy, spécialement un jeune homme de Picardie, frère du seigneur de Mailly, lequel naturellement s'adonnoit à
l'artillerie : tous ensemble feirent telle eiécutioD qu'en deux heures fut faict un trou dedaus h tour, non toutesfoys raisonnable pour assaillir; mais le capitaine, se voyant occasion de parler, remit la place entre les mains du sieur de Yassé, et se retira au service du roy.
Vous avez cy-devant entendu comme le rc; avoit retiré son armée de devant Perpigoio, de quelles forces elle estoit composée, et le prouflit qu'elle luy apporta. Afin de ne lalaissr inutile, ains en emplo^^er une partie si peade temps qui restoit de bonne saison, le roy ordonna le sieur d'Ânnebault pour aller en Piémont, et avecques luy le régiment delansqwKtt du capitaine Riquerog, et les vieilles bandes françoises, les bandes italiennes, tous lesctl^ vaux légers, et quatre cens hommes d'arme, espérant que avecques tel renfort (estant Firmée du marquis ruinée par faulte de payeneiii) on pourroit faire un grand exploict.Lesw d'Annebault, avecques lesdites trouppes,priBt le chemin de Briançon, et, faisant passer a» partie de son armée à Pignerol, l'autre parSaa, l'envoya loger à Carignan, à cause quelewrquis du Guast estoit logé à Carmagnoh, goi estdelà le Pau, deux milles contremontia rivière,
et luy vint coucher à Turin, pour là comb»* niquer avecques le sieur de Langey.
Or, ledit sieur de Langey avoit faict secrettement préparer des batteaux sur lePaa,poorî quand nostre armée seroit arrivée à CarigwD. et durant que le marquis seroit incertain du chemin qu'elle prendroit, porter nos gens de pied et artillerie contre bas l'eaue; et,poarl* nourriture de l'armée, feit faire à Vorling,l»f le seigneur Ludovic de Birague, une muniiioû de pain pour dix jours, pour, avant que Fennemy fust adverty, surprendre Cazal etautns places, auxquelles il avoit intelligence, car es vingt-quatre heures elle y fust arrivée par esof' et le marquis ne pouvoit venir au secours (p* quatre journées de camp, quelque diligfl^ qu'il fisl; mais il se trouva des envieux (pi divertirent le sieur d'Annebault, combienqu'ily eust boime fantaisie.
Le sieur de Langey toutesfoys, se Toyani avoir perdu son temps et son argent, mil efl avant autre party ; c'est qu'un sien amy, (p^ estoit avecques le marquis, luy avoit i^ advis que si la nuict on vouloit avec Fann^ passer le Pau, on ne failliroit dercnconUcrks
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Impériaux à un passage près Yilledestellon, dont estoil impossible de leur sauver, moyennant qu'on envoyast trois ou quatre cens chevaux entre CarmagnoUe et Yilledestellon, et nostre armée en teste, entre Yilledestellon et Quiers; car la nuict le marquis, craignant d'estre investy, se devoit retirer à Quiers, et que celuy qui donnoit Tadvertissement luymesmes les conduiroit. Ceparty, mis en conseil, fut approuvé, et fut ordonné qui iroit et en teste, et qui en queue ; mais la nuict venue, je ne sçay pourquoy ny pour quelle raison, on demoura. Seulement fut envoyé le capitaine Francisque Bernardin de Yimarca, avecques deux cens chevaux légers, pour les recognoistre, lequel trouva les choses ainsi qu'elles avoient esté mises en avant, et print sur leur queue plusieurs butins et bagages. Uentreprinse estoit indubitable, car les ennemys n'estoient que trois mille lansquenets et mille Espagnols, qui estoit leur force d'estrangers ; ainsi, deffaisant ceste trouppe, on pouvoit marcher en pays, parce qu'il ne demouroit au marquis que les Italiens, sans teste d'Allemans.
Finablement, le sieur de Langey, voyant qu'on ne vouloit exécuter ce dont il avoit tant travaillé et faict de si gros frais, tant à l'entretenement des hommes que pour la fourniture de ce qui y estoit nécessaire, considéra bien que le pareil luy seroit faict en autres choses ; à ces causes, pour la débilité de ses membres (car il estoit perclus à cause des longs travaux), avecques le congé du roy, partit de Turin en une littière pour venir devers luy , auquel il désiroit, avant que mourir, déclarer beaucoup de choses pour son service, qu'il ne vouloit mettre en la bouche d'autruy, craignant de Caire tort à ceux qui en luy s'estoient fiés ; mais il ne luy fut possible d'y parvenir, car, le neufviesme jour de janvier 1543, il trespassaà Sainct-Saphorin, sur le mont de Tarare, au grand regret de plusieurs gens de bien, de scavoiret d'expérience.
L'amiral d'Annebault, ayant failly d'exécuter telles entreprinses, alla loger à CarmagnoUe, d'où estoit deslogé l'ennemy, auquel lieu il eut nouvelles des sieurs d'Aussun et de Carses, lors estans à Savillan, que dedans Cony y avoit si peu d'hommes, que, s'il vouloit faire diligence de marcher pour l'investir, afin que se* cour^ n'y entrast, et amener artillerie pour faire
batterie, il ne failliroit de l'emporter de première venue, parce qu'il n'y avoit gens suffisamment pour soustenir un assault. Ayant cest advertissement, partit avecques quatre canons, laissant le sieur Martin du Bellay, gouverneur de Turin, lieutenant du roy deçà le Pau, pour pourveoir à tout , d'autant que les forces de l'ennemy estoient vers le pont d'Esture. Le lendemain, ledit du Bellay, ayant nouvelles que le régiment de Riquerog estoit arrivé à Ri vole, et qu'il leur falloit venir trouver le pont du Pau de Turin pour passer l'eaue ( car celuy de Carignan et de Montcallier estoient rompus), leur y feit préparer le logis et les vivres, espéraiit d'en tirer du service en passant chemin. Or, à trois milles de Turin, delà l'eaue, sur la montagne de Montferrat, y avoit trois ou quatre petites places, à sçavoir la tour de Sainct-Bony, Chatillon et Sainct-Raphaêl, qui portoient grand ennuy à Turin , d'autant qu'elles descouvroient tout ce qui en sortoit, de sorte qu'on ne pouvoit aller à Cazal, Bourbon, ny autres places que nous tenions au Montferrat (dont il nous venoit beaucoup de vivres, mesmes des vins), sans estre descouvert ; lesquelles places il avoit failly peu devant de surprendre, et, entre autres, le sieur de Malicome, du Maine, capitaine de gens de pied, y avoit esté estropié de tout un costé d'une arquebouzade. Ledit gouvernement délibéra, à la faveur d'iceux lansquenets, les emporter de force; par quoy feit mettre en ordre quatre canons avecques leur esquippage, et prendre des bœufs par la ville pour les conduire ; et au matin, feit partir de Turin, avecques lesdits Aliemans, une partie de la compagnie du sieur d'Annebault, celle de monsieur de Langey son frère, lequel estoit sur le chemin de France, où il mourut, comme ditest , et la sienne, avecques trois enseignes de François,delagamisonde Turin. Estans arrivés devant Sainct-Bony, fut plantée l'artillerie, de laquelle en peu d'heures fut faict un trou, auquel fut donné l'assault par les lansquenets, qui l'emportèrent de furie, et furent tous ceux de dedans tués, hormis le capitaine, qui fut pendu, pour avoir esté si outrageux de vouloir tenir une si meschante place devant le canon. Puis feit marcher à Chatillon, petite ville sur une montagne, qu'on ne peult battre, sinon d'une autre montagne opposite, mais il est impossible d'y mener artillerie sans engin
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ou force de bras, car les chevaux n'y peuvent monter. Lea lansquenets, qui avoient eu curée de ceux de Sainct-Bony, mirent la main à rœuvre, de telle façon qu'ils montèrent deux canons aussi aisément que si ce n'eust esté qu'un fftuoonneau. Les assiégés, lesquels estoient quatre cens hommes de guerre en fort bon esquippage, considérans le traittement qu'on avoit faiot à ceux de Sainct-Bony, aussi voyans ceste grosse armée de France venue à Timproviste, entrèrent en tel efTroy, que, sans laisser tirer I se rendirent, leurs bagages sauves, et sortirent quatre cens hommes, aussi bien armés et aussi bon visage de soldats qu'il y eust en Italie. S'ils eussent faict leur devoir, estant l'assiette telle, il y eust eu de l'honneur à les assaillir. Ceux de Sainct-Raphaél n'attendirent qu'on allast à eux, mais envoyèrent au* devant se rendre ; aussi fcirent deux ou trois autres petits forts, tous lesquels furent rasés, excepté la ville de Cbatillon, en laquelle fut mise garnison pour garder le passage, car elle estoit deffensable. Ce faict, il envoya passer les lansquenets à Montcallier, le long de la montagne, lesquels se rendirent le lendemain avec* ques monsieur l'amiral, qui marcboit à Cony.
Auquel lieu de Cony estant arrivé avecquet toute son armée, planta son artillerie au lieu qui luy fut dit estre ks plus débile \ mais on l'abusa, car c'estoit le mieux remparé. Et, après que la bresche fut faicte, on donna l'assault ; nos gens, arrivés sur le bault, U*ouvèrent un rempart derrière la brescbe, pourveu de bons hommes, de sorte qu'après avoir combattu une heure sur le hault da la brescbe, ils furent contraints de se retirer. Il y mourut des nostres beaucoup de gens de bien, entre autres le capitaine Bricotte, formant, son lieutenant et enseigne ; le comte Guillaume de Biendras, Montferratin, et son lieutenant; le lieutenant et enseigne du capitaine Sainct-Petre, Corse, et luy fort fouUé de coups de pierres ; Sainct-Estève, enseigne du capitaine Ca vagues; et plusieurs capitaines et ^fiseignes blessés. Estant retiré, deux cens che* vaox et sept ou huict cens hommes de pied envoyés par le marquis du Guast la nuict entrèrent en la ville par l'autre costé de la batterie. Le jour venu, monsieur l'amiral, ayant cûgnoissance de ce renfort, et voyant ses munitions d'artillerie Mlir, ordonna de se retirer ; Ofi disoit que, tlH eust mené josques à huict
canons et leur suitte, pour (aire defx batteries, afin de divertir les forces de dedans qui estoient petites, il y avoit apparence, ou qu'oa les m forcés, ou qu'ils se fussent rendus; car, asttit lantpar plusieurs endroiets, ilsn'estoiaatpoor respondre à tout ; mais ce ne fut le voaloirè Dieu. Sur la retraitte, le comte Maxiine-Antm et le sieur de Marville, lieutenans du seignev Martin du Bellay, et le capitaine Théode l^ daine, Albanois, rencontrèrent deux œos à^ vaux impériaux près de Bra , vis-à-yi» (k Quiéras, lesquels ils chargèrent et les deffirent, dont ils prindrent la pluspart. Voilà ce qw fat faict en ce voyage.
Le sieur d' Annebault , de retour à CamgnoUe, se voyant n'avoir moyen de faire nouvelles entreprinses, pour l'hyver qu'il avoit à dos, après avoir remis en l'obéissance duroy quelques petites places, comme ViUeoeQbt d'Ast, Poiring, Cambian et Rive de Qaiers,(|Qe les ennemys avoient abandonnées, roinpitsA armée, laissant le sieur de Bouttières, en m absence, lieutenant du roy en Piémont, et î Turin, le seigneur Martin du Bellay, priece d'Yvetot; pour gouverneur à Pignerol,lesia2r de Vassé; à Cbivaset Vorling, le sieur Ludone de Birague; à Savillan, le sieur de Termes; le reste de l'armée licencia, hormis deoi mille Suisses, soubs la, charge du sieur de Sainct^*^ lian, et feit retourner en France le eolooel Riquerog , a vecquesson régiment de lansquaseU^ pour estre employés aux Ueux queleroyordosneroit; et puis il partit pour retourner deven le roy, environ le premier jour de janvier, prenant le chemin du mont Ceny. ArrÎTant à la NouvaUixe, on luy feit entendre que la tourmente estoit sur la montagne ; ce nonobstant, on ne luy sceut dissuader de passer ce jour là, pensant corrompre le temps, contre l'opliûoB de tous les marrons, qui sont ceux qui cogpôtr sent las tourmentes de la montage, cooifflt font les mariniers celles de la mer; mais estant à my-chemin de la moatagne, entre la fetnat et la plaine de l*Hospitalet , U tourmente survint si extresme, que la pluspart de ceoxfù estoient en sa compagnie furent en baïaid d'estre péris, quelque bons guides ^^ eussent. Il s'en perdit bon nombre sûiibs lii neiges, et entre autres le seigneur de Carrooges, jeune homme de bonne maifoo ; aigres y ptf* dirent la veae, autres les pioda» et b phv
grand part depuis né furent en isanté ; semblablement plusieurs soldats alleuans et atitres, lesqd&ls, sotlÉ espérance qu'tin tel personnage que monsieur Fahilral ne s'estoit mis en chemin sans avoir consulté du passage, Tavoient suivy, qui Se perdirent. Quant àlUy, ayant gaigné la plaine, il demoura si perdii, lily et ses marrons qui le conduisoienti que, Sans des hommes qui estoietit dedans les tavernettes qui sont au hault de la plaine, lesquels sortirent à son secours, indubitablement il eust faict pareille fin que les autres. Le sieur deMaugiron, cognoissant la nature du pays, mesmes que la tourmente venoit , demoura à FHospitalet, au pied des eschelles, jusques à lendemain, ayant retiré quelques gentilshommes passahs par là, demy gelés , lesquels furent sauvés par son moyen. Ce danger procède à cause qti'à main droicte de ce passage^ montant de la Ferriëre pour venir à Lanebourg, y a une haulte montagne, et une autre à main gauche, qui font le chemin estroit, lequel est entre deux, et quand la tourmente se lève sur îcelles, vous verriez des pelottes de neige que le vent pousse coiltre bas, qui se font, estant amassées au hault de la montagne, fort petites (se monstrent-elles), maiSi avant qu'arriver au passage, se font aussi grosses qu'une montagne, tellement qu'elles périssent tout ce qui se trouvé en ce destroict en temps de toiirmenté; mesmes la |)laine est si couverte et les éhemins, que les propres guides s'y perdent, et mènent leur stiltte périr dedans les éâVains remplis de neiges. Ledit sieur amiral, eschappé de cesté fortune, arrivé qu'il fht à Lanebourg, au pied de deçà la moiltagne, print la poste, parce qu'il avdil eil notivélles du roy pour lé venir trouver en Chastelleraudais.
Lé roy, à son partement dé Montpellier, après qu'il etit retiré son camp de devant Perpignan, eût advertissement que les habitàns de la Rochelle s'estoient mtitinés, et avoient ikict quelque effort contre ses officiera de là gabelle ; passant pays pour se retirer vers Chastelleratid, et de là à Paris, les Vt)ulul chastier, et en ceste iiltention feit marcher en sa compacte te capitaine Ludovic, eolbnel d'un régiment dé lansquenets, qtii estoit celuy qu^avoit eu le comte de MansfeM, lequel s'estoit retiré en Allemagne. Maisarrivé qu'il fùtàlaRochelle, tous les babitans, non sans catise, eraignans
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que Sa Majesté tisàst dé lA Mgbeur quMls Tnéri-* toient, (cherchèrent tous mbyenà de se réconéilier, et remettre du tout à sôtt obéissance. Et le premier jour de janvier s'assemblèrent au jardin de la maison où il avoit prins son logis^ pour luy demander publicquemént pardon de là rébellion attentée par eux en plusieurs voyei contraires à l'obéissance que le subject doit à son prince et souverain seigneur. Et le t^y es-* tant audit lieu, assis en son tribunal, et iceUx ayant les testes nues, les mains joinctes, et les larmes aux yeux, avecques ceux dés isles pn)* chaittes, foirent faire une requeste publicque, demandans miséricorde par l'advocat, à ce que l'on disoit, desdites isles, qtli pArla en ceste fa^ çon : * La malheureuse journée, lire, ei détestable à jamais, en laquelle, nous, vos très humbles et très obéissans subjects dé ceste vostre ville de la Rochelle et deS isles, avons esté tant délaissés dé bon Sens, de bon jugement et dé raison, qu'oubliant la douceur et bénignité de Vostre Majesté royale, les bienfaicts envers nous, et les mérites d'icelle, sommes tombés eà tel inconvénient, que d'avoir ôiilly à recognolstre l'obligation et le devoir que nous vons devons par les raisons dessusdites, et par tout droict tant divin qu'humain, ayanS commis chose, sire, par laquelle nous devons encourir vostre indignation, et perdre vostre bonne grâce, par nos meflktcts; de sorte que de tant est la foultc que nous confessons plus grande, que vostre humanité et bonté envers nous est plus éogneue et apparente ; dont là lïoulpé de ces pauvres misérables que Vbus voyei prosternés à vos pieds pour requérir vostre miséricorde, est (quant à nous et nostre péché) Indigne de là recouvrir. Mais quant à la grandeur et infinité de vos pitiés, ainsi que le roy psàlmiste David se éonfioit en la grandeur des miiséricordes de son àelgneur,nous avons espérance, sire, que vous entendrez la voix, et recevrez les confessions à merey de ceux lesquels présentement baisent les pieds du trosne de VoStre Majesté, vous suppliant très humblement, sire, âveô desplaîsîr au cueur de vous avoir ôfféhcé, et les larmes aux yeux, ne regarder du tout à ce meffaiét qui nous est advenu, pour raison duquel nous crions publicqUement à haute voix, et demandons vostre miséricorde : ains, sire, ayet, s'il vous plaist, esgard à vostre bonté et clémence accoustu*
mée. «* Et ainsi piteosement criant miséricorde, et se mettant à genoux, avecques une voix tremblante, piteuse et lamentable, assez long-temps iceluy advocat, comme continuant sa harangue, dist: M A la mal-heure, sire, nous nous sommes tant oubliés que de commettre chose qui nous ayt faict encourir vostre indignation, et perdre vostre bonne grâce et la réputation en laquelle par le passé nous avons esté tant envers vous que vos prédécesseurs roys, pour estre présentement spectacle à tout le monde de desloyauté et de désobéissance, pour laquelle, sire, nous vous supplions très humblement nous vouloir faire miséricorde.*» Et le peuple incontinent commença de rechef à crier miséricorde, jusques à ce que ceste voix piteuse tira les larmes des yeux des assistans et du roy mesmes, qui bien peu commença à respondre en ceste manière : « Je ne suis venu icy pour vous dire Fennuy que je receus, quand, moy estant empesché en personne et mes enfiams pour Taugmentation et tuition de mon honneur et démon royaume, les nouvelles me furent apportées de la misérable rébellion que présentement vous confessez , mais bien pour vous dire, mesamys(car amys vous puis-je appeller, maintenant que vous estes retournés à la recognoissance de ^ostre oQence), que le mal que vous avez faict, quand vous avez oublié (comme vous-mesmes confessez) Toflice et devoir de subjects envers vostre prince , est un crime si grand et si nécessaire à punir, qu'il ne pourroit estre plus, pour les inconvéniens qui s'en ensuivent ; car tout estât de monarchie et de république bien institué ne consiste qu'en deux poincts, c'est à sçavoir, au juste commandement des princes et supérieurs, et en la loyale obéissance des subjects; ou si l'un des deux fault, c'est autant comme en la vie de l'homme la séparation du corps et de l'ame, laquelle vie dure tant seulement autant que l'ame commande et le corps obéist. Dieu me doint grâce de ne Caillir au commandement qu'il m'a donné sur vous, et lequel je tiens et recognois de lu^, comme chose de laquelle il me fault rendre compte ; et, combien qu'en ce commandement soit comprise la punition de la désobéissance, en laquelle je n'ay faulte d'exemples, tant vieux que nouveaux, que je puis suivre pour l'exécution de justice aspre et rigoureuse qui a souv(;n(efois esté nécessaire pour remédier à l'in-
solence d'un peuple, il me semble toutesfoys n'estre moins raisonnable et convenable à m prince (mesmement qui en toute sa vie a eo ce propos de préférer tousjours miséricorde à sévérité et rigueur de justice ) de recevoir, après la confession de la coulpe, son peuple se repentant et demandant pardon, qu'il est droictft équitable au peuple d'obéir et garder la foyi son prince, qui use plus de démence qoe de justice. Je scay bien que la pitié et misériconle enseignée par nostre Seigneur Jésos-Chrisl preschée par ses disciples et apostres et manifestée par tout le monde, pourroit non senkment non corriger, mais aussi corrompit œ peuple de mauvaise volonté; mais je scay los que vous êtes enfans de si bons pères, àesfpà la fidélité a esté expérimentée par tant de dos prédécesseurs , et vous-mesmes josqnes icy m'avez esté si bons et si loyaux subjects, q» j'ayme trop mieux oublier ce meffaict récotet nouveau, que vos vieils et anciens bieDiaicts,A aussi peut convient à vos coustumes précédeDtfi de désobéir, comme à ma nature de ne ît)« pardonner ceste ofTence présente. Fassent ks autres et exercent rigoureusement leur puissance ; je seray tousjours, tant qu'il me sera possible, pour la pitié et miséricorde, txnt^ ray jamais volontairement âmes subjects ce(p( l'empereur a faict aux Gantois, pour moinibe ofTence que la vostre, dont il a mainteoaoti's mains sanglantes, et je les ay, la mercy ^ Dieu, encores sans aucune teincture de sio^ démon peuple; aussi a-il, avec l'effosioD <it sang des siens, la perdition de tant de tcstfseï de tant d'ames, perdu semblablement lesîth lontés et les cueurs. Et j'espère que ma mismcorde et clémence confemiera vos coonp^ en sorte que, de bons et loyaux subjects qot vous avez tousjours esté par le passé, pour Fuivenir serez encores meilleurs. Etjevouspn« oublier ceste offence qui est survenue, eldeoa part il ne m'en souviendra jour de ma vie ; «mîs aussi je vous prie qu'il vous souvienne tantseelement d'estre tels que vous avez esté parcydevant, et Dieu me doint grâce de faireen«J5 vous encores mieux que je n'ay faict. Quant » l'offence et à l'inconvénient qui vous est n* guères advenu, Dieu nostre Seigneur et créiteur le vous vueille pardonner; quant à ce f me touche, je vous remets tant le criminel î* le civil totalement, et voi?s pardonne sans ci
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eepter aucune chose, moyennant ce qu'avez accordé, que j'estime toutesfoys beaucoup moins que vos cueurs repentans, scachant très bien que le bien du prince gist en la loyauté des cueurs de ses subjects plus qu'en autre chose. »» Et à ceste parole le peuple commença à crier Vive le roy! priant nostre Seigneur luy donner bonne vie et longue, et continuant tousjours, jusques à ce que le roy dist davantage : « Je veux que tous les prisonniers soient délivrés présentement, et que les clefe de vostre ville vous soient rendues, et vos armes, et que les garnisons de gens, tant à pied qu'à cheval, s'en aillent, et que vous soyez réintégrés et restitués totalement en ma grâce, en vostre liberté et vos privilèges, et veux aujourd'huy demeurer en vostre garde ; et , pour la resjouissance Bt congratulation, je veux que vous sonniez vos cloches, tiriez vostre artillerie, fassiez feu de joye, en rendant grâces à Dieu, et vous et moy , pour ceste bonne estraine.»» Et telle fut la fin de l'oraison du roy, avecques larmes, tesmoignant sa bonne affection et charité envers son peuple. Après la fin de ceste harengue, la voix du peuple, reconforté et resjouy merveilleusement, ï'esleva tout en un coup, et cria soudainement, în invoquant nostre Seigneur, le suppliant pour a longue vie, santé et prospérité du roy, lejuel, en cest acte ainsi qu'en plusieurs autres, aissa suffisant tesmoignage de la clémence et )onté dont il a tousjours usé aussi souvent ;omme l'occasion y a esté disposée.
Au mesmes temps, messire Martin du Bellay, gouverneur de Turin, ayant eu nouvelles du respas du sieur de Langey , son frère, demanda ;ongéau roy, pour se retirer en France et pour- ^eoir à ses affaires ( car il estoit mort endebté le trois cens mille livres ); toutesfoys ce ne fut ians mettre en seureté la ville de Turin de plulieurs praticques que l'ennemy avoit dessus. L'une desquelles estoit, qu'environ trois mois lu précédent, le juge de Turin, natif de Quiers, uy avoit porté paroles que, lors que ladite *^ille de Quiers avoit esté prinse par le marquis lu Guast ( estant dedans le chevalier Assal, linsi que cy -devant avez entendu ), ledit mardis l'avoit enhorté que, se retirant à Turin, et (u'il eust moyen de luy faire service, il le re- :ognoistroit, ainsi que l'empereur avoit accousumé de rémunérer ses serviteurs : disant pour lonclusion audit gouverneur, qu'il avoit moyen XVI' SIÈCLE, Chron. et Méin.
de luy faire un grand service, car il en voy croit devers ledit marquis pour luy faire entendre qu'estant parvenu à cest estât de juge de Turin ( comme il estoit ), il auroit moyen de luy mettre la ville entre les mains ; et, par ce moyen, ledit gouverneur, estant adverty du temps et heure que le marquis viendroit, pourroit audit marquis apprester une amorce, et le prendre, et tailler en pièces tout ce qui seroit en sa compagnie. Le gouverneur, ayant ouy ceste induction, voulut encores par autres moyens plus amplement cognoistre la fantaisie du juge ; par quoy luy feit entendre qu'il la trouvoit bonne, mais il falloit temporiser pour quelque raison, et que, sur sa vie, il n'eust à passer plus outre sans son exprès commandement.
Or est-il que de long temps le gouverneur avoit souspeçon sur ledit juge, parce que, dès le temps du sieur de Montejean, iceluy Montejean eut opinion, durant la trefve, d'avoir de sa part im ambassadeur à Milan, près du marquis du Guast, et y envoya l'un des sieurs de la Mole, de Provence ; le marquis luy envoya à Turin le maistre de camp de la tierce de Lombardie, un Espagnol autant subtil et advisé qu'il fust en Italie, lequel demanda à loger en la maison dudit juge, qui avoit trois filles, courtisanes des plus magnifiques du pays. Ledit maistre de camp faisoit despence ordinairement de cent ou six vingts livres par jour, chez lequel se retiroient coustumièrement les soldats, spécialement les Navarrois et Basques ; chose qui tousjours depuis avoit rendu suspect le juge audit gouverneur, craignant qu'il fust corrompu à cause de sa pauvreté ; par quoy il mist sur tous les passages gens pour surprendre lettres qui se porteroient à Quiers, où estoit le marquis. Finablement, un marchand de Turin, nommé Luquin Bergue, que le gouverneur avoit adverty, s'asseurant de sa fidélité, feit surprendre un garson portant lettres dudit juge, par lesquelles il mandoit au marquis que l'heure estoit venue qu'il luy pourroit livrer la ville de Turin, car, estant mort le sieur de Langey, ils ne dévoient plus eslre en doubte d'estre descouverts ; et qu'il eust à luy envoyer un sien fidèle transvesty, qui passeroit sur le pont du Pau, avecques deux ou trois jumens chargées de vin, lequel, ayant passé le pont, prendroit le chemin à la main gauche, venant chercher la porte du palais qui tire à la Douaire ; et, si on luy de-
dague sous une robe de toile, au premier pont, les porliers leur demandent : «« D'où vient ce foin?»» Ils dirent : «DeLigny,»» et monstrèrent leur sauf-conduit du sieur de Boutlières; à ceste occasion, on les laissa passer. Estant le chariot arrivé devant le logis du capitaine Raimonet , qui avoit la garde de la porte avecques sa bande, nn ject de pierre dedans la ville, le capitaine Raimonet demanda à acheter le foin; le bouvier luy feit bien cher, espérant le conduire jusques à la place. Quoy voyant, ledit Raimonet commanda à son lieutenant, le capitaine Pcrrichon, qu'il eust à donner d'une corcesque dedans ledit foin , parce que le gouverneur, au partir, leur avoit faict ceste ordonnance , de laquelle il se souvint ; ce qu'il feit, et la retira toute sanglante. Soudain les deux costés de la cage tombèrent, servans de ponts à ceux qui estoient dedans pour descendre. Sortant, le premier donna un coup d'espée dedans le corps au capitaine Raimonet, et luy couppa un doigt : Raimonet le saisit au corps, et à coups de dague le tua ; les autres donnèrent droict à la place. Cependant, les autres quatre chariots, voyant leurs compagnons descouverts, se jettèrent dehors, et forcèrent la garde de la porte, tellement qu'ils leur feirent abandonner leur garde, et en furent seigneurs et maistres, ensemble de leurs armes estans aux râteliers. Sans point de faulte, si ceux qui estoient au moulin de la Sye eussent faict leur devoir de diligenter, la ville estoit perdue, sans espérance d'y résister. Or, y avoit-il ordinairement un esquadre, tant de nuict que de jour, à la garde de la place ; de fortune, ce jour-là il touchoit au capitaine Salvateur d'Aguerre, lequel, oyant l'alarme à la porte et crier Savoy e ! tourna la teste droict auditlieu avecques son esquadre ; si qu'il rencontra, au droict de l'hostcllerie de la couronne, les cinq soldats qui estoient eschappés du premier chariot, qui jà estoient au combat ; mais, les ayant mis en fuitte, suivit tousjours son entreprinse de gaigner la porte. Pendant ce combat , un mareschal de la ville, qui se tenoit près la porte, estant bien ad visé, monta dessus icelle porte , et , avecques son gros marteau , feit tomber la sarasine qui estoit attachée d'une chesne , mais, à cause de la rouille, ne pouvoit descendre; toutesfoys, à force, rompit la chesne, et tomba la herse, qui osta le moyen aux Impériaux, qui jà estoient mille ou douze cens sur
le bord du premier pont, de pouvoir entrer. Sor ces entrefaictes, y arrivèrent les sieurs de Mtières et de Monnin, et quant et quant fat famée la porte, où fut enfermé, entre la herse « ladite porte, un Espagnol. Il n'y a point de doubte que, si ceux qui avoient à conduire ks chariots en eussent versé un dedans U porte, on seulement dételé les bœuis, la ville estoilpetdv; car on n'eust peu ny abattre la herse ny fem» la porte, et desjà leur armée estoit sor lebd du premier pont , quand la herse tomba, (ise de Naples, voyant avoir falHy à son dessm, se relira avecques peu de perte, honnis le lieifr nant, qui fut tué d'un coup d'artillerie, et cm qui estoient sortis des charettes, encores m partie se sauva , car , estant la berse tnf courte, aucuns repassèrent par dessous, qs eschappèrent. Tel fut le progrès et Tissuc de ceste entreprinse ; après, le sieur de Boottière. regardant sa lettre, reçue la nuict, trouva (p c'csloit Tadvertissement qu'on luy en avoit eovoyé, mais ne l'avoit encore veu, au moins bj avoit-il pourveu.
Peu de temps après Pasques 1543, iertij, estant adverty que sa ville de ThérooenDe es^ toit mal pourveue de vivres, manda à moosegneur Antoine, duc de Vendosmois,quiesî<Ht son lieutenant général en Picardie, d'assemUff son armée pour la renvitailler : lequel à ce^ occasion mist tel ordre, qu'au commeDcenfl^ d'avril se trouva l'armée ensemble près de Bédin, dans laquelle estoient monsieur FraDcob de Lorraine, duc d'Aumalle, (ils aisné do (te de Guise ; monsieur de Nevers. le mareschal (fe Biez, le seigneur de Lorges, colonel des légiofr naires ; le régiment d'Allemans du capitaine Ludovic, et environ le nombre de cinqoQ ^ cens hommes d'armes et six cens chevaux fcgers. Partant dudit lieu, alla camper à Gownay, qui est un village au-deçà de la forest^^ Foucamberge, lieu fort à propos pour to conduire les vivres en son camp, venans* Ilédin, sans troubler ravitaillement de la viD^^ qui venoit de Montreul ; et estoit icelajcaœf si bien ordonné, qu'il estoit malaisé à ïeoDm) de coupper les vivres, ny d'un costé ny d*aoirfaudit lieu séjourna douze ou quinze jours, (b* rant lesquels il mit dedans Tliérouenne ceip estoit nécessaire.
Pendant ce temps , monsieur d'AumaB^; jeune prince de grande volonté, désirant ^f
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les ennemys, s'en alla à Tbérouenne avecques environ cent chevaux de gentilshommes volontaires, qui raccompagnèrent pour leur plaisir, ayant en sa compagnie le sieur de Laval . le sieur de Sainct -André, le sieur de Dampierre , le sieur de la Chasteigneraye, et autre bon nombre de jeunesse de la nourriture de monseigneur le dauphin. Estant audit lieu , alloit de jour en autre à la guerre, accompagné du sieur d'Âiguilly, lieutenant de la compagnie du sieur de Villebon, gouverneur de Tbérouenne, avecques sa compagnie de cinquante hommes d'armes, de sorte qu'il se faisoit ordinairement, tant devant Aire que Sainct-Omer , de belles entreprinses. Entre autres, un jour, estant sorti le seigneur d'Aumalle, et, en sa compagnie, outre les dessus nommés, le sieur d'Escars avecques les deux cens chevaux légers de sa charge, après avoir esté long-temps à l'escarmouche devant Aire , pour trouver moyen d'attirer les ennemys au combat, voyans qu'il estoit tard , et qu'il n'y a voit apparence qu'ils voulsissent sortir , se mirent à la retraitte par le chemin qui vient de Bonny et de Hédin; et demoura ledit seigneur d'Aumalle sur la queue , espérant que ceux de la ville sortiroient sur sa retraitte, et que, par ce moyen, feroit quelque faict d'armes ; mais , estant sur le chemin pour se retirer à Tbérouenne, Falarme se donna environ de quatre cens chevaux des ennemys , qui venoient de rebourser le chemin entre Hédin et nostre camp,espérans rompre nos vivres. Monseigneur d'Aumalle cognent bien que le nombre des ennemys estoit beaucoup plus grand que le sien ; mais , se confiant à la vertu des siens , délibéra de combattre , et , pour autant que c'estoit force aux ennemys de se retirer par un pont prochain , les y attendit , et y feit une charge brusque et furieuse , en laquelle furent portés par terre bon nombre de gens de cheval des ennemys. Si ert-ce qu'ils passèrent ledit pont pesle-mesie, monseigneur d'Aumalle et sa compagnie, parce que la force estoit leur; mais aussi ne fut-ce sans grande perte des ennemys, car tousjours furent chargés par monseigneur d^Aumalle, jusques aux portes d'Aire, dont luy et les siens revindrent plus sanglans du sang des ennemys et de leurs chevaux que du leur, et amenèrent jusques à cent hommes de cheval prisonniers dedans Tbérouenne. La cause qui fcit retirer lec|it seigneur d'Aumalle , fat qu'il
estoit sorti grosse trouppe de gens de pied d'Aire, pour luy coupper chemin au pont par où il falloit qu'ik feissent leur retraitte , et sans cela il eust faict plus grand effort.
Le vingt- cinquiesme jour d'avril de ladite année 1543, monseigneur de Vendosme dépescha devers le roy, qui estoit à Sainct-Germainen-Laye, pour luy faire entendre que le payement de son armée failloit à la fin d'iceluy mois d'avril, et que, s'il luy plaisoit envoyer encores de quoy la soudoyer un mois, il avoit moyen (estant le pays de l'empereur dépourveu d'hommes) conquérir quelque ville de sa frontière , mesmement la ville et le chasteau de Bapaume. Le roy , qui, environ sur la fin de may , vouloit en personne marcher en campagne, comme vous orrez cy-après , ne voulut qu'il passast outre, ayant crainte de rompre son entreprinse. L'occasion pour laquelle la frontière d'Artois et Hénault estoit si despourveue, c'estoit à cause que le duc de Clèves faisoit la guerre au pays de Brabant , et desjà avoit prins deux ou trois places sur l'empereur, par quoy il avoit tourné toutes leurs forces pour luy faire teste.
Entre tant qu'on alla devers le roy sçavoir son intention et luy faire entendre le deffault de paiement, monseigneur de Vendosme, adverty d'une place , laquelle faisoit grand ennuy au pays du roy, nommée Lillers, entre Bétune et Aire, à l'entrée des marais, délibéra d'employer le reste du payement de son armée à la lever des mains de l'ennemy; puis, estant arrivé devant , commença les approches. Ceux de dedans , qui estoient cinq cens hommes de pied et deux cens chevaux , d'arrivée firent bonne mine , mais la fin ne fut telle que le commencement; car, après la bresche faicte, voyans nos gens se préparer pour l'assault , demandèrent composition ; laquelle leur fust accordée , et après plusieurs parlemens , sortirent leurs bagues sauves, remettans la ville entre les mains de mondit sieur de Vendosme; chose qui vint bien à propos , car le feu s'estoit mis en nos amonitions , en manière qu'à peine avoit-on peu retirer nostre artillerie, que les afiusts ne fussent bruslés. Aussi monsieur d'Aumalle, jeune prince d'insigne volonté, estoit prest pour aller luy-mesmes à l'assault, et le duc de Vendosme, ne l'en pouvant dissuader, s'estoit aussi préparé pour y aller, encores qu'il fust lieutenant du roy, dont n'en pouvoit qu'advenir in^
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convénient , là où Ton d'eux , oa tons deox (comme il pouvoit estre vraysemblaUe), 7 fassent demotirés, d'autant qu'ils eussent voulu faire la poincte.
La ville estant rendue, y fut mis le feu, et les portes abattues pour la rendre inutile à l'en-^ nemy ; et, après avoir rasé plusieurs petits chasteaut» tant aux environs de Thérouenne, de Sainct-Omer» d^Aire, que de Bétune, s'ache^ mina le camp pour là retraitte» attendant des
notivelles du roy, en lien dont en un jour il M peust retirer et licencier rarmée, ou mard» en pays, selon qu'il seroit recommandé. Pour ceste commodité, fut ad visé de se retirer k Fervens, sur la rivière de Cancbe auquel liea iiseorent nouvelles du roy, lequel leur maxHb de mettre Farmée dedans les garnisons sânsrios licencier, hormis les légionnaires, lesquels») peu de temps on pourroit rassembler; chose qui fbt exécutée.
DIXÏESME LIVRE.
Vannée ensuyvant, le roy fcit la guerre en Bënault, gaste le terroa?r d*Avennés, et destrtiit quelques forts et chasteanx. Monsieur de Vendosme prend Bapaume, satis lé fthasteau. Landrecjr^ que les Bourguignons abandonnèrent, fbt troufé commode pour estre fortifii^; à ceste câuse^ le roy, pour en favoriser la fortiflcation^ tient longuement un camp à Marolles; ce pendant Maubeuge et Emery sont prinses par monsieur le dauphin Henry; mais il 61b Jt à prendre Bains^ pour n'avoir moyen d'y camper plus de deux jours. Monsieur d'Enguien perd quatre galères, cuidant prendre le chasteau de Mice, abusd de ce que le sieur de Grignan, gouverneur de Marseille, y pensoit avoir intdiigence. Monsieur d'Orléans prend pour la seconde fois Arlon et Luxembourg. Peu de temps après, estant à peine fortifit' Landrecy, Pempereur Passiëge, le deffendans la Lande et d'Hessé. Le prince de Melphe avitaille Luxembourg à grande difficulté. Landrecy est refreschi de gens et de vivres, à la faveur de l'armée du roy, qui y estoit en personne, lequel se retire après *, l'empereur le suit quelque peu, puis lève le siège, et bastit une citadelle k Cambray, pour l'opposer k Landrecy» Barberosse prend la ville dt Nice, assiège pour néant le chasteau, et le marquis du Guast, venant au seoDors* prend Nontdeviset Carignan qu'il fortifie. Le sieur de Bouttières, lieutenant pour le rey en Piémont, prend $ainct*Ger main-, mais il est blasmé d'avoir laissé fortifier Carignaa sans l'empescher, pour l'importance dont il estoit à la campagne du Piémont. Le roy envoyé en son lieu monsieur d^Engiiien, qui prend Cresseiitin, Palezol et Desane, et assiège Carignan; le marquis du Guast le veult secourir, dont vint l'occasion de la battaille de Cerizolles, après laquelle Carignait et plusieurs villes en Piémont et Montferrat furent prinses par nos gens. L'empereur et le roy d'Angleterre, courroucés de ceste victoire, assaillent la France de deux parts. Le h>y d'Angleterre assiège Boulongtie, et la prend par la faulte du gouverneur. L'empereur prend Luxembourg, Ligny etSaintdisier, vient jusquesè Espernay, puis tourne vers Picardie, et accorde la paix au roy, le laissant en guerre avec l'Anglois^ contre lequel le roy tourne ses forces de mer et de terre. Monsieur le dauphin prend et perd en un moment la Basse-Bou longue; le fort d'Outreau se dresse pour arrester les courses des Anglois, qui sont deffaits par les nostres en plusieurs rencontres. L'amiral d' A nnebault, a vecques grand nombre de galères et navires, ne pouvant attirer sur mer les Anglois aucombat, pille leur coste. La paix se fait avecques le roy d'Angleterre, lequel, peu après. Va de vie à trespas; le roy François n'arreste guères à le »uyvre, et déiède à Hambouiiiet, 154T»
Desjà estoit la fin du mois de may 1543, que le roy, estant à Villiers^Costercts, ordonna de rassembler de toutes parts armée, pour se jeiter
en campagne, selon ce qu'il arresteroît en sott conseil. Les uns estoient d'ad vis qu'ildevoil marcher à Lillers, nouvellement prinse et brosiée
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par monseigneur de Vendosme, et la fortifier ; car il estoit aisé, parce qu'elle est en forte assiette, dos deu^i parts fermée d'un marais, et n'y a qu une advenue à fortifier du costé tendant à Pemes ; et quant et quant fortifier Sainct^ Tenant, qui est à deux lieues plus outre, sur la rivière du Lis, fort de nature, d'autant qu'il est en une isle triangulaire, environnée de toutes parts d'icelle rivière et de marais, laquelle on peult oster, de sorte qu'il n'y a ordre d'y arriver que par deux chaussées, et le tenant on pourroit courir librement tout le bas pays de Flandre, sans trouver ou ville ou passage qui fasse obstacle : puis à Sainct-Pol ou bien à Pemes faire un obasteau, pour asseurer le chemin à LillersaveeTbérouenne, qui est à quatre lieues de là, sur la main gauche, tirant de Pemes audit lieu, pour y mener vivres ; car tenant Thérouenne, Pemes et Lillers, et Hédin à la queue, le pays seroit suffisant pour s'avitailler sans le secours d'autruy.
Les autres disoient qu'estant la ville d'Avennes dégaray e d'hommes, à cause que la garnison estoit à la guerre contre le duc de Clèves, l'allant investir à l'improviste, avant que l'ennemy eust l'opportunité de la secourir, on la prendroit; sinon, on prendroit Landrecy, qu'on pourroit fortifier, et le chasteau d'Emery, et quelques autres, pour avoir entrée au pays de Uénault. Qui fut l'opinion à laquelle le roy s'arresta ; et dépescha l'amiral de Brion, mort à Paris, à ce qu'il prinst le droiet chemin, pour, en attendant son arrivée, clore ladite ville d'Avenues, et empescher qu'il n'y entrast secours. Et manda à monsieur de Yendosme de rassembler son armée vers Abbeville, et prendre son chemin à travers le pays de l'ennemy, pour vivre à ses dépens sans fouUer le sien, et le venir rencontrer au Cateau-Cambresis. Et par ce moyen il avoit l'armée que menoit l'amiral , en forme d'avant-garde , à sa main dextre, et celle de monseigneur de Yendosme à sa gauche, et luy estoit au milieu.
L'amiral ayant prins congé du roy à Yilliers-Costerets, alla coucher à Soissons, de là à Montcornet en Tiérasse, auquel lieu il assembla les forces qu'il devoit mener; de Montcornet alla camper à Estrée-au-Pont, sur la rivière d'Oyse ; duquel lieu, après avoir faict repaistre les chevaux, dès jour couché, fit partir le sieur de JLongo^val, avecqq^ cinquante bonunes
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d'armes de sa compagnie, et Martin du Bellay, sieur de Langey, avecques la sienne, et le capitaine la Lande avecques mille hommes do pied, pour passer entre Avenues et la haye d' A vennes, afin d'empescher que du costé delà l'eaue il ne luy peust arriver secours. Or entre Estrée- au*- Pont et Avenues, deux lieues au-decà dudit lieu d'Avenues, passe une petite rivière qui sort de Testang du Beuile, laquelle, pour la haulteup des rives, en peu de lieux est guayable, et y a un seul pont à un village nommé Estreul, par lequel on passe. Au bout d'iceluy pont les en* nemys avoient Setict un blocu (car ainsi nom^ ment-ils ce que nous appelons un fort), dedans lequel avoit trois cens hommes pour la garde. Le sieur de Langey print le devant, menant avecques luy une douzaine de pionniers, et en* tre ledit fort et l'estang du Beufle fit abattre les bords de la rivière, en sorte qu'il y passa à guay , et se trouva devant les portes d' A vennes, premier que le sieur de L<M)gueval et la Lande arrivassent à Estreul, lequel tint ceux d'Aven* nés en telle subjection, que le capitaine la Lande força ledit fort d'assault, et meit ceux da de*dans au fil de l'^pée, sans que œux de la ville en eussent la cognoissance, A Avenues passe une autre rivière, laquelle se nomme la riviare d'Avenues, et va tomber en la rivière de Sembre; le sieur de Langey, pour achever l'entrqprinsa de se jetter entre k haye d'Avenpes et la ville» ad verty de la prinse du fort, marcha pour passer ladite rivière. Mais, avant qu'il y arrivast, vint devers luy un homme, envoyé de la part de monseigneur l'amiral, l'advertir qu'il avoit changé d'opinion, et qu'il eust à se retirer le chemin de Cartigny, qui est sur la rivière du Beutle, tirant au chemin de Landrecy ; à quoy il obéit. Si est-ce que sur sa retraitte ceux d'Avenues luy firent plusieurs charges ; mais, ayant laissé trente ou quarante chevaux en une fosse, l'ennemy, qui n'en avoit cognoissance, passa outre : incontinent ceux qui estoient demeurés en la fosse leur tournèrent la dos, et prindrafit quinze ou vingt ennemys. Je n'ay pas bien en<tendu à quelle oecasion aa avoit changé de des» sein, sinon que l'on disoit que Sainct-Remy, commissaire de l'armée, avoit dit que la viUe n'estoit forçable. Si ainsi estoit, on ne devoit venir jusques là pour laisser d'autres plus belles entreprinses ; si est-ce que qui l'eust assaillie de fiirie, il estoit apparent qu'on l'eust prî^set U
trouvant despoorveue d'hommes comme elle cstoit.
Estant nostre année arrivée à Cartigny, fat ordonné que, le lendemain matin, le sieur de Langey iroit devant à Landrecy, pour l'aire le logis du camp, et, selon l'occasion qui se présenteroit, feroit sommer ceux de dedans de se rendre à la merc^ du roy, et que le sieur de Longueval le suivroit avecques sa compagnie et les mille hommes du capitaine la Lande. Passant chemin, iceluy de Langey trouva le fort de Prisse abandonné des ennemys, auquel il mit des gens, attendant le camp ; de là alla devant Landrecy, où il lit donner par quelques gens de cheval jusques aux barrières ; mais nul sortit de la ville pour venir à Tescarmouche, plus avant que lesdites barrières. La ville de Landrecy est assise sur la rivière de Sembre, laquelle n'est encores fort grosse, mais, parce qu'elle est profonde et les bords baults, elle se passe malaisément sans pont. Geste rivière sort du vivier d'Oisy, qui est du duché de Guise, et vient tomber à Ghatillon, et de là à Landrecy et à Marolles, de Marolles à £mery et à Maubeuge, et de là au pont sur Sembre, et va se décharger dedans la Meuse, près Namur. Landrecy est deçà l'eaue, et au-delà, à la portée d'un canon, est la forest de Mormaux. Le sieur de Langey, qui bien sca voit que Fan 1521, lorsque monsieur de Vendosme print ladite ville, la nuict dont le lendemain il pensoit donner Fassault, les ennemys se retirèrent dedans la forest, de sorte qu'au matin on n'y trouva que le nid, pour obvier à cela, et qu'en partant ils missent le feu dedans la ville, et brusiassent les munitions (car il sçavoit bien que le roy la vouloit fortifier), fil rabiller un pont à un moulin auquel y a une tour quarrée, qui est au-dessoubs de Landrecy, tirant à Marolles ; puis y fit passer cent chevaux des siens, conduicts par le comte Maxime- Antoine de Sesse, pour se jetter entre la forest et la ville, attendant la venue de monseigneur l'amiral, qui les pourroit renforcer : mais estant arrivé, luy demanda deux ou trois enseignes, avecques quelque cent cinquante hommes d'armes de renfort, car il y avoit lieu commode pour les loger sans hazard ; toutesfoys ledit amiral ne le trouva bon, et fit revenir ce que desjà estoit passé. Les ennemys, environ minuict, ne faillirent d'exécuter ce que ledit . I.angey avoit préveu, car ils deslogèrent, et se '
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retirèrent à la ibrest, parce qu'il n'y avoit personne delà l'eaue ; et au partir mirent le feQd^ dans la ville, en tant de divers endroicts, qn'elk fut toute convertie en cendres, hormis l'église, sans que l'on y peust remédier; et braslerent bleds, farines, et autres vivres et muoitioDs^ea si grand nombre, qu'il y en avoit à soffisafice pour nourrir le nombre d'hommes qu'il faudrait à la garde de la place pour un an.
Pendant ce temps , monseigneur de Tendosme marchoit avecques son armée par le hà pays d'Artois, lequel, passant près de Bapaome, assaillit la ville, et la mist en son obéissance. Dedans le chasteau , qui n'est qu'aie roquette , s'estoit retiré le sieur d'AuchimoDt. avecques tous les soldats et les habitans de h ville , femmes et enfans, en si grand noa^ qu'attendu qu'il n'y avoit qu'un puits, en deu jours il fut tary, de sorte qu'ils estoient presis de se mettre à sa miséricorde, la corde an col. Mais le roy, qui par plusieurs fois avoit mande audit duc de Vendosme qu'il eust à passerosut sans s'arrester là ny ailleurs, luy fit oûrâlén* tif mandement et commandeotent que, sv peine de désobéissance et d'encourir sa ibiIgrace, il eust, ce jour-là, à le venir trouvent Gâteau en Gambresis , auquel lieu il ne feroit faulte de se trouver ; à quoy il ne voulut déobéir, et leva son camp, à la grande joye des assiégés, et à son grand regret. Le roy estant arrivé à Gâteau en Gambresis, monsieur Faoïird le vint trouver, ayant tousjoors laissé son caof près Landrecy, lequel luy apporta le dessda de la ville, à ce qu'il en ordonnasts(Mi bon plaisir. Le roy luy commanda de se ymir logera Gatillon, deux lieues au-dessus de Landrecy, sur la rivière, et que le lendemain il se trouveroit audit GatUlon avec toutes ses forces, et là, estans sur les lieux, ik concluroient ce (p"^ avoient à faire. Estans ses forces unies audit lieu de Gatillon, se trouva son année de seiie ou dix-huict cens hommes d'armes, sçavoir est : monseigneur le dauphin en personne, ayant cent hommes d'armes soubs st charge; monseigneur d'Orléans et sa compagniedecflH hommes d'armes ; Antoine, duc de VcndosaMHS, cent; le comte de Sainct-Pol, cent; moosieor l'amiral, cent; monsieurleducdeCoise,cent; monsieur d'Aumalle, son fils, cinquante; k mareschal de Biez, cent ; la compagnie de monsieur d'Eiiguien, qui estoit allé en Provence,
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ainsi que je vous diray par cy-après /cinquante; le sieur de Brissac, cinquante ; le sieur de Dampierre, cinquante; le sieur de Maugeron, cinquante ; monsieur de Boisy , cinquante ; le sieur de Longueval, cinquante ; le sieur de Bonneval, cinquante ; et plusieurs autres qui seroient longs à nommer; et dix-huict cens chevaux légers, dont estoit colonel le sieur de Brissac ; douze mille légionnaires, tant de Picardie, Normandie, que de Champagne ; le colonel du sieur de Roignac, de quatre mille bas Allemans ; le colonel du sieur de Fresnoy, Lorrain, de quatre mille ; le colonel de Ludovic, de quatre mille. Ayant veu son armée en campagne, entre CatiÙon et Landrecy, après avoir résolu de fortifier Landrecy, et avoir ordonné de ceux qui en auroient la charge, délibéra d'aller loger à Marolles , qui est un gros bourg où y a une abbayede moines, sur la rivière de Sembre,deux lieues au-dessoubs de Landrecy, parce que c'estoit le lieu plus à propos pour empescher l'ennemy de venir troubler les fortificateurs, puis ordonna le capitaine la Lande pour gouverneur d'icelle ville. Or est-il que la rivière de Sembre passe au bas de la ville, du costé de la forest, et, parce que ladite ville est fort en pente, le roy la fit retrancher, car, du costé de la forest, il y a une montagne qui regardoit dedans, mais, à l'occasion dudit retranchement, on estoit à couvert, et fit abandonner tout le bas. Aussi y furent hicis trois gros boulleverts, dont Fun fut nommé le dauphin, Fautre le boullevert d'Orléans, et l'autre le boullevert de Vendosme, et le retranchement fut nommé la courtine du roy. Et, pour servir de quatriesme boullevert, y avoit un vieil chasteau en forme de roquette, qu'il feit remplir de terre, pour en faire uxÈù plateforme, servant de flanc auxdits boulleverts.
Quelque temps auparavant, le roy, estant adverty de l'armée de mer que Barberousse ao^noit à son secours, avoit envoyé monseigneur François de Bourbon , sieur d'Enguien, frère de monseigneur de Yendosme, pour estre en ladite armée, jointe avecquesia sienne de Levant, son lieutenant général. Ledit sieur d'Enguien estant à Marseille , attendant nouvelles de l'armée de Barberousse, le sieur de Grignan, lequel estoit lieutenant du roy à Marseille, luy proposa une vendition que luy dévoient faire trois soldats savoisiens du chasteau de Nice, XYI' SIÈCLE y ChroD. et Mém.
qui luy promettoient livrer ledit chasteau,'^disans avoir telle intelligence dedans, que à leur arrivée il leur seroit livré. Le sieur d'Enguien, après avoir sur ce entendu la volonté du roy, délibéra d'exécuter ccste entreprinse : pour laqtielle exécution, il fit esquipper quatre galères, dont estoient chefsles capitaines Magdelon, chevalier d'Aux, Pierre Bon et Michelet; et, encores qu'il fost jeune d'âge seulement de vingt ans, s'y voulut conduire dextrement et sagement, ne se voulant du tout mettre au hazard de traistres, lesquels pouvoient aussi aisément vendre l'estranger que leur patrie. Et, pour ne riens laisser derrière du service qu'il pouvoit faire au roy s'il prenoit ledit chasteau, se jetta en mer avecques onze galères, outre les quatre et, quelque asseurance que luy donnast ledit sieur de Grignan de la facilité de l'entreprinse et du peu de danger qui estoit en icelle exécution, donna charge audit capitaine Magdelon, frère du baron de Sainct Blanquart, de se mettre devant avecques lesdites quatre galères, menant quant et luy les marchands ; et luy, avecques le reste des galères,printle largue etl'avantagedu vent, ou pour servir ses gens, ou pour se retirer, sitrahisony avoit, comme tost après elle fut descouverte ; car, soudain que ledit Magdelon approcha près de Nice, sortirent six galères pour l'investir, et quinze qui venoient après, conduites par Janetin Dorie, couvertes du cap Sanct-Souspir, lesquels donnèrent la chasse audit Magdelon et sa compagnie jusques dedans le port d'Antibe, où lesdites galères furent abandonnées, réservé le capitaine Magdelon, qui fut blessé d'un coup de canon par la cuisse, dont il mourut; et fiirent amenées lesdites quatre galères par Janetin au port de Yillcfranche. Le seigneur d'Enguien estant surgy au Cauroux , Janeiin , qui venoit pour le surprendre, fut découvert au cler de la lune ; mais nos gens feirent telle diligence de lever l'ancre, et faire force et volte, que terre à terre ils se retirèrent à Toulon sans riens perdre.
Le roy, ce pendant, qui estoit à Marolles, fut adverty que le chasteau d'Emery, qui est à deux lieues par-delà, au-dessoubs, sur la rivière de Sembre, estant entre ses mains, se pouvoit fortifier , à ceste cause ordonna monseigneur le dauphin, avecques une partie de son armée et une bande d'artillerie, pour y aller le mettre en son obéissance. Lequel arrivé devant ladite
place, uial pourvéue d'hommes parce que le seigneur d^icelle estoit à la guerre en Gucidres, ceux de dedans, voyans les approches faictes* se rendirent à luy . &, fut laissé dedans le sieur de Sansac, avecquesdeux ceoschevaux légers dont il avoit la charge, et quelque nombre de gen^ de pied; mais peu de jours après il fut retiré au camp, et en son lieu fut envoyé le sieur de Langey , avecques sa compagnie et une enseigne de gens de pied de la légion de Picardie, à laquelle commandoit le capitaine la Moyenne, et le seigneur Hiéronyme Marin, Boullounois, fortîficateur pour fortifier ladite place. Aussi fut prins Barlemont, autre chasteau sur ladite rivière, et tout le pays couru jusques à Pains, et prestes portes de lÂbns en Hénault. Ledit chasteau d'Umery est composé d'une roquette, en quatre grosses tours aux quatre coins dicelle roquette, et un grand fossé à fond de cuves, plein d*eau, puis revestu de quatre courtines, environ cinquante toises de chaque circonférence loin de ladite roquettq, avecques quatre grosses tours aux quatre coins desdites courtines, et un portail ; et est ledit chasteau assisj en une isle que faict cest endroict la rivière de Membre, et ne se peult battre ceste roquette, à cause qu'elle est couvertede la douve d'icçlle ceinture. Derrière chacune encogneure des quatre tours qui sont en ladite ceinture, le sieur de Langey fit commencer un grand cavalier ; et, parce que les tours n'estoient suG&Mntes pour soustenir une furieuse batterie, avoit aussi feict commencer de grandes trenpbées par dedans, de cavalier en cavalier, afin que, là où Fennemy auroit battu et les tours et la courtine (choses toustesfoys qui estoit malaisée à bire, parce que la muraille et la chaux estpient dç maiiire noir ), il trouvast nouvel obstacle.
Aussi peu de jours après, leroy, adverty que la ville de Mai^uge, située sur la mesrae rivière de Sembre, quatrp lieues au-ctessoobs d'fimery, en laquelle avoient accoustumé les ennemys de faire leur amas quand Ils voubyent faire entreprinse en France, dépescha de rechef mondit seigneur le daupUn, popr FaHer mettre en son obéissance ; lequel arrivé devant la ville, pour n'estre pourveue de gensde guerre qui attendissent le canon, les citadins se mirent entre ses mains : et puis il se retira au camp, laissant pour chef audit Maubeuge le sieur de pUly, avecques mille hommes de la légion de
Picardie, dont il avoit la charge, et le cspitrâe Sainct-Tves avecques cinq cens hommes. £a icelle ville y a un bean eouvept de canooioMi gentillesfemmes, lesquelles ne font aucon Ttea de religion , et se peuvent marier à leur voioaté. Cinq ou six jours après, la garoisoa (TEmery, estant advertye que de jour en aotre les soldats impériaux qui retofimoient de k guerre de Guekires venoient loger aai tuabourgs de Bains et villages ci^convoisins, oex duutans de nen, d'autant qu'il y avoit Ai lieues du camp jusques là, et qu'il s'y va gens de cheval dedans Maubeuge, eDbvpnt de les y aller surprendre, kisant entendre n sieur de Maugeron, qui eptoif au cantp i IbroUes, que s'il vouloit venir avec six ov m|Ivingts hommes d'armes, on trouveroitmoycB de faire entreprinse, dont il poorroit vtùt honneur et prohfiit, lequel y vint avec a mpagniede cinquante bomdies d'armes, etcBviron quatrç- vingts hommes d'armes de li compagnie de monsieur Tamiral d'AnodiA conduits par le sieur de Fontaine^ de Hanomii son lieutenant. Paasanf auprès d'Em«ry, dirent ensemblement repaistre à Hasbeoge^et, parce que les nuicts estoient courtes, ik notèrent à cheval à jour couchée me&ans seénest quand et eux, de la gami^n de Manbenge, k capitaine Sainct-Yves, avecques cinqtuntetfqudMuziers à che^ial, pour rompre les nti^ desfouxbourgi de Bains; et mirent leoreiBbosr cade à une Keue au-deçà de Bains, es os Mi Et fat dépesché le sieur de Marville, iffût nant du sieur de Langey, et avecques luylcTÎdasme de Chartres et le sieur df U ^od)^ guion, qui y estoient allés pour leucpUi^r,(ti pour mener lesditi arqud^onziers à c)>enl i^ Sainct-Y ves, poor au poin^ du pox sarjteài les Impériaux dedans les fauxboorgs; poit envoyèrent le ea|Htaine la Uotbe GonddOt^ tenant du sieur Maugeron, demeuré mahdei Maubeuge, avee la compagnie de son capita*^ pour doimer jusques aux fauibonrgs de W^ qui est à deux où trois Keues près de Wb^^ Bains est àqnatre lieiies près de Manbeaie* ayant iceluy la Motbe charge de mettre le N en quelques maisons d^iceox fi&oxbotfgs i» d'oster à ceux de la viUe (où y avoit gro» ^ ntson, tant de cheval que de pied) it eeg^ sance de l'exécution que Pon voaW fw** Pains ; etsc dévoient les deux tniuppe» w*«f '
Pemboscade oii estott le «ieûrdè Lrfïtgey, pdtit les soostenir, avenant qn'Ù% ft^rit chargé* |)df Penncmy. Ceilx qui altèrent k Baltfg sarpHridrent dedans les faaxbonrgs cent on âix-vlngts hommes de cheval; qnr.efljtdeot arrivés le soir ^ qui forent tons prins dedans leurs logis, hor* mis quHqdes^Uns qui se saruvèrent pârmy les jardins^ tous en chemise; et, après avoir pillé les viHltgès circonvoisins, mesmes une abbaye ?oisfaie de là, oâ se trouva grand bmiti, parce que wA s'esftoît retiré^ à raison qu'il y a^oît dît Iteties jusqdes « nostre camp, et qu'il n'y av6it point de gens de cheval à Maubeuge, se retirèrem à Tembittcade ; aussi feirent ceux qui e4- Uàeti allés à Mons, lesquels pareitiement raraenèrent gros butin. Estans leurs forces et btrtfri rasswnblés, retournèrent à Mâubèuge, et lebiftin départy , cfelacun se retira où M estoit ordonné. Ce jour mesines, monsieur d'Aumâfle, fito aisné du duc de Gùise, ayant fàict entreprinsè pour attirer ceux d'Avenues hors de leur viîle, quelques-uns sorttrent, mais ils h'àbândonnèrent la faveur de leur artillerie. Motf éieur d* AutfiaHe, espérant les hriter pour sortir plus avant, t les chargea juSques su* le bord de leurs fossés, où ils perdirttit beaucoup de leurs geûs, et de sa part n'y mourut qu'un homme ; toutesfo^s f 1^ ne s'esmeùrent autrement, et, cofifibien qtie lei dit sieur y fdst deraoùfré bien tard en tnterition de les provoquer davantage, si n'eust-ft moyen de les attraire; Ie(^él, voytat qtfî! perdoit temps, se retira au eiamp.
Le roy. ayant entendu, tant par les pHsorinîers que Pon avoit amenés de Bains, que par les François qui y avoient esté, qàe deâsùs n'y avoit aucuns gensde guerre (au moins bien peu) , y^ envoya monseigneur le dauphin et l'amîral d'Annebaidt avécques une partie de Farrhéè, ne retenant que ce qui estoit besoin poufr tenir en seureté ceux qui fortifloient Landrecy, pour la i^édulre en son obéissance. Mais il fut abusé, car les ennemys, le lendemain qu'ils eurent en cest alarme, avorent mis en la ville quatre enseignes de lansquenets de renfort ; et aussi ils estoîent advertyseomme mondi t seigneur le daujJitn ne rfienoit vivres que pour deiW jolirs, dont ib pou voient juger qu'ils n'auroîentàsoustenir que le premier effort ; par quoy délibérèrent de faire teste à nostre armée. Lorsque monseigneur le dauphin arriva devant la place, ceux qui e<HKioî9(>i«ntraMvre,a'ayansco|;noisfanc«
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de fbrteresse, plah'tèfeht Tartitlerie au lieu qui éstoît lé plus rettiparé et le {(lus deffetisable, de sorte que là batterie n'y feit grand dommage. Si est-ce (|ùè plusieurs jeunes hommes, voyans M pifésehèe de fhon^eigneur le dauphin, se haiârdèrerit de dôrfner jusques aux fossés, où \h fhretit bîëti reetieîllys; et en eut de morts et de blessés. Et, éhibe autres; if mourut le sieur d'Allègre, jeurie hômrte qui pôilr son âge avoit ^ fàifct honneste preuve dé sa personne ; aussi Te sieur de Chastillon, Gaspard de Colligny, jètiné homme de grande volonté, y eut une ar- (juebduiàde à la gdrge, dotit avécques le temps H fut guéry.
Le roy, adverty du grand nombre d'hommes ^i y estoieht, jùsques K douze ou quinze cens AHemans, et eirtatnt pressé de monseigneur le dauphin dé Ivtf erivoyer renfort de munitions d'artillerie et de vivres, alyant délibéré, soubs son bon plaisir, de ne partir de là qu'il Teust mise en son obéissance; considérant toutesfoys îceluy le hazard cjuî pèùvôit advenir de tenir son armée s^éparée, et que, s'ilalloit en personne se joindre avécques monseigneur son fîls, il laisseroit sa foftîfication de Landrecy commencée et imparfaicfe, et; demourant seul comme i! estoit, estant sa principale force en la compagnie de sondit fîfe, le^ ennèmys, qui se renforçoîènt à Mons et fin Quesnoy-le-Comte, quelque nuict luy p^Mrroient dori^ier une camisade. ' Pour ^ obvier, manda à monseigneur le dauphin qif il eust à se retirer devers luy, qu'en passant it retirast les forces qui estoient à Maubeuge, rôtrtpant fes fortifications et mettant le feu dedans lès maisons; parce que c'estoit la ville en laqtîeïïè ordinairement Penfipereur assembloît ses forces Venaris d'Allemagne et de ses Pays- Bas. A cela fcft ol)éi ptir Monseigneur le daupfeîtj, mais à grand re^èt de se retirer sans rien exécuter.
Au retour de tnonseïgneur le dauphin, le roy eut advertissemerit qti'il y avoit deux places entre Avennes et Sîmay; Pune appeltée Trélon et rautre Gïiyôn, tftrxquelles céfustumîèrèWent y âVoit gefts de guerre qui poHoîent grand dotfiirtage à sa frontière de Thiérasse et de Champagne. Pour y aller, dépesèha le sieur de Bonneval avécques sa compagnie de cinquante hommes d'armes, et le sieur de Stenaye, lieutenant de monseigneur d'Enguien, lequel estoit en Prov^ce, et le régiment de lansquenets da
no
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seigneur de Roignac, et deux mille hommes de pied françois, mille du seigneur de Basqueville, et mille du capitaine de Sainct-Aubin Gobelet, tous deux de la légion de Normandie, avecques quatre canons et leur suitte. Arrivé que fut ledit sieur de Bonneval devant Trélon, après que ceux de dedans eurent apperceu marcher le canon, estimans que tout le camp du roy y fust, envoyèrent pour parlementer, et se rendirent la vie sauve seulement ; aussi firent ceux de Glayon. Puis, après avoir faict butiner aux soldats ce qui y estoit, le sieur de Bonneval feit brusier lesdites places, sans autrement ruiner la fortification, sinon abattre les portes. Qui fut cause que ladite place de Trélon fut depuis fortifiée par les ennemys; car, avant qu'elle fust bruslée, le seigneur d'icelle place craignait a la fortifier, pour le regret qu'il avoit de desmolir un bastiment qui touchoit à la muraille. Ledit sieur de Bonneval, ayant exécuté sa charge, se retira au camp. \
Quelques jours après, le roy manda Martin du Bellay, seigneur de Langey, qui estoit au chasteau d'Emery, venir devers luy pour sçavoir Testât auquel estoit ledit chasteau, lequel luy feit entendre ( quant à ce qui touchoit la fortification) que dedans douze jours la place seroit en estât pour soustenir TefTort d'une grosse armée, mais qu'il estoit besoin de la pourveoir de vivres : car, estant son camp retiré, il estoit malaisé d'y en mettre, d'autant qu'ily avoit, entre Landrecy et Emery , deux rivières qu'il fault passer à pont, attendu qu'elles ne sont guayables, et aussi que la ville d'Avenues hiy couppoit le chemin. Le roi, y voulant donner ordre, feit venir le président Olivier, depuis chancelier de France, les sieurs d'Estrumel de la Hargerie et de Pierrevive, qui estoient commissaires des vivres, pour s'enquérir du moyen qu'ils avoient de fournir vivresaudit chasteau. Lesquels firent rapport audit sieur qu'ils n'avoient l'opportunité d'anvitailler l'armée et la ville de Landrecy, et que, s'ils metioient vivres dedans Emery, on affameroit le camp, et n'y auroit ordre de pour veoir Landrecy, à faulte de charroy, qui nepouvoit venir à cause des pluyes continuelles qui n'avoient cessé depuis trois sepmaines ou un mois. Ayant ledit sieur entendu ce rapport, et se voyant pressé d'envoyer secourir le duc de Clèves, à l'occasion qu'il avoit nouvelles que l'empereur avecques son armée approcboit près |
de ses pays, délibéra de retii^ les hommes qû y estoient, et de faire raser ledit cha8teiii,nBvoyant sur-le-champ ledit stear de Langey poor ce faire. Lequel feit telle diligenee à U rmoe d'icelle place, tant par mines que par «M moyens, que, dedans quatre jours, les qs^ tours de la roquette et le portail de hdtstme^ avecques deux des grosses tours desoevtioef, volèrent en l'air, et furent renversées Mm les fossés; et fut la ruine si grande que dqm on ne l'a réédifié. Puis, pour approdier^ près de ses vivres, le roy retourna loger iOitillon, qui est entre Guise, Bobain et Lanàny; et, de jour en autre, ne failiott d^aUerrevbhs ses fortifications de Landrecy, pour hasterroovrage, mesmes tous les princes et seîgneonde son camp estoient ordinairement a la sofi^ tion, mais on n'y pouvoit Caire telle dit^em qu'on eust voulu, à cause de la contimatiei des pluyes, comme j'ay prédit.
Environ la fin de juillet, le roy, voyiâsi place de Landrecy desjà en estât, et que, am avoir espaule d'une armée, on pouvoit csêênuer la fortification, s'il laissoit seokneili Guise quelque nombre de gens de ébefâtléc pied pour y conduire les vivres, seidinait lieu de Guise pour adviser au seeoofsdo Aie
de Clèves, son allié; et laissa dedans lanèrK^Y' pour gouverneur, le capitaine la Lanàe^aretques deux cens chevaux légers soobs sa àm^ et mille hommes de pied delà légiim^Pieaide, à laquelle pareillement il avoit à Et, parce que iceluy la Lande estoit d'une fièvre tierce, craignant qu'dle ne grégeast, dont son service peost detneurer, y ordonna le sieur d'Essé, lieutenant de la pagnie de cinquante hommes d'armes dn de Montpensier, avecques ladite eompaf luy donnant pareil pouvoir que audit cap^ds la Laride. Outre, y laissa jusqu'à deux hommes de pied ; et puis, estant à Goise, i 4épescha monseigneur de Vendosme, pour en basse Picardie, vers Montreol et à ce que l'ennemy ne feist entreprinse de « costé là, et meit à Guise le prince de Meiptl avecques deux ou trois cens hommes et aussi le sieur de Brissac, avecques quinze cens chevaux légers dont il estoit pour &ire Fenvitaillement et mener ceqai roit nécessaireà Landrecy. Et, après avmr pourvu aux affaires, s'en alla à Marie,
à Nostre-Dame de Liesse, pour quelque temps serefireschir aux chasses, le long de la montagne de Reims.
Peudetejoaps après que le roy se fut retiré de Guise, le comte du Reu, avecques les forces du Pays-Bas, pensant surprendre Landrecy, non pourveue de vivres, vint planter son camp vers la forest de Mormaux; mais ce fut trop tard, car desjà le prince de Melphe y avoit rais bon nombre de vivres. Le duc d'Aumalle, François de Lorraine, fils aisné de monsieur de Guise ; le duc de Nevers; les deux frères de la Rochefoucault; le sieur d'Andelot; les deux frères de Brezé, surnommés de Maillé ; le sieur de Crèvecueur: le sieur de Bonnivet, son frère; Sainc^ Laurens de Bretaigne ; Mouy Sainct-Phale, et une bonne part de la jeunesse qui suivoit monseigneur le dauphin, espérans &ire faits d'armes et acquérir honneur, partans de la Court, se mirent dedans. Un jour, le comte Roquendolfe, pour lors favorisé de Fempereur, partit da camp impérial, et vint passer la rivière de Sembre à Marolles, et se vint mettre en embuscade sur le chemin qui vient de la Capelle en un vallon près de Lonfavery, et envoya quarante chevaux devant la ville, pour les attirer à Tescarmouche. Le sieur d'Essé et le capitaine la Lande firent sortir le capitaine Ricarville, lieutenant des chevaux légers dudit la Lande, avec trente chevaux, pour recognoistre ce qui estoit derrière; mais Tescarmouche s'attaqua forte et roide, car à toutes fins les Impériaux voulurent empescher que leur embuscade ne fust découverte. Messieurs d'Aumalle et de Nevers, et le reste de la jeunesse, ne voulurent perdre leur part du passe-temps : par quoy , encores que ne ce fust Topinion des vieils capitaines, sortirent pour soustenir les nostres, qui estoient renversés. Le comte de Roquendoife, voyant les siens fbollés , envoya son lieutenant avecques cent chevaux, pour soustenir les siens; lequel lieutenant, dès la première charge, fut porté par terre et, prins prisonnier, emmené dans la ville. I^ comte Roquendoife, de ce irrité, débusqua avecques toute sa trouppe, lequel renversa les nostres, de sorte qu'à peine se fassent sauvés, sans le capitaine la Lande,qui sortit avecques six censarquebouzierset quatre cens picquiers. Lequel, arrivant au combat, remit les nostres deboot ydesorte que leslmpériaux furent renversés, etplusieursprisettués. Desnostresn'yfut prins
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que SainctLaurens, lequel le lendemain fut renvoyé en eschange du lieutenant de Roquendoife. Leroy, de ce adverty, les contremanda de se retirer devers luy pour Tentreprinse de Luxembourg; mais, àvray dire, c'estoit craignant qu'ils n'en fissent encores de semblables ou plus mal, au moyen de quoy sa ville pourroit estre en hazard. Le roy, ce pendant, estoit autour de Reims, pour conclure du chemin plus expédient pour secourir le duc de Clèves. Toutes choses débattues, se trouva n'y avoir chemin plus expédient que d'assaillir le duché de Luxembourg, pour, par ce moyen, divertir les forces de l'empereur, ou, à tout le moins, ayant prins Luxembourg, d'avoir le passage plus &cile pour luy envoyer une armée à son secours. Et, pourceste£fect,dépescha le sieur de Longueval , et en sa compagnie, le sieur de Langey , le sieur de Dampierre et le sieur d'Escars, pour aller à Stenay, ville sur la Meuse, entre Verdun et Mouzon, à l'entrée dudit duché de Luxembourg, laquelle, depuis peu de temps, îl avoit eue du duc Antoine de Lorraine, en eschange d'autres terres, pour faire les préparatifs, tant vivres qu'autres choses, pour le passage de son arm6e. Ce que lesdits sieurs ayans exécuté, et bien entendu, par espies et autres advertissemens, en quel estât estoient les affaires de Luxembourg, ledit sieur de Langey retourna en poste devers le roy, lequel il trouva en un village à trois lieues de Reims. Auquel il feit entendre ce qu'ils avoient négocié, et aussi de la grand armée que l'empereur amenoit, tant d'Italie que d'Allemagne, laquelle estoit preste, ou pour marcher contre le duc de Clèves, otf (comme il estoit plus à conjecturer) pour secourir son pays de Luxembourg, s'il estoit assailly. Quelque récit que ledit seigneur de Langey eust faict au roy de ceste armée que menoit l'empereur, si est-ce qu'il ne se divertit de sa délibération, ayant déterminé que là où l'empereur marcheroit en pers<mne, aussi de s'y trouver pour le combattre en son pays, et tenter la fortune si ledit empereur auroit cest heur estant présent, comme il avoit eu par ses ministres. Et, au cas que sondit ennemy marchast, conclud aller à Sainct-Menehoult, place sur l'entrée du Luxembourg, pour y estre plustost joinct à son armée, ou pour devancer son ennemy. Aussi considéroit combien ce luy seroît grande réputation de lever de ses mains une
daché des pldâ ancteimes de ia cfaréstlente, demi il estoit sorty etnq empereart, la plospart des«quels ont audit lieu leurs sépultures, au cas que Tempereur, estant proche de là avecques toutes ses forées d'Espagne, d'Italie et d'Allemagne, ne osast entreprôidre de la venir secourir.
Pour ladite eiécittion, ledit seigneur ordonna monseigneur le duc d'Orléans, son fils puisné, et avecques luy, à raisonde sa jeunesse, pour la conduitte de son armée, l'amiral d' Annebault.
Estant donc le roy résolu de bire son entreprinse, il manda au prince de Melphe (lequel, à son retour de devant Landrecy, après l'avoir fortifiée, il avoit laissé son lieutenant général à Guise ) se retirer devers luy, prenant le chemin de Reims, avecques U gendarmerie, chevaux légers et gens de pied estans en sa compagnie. Et manda au duc de Vendosme, qui estoit, comme fay dit, en la basse Picardie, qu'il se retirast audit lieu de Guise avecques les forces qu'il avoit, tant de clieval que de pied, pour favoriser, en tout ce qu'il serait nécessaire, la ville de Landrecy. Le prii¥^ de Melphe , pour obéir au commandement du roy, d'autant que la plus grande part des chevaux légers estoient logés en deux villages par delà, en l'abbaye de Bonhourie, une lieue au-dessoubs de Guise, sur la rivière d'Oyse, tirant le chemin de Bohsine et de Landrecy, commanda au sei^ gneur de Brissac de les faire retirer à Guise, pour partir le lendemain tous ensemble à la poincte du jour. Le sieur de la Hunauldaye, capitaine de deux cens cbe . aux, et le capitaine Théode Bedaigne, Albaoois, ayant pareille charge, se trouvans bien logés, délibérèrent de coucher audit lieu, laiasans partir leursdits com^ pagnons, espérant déloger si matin qu'ils seroienl à Guise avant le deslogement du seigneur de Brissac, leur général. Mais de fortune les forces que l'empereur avoit en eeste frontière a'estoient assemblées ce jour -là, pour aller assaillir le chameau de Bohain, et, comme elles estoient sur leur chemin , le seigneur de Lieques, lieutenant de la compagnie du duc d'Arscot, fot adverty par ses espies que lesdites bandes de chevaux légers estoient demourées seules audit lieu, dressa entreprinse de les aller surprendre et deffaire; et, pour cest effect, tira des trouppcs impériales huict cens c hevaux e»lcus bourguignons, et deux cens anglois, et
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quatre enseignes de geos de pied. Etait Bl^ ché, et voyant des^à le soleil levant, et angn de pied marcher trop lentement, priât ki<kvans avecques la cavalerie , se fnsant toivre par les gens de pied. Craignant arrîTer tuf tard sur le logis de nos chevaux légers, im arrivée assaUlit le logis du capitaine TWode Bedaigne, lequel ne voyant point degensde pied, et se voyant seulement sorprins de hca- Valérie, ferma la porte de son logis, et, p» dant le temps que les ennemys deseestreità pied et s'amusèrent à rompre la portfe Sm grange où il estoh logé, mit le bariois n le dos et monta à cheval, la hnoe ssr II cuisse, età la désespèrade sortit, estantliport rompue, et de fiirie donna peslemeale, de artt
qu'il ftralsa ce qu'il trouva devant hy^etc vînt joindre avecques sa trouppe, um i» mage, et avecques celte du seigneur de h Honanidaye, qui estoit à chevil. Ce pendait le seigneur d'Aché, ayant charge dedenem arquebouxiers à cheval, et Bertran de Foisf. seigneur de Crené, oyans Falamie, èstémhps à l'abbaye de Bonhourie, montèrent à chevilet forcèrent le pont que les ennemys gardoieDt, et vindrent au secours des chenaux légen,lrt' queb, voyans leurs secours, priodreateonr. de sorte que, avecques l'aide des arquetoo^ à cheval, repoulsèrent les ennemys. Eatam^ nue rabrme à Guise, le capitaine Théode Vines, qui estoit logé aux foutxbourgs de Gàs^ avecques deux cens chevaux légers, iwrti « cheval par le commandement du seîgDRff ^ Brissac, général de la cavalerie, pour Msioir ses compagnons, pendant que ledit seigaeorde Brissac ( d'autant que desjà ses ttmsn^ i^ toient adieminées le chemin de Marie) enprunta du prince de Melphe environ soixfflte chevaux pour suivre ledit Théode, pour sefoorir ses compagnons ; avecques laquelle troi^ passa l'eaue à Guise, par iefouxboarg, poors jetter entre les bois et la rivière, e$fiénsA qœ les ennemys, estans travaillés du ïoog d^u^ qu'ils avoient faîct, el leurs chevaux dAifti les trouvans en cest estât, leur poorroit toe recevoir une honte. Ayant faict un mille, ettfrivés sur un hault, fut adverty, par le <sï»taine Théode Bedaigne, q^ie les enaemyi ««f mençoient à bransler, penauis nostre tf»* estre toute sur leurs bras, par quoy il esk^if* spin de les chai^ derairt q^'ib e»*^ Wf
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de te reeognoistre, ce qni fut faict; 'car »'es- | q^^ \^ village auquel estoîent les ennemy» es-
taBS rassemblées tootes ses trooppes ensemble^ fiireat chargés de telle vigueur, que leur cavalerie foi renversée sur leurs gens de pied , de sorte que tout s'en alla à vau-de-roupte, et forent suivis si cbauldement, qu*il en demoura sur la place trois cens de morts et six cens prisonniers, et les quatre enseignes de gens de pied {Nrinses, avecques deux cornettes de la cavalerie. Le reste de Tannée impériale, qui estpit allé assaillir Bohain, ayant eu nouvelles de ladite défàlcte, pensans que nostre armée fust toute ensemble, entrèrent en XA effroy que, sans parachever leur entreprinae, se retirèrent au Quesnoy-le-Ccmte.
Deqà estoit arrivée à Stenay une partie de Farmée, entre autres, monseigneur d'Aumalle, monseigneur le marquis du Haine, son frère; le seigneur de Longueval, le vicomte d'Estauges, le sieur de Dampierre, le sieur de Langey, le sieor d'Eacars, et quelque autre nombre de gendarmerie, jusques à troia cens hommes d-armes, et six ou buict cens chevaux légers, avecques le régiment de quatre mille lansqueneli du seigneur du Fresnay, et environ sqpt ou huict cens hommes de pied françois, att(»i* dans la venue du duc d'Orléans et de l'amiral d'Annebault, et du reste de l'armée. Ledit sieor de Longueval fot adverty que ceux qui dévoient entrer dedans Luxembourg (lesquek pouvoient e«tre trois mille hommes de pied et quatre cens chevaux ) estoîent logés à six lieuea dt ladite viHe de Sttnay, par-^ela les bois, en un grand village près de Saincte-Marie, au comté de Signy, lien malaisé à y condaîre «ne armée, auqud ils dévoient faire leurs monatccs et recevoir denicar^, pour, au partir de là, ae mettre dedans Luxembourg. Cela bien eonaidéré, avecques Tadvis des capitaines, fat ordonné de les y aller sorpiendre . Et pour cest eSfect, parlismes dudit Stenay avecques deux canons et deux longues coulevrines, afin que, si ksentitmys,noas sentans venir, se retiroient à Samete-Màrk et autres petits chasteaux des environs, on eost moyen de les forcer, ou bien an CM qu'ils ne s'y retirassent, les ruiner, à ce qno Fenncmy ne mist gens de cheval dedans, poor nous compre les vivœs quand nous serions devant Luxembourg.
toit à un quart de lieue delà les bols , en la plaine, sur un petit ruisseau , et un quart de lieue outre ledit village, pareillement y avoit un autre bois, pour obvier qu'ils ne s*y retirassent, fat ordonné le sieur d'Escars, avecques deux cens chevaux, pour marcher devant, et autres quatre censche vaux qui le dévoient suivre pour le soustenir, et puis trois cens hommes d'armes^avecques les lansquenets, marcheroient après, le plus tost que leur seroit possible. Semblablement luy fat ordonné, quand il seroitarrivéà la saillie du bois, qui pourroit estre au poînct du jour, qu'il donnerait à toutes brides dedans ledit village , pour les surprendre dedans leurs llcts , et les empescher de se jetter en battaille, pendant que monseigneur d'Aumalle, avecques lesdits quatre cens chevaux, le suivroît pour lesoustenif. Ledit sieur d'Escars , arrivant au bord du bois à l'heure qu'il estoit dit, dépescha le capitaine la Chappelle de Biron , avec trente sallades , pour donner à toutes brides dedans le village , et luy le devoit suivre aux talons. Ledit la Chappelle exécuta ceste charge , et trouva la pluspart des annemys, les uns sellans leurs chevaux, autres en chemise, effiroyés comme sont gens surprins en leurs logis, desqueb il deffeit quelques-uns. Mais les ennemys,le voyans n*estre suivy, se recogneurent, et, se remettans ensemble, le contraignirent de tenir bride ; ce pendant , ils sauvèrent leur bagage et l'argent de leur payement, et eux aussi se retirèrent sans grande perte, car les bois estoient prochains. Il est évident que, qui eust poursuivy aUisi qu'il estoit ordonné, et en la sorte qu'il s'offroit, on eust foiet grand service au roy, car on rompoit toutes les forces que Tempereur avoit deçà , et mesmes on saisissoH le payement desdits trois mHIe hommes de pied qui se devoit fiiire après disner. Monseigneur d' AuroaKe et monsieur de Longueval, voyans que ceste entreprinse avoît foilly, tournèrent leurs forces sur le chasteau de Saincte-Marie, lequel endura le canon. Mais il se rendit, avec plusieurs autres petites places circonvolsines, lesquelles forent toutes rasées , si que l'ennemy, pour ce voyage, ne s'en pouvoit prévaloir. Après ceste exécution , leKfits sieurs ae mirent à leur retraitte. repassans les bois ; mais à grande difliculté pourent retirer
Ayans marché josques à rentrée des boia, il i leur artillerie, car deux Jours et deux mricts la l^floit envinm demy-heiore de noiet, et, parce phiye neeessa, attendit mesmes <jpe le paysest
desoy fort enfondré, et qu'il y avoit grand nom bre de bois abattu qui empeschoit les chemins. Si est-ce qn'avecques grand travail nous vint* mes loger à Nostre-Dame d' Aneau, à deux lieues de Stenay et une de Montmédy, deçà les bois, laquelle ville de Monlmédy, ensemble celle d'Yvoy, estoient en Tobéissance du roy,dèsIa première conqueste que avoit faite monseigneur d'Orléans, et Danviller estoit abandonnée.
Audit lieu d'Aneau arriva monseigneur l'amiral , pensant venir à temps pour ladite entreprinse, un peu malcontent de ce qu'on y avoit esté sans luy ; mais il n'y avoit eu ordre de le surattendre, parce que Tennemy le lendemain en devoit desloger pour aller à Luxembourg. Après avoir séjourné un jour audit lieu, nous aUasmes loger àVireton, petite place du duché de Luxembourg, laquelle estoit abandonnée des ennemys : audit lieu se trouva monseigneur le duc d'Orléans. La nuict séquente , les mareschaux de camp deslogèrent pour prendre le chemin d' Arlon, et avecques eux , le seigneur de Brissac et toute la cavalerie légère. Arlon est, comme j'ay dit ailleurs, petite ville sur le hault d'une montagne, en assez forte assiette. Le sieur de Brissac , pendant qu'on faisoit l'assiette du camp, alla , en attendant l'artillerie , rinvestir , à ce que personne n'y peust entrer ou en sortir. Les soldats de dedans, qui pouvoient estre quatre cens hommes, n'attendirent l'arrivée de tout le camp, ains, voyans marcher l'artillerie de loin ( estant la pUce éminente ), demandèrent à parlementer, ce qui leur fut accordé. Lesquelsenfin sortirent leurs bagues sauves, et les citadins firent le serment de fidélité; et y fut laissé pour la garde , par monseigneur d'Orléans, un soldat, nommé le capitaine Tavemier, avecques cinq cens hommes de pied. Le lendemain, qui pou voit estre le dixiesme jour de septembre, nous partismes pour aller assiéger Luxembourg, et y arrivasmes environ les dix heures du matin. Dedans Luxembourg estoient quatre cens chevaux et aussi bon esquippage qu'il est possible; et, entre autres capitaines, y estoit Gilles de Levant, homme fort estimé par les Impériaux, et Jehan de Heu, Tun des seigneurs de Mets, et trois mille cinq cens hommes de pied, aussi bien armés et esquippés que j'en veis oncques.
Estant le duc d' Orléans arrivé devant Luxembourg, Alt logé près d'une église, en une pe-
tite vallée tirant le chemin dudit Luieinboarg au mont Sainct-Jehan, à la portée d'une coQi^ vrine [Hrès de la ville tellement que les boolets venans d'icelle ville, passoient pardessus son logis. Et avoit devant luy logé le régiment d'Allemans du capitaine Ludovic, et à sankiio droicte celuy du capitaine Fresnay , et sur la gauche les légionnaires de Normandie et de Champagne ; et estoient la gendarmerie ^ <kvaux légers campés aux lieux pkis avantageai, pour empescher l'entrée et saillie de la ville, couverts toutesfoys de gens de pied. Lassîettede Luxembourg est fort bizarre : la moitié delàquelle, tirant vers France, tient le hauU,el,i l'opposite , y a une poincte de roche, tendiot vers les bois , sur laquelle est assis lechastao fort antique et superbe des anciens dues et empereurs issus de Luxembourg. Au bas de la basse-court d'iceluy est une abhaye, en laquelle y a deux ou trois empereurs ent^rés en sépultures fort riches et magnifiques; parailement y est inhumé le roy de Bohème, qui mourut à la bataille de Cressy, estant venu au secwn du roy Philippe de «Valois , contre £dolIart•l^ Conquérant, roy d'Angleterre : le fib doquei roy de Bohème estoit empereur. A b b^ droicte dudit chasteau est la basse ville, à laquelle respondent trois grandes et profcoi» vallées où courent trois torrens. Et sont ces vallées en roches taillées, dont malaisément oo peut descendre à pied, sinon par quelques eodroicts; et par là se peuh de jour ai autre ineitre secours dedans la ville, sans le pouvoireiDpescher , car on y vient tout à couvert dej Ardennes. Qui fut cause que, dès la nuict qie nostre camp arriva, on feit diligenter les approches, et fut délibéré de faire deux batteries à une encoigneure de la haolte ville, à ianoi» dextre, du costé de France, en les travcrsurf l'une sur l'autre. De l'une desquelles batteries print la charge monseigneur d' Atimalle, et avecques luy le seigneur d'Assier, grand-maistrede Tartillerie ; de l'autre, le seigneur Pierre Strocr» gentilhomme Florentin, cousin du feu pqieClement, lequel nouvellement estoit venutfltalie, ayant amené trois cens soldats Toscans, toossignalés , ayans esté ou capitaine8,oo lieuteoii^ enseignes. Et estoioit armés de corseieCs dorf^ avecques chacun un cavalin viste et dispo^» ^ deux paris portans la picque, et la tierce ranpebouze, allans tousjours avecques les cov^i
et, s'il estoit besoin de combat ou d'assaillir un fort, ou garder un passage, ou le conquérir soudain, se mettoient à pied , et ne leur falloit nul sergent pour les mettre en battaille, parce que d'eux-mesmes chacun scavoit qu'il avoit à &îre, car ils avoient tous commandé.
Monseigneur d'Aumalle, ayant la principale bresche en sa charge avec ledit sieur d'Assier , fdt telle diligence qu'une heure avant le jour ses pièces furent en batterie , et pour recognoistre quelque endroict de la ville ( car il désiroit, si assault se donnoit, y aller) sortit hors de la trenchée, habillé de blanc, comme il avoit esté toute la nuict,pour estre cogneu des siens, à cause de l'obscurité ; mais soudain qu'il fut hors de ladite trenchée , fut descouvert de dessus la muraille, et frappé d'un mousquet ou arquebouzade à croq , qui luy percale dessus du col du pied, près de la cheville, dont on fut contraint le reporter au logis , et de là à Long-vie, cinq lieues au-deçà dudit Luxembourg , si fort blessé, que,sans le secours des chirurgiens du roy, et aussi du duc de Guise, son père, lequel vint le faire penser, il estoit en danger de mort, car le coup estoit fort dangereux , pour raison des neris et os qu'il avoit froissés.
Le jour venu, monsieur l'amiral d'Annebault, lequel avoit la charge de l'armée soubs monseigneur d'Orléans , et avoit esté toute la nuict aux trenchées , feit saluer la place de cinq ou six volées de canon. Mais après , ceux de dedans demandèrent à parlementer , et à quatre des principaux fut baillé sauf-conduit pour venir vers mondit seigneur d' Orléans. Enfin «plusieurs choses débattues d'une part et d'autre , fut accordé aux gens de guerre de leur en aller avec les armes et bagues sauves; quant aux citadins, ceux qui voudroient demeurer, faisans serment de fidélité , jouiroient de tous leurs biens meubles et immeubles , les autres pourroient aller seuremcnt où bon leur sembleroit. Environ deux heures après midy , les Impériaux sortirent de la ville, à sçavoir trois mille cinq cens hommes de pied et quatre cens chevaux , en fort bon esquippage, prenans lechemindeBastongneau comté de Signy. Audit Luxembourg fut mis le seigneur de Longueval en possession du gouvernement, et entra dedans sa compaignie de gens d'armes, et le seigneur de Fresnay, aveoques deux mille lansquenets, pour pour veoir à ce qu'elle ne fîist saccagée : les habitans demourè-
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rent la pluâpairt aveéqties leurs biens et franchises, hormis les présidens et conseillers du parlement, qui se retirèrent en la compagnie desdits gens de guerre impériaux.
Cela faict , monseigneur le duc d'Orléans assembla tous les capitaines en son logis, pour consulter de ce qui estoit à faire, considéré que tout le duché de Luxembourg estoit en l'obéissance du roy, hormis Thionville, petite ville forte sur la rivière de Moselle, quatre lieues au-dessoubs de Metz, leur proposant d'aller assaillir ladite ville. Ce dont les capitaines ne furent d'advis, alléguans qu'il y avoit danger que, s'allant attaquer audit Thionville ( estant l'hyver à dos), on n'eust ce pendant le moyen d'envitailler Luxembourg, si le roy avoit délibéré de la garder. Mais il fut conclud qu'il seroit envoyé devers ledit seigneur un gentilhomme, lequel luy remonstreroit les choses que l'on cognoissoit sur le lieu; c'estoit que malaisément ou pouvoit fortifier Luxembourg, à cause de l'assiette et des montagnes qui regardent la basse ville, et qu'il ne se trouvoit autre expédient que de retrencher la haulte ville d'avecques la basse, chose qui seroit longue et de grande despence ; et ores qu'elle seroit fortifiée, si estoit-il malaisé de l'envitailler; pareillement, estant envitaillée pour cinq ou six mois, que toutesfoys il falloit dresser une armée bonne et gaillanle, pour la renvitailler, s'il y avoit continuation de fçuerre ; qui ne seroit sans grands frais et onéreuse despence, d'autant que l'ennemy, ayant l'Allemagne à son cul, pouvoit en peu de temps (voyant ladite ville diminuée de vivres) jetter vingt mille Allemans devant, qui ne luy cousteroient qu'un escu pour homme ; quant au roy, partant seulement de sa frontière, luy falloit, pour le moins, sept journées de camp, l'aller et retour comprins, car il y en avoit, de Stenay jusques à Luxembourg, trois journées, et autant de retour, et une pour descharger. Et, pour conclusion , il sembloit à la plus saine part des capitaines que le meilleur et plus expédient estoit de faire abattre les murailles d'icelle ville, et fortifier Arlon, plus fortifiable et facile à envitaiiler. Aussi fut advisé, en attendant sur ce l'intention du roy, d'aller loger le camp audessous du mont Sainct-Jean, quatre lieues de Luxembourg, tirant le chemin de Thionville et de Metz, afin de n'empescher les vivres que ce
temps pendant on mettroit audit Lnxembourg; et si le plaisir du roy estoit qu'on assaillist Thionville, Tarmée estoit à la porte.
Pour aller devers le roy luy faire lesdites remonstrances, fut ordonné le seigneur de Langey, Martin du Bellay, lequel trouva ledit seigneur à Saincte-Menehoult, ayant avecques luy le comte de Sainct-Pol, et le cardinal de Tournon, qui a voit le maniement de ses allEaires en Tabsence de monseigneur Tarairal. El feit entendre au roy amplement et par le menu tout ce qui avoit esté mis en avant et débattu par les capitaines estans près de la personne de monseigneur d'Orléans. Monsieur de Sainct- Pol, le cardinal deToumon, et autres estans près du roy, turent bien d'advis que Ton devoit raser Luxembourg, veu la difliculté de Tenvitaillement ; mesmes que le président Olivier, depuis chancelier de France, lequel avoit la superintendance des vivres, leur avoit mandé qu'à peine a voit-il le moyen (pour la faulle de charroy ) d'envitailler le camp, et, à plus forte raison, de mettre vivres dedans Luxembourg. Mais le roy, quelque persuasion que on luy feist, demeura en son opinion de garder ceste ville, disant que elle estoit son héritage, et si Tempereur luy détenoit contre raison le duché de Milan, luy, par mesmes moyen, et avecques raison, pou voit tenir celuy de Luxembourg; ores qull n'y eust autre droit (comme il avoit), et s'il ne tenoit la ville principale, il ne seroit nommé duc de Luxembourg. Par quoy il envoya tous ses maistres d'hostel, les uns à Semiers, autres à Estain, pays de Lorraine, et autres à Metz, pour avoir vivres pour la fourniture de sa ville, et manda quérir le seigneur de la Bourdaizière, auquel il en bailla la superintendance, estimant qu'il fostpour bien l'exécuter ; et aussi résolut de luy-mesmes aller à Luxembourg, renvoyant ledit sieur de Langey devers monseigneur d'Orléans, pour luy déclarer son intention et afin d'envoyer escorte au-devant de luy.
Le vingt-cinquiesme jour de septembre, le roy partît de ^Saincte-Menehoult , passant par Stenay, par Jamets et Long-vie, et arriva en son camp, au-dessoubs du mont Sainct- Jean, et logea audit mont SainctJean, qui es^t un cbasteau sur une montagne, lequel il bailla en garde au seigneur de Sansac, capitaine de deux cens chevaux légers, après y avoir séjoumq
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une journée pouf ordonner de k fonifieatkjD d'iceluy. Puis le leodemain, veîUe Sainct-Michel, s'en alla au gîste à Luxembourg, auqod lieu il feit sa féale Saincl-Michel et la eèmooie de l'ordre ; et eonaéqiieauMDt dispondeii fortiiication d'ioelle pUee.
Peu de tamps auparavant, ayant le roy ordonné Tamiral d'AnnebaaIt, pour passer (Miie et aller secourir le due de Clèves, arecqoa quatre cens hommes d'armes et dix irnUe hoames de pied, eut advertiasement conne ieehy duc de Clèves avmt accordé avecques Tei&pereur. Aussi estant à Luxembourg lecKt joar Sainct-Micfael, en intenlîoD d'y bxte qvîqv séjour, luy viodreot nouvelles que l'empenor, en toute diligence, après avoir réchûtk&AK en son obéissance, marchoit avecques tootessa forces pour assiéger Landrecy, noufctteont fortifiée par le roy, dedans fes pays dndit»pereur. Aussi luy manda monseigneur de Teodosaie, qui estoit à Guise, que, outre FifiMe laquelle le sieur du Rea avoit de iMg-tafi devant ledit Landrecy , y estoit arrivé d» Ferrand de Gonxagde, lieutenant géoénl* l'empereur, avecques un gros renfort, «ttadant la venue dudit empereur. A ceste MOsion, craignant que ladite place de Laibery ne fost suffisamment pourveue d'hommes, il J avoit ÉBÛct entrer, par à travers leur gucl, 9s» de la Chappelie Hinsouin, sieur d'Eipeiia> avecques cijH]uante hommes d'armes dekcoO' gnie du sieur de Jaraac, dont icehiy b Chif pelle estoit lieutenant. Le roy, ayast to.DOV* velies du renfort entré dedans sa pbee, ht M satisfaict ; et quant avdit eaipereur, ledit «etf délibéra partir le lendemain pour rsUa* r» contrer devant Landrecy, auquel fieo on fiîtendoit joumelleoient, et l'aller combattre, <« secourir sa viUe ; mais ce ne fat sans avoir soigneusement pourveo au feict de Lmoa' bourg , dedans laquelle il lai»a le sieor <k Longueval son lieutenant général, avecqœs* compagnie de cinquante hommes d'anoes; ^ sieur de Jour^ nommé d'Anoure, avec<(ii» mille hommes de la légion ée Chaiopagpe; k sieur de Haraucourt, de Lorraine, cinq «* hommes ; le vicomte de la Rivière, aotre» às^ cens ; et le sieur Uiéroayme Marin, Boeteffl^^ avecquo& cent ou six- vingts haJfens, «F avoit entreprtns la fortification de ladtte ^^ et l'avoit retranchée^ gardast toaUiB^J^i^^
combien qu'il fàst séparé du hanlt. Puis ordonna le prince de Melphe, son lieutenant général en la compagnie, pour renvltaillement d'icelle place, avecques luy le sieur de Jamets et sa compagnie; le sieur de Langey et le vicomte d'Estauges, avecques les leurs; le sieur de Se narpont. avecques la compagnie de monsieur de la Meilleraie, duquel il estoit lieutenant ; et le sieur de Guillaucourt, avecques celle de monsieur de Sedan ; le sieur du Fresnay, avecques deux mille lansquenets; et le comte de Brienne, avecques cinquante hommes d^armes de sa compagnie, et dix mille hommes de pied, tant des légions de Normandie que de Champagne, dont il estoit colonel ; et puis se retira à grandes journées, avecques le reste de son armée. Le roy estant party de Luxembourg, comme dit est, délibéré d'aller rencontrer Tempereur, lequel avoit assiégé Landrecy et Guise, tout par un mesmes moyen luy fut proposé par le seigneur de Brissac , général de la cavalerie légère , que s'il luy vouloit permettre de se mettre devant avecques toutes ses trouppes, hiy donnant pour le favoriser quelque nombre d'arquebouziers à cheval, il pourroit surprendre une partie de Parmée de don Ferrand de Gonzague, lieutenant général pour l'empereur, qui tenoit le siège devant Guise ; parce que, ne se doubtant de si soudain retour de l'armée de Luxembourg, ilestoit apparent que les chevaux légers impériaux, ne trouvans nulle résistance, se pourroient escarter par le pays, loin de leur camp, pour faire butin ; chose que le roy trouva bonne. Et, pour cest effect, manda au comte de Salnct-Segond , colonel des gens de pied italiens, qu'il eust à luy fournir le nombre d'arquehouziers à cheval qu'il luy demanderoit; mais ledit comte s'offrit d'aller en personne en sa compagnie (ce qu'il feft) avecques les hommes plus expérimentés qui estoient en ses bandes. Arrivés qu'ils furent à Marie, quatre lieues près de Guise, ayans passé à Nostre-Dame de Liesse et Pierre-Pont, le seigneur de Brissac ftit adverty que le lendemain matin don Ferrand de Gonzague, ayant eu le vent du retour da roy à Coussy, et de son armée, n'estoit (Tadvis d'attendre Parmée dudit seigneur, par qaoy estoit délibéré de faire sa retraitte à iandrecy , ou estoit le restede Parmée impériale, abandonnant Guise, qu'il avoit entreprins assiéger; qui fut cause que ledit seigneur de Brissac
partit trois heures devant le jour, pour arriver sur leur deslogeraent. Estant arrivé une petite lieue près de Guise, sur un hault à couvert d'un bois, duquel lieu il pouvoit descouvrir tout le chasteau de Guise, cognent que la garnison du chasteau, qui estoit le seigneur de Bourdillon, guidon de la compagnie de monseigneur de Ne vers, avoit attacqué Pesciirmouche contre les chevaux légers impériaux. Par quoy, pour mieux recognoistre Pintention de Pennemy, dépescha le capitaine Théode Bedaigne, Albanois, avec sa bande, pour de plus près aller recognoistre Pennemy, et Pattirer, si possible estoit, à son embuscade, à ce qu'il eust moyen de leur coupper chemin entre le chasteau et eux, et par ce moyen les defTaire. Mais ledit Théode, après longuement les avoir escarmouches, veit son entreprisse eètre vaine, parce que Pennemy ne vouloit s'esloignef de la grosse trouppe que condiifsoit don Ferrand de Gonzague, qui, pendant lesdites escarmouches, se retiroit le chemin de Landrecy. Estant ledit Théode de retour, et faict son rapport, ledit seigneur de Brissac, par Padvis des capitaines esfans auprès de luy, dépescha cinq cens chevaux pour les charger à toutes brides, et luy, avecques la grosse trouppe, se mit à leur queue pour lessnustenir.THosgens, ayans faict la charge gaillarde, renversèrent ce qu'ils trouvèrent des ennemys devant eux, où y en eut phisieurs prins prisonniers tués et portés par terre. Et, entre autres, y fut prins, par un cheval léger de la bande du sieur de la Hunaudaye, don Francisque d'Esté , frère du duc de Ferrare, capitaine général de toute la cavalerie impériale. Le reste fut pressé si vivement, que don Ferrand de Gonzague, qui estoit sûr sa retraitte, fut contraint de rassembler tous ses bataillons, et tourner teste pour sauver le demourant. Et se retira ledit don Ferrand au camp devant Landrecy, et le seigneur de Brissac à Marie, quatre lieues de delà dont il estoit party. Celle fut la fin de ceste entreprinse; Pempereur se logea devant Landrecy avecques la trouppe que «le long temps le seigneur du Reu ayoit, et demeura du costé de Marolles et de la Cappelle, et celte de don Ferrand se logea du costé du Casteau-Cambrosis, près la forest de Mormault. L'empereur estoit au Quesnoy-le-Comte, attendant le régiment que luy ^menoit le duc Maurice dé Saxe, ^t celuy de
Martin Vanrosson, mareschal de Gueldres, et dix mille Anglois que luy envoyoit le roy d'Angleterre de renfort ; car, scacbant la délibération du roy, qui estoit de secourir sa ville , ne vouloit venir en personne en son camp, sans avoir toutes ses forces pour luy mettre audevant.
Le prince de Melphe, lequel le roy avoit laissé pour envitailler Luxembourg, après que ledit seigneur fut retiré, se vint camper aux Cbellas, village deux lieues deçà ledit Luxembourg ; mais pour la faute du charroy , qui estoit à Stenay et à Mouson, où se faisoit Tamonition, la femine survint en son camp, si grande, que les capitaines mesmes n'avoient un pain pour leur disner. La cause estoit qu'on avoit retenu audit Stenay tout le charroy, pour tout en un coup envitailler Luxembourg, de sorte que les lansquenets et légionnaires, ne voulans avoir la considération et patience de deux ou trois jours, se mutinèrent. Toutesfoys, à force de remonstrances, nous arrestasmes les lansquenets; quant aux légionnaires, desqueb estoit général le comtedeBrienne, ils furent de si mauvaise volonté, que de dix mille, tant Champenois que Normans, n'en resta pas trois cens qu'ils ne retournassent en France ; les capitaines demourèrent, mais soubs chacune enseigne n'y avoit pas trente hommes. Le prince de Melphe, et les capitaines estansprès de luy, tels que j'ay nommés cy-dessus, se voyans affoiblis d'une si grosse trouppe, advisèrent de leur retirer à Erancy, cinq lieues au-deçà, et trois lieues près de Jamets, pour y attendre l'envitaillement, et estre plus près de leurs vivres. Auquel lieu ayans séjourné trois ou quatre jours, arriva l'envitaillement pour Luxembourg, lequel, nonobstant que n'eussions que deux mille lansquenets du capitaine Fresnay, avecques la . gendarmerie, et que fussions advertys que vers la Moselle et le cbasteau de Roquedemar, y eust assemblée de dix ou douze mille lansquenets pour nous empescher, si fut-il entreprins de le conduire, et fut mis dedans ladite ville, à la faveur de nostre gendarmerie, vivres pour trois mois.
Alors que nous arrivasmes, ceux de la ville d'Arlon envoyèrent nous faire entendre comme le capitaine Tavemier (lequel avoit esté laissé dedans pour leur conservation), après avoir pillé toute la ville, s'en estoit allé avecques son
enseigne en France, sans dire adieu, elqoecm de Bastongne estoient venus de la part impériale pour s'en saisir ; mais eux, ayans faict au roy le serment de fidélité, n'y avoient obéi, délibérés de garder leur foy, moyennant qu'ils fassent secourus, nous prians de leur bailler gens pour la garde d'icelle ville ; autrement, qalis seroient contraints par force d'obtempérer i l'empereur. Le prince de Melphe, considéraot la bonne volonté desdits habitans, lesqods avoient mieux gardé leur foy que le pailbid auquel ils avoient esté baillés en garde, libéra de les aller secourir des choses dont il «roit besoin. A ceste cause, partans de Loxenbourg, vinsmes passer par ladite ville d'ArkOi en laquelle furent laissés trois capitaines de gensde pied, avecqueschacunenviroadeuxceos hommes, sçavoir est, le capitaine Lanque, le Mont-Saincl-Pèreetun autre, avecques vivre suffisamment pourquelque temps. Ceiaict,Qoa8 retirasmes à Erancy, duquel lieu le prince de Melphe, ayant exécuté sa charge, dq)escta k sieur de Langey en poste devers le roy, p«ff sçavoir ce qu'il luy plairoit commander deuooveau, et, en attendant de ses nouvelles, on se retira entre Jamets et Stenay, pour mettrerirmée en seureté, et l'approcher des vivres,prce quelespluyes estoient survenues tdiesqu'il n'y avoit plus moyen de conduire le charroy. Ledit Langey vint trouver le roy à laFèr^sa^- Oyse; incontinent ledit seigneur redépcscha m courrier pour faire entendre son intention aa prince de Melphe, laquelle estoit d'aller coobattre son ennerny devant Landrecy , oo ^ secourir sa place ; et, à ceste cause, qu'il cts' à marcher en toute diligence, prenant soodfr min, pour le plus court, le long de la frontière des bois, pour se venir rendre à Guise, ctdel» là part que seroit ledit seigneur.
L'empereur, ce temps pendant , estoit m Quesnoy-le-Comte, et|avoit toutessesforces*^ vant Landrecy, lesquelles estoient de dix-hoki mille AUemans, et dix mille Espagnols des ynles bandes, six mille Walons, et de huictidii mille Anglois que le roy d'Angleterre luy avoit envoyé de secours, suivant leur concordat, «J treize mille chevaux, tant des ordonnances «e ses Pays-Bas, que de Clévois et haults Alfcmans ; et estoit son général en ladite annrt don Ferrand de Gonzague. Aussi estoit près « la personne dudit empereur le duc d'AJh»'**
quel depuis n'a gtières avoit esté faict grandmaistre de la maison dudit seigneur, ayant récompensé le comte du Reu du gouvernement de Flandre et d'Artois; mesmesestoyent tous les princes et grands seigneurs, tant d'Allemagne que des bas pays. Après que son camp fut logé, il feit asseoir son artillerie, de laquelle il feit diligenter de tirer, pour faire batterie par tous endroicts, l'une, le long de la courtine réaile qui tiroit entre lechasteau et le boullevert d'Orléans, l'autre batterie contre le chasteau, et Tautre au droict du boullevert deVendosme et de la courtine qui regarde à Castillon ; puis, considérant un petit tertre vers la forest de Mormault, qui regardoit le flanc du dedans de la grande courtine, y feit loger une longue coulevrine, pour empescber les assiégés de remparer et de venir à. leur deffence. Car il faut entendre que nos boulleverts et courtines n'estoyent à demy haulsés, par quoy ceste pièce leur iiaisoit grand dommage; ,^ur lequel éviter, ils cherchèrent tous les moyens à eux possibles de la lever de là. Enfin, ayansadvisé de dessus le rempart que les lansquenets qui en avoient la garde estoient fort négligens, et qu'ils ne se doubtoient de pouvoir estre assaillis que par un costé, à l'occasion que la rivière, qui passoit au recoupement de la ville basse, laquelle estoit abandonnée, estoit entre la ville et eux, délibérèrent de les surprendre, et enclouer ladite pièce. Et, pour cest effect, mirent dehors le capitaine Ricarville avecques quarante chevaux, et Sainct-Simon avecques trente hommes de pied et douze pionniers, avecques des cordages pour feire passer la rivière auxdits gens de pied. Ceux qui furent mis dehors feirent si bon office, qu'ils surprindrent lesdits lansquenets, de sorte qu'ils les mirent à vaude-roupte, leur faisans abandonner leur garde. Ainsi, se voyant la pièce demourée, et avoir moyende l'amener , la lièrent avecques les cordes dont il avoit passé l'eaue, et, à force de bras, la traisnèrent droict au boullevert d'Orléans^ par lequel ils estoient sortis. Lesennemys, ayans de ce la cognoissance, donnèrent en toute furie pour la recouvrer, mais ne la peurent ratteindre qu'elle ne fust embourbée dedans la rivière; et fut si bien secourue des assiégés, qu'elle fut mise en seureté dedans ledit boullevert d'Orléans. Et soudain, parce qu'elle estoit chargée, fut tournée devers l'ennemy, et tirée sur luy ;
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et aussi fut tué beaucoup de Bourguignons, à coups d'arquebouze de dessus le rempart, lesquels avoientdonnéjusques au fossédudit boullevert, pour recourre ladite pièce.
Don Ferrand de Gonzague, voyant nos gens faire ordinairement saillies sur son camp, ordonna redoubler ses trenchées, pour empescher que homme, fust à pied ou à cheval, peust sortir de la ville. Ce nonobstant, peu de temps après, le sieur d'Essé, ayant cognoissance , de dessus le rempart, qu'il y avoit trois cens Anglois travaillans auxdites trenchées du costé de leurgarde, saillit avecques cent ou six-vingts chevaux, et la pluspart de la jeunesse de la cour demeurée en ladite ville ; mais, ne pensans trouver que lesdits Anglois, s'y trouvèrent huict ou neuf cens chevaux en enibuscade, en une vallée au-dessoubs,pour les soustenir, lesquels firent une charge audit d'Essé, telle qu'il demoura huict ou dix des siens, que morts que blessés, et luy eut le bras percé d'un coup de picque. Aussi y eust-il eu plus grand désordre, sans cinq cens arquebouziers sortansdela ville, qui soustinrent l'effort de l'ennemy, à l'ayde desquels ledit seigneur de d'Essé se retira, tousjours combattant sans grande perte, hormis celle de la première charge.
Scachant aussi l'empereur que le roy se préparoit en toute diligence pour venir secourir les assiégés, feit tant diligentersabatterie, qu'en peu de temps il feit bresche plus que raisonnable pour assaillir, laquelle fut trois sepmaines ouverte, hormis quelque peu de rempart que nos gens pouvoient faire la nuict, car le jour il estoit malaisé, d'autant qu'ils estoient descouverts de tous costés ; et feit apporter grand nombre de fascines pour emplir les fossés. Mais, outre ce, les assiégés avoient telle pénurie de vivres, qu'un chacun soldat n'avoit que demy pain d'amonition par jour ; quant au breuvage, l'eaue toute pure. Aussi, pour plus les tourmenter, en la basse ville que nous avions abandonnée avoit un portail dedans lequel les Impériaux mirent des gens, et, dessus, des pièces d'artillerie, dont on commandoit à la bresche. Les sieurs de d'Essé et de la Lande, considérans le grand dommage qu'ils en recevoient, mesmes que gens mal nourrys et ordinairement en travail, comme estoient iceux assiégés, tombent bientost sous le faix, conclurent de leur oster ledit portail ; et, ayant attiré toute leur
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artillerie audit Hea, an easque le camp y vinst en trooppe, feirent sortir trois cens hommes à xxn poioct 4a jour, lesquels oombattireDt si obstinément, qu'ils emportèrent ledit portail d'aaçai^lt devant qne ceax do camp le pussent secourir.Cela leur donnadurepos^caroneques puis les ennpmys n'osèrent entreprendre d'y retourner. Or cognois3ant bien l'empereur , qui estoll au Quesnoy Y que la brescbe estoit suffisante pour assaillir, qi^is aussi n'igoorott-U les gens de ^ien qi^i estoient dedans, et que malaisément les ppurrQjt-il emporter d'assault, sans perdre })eaucoup des siens. A ceste occasion, résolut de ravoir par {an>infi, aq moy^ de la nécç9sité de vivres qui y estoit, et le travail qqe jour et nuict il convenoit porter aux assiégés, dont, à pe qu'il pensoit, enfin seroient mattés, tant qu'ils n'auroient moyen de lever les armes, se per^adant ans«i que le royn'arriveroit d'heure pour les venir seeourir, que premier il n'çust moyen d'achever l'exécution qu'il avQtt délibérée.
Environ le 4ix-huictiesme jour do mois d'octobre, les assiégés, considérans la nécessilé de vivres, la débiljtéde laplace, etTInaupporUMe travail que nécessairement ils portoieot jour et nuict, dépeicbècent le capitaine YviUe, Normant, lequel a voit cinq cens hoomies dedans ladite place, et pognoissoit les adresses du pays, pour trouver moyen de sortir, et ad* vertir le roy de Içurdite nécessité. Vers lequel, environ le vingtiesme dodit mois, H arriva à la Fère-sur-Oyse, où il bisoit de tous costés assembler son camp, ayant mesmes, comme j'ay dit, mandé au prince de Melpbe se venir joindre avecques luy. Yville, arrivé, déclara, en général et par le menu. Testât des assises, et que, si de brief ils n'estoient secourus, la faim les chasseroit dehors, mais que la forée ne les en pourroit lever tandia qu'il y auroit un homme en vie. Le roy, ayant enta^Ju la nécessité des assiégé^, et aussi leur bonne volonté, délihéra bazarder sa personne, plustosl que de laisser perdre tant de gens de bien ; et commanda audit Yville de trouver le moyen de rentrer ( ce qu'il feit ), et de les asseurer qu'il n'y auroit faulte qq'il les secourroit dedans brieb jours. Pour haster l'exécution de ceste promesse, soudain ledit sieur feit assembler son camp ep Tabbaye de Homblières, upe li^ie au- §es$\^ (|e Si^lpct-Quentin, sur la rivière ; et luy
s'en alla à Sainct- Quentin, afin qu'un chacun le suivist. Duquel lieu, y ayant seulement mjoumé un jour, délogea pour aller camper à Préroont, gros village hors les bois de Mm, tirant dodit Bohain à Cambray. Et le jour ea suyvant, logea au village de Sainct Sooplex,iodessus de Sainct-Martin à la Rivière, d'où aisément on oyoit la furieuse batterie qoe fciteit diligenter l'empereur, sentant le roy approcher, laquelle estoit de quarante-cinq gros» pièces d'artiHcrIe. Par quoy, lanuiet venue, le roy, pour faire entendre aux assiégés qne ]m secours estoit prochain, feit tirer une folee de toute son artillerie, choae qui leur au;nmita le cœur, et eurent grande resjouiasanee pour l'asseurance qu'ils eurent du secoors.
Le roy, estant campé audit lieudeSainet^ plex, assembb les capitaines pour consulter k chemin qu'il devoit prendre : aucuns forent d'advis qu'H devoit aller à Castillon, lien avantageux, pour estre d'un costé couvert de la rivière de Sembre, et de Pautre costé d'mi nmseau marescageux, de sorte qu'il n'y avolt qu'une advenue, laquelle se pou voit en nniDsdf vingt-quatre heures trencher, par quoy se K^ veroit le moyen à l'ennemy de nous asoiEr. SemblaMeroent nos vivres pourroiant ymk Guise et de Bohain, sans estre en sa inerey;^ là, estant logé, on pourroit en un jour reftireks ponts sur la chaussée dudit CastiHon, parce qu'elle y estoit bonne et fermée. Oatre pli», à l'ennemy, qui avoit son armée séparée en deux, ne la remettoit ensemble, nous poorrions passer h rivière, et combattre ce qui estoit de6 l'eaue, du costé de Longfavery ; et si Tennemy, pour réunir ses forces, &isoit repasser vers la forest de Morroauh ceux qui estoient aadit Longfavery, nous y pourrions all^ loger et refreschir Landrecy d'hommes, de pionniers* de vivres et autres choses nécessaires, toot a nostre loisir, et de là nous retirer par Cartigny. ayant secouru la ville. Car, si Pempereornoos v.mloit venir combattre, it falloit qo'itaBist passer la rivière à Marolles, deux lieues ««^ socdbs; ou bien si, nous estant log^aodftCastilkm, il passolt les forces quil avoit devers Mormault, pour les joindre à celles do Uof' favery, nous pouvions semblablement aBer aa lieu d'où il partoit,^ car nous avions le pas»? de la rivière pour faire l'un ou Faotre. Ceste opinion ne fut la plus fbrte; ains, encore a^
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le 1(^18 da Castean-Cambresis soit 'assez malaisé poar loger une armée^ si fùt-ii coDchid d'y aller loger (qui estoit la teste droic t à rendemy ) , et qoMl ettoit phis honorable de Taller chercher, que de tourner autour dn pot ; et, pour visiter ce logis da Casteau, forent ordonnés monsieur de Sainot-Pol, Famiral d'Annebault, le marescbal du Blez, et quelques autres.
Autres mirent en avant que, puisqu'il estoit ainsi résolu de prendre ce logis, ils estoient d'advis que, pendant que le roy feroit teste, on envoyast à Guise et à Yervin quelque homme cognoissant le pays, lequel feist assembler tout le bestial gras qui se trouveroit le long de la rivière de Gère et dq pays de Laonnois, avecques toutes les farines qu'on pourroit trouver, et soudainement lever tous les chevaux de labeur qu'on trouveroit, tant audit pays de Laonnois que SoisMnnois, pour, tout assemblé, le faire eondom à la Cappelle, et porter à dos de chevaux lesdites fietrines, ne faisant chacun sac fort pesant, afin que le paysan peust aHer sur sa beste et sur le sac, pour finrê plus grande di- Kg^oce, et que, ce temps pendant que le roy tiendroit l'empereur amusé pour le combat, on mist lesdites Sirines, bœufs et moutons, dedans Landrecy. Geste opinion fut approuvée. Pour la conduitte de laqfuelle fui ordonné le sieur de Langey, avecques pouvoir d'estre obéy, comme la personne du roy, par le pays susdit ; el fut mandé à sa compagnie, laquelle venoit de Luxeoibourg, età celîedu prince de Melphe, à celle du comte de Brienne, et au seigneur de Sansac, qu'ils le vinssent trouver à Yervin : desquels ne s'y trouva que ledit Sansac avecques sa compognie, et celte dudit seigneur de Langey. L« eomte de Sainet-Pol, ledit sieur unirai, et autres ayant visité le logis du Casteau-Cam^ bresis, te roy marcha audit Cambresis et y lo-* gea son armée.
. Deux jours après ksdits cotnte et amiral, ad- Tcrtys que les forces de l'empereur estoient deslogéês de delà l'eaue, et retnrées deçà, et aussi qn'il avoit quelque peu discontinué la batterie qu'il faisoit si farieuse, sentant le roy et son armée logés si près de luy, allèrent passer à Castilion, pour retirer de Landrecy les soldats, les^ qQels y avoient tant souffert, et à la refreschir dé soldats nouveaux. Aussi aisémentyeust passé toute l'armée ; mais j'ay étendu depuis qu'on «voit si mal pourveu pour les vivres et envitailr
lement, qu'on li*àVoît tin setit chari^oy, fly tocimement vivres que bien estroittemei^ pour nourrir le camp, qui fut cause que l'opinion plus apparente, d'aller loger audit Castlllon, ne futsuivye. En somme, mesdits sieurs de Sainct- Fol et d'Annebaulty entrèrent sans danger de l'ennemy, et ea tirèrent les sieurs d'Essé et de la Lande, et le capitaine la Chappelle Hainsouhi, avec leurs soldats, et y laissèrent pour lieutenant du roy te sieur de Yervin, ayant charge de miUe hommes da Boutonnois, de la légion de Picardie, et te capitaine Rochebaron, frère dd sieur de LIgnon de Boolonnois, avecques autres cinq cens hommes. Lesteur d'Essé et autres estans arrivés au camp, le roy, pour rémunération de leurs agréables services, les^hMOra t il féit le sieur d'Essé gentilhomme de sa chambre ; lêi sieurs de la Lande et de la ChappeHe, tes feit sei maistres d'hostel ordmaires ; à tous tes soldats qui avoient forfûct, leur donna grâce et tes anoMit leurs vies durant ; et, quant aux jemes hommes qui y estoient entrés potr leur plaisir et honneur acquérir, tes décora selon teor quaKté.
Durant ce temps, les deux armées n^estoient sans grosses escarmouches d'un camp à Pautire. Or, entre celuy de l'empereur et tenostre, y avoit une grande vaHée, au fon^ de laqueHe passe un ruisseau, lequel, venant du Casteau- Cambresis, va tomber à Happre, gros village et prieuré my-chemin de Cambrày à Yalenciennés ; et, combien qu'il soit petit, si êst-tt mat guayabte, pour estre hauhde bords. Environ te vingt-huictiesme jour dudit mois d'octobre, l'empereur, estant venu du Quesnoy en son camp, accompagné des régimens du duc Maurice et de Martin Yanrosson, feit présenter M hault de la montagne, de son costé, bon nombre de chevaux légers meslés d'arquebouziers, derrière lesquels estoient, en un vallon, deux on trois gros batailtonsde lansquen^etdegendar* merie pour les soustenir, qui n'estoient appercem. L'alarme se donne en nostre camp : soudain le sieur de Brissac, lequel estoit général des chevaux légers, passa ledit ruisseau, et d'arrivée repoulsa tes Impériaux bien avant ; maiK; ayant cognoissance desdits gros bataMionsrdia gens de cheval et de lansquenets qui marcholeoiî pomr soustenir leurs gens, ftit contraint détente bride ; de quoy il adverttt le roy, lequel, esUtnf narlanumtagne, de soacostéyConsîdéraatqQdr
si caste escarmouche estoit continuée, le ponrroit amener à la battaille à son désavantage (car n'estoit raisonnable de passer le ruisseau, et aller combattre son ennemy à pied en montant), envoya monsieur Tamirai d'Annebault pour la fairere tirer. Sur laquelle retraitte nous perdismes quelques gens par trop s'avanturer; entre autres, le sieur d'Ardouins y fut frappé d'une arquebouzade, dont il mourut. Cependant le roy estoit en battaille, monseigneur de Vendosme, d'autre part, avecques un escadron, monseigneur de Guise d'autre, et un chacun au lieu où ildevoit combattre ; mais l'empereur ne fut conseillé de passer sur nous, ains se retira en son logis.
Le seigneur de LAngey, lequel ce temps pendant estoit à Vervin pour exécuter ce qui luy estoit ordonné, feit teUe diligence, que le vingtneufviesme jour dudit mois d'octobre il eut assemblé douze cens moutons, neuf-vingts bestes à cornes, comme bceuCs et vaches grasses, et six cens sacs de burine, avecques autant de bestes à somme pourieportdesditssacs. Et ledit jour vint coucher à laCappelle, auquel lieu se trouva tout ledit esquippage, spécialement le sieur Sansac, lequel venoit du mont Sainct Jean en Luxembourg, où le roy l'a voit laissé ; mais des compagnies du prince de Melphe ny du comte de Brienne n'estoient nouvelles. Si est-ce que lesdits sieurs de Langey et de Sansac regardèrent que, s'ils faisoient séjour, attendant lesdites compagnies, et l'ennemy en estoit adverty, il ne seroit en leur puissance par après d'achever cestedite entreprinse. A ceste occasion, advertirent le roy que le lendemain ils estoient délibérés de se mettre en chemin, afln que, à cedit jour, il mist ordre de faire dresser l'escarmouche au camp impérial, pour l'empescher d'avoir la cognoissance de leur faict. Le lendemain, qui estoit jour de Toussaincts, s'acheminèrent, suivant leur dessein, avecques environ deux cens hommes de pied, qu'ils prindrent audit lieu de la Cappelle seulement, pour conduire l'envitaillement jusques hors des bois, car ils n' estoient délibérés de les passer outre, de peur que, lescuidans sauver, si l'ennemy survenoit, eux-mesmes fussent deffaicts. Et, pour faire plus grande diligence , feirent monster chaque paysan sur son sac de farine que portoit sa besle, tellement que la fortune leur fut si dexlre, qu'ils arrivèrent hors des bois, près de Prisse, sans
rencontre, où ils laissèrent lesdits gens depied, réservés trente ou quarante, pour la ooiMimue dudit bestial. Mais, estans en la plaine, descoovrirent, à leur main gauche, mille oq dôme cens chevaux des ennemys, qui avoieat pam l'eaue à CastiUon ; à raison de quoy ils entrèrent en dispute s'ils dévoient poursuivre leur eot^^ prinse, ou l'interrompre. Toutesfoys le siffmk Langey, qui avoit promis au roy de l'exécater (sinon qu'il fust mort ouprins), résolot de passer outre; mesmes le sieur de Sansac, encores qu'il n'eust parlé au roy pour cest efifect, ayant seulement entendu dudit sieur de Langey le service que ce seroit au roy, fit pareille rénlQtion. Par quoy ils advisèrent de prendre le ckmin à main droicte pour esloigner rennemy, et pour interposer entre hiy et eux on petit ruisseau qui passe au Longfavary, coochans qu'ayans mis les vi\ res en sauveté, ils mettroient peine de se r^irer, ou, au moins i debieo vendre leurpeau.Etfpourcequ'iln'estoitbesoindeioog séjour, soudain conclurent de parad^ever ieor chemin, faisans marcher les paysans sur lem chevaux en battaille; et leur bailla ledit aev de Langey le capitaine Marville, soa lieoteoaDt, avecques dix chevaux, afin qu'il leur fistftine bonne mine, et marcher comme gens degient Les ennemys, qui de loin les descoavrment (à ce que depuis ils m'ont dit ), les voyanssor leurs bestes et C&rines, jugèrent qu'ils estoient gens de guerre ; à cause de quoy ils tiodrent bride, espérans nous avoir au retour, ce qnil n'advint; car, ayans rendu nos vivres en seareté, fismes remonter chaque paysan sur sa beste, pour faire diUgence, et nous retirasms le chemin de Cartigny, contraire à cday auquel nous attendoient les ennemys: de sorte que, sans riens perdre, revinsmes seurementà la Cappelle. Et, au partir de devant LaDdreeji pour nostre retraitte, le sieur de Sansac et on gentilhomme de la bande du sieur de Langeti avec un bon guide que ledit sieur de Langey leur bailla, entreprindrent d'aller advertir le roy de leurdite exécution. Lesquels passans par les marais qui sont à la queue da vivier d'Oisy , sans danger arrivèrent au Casteaa, veis ledit sieur, et ledit sieur de Langey, passant près de Roque-Roy pour éviter la rencontre, ramena ceste trouppe à la Cappelle, et fxk de là retourna trouver le roy à l'heure delà retraitte de nostre armée.
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Le roy,qui n'estoitvenu quepoar secourir sa ville de Landrecy, assiégée par Fempereur, de toutes les forces d'Allemagne, de Flandres et de tous ses Pays-Bas, mesmes de tous ses Espagnols aguerris, avecques le secours des Anglois, voyant avoir achevé ce qu'il avoit entreprins (car il fut mis vivres dedans Landrecy pour le moins pour quinze jours), et qu'il estoit impossible à l'empereur d'y séjourner son camp kuict jours, pour estre le pays ruiné à six lieues à la ronde, à cause de nostre armée et de la sienne, lesquelles y avoient campé six mois conséquutifs, joinct qu'il avoit Thyver à dos, et outre, pour les grandes pluyes qui conti • nuoient, résolut de se retirer, et feit commander qu'un chacun fust prest à desloger à l'heure qui luy seroit ordonnée. Puis, estant tout le bagage troussé, il ordonna de sa retraitte et de ceux qui marcheroient devant, au milieu, et sur le derrière, et sur les aisles. Ledit sieur print le devant, jettant seulement quelques cher vaux devant luy ; au milieu ordonna monseigneur le dauphin, son fils, avecques sept ou huict cens hommes d'armes, et quatorze mille Suisses, en forme de battaille; sur la queue, le seigneur deBrissac, avecques tous les chevaux légers dont il estoit général, et quelque arquebouzerie, pour le soustenir on quelque passage, s'il s'olTroit; et dressa sa retraitte à Guise, qui fut le lendemain de Toussaincts 1543. Les choses ainsi disposées, chacun se meit à la retraitte : le roy marchoit devant, et avecques luy monsieur de Guise, et tout devant le bagage, après l'artillerie; puis monseigneur, accompagné de messieurs les comte de Sainct-Pol et amiral, et, à sa queue, lesdits chevaux légers et arquebouziers.
L'empereur, au matin, estant adverty du deslogement de nostre camp, ordonna don Ferrand de Gonzague pour suivre nostre armée, espérant que, sur la retraitte, se trouveroit quelque désordre, à cause des bois qui estoient à passer, et que communément gens qui se retirent ne sont coustumiers à tenir battaille, ainsi que font ceux qui marchent en avant. Mais ledit sieur don Ferrand, quand il arriva à la rive des bois, trouva desjà l'artillerie passée, et le bagage et toute l'armée, encores qu'ik eussent été contraints de passer à la file pour la difficulté du passage. Voulant toutesfoys ledit de Gonzague entreprendre de recognoLstre nos- XVI" siECXB^ Chroo. et Mém.
tre armée de plus près, feit entrer dedans les bois quelque nombre d'hommes qui ne feirent pas grand voyage, car ils trouvèrent les bois farcis de nostre arquebouzerie, qui les servit de sorte, que la pluspart de ceux qui y entrèrent ne retournèrent dire les nouvelles à leurs compagnons. Durant que l'escarmouche s'entretenoit dedans le bois, l'empereur marcha avecques le reste de son armée à la portée du canon près dudit bois. Don Ferrand, voyant qu'il estoit «uivy par Sa Majesté, trouva moyen, par autre chemin à main droilte, tirant vers Bohain, de faire passer mille ou douze cens chevaux, et quelque nombre d'arquebouzerie, et quelques chevaux légers Anglois, lesquels prouflilèrent autant que les autres qui estoient aux bois. Car, après que monseigneur le dauphin fust passé, et vist son artillerie et bagage marcher en seureté , il laissa le sieur de Brissac avecques la cavalerie légère, et le seigneur de la Guiche, lieutenant de monsieur le cônnestable, avecques cent hommes d'armes, et autres capitaines, jusques au nombre de trois cens hommes d'armes, pour soustenir lesdits chevaux légers ; et, un peu sur le derrière, feit jelter sesSuisses en battaille, et luy, avecques le reste de ses forces, sur les aisles desdits Suisses, pour leur faire espaule, en délibération que, si l'empereur passoit le bois, luy donner la battaille; mais nos chevaux légers, à la faveur de la gendarmerie qui les soustenoit, et nostre arquebouzerie jetiée, comme enfans perdus, contraignirent î'ennemy de repasser le bois, dont depuis il ne fut assez hardy de se comparoistre. Il en demoura plusieurs des siens, prins que tués, des nostres quelque peu; car, en telle marchandise, on ne peut gaigner sans recevoir de la perte.
Cependant le roy, lequel avoit marché jusques à l'abbaye de Bonhourie, sise sur la rivière d'Oyse, pour mettre ordre de faire passer la grosse artillerie et le bagage deçà Teaue, afin que, s'il estoit question de combattre, elle ne s'embarrassast parmy les gens de guerre, et les mist en désordre, ayant nouvelles de ceste cavalerie impériale, laquelle avoit passé le bois, et que monseigneur le dauphin son fils estoit délibéré de présenter la battaille si l'empereur passoit', tourna bride pour le secourir, ne voulant qu'il rombattist sans luy. Mais il ne marcha le quart d'une lieue, qu il n'eust advertissement que l'empereur s'estoit retiré, et que monsei-
gneur estoit sur sa retraitte, après avoir re^ poulsé les ennemys delà les bois, et longuemeut attendu si quelqu'un s'ingéreroil de le repasser : par quoy il se retira à Guise, laissant tousjours monseigneur le dauphin sur sa queue, ainsi qu'au commencement. L*empereur, qui ce temps pendant avoit repeu tout à cheval, voyant ses ^gens repoulsés si honteusement, changea Topinion qu'il avoit de suivre le roy, et,aprësavoir quelque temps temporisé, considérant qu'il avoit en vain et à sa perte suivi nostre armée, retourna au logis d^mt il estoit party. Pour conclusion, le roy secourut sa ville à la barbe d'un grand empereur, lequel avoit toutes les forces d'Allemagne, de ses bas pays, et une partie de celles d'Espagne, d'Angleterre et d'iulie, qui n'est peu de réputatioa, toutes choses bien pesées.
Le roy, estant arrivé à Guise, se voyant Phy ver à dos , et que les pluies estoient si excessives, qu'il n'y avoit ordre, ny à l'empereur ny à luy, de campayer, délibéra, pour refreschir son armée, la séparer, car elle en avoit besoin pour les grands travaux qu elle avoit portés huict mois durant, tant en Hénaolt que Luxembourg. 11 envoya le marescbal du Biez à Sainct-Quentin, avecques quatre cens homme» d'î rmes et quatre mille hommes de pied, pour pourveoir aux choses que l'empereur pourroit entreprendre de ce costé-là ; aussi envoya les lansquenets à Crecy-sur-Cère ; les Suisses , à Assy , sur ladite riv ière ; et le reste de son armée se logea le long de la rivière d'Oyse, aux lieux qui furent trouvés plus commodes pour empescher l'empereur d'endommager ce royaume , au cas (comme de brief il estoit apparent) qu'il abandonnast Landrecy. Puis, pour aller renforcer ceux dudit lieu de Laxidreey, ordonna le capitaine Stenay, lieutenant de monseigneur d'£nguien, avec la compagnie dudit seignemr, de cinquante hommes d'armes, et une partie de celle des Escossois, et hiy se retira à la Fèresur-Oyze.
L'empereur, après avoir encores séjourné quatre ou cinq jours en son camp, depuis le partement du roy, feit sa retraitte à Caoïbray. Arrivé qu'il y fut, cognoissant la hoate que ce luy estoit, d'avoir tant faict le brave, de s'estre vanté, au partir de Gueidrcs, qu'il viendroit jusques à Paris ( mais il n' avoit sceu prendre une petite ville faicte à la haste , en laquelle
n*estoit aucune fortifieaticm adievee ^li 8ed^ ment peust estre dite defience), passa ta colère sur ceux desquels il avoit este reeeu ainsi fi'ea ville impériale. £t p^suada boisement aux pauvres Cambrésiens crédules , par le moyen de leur évesque, qui les vendoit, qu'il estoit adverty que le roy estoit délibéré de se sûiir de leur ville, leur oster la liberté de neutnlité que de toute aneienneié ils avoient, et Fiuiibuer à sa couronne ; et, po«r empesefaereeii il estoit de nécessité de bUre édifier une citadelle, de laquelle ils auroient la garde pour leor protection. Lesdits Cambrésiens, ainsi séduta par l'intercession de leurdil évesque, leqodeitoit de la maison de Crooy, l'accordèrent; ï ceste occasion, l'empereur feit dilige&ter àkon despens la coastruetioQ d'ieelk citadelle : tnj est qu'elle est gardée à lews déspens, naiilo soldats ont le sermeat à renpereur , et coflUBtt-
dent à la ville, de sorte ^pe de liberté ilb» mis en servitude.
En ce temps iutné à Fimtaindikaa FrtsçsiSf premier fila de Henry, daupUa de VienoMi, lequel fut teni» sur les fottts par le roy soB graiipère, qui le nomma de son nom François, bquelle nativité fut magnifiée en grandejsye» avecques tournoi» et «itrea sorteede MkfiBîtes.
Je vous ay dit cyHleva&t comme le roy tvoit dépesebé le sieur d'Enguieo pour estre ckefw son armée de la mer de Levant, et se f^ avecques Barberoosse, cpii devoit venir avecques celle du grand-seigneur : coMéqBfwnent vous avez oui le voyage que feitkdsiseigiKV d*£nguieA à I<iiee soube e^péianee d^one poticque, et ausë ce qui em provint. Fe«dej9>' après soQ retour dudit voyage à Marseie. Barberousse, avecques cent et dix ffi^^ passa devant VilMrandief près de Nice* ^ vint à TouUoa, et de là à Maoeiik , troorcr . mondit aegneur d'Eagakn avecques farvee du roy, où, mnrèaavoîr mis en déiibéralios^ capitainea ee qui estoit à fam, M cesd» d'aseaiUir Nice, à raiscm q«e k rsy It f^ sienne, pour avoir esâé par les contes de Provence baiUée en gage audnc de Savoye \^ une somme de dcnieiH. Après la ï**^'^ prinse, estant anivée à VittefiranehCi f«^ lerie fut mise en terre kors des galères, et 9^ née devant la ville de Nice, dont UA «^ dBîgentée la batterie, qu'en peu de iouffJ^ viUc se rendit, à conditicQ de n'estre sscc^*
Ce ftiict , ils plamërent leurs pièces contre le chasteau, mais ils perdirent leur peine et munitions, car la place est sur un rocher, malaisée à battre, et encores moins facile à miner, à cause de la dureté et haulteur d'icelle roche. Barberousse, voyant le temps pour néant se consommer, et Thyver approcher, relira son armée à Toullon, car il ne se sentoit seurement pour pouvoir demeurer nyhyvemer au port de Villefranche ; cl monsieur d'Enguien retourna à Marseille, et de là devers le roy , lequel il vint trouver devant le Casteau-Cambresis, espérant que là se donneroit une battaille.
Le marquis du Guast, alors lieutenant général pour Pempereur au duché de Milan, voyant Nice assiégée, la ville prinse, et le chasteau en danger, avoit mis ensemble toutes ses forces, tant d'AHemans, Espagnols, qu'Italiens, pour donner secours aux assiégés ; mais, estant arrivé dedans les montagnes de Tendes, adverty de laretraitte de Farmée de Toullon, et le chasteau en hberté , délibéra d'employer ses forces ailleurs; par quoy retourna au Piémont, où d'entrée assiégea le Montdevis , laquelle estoit en son chemin la première ville de l'obéissance du roy. Le sieur de Bouttières, qui estoit lieutenant général pour le roy en Piémont, ayant peu de gens de pied françois pour la provision d'icelle ville, à cause de sa grandeur, fat contraint y mettre des Suisses, gens malaguerris pour la garde d'une place, car c'est leur naturel de combattre en campagne; si est-ce qu'ils firent très bien leur devoir. Mais, après avoir iMîaucoup enduré, tant par faultede vivres que pour les continuels assaulx qu'ils avoient soustenus, enfin, n'espérans aucun secours, capitulèrent avccques le marquis, qu'ils s'en iroient armes et bagues sauves. Le gouverneur dudit lieu de Montdevis, nommé Charles de Dros, Piémontois, homme de guerre et de bon esprit, sçachant bien la haine que luy portoit le marquis, n'osa se fier en luy, ains, ce pendant que letraitté seconcluoit, monta sur un cheval turc, et, par une faulse porte, se mit aux champs, et se retira à Roque de Bau, place du mandement de Montdevis, distante dudit lieu de quatre milles, laquelle en toute diligence feit remparer si bien, que le marquis, passant par devant, ne l'osa attaquer. Les Suisses, se confians au traitté faict avecques le marquis, sortirent, mais, nonobstant icelle capitulation, furent par les Espa-
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gnols dévalisés, et plusieurs tues ; chose que les Suisses leur vendirent bien cher, ainsi que puis après vous entendrez , en la battaille de Cerisolles.
Le marquis, partant de Montdevis, passa par devant Beyne et Savillan, lesquelles il trouva si bien pourveues, qu'il ne les voulut assaillir; mais, ayant entendu que le sieur de Bouttières s'estoit retiré à Pignerol, et qu'il avoit seulement laissé dedans Carignan le seigneur d'Aussun et le capitaine Francisque Bernardin de Vimarqua, avecques leurs compagnies de chevaux légers, et quelque petit nombre de gens de pied, pour raser les fortifications que l'an précédent y avoit faict faire le sieur de Langey, tourna la lesle audit lieu de Carignan, pour mettre peine de le gaîgner, et s'y fortifier. Car, gardant ce logis, il nous ostoit la commodité de toute la plaine du Piémont deçà le Pau, sçavoir est, la pluspart du marquisat de Salluces, et la plaine jusques à Pignerol et à Turin, et mesmes le val de Suse, à la faveur de Vulpian. Quant à ce que tenions delàl'eaue, à sçavoir Savillan, Beine, Roque de Bau et Cental, elles demouroient hors d'espérance de secours. Le marquis, suivant sa délibération, print son chemin à Carmagnolle, et feit telle diligence, qu'il passa le Pau, et arriva audit Carignan avant que nos gens eussent loisir de parachever la ruine. Lesquels, voyans arriver sur leurs bras ime armée de quinze ou seize mille hommes de pied et trois mille chevaux, se mirent à la retraitte vers la Loge, pour tirer le chemin de Montcallîer ou de Turin, ayans mis leurs gens de pied devant, à leur queue Francisque Bernardin et ses chevaux légers, et sur le derrière, monsieur d'Aussun, pour soustenir le faix, cependant que les autres passeroient une rivière venant de Num, laquelle passe entre Carignan et la Loge, laquelle ne se passe qu'à pont, à cause des bords qui sont haults. Les ennemis, lesquels ledit sieur d'Aussun avoit tousjours soustenus, se renforcèrent si fort que, à deux portées de canon près ledit pont, ils le chargèrent de si grand nombre, qu'il fat poné par terre, et furent la plus grande part des siens prisonniers; ce temps pendant le reste passa le pont, et se retirèrent à Montcallier, à la faveur de ceux qui en sortirent pour les secourir. Le marquis estant demouré seigneur de Cari^ gnan , s'y logea avecques toute son armée, et fel I
en toute diligence parachever le fort, y comprenant les fauxbourgs, de sorte qu'en moins de cinq sepmaines la place fut en deffence. Pareillement y feit amener ( d'autant quMI estoit maistre de la campagne) tous les bleds et autres vivres de la plaine, jusques des environs de Pignerol, Turin, Vigon, Villefranche, et d'une partie du marquisat de SaUuces, on telle abondance, qu'il fut envitaillé pour sept ou huict mois. Puis, l'ayant pour veu d'artillerie et d'amonitions raisonnablement, y laissa pour chef le seigneur Pirus de Pire, autrement dit le seigneur Pierre Colonne, avecques quinze cens Espagnols naturels, des vieilles bandes, et le comte Félix, colonel de deux mille cinq cens lansquenets ; et luy, accompagné du reste de son armée, se retira à Quiers, et après y avoir mis le seigneur Ludovic Yistarin, gentilhomme de Laudes , et trois mille hommes pour favoriser ceux de Carignan, parce que nous tenions Villeneufve-d'Ast, qui luy pouvoit beaucoup nuire, sans la faveur de ladite ville de Quiers ; puis il se retira en Ast.
Nous nous tairons un peu des affaires de Piémont, et reviendrons au roy, lequel, estant de retour à la Fère, après avoir secouru Landrecy, eut les nouvelles que vous venez d'entendre; c' estoit, sommairement, que l'armée impériale tenoit la campagne en Piémont. Ledit seigneur, pour y remédier, dépescha le sieur de Thais, colonel des bandes françoises estans audit Piémont, pour y aller et faire nouvelle levée de douze enseignes de gens de pied françois. Pareillement il dépescha le comte de Gruière, auquel il avoit baillé son ordre pour aller faire levée de cinq c^nts Gruyens de ses pays, pour les passer en Piémont, et se joindrefavecques cinq mille Suisses qui y estoient entretenus, espérant que les Gruyens feroient semblable faction que les Suisses, lesquels sont leurs voisins; mais autrement en advint, ainsi que cy-après vous pourrez cognoistre. J'ay ouï dire qu'il est malaisé de desguiser un asne en un coursier.
Aussi le roy fut adverty que le comte Guillaume de Fustemberg, avecquos douze mille lansquenets et bon nombre de chevaux et d'artillerie, tenoit au nom de l'empereur la ville de Luxembourg assiégée, et que dosjà les vivres deffailloient aux assiégés. Ledit seigneur, ne voulant en façon quelconque perdre rien de sa ^onqucfetc, encores que Fliyver ostoit le plus
extresme qu'il fust vmgt ans au précédent, dépescha le prince de Melpbe pour aller lever le siège et refreschir lesdits assiégés, et avecqœs luy le sieur de Brissac, général de la cavalerie légère, et environ quatre cents hommes (firmes. Les gel es furent si fortes tout le voyage, qu'on départoit le vin de munition à coups de coignée, et se débitoit au poids, puis les soldits le portoient dedans des paniers; si est-ce que la volonté des chefs et des soldats ne dimioni, ains partant le prince de Melphe de Steuy, marclia droict à Crency, de là à Long-vie, pus tira sur la main droicte, vers le diemindu noot Sainct-Jean, pour gaigner l'avantage, afin de combattre l'armée de reropereur. Le conte Guillaume, adverty du grand vouloir de bos soldats, tant de cheval que de pied, qui ne cnignoient aucun danger, ne fut conseillé deooos attendre, mais incontinent leva son camp, et se retira en Allemagne; par ce moyen, tout à loisir nous resfreschismes la place. Le sieor de Longueval, lequel par cy-devant avoit esté hisse lieutenant pour le roy dedans ladite place de Luxembourg, en fut retiré dehors, avecqoesles autres bandes, tant de pied que de chevaltqn'û avoit en sa compagnie; et en son lieu fat m, avecques pareil pouvoir, le vicomte d*£staups, surnommé d'Anglurre, avecques sa compagnie de cinquante hommes d'armes et quinze ceots hommes de pied. Le prince de Mdpbe, nuA exécuté ce dont il avoit la charge, se relira* Stenay , auquel lieu il rompit son armée, laqœik fut séparée par les garnisons de Champagne et de Picardie, pour le reste de l'hyver faire leste à l'ennemy, et conserver les choses que noos avions conquises.
Pour retourner au seigneur de Bouttières, i^ quel estoit lieutenant du roy en Piémont, après qu'il eut receu le renfort que le roy hiy envoyoit, de trois à quatre mille hommes de pied françois, levés en Provence, Dauphinéetam environs, et les cinq mille Gruyens, aveequff deux ou trois cens hommes d'armes, la compagnie, que de long temps il avoit perdue, to recouvrée; et, ayant ses forces assemblées, to conseillé, ce pendant que l'ennemy estoit empesché à la fortification de Carignan (laqndl* toutesfoys estoit desjk en deffence), de preadre le chemin de Verceil, pour tenter s'il pourroit eslargir les pays du roy du costé de deçà le Pao- Suivant lequel advis, ledit sieur ôc twi^'^
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print le chemin de Verceil et d'Yvrée, et, y ayant mis en son obéissance plusieurs petites places, assiégea Sainct-Germain, qui est sur le grand chemin de Chivas à Yerceil, espérant la surprendre: mais il la trouva pourveue de gens de guerre; à ceste cause, il fit planter.son artillerie contre le lieu que Ton jugea le plus débile. Vray est que c'estoit une ville ny flancquée ny fort remparée, mais le fossé en esloit bon, et estoit le bord d'iceluy fossé aussi hault que la muraille, de sorte que rartillerie ne pouvoit plonger jusques au pied d'icelle; toutesfoys il y fiit faict quelque bresche, non moins digne que desraisonnable d'estre assaillie. Ce nonobstant, nos gens de pied françois, voyans qu'il y avoit jour à ladite muraille, donnèrent dans le fossé, et mesmes le capitaine Achau, Basque, qui portoit renseigne colonelle du sieur de Thays,' et le capitaine Garrou, autre Basque, lieutenant dudit sieur, et le capitaine Saincte- Marie, aussi Basque, lieutenant du capitaine Renouart, donnèrent jusques sur le hault de la bresche, suivis de beaucoup de bons compagnons. Mais aussi furieusement que ils assaillirent ils furent repoulsés; et y moururent lesdits capitaines Garrou et âaincte-Marie. Et le capitaine Achau , porteur de l'enseigne colonelle, y receut trois ou quatre arquebouzades, tant dedans les bras que le corps, et fut renversé, l'enseigne au poing, dedans le fossé. Duquel lieu ne pouvant partir, pour ses blessures et pour le trait de l'arquebouzerie de ceux de la ville, se rangea, son enseigne au poing, contre la muraille, au costé de la bresche, dont on ne le pouvoit desloger qu'à coups de pierre» parce que ladite ville n'estoit flancquée; et y demeura jasques au matin, que nos gens se preparoient de foire nouvelle batterie, pour donner nouvel assault. Les assiégés, estonnés de la hardiesse et fureur des nostres, n'osèrent plus attendre, ains parlementèrent, à telle condition qu'ils s'en allèrent leurs bagues sauves, laissans la \ille, avecques les munitions de vivres et d'artillerie, en l'obéissance du roy. Ledit seigneur de Bouttières, ayant pourveu à ladite place, marcha devant Yvréc, laquelle il assiégea de toutes parts; mais, durant ce siège, qui fut environ Nouel de ladite année 1543, le roy, adverty que ledit de Bouttières n'estoit bien obéi en son jarmée , flépescha monseigneur François de Bourpony sieur d'Enguien,pour aller, en lieud'ice
luy sieur de Bouttières, estre son lieutenant général en Piémont. D'autre part, le roy n'avoit trouvé bon que ledit de Bouttières eust piumis l'ennemy si légèrement fortifier et envitailler Carignan, sans l'en avoir empesché.
(1544) Monseigneur d'Enguien, arrivé qu'il fut en poste à Turin, sçachant que le sieur de Bouttières estoit devant Yvrée, luy feitentendre sa venue, à ce qu'il eust à luy envoyer escorte jusques à Chivas, pour le conduire au camp en seureté. Le sieur de Bouttières, ne voyant espérance qu'il peust prendre Yvrée, ou bien malcontent d'estre destitué de sa charge, se résolut de lever son siège, et d'aller avecques toute l'armée au-devant de luy; lequel il vint rencontrer à Chivas, auquel lieu mondit sieur d'Enguien print l'armée en main, et le sieur de Bouttières se retira en sa maison en Dauphiné. Ce faict, monseigneur d'Enguien, par l'advis des capitaines, lesquels avoient la cognoissance du pays, marcha avecques l'armée contre bas le Pau, et y mit en son obéissance la ville de Pallezol, Cressentin, Desanne, et autres petites places circonvoisines, auxquelles il laissa bonnes garnisons et moyen de les fortifier. Puis, à raison que l'intention du roy estoit de remettre en ses mains Carignan, qui luy estoit une espine en son pied, attendu qu'elle tenoit toute la plaine du Piémont en subjection, conclud y aller; et, pour cest effect, print le chemin de Montcallier, duquel lieu, pour oster la commodité d'un pont que les ennemys avoient sur le Pau, par lequel ceux de Carignan, de jour en autre, pou voient estre refreschis de Quiers, d'Ast, et autres places de leur domination, dépescha bon nombre d'hommes pour la nuict aller brusler ledit pont; laquelle expédition fut exécutée, mais non sans grand travail, pour l'extresme gelée qu'il faisoit, dont plusieurs soldats eurent les pieds et mains estropiés. Et, pour autant que la place de Carignan estoit en plain pays, composée de cinq beaux bastions de terre, avecques les courtines et beau fossé, et que dedans icelle estoient quatre mille hommes des plus aguerris de toute l'armée de l'empereur, fut advisé, selon l'opinion de tous les capitaines, n'est re raisonnable d'entreprendre de la forcer, considéré mesmes que les hommes de dedans suffiroient pour faire une avant-garde, mais la conclusion fat prinse de l'affamer. Et, pour cest effect, s'en aUa ledit sieur d'Enguien
camper à Yimeu, deux milles deçà Carignan, pour empescher les vivres que les emiemys prenoieht deçà le Paa : aussi, pour autant que du costé tirant à Pancalter et des environs, venoit aux ennemys grand refreschissement, fut ordonné de faire un fort à un quart de mille de Carignan, tirant sur ledit chemin de Pancalier à une église fondée de Sainct-Martin; et y furent mises deux enseignes de gens de pied italiens : et ainsi leur fut levée Tespérance de plus estre refreschls de ce costé-là.
Quelque temps après, le sieur d'Enguien, adverty que Fennemy se renforçoit à Quiers, pour, du costé delà le Pau, donner refreschissement aux assiégés, délibéra de passer Teaue, laissant garnisons dedans Yimeu, Carpenay et autres petits forts, pour empescher Fcnnemy de faire saillies à son plaisir du costé deçà le Pau. Et , pour le passage dudit sieur d'Enguien, fut advisé un lieu contre-bas la rivière, tirant à Montcallier, deux milles au-dessoubs de Carignan, auquel fut faict un pont de batteaux en un lieu nommé les Sablons; et, afin que ledit pont servist pour noslre commodité, tant deçà que delà l'eaue, et que Tennemy ne nous le peust oster, fut ordonné à cbacim bout dudit pont un fort, au&quels furent mis quatre enseignes de gens de pied italiens, sçavoir est, Hercules Bou- • tigères, Hercules Viconte, Bernardin Corse, ei un autre. Cela faict, nostre armée partit de Yimeu, et, passans le Pau par le pont des Sablons, vint loger à Yilledestellon, qui est entre Carignan et Quiers, distant de deux milles de Carignan et trois de Quiers, pour empescher les ennemys de venir secourir ou refrcschir ledit Carignan; car du costé d'Ast leur estoit malaisé sans nous combattre, à cause de Yilleneufve d' Ast, que nous tenions en nostre obéissance. Estans audit lieu de Yilledestellon, nous y fortifiasmes noslre camp, et, au bout de delà du pont que nous avions bruslé fut faict un fort, auquel furent logées deux enseignes de gens de Dauphiné, sçavoir est, le capitaine Passin et un autre. En ce point demoura nostre camp depuis environ la Chandeleur jusques en quaresme, non sans qu'il y eust ordinairement de belles escarmouches; car les jeunes gens du camp, désirans à faire armes, de jour en autre passoient le pont, et, à la faveur de la garde d'iceluy, et des garnisons de Yimeu et du fort de Sainct-Martin, se faisoient do belles entrcprii^
ses et de beaux faîcts d'armes, qndqorfoys à Tavantage des nostres, autres foys ao prooffit des assiégés, d'autant qu'ils estoient qoatre mille Espagnols et lansquenets desphs agnerrit de l'Europe.
Environ le mois de mars 1544, maieépm d'Enguien eut nouvelles que le marquis dnGoast faisoit diligence d'assembler ses forces, pow secourir les assiégés : et, pour cest efîect, Mit marquis a voit délibéré de venir prendre k lops de Carmagnolle, lequel s'il eust prins, il estoH en son pouvoir, sans hazard, de les rcfreachir; car, se fortifiant audit lieu , il y eust pu faire on pont pour passer deçà Teaue, et nous laisser de là mourir de faim, parce qu'il eust trooW le marquisat de Sallucesremply de tous bi«s.et nous n'avions que tout pays mangé; (kva^ tage, nous estions contraintsde Quiers, Asl,Fo8san, Montdevis, Cony, Busqué, et autres plices, tellement qu'il estoit malaisé d'avoir rivres qu'avecques les armes. Ces nouveUesenteodoes, ledit seigneur assembla le conseil, auquel, tprès plusieurs opinions diverses (car aucuns estoient d'advis qu'on devoit demeurer à YiDedestelloo), fut conclud de prévenir à CarmagnoHe, pour oster à Fennemj cette commodité defeirenn pont pour avoir vivres au marquisat de Silîuces.
L'armée françoise estant à CarmagnoBe, te Impériaux assiégés entrèrent en plus gncde nécessité de vivres que devant ; par qooy admtirent le marquis du Guast que, si dedans la myavril ils n'estoient secourus, la famine lescootraindroit de faire ce qu'ib n'avoient défibérê s'ils estoient refreschis. Le marquis ayant m cest advertissement, fit de toutes parts diiigenter ses forces, et contremanda quatre œifc lansquenets, lesquels estoient à Gennes prêts d'embarquer, qu'ils se vinssent joindre arecques 'uy. De quoy monseigneur (FEnguien adverty, dépescha un gentilhomme de^'crsleroj pour le luy faire entendre, que son bon plaJsir fust d'envoyer le payement de trois mois de» à ses gens de pied, car il craignoit qu'arrirant la nécessité de combattre, par &ulte de \f^ soulde, ils en feissent refus, spécialement te Suisses, desquels estoit sa principale force atee les vieilles bandes françoises. Outre pte» ^ manda au roy, sçavoir si le marquis se présc»toit en lieu raisonnable, il luy plairoit fanthoriser de bazarder la battailleplustost que laissa
leconrir une ville, laquelle lny &y oit tant cousté pour estre réduitte en ceste extrémité. Audit seigneur d'Enguien le roy fit response que de brief il lay dépescheroit le sieur de Langey» gouverneur de Turin, lequel luy porteroit argent, et qu'il l'avoit retenu près de luy pour eest efFeet; quant à la battaiiie, le remettoit à eu user par Tadvis des capitaines qui estoient auprès de luy, lesquels pouvoient mieux cognoistre, estans sur les lieux, ce que la nécessité commanderoit à ses affaires, que luy, qui ne le voyoit à Tœil.
Estant publié par la cour que le roy avoit permis au seigneur d'Enguien de donner la battaille, la jeunesse de la cour cognent bien que noakisément se passeroit la partie sans qu'il y eust du passe-temps. Par quoy, selon qu'est la eoustume de la noblesse de France, chacun se prépara pour s' y trouver : les uns partirent sans congé, et les autres avecques congé du roy, entre autres, le sieur de Sainct-André, le sieur de Dampierre, de la maison de Clermont en Dauphiné, tous deux fort favoris de monseigneur le dauphin; le sieur de Jamac, Gaspar de Colligny, sieur de Chatillon ; François de Yendosme, vidiBime de Chartres ; les deux frères Bonnivet ; le sieur de Bourdillon; le sieur ded'Escars; les deux frères de Jenlis; le «eurd'Assier, capitaine de l'artillerie, lequel avoit sa compagnie de cinquante hommes d'armes en Piémont ; le sieur de la Hunaudaye, fils unique de l'amiral d'Annebault ; le sieur de Rochefort ; le sieur de Lusarche; le sieur de Wartis, et le sieur de liassigny : de sorte que peu de jeunesse demeura en la cour, principalement de celle qui saivoit monseigneur le dauphin. Il faut entendre que les finances de mondit seigneur d'Enguien eirtoient si courtes, qu'il n'y avoit plus rien entre les mains, ni des thrésoriers ni d'hommes du camp ; par quoy ceste arrivée fut commode, car, pour estre gens de maison, chacun avoit apporté le bmàs du coffre, lequel soudain mcMKlit seigneur d'Enguien vuida de leurs boistes pour contenter les soldats, attendant la venue de l'argent du roy.
Le vendredy de la Passion, le roy, lequel estoit à Ennet, ayant journellement nouvelles que le marquis du Guast avançoit son armée pour secourir les assiégés ; considérant que monsieur d'Enguien l'avoit adverty que la bultede payement pourroit décourager les soklatflY^^m^is
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aussi a voit-il autre considération, que trois ceng millelivres n'eussent satisfaict audit payement, et qu'il avoit à soustenir une autre grande armée, laquelle l'empereur dressoit en Allemagne pour entrer en son royaume, avecques celle dont le roy d'Angleterre préiendoit l'assaillir par autre part ; et que finalement le fonds de ses finances pourroit difficilement fournira tout cela, toutesfoys il dépescha en poste le sieur deLangey, messire Martin du Bellay , gouverneur de Turin, pour aller trouver son armée en Piémont. Auquel, passant par Paris, il feit délivrer quarante huict mille escus, qui n'estoient la quarte partie de ce qui estoit deu aux estrangers, mais luy donna charge de chercher tous moyens possibles da contenter les gens de guerre, de sorte que ouïes menast au combat.
Le jeudy de la sepmaine saincte, qui estoit le cinquiesme jour d'avril 1544,' avant Pasques, arriva ledit Langey à Pignerol, où il eut nouvelles que l'armée de l'empereur approchoit de la nostre ; et, pour autant que, pour aller à Carmagnolle, où estoit nostre camp, falloit passer à la portée d'une coulevrine de Carignan, où, comme dit est, estoient quatre mille hommes de guerre, trouva que seurement ne pou voit passer sans escorte. Par quoy, par divers messagers, afin que, si l'un estoit prins, l'autre passast, advertit monseigneur d'Enguien de son arrivée, en lettres de chiffre ; lequel le vendredy sainct luy envoya le sieur Bertin de Solliers, l'un des seigneurs de Morette, aveeques quarante sallades nouvellement venus du camp impérial au service du roy, parlapraticque de Fesleu de Riez, sieur de Cantal; et, par ledit de Solliers, luy manda qu'à Cercenas et à Yimeu, et au pont des Sablons, il trouveroit nouvelles escortes. Le seigneur deLangey fut en difficulté si sur l'asseurance de ceste escorte il devoit bazarder les deniers qu'il portoit, attendu que c' estoient Italiens qui n'avoient encores faict serment ny prins la soulde du roy ; car il considéroit que, perdant cest argent. Testât du roy demoureroit en hazard, et si, par faulted'iceluy, nos gens faisoient reffus de combattre, on l'en pourroit bla^mer. Toutesfoys, plustost qu'endommager le service du roy, résolut de mettre et luy et l'argent au vueilde fortune, concluant que, si mal en advenoit, il seroit plus reprochable à ceux qui luy avoieni envoyé l'eseorte qu'à luy ; joinct aussi qu'il
avoit espérance à Pautre escorte, laquelle il espéroit Inmver à Cercenas et Vimea. Mais à tous deux ne trouva homme ordonné pour ceste afibire, de sorte qu'il fut en opinion de prendre le chemin de Montcallier, pour mettre Targent en seureté, craignant qu'en passant par devant Carignan, si les ennemys faisoient une saillie , ceux mesmes qui le conduisoient le saccageassent. Mais, estant adverty par le sieur de Cercenas et par Tabbé de Morette, lesquels il trouva audit lieu de Cercenas, que le camp impérial estoit à Monta, sept milles près du nostre, en apparence de vouloir dedans deux jours donner battaille, passa jusques au pont des Sablons, où il trouva aussi peu d'escorte qu'aux autres lieux, sinon qu'il feit monter à cheval le capitaine Bernardin, Corse, avecquestous les arquebouziers à cheval, tant de sa compagnie que de Hercules Boutigères et de Hercules Yisconte, qui estoient à la garde d'iceluy pont, lesquels toute nuict le conduisirent à Carmagnolle, auquel lieu il arriva une heure après minuict, au logis de monseigneur d'Enguien. Incontinent il fut divulgue par tout le camp que ledit Langey estoit arrivé avecques l'argent pour le payement de l'armée; qui donna grande réjouissance et bonne affection à tous les soldats.
Pour résoudre ce qui estoit à faire, monseigneur d'Enguien manda quérir tous les capitaines qui estoient au camp, en l'assemblée desquels le sieur de Langey déclara le peu d'argent qu'il avoit apporté, et que le roy, pour les autres urgens affaires qu'il avoit à supporter, à l'occasion des armées que l'empereur et le roy d'Angleterre préparoient pour l'endommager ailleurs, n'avoit sceu fournir plus grande somme, ne voulant desgarnir les finances qu'il avoit disposées pour cest effect. Ce néantmoins, le roy, se confiant à leurs expériences, espéroit qu'ils inventassent ïes moyens de faire marcher les soldats au combat. Après avoir entendu que l'argent qu'il avoit apporté n'estoit pour payer la simple paye d'un mois aux estrangers, ores qu'il leur fust deu le paiement de trois, advisèrent, afin que la bonne opinion en laquelle estoient les gens de guerre ne leur fust divertye, qu'on feroit tout à l'heure donner l'alarme dedans nostre camp, à ce que chacun se trouvast au lieu ordonné pour combattre, et que ce temps pendant le jour viendroit ; et qu'alors on feroit retirer les enseignes à part pour faire les n)ons-
tres particulières, enseigne pour enseigne, sans autre chose déclarer, sinon de toucher argeni, et qu'il seroit publié que leur payement ae feroit à la banque : par ce moyen, le samedy de Pasques se passeroit à faire la monstre , et le joor de Pasques, selon les ad vertissemens, ne se passeroit que Tennemy ne fust si près, qu'en liea de faire le payement il faudrait combattre,avant que les soldats eussent la cognoissance du deffault des deniers. Ceste déiibérationfateiécotée : l'alarme se donna; chacun avecques lanternes et falots (d'autant que la lune n'esdairoit) se jeta en battaille; le jour survint avant qu'on eust rangé les battailles en la forme qu'elles dévoient marcher au combat; pois, ks bandes séparées et les monstres faites, le joor se passa : par quoy fut le payement reoùs a lendemain, et se retira chacun en son logis.
Incontinent après arriva le capitaine Bbfossé, qui ce jour estoit sorty de prison de mains des Impériaux , par le moyen d'un gentilhomme serviteur du roy estant à la soulda de l'empereur, lequel advertit monseignnff d'Enguien que le marquis du Guast, avecques l'armée impériale, partoit cedit jour de la Monta, délibéré de venir à CerisoUes, en intention qu'estant audit lieu, il pourroit aHerà Villedestellon, que nous avions abandonnée, et forcer le pont des Sablons (chose que ne poovions empescher) et passer deçà le Pau, pour nous contraindre de demeurer delà l'eaue, sans vivres et sans argent : et , au cas que vinssions pour luy empescher le logis de Yillcdesiellon, il prendroit le chemin de Ranconis, et par les marais, afin que ne le pussions combattre (craignant nostre gendarmerie), gaigneroit le derrière de Carmagnolle, pour venir à Lombriast et Casalgras dresser un pont de batteaux qu'il menoit quand et luy pour passer le Pan dedeçà; car il estoit asseuré qu'il trouveroil dedans le marquisat de Salluces vingt ou trente mille sacs de bled ( mesmes dedans Cony en avoit quinïe mille) qui fourniroient pour envitailler son camp et la ville de Carignan, et puis nouscontraindroit de nous retirer ; qui eust esté entière ment nostre ruine, parce que, nos gens n'estant payés, il estoit malaisé de tenir la campagne; et ne la tenans, ains nous retirans aux villes,» marquis estoit délibéré de faire le gast partout le Piémont, brusler le plat pays, et enlever tout le bestial pour oster le moyen de labourer; et,
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laissanl gens frais dedans Carignan, et grosses garnisons en toutes les places èsqueUes les Impériaux avoient puissance, marcheroit à Yvrée, auquel il de voit trouver le comte de Challan, lequel avoit commission de Fempereur de lever dix mille hommes, pour, avecques ce renfort, passer le val d'Oste, et venir entrer en Savoye et en la Bresse, pendant que l'empereur feroit son grand effort par le pays de Champagne.
Toutes ces choses bien digérées par monseigneur d'£nguien et les capitaines qui estoient avecques luy, fut conclu d'aller combattre les Impériaux en chemin, devant qu'ils eussent gaigné le pays fort; et, afin que les soldats n'aperceussent la pénurie du payement, fut ordonné que le matin on feroit marcher nos gens en battaille dedans le camp ordonné pour le combat. Puis, sous les couleurs qu'on n'auroit le loisir, eu esgard à la proximité de Tennemy, de faire le payement de gens de pied à la banque, fut ordonné à chacune enseigne son thrésorier ; car nous avions espérance que, devant que l'argent qu'on avoit apporté fust distribué aux soldats, nous serions à la battaille. Aussi fut ordonné au seigneur de Termes, colonel des chevaux légers, d'envoyer vingt chevaux versVilledestellon, pour entendre si Tennemy marcheroit ce chemin là; autres vingt vers Sommer ive, et vingt vers Raconis, à ce que nous, estans en battaille en la campagne, eussions le moyen de tourner la teste droict le chemin où nous serions ad vertys qu'ils marcheroîent, pour les combattre en logeant ou devant que loger, sans attendre qu'ils se fussent mis en pays fort. Pareillement fut ordonné de combattre en trois Irouppes, avant-garde, battaille et arrière-garde.
Le seigneur de Boultières, lequel , ayant eu nouvelles de la battaille, estoit revenu de sa maison pour s'y trouver, eut la conduitte de Fa van t- garde avecques trente hommes d'armes de sa compagnie, la compagnie du comte de Tende, aussi de trente hommes d'armes, que conduisoit le seigneur de Thorines, son lieutenant ;et leseigneur de Termes, colonel de la cavalerie légère, avecques les deux cens chevaux légers dont il avoit la charge; Francisque Bernardin de Vimarcat, avecques pareille charge de deux cens chevaux légers ; la bande du seigneur More de Novate, laquelle conduisoit le seigneur Cabre, son frère et lieutenant, pareille charge ; XVI" siicLB, O ron. cl Mém.
et le seigneur de Gental avecques trente-cinq ou quarante chevaux légers que n'a goères il avoit tirés du service de l'empereur ; et quatre mille hommes de pied des vieilles bandes françoises, dont estoit colonel le seigneur de Thays. Au premier rang desquels se mirent plusieurs gentilshommes venus en poste de la cour, qui depuis n'avoient eu moyen de recouvrer chevaux, entre autres, les trois frères deBonnivet et le jeune Jenlis. A conduire la battaille, monseigneur d'Enguien, avecques luy le seigneur de Langey, gouverneur de Turin ; le seigneur d'Assier, avecques sa compagnie de gens d'armes ; celle du baron de Cursol, lequel estoit demouréà Turin en l'absence dudit seigneur de Langey ; la compagnie du comte de Mont-Ravel, que conduisoit le baron d'Oyn, son lieutenant ; et de gentilshommes, pour leur plaisir, environ cent chevaux, desquels estoient le seigneur, de Sainct- André, le seigneur de ChastiUon, le seigneur de Jamac, le vidame de Chartres, le seigneur de Bourdillon, le seigneur de Rochefort , le seigneur d' £scars, le seigneur de Luzarches, le seigneur de la Uunaudaye, le seigneur de Jenlis, le seigneur de Lassigny, de Saine t-Amand, nommé de Rochechouart, et autres; laquelle jeunesse marchoit soubs la cornette de monseigneur d'Enguien, portée par le seigneur de Rubempré ; le seigneur d'Aussun, avecques environ cent cinquante sallades; le seigneur de Glay ve, gouverneur de Cahors ; et Pescheray, gouverneur de Montcallier, et de gens de pied, quatre mille Suisses. En l'arrière garde, le seigneurde Dampierre, avecques tous les guidons et archers des compagnies , et les Gruiens.qui pou voient estre trois mille hommes de pied , et les Italiens estans soubs la charge du seigneur d'Escro, qui dévoient estre deux mille, et messire Charles de Dros, gouverneur du Montdevis, autre mille.
Les choses ainsi ordonnées, le dixiesme d'àvril, jourdePasques 1544, au poinct du jour, chacun se trouva en battaille au lien et en la forme qu'il estoit ordonné; auquel estât nous demourasmes jusquesà midy, que nous eusmes nouvelles par nos chevaux légers, que Tennemy marclioit; mais ne se pouvoit juger lequel chemin il tiroit, ou de Sommerive, ou de Raconis, ou de Villedestellon. Ce rapport entendu, fut advisé, afin que (s'il prenoit le chemin de Raconis ou de Villedestellon) on l'amusast par
escarmouches, que monseignenr d^Engaien, et quand et iuy les chevaux légers et mille ou douze cens arquebouziers, avecques trois moyennes à double esquippage* pourdihgenter aussi tost que la cavalerie, marcheroient jusqaes sur on haulf, distant un mille de nostre camp, près un bois, sur le chemin de Cerisolles. Monseigneur d*Enguien, estant arrivé audit lieu, envoya le sieur d'Aussun avec sa bande, et quelque arquebouzerie qui le suivoit de loin, sur un autre hault, un mille plus avant , duquel il descouvroit une vallée rase, qui est entre Cerisolles et Sommerive.
Leditseigneurd'Aussun, y estant arrivé, descouvrit les Impériaux marchans de Cerisolles à Sommerive^ lequel, pour les divertir de leur chemin, ayant Jette ses arquebouziers dedans un bosquet, lieu fort et près le chemin que dévoient foire les ennemys, pour le soustenir s'il estoit besoin, après avoir adverty le seigneur d'Ënguien, alla dresser Tescarmouche, faisant tousjours sa retraitte auxdits arquebouziers; mais les ennemys ne l'osoitTat enfoncer, cralgnaiis d'entrer en un désordre. Cependant monseigneur d'Enguien, avec environ trois cens chevaux et le reste de Tarqnebouzerie marcha : puis, ayant faict recognoisire le chemin par quelques-uns des capitaines estans avecques Iuy, trouva qu'il pouvoit sans hazard donner jusques sur le hault, parce qu'il estoit couppé tout court, en sorte que l'ennemy ne le pouvoit venir combattre qu'en montant, et à peine sans se mettre en désordre. Et estant audit lieu, feit mettre en battaille toute sa cavalerie sur le bord dudit costeau ; si que l'ennemy la descouvroit, mais ne pouvoit recognoistre nostre derrière, dont il pouvoit plustost conjecturer que tout le reste de nostre armée y fust qu'autrement. Ce faict, feit marcher nos trois moyennes, qui, du milieu de nostre cavalerie, tirèrent dedans l'un des bataillons des gens de pied des ennemys arrestés en la vallée, dont y eut quelques hommes tués ; et aussi d'heure en autre envoyasmes renforcer l'escarmouche, tant d'arqnebouziers que de cavalerie, deffendans toutesfoys à ceux qui en avoient la charge de se mesler, de peur qu'ils fussent renversés, et que l'ennemy peust avoir la cognoi-ssance du derrière.
Durant ces choses, le marquis du Guast estoit à Soramerive , pour y visiter le logis ; mais un soldat françois, serviteur du comte de
Tende, auquel comte la place appartenoit, estant dedans la tour du chasteau, ne cessa de tirer, et ne se voulut rendre, quelque commination que Iuy feist le marquis, parce qo'fl voyoit nostre armée en campagne du haut dlcelle tour, duquel lieu , le lendemain , il eut le passe-temps de la battaiBe. Ledit marqnis, ayant ouy tirer nostre artillerie, pensa avoir ce soir la bat aille, et retourna en son camp, laissant Sommerive en patience ; puis après avoir bien considéré nostre contenance, eut crainte d'estre combattu en logeant, à cause de quoy il délibéra se loger pour la nuict à Cerisolles, dont il estoit délogé.
Monseigneur d'Enguien, voyant que ^enn^ my et tout son bagage estoit rentré à CerisoDes, et qu'il avoit laissé ses forces en battaille le long des hayes, près dudit lieu, et aussi que li nuict approchoit, assembla tous les capitaines, pour avoir advis de ce qui estoit à faire. Lo uns furent d'opinion qu'on devoit mander le reste de l'armée, et pour le soir se loger sorte hault où nous estions, pour au poinct du jour leur donner la battaille ; autres furent d^advis contraire, en remonstrant que, veu qu'il cstoll tard, ils ne pourroient estre venus qu'il ne hst nuict, et que les gens de cheval et de pied estoient en battaille dès minuict, sans avoir beo ny mangé, et si avoit faict grande chaleur tout le jour, à cause de quoy les soldats estoient autant travaillés que s'ils eussent marché, ^ de faire encores trois milles, ils seroient si travaillés, tant les chevaux que les hommes, qnei si, l'ennemy les vouloit combattre en logeant, ils auroient peu de force pour s'ayder de leurs armes, et aussi qu'ils n'avoient charroy pour amener vivres quand et eux pour repaistrc. Pareillement, si l'ennemy avoit cognoissance de nostre faict, il ne nous donneroit loisir de loger, ains, nous trouvant en désordre en logeant, nous pourroit combattre à nostre désavantage, ainsi que feit le roy Edouart d'Angleterre au roy Philippe de Yallois, à la jooroée de Crécy. Toutes choses débattues, fat résolo qu'on se retireroit à Carmagnolle, laissant deux cens chevaux légers pour recognoisire et faire rapport que deviendroit l'enûenay poor ceste nuict ; puis, après que nos gens seroient refreschis , s'il estoit nouvelle que les ennemys marchassent à Villedestellon, nom irionsjloger entre eux et Carignan, ayans nostre
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pont sur le Pau, près de nom, ponr avoir des vivres de deçà Feane, afin que, nous estans logés audit lieu, les ennemys ne pussent venir à Carignan, sans nous combattre; aussi ne pouvoient-ils venir pour gaigner nostre pont, sans nous avoir en teste ; et s'ils demouroient à CerisoUes, nous partirions dès minuict, pour arriver devant le jour sur le hault auquel nous estions, pour leur empescher le logis de Sommerive. Geste résolution prinse, nous retirasmes à Carmagnolle.
Le lendemain, lundy dePasques, unzièmejour d'avril 1544, environ une heure après minuict, nous sortismes de nostre logis pour faire le chemin qui avoit esté ordonné, et en tel ordre qu'il est cy-dessus déclaré; mais le marquis, nous voyant le soir estre retirés à Carmagnolle, estima (comme l'apparence estoit, et ainsi que par aucuns de ses espies lay fat rapporté) que voulions repasser le Pau en çà, et luy abandonner le costé de là ; par quoy , changeant son dessein, partit une heure devant le jour, pour nous ratteindre avant qu'eussions passé la rivière, et marcha à nostre queue tout le chemin que le jour de Pasques nous avions faict. Le seigneur d'Enguien, ayant marché un mille hors de Carmagnolle, fat adverty par les avant -coureurs (mesmes par un Albanois nommé Paul Bonbouque) comme ils avoient ▼eu l'armée du marquis marcher droict à nous, et qu'elle avoit desjà gaigné le hault que nous avions délibéré le soir de devant prendre pour nostre avantage. Eu sur ce Padvis des capitaines, fat conclud de les aller combattre, eneore qu'ils fassent dix mille hommes de pied plus que nous, carde nous retirer dedans nostre fort, lequel nous avions jà esloigné d'un mille, c'eust esté signe de faille, qui eust osté le cœur aux nostres, et augmenté cetuy des ennemys. Par quoy, après avoir eu rapport de la forme que marchoit l'ennemy, sçavoir est, de trois gros bataillons de gens de pied, ayant chacun leur aisle de cavalerie, et marchoient lesdits trois bataillons aussi avant l'un que Pautre, fismes le semblable, car le pays estoit large. A la main droicte marcha le bataillon des vieilles bandes françoises, qui pouvoient estre trois mille hommes en battaille, sans l'arquebouzerie, lesquels estoient conduits par le seigneur de Thays, leur générai; et à la main droicte desdits François marchoient les dievaux légers.
dont avoit la conduitte le seigneur de Termes ; étala gauche, le seigneur de Bouttières, avecques environ quatre-vingts hommes d'armes; puis, à la gauche dudit seigneur de Bouttières, le bataillon des Suisses, qui pouvoit estre de pareil nombre de trois mille hommes; et à la gauche desdits Suisses estoit le seigneur d'Enguien , avecques ceux que j'ay dit cy-devant; et à la gauche dudit seigneur d'Enguien, marchoient les Italiens et Gruiens, qui pouvoient estre quatre mille hommes; et à la gauche desdits Gruiens, le sieur de Dampierre, avecques tous les guidons et archers de la gendarmerie. Ayant mis cest ordre, on tira des compagnies de gens de pied, tant françoises que italiennes, jusques au nombre de sept ou huictcens arquebouziers, lesquels se jettèrent devant les battailles pour enfans perdus, dont fat donnée la charge au capitaine Montluc, ayant avecques luy le capitaine Hevart, le capitaine Guasquet, et autres gens dispos et de bon entendement. Et puis marcha devant la battaille des Suisses le seigneur de Gaillac, avecques huict pièces d'artillerie de campagne, et devant le bataillon des Gruiens, le frère du sieur de Maîlly de Picardie, avecques pareil nombre d'artillerie. Au surplus, fat donnée la charge au capitaine Martin du Bellay, sieur de Langey, gouverneur de Turin, d'aller de la battaille à Pavant-garde et àl 'arrière-garde, afin que, selon que Pennemy se gouverneroit, il feit marcher les nostres. L'ordre qu'avoit mis le marquis estoit qu'il feisoit marcher sur nostre ma in droicte le prince de Saleme avecques dix mille Italiens; au milieu marchoit Alisprand de Madruce, frère du cardinal de Trente, avecques plusieurs autres colonels et capitaines allemans; et avoit en leur bataillon dix mille lansquenets, dont il n'y avoit un seul qu'il ne fast armé, car le marquis avoit pris toutes les armes qu'il avoit trouvées dedans Milan ; et, au droict de nos Gruiens, et à Pautre costé de leurs lansquenets, et à nostre main gauche, marchoit don Raimond de Catdonne, avecques un bataillon de six mille hommes, moitié vieils soldats espagnols et moitié vieik soldats allemans, tous nourrys ensemble à la guerre, depuis le voyage de Tunis et d'Arger. Au costé du prince de Saleme et de son bataillon, marchoient environ de sept à huict cens dievaux, envoyés par le duc de Florence au secours des Impériaux, conduits
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])ar Rodolphe Baglion. Au milieu d'entre les laasquenels et Espagnols, raarchoit le marquis du Guast, avecques pareil nombre de cavalerie ; et à Tautre costé des Espagnols marchoit le prince de Sulmonne, (ils du feu vice-roy de tapies, don Charles de Lannoy , capitaine général de toute la cavalerie, avecques pareil nombre de cavalerie que les autres. £t estoient lesdiles trouppes impériales rangées sur le hault dont nous estions partis le soir précédent, auquel nous avions délibéré de retourner pour gaigner l'avantage ; mais le marquis Tavoit le premier occupé, et avoit mis àu droict de deux cassines, dont Tune estoit du costé des Ailemans, Tautre au costé des Espagnols, dix pièces d'artillerie d'une part, et dix de l'autre, lesquelles estoient en lieu si avantageux, que nos gens ne pou voient marcher à eux, que lesdites pièces ne donnassent dedans nos baitailles de hault en bas. Ce faict , le marquis, avecques cinq ou six chevaux, se retira sur un petit hault, duquel il voyoit et pouvoit commander à toute son armée, tant à droicte qu'à gauche et au milieu ; puis manda au prince de Saleme qu'il n'eust à marcher plus avant que le lieu où il estoit, sans son commandement. Mais le marquis, estonné de son gros host d'Aïlemans renversé, comme tantost jediray, n'eut, à mon advis, loisir, ou ne luy souvint de mander au prince de Saleme ce qu'il avoit à faire ; parquoy il ne bougea de son lieu; ce qui nous feit grand plaisir, car, s'il eust marché au costé des Allemans, il eust empesché le bataillon de nos François, pendant qu'ils estoient embesongnés contre lesdits Allemans.
Monseigneur d'Enguien, arrivé qu'il fut à la portée d'une coulevrine près du hault auquel les Impériaux s'estoient arrestés, regarda d'accommoder ses battailles en lieu qu'elles ne peussent estre offencées de l'artillerie impériale. Il estoit environ soleil levé quand les deux armées se plantèrent l'une devant l'autre. Soudain Fescarmouche se dressa entre les deux battailles de nostre arquebouzerie et de la leur, laquelle dura jusques sur les onze heures du matin, parce que les Espagnols et Italiens tascboient de venir gaigner le flanc de nos battailles, comme ils avoient faict à la battaille de Pavie, Tan 1524. Aussi taschoient les nostres de faire le semblable : chacun renforçoit de sa part ; si qu'il y eut, l'espace de quatre^ou cinq
heures, environ de quatre à cinq mille a^qu^ bouziers, tant d'un costé que d'autre, entre les deux armées. Je vous asseure qu'ilyeosten beaucoup de plais'u* à voir les ruses et stntagesmes de guerre qui se faisoient tant (fane part que d'autre, à l'homme qui eust esté en lieu de seureté et qui n'eust eu autrectioseà faire. Enfin , entre onze et douze heures, b ennemys, se voyans plujs forts d'hommes d'm tiers, délibérèrent de nous venir assaillir. Le sieurde Thay8,qui estoit s«r nostre main droicte. tourna la teste pour aller combattre le prince de Saleme, et, pour cest effect, s'esloignaoïviroo de demy-quart de mille du bataillon des Suisses; mais le sieur de Langey, qui avoit la chirgede rceognoistre la contenance de l'cnnemy, d d'advertir nos gens de ce qu'ils dévoient faire ( aussi avoit le sieur de Monnins), voyait marcher le bataillon des lansquenets impériatu, qui estoit de dix mille hommes, pour venir attaquer nos Puisses, qui n'estoient que quatre mille, veit le jeu mal party ; voyant aussi qw le prince de Saleme ne faisoit semblant de vouloir marcher, et qu il estoit encores loin.roaiKb, par le sieur de Crisse, au sieur de Thays, qui eust à retourner la teste et se venir joindre près des Suisses; autrement qu'il voyoit la battaille en hazard , parce que nos Suisses n'estoient pour soustenir ce iaix, et aussi luy avoient dit qu oo leur avoit promis de long-temps que, venansau combat, les François seroient près d'eux, et qu'ils n'estoient pour eux seuls soustair ce gros bataillon de lansquenets. Outre plus, il fut remonstré audit sieur de Langey, parle capitaine Fourly, Suisse, qui pour ce jour le» commandoit comme colonel, encores queSainct- Julien en prinst, et eust par le passé prins et l'honneur et le proutfit, si est-ce que pour ce jour il en laissa la charge audit Fourly, leqyd dit audit Langey, luy persuadant de marcher, que, si son bataillon marchoit, l'artilkne de l'ennemy luy donneroit droict dedans, etqœk naturel de sa nation n'estoit d'endurer la batterie de l'artillerie, ains d'aller droict pour la gaigner, et que, par^ce moyen, s'il se roctloit au descouvert, ses gens se mettroient en désordre pour y courir, qui seroit cause que Feftnemy luy donneroit par le flanc; mais, estans nos ennemys marchés plus avant, cw* mesmes couvriroient leur artillerie, et alors il mèneroit ses hommes au combat sanscontoioii*
Le sieur de Tluiys, ayant eu cest advertissement, incontinent changea d'entreprinse, et, tournant la teste de son bataillon, se vint rendre prè^ des Suisses, laissant seulement, entre les deux bataillons, place en laquelle se vint mettre monsieur de Bouttières avecques les quatre-vingts hommes d'armes qu'il y avoit en sa compagnie. Les Allemans impériaux, voyans les François avoir changé leur dessein, changèrent pareillement le leur, et de leur gros bataillon en feirentdeux, l'un pour combattre les Suisses, et l'autre les François si proches l'un de l'autre, que le derrière ne monstroit apparence que d'un bataillon. Pendant ces choses, le seigneur d'Enguien, qui devoit estre joignant les Suisses, fut contraint de demeurer avecques les Gruiens, car ils estoient estonnés; de sorte que, sans ce qu'il demeura près d'eux, et les remonstrances que leur feirent les capitaines, ils s'en fussent fuis sans coup férir, à raison de l'effroy qui s'estoit espandu parmy eux. Le sieur de Termes, avecques la cavalerie légère estant à la main droicte des bandes françoises, voyant la cavalerie du duc de Florence, laquelle marchoit pour, à l'heure que les battailles se viendroient à joindre, donner par les flancs au bataillon des François, ne voulut attendre cest inconvénient, mais les chargea de telle furie, qu'il les rompit et les renversa sur le bataillon du prince de Saleme ; tellement que ledit sieur de Termes, pensant estre suivi , donna jusqaes au miUeu dudit bataillon, où son cheval fut tué et luy prins. Ladite charge servit beaucoup; car il est apparent que, sans i celle, le prince de Saleme eust marché sur les flancs de nostre bataillon de François ; mais il fut couvert de la cavalerie de Florence, laquelle tomba sur ses bras, et, ce pendant nos François et Suisses feirent leur faction sans empeschement, quedeceluy qu'ils avoient en teste. Pendant ladite charge, les battailles des lansquenets impériaux et celles des Suisses et François, s'abordèrent. Or avoient les François mis, entre le premier rang et le second, un rang d'arquebouziers; et les Allemans un rang de pistoliers, lesquels tiroient par entre ceux du premier rang. Estans lesdites battailles à la IK)rtée d*une moyenne, l'une de l'autre, le capitaine, lequel avoit la charge de la corne droicte du bataillon des François, considérant que le bataillon d' Allemans qui le venoit aborder
eslolt plus large que le sien, et, par ce moyen à l'aborder, serreroit les François parce coste, soudain feit tirer du derrière de son bataillon les armés des deux derniers rangs, dont il eslargit sa teste et feit à Tennemy ce que ledit ennemy avoit intention de luy faire. Ce faict, ils marchèrent l'un vers l'autre de pareille furie, et combattirent, tant d'une part que d'autre, furieusement; si est-ce qu'à l'ayde des armes que feit la gendarmerie françoise, conduitte par le sieur de Bouttières, tous les Allemans impériaux furent rompus. On peut bien dire que jamais si petit nombre de gendarmerie et de gens de pied ne soustint si grand faix ny si furieux. Le marquis du Guast, voyant la ruine tournée sur ses Allemans, auxquels estoit son espérance, se mit à la guarite sans coup férir.
Au mesmes instant, le sieur de Dampierre, avecques les guidons, chargea les gens de cheval impériaux, conduits par le prince de Sulmonne, lesquels faisoient espaule aux Espagnols, et les rompit. Semblablement le bataillon des Espagnols et vieils Allemans vindrent combattre nos Gruiens et Italiens, desquels ils eurent bon marché; car, hormis les capitaines qui estoient au premier rang, tousse mirent en faitte, et ne s'en fust sauvé un, sans monseigneur d'Enguien, lequel, accompagné de ceux qui estoient ordonnés en sa trouppe, chargea lesdits Espagnols et Allemans, en prenant l'un des coins de leur bataillon et transversant à l'autre ; de sorte qu'il rompit tout ce travers, dont ne demoura une seule enseigne debout dudit bataillon. Mais ceste charge fut sanglante, car il y demeura le seigneur d'Assier, le baron d'Oyn, lieutenant du comte de Mont-Ravel; Monsallais, enseigne du baron de Gursol, le seigneur de Glayve, gouverneur de Cahors; le seigneur de Courville, et les deux escuyers de monsôigneur d'Enguien. Le seigneur de Lassigny eut son cheval tué, mais il se sauva à pied-, le seigneur de Sainct-Amand , nommé de Rochechouart, et le seigneur de Fervaques, y furent blessés de sorte qu'ils furent trouvés parmy les morts'; mais ils furent si bien pansés, qu'ils guérirent; et plusieurs autres y furent tués ou blessés, et jusques à quatorze ou quinze, tant capitaines que gens de nom.
Le seigneur d'Enguien, ayant faict ladite charge, et pensant que les Gruiens eussent faict
leur devoir, estimoit avoir gaigné la bataille de ce costé ; mais il trouva le contraire, car, ayant tourné visage pour recharger, au lieu de trouver les Gruiens et Italiens victorieux, les trouva à vau-de-roupte ( hormis le premier rang, comme dit est) sans donner un coup de picque, à cause de quoy la teste des Espagnols, n'ayant plus de gens de pied à combattre, tourna sur monseigneur d'Enguien, de sorte qu'à ladite charge il perdit plus qu'à la première, parce qu'il n'avoit plus de gens de pied pour le soustenir. Or n'avoit-il nouvelles qu'estoient devenus nos François et nos Suisses, qui luy faisoit présumer qu'ils estoient deffaicts; car, entre k lieu où combattirent nos Suisses et nos François, et le lieu où combattit monseigneur d'Enguien, y avoit une petite colline, de sorte qu'on ne pouvoit avoir cc^noissance l'un de l'autre : si est qu'il résolut, et ceux d'à vecques luy, de tous mourir avant que se retirer. Par quoy par plusieurs fois rechargea ; mais il trouva tousjours un nombre de arquebouziers ennemys, pesle-meslede luy, et le bataillon des picquiers les suivoit tousjours sans rompre leur ordre ; et si n'avoit pas enfin plus de cent chevaux en sa compagnie, qui estoit peu pour combattre quatre miUe hommes, mais c' estoit à la désespérade. Pendant que monseigneur d'Eoguien s' estoit retiré sur la main droicte pour avoir moyen de recharger sans estre empesché de l'arquebouzerie eimemye, qui l'empeschoit de ce faire, estant toujours pesle-mesie de luy, les Espagnols eurent nouvelles de la defiaicte du reste de leurs gens; par quoy perdirent le cueur, et, en lieu de nous attendre, commencèrent kur retraitte, laquelle ne kur fut permise d'achever, car k seigneur d'Enguien ordonna le seigneur d'Aussun, avecques environ cinquantejchevaux, pour les charger par les flancs, et luy, avecques le reste qui s'estoit rassemblé près de luy, leur donna siy la queue ; mais, estanschargés,ite ne tindrent point, car chacun tascha à ^se sauver, ou dedans les bosquets ou dedans les cassines : toutesfoys, peu ou point se sauvèrent que tout ne fut prins ou tué.
Pour monstrer que jeunesse faict faire beaucoup de choses hazardeuses, le sieur d'Enguien, sur ceste dernière charge, voyant le sieur de Sainct-André s'estre mis devant la trouppe pour recharger le premter, baissa la veue pour faire le semblable, n'ayant que six chevaux avec luyj
mais il fust arresté par un capitaine expérimenté, luy remonstrant rinconvèmait adven au duc de Nemours à Ravoine, pour pareiBe entreprinse ; lequel ne loy fdt autre re^naK, sinon qu'on feit donc retirer k sieur de SuDct- Aiidré, ce qui fut faict.
Le prince de Saleme, voyant la deSûctede leurs Allenums et de leur cavakrie, n retin; par quoy il ne perdit beaucoup de geus, cv b François et Suisses, qui poursoy virent leorTi^ toîre un grand nulle, mettoîent au fil de Fespct tout ce qu'ils trouvoient devant eux, spcdiiement les Suisses, ksquels estoient irrités pou la mauvaise guerre que ks Impériaui b avoient faitte au Montdevis, ainsi que fiy dit précédemment, en souvenance de laqûeVe ili crioknt Mantdepiê et ne prenoknt aucmi ds ennemys à mercy, mais les tuoieat entre b mains de ceux qui kur vouknent saurer lim
Vous pouvez entendre que, sans radràqoe print DQonseigneur d'Enguien, de s'arreitcrprà de nos Gruiens , asseurément la battaiUe eiloit perdue pour nous; car, eslans ksdîu Gim, et luliens deffaicU sans coup férir, lehateilioB impérial, de quatre milk vieih soldats, eut tourné la teste vers les François et Suisses, (pd poursui voient leur victoire, et, les troomteo désordre, il est apparent qu'il les euit nÉKs; mais ils ne l'osèrent entreprendre, cragnaos que kdit seigneur d'Enghien les charj^ «f la queue. Aussi pouvez- voos estimer que^siks Gruiens eussent faict leur devoir, ou que seoi^ ment ils eussent faict teste, le batailkadesEv pagnols, dès la première charge que leur kW monseigneur d'Engukn, estoit deffiûct; p^r quoy nos François et Suisses, et mesmes nostre cavalerie, ksquels poursuivoient leur victeir. semblablement ledit seigneur d'Enguien et m qui estoient demourés avecques hiy pour coibbattre lesdits Espagnols, eussent passé ^ outre : par ce moyen , k prince de Saleroe d^ se fust retiré avecques si peu de perte f^ feit, ny pareilkment k reste de kur cavalen**. et eussions poursuivy jusquei en Ast; aoqvH lieu eu8si<M[is trouvé k marquis du Guai^ ^ sauvant à la fuitte, auquel, 7 estant arrivé, N portes furent refusées, parce que, au partiriio«f nous venir combattre, il avoit dit que, s'il * retoumoit victorieux, on ks luy fcrmast;i»fi nos gens ftirent contraints, pour venff s^ courir monseigneur d'Enguien, d'intnToiDp^
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et abandonner Texécution de leur victoire. Estant la bataille du tout gaignée, et ne estant plus d'ennemys en campagne, sinon les morts et les prisonniers et blessés, furent ordonnés gens pour recognoistre le nombre d'hommes qu'ils avoient perdus. Aussi à ladite defhiete se feit un grand butin, car le marquis du Cuast avoit amené avecques luy les principaux du dudié de Milan, en sorte qu'il se trouva bien pour trois cens mille francs, tant en argent monnoyé, qu'en vaisselle d'argent et autres richesses; et y fut gaigné quatorze ou quinze pièces d'artillerie, avecques tous les ponts qu'ils avoient amenés pour passer le Pau, et aussi plusieurs munitions, tant de farines qu'autres choses, qu'ils avoient amenées pour envitailler Carignan. Pareillement y furent trouvés, par compte faict, environ de sept à huict mille corselets, tellement qu'un hamois, qui coustoit à Milan douze escus, ne se vendoit que dix et vingt sols les plus beaux. Puis, après avoir mis l'ordre tel que les affaires requéroient, fut laissé à CerisoUes le chevalier Assal, maistre de camp des Italiens, avecques cinq enseignes de gens de pied italiens nouvellement arrivés de la garde du pont des Sablons, lesquels estoient des plus aguerris de nostre armée ; de sorte que, s'ils eussent esté au bataillon des autres Italiens et Gruiens, on peult estimer qu'il n'eust esté ainsi renversé qu'il fut. Je ne sçay si ledit Assal, auquel le jour précédent fut faict commandement de les mander, l'oublia, ou si son messager feit mal son devoir, mais ils n'arrivèrent que la battaille ne fust gaignée, qui nous fut grand desfaveur. Ce faict, monseigneur d'Enguien retourna victorieux loger à CarmagnoUe, pour refreschir ses hommes, qui avoient esté trois jours et trois nuicts en continuel travail, scavoir est, le samedy, dimanche et lundy . Auquel lieu arrivé qu'il fut, ordonna de sçavoir le nombre des ennemys prisonniers ; lesquels, après qu'ils furent retirés en deux ou trois églises, se trouvèrent deux mille cinq cens vingt Allemans, entre autres, le seigneur Alisprand de Madruce, firère du cardinal de Trente, qui ftit trouvé parmy les morts, blessé en plusieurs endroicts de son corps; toutesfoys il fut porté à Turin, où il fut guéry. Des Espagnols, se trouvèrent six cens trente prisonniers, entre autres, don Raimond de Cardonne et Mendosse ; d'Italiens de la cavalerie, don Charles de Gonzà-
gue,et jusques à sept ou huict capitaines espagnols. Aussi fut rapporté qu'il s'estoit trouvé de morts, en moins de demy-miile de pays, de douze à quinze mille hommes de toutes nations. U se trouva des nostres environ deux cens hommes morts, dont, de gens de nom, moururent, comme j'ay desjà dit, le seigneur d'Assier, qui ne mourut ce jour, mais six jours après; le baron d'Oyn ; Monsallais, enseigne de monseigneur de Cursol; l'enseigne de monseigneur d'Aussun, et son nepveu, Charles de Dros, gouverneur de Montdevis; le seigneur de Glayve, gouverneur de Cahors ; le seigneur Descro, du comté de Nice , colonel de dix enseignes italiennes; et le colonel des Gruiens , en l'absence du comte de Gruière, qui estoit du Dauphiné. Et du premier rang des François, moururent le seigneur de la Maule, Provençal ; le capitaine Passin, de Dauphiné; le capitaine Barberan et le capitaine Moncault , tous deux Gascons : le capitaine la Mole Daute demoura parmy les morts, mais il eut la vie sauve : toutesfoys il demoura aveugle ; et le capitaine Saincte-Geneviève, et encores quelques autres capitaines dudit premier rang, y furent ou morts ou blessés. Des Suisses n'y eut homme de nom blessé, que le baron de Saxe, lequel eut un coup de picque à la gorge.
Après avoir remercié Dieu de ceste victorieuse def&icte, fut, pour délibérer du surplus des affaires, assemblé le conseil, auquel il fut conclud d'advertir nos ambassadeurs de Homme, de Venise et de la Mirandole, de la victoire que nous avions obtenue. Pour ce foire fut ordonné le seigneur Hercule Visconte, parce qu'il avoit meilleur moyen de passer que nul autre; puis fut dépesché le seigneur d'Escars, pour semblablement en advertir le roy, et aussi pour luy faire entejidre que, si son plaisir estoit d'envoyer le payement d'un mois de nostre armée, avecques quelque argent pour la conduitte de l'artillerie, et faire descendre six mille Grisons, lesquels estoieift desjà levés, droict à Milan, avecques l'armée, laquelle lesseigneursd'Italie, comme le comte de Petillane, le comte de la Mirandole, le seigneur Pierre Strosse, et plusieurs autres, dressoient pour se venir joindre audit lieu de Milan avecques monseigneur d'Enguien, ledit seigneur d'Enguien, accompagné de gendarmerie et des François et Suisses, marcheroit droict en Ast, laissant devant Cari-
gnan sept, ou huict mille hommes, tant Gniiens, Italiens, que François, pour empescher, par boulleverts et trenchées, les saillies de ceux de dedans : et qu'il sembloit aux capitaines estans avecques ledit seigneur, que le duché de Milan estant estonné et dépourveu d'hommes, après une battaille perdue, il estoit apparent de le lever des mains de Fempereur, hormis le chasteau de Crémone et celuy de Milan. Véritablement le marquis du Guast feit sonner le tabourin vingt jours avant qu'il y eust homme qui se voulust mettre en campagne, tant le pays estoit effroyé. De prime face, le roy le trouva bon ; mais depuis il en fut diverty, parce que de jour en jour il avoit advertissement que l'empereur assembloit son armée sur le Rhin, la plus grosse qu'il avoit jamais eue ; par quoy il ne se vouloit dessaisir de ses forces, mais plustost en tirer d'Italie pour venir secourir son pays. A ceste cause, il manda audit seigneur d'Enguien qu'il eust seulement à affamer Carignan, à ce que plus aisément il se peust ayder des forces qu'il avoit au Piémont, pour la conservation de son royaume. Qui fut, ce me semble, chose assez mal digérée, car si l'empereur eust senty le duché de Milan esbranlé et en danger de perdition, veu mesmes les grandes partialités lesquelles estoient au royaume de TSaples, il eust esté contraint d'y convertir ses forces, pour plustost garder ce dont il estoit en possession, que d'essayer à conquérir celuy d'autruy, en hazard de ne riens gaigner.
Monseigneur d'Enguien, ayant eu ceste response de la volonté du roy, advisa de chercher le moyeu de faire vivre son armée, laquelle n'avoit aucun paiement; car ce peu d'argent qu'il avoit receu devant la battaille, le bailla aux Suisses pour les arrester ; si est-ce que, leur baillant tout ce qu'il avoit, il leur demoura encores redevable de deux mois, sans le mois de la battaille. Par quoy il ordonna le seigneur de Thays, avecques les bandes françolses et environ deux cens hommes d'armes.de toutes compagnies, pour aller vivre sur le pays de l'ennemy, luy baillant six canons, avecques quelques autres pièces, pour se faire ouverture ; et luy, avecques le reste, repassa le Pau, et alla camperdevant Carignan, sur lechemin tendant de Vimeux audit lieu de Carignan, et feit faire tout autour d'icelle ville, depuis l'un des costés du Pau jusques à l'autre, des forls en divers
lieux, pour empescher les saillies des assiégés. Ledit seigneur de Thays, partant de Villedestellon , ou nous estions campés, s'en allak Sainct' Lamian, place du Montferrat, laquelle n'avoit encores obéi ny aux François ny aux Espagnols ; toutesfoys, se voyant sans espérance de secours, elle se rendit, par condition quelle demoureroit en ses anciennes franchises, et n'auroit garnison que de François, et point d'Italiens. Suy vant laquelle transactioDijUissa deux enseignes de gens de pied françois; pois, passant plus outre, print Montcallier parcom position, qui est une place forte, au milieu (h Montferrat. Pareillement il print Yignal, Pont Desture, Sainct-Salvadour, Frésenet de ho, qui est à deux milles au-dessoubs de Gazai; bref tout le Montferrat se rendit à luy, pour Teffroy de la battaille que les Impériaux avoient perdue, hormis Cazal, Trin et Albe.
Ce temps pendant, on avoit ordinairemat d u passe-temps en escarmouches , lesquelles, d^ puis le dix-huicliesme jour d'avril jusques ao vingtiesme de juin ensuyvant, se dressèreo: depuis soleil levé jusques à dix heures du matin, et depuis deux heures après midy jusqofs à soleil couché, entre la ville de Carignan etoos trenchées. Si est-il que la famine contraignit si extrêmement les assiégés, que dejour enaotre aucuns d'eux se jettoient par-dessos le rempart pour chercher du pain ; si que finaUement il leur fut nécessaire de demander grâce, poor laquelle impétrer, ils envoyèrent leurs dépoiô devers monseigneur d'Enguien, sçavoir est, le comte Félix, chef des Allemans, et Saincl-I^fquel, maistre de camp des Espagnols; aoiquels ledit seigneur d'Enguien, voyant qu'ils avoient faict leur devoir comme gensdc guerre, leur feit telle gracieuseté, qu'il les laissa aBer avecques leurs armes, toutesfoys sans eoseipe ny tabourin, leur faisant foire serment, tant aux capitaines que soldats, de ne porter armeJ contre le roy ny ses alliés de six mois ; etqu'ib passeroient delà la rivière d' Adde, sans repasser en ça durant lesdits six mois ; et qœ le seigneur Pierre Colonne, dedans Imiftjoon après qu'il auroit faict un voyage à Milîfi' viendroit en France se mettre entre les bmIqs du roy, pour y demourer un an entier, » •' roy ne luy faisoit grâce; ce que feit ledit Colonne. Tout ce qui leur fut promis leur fat teno; et furent ordonnés Iç seigneur de I-angefei le
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fleigneor (TAnsson, pour entrer dedans la ville, ponr faire description de ce qu'ils y trouveroient, car ils ne dévoient emporter artillerie ny munitions. Quant aux vivres, ils n'eurent pas grande peine, parce qu'ils ne trouvèrent que deux pains de son, et n'y avoit un seul grain de bled, ny poix, ny febves, ny autre grain quelconques; point de vin, de sel, de vinaigre ny d'huile. On pourroit trouver estrange pourquoy monseigneur d'Enguien ne les envoya en pourpoinct;jeresponds qu'il cstoit deu à nos Suisses trois mois sans celuy de la battaille ; mesnies nos François n'avoient qu'un pain par jour pour tout payement, de sorte que les Espagnols, quand ils estoient à l'escarmouche, les appelloient soldats de la panoche. Lesdits Suisses, voyans que par composition nous pouvions estre .dès Theure seigneurs de la ville, vindrent devers monseigneur d'Enguien, luy faire entendre que, s'il n'accordoit ceste composition, le lendemain ils estoient délibérés de retourner en leur pays, au cas qu'il ne leur fist payement de ce qui leur estoit deu; par quoy, quelque remonstrance qu'il s'efTorçastleurfaire, il fut contraint de leur accorder ladite capitulation, afin delesarrester. Parce moyen, les assiégés sortirent en armes de Carignan, en bon ordre et bon visage *, mais n'avoient encores cheminé plus d'un mille, que mesmes (le soleil les ayant eschauffés) ilsdemourèrent si mattés, pour la pauvreté qu'ils avoient endurée, qu'on fut contraint de leur bailler charroy, non seulemdit pour porter leurs armes, mais aussi la plnspart des lK)mme8.
Pour retourner à Hercules Visconte, lequel avoit esté dépesché par. monsieur d'Enguien pour advertir les serviteurs du roy à Rommeet à Venise, de l'issue de la battaille, incontinent après ledit advertissement, le comte de Petillane, le sieur Pierre de Strozzy , qui estoient venus de France pour cest effect en habit dissimulé ; le comte Georges de Matinengue; le duc de Somme, le sieur Robert Maleteste, et autres plusieurs partiaux pour la part françoise, se mirent aux champs, faisant sonner le taboar in dedans Homme et autres Peux circonvoisins ; et se donnèrent assignation de se trouver ensemble à la Mirandole, pour marcher droict à Milan et se joindre avec monsieur d'Enguien, car ils esperoient que le roy ne feroit (lifficulté d'accorder audit sieur d'Enguien le
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secours qu'il avoit demandé, ainsi que par ledit Hercules Visconte ils avoient entendu. Quand furent tous ensemble, ils se trouvèrent dix mille hommes de pied, mais peu ou point de cavalerie; ce nonobstant, marchèrent droict au Plaisantin, auquel ils furent bien recueillis par tout, leur faisant fournir vivres. De là marchèrent au Crémonois, auquel lieu tous les Guel* phes et bon nombre d'autres du duché de Milan prirent des croix blanches. Davantage les Milanois estoient tellement estonnés,que, si l'armée qui estoit au Montferra t eust marché droict à Milan dès le commencement, et se fust joinct avec l'armée du sieur Pierre Strozzy, avant que le secours du duc de Florence y fust arrivé, il y a apparence qu'on luy eust ouvert les portes ; mais estans advertys ledit Strozzy et autres que l'entreprinse du sieur d'Enguien, de venir à Milan, estoit rompue, et se voyansdespourveus de cavalerie, résolurent de passer outre, pour se venir joindre avecques ledit sieur d'Enguien, là part qu'il seroit ; et, parce que le marquis du Guast faisoit faire grande assemblée par le prince de Sulmonne, pour les faire attendre à quelque passage, mandèrent au sieur deThays,qui estoit au Montferrat, qu'il leur envoyast, à jour nommé, de la cavalerie à Sainct-Raval, au passage de la rivière : ce que ledit sieur de Thay s leur promit, et je le scay , car j'en vis les lettres ; mais il n'en feit rien, je ne scay pourquoi. Car estans arrivés ledit sieur Strozzy et les autres capitaines, et voyans delà l'eaue une trouppe de gens de pied et de cheval, envoyèrent leurs coureurs, lesquels les recogneurent pour ennemys. Toutesfoys, considérans qu'ils ne se pouvoient retirer sans honte, se délibérèrent d'aller combattre les gens de pied qui estoient loin de la cavalerie, lesquels ils mirent en roupte; mais, s'estans esloignés du pays fort, qui leur estoit avantageux, ayans rompu leur ordre, et s'estans jettes en campagne, en espérance d'avoir obtenu la victoire, ils furent chargés par les flancs de la cavalerie impériale, conduitte par le prince de Sulmonne, et furent rompus, dont il y eut plusieurs gens de qualité prisonniers, et peu de tués; et n'y mourut homme de nom, que le seigneur Valère Ursin; ceux qui se sauvèrent se retirèrent vers Quiéras, et de là à Carignan. Cela advint environ la my-juin, douze jours devant la reddition de Carignan entre nos mains. Il est apparent que si monsieur
de Thays leur eust envcryé la raralerie pour les soustenir, comme il avoit prorais, les Impériaui eussent esté dcffâlcts, puisque, leurs gens de pied estans fomptrs, cent hommes d'armes eussent parachavé la victoire.
Après aroir rMilit la ville de Carignan eil l'obéissance du roy, monsieur d'Engulen dépescha vers le roy, tant pour Tadvertir d'icelte reddition, que pour entendre sa volonté. Lfl roy feit response audit sieur d'Enguien qde^ pour se fortifier à rencontre de Fempereur et du roy d'Angleterre, lesquels desjà estoienten campagne et faisoient diligence d'assaillir seri pays, il luy renvoyast de Piémont six mille soldats francois des vieilles bandes, et six mille Italiens, pour résister à l'empereur, lequel, pour la haine invétérée qu'il avoit d>ntrer et ruiner ce royaume, avoit oublié ou bien dissimulé les injures que le roy d'Angleterre luy avoit faictcs, et s'estoit ligué avecques luy, combien qu il eust asf^euté le pà|)e que Jattiais il ne traitteroit alliance avecques Itdit foy d'Angleterre, ains luy seroit capital ertneiny, jusques à ce qu'il eust réparé Toffence faiclfe k Sa Sairtcteté, d'autant qu'il s'estoit Intitulé chef immé<Jiat, après Dieu, de TÉglise anglicane, et faisoit mourir ceu\ qui soustenoient Fauctorité du pape et de rÉglIsc fontaine, h cause, comme avez etitendu cy-devant, que ledit pape, à l'instigation de l'empereur, l'avolt, pour là répudiation qu'il ffll de la tante dudit empereur, fulminé comitic hérétique, et déclaré sOft royaume en proye à qui le voudroit entreprendre. Pour rexéeuiion de laquelle ligue, ledit empereur devoir entrer par la Champagne, avecques l'armée qu'il préparoit eh Allehiagne, la plus grande qu'il avoit eticorfe eue, dont la pluspari estoit pnyée auX despenâ des estais, tant catholiques que proleslAtis, lesquels il avoit induits, principalement it*eux protestons, soubs couleur qu'il disolt s'estre mis à plus qne devoir envers le roy de France, pour assembler un concile, pour remettre l'Église eu union, et réformer le pape et les minisifes ûé l'Église, mais que le roy luy seul empéschoit ledit concile; de sorte que, pour cottclusiori, Il les avoit si bien endormis de ses mensonges accoutumes, que les protcstans, qtii jamais né luy avoient adliéré, tant princf's que villes impériales, s'cstoicnt bandés avecques luy, à leurs propres cousts et despens.
Quant mi r<Ty d'Angleterre, tt éff^éit deseoi* dre à Calais (ainsi quTil feit) avecques toutes âes forces, et se dcvoit venir joindre à hiy le comte de Bures^ accompagné ée dix miHc lansquenets et de iroîs ou quatre mille cberau allemans, et pareillement le comte du Rea« arccques l'armée de^ Pays-Bas de l'emperevr, et estoit leur intention de laisser les rilles fortes derrière eux, et marcher droict à Farii} puis, estans les forces de l'emperevr et lo leurs mises ensemble ( qui pouroient estre^ tant d'une part que d'autre « soixante et dix oo quatre-vingts mille chevaux^ et «d nomhrr infiny d'artillerie, poudres et autres nmnitlaas), ils contraindrôient le foy de les combattre i son désavantage, stndn qn^il leftr petanst é gaster son royaume à sa veue.
Le rby d'Angleterre estant deacendti k Ci- Mi, trouva la Picardie fort dépoorr^e d'Ito mes, parce que le roy avoK tirt se» lottes nti la Champagne, d'autant qtie l'empereur y àttoit prendre son chemin, et avoit laissé le éot de Yendosme en Picardie, mal accompagné; et, ores t{u'ir eust cinq villes à pourvefKr, 8mT«ir est, Ardres, Bouloi^ne, Thérouenne , Mdou^ul et Hédin, desquelles le rdy d'Anglitenv pouvoit assaillir ^le qu'il luy plainrit, et aussi tost rùne que l'autre, si cfaTêlt-U améf qui aufifist pour les pourveoir, et moina à âùre teste à l'ennemy où il leroit beaoin. Qui fat cause que le roy d'Angleterre changea k deysein qu'il avdlt de passer drolet à Paris sans s'attaquer aux villes, ains H envoya le duc de Norfolc, et avecques luy le ooibte de Rvres et le comte du Reu, assiéger Montreul î et hy, buict oïl dix jours après, vint assiéger E«>al(NH gne, dont le mareschal du Bies estoît gouverneur, et mesmes il estoit eh Picardie lieateninâ du roy en Cabsenée de men^gileor dt tc»dosnle, et a voit charge du roy de pouHtoir lesdites cinq places. Lequel, voyant Tenfieny passer outre poui* aller as^6||er MoDtrad , abandonna Boulongne et se mit dedans Moatreul, et avecques hiy la compagnie de cent hornmes d'armes de tnonseigneur le comiesta* Me, cotiduitte par son lieu^nant le setgnem^ de la Guicbe, homtne bien expérimenté; ie seigneur de Jeniis, avecques quatre enseignes de gens de pied firançois ; le comte Béren^, Wélpolitâin, avecques mille hommes de pied As* lieHS^ le capitaine Frandsque de CbimiMBti
UVBE X,
aussi Néapalitafe, Avecques |^re«ll0 ciiarge;
d'un diacun, pour dnef, k aei^afii»r de Yervim^ son gendre, hoHune peu ei^périipeaié, et le seigneur de lignon, jeni)^ hûmme, avecques cinq cens bomnKs de pied ; le 3eigneur d' Aix, Numomiodé de Renty, aussi jeune, et tous deus peu expérimentés ; le capitaine Piiiiippe, Corse, hnnune de grande expérience ; et le seigneur de Sainût-Blimont, porte-enseigne d'iceiuy iparesehaldu Bie^, aveoques la moitiéde sacomp^gnie de cent hommes d'armes Dedans Ardues fiitenvoyé le seigneur de la Rochepdt, lieutenant du roy, avecquês sa compagnie de gens d'armes { lequel trouva ladite vitle mal pourveue, mais il y ranédia si bien, qu'il n'en vint inconvénient. Durant ce temps, l'empereur cstoit à Spire avecqups son armée, qui, estant adverty que le seigneur d'Enguien, après sa victoire, s'estoit arresté en Piémont, et avpit laissé l'entreprinse de Milan, laquelle ledit empereur craigooit, de sorte ( à ee qui s'en est cogneu depuis) que, si ledit seigneur d'Enguien l'cust poursuyvie, il eust esté contraint de convertir ses forces vers Italie et laisser France en repos, envoya le comte <ïuiHaume de F^stem* berg, avec(^s «ne armée, devant Luxembourg, laqueMe ayant enduré le siège si longtemps que vivres y estoient faillis, le vicomte d'Estauges, cbef d'icelle ville, fut contraint de capituler, par condition que luy et les soldats revindrent leurs bagues sauves. De là marcha ladite armée droict à Commerey, qui est un chasteau sur la Meuse, six lieues par-delà Lîgny, et trois lieues de Vaucouleurs; où, après avoir tiré quelques coups de canon, et faict bresche au droict de la grosse tour dedans laquelle estoient les munitions, les capitaines qui eH avoient la charge, cognoissans la place n'estpe tenable, la rendirent à l'emperetir, et s'en allèrent, leurs bagues sauves, où bon leur sem» bla. Partant de Commerey, l'empereur vint assiéger L^y en Barrois, où s'estoit mis le comte de Brienne, comte dudit lieu, et le comte de Roussi, son frère*, le seigneur d'Eschenais, capitaine de cinquante homme d'armes, lequel y estoit envoyé par le roy chef dedans ladite ^ace ; le seigneur de GouzoHes, escuyer d'escuyerie du roy; et plusieurs autres capitaines, jtisques à quinze cens hommes de pied, et environ cent hommes d'armes.
Ce temps pendant, le roy faisoit diligence» |¥>ur réaister à son ennemy, de faire marcher dix nôUe Suisses, six mille Grimons et six mille lansquenets , dont estoit capitaine général le di*c de Nevers, et les douze mille François et Italiens qu'il avoit tirés de Piémont, et gros nombre, tant de légionnaires que de soldats; teUement, que l'armée qu'il assembloit estoit de quarante mille hommes de pied de diverses nations, et environ deux mille hommes d'armes et deux mille cl)evaux légers ; de laquelle il donna la charge à monseigneur le dauphin, ayant avecques luy le duc d'Orléans son frère, et à monseigneur l'amiral d'Annebau|t la principale conduitte pour l'administratiqn du conseil desdita princes. Et, attendant que ses iaroQS fussent assen^hlées pour foire teste et arrester l'ennemy, il envoya le comte de Sanccrre pour estre son lieutenant général dedans Sainct-Dizier, place qui esloit mal flancquée et mal remparée, et indigne d'attendre un camp impérial. Toutesfoys il enti«print d'y Êiire le devoir qu'il y feit, avecques la compagnie de monseigneur d'Orléans, de cent hommes d'armes , dont ledit comte de Sancerre estoit lieutenant, et autres; le capitaine la Lande et le vicomte de la Rivière, ayans chacun mille hommes de pied..<
Ce temps pendant, l'empereur faisoit diligence d'approcher le chasteau de Ligny, pour y faire bresche*, mais, parce que les assiégés ne se pouvoient tenir à leurs deffences , d'autant que ledit chasteau est commandé de deux ou trois montagnes, la bresche faicte, les assiégea furent conseillés de parlementer, et, durant leur parlement, les ennemys entrèrent dedaoa par la porte du Secours, et prindrent par derrière ceux qui eutoient sur la bresche pour attendre Tassault, et les firent prisonniers, sans faire grand meurtre. Je ne sçay qui en fut le moyen, sinon que Bertheville, lieutenant du comte de Brienne, sortit le premier pour parlementer; les chefs s'en deschargèrent l'un sur Nutre, mais la ptuspart ne s'en scauroit bien laver. Yray est que la place n'estoit pour endurer l'effort d'un empereur estant en personne; aussi n'estoîent-ils menés à telle extrémité qu'elle ne méritast une honneste composition ; et aussi des principaux de la compagnie avoient asseuré le roy qu'elle estoit gardable, et luy
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avoient promis de la garder. Mais^à vray dire, je pense que ces prometteurs se persoadoient qae l'empereur prendroit autre chemin, et vouloient avoir Fbonneurde Tavoir entreprins; phisieurs en sont ainsi deceus, se fians à leurs advertissemens, qui ne sont certains , j'en ay veu plusieurs expériences. Le roy, ayant entendu la prinseduditLigny si soudaine, envoya incontinent dedans Cballons en Champagne monseigneur de Nevers, avecques quatre cens hommes d'armes et cinq ou six miUe hommes de pied; puis, ayant entendu que l'empereur s'estoit attaqué à Sainct-Dizier, manda à monseigneur le dauphin de s'en aller camper sur la rivière de Marne, en tel lieu qu'il peust empescher l'ennemy de marcher plus avant en pays. Suyvant lequel mandement, mondit seigneur le dauphin envoya visiter les lieux les plus commodes; et fut conclud, par Tadvis des capitaines, de se loger à Jallon, qui est environ mychemin d'Epemay et de Cballons, deçà l'eaue, auquel lieu le vindrent trouver les bandes venansde Piémont, tant françoises qu'italiennes, bien armées et en bon esquippage, et bien délibérées de combattre, lesquelles monseigneur d'Enguien avoit envoyées suivant le mandement du roy.
N'aguères je vous ay dit comme le seigneur Pierre Strozzy fut def&ict, si est-ce que, sa personne s'estant sauvée, retourna à la Mirandole, auquel lieu luy et le duc de Somme , qui avoit esté prisonnier en icelle defifaicte , mais avoit esté relasché par le prince de Saleme, son parent, qui craignoit que , s'il tomboit entre les mains de l'empereur il fîist maltraitté , firent nouvel amas de six mille hommes de pied, et délibérèrent de passer par le duché de Milan, en despit des Impériaux, pour se venir joindre à monseigneur d'Enguien , lequel estoit despourveu de forces. Car, outre les douze mille hommes, tant François qu'Italiens, lesquels on luy avoit levés, tous ses Suisses, hormis deux mille, avoient esté Ucenciés, ayans obligation d'estre payés en leurs pays. Le marquis du Guast, estant adverty de ceste nouvelle assemblée, amassa le plus d'hommes qu'il luy fut possible, tant de cheval que de pied, pour empescher ledit passage; de sorte que ledit seigneur Pierre fut contraint , parce qu'il n'avoit aucune cavalerie, d'abandonner la plaine et venir du Parmesan passer par lesmontagnesdesGen-
nois, où il endura beaucoup de peines et de travaux ; mais, ayant nouvelles que ledit marquis l'attendoit à la descente des montagnes, il envoya par espions advenir monseigneor d'Enguien de son passage et du chemin qu'il «itreprenoit de faire, lesquels le trouvèrent kTorlD, où ils'estoit retiré, parce qu'il n'avoit geuqoe pour la garde de ses places. Au mesmes instant, ledit seigneur d'Enguien eut pareiUemot advis par le seigneur de Coital, gouvenev de Quiéras , comme le marquis , pour ei4R plus fort pour combattre ledit seigneur Pierre, avoit tiré les garnisons de toutes ses pbca, y laissant seulement gens pour la garde deh porte, mesmes qu'il n'estoit demouré dedios Albe que le seigneur Chiapin Mantonan, gouverneur du lieu, avec environ cent ousix-Tiogts hommes.
Ayant eu ces nouvelles, ledit seigneur dloguien , encores qu'il fost foiMe d'hommes, et qu'il n'eust un escu, mesmes qu'il fustden an Suisses qui luy restoient leur payementdeqoitre mois , se prépara toutesfoys à deox eotRprinses tout ensmble, c'est-à-dire de surprendre Albe , et de secourir le seigneur Piètre Strozzy. Et , à telle heure tel disner, dépesda le seigneur de Montafié pour aller i on petit chasteau, nommé le Chastelet , lequel il tCDoit au-delà d'Albe, tirant le chemin de Savonne et du pays des Langues, et trouver moyen d'advertir ledit seigneur Pierre qu'il eust à prendre le chemin dudit Chastelet, et puis de là ai Albe, qui estoit chemin que l'ennemy n'estimeroit jamais qu'il deust prendre; et que audit liend'Albe il trouveroit ledit seigneur d'Enguien rftc(p» toutes les forces, tant de cheval que de pied. qu'il pourroit mener pour le recueillir. Ce blet, alla au giste à Carmagnolle, pour foire marcher les Suisses qui y estoient ; ce qn'ik révisèrent , par faulte de payement , remonstrafli qu'il n'y avoit moyen de mener lescoropagnoû* sans argent , veu le long temps qu'il y nroit qu'ils estoient abusés. Mab enfin lenrfot promis de leur donner vivres sans payement, jaques à ce qu'ils fussent de retour à CanBagnolle; qui estoit tout ce que mondit seigneor d'Eng'iien pouvoit offrir , pour n'avoir on seul escu en tout son camp , joinct les pCTsoaa<* qu'il leur feit de l'accroissement de Tbonnear qu'ils auroient de faire teste, avec la ff^ trouppe qu'ils estoient, à un lieutenant d'einp'
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reur,après mesoftes avoir vaincu en battaille les lansquenets, qui estoicnt deux. contre un, les asseurant pareillement que la» cavalerie Françoise mourroit plustost que les abandonner. Les Suisses , fléchis par les reraonstrances de monseigneur d'Enguien, accordèrent de mar-* cher; et allasmes coucher à Sommerive,le lendemain à Quiéras, auquel lieu les Suisses firent difficulté de marcher outre , s'il ne leur estoit preste cinq cens escus pour enseigne ; ce qui leur fut accordé : et pour les trouver, le seigneur de Gental trouva quinze cens escus sur les bagues de sa sœur, femme du seigneur de Montafié ; le capitaine Fausperg , Suisse , en presta mille, et outre bailla cinq cens escus à sa bande ; aussi le capitaine Fourly feit pour la sienne : somme ne restoit que pour renseigne de Sainct-Julian , qui estoit colonel. Par quoy fut condud de partir avant le jour , pour marcher à Albe; maisà minuict ledit seigneur de Sainct-Julian vint à mon logis, à ce que j'advertisse monseigneur d'£nguien que les compagnons estoient mutinés , et qu'ils n'estoient délibérés de marcher ; mais , après que je me fbs bien enquis, je trouvay que luy-mesmes les a voit mutinés , et n'y eut ordre si soudain d'y pourveoir par quoy monseigneur d'£nguien, ayant nouvelles que le seigneur Pierre seroit à midy à Albe, craignant que le retardement n'amenast secours à ceux d' Albe , Vestant mis en chemin, les Suisses eurent vergongne de demourer; par quoy, en despit de leur colonel , marchèrent après nous, et arrivèrent devant la ville, environ jour couché, que nous commencions à faire approche.
En nostre armée y avoit la compagnie de cinquante hommesd'armesde monsieur d'Enguien, les chevaux légers du seigneur d'Aussun,ceux de Francisque Bernardin, et environ cent chevaux du seigneur More de Novate, et n'y avoit que quatre canons mal esquippés, dont le seigneur de Beine en avoit preste deux , car nous n'avions moyen d'en amener de plus loin ; semblablement nous n'avions un seul pionnier, par faute d*argent , et si ledit sieur de Beine n'eust faict conduire à ses despens lesdits canons, nous n^eussions eu moyen de les mener , tant nous estions desnués d'argent, et moy-mesmes avois jà emprunté trente mille escus à Turin, lesquels avoient esté employés pour arrester nos Suisses durant le siège de Carignan. Dès le soir mes-
mes, nous achevasmes nos approches de si peu d'artillerie que nous avions, de sorte qu'à soleil levé se commença la batterie du costé de la porte qui est devers la montagne de delà l'eaue, où fiit faict un trou par avanture de dix pieds de long : mais le seigneur Chiapin , voyant de tous costés de la ville les gens du seigneur Pierre et du duc de Somme faire mine de vouloir donner escalade , et les autres se préparer pour donner l'assault à la petite bresche, laquelle ne se pou voit faire guères plus grande, à cause que deux de nos canons estoient démontés, s'estonna, de sorte qu'il rendit la place, s'en allans seulement luy et les soldats sans riens emporter, où bon leur sembleroit. Il faut entendre que les soldats du seigneur Pierre n'avoient souliers en pied, pour les avoir usés parmy les montagnes.
Le marquis du Guast, ayant esté adverty de nostre arrivée à Albe, estoit venu avecques son armée en toute diligence pour secourir sa ville, de sorte que les coureurs impériaux , à l'heure que ceux qui estoient ordonnés pour prendre possession de la ville entroient dedans, donnèrent sur nostre guet de cheval ; mais ayans eu cognoissance de la perte de la ville , s'en retournèrent plus légèrement qu'ils n'estoient venus , hormis quelques-uns , qui furent prins par le seigneur d' Aussun : qui fut cause que le marquis ne marcha plus avant , estant frustré de son espérance. Par quoy le seigneur d'Enguien demoura possesseur de la ville, dedans laquelle il mit pour chef le seigneur Corneille Bentivolle, avecques deux mille Italiens ; puis il se retira à Carmagnolle , après avoir mis en son obéissance la plus grande part des chasteaux du pays des Langues. Quelque peu de temps après , le marquis du Guast feit praticquer par le gouverneur d'Alexandrie une suspension d'armes, jusques à ce qu'ils eussent envoyé devers le roy et fempereur, pour savoir si leurs Majestés auroient agréable de conclure une trefve ; ce qu'ils accordèrent, après avoir eu le consentement des deux Majestés pour trois mois.
Revenons en Champagne : l'empereur, ayant entre ses mains le chasteau de Ligny, y laissa garnison, d'autant que c* estoit le chemin des vivres qui luy venoient de Metz et de Lorraine, pour tirer à Sainct-Dizier, où il tendoit aller; et, ayant mis ordre à la seuretéde la conduitte
d'iceux vivres, dressa son chemin audit Sainct- Dizier, cinq lieues au-deçà de Ligny, sur la rivière de Marne, et y arriva environ le huictiesme jour de juillet 1544. Le comte de Sancerre, le sentant approcher, envoya au-dessus de la ville, tirant aux forests, rompre quelques estangs, qui empeschèrent que de ce costé, pour quelque temps, l'empereur ne peust approcher ; qui fut cause qu'il tourna son siège ailleurs pour faire sa batterie. Aussi le comte de Sancerre jetta dehors le seigneur de Telligny, guidon de sa compagnie, avecques vingt-cinq chevaux, pour entendre des nouvelles; lesquels ramenèrent dix ou douze prisonniers, qui luy donnèrent advertissement de Tennemy , lequel, incontinent qu'il fost arrivé devant Sainct-Dizier, feit diligenter en toute extrémité les approches du costé d'entre les moulins et la porte qui souloit tirer droict en Parthois et à Vitry. Ce pendant, monseigneur le dauphin dépescha le seigneur de Brissac, général dç la cavalerie légère, et environ deux mille hommes de pied, tant françois que italiens, pour se loger à Vitry-en-Parthois, cinq lieues près dudit Sainct-Dizier, my-chemin dudit lieu et de'Cballons, afin de tousjours donner empeschement à l'empereur et à ses vivres, et aussi pour le tenir en crainte de donner assault. Or est ledit lieu de Vitry une petite ville mal fermée, et un petit chastdet qui est sur la poincte de montagne, et passe par le miheu d'icelle ville une rivière venant de Ligny à Bar-le-Duc, puis se décharge au-dessoubs de Vitry en la rivière de Marne.
L'empereur, voyant ordinairement son camp fert travaillé de nostre cavalerie légère qui estoit à Vitry, laquelle de jour en autre destroussoit ses fourrageuFs, dont advenoit grande nécessité de vivres en son camp, délibéra de les en déloger, et, pourcest effect, dépescha don Francisque d'Est, frère du duc de Ferrare, général de sa cavalerie légère, avecques toute sa trouppe, et le duc Maurice de Saxe, avecques douze cens chevaux allemands, et le comte Guillaume de Fustemberg, avecques huict ou dix mille lansquenets, et de l'artillerie poursuivre ladite cavalerie. Et estoit leur entreprinse que la cavalerie passeroit la rivière de Vitry, à un village nommé Changy, à une Keue firançoise au-dessoubs dudit Vitry, pour se trouver sur le chemin de Challons, à ce que, si les François se vouloient retirer vers ledit Challons,
ils les paissent rencontrer eatestc^ ^ s'ilise reliroient audit lieu de Vitry, le Cûint£ Golt lanme venoit avecques l'artillerie pour les forcer. Mais le jour les surprint avant qu'ils fissent à Changy, où Us trouvèrent vingtchevanx de guet de la compagnie du seigneur de Lugey, laquelle esloit conduitte par le seigneur de Marville, CatheËu RaiUart, son lieHtenuit,k cause que ledit seigneur de Lai^ey estoit ea Piémont. Lequel Marville, ayant décoavert les coureurs des ennemys, qqi vouloientrecognoittre le passage, se ferqia au booldu pont; aan firent les ennemys attendans leur ffom trouppe ; et, ce paidant, ledit Marnlleadveitit la Motte Gondrin, capitaine de chevaux Ic^, lequel, estant arrivé, passa l'eaue pour combattre les coureurs des ennemys ; mais il fat6hai]|é de telle furie, qu'il fut renversé, et luy fort blessé et repoulsé jusques où estoit la ooai|ttgnie du seigneur d% Langey ; laquelle, voyait sur leurs bras cinq ou six cornettes de cbefaax légers, eomment^reat , tousjours en coioUltant, à fisUre leur retraitte vers Viiry , dob um qu'il en demeurast dix ou douze prisonniers, et plusieurs blessés : et les Atbanois qui estoicot logés près ladite compagnie, oyans I aiarvne,se retirèrent vers Challons, tous esbandés. Estafif lesdits chevaux légers rassemblés prèsde Vitrj, trouvèrent la bande du sieur de la Hunaodavf, condttitte par Michel Ange, son lieutenant, q«i leur feit espaule, et se retirèrent ensenble, tousjours combattans jusques à Vitry; aofB^ lieu estans arrivés, trouvèrent le seignearè Brissac avecquea quelques arquebooziersde la bande de Sainct-Petre, Corse,Viêdans des vigaes, lesquels soustindrent à coups d'arqoete l'ennemy ; qui leur vint bien à propos, ao^ naent ils eussent esté deflaicts. Ledit seigneor^ Brissac, voyant la force n'estre sienne, déBbéra sa retraitte, et priât le chemin de la rivièrp^ Marne, pour se retirer à Challons, ou à my-A^ min. Monsieur de Nevers avoit envoyé trois oo quatre cens hommes d'armer, qu'il avoit jetltf hors de la ville pour soustenir nos gens; mais ils ne les rencontrèrent d'autant qu'ils avoient prins le chemin de la chaussée; par quoy 1* seigneur de Brissac, ayant passé la n^'^ avecques si peu de chevaux l^rs qui Ifly ^ toient restés, mit la moitié de ce qu'il «*<* sur la main dextre, et luy sur la gauci^e, et envoya quelque nœnbre de picqmers et ë'arqof
boiuiers au passage de la rivière, pour sôustenir.Mais soudain reiinemy esbanda sept oil hatct cens pistoliers, et autant de chevaux légers, et bon nombre d'àrqoebouziefs à cheval , lesquels contraignirent Sansac, qui est oit demearé sur la queue, de donner dedans le village où estoit le passage; qui porta grand ennuy à nos gens de pied, car Tennemy les trouva en désordre, rompus par nos gens mesmes, et les tailla en pièces, hors une partie qui se retirèrent en une église ; lesquels se voulans rendre, arrivé que fut le comte Guillaume, après leur avoir présenté le cahon, et faict battre l'église, y feit mettre le feu, et forent tous bruslés là dedans. Ce temps pendant, le seigneur de Briflsac faisoit sa retraitte, toujours tournant sur son ennemy quand Foccasion se présentoit ; de sorte qu'il fut deux fois prins et deux fois recoQS, si que sa vertu et conduitte vainquit la force, car, en combattant obstinément, se retira près de Challons. Les Impériaux se logèrent la nuict à Yitry, pois, laissans le comte Guillaume, tant dedans la ville que au cbasteau, pour favoriser leurs fourrageurs, se retilièrent en leur camp devant Sainct-Dizier, auquel lieu Tempereur continuoit son siège, et eherchoit tous les moyens possibles pour endommager les assiégés.
Le comte de Sancerre, lequel estoit dedans, advisoit diligemment à se conserver, et départit les quartiers, afin que chacun sceust où il devoit combattre. Au vicomte de la Rivière baiHa la garde du boullevert de la Victoire, qui eût à la porte qui tire à Parthe, avecques Tune de ses enseignes; et à son autre enseigne, hi garde depuis ledit boullevert jusques à la plateforme qui tire vers Salnct-Menehoult, et, depuis ladite plate-forme jusques au chasteau, ordonna une autre enseigne; et dedans ledit chasteau, le capitaine Neufvillette, Tun des lieutenans du capitaine la Lande, de Tune de ses enseignes ; et aussi ^ depuis ledit chasteau jusques au boullevert où estoit le Vicomte de la Rivière, forent cnfdonnés deux cens hommes de pied estans sous la tharge du seigneur de Dourrters, lequel avoit esté prins dedans Ligny. £t en chacun d^sdlt» quartiers fot ordonné dix hommes d'armes ; et ptiis, pour la garde de la place et secourir où il seroit besoin, vingt hommes d*armes et cinq cens hommes du capitaine Ricarville, desquels il avoit la chai^ge, sous le ca-
pitaine la Lande. Aussi Tempereur, estant logé prés de la Justice, fit approcher ses Espagnols entre la ville et la rivière, en un fond auquel ils ne pouvoient estre offencés de l'artillerie de dedans. Lesquels, après avoir faict leurs Irenchées droict à la poincte du boullevert de la Victoire, mirent deux bandes d'artillerie ea batterie, l'une qui battoit depuis ledit boullevert jusques à la porte qui descend aux mouUns, et l'autre du costé de Parlhe, laquelle battoit eu flanc; mais le comte de Sancerre, voyant la diligence qu'ils faisoient, feit venir les vingt hommes d'armes et l'enseigne de Ricarville, qui estoient à la place, pour remparer au lieu de la batterie que les ennemys faisoient.
Pareillement, voyant l'empereur que nos gens faisoient ordinairement des saillies par devers le chasteau, envoya le prince d'Orange avecT ques dix-huicl enseignes d'Allemands et six grandes coulevrines, pour de ce costé battre dedans la ville, et empescher lesdites saillies; lequel se logea à la forge, vis-à-vis du chasteau^ près du pont qui est sur la rivière de Marne. Estant arrivé à ladite forge, trouva moyen de divertir les eaux hors du fossé de la ville ; dont il mit les assiégés en nécessité d'eaue, car ils n'avoient plus que trois puits, qui malaisément pouvoient fournir aux gens de guerre. Ce pendant aussi l'empereur faisoit continuer sa batterie ; mais, estant le capitaine la Lande travaillé d'avoir remparé tout le jour, et s'estant retiré dedans son logis pour se refreschir, un coup de canon, passant par la bresclie et tout à travers la ville, luy emporta la teste; qui fut grand dommage, car il estoit vaillant homme et beaucoup expérimenté ; de quoy le comte de Sancerre adverty, feit ce jour celer sa mort, craignant estonner ses soldats. Ce jour mes-* mes, le prince d'Orange estant party de la forge où il estoit campé, et estant es trenchées pour aUer visiter l'empereur, un coup de coulevrine venant de la ville, donna sur le bault d'icelles trenchées, où avoit forc« pierres, dont les eselats frappèrent ledit prince d'Orange, de sorte qu'il en mourut, au grand regret de l'empereur et des Impériaux.
Deux jours après, l'empereur, voyant que la bresche estoit raisonnable , délibéra faire donner l'assault , et, pour cest effect , sur les neuf heures du matin^ feit préparer son armée. Les Espagnols) craignans que les AUemans voulsis-
ne
«ent Avoir Thonneur d'assaillir les premiers, soudain, sans autre commandement, dix-huict enseignes des leurs donnèrent droict à la bresche, auquel lieu ils combattirent main à main contre les assiégés une grande heure. L'empereur, sçachant les Espagnols estre à Tassault, feit haster de marcher neuf ou dix mUle Allemans pour les sousienir ; toutesfoys nos gens, à force de bien combattre, repoulsèrent les Espagnols du hault de la bresche en bas; puis après , l'empereur envoya sept ou huict cens hommes , tous ayans casaques de velours et la bourguignolte en teste , lesquels furent soustenus comme les premiers , et renversés dedans les fossés. De rechef il feit renouveller l'assault de huict enseignes d' Allemans , avecques force petits barils de poudre, lances et autre artifice de feu ; lesquels feirent si bien leur proufBt , qu'ils laissèrent dedans le fossé tous lesdils artifices , avecques sept ou huict cens hommes morts, qu'ils perdirent aux trois assaulx. L'empereur, considérant la vertu des assièges, m^ mes qu'il avoit perdu grand nombre d'hommes et des plus expérimentés , feit retirer chacun en son lieu. Telle fut la fin duditassault, lequel avoit duré depuis les neuf heures du matin jusques à quatre heures après midy. Le comte de Sancerre y eut son espée, qu'il tenoit au poing, emportée d'un coup de canon , sans luy taire autre mal, sinon quelque blessure au visage de quelques petits esclats, mais il perdit à la bresche trente ou quarante , tont hommes d'armes qu'archers, et deux cens hommes de pied. Peu de jours après ledit assault, l'empereur envoya un trompette pour sonder la volonté des assiégés, estimant qu'eux, après avoir faict leur devoir se contcnteroient d'une composition honorable; mais les assiégés ne voulurent jamais escouter ledit trompette , à ce qu'il ne peust donner estonnement aux soldats, et leur faire changer la bonne opinion en laquelle ils estoient de faire leur devoir.
Le comte de Sancerre, après avoir assis son guet, assembla tous les capitaines, spécialement Hiéronyme Marin, BouUenois , fortificateur, pour délibérer ce qu'iU avoient à faire. Finablement , il fut conclud que la nuict ledit Hiéronyme, et le capitaine Ricarville, accompagné de vingt de ses soldats , descendroient dedans le fossé, pour escarper la bresche: ce qu'ils feireiit, et rapportèrent quand et eux grand popi'
bre de poudres que les AUemans y avouent laissées , qui servirent bien à nos arquebooziere, car ils commençoient d'en avoir faulte; pareillement fut faicte telle diligence de remparerla bresche ) qu'elle estoit au matm phis forte que devant. Quoy voyant, l'empereur feit cesser la batterie pour tenter la sappe, et feit «i diligence commencer des trenchées pour aller droiclaa boullevert de la Victoire ; et aussi du costéde la bresche commença une plate-forme de diihuict gabions de front , sur lesquels , quand ils estoient emplis, on en dressoit d'autres josqoes à tant que la haulteur fiistccmvenable. Ceaiqoi besongnoient pour venir sapper le bouUevcrt, estans leurs trenchées desjà près dudit b(wll^ vert, trouvèrent une grosse source de foûtainc qui les empeschoit de passer outre; mais les assiégés, voyansjetter l'eaue hors de ladite trcftchée , souspeconnèrent que les ennemys vouloient miner ou sapper, et , pour en scavoirla vérité , ils mirent la nuict dehors un genlHhomme nommé le capita'me Limières,NonDaDd, avecques quelques hommes , lequel feit si bien son devoir, qu'il feit abandonner aux Espagnols la garde desdites trenchées, et les visiu delxwt en bout, et ramena quelques pionniers dedans la ville , pour dire des nouvelles : le reste fat taillé en pièces.
Durant que le siège estoit devant Sainct- Dizier , monsieur d'Aumalle , fils aisoé do doc de Guise, estoit dedans Stenay, ville, comme j'ay dit, sur la Meuse, avecques cent cinquante hommes d'armes et quelque nombre de gens de pied; lequel, outre ce qu'il avoit délibéré de la garder si l'empereur la venoit assa*dlir,portoit grand dommage au camp impérial, car ordinairement il estoit à cheval , et ronopoit te vivres à l'ennemy , principalement ceux qm luy venoieut de Bar-le-Duc, de sorte que ses détrousses vériublement apporloient grande bsr chérie à l'empereur.
Environ dix-huict jours après ledit assanlt, un tabourin françois , estant allé au camp impérial pour quelques prisonniers , apporta aa comte de Sancerre une lettre en chiffres, lesquelles luy avoient esté baillées en secn[t^ un homme interposé et à lui incogneo, qui ûjsoit avoir charge de monsieur de Guise de te faire tenir secrettement audit comte ; Icquelte ayant receues et faict déchiffrer, feit assefflbte les capitaine pour en ouïr la substM^ce '. ^^
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toit que monsieur de Gui&e escrivoit que le roy, sçachant Textrémité de vivres et de poudres en laquelle ils entroient, leur mandoit de trouver moyen de faire composition si honorable que les hommes fussent sauvés, parce qu'il n'y avoit ordre de les pouvoir secourir. Or avoit le seigneur de Granvelle faict surprendre un paquet, dedans lequel fîit trouvé l'alphabet du chiffre que ledit seigneur de Guise avoit avec le comte de Sancerre, sur lequel il avoit contrefaict ladite lettre, au nomdudit seigneur de Guise. Le comte et les autres capitaines, n'ayant cognoissance de ceste falsité, furent en diverses opinions; mais enfin, ayant respect au grand travail que les soldats avoient porté, pour avoir esté assiégés par l'espace de six sepmaines, et que les vivres et munitions leur commençoient à défaillir, de sorte que malaisément eussentils eu poudres pour soustenir encores un assault, conclurent de tenter la volonté de Tempereur, et envoyèrent un trompette au camp impérial, afin d'obtenir sauf-conduit pour envoyer un gentilhomme devers l'empereur; ce qui leur fut accordé. Et puis après, par l'advis des capitaines, fut ordonné pour y aller Jacques de la Chasteigneraye, seigneur de la Chenvaire, lieutenant dudit comte de Sancerre : lequel Chenvaire, cognoissant les capitulations que l'empereur vouloit faire trop rigoureuses, se retira sans rien conclure; mais enfin, après avoir esté par trois fois assemblés pour ladite capitulation, fut accordé douze jours de trefve, et qu'il leur seroit baillé sauf-conduit pour envoyer devers le roy, sçavoir si dedans ledit temps il les enverroit secourir, ou si la capitulation luy seroit agréable ; et au cas que non, il demoureroient en leur entier : aussi, où il l'auroit agréable, et que dedans le temps ils ne fussent secourus, lesdits assiégés rendroient la ville entre les mains de l'empereur, et s'en iroîent, àsçavoir,la cavalerie a vecques leurs armes et chevaux, enseignes desployées et armet en teste ^ les gens de pied, avecques leurs armes, marchans en battaille, enseignes desployées et tabourin sonnant ; et qu'ils amèneroient leurs l>agues, et quatre pièces d'artillerie, au choix des assiégés, avecques leur esquippage.
I^'occasion de ceste capitulation, véritablement tant avantageuse et honorable pour les assiégés (lesquels avoient arresté Tun des plus ^ands empereurs qui ayt esté depuis Charlema- XYIB siicLB; ChroD. et Além.
gne, avecques toutes les forces de l'empire occidental, devant une place non fortifiée, laquelle n'avoit jamais eu réputation que d'une ville champestre), provenoit de ce que l'empereur vouloit osier au roy d'Angleterre les moyens de se plaindre, à cause qu'il estoit campé devant Boulongne et Montreul, s'excusant de ce qu'il ne passoit outre , sur ce qu'il estoit dit par leur traitté que l'empereur et luy marcheroient sans s'arrester ailleurs, pour assembler leurs forces près de Paris, et contraindre le roy de les combattre à son désavantage ; sinon qu'il permist ruiner ses pays et subjects à sa veue. Car l'empereur cognoissoit bien la nécessité desdits assiégés, et le peu d'apparence de leur secours, et mesmes que dedans quinze jours, pour le plus tard, il les auroit par famine ; mais aussi considéroit-il combien luy estoit malaisé luy seul, et ores qu'il eust esté accompagné de l'Anglois, selon leur dessein, de destruire ce royaume, non comprins qu'il avoit en barbe l'armée gaillarde, disposée et bien délibérée, de monseigneur le dauphin, lequel, après luy avoir laissé consommer la sienne, le tiendroit la corde au col, dont luy adviendroit plus de perte et de honte plusreprochable, que celle tant insigne qu'il avoit reçeue en Provence. Par quoy , voulant rëmpereur faire cognoistre qu'il ne tiendroit qu'à luy que le traitté qu'il avoit avecques le roy d'Angleterre ne fust accomply , accepta cette capitulation, espérant attirer ledit roy d'Angleterre, et se renforcer de son armée, pour ensemblement tenter l'exécution de leur entreprinse. Or, par incident, je vous diray que, au commencement de ceste entreprinse, le plus grand nombre du conseil du roy d'Angleterre estoit d'avis qu'il devoit faire sa descente en Normandie (comme avoient fait ses prédécesseurs), et qu'estant son armée de trente mile hommes, faisant sa descente en trois divers lieux, et en chacun lieu dix mille hommes, et ayant liberté, et trouvant le pays despour^ veu de gens de guerre, ce pendant que le roy et toutes ses forces seroit amusé contre une si grande armée qu'estoit celle de l'empereur, et contre l'armée que conduisoit monsieur du Reu et le comte de Bures, pour faire descente en Picardie, il se pourroit investir du duché de Normandie, l'estimant l'ancien héritage d'Angleterre. Mais Dieu, qui a tousjours voulu conserver ce royaume, les feit changer d'opinion %
[im
etentreprint de conquérir Boulongne et Montréal, qui â esté la ruine par après du royaume d'Angleterre, ainsi que Ton pourra cognoistre par ceux qui par-cy après escriront des choses advenues au règne du roy Henry à présent régnant.
Le roy, ayant entendu le traitté des assiégés, lequel estoit mis sur sa discrétion, le tint pour agréable: tellement qu'ils mirent es mainsde l'empereur ladite ville deSainct-Dixier ,el en sortirent en Tordre et selon qu'ils avoient capitule. Et, par ce qu'il prévoyoit que ledit empereur prendroit son chemin le long de la rivière de Marne, manda à monseigneur ledauphin de renforcer monsieur de Nevers qui estoit dedans Challons, tant d'hommes que de vivres et autres munitions, parce qu'elle estoit peu fortifiée, et qu'il estoit besoin de la garder par la force et vertu des hommes ; au reste, qu'il se fortifiast le long de ladite rivière, et donnast telle provision à ses affaires que, si l'ennemy entreprenott de la passer, il poust le combattre à son avantage à demy passé, luy deffendant de bazarder autrement la battaille, pour l'importance quec'cstoit s'il l'eust perdue au milieu de son royaume, ayant en son dos un tel ennemy que le roy d'Angleterre : chose qui fut diligemment observée par mondit seigneur le dauphin. Vray est qu'il eust bien di'siré avoir en sa compagnie monsieur le connestable de Montmorency, qui estoit retiré en sa maison, pour us*»r de son conseil ; et pour cest effect envoya devers le roy, lequel trouva fort mauvaise ladite requcste de son fils, pour la haine qu'il portoit audit connestable, et en voulut grand mal aux capitaines qui estoient près de son fils. Pendant que le roy d'Angleterre tenoit le siège devant Boulongne et Montreul, ordinairement se feirent de belles entreprinses; et entre autres monseigneur le duc de Vendosme, adverty que de Sainct-Omer et Aire de voit partir un envitaillement pour amener audit siège de devant Montreul, délibéra de le destrousser, passant par le Boulonnois. Estant party pour cest effect, eut advertissement par les chemins que l'ennemy avoit à la conduitte dudit envitaillement huict cens chevaux et douze cens lansquenets, lesquels menoient quand et eux quatre coulevrines moyennes, pour se fortifier, si parles chemins ils estoient assaillis. Ledit seigneur de Vendosme, après avoir esté trois grandes lieues au
trot, ayant l'homme d'armes Tarmet en teste et la lance sur la cuisse, envoya le sieur de Villebon avecques sa compagnie. lesieurd'Estrée, et d'Ësgvilly, pour attaquer les enoemys, ei les amuser cependant qu'il arriverait; et mena quand et luy sa compagnie de cent hommes d'armes, le sieurdelaCbastaigneraye, avecqoes cinquante de monsieur le dauphin, et le sieorde Senerpont, avecques pareille charge: lesquels, arrivans près des ennemys, les chargèrent de sorte qu'ils furent rompus et misa vau-de-roopte; et,sans les morts, furent menés dedans Thérouenne huict cens prisonniers, et deux coulevrines moyennes. Les autres deux demourèrent à cause du rouage qui estoit rompu ; et y lurent gaignés quatre enseignes de gans de pied allemans.Leditsieuravoitlaissésur sa queue la compagnie de monsieur Créqui, et celle de monsieur de Heill y , de cent hommes d'armes, pour le soustenir, mais il n'en eut besoia. L'eo^pereur, voulant suy vre son entreprinse, partit dt Sainct-Dizier, y laissant bonne garnison, et vint loger le lendemain à Vitry en Parthois, auqod lieu il eut nouvelle que le roy d'AngleteiTe, quelque promesse qui fust entre eux, n'estoit délibéré de passer outre qu'il n'eust mis ai son obéissance boulongne et Montreul. Cela diligemment considéré par l'empereur, et que s luy seul marchoit plus avant pays ( estansde^ ses soldats déballés pour le travail et faulte de vivres qu'ils avoient souffert devant Sainct- Dizier, et que pareillement ils soulfroient ) la faim suffiroit pour le combattre, sans les forces du roy, lesquelles il voyoit gaillardes et sur le poinct de prospérer, pour le contraindre aimi qu'ainsi de faire honteusement sa retraitte, il commença à gouster quelques pourpariés qui avoient esté mis en avant durant le siège de Sainct-Dizier, d'une paix entre le roy et kiy, par le moyen de son confesseur e^ du seigneur Granvelle, avecques quelques serviteurs du roy, chose où ledit empereur estima pouvoir honnestcraent entendre sans en communiquer ao roy d'Angleterre, attendu que desjà Û avcit &illy de promesse, et qu'il doutoit (outre ce qu'il cognoissoit bien que si ledit roy d\ terre prenoit Boulongne et Montreul, la queste ne seroit que pour luy ) que par après, se sentant fort deçà la mer, il luy fust plus <fi^ ficile quand ils auroient à traitter ensemiifo: si est-ce qu'avant passer plus outre, il envoya
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sommer ledit roy d'Angleterre de se venir joindre, say vant leurs traittés, au liea qu'ils avoient conclud. Mais véritablement l'empereur ayant considéré l'arduité de son entreprinse, dès son arrivée en France, avoit, en passant et sans se déclarer, introduit iceux propos, mais du depuis les avoit cachés, les réservant pour s'en servir alors que la nécessité en laquelle il estoit réduit le contraindroit. Et, après avoir pensé à la proximité de sa ruine, feit poursuyvre chaudement ce qu'il avoit prémédité touchant la paix, de sorte qu'il fut prins jour d'assem- Wer les députés, tant de la part de l'empereur quedu roy, aulieudela Chaussée, my-chem in de Challons et Vitry . Delà part du roy forent députés pourcesteffect Clauded'Annebault,amiralde France, et le seigneur de Chemans,garde-dessceaux de France; et de la part de l'empereur, le sieur don Ferrand deGonzague, et le sieur de Granvelle. Et pour allerdevers le roy d'Angleterre, de la part du roy fot député le cardinal du Bellay, etavecques luy le président Rimon, premier présidentdeRouen,etleseigneurderAubcspine, conseiller du roy, et secrétaire d'estat et des finances. L'amiral d'Amiebault et les députés de l'empereur, ayans par quelques jours communiqué ensemble, entrèrent en quelques articlesde traittés, mais ils ne feirent aucune conclusion; et s'en retourna ledit amiral au camp, et feit entendre au roy Testât de sa négociation, pour sur iceluy sçavoir sa volonté.
Ce temps pendant, l'empereur vint loger à Thin-l'Evesque, deux lieues près de Challons; puis, passant entre Challons et Nostre-Dame de l'Espine, vint camper près de la rivière de Marne, une lieue au-dessoubs de Challons, et deux lieues près de nostre camp, et estoit ladite rivière entre deux. Passant l'armée impériale par-devant Challons, ceux de ladite ville rognoissans que l'empereur passoit outre sans les vouloir attaquer, la jeunesse de monseigneur de Nevers sortit à l'escarmouche pour recognolstre Fennemy et rompre leurs lances pour leurs dames, et avecques eux les chevaux l^ers ; de sorte que l'escarmouche se dressa forte et roide, et se feirent de belles charges, prinses et recousses, tant d'un costé que d'autre ; mais enfin, arrivant la force du camp de Fennemy, nos gens forent contraints de tenir bride. Il y mourut de gens de bien, et d'une part et d'autre, et entre autres, des nostres, le
seigneur des Bordes et le jeune Jenlis, tous deux de la maison de monseigneur d'Orléans; et furent tués dé coups de pistoles, qui sont petites harquebouzes qui n'ont qu'environ un pied de canon, et tire-l'on avecques une main, donnant le feu avecques le rouet.
Estant l'empereur campé au lieu que je viens de dire, le comte Guillaume de Fustemberg (qui estoit l'undes principaux qui avoient persuadé à l'empereur de prendre ce chemin, parce qu'il le cognoissoit, pour avoir esté sept ou huict ans au service du roy, et venant d'Allemagne pour ledit service, prenoit tousjours son chemin le long d'icelle rivière de Manie) partit environ minuict du camp impérial, seulement accompagné d'un guide, pour aller recognoistre un guay de ladite rivière, où autresfoys il avoit passé, espérant par là faire passer l'empereur et son armée. Arrivé qu'il fot audit guay, laissa son guide sur le bord de l'eaue, pour luymesmes sonder le guay, lequel il trou va fort aisé, et le passa. Mais quelques gentilshommes de la maison du roy, et une partie de la compagnie de monsieur l'amiral, auxquels il touchoit ceste nuict de faire la garde, estans leurs sentinelles prochaines de là (car elles estoient le long de l'eaue), descouvrirent ledit comte Guillaume, et, sans faire alarme, se jettèrent entre la rivière et hiy, tellement que, se cuidant retirer au passage, il fut prins sans résistance ; puis, estant amené au camp, fot recogneu et envoyé en la Bastille de Paris, et depuis paya trente mille escus pour sa rançon.
L'empereur, voyant son armée se ruiner par famine, à cause que de toutes parts les vivres luy estoient couppés, tant devant, derrière, que par les costés, délibéra fairesa retraittepar Soissons. Mais secretteraent, par un moine espagnol de la maison deGousments, lequel avoit esté l'instrument du confesseur de l'empereur pour mettre les traittés en avant, feit haster de remettre sus les propos de la paix, feignant toutesfoys qu'elle ne venoît de luy ; et, ce pendant pour trouver moyen de vivre, suy vit tousjours la rivière, estant en hazard d'une grande ruine, sans qu'il fust adverty que monseigneur le dauphin avoit envoyé à Espemay un capitaine de gens de pied, pour faire retirer les vivres qui estoient audit lieu, et rompre le pont qui estoit sur la rivière, et ce qui ne se pourroit sauver, tant de bleds, vins, qu'autres vi-
vres,le jetter en la rivière aval Feaue^et le gaster. Mais il y feit mal son devoir, de sorte qu'il fut snrprins de Tempereur, lequel trouva le pont qui n'estoit rompu, et grande abondance de vivres, d'autant que c'esloit Tune des estappes de nostre camp, chose qui luy donna occasion de passer outre jusques à Chasteau- Thierry, où pareillement il surprint les vivres en si grande abondance que son armée, qui estoit affamée, se remist en vigueur. Audit lieu de Chasteau-Thierry fiit grand mutinement enre les Espagnols et lansquenets dudit empereur, de sorte qu'à peine peurent-ils estre empeschés de ne se donner la battaille les uns aux autres, à cause que lesdits lansquenets trouvoieut mauvais que les vivres leur fussent départys par lesdits Espagnols.
Monseigneur le dauphin, adverty de la faulte advenue à Espemay, laquelle pourroit estre cause de faire marcher l'empereur jusques près Paris, dépescha le sieur de Lorges avecques sept ou huict mille hommes de pied et quatre cents hommes d'armes, pour entrer dedans Paris, y advenant le besoin. Lequel s'arresta à Lagnysur-Marne, pour estre plus à propos pour exécuter ce dont il avoit charge, car ledit lieu est à cinq lieues de Paris; puis, suy vant la rivière en toute diligence, gaigna le devant, et vint camper à la Ferté-sous-Jouare, quatre lieues au-dessous de Chasteau-Thierry, sur la mesmes rivière, et envoya à Meaux bon nombre d'hommes pour empescher le passage audit empereur; puis, avecques son armée, s'approcha près de Paris, craignant que le roy d'Angleterre marehast de ce costé. L'empereur, cognoissant la diligence que mondit seigneur le dauphin avoit faicte, de venir gaigner le passage de la Ferté, et ayant crainte de tomber en extrémité de famine, tourna son chemin vers Villiers-Costerets, à travers le pays de Vallois, pour arriver à Soissons.
Cependant le roy estoit à Paris, importuné sous main de faire paix avecques l'empereur, laquelle il consentit, néantmoins qu'il luy coutast de ses nouvelles conquestes, cognoissant (ores qu'audit empereur il donnasl la battaille) qu'elle ne se pouvoit passer sans grande perte d'hommes, soit qu'il la gaignast ou perdist; et que le roy d'Angleterre et le comte de Bures, lesquels avoient aussi puissante armée que la sifpne, luy ppurroient encores donner une bat-
taille, et, perdant l'une ou l'autre, oq tMts deux, son royaume seroit en hazaid; et la pignant , si ne pouvoi t-il beaucoup prouffiter.niesmes sur le royaume d'Angleterre, qui est idsqlaire; joinct qu'il estoit tous les jours soltdté par le mareschal de Biezde luy envoyeracoon de vivres dedans Montreul, autremeni il s^ roit contraint par famine la remettre eotn les mains de l'ennemy. Pareillement n'estoà trop asseuré de la suffisance du seigneur de Verm, qui estoit chef dedans Boulongne, et eonàdêroit que, s'il perdoit lesdites villes, renixny auroit entrée pour empiéter son royaume, et que difBcilement elles pouvoient estre secourues, s'il n'appoinctoit avecques ledit emperor. Par quoy dépescha l'amiral d'Annebanlt, ksqoel fut trouver Tempereur en Tabbaye de Saioct- Jean-des-Vignes, aux buxbourgs de Soissons. Auquel lieu estantarrivé,le roy l'advertitcoiDae il avoit eu nouvelles que le seigneur de Yerritt avoit rendu Boulongne, et qu'il procédast Aligemment à la conclusion du ti^tté; or a l'empereur eust esté certain de ceste reddiun (combien que la paix luy fust néceaure), i eust esté plus hault en ses demandes.
Il est fait mention aux précédens im comme tous les différends, ou la pluspode part, d'entre le roy et l'empereur, esUîient meus pour le duché de Milan; et que^duviniit de feu monseigneur le dauphin François, premier fils du roy, iceluy seigneur avoit proposé audit empereur que dudit duché (eoœiBe propre héritage de la maison d'Orléans) il invcstist monseigneur Henry, duc tfOrléaos, (p depuis fut monseigneur le dauphin, et pois roy, chose à quoy ledit empereur n'avoil voub œtendre ; mais bien avoît fait offre de fiire k mariage de monseigneur Charles, doc i^ goulesme, tiers fils du Roi, qui dqxns a esté duc d'Orléans, avec sa fille ou niepce,etqv. parle moyen dudit mariage, Finvestiroitinceluy duché de Milan. Laquelle offire If nir n'avoit admise, pour éviter de mettre en division mondit seigneur d* Orléans et mségneur d'Angoulesme, de préférer le pwâ i Taisné. Mais quand l'occasion s'oilritdetniUer la paix avecques l'empereur, pour l'effecuk laquelle monseigneur l'amiral d'Annebaolt, {tf le commandement du roy, fut trouver ledit «t pereur en l'abbaye de Sainct-Jean-des-Vig«^ près Soissons, ce partv fut rendis ^n avant p"^
ledit Charles fils puisné du roy» alors duc d'Orléans. £t enfin l'ut conclud que ledit duc d'Orléans devoit dedans deux ans espouserla fille de l'empereur, ou sa niepce, fille du roy des Roma'ms : moyennant lequel mariage, à la consommation d'iceluy, l'empereur investiroit iceiuy duc d'Orléans du duché de Milan, ou bien du comté de Flandres et Pays-Bas, à Toplion dudit empereur. Aussi le roy, en ce faisant, remettoit à l'empereur le droict par luy prétendu audit duché et au royaume de tapies, au cas qu'il baillas! les Pays-Bas audit seigneur d'Orléans, et pareillement devoit le duc de Savoye estre remis en la possession de ses pays alors que ledit duc d'Orléans seroit jouissant du duché de Milan, ou du comté de Flandres. Et, attendant ledit terme de deux ans se devoit rendre, tant d'une part que d'autre, ce qui avoit esté repectivement usurpé, tant deçà que delà les monts, depuis la trefve faite à Nice; et seroient toutes choses remises en Testât qu'elles estoyent lors d'icelle trefve. Quant à l'empereur, il rendit au roy, du costé de deçà les monts, Sainct-Dizier, Ligny et Commercy. De la part du roy fut rendu audit empereur Yvoy , Montmedy et Landrecy ; et fut la ville de Stenay (les fortifications d'icelles rasées) remise entre les mains du duc de Lorraine. Du costé d'Italie, Tempereur rendit seulement la ville de Montdevis, et le roy luy rendit Albe, Quiéras, Antignant, Sainct-Damian, Palezol, Cresentin, Verrue, Montcal, Barges, Pont d'Esture, Lans Vignal et Sainct-Salvadour, Sainct-Germain et la pluspart du pays des Langues et du marquisat de Sève, et aussi la Valpergue.
Les traittés de paix ainsi accordés, Tempereur manda au comte de Bures et au comte du Reu, qui estoient devant Montreul avecques son armée, en la compagnie du duc de Norifolc et d'une partie de Tarmée d'Angleterre, qu'ils eussent à leur retirer, et licencier sadite armée. Ce faict, partant de Soissons pour prendre son chemin à Yalenciennes, s'en alla à Nisi4e-Chasteau , de là à Crespy-en-Laonois, puis à la Fère-sur-Oyse; auquel heu le vint trouver le duc d'Orléans pour l'accompagner jusques hors des limites de ce royaume, et avecques luy monsieur Jean , cardinal de Lorraine, le cardinal de Meudon, le comte de Laval, le seigneur de la Hunaudaye, e\ autres ; lesquels Taçcompagnèrent jusques à
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Bruxelles, comme hostagcrs, jusques à ce que la reddition des places que le roy tenoit delà les monts fust faicte. Puis Tempereur et le roy dépeschèrent en Piémont devers le marquis du Guast et le seigneur d'Enguieu , leurs lieutenans généraux delà les monts, pour faire publier la paix, et pour, chacun en son endroict, faire restituer les places qu'ils teaoient l'un de Tautre ; mais le marquis n'eut grande peine à rendre, car il ne tenoit de conqueste sur nous, depuis la trefve de Nice, que le Montdevis.
Or, revenons au roy d'Angleterre, devers le^quel le roy (alors que les députés de Sa Majesté et ceux de Tempereur furent dépeschés pour se trouver au lieu de la Chaussée, pour le traitté de paix dont est fait mention) avoit dépesché le cardinal du Bellay. Iceiuy du Bellay Teust pu conduire à ceste raison de paix, veu que Tempereur y vouloit entrer, mais ledit roy d'Angleterre, estant bien adverty de Testonnement auquel estoit entré le seigneur de Vervins, chef dedans Boulongue, usa de dissimulation, remettant les choses en longueur, se tenant certain que de brief il auroit telle issue de son entreprinse de Boulongne qif il désiroit ; et ce pendant il envoya ledit seigneur cardinal et sa compagnie au chasteau de Hardelot, pour estre logé plus commodément. Le seigneur de Vervins, qui, comme j'ay dit, estoit homme peu expérimenté, après avoir enduré grande et furieuse batterie , soustint quelque forme d'assault, mais (à ce que j'ay entendu par luymêmes) la vertu du capitaine Philippe, Corse yfùt cause de le faire soustenir si longuement; mais enfin ledit capitaine Philippe, estant à là bresche, fut frappé par la teste d'un esclat d'artillerie venant du camp, dont il mourut. Ledit seigneur de Vervins l'ayant perdu , et n'ayant plus que toute jeunesse auprès de luy, et de soy-mesmes estonné, commença à parlementer; auquel parlement succéda tel eifect, que iceiuy seigneur dtf Vervins feit sortir le seigneur de Sainct-Blimont, vieil soldat, porte-enseigne du seigneur de Freumeselles , commissaire des guerres, pour entendre la volonté du roy d'Angleterre : laquelle fut que les gens de guerre et citadins s'en iroient leurs bagues sauves, remettans la place entre ses mains, avecques toute Tartillerie, munitions et vivres dont de tout y avoit abondance. Les citadins n'y vouloient consentir, mesmes le majeur feit ûfl*rc
audit seigneur de Yervins^qQe, s'il youloit s'en aller, luy, avecqaes les citadins et les gens de bonne volonté, garderoit la ville ; mais jamais ne fut ouï. Le lendemain que la composition fut accordée, et devant que bostages fussent baillés, survint si extresme tourmente, tant de vent que de pluye, que dedans le camp de Tennemy ne demoura une seule tente debout, et, pouf les terres qui sont grasses , nul ne pou voit marcher, ny avant ny arrière. Toutesfoys, jamais Topiniondu seigneur de Vervins ne changea, et ne peut estre persuadé qu*il ne remisl la place entre tes mains du roy d'Angleterre, disant qu'il ne lui vouloit faillir de sa parole, mais il faillit bien de sa foy à son naturel et souverain prince, dont du depuis il eut la teste tranchée à Paris. Il est certain que, s'il eust tenu deux jours* la ville estoit sauvée : car, comme j'ay dit, pour la pluye n'y avoit ordre de marcher à Fassault, et ce pendant monseigneur le dauphin, qui marchoit en diligence pour le secourir, fost approché, qui eust iaict changer le dessein du roy d'Angleterre.
Durant le siège, le seigneur de Sainct-André, jeune homme de grande volonté, des plus proches de la personne de monseigneur le dauphin, entreprint d'entrer dedans Boulongne, ayant choisi des gens de bien et d'expérience, pour mener quant el luy, espérant faire grand service à son prince, et luy sauver sa ville, que l'on oognoissoit en baiard de perdition ; et , parce que par terre n'y avoit moyen d'y entrer, pour les trenchées (|u'y avoient faictes les Anglois, et forte garde d'icelles, délibéra d'y entrer par mer ; mais le vent et la tourmente Idy furent si contraires, que deux ou trois fois ayant donné à l'embouchement du havre, autant de fois il fut rejette en la mer; par quoy , après avoir tenté toutes fortunes, fut contraint de retourner dont il estoit party.
Le roy, ayant fait la paix avecques l'empereur, fett promptement marcher son armée pour surprendre le camp des Anglois qui estoit devant Montreul, et trouver le roy d'Angleterre devant Boulongne, abandonné de l'armée impériale, et luy donner la battaille, sinon, qu'il levast son camp et se relirast ; puis, trouvant Boulongne fort ruinée, comme on disoit, avant que les Anglois eussent loisir de la remparer, y auroit moyen de la reprendre. Mais le duc de Horfolc , qui estoit devant Montreul , ayant
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entendu que nostre armée approekoit de Hédin, craignant qu'elle ne se jettast entre Beolongne et hiy , pour empêcher sa retraitte,le?i son camp, et pria le comte de Bores de Tmcompagner jusques au lieu de seureté, ce qn'O feit. Le roy d'Angleterre (estant le doc de Norfolc joint avecques luy), cognoissant que ses forces, séparées d'avecques celles de l'empereur, n'estoient suffisantes pour soiistentr l'vmée du roy, se retira à Calais, bisanteinbarquer k Boulongne une partie de sa grosse artillerie, pour mener en Angleterre; et taon pour la garde de sa conqueste le dac de Smbresset, nommé milort Semer, frère de la feue deniière royne son espouse, dont estoit Borty Édouart, qui depuis fut roy.
Monseigneur le dauphin, adverty que leâép de devant Montreul estoit levé, et que le roy d'Angleterre s'estoit retiré à Calais ; mais, pov la haste qu'il avoit de desloger, avoit laissé b pluspart de son artillerie, vivres et autres ffionitions dedans la basse Boulongne, partit d'Anchy-le-Cbasteau , et print le chemin par le bauk pays du Boulonnois, passant k un village Dommé Ëscueulles, laissant! a Fosse-Boulonnoise à gaoche pour venir k Marquise, my-cbemia de Boulongne et de Calais. Duquel lien de Marquise, après y avoir refreschy son année dm ou trois heures, partit pour arriver à la basse Boulongne devant le jour ( ainsi qu'il feit) alio de surprendre ladite artillerie, vivres et munitions qui y estoient ( or n'estoit ladite bassr Boulongne fermée que de quelques petites trenchées). £t estant près, furent ordonnées dm trouppes,dont la première estoit conduittepark seigneur de Fouquessolles, pour faire Teiécotion ; et avecques l'autre et plus grosse trooppe devoit marcher le seigneur de Thays, poorsoostenir ledit de Fouquessolles; puis dévoient marcher six mille Grisons poursejetterenno vallon, et secourir où besoin seroit. Mais il me semble qu'ils dévoient jetter une teste de é\ ou douie enseignes entre la basse Booloogn^ et hi hauhe, pour empeseher les saillies de eeQx de la haulte Boulongne ; je ne scay s'il fot or donné, toutesfoys il ne fut pas exécuté. Ao^ estoit-il raisonnable qu'il demeurast quatre OQ cinq enseignes en battaille sur la place de la basse Boulongne pendant que se fieroil fetécotion, ou chacun pourroit se recueillir. Le seigneur de FouquesoUes, suivant ce qui loyestoit
ordonné, donna dedans la place, et le suivit le seigaeur de Tbays. Tout ce qui se trouva d'ennemys fut mis au IQI de Tespée, Fartillerie du roy d'Angleterre et les munitions gaignées, de sorte que nos gens pen^oient avoir la victoire ; mais autrement en advinst ; car cinq ou six enseignes, sortansde la haulteBoulongne, trouvérentnossoldatsen désordre comme gens qui s'amusent au butin, et les mirent à vau-de-roupte. Le seigneur de Fouquessolles, cuidant se retirer à la place pour faire teste, y fut tué ; le seigneur de Thays, se retirant, eut quelque coup de flesche, et n'y eut jamais ordre de rassembler les soldats, et, quelques remonstrancesque leur peussent faire les capitaines, ne voulurent tourner visage au peu de nombre qui estoit sorty, et noesmes nos Italiens s'en allèrent en confusion jusques au lieu où estoient les six mille Grisous pour les soustenir ; et si je pense qu'il y avoit autant de bons soldats qu'il en fust pour l'heure en Europe ; qui me faict croire que, sur toutes choses, on doit, en faisant quelque entreprinse, préveoir les inconvéniens qui peuvent advenir, et y pourveoir en temps et lieu, d'autant qu'il est tard et quelquefois impossible d'y remédier après que le désordre est advenu. Monseigneur le dauphin à toutes forces vouloit marcher luy-mesmes et bazarder sa personne pour y donner ordre ; mais il ne fut conseillé de ce faire, attendu que le jour estoit venu, et que la ville, à coups de canon qui battoient de poincte en blanc, de hault en bas, emgeschoit qu'on ne se pouvoit ralUer ensemble ; aussi la pluye estoit si extresme, que la pluspart de nos arquebouziers estoient sans feu, et le reste, pour l'indisposition du temps, n'avoient moyen de s'ayder de leurs armes. Ce pendant quelque cavalerie des nostres avoit donné entre Boulongne et la tour d'Ordre, mais elle fot contrainte de se retirer, se voyant abandonnée des gens de pied.
Ce désastre advenu, monseigneur ledanphin, voyant les ptuyes si continuelles et la faulte de vivres qui estoit en son camp (parce qu'il estoit venn en telle diligence, que mesmes, à cause des mauvais chemins, les vivres ne Tavoient peu suivre, tellement que la pluspart de son armée fut trois jours sans mai ger pain, et, à qui en .avoit, le soldat donnoit son harnols pour un pain, et ne pouvoit-l'on avoir vivres de plus prè« qu'Ab^ville, d'autant que tout le Bodon-
nois,jusques à Montrent, estoit rumé et brusié, et semblablement depuis Montreul jusques à Abbeville, qui sont dix-sept lieues d'intervalle; et ne se trouvoient herbes ny autre fourrage pour les chevaux), se retira, par l'advis des capitaines, vers Montreul. Auquel lieu, après avoir eu nouvelle du roy son père, licencia les Suisses et Grisons, laissant à Montreul, pour faire teste à ceux de Boulongne, monsieur le mareschal du Biez, avecques les bandes tant françoises qu'italiennes venues de Piémont, et puis se retiradeversleroy,qu'iltrouvaà Sainct- Germain-eu-Laye. Aussi le seigneur d'£nguien, après avoir ordonné le seigneur de Termes , pour, suivant le traitte de paix, restituer les places par luy conquises sur l'empereur, se retira devers le roy, qu'il vinst trouver à Mantes, peu de jours avant que mondit seigneur le dauphin y arrivast.
Durant cest hyver, ne se feit de grandes eatreprinses, sinon que le mareschal de Biez, ayant mis ensemble toutes les forces qui estoient demourées en Picardie, alla camper au Portet, qui est un petit port où seulement se re* tirent les pescheurs, un quart de lieue de Boulongne, estant la rivière entre le pont de Brique entre la ville et luy, espérant, au-dessus dudit lieu, tirant vers Boulongne, et le long de la coste de la mer, faire un fort, pour tenir en subjection le havre de Boulongne. Mais le mylort Sorel, fils du duc de Noifolc, pour rompre ladite entreprinse, assembla les forces que le roy d'Angleterre avoit par-deçà la mer, et vint surprendre ledit mareschal, (levant qu'il eust eu moyen de se fortifier, de sorte qu'il fut contraint de se retirer vers Montreul; et, sans l'ordre qui fut mis par le capitaine Yillefranche, maistre de camp des vieilles bandes françoises, lequel demoura sur la queue, il y avoit grande apparence qu'il y fust advenu une roupte. Si est-ce qu'il y mourut de gens de bien, tant d'une part que d'autre, et pour le mauvais chemin qui estoit à cause des pluyes continuelles: sur la retraitte demeurèrent deux pièces d'artillerie de campagne : le reste fut retiré ; et se campa ledit mareschal une lieue par delà Montreul, tirant vers Boulongne, pour avoir la commodité des vivres qui luy venoient dudit lieu de Montreul.
En ce temps mourut le roy Jacques d'Ëscosse, à cause de quoy le royaume deoaoura fort des-
pourveu ; et pour y remédier, le roy dépescha, avccques bon nombre de gens de guerre et d'argent, le comte de Leno, de la maison de Stuart, nepveu du mareschal d'Aubigny, qui estoit capitaine de cent hommes d'armes escossoisdes ordonnances du roy, pour aller donner secours à la royne d'£scosse, vefve dudit deffunct roy, et iille du duc de Guise ; lequel roy ne laissa de luy et ladite royne qu une fille, seule héritière dudit royaume. Ledit comte de Leno arrivé en Escosse, comme jeune et mal conseillé, dépensa les deniers du roy fort mal à propos, et sçachant le malcontentement que Ton a voit de luy, praticqua de se retirer au service du roy d'Angleterre, qui le recueillit, espérant en tirer du service, et luy donna en mariage une sienne niepce, fille de sa sœur, mère du feu roy d'Escosse ; laquelle, après la mort du roy Jacques le quart, père d'iceluy feu roy, espousa un gentilhomme d'Angleterre , dont estoit issue ladite fille. Le roy, adverty de ladite révolte, en toute diligence dépescha le seigneur de la Brosse, gentilhomme de Bourbonnois, homme sage et bien advisé, pour consoler et conseiller la royne d'Escosse; puis, peu de temps après dépescha le seigneur de Lorges, chevalier de son ordre, avecques une armée, doimer ayde et secours au pays d'Escosse.
Le roy, après avoir dépesché pour le secours d'Escosse, se retira à Romorentin, auquel lieu feit séjour jusques environ le commencement du mois de may 1545 ; mais, ce temps pendant, ayant considéré que, laissant longuement les Anglois dedans Boulongne , ils pourroient de jour en autre se renforcer et prendre pied en son royaume, qui seroit une mauvaise semence, à eeste occasion délibéra, pour y remédier, chercher tous les moyens de les en desloger. Par quoy ordonna de dresser une grosse armée par mer, dont auroit la conduitte l'amiral d'Annebault, et la faire si gaillarde, qu'elle fost pour combattre l'armée d'Angleterre, s'il la trouvoit sur mer, et, où l'occasion se présenteroit, prendre pied en Angleterre ; et, pour cest effect, manda en Provence le capitaine Paulin, depuis baron de la Garde, pour emmener vingtcinq galères de la mer de Levant en la mer de Ponant, passant le destroit de Gibraltar, chose que l'on n'avoit encores veue, sinon l'an 1512, que le capitaine Prégent en passa six. Aussi ordofina de vaisseaux ronds huict ou dix carra-
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ques gennoises, pour renforcer son armée, lesquels vindrent si tard qu'elles ne servirent de riens ; mesmes, entrans dedans la boodie de Sène, par faulte de bons pilots, s'en perdit la plus grande part. Pareillement ordonna de dresser une grosse et puissante armée par terre, pour, ce pendant que son armée de mer feroit son exécution, se venir camper devant Bookmgne, la rivière entre deux, et là foire un fort auquel il peust laisser quatre ou cinq mille hommes en seureté, et tenir ceux de Boakmgne en telle subjection, qu'ils n'eussent moyen de passer deçà î'eaue en ses pays, et semUaMement le faisant sur la poincte vis-à-vis de la tour d'Ordre, empescher à coups de canon que navires ne peussent entrer dedans le havre, pour secourir ceux de la ville, espérant qoe dedans la my-aoust, que son armée de mer seroit de retour, ledit fort seroit en defiimce, ainsi que l'on luy promettoit. Et, ce faisant, estoit déhbéré, ayant réuny tous ses gensdegu^re, tant de terre que de mer, marcher iuy-mesroes en personne, laissant dedans ledit fort trois oa quatre mille hommes, et aller assiéger Guioes, qu'il espéroit forcer, et le fortifier pour toiir Calais et la terre d' Oye en subjection, et , par ce moyen, afhmer Boulongne ; mais autrement en advint, ainsi que vous orrez par cy-après. Et, pour renforcer son armée, tant de mer que de terre, il envoya en Allemagne le comte Rin- Grave, le colonel Riquerog et le colond Lodovic, qui desjà avoient chacun deux mille lansquenets à son service, pour faire nouvelle levée, et remplir leurs régimens jusques aa nombre de quatre ou cinq mille chacun; et en Gascogne et Languedoc envoya faire autre nouvel amas, jusques au nombre de dix mille hommes, pour remplir ses bandes françoises ; et, pour ia terre, ordonna chef de Tannée monsieur le mareschal du Biez.
Ayant fait telles ordonnances, le roy partit de Romorentin, pour prendre son chemin en Normandie, parce qu'il vouloit &ire Pembu*» quement de son armée en la ville françoise du Havre-de-Grace, qui est à rembouchement de la rivière de Sène; et, prenant le chemin par Argentan, environ de Sainct-Jean, se trouva à Touques. Estant audit lieu, se descoovrit son armée de Levant : de quoy n'estant adverty, i estima que c'estoit celle d'Angleterre qui voolsist faire descente en la Basse-Normandie pour
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divertir son entreprinse ; mais soudain vint un brigantin qui l'asseura que c'estoit son armée de Levant. Aussi, peu de jours après, se présenta devant le chef de Caux trente-cinq navires anglesches, qui tirèrent à coup perdu en terre ; mais ayans cognoissance de nos galères qui approchoient, feirent leur retraitte à Porsemue.
Audit lieu de Touques, le seigneur de Langey vint trouver le roy, qui Tavoit dépesché aux frontières de Champagne pour recueillir les lansquenets, lequel luy apporta nouvelles de leur descente à Mésières, et qu'il les avoit acheminés par estappes, suivant son commandement, le chemin droict à Montreul. Ayant le roy cest advertissement de la venue desdits lansquenets, qui estoit la principale force qu'U attendoit, manda au mareschal de Biez que, incontinent qu'ils seroient arrivés à Montreul, il eust à marcher à Boulongne, et commencer le fort dont j'ay parlé cy-dessus, et qu'il eust à luy faire entendre le temps que ledit fort pourroit estre en deffence : et luy feit envoyer six ou sept mille pionniers, et bon nombre de charroy, pour conduire fascines, gazons et autres choses nécessaires pour cest effect. Le mareschal du Biez, par le gentilhomme qui alla devers luy, manda au roy que dedans la my-aoust le fort seroit en defFence ; ce qui n'advint toutesfoys comme cy-après je vous réciteray. Sur l'asseurance d'iceluy mareschal, le roy dressa son estât, et meit son but sur icelle ; et quand et quand, le sixiesme jour de juillet, feit faire voile à son armée de mer, laquelle estoit assemblée au Havre-de-Grace, et luy, pour la veoir partir, estoit sur le chef de Caux, dont il pouvoit tout descouvrir. Mais, tirant les ancres du Carraquon, qui estoit le plus beau navire de la mer de Ponant, et le meilleur à la volUe, portant huict cens tonneaux de charge, dedans lequel devoit estre la personne de l'amiral pour le combat, le feu se mit au fourgon, tellement qu'on ne le sceut jamais sauver qu'il ne fust consommé en cendres ; et y avoit cent grosses pièces d'artillerie de bronze, mesmes y estoit l'argent du roy, lequel fut sauvé. Plusieurs, voulans éviter la furie du feu, se précipitèrent en la mer ; les galères en sauvèrent beaucoup; mais, depuis que le feu vint au bas dudit navire, elles furent contraintes de prendre le large, car le feu se donna en l'artillerie, de sorte que la bat-
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terie qui se faisoit dé si grand nombre de pièces mettoit en fonds tout ce qui se trouvoit devant, derrière et aux costés. Le nombre des navires ordonnés pour l'armée montoit à cent cinquante gros vaisseaux ronds, sans compter soixante flouins et vingt-cinq galères : lesquels tous ensemble se levèrent ledit sixiesme jour de juillet, tant du Havre-de-Grace, que de la Fosse d'Heure, de Honnefleu, Harfleu et Dieppe, et prindrent la volte pour tirer vers Tisle d'Huicht et le havre de Porsemue, en Angleterre, auquel lieu de Porsemue estoient les forces de mer du roy d'Angleterre, lesquelles nostre armée cherchoit à combattre.
Le dix-huictiesme jour dudit mois de juillet 1545, estant arrivé monsieur l'amiral près l'isle d'Huicht, manda le baron de la Garde avecques quatre galères, tant pour recognoistre l'isle jusques à lapoinctede Saincte-Helène, que pour considérer la contenance des ennemys. Geste poincte est par où l'on entre dedans le canal qui fait la séparation de l'isle d'Huicht et d'Angleterre, regardant vis-à-vis de Porsemue. L'armée des ennemys estoit de soixante navires esleus et très bien ordonnés en la guerre; quatorze desquels, à la faveur du vent de terre, sortirent de Porsemue d'une grande promptitude,, et en si bel ordre, que l'on eust dit qu'ils attendoient de pied coy nostre armée pour la combattre. Mais monsieur l'amiral, allant contre eux avec le reste des galères, sortit aussi le reste de leur armée hors du Havre au-devant de luy, où, après avoir long-temps combattu à coupsde canon , les ennemys commencèrent à se couler à main senestre, au couvert de la tefre, en lieu où ils estoient deffendus par quelques forteresses qui estoient sur la falaize, et de l'autre costé de bancs et de rochers couverts d'eau, lesquels sont assis au travers du chemin, laissant seulement une entréeestroitte et oblicque, pour passer peu de navires de front. Geste retraitte et la nuict qui approchoit, mirent fin au combat de ce jour, sans que, en tant de coups de canon et d'autre artillerie qui furent tirés, eussions rcceu perte notable. Quand les galères furent de retour près de la poincte Saincte-Hélène, vindrent nouvelles à monsieur l'amiral que la Maistresse (qui estoit l^ meilleur et principal navire de nostre armée, et sur lequel il avoit délibéré de combattre) couloit en fonds, et qu'il n'y avoit autre
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eipéranee que de sàOTer les hommes et Targent do roy, lequel estoit dedans podr le payement de Farmée. La eause de ce dommage fut, à ce qne Ton ptésumoit, que, sortant du havre de Honneflea pour se jetter à la rade, ledit navire toucha en terre^ et de ce heurt là quille et gaborts s'estonnèrent, de sorte que lesjoinctsdea planches s'ouvrirent tant, que les estouppes^ qui estoient mal pressées dedans lesdits joincts^ vindrent s'abrever tellement que, le jour d'après, ce navire estant agité d'un rent frais^ fdt tant d*eaue que Ton ne pouvoit plus fouk*nir à l'évacuation,
Estant monsieur l'amiral venu pour donner remède tant Aux hommes que audit navire, trouva que le seigneur de la Mailleray^» viceamiral de France, Favoit jà lait deschatiger, et renvoyé au Havre pour radouber. Ce fiiit, ledit amiral ayant député un autre navire pour luy, disposa de Tordre des battailles pour le lendemain. L'ordre fut que le navire qu'il avoit esleu pour représenter celuy qu'on avoit renvoyé au Havre, dedans lequel devoit estre sa personne, aeroit, au front, accompagné de trente navires qu'il avoit esleus, le seigneur de Bouttières, costoyant ce bataillon sur la corne droicte, accompagné d'autres trente-six navires, le baron de Gurton feroil la corne senestre, armé de pareil nombre de navires. Et, considéré l'avantage du lieu où se tenoient les ennemys, fut ordonné que dès le matin les galènes les iroient trouver à l'ancre, pour les escarmoucher à coups de canon le plus furieusement qu'ils pourroient, et, en combattant, se retireroient vers nos battailles, pour y attirer, s'il estoit possible, nos ennemys, pour lete avoir au large au combat, et les tirer hors dti destroict. Ceste ordonnam^e fat très hardiment exécutée ; mais le temps feit, par son changement, telle coniAmtattoi de danger, qu'on n'eust sceu jtiger, en si pai d'eBpaoe de temps, auquel (Mlune se tlionstroit plus hvorable, à e«x oq à nous; car a« matins à la fcveur de la mer, qui estoit calme, sans vent «y fureur de courante, nos galères «epMvoient régir et manier à leur plaisir, et au dommage des ennemys, lesquels, n'ayant pouvoir de se mouvoir par feultede vent, demourolent apertement exposés à l'injure de nostre artiHerie, qui avoit phis grande prinse sur leurs navires que les navires sur elles, d'autant qu'ils sont pfattéminensetphiscorponis,etque,par l'usage
des rames» nos galères podvmenl fayr et eliner le danger, et gaigner l'avantage.
Fortune entretint nostre armée en eettesom plus d'une heure : durant quelque temps, entre autres dommages qu'en receurent les enoemyi, la Marirose, l'un de leurs principaux oavira, à coups de canon fut mis au fimôd, et de cinq ou six cens hommes qui estoient dedans, ne l'ei sauva que trente-cinq ; le Orand-Henry, qui portoit leur amiral» fiit tellement affligé, que, s'il n'eust esté soustenu et secouru des prochtinés navires, il faisoit Ime mesmes fin. Aitrès plus mémorables pertes eussent-ils bict» si le temps ne se fust formé en leur bveur, qd non-seulement les exempta de ce péril» nuis k propice à nous courir sus» en se levant seulement un vent de terre, lequel avecqueik eoerante ks apportoit à pleine veille sur oosgalères;
et fut oesté mutation si aoudaine, que nosgns à peine eurent loisir ny h eômmadité de ginr les proues : car au temps de la bonasse f» vous avec ouf^ et à la chaleur du oombst,!» galèrea estoient si fort approchées^ vemot s soudain les navires sur elles de teUe impétoûaiê, que, sans aucun remède, leur passeieot pr dessus le corps et les mett oient en fond; sii par une grande asactta^aoe des cbebt s<l'^ et expérience des mariniers et de la cbiorn^ on n'eustdoiiné foree et célérité extresme à wsner les giJèresi et par ces oioyens, ayans m gens giré les presses avtcques Tagilité des rimes et faveur des voiles, s'esleignèreat mf^à d'heures à la poftée d'un oanooietconusencè' rent à edargtr la vogue et afentir leurs ce«n. pour attirer les eimemysv ainsi que leur estsii ordonné, hors des Imuob ei difficultés des lietf cy-desi«s cxpoaésv
il y a une espèce et aaTîres partieslifli ëem «soient noa ennemys, en Carme phiskag<c que romh, H plus estroitte beaueoap ^ ^ galères, pour mieux se régir et eommaDder «s courantes, ^ aont ordinairea es ceste «er;^ quoy les hommes saot ai dutte» qu'aveeqotf e(< vaisseaux ils eontendent de vt(c«ae ïïvtc^^ galères H les nomment remberges. tt ^^ trouva qneèques-uns à œSIe retraitte, qoi i'^ fticroyaUe vélocits snlvoieBl nos galères «^ pouppe, et les mdestoient de leur artiUerietRs instamment : de quoy rfles ne ae pouvoieat défendre, n'ayans artillerie en pouppe; par q«f èost faku qu'elles eussent retourné sur eaii c(t
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ee iîiisaat, te fassent mises eft évidente perdb tion ; car, girant pour les coiqbaUFe, leq enne-r mys avoient temps de les aborder à pleine voille« et par ainsi les tresbacher. Toatesfoys» le prieur de Gapoue, frère du seigneur Pierre Strqisy , ne pouvant plus comporter eeste indignité, se confiant en l'agilité de sa galère, oommafiça i| tourner sur un, lequel, ayant devancé l^s autres, tenoit presque une de nos galères par pouppe ; mais ee navire, pour estre plus court, tourna plus tost, et redressa son chemin devers ■on corps de battaille, et depuis, ny luy ny les autres se mirent à suivre. Ce pendant moniîeur Tamiral estoit dedans son navire, ayant &iet mettra lep autres en armes, selon Fordon* nance cy -dessus exprimée, et jà estoit pour donner le sigpe de combat, s'il n'eust veu les onnemys eux retirer de leur chasse e\ repreur dre le chemin de leur fort : à quoy il cognent seurement qu'ils attendoient qu'à la confiance de nos forces, nous vinssions témérairement à les trouver à nostre désavantage, et que leur intention estoit de suivre nps galères en tant qu'ils le pourroîent faire sans rien bazarder, esr pérans nous attirer sur les bancs et battues. En ce confliet, nous £sismes perte de quelques forçats et de quelques soldats privés; d'hommes de nom, il ne s'en perdit pas un.
Ayant monsieur l'amiral eompfins l'intention des ennemys, se résolut de tenter par autres moyens de les attirer : car, ayant nouvelles que le roy d'Angleterre estait arrivé à PorsCr mue, eut opinion que, faisant descente m terre, gastant et bnislant son pays à sa veue, et , presque entre ses mains, tuant ses hommes, que l'indignation qu'il prendrait de telle injure, la compassion qu'il auroitxlu Mmg et mort de ses sujets, et le gast et bruslement de son pays resmouTcroient tant qif il Ceroit partir ses ntr vires pour aller au secours, principalement n'en estant éloigné de deux traits de canon ; ou, s'il n'y vouloit entaddre, le despiaisir de ses auje(s, se voyans n'estrt en riens relevés de la présence du prince, poi^rroit engendrer quelque sédition et mutinement au pays. La deseente se feit en trois divers lieux tout en un temps, pour tenir la force des ennemys séparée : en un costé fut mandé le seigneur Pierre Strozzy, pour descendre aa-dessus d'un petit fort où les ennemys avoient quelque artillerie», dont ils battoient nos galères par flanc : là de-
dans s'estoit retiré un nombre de gens de pied du pays, lesquels, ayans veu la hardiesse des nostres, abandonnèrent le fort, et se mirent en fuitte dedans un bois taillis, vers les parties méditerranes : nos gens à la poursuitte en tuèrent quelques-uns, et briislèrent le§ maisons circonvoisines.
£n autre endroict descendit le seigneur de Thays, général des gens de pied, et avecques luy le barop de la Garde, général de nos galères. Eux, n'ayans trouvé résistance à leur descente, tirèrent avant, pour recognoistre et considérer le pays, mais ils n'allèrent guères loin, qu'ils ne trouvassent aucuns escadrons de gens de pied, qui, par vojes secret tes et couvertes par les bois, s'estpient assemblés es lieux plus opportuns pour le combat à leur avantage ; à la confiance de quoy ils feirent teste à nos gens, et en blessèrent quelques-uns; et, entre autres, le seigneur de Monin y eut la main droiote percée d'un coup de flesche : mais le reste de nos gens, marchans en battaille, leur feirent abandonner leur lieu, et se retirèrent à vau-de-roupte par les mesmes chemins qu'ils estoiant venus, par lesquels on ne les pouvoit suyvre qu'en désordre et à la file. En autre endroict descendirent les capitaines Mar* say et Pierrebon , capitaine^ de galères, lesquels furent Messes en un combat coptre une trouppe d'Angiois qui s'estoient assemblés. Les autres gens de guerre estoient ce pendant as navires, attendans le commandement de mon^ sieur l'amiral pour sortir : aucuns desquels , voyans le feu de tous costés par pays, et la lisière de la mer abandonnée h nostre liberté, descendirent secrettemeat et sans congé en lieu esloigné de leur coronal, pour n^estre par luy empeschés ; lesquels , descendus sans conduittt et sans chef pour leur commander, s'espandirent plus franchement pour le pays et sans considération. Ayans, à la veue des ennemys, ^gné le bauh d'une montagne qui traverse l'isle d'Huictfa en largeur, furent assaillis par gens de cheval et de pied si vivement, quequet^ ques-uns fuivnt tués, et autres prias, et le reste poursuy vis ta désordre jusques au bas de la montagne près de la marine, où, à la faveur da nostre armée et d'une haye et fossé qu'ils trou* vèrent, se rassemblèrent et feirent testeàl'adveu de leurs compagnons qui estoient dedans les navires ; dont plusieurs, d» ce esmeus, mon-
tèrent en iMtrque à grande haste, et allèrent à leur secours : qui leur donna tel cueur qu'ils regaignèrent la montagne, mettanslesennemys en chasse, qui se retirèrent loin en terres jusques à un ruisseau qu'ils passèrent par dessus un pont qu'ils couppèrent pour crainte d'estre suyvis des nostres, et là se tindrent coys, attendans du renfort. Cela venu à la cognoissance de monsieur l'amiral, craignant que ses gens, estans sans chef, vagabonds, ne receussent quelque honte, commanda au seigneur de Thays d'y aller en personne pour les faire retirer; ce qu'il feit.
Le jour ensuyvant ledit seigneur amiral, ayant veu que par nul moyen se pouvoient attirer les ennemys au combat, délibéra les aller assaillir au lieu où ils estoient. Et , sur ceste délibération, assembla en public tous les pilots, capitaines et mariniers, pour mieux entendre la nature et la qualité du lieu, et le remède que l'on pourroit prendre contre la difficulté des bancs cy-dessus mentionnés, leur remonstrant combien nous estions supérieurs, tant de nombre de navires que de valeur d'hommes, et quel proufQt porteroit au roy et au royaume une telle victoire, laquelle il tenoit certaine qui pourroit aller jusques à eux. Les hommes, tant capitaines que soldats, se trouvèrent prompts de vouloir aller au combat; mais l'incommodité du lieu leur apportoit tant de hazards, que les capitaines de marine et pilots asseuroient n'estre possible d'y aller sans évidente perte. Et les raisons qui les mouvoient estoient telles, qu'il falloit entrer par un canal par lequel ne pourroient arriver que quatre navires de front ; ce que aisément les ennemys pouvoient defTendre, présentant pareil nombre de navires en teste ; avec ce, on n'y pouvoit aller qu'en faveur de U courante et du vent, et quand les quatre premiers navires seroient empeschés, ladite courante porteroit sur eux les autres qui les suivoient, et les fracasseroient; et outre ceU, qu'ils avoient à combattre près de leur terre, de laquelle à coups de canon ils seroient favorisés à nostre préjudice ; ce que encores n*estant receu en considération, il devoit estre certain que, si les navires s'abordoient et accrochoient , la force de la courante les jetteroit en terre les uns sur les au très. En cest endroict fut parlé de combattre à l'ancre, à quoy respondirent les pilots que les
cables se pourroient couper; et , là oà ib ne se couperoient, que le danger n'en seroit moiodre, car la courante est de telle nature, qa'eiie fuit tousjours girer la proue des na\ ires devers soy, et, en ce faisant, se monstrerottlapooppe de nos navires à nos ennemys, en lieu de leor présenter la prouê ou le costé. A ces rusoos en adjoustèrent une autre : qu'ayans jette fincre, les navires ne s'arresteroient pas tout court, car ils vont de telle force que , les contnignant, ik tresbucheroient ou romperoieot l'ancre ou caMe; et partant, il hvx filer et couler les cables peu à peu, pour, par ceste mesmes sorte, arrester les navires; et, venam à ce bire, ils pourroient aller jusques à toucher la terre, et s'ouvrir et perdre.
Ces raisons se trouvèrent si apparentes qoe l'on n'y pouvoit contredire. Mais monsieQrramiral et autres capitaines, craignans que la pilots (combien qu'ils fussent tous coDfonMS à leur dire ) ne feissent par couardise les choses plus difficiles qu'elles n'estoient , ne se voulurent satisfaire qu'ils n'eussent envoyé sooder le fond du canal, mesmes sa largeur, et coDsidérer l'avantage que le dedans du goulphe portoit aux ennemys; et, pour ce faire, doou commission à trois pilots, accompagnés (fantant de capitaines, pour la nuict sonder tootà loisir et vaquer à cest affaire. Le matin, à lenr retour, ils feirent rapport tout conforme à ce que vous avez ou! , et dirent davantage qoe l'entrée du canal n'estoit droicte, mais sinoeose et tirant vers les ennemys, de sorte qu'on otvire estranger y pourroit à peine entrer sans pi lot, et y allast-il sans souspeçon ny doute do combat. Le rapport fait en la présence des capitaines. Ton meit en délibération ce qui seroit plus expédiant pour le service du roy, oo se lever de là pour prendre chemin vers Picardie, et favoriser nos gens, et empescber le secoors des Anglois d'aller à Boulongne, ou d'entendre à la fortification de l'isle d'Huicht, qui seroit au grand dommage du royaume d'Angleterre. Entre autres raisons qui induirent aacoos seigneurs assistans à vouloir fortifier l'isle, fiutDt celles-cy : que, l'ayans en nostre puissance, aisément nous viendrions à estre seigneurs v Porsemue, qui est un des plus beaux port* d'Angleterre, et par ce moyen, tiendrions ks ennemys en incroyable despence, ayans à entretenir continuellement année, tant par inff
que par terre, pour Caire teste à nos gens ; et outre, nous serions sur le passage d'Espagne et Flandres, que nous tiendrions à nostre plaisir; et que, avecques le temps, Tisle se pourroit cultiver, et rapporter vivres pour la nourriture de la garnison que le roy y tiendroit. . Ces utilités semblèrent grandes et fortes à considérer; mais au contraire débattoient autres difficultés non de moindre considération : la première, que au lieu trouvé plus commode à fortifier, pour estre de forme demy-circulaire, faudroit, à Topiniondesseigneursde Thaysetde Sainct-Remy, et autres à ce cognoissans« édifier trois forteresses tout en un temps : deux sur les deux poinctes du demy-cercle, pour la deffence de la rade et protection de nos navires, et une autre sur la rotondité, pour loger nos gens ; ce qui monteroit à extresme despence, et ne se pourroit achever en moins de temps que de trois mois, encores qu'on eust six mille pionniers; et que le lieu estoit tel, pour estre au cueur des ennemys, que Ton n'y pourroit laisser moins de six mille soldats, chose impossible pour Pheure, laissant les vaisseaux armés. Et autre plus, que l'armée ne se pourroit esloigner que les forts ne fussent en deffence; et de demeurer il leur estoit impossible, n'ayans port contre la fureur et tourmente des vents, ny vivres abondamment; et, s'approchant l'arrièresaison, qui est pluvieuse et venteuse, les navires n'y pourroient estre seurement , ny les soldats qui seroient laissés en terre ne pourroient résister à l'injure du temps , n'ayans habitation pour se tenir à couvert, ny tentes ny couvertures. Lesquelles incommodités déduittes, divertirent les autres de leur opinion, et fut conclud à différer ceste entreprinse jusques à la response de la volonté du roy. Quant à mon opinion, ne desplaise à celle des seigneurs de Tbays et de Sainct-Remy, il me semble que, veu l'afTection et le moyen qu'avoit le roy de se mettre en repos contre son ennemy le roy d'Angleterre, il se présenta une occasion pour ce faire, laquelle malaisément de longtemps s'offrira : mais Dieu conduit les choses en la faveur qu'il luy plaist.
Cependant les galères se refreschirentd'eaue, pour, le soir survenu, faire voille vers Douvres, costoyant ladite isle d'Huicht, pour de là traverser à Boulongne. L'endroict qui se trouva plu« commode à prendre Feaue estoit en un
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lieu au-dessoubâ de la montagne, qui faitlalU sièrede l'isle, à l' encontre du Havre-de-Grace; là où estant venu le chevalier d'Aulx, Provençal, capitaine des galères faictes en Normandie, pour n'estre empesché en son aiguade, de peur que ses gens en ceste occupation ne fussent assaillis au despourveu, alla à terre pour asseoir guet, ne s'asseurant du tout en son argousin, l'ayant assis en compagnie d'une trouppe de gens qui l'avoient suy vi au sortir de sa galère ; pour mieux encores descouvrir, monta au hault de la montagne, où il trouva une embuscade d'Anglois qui luy vindrent courir sus si vivement, que ses gens, n'ayans loisir de se recognoistre, se mirent en fuitte et l'abandonnèrent. En cest instant ledit chevalier fut frappé d'une flesche au genoil, qui le feit tresbucher ; puis, se relevant, fut frappé sur la teste d'un coup de vouge (qui sont armes que portent lesdits Anglois) si rudement, qu'on luy feit voler le morion hors de la teste et tresbucher une autre foys ; et alors un autre coup luy fut redoublé, lequel luy feit tomber la cervelle à terre ; qui fut grande perte pour le service du roy, car il estoit très vaillant et expérimenté gentilhomme. Pendant que quelques-uns des leurs s'amusèrent à le désarmer, les autres poursuy virent nos gens, qui ne se recogneurent ny arrestèrent jusqu'à ce qu'ils furent arrivés près de la marine. Quoy voyant, monsieur l'amiral envoya le seigneur de Thays pour les rallier, et faire tenir fort en quelques maisons prochaines, pour ne mettre en désordre ceux qui estoient à prendre l'eaue. A son arrivée, un nombre de bons et asseurés soldats qu'il avoit menés quand et luy, et autres qui faisoient escorte aux aquerots, mis en escadron, marchèrent droict aux ennemys, et les repoulsèrent à la montagne ; au moyen de quoy ne receut autre perte. Le prieur de Capoue fut en autre endroict assailly, mais il se trouva si bien accompagné, et avoit si bien pourveu à ses affaires, qu'après en avoir mis plus de trente au fil de l'espée, mit les autres à vau-de-roupte. Sur le soir, monsieur l'amiral se retira, et le lendemain feit partir ses navires, demeurant à l'arrière-garde avecques les galères pour soustenir les ennemys, où ils feroient quelque saillie. Sur le partement de nos navires, le vent fut si à propos, qu'ils arrivèrent à Val* seau, loin d'Huicht quatorze lieues, avant que les galères les peussent atteindre. Ce lieu, pour
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estre plain et descouvert, sembla si beau à nos gens, qu'il print volonté à un bon nombre d'y descendre : ce qu'ils feirent en l'absence de leur coronal, sans ordre ny conduitte; et s'estans m peu esloignés de la marine, vers un village qu'ils veirent escarté, ils y donnèrent, pensans y faire butin ; mais ils y furent attendus des ennemys auprès d'un ruisseau assez profond, à cause du reQux de la mer, lesquels voyans partie de nos gens avoir passé par dessus quelques planches, sortirent soudainement d'un petit fort, où ils s'estoient embuschés, et, apr^ le pont rompu pour clore le passage aux autres, chargèrent sur ceux qui estoient de leur costé, si vigoureusement, qu'ils les contraignirent de sauver leur vie à la fuitte ; mais au repasser le ruisseau, une partie fut emportée de l'eaue courante, et noyée; quelques-uns qui sçeurent nager, forcèrent l'impétuosité de l'eaue, et se sauvèrent à la faveur de leurs compagnons, les* quels, estans de l'autre costé de l'eaue, les sous^ tindrent à coups de arquebouze.
En ces entreiaictes arriva monsieur l'amiral, lequel à coups d'artillerie repoulsa les ennemys, et leur feit quitter le fort, et par ce moyen retira ses gens. Sur le soir, il feit voile vers Blanchef; puis, costoyant la rive jusques auprès de Douvres, dressa son chemin vers Boulongne, où il refreschit de vivres l'armée de mer, et mit en terre au Portet, près de Boulongne, pour renforcer nostre armée de terre, quatre mille hommes et trois mille pionniers, laissant son armée de mer pourveue. Par là vous pouvez eognolstre qu'il pouvoit laisser en l'isle d'Huicht leftdits quatre mille hommes et quatre mille pion^ niers, qui estoit suffisamment pour garder ladite isle, attendant nouveau refrescfaissement, et leur pouvoit laisser vivres (à ee que j'entendis des munitionnaires ) pour un mois ou cinq sepmaines. Ce pendant les vents d'aval se mirent à souffler partant de devant Bouiongne, de sorte que nostre armée de mer, pour se mettre en teureté, fut contrainte de relascher, pour diercher le couvert, vers Angleterre : où estans venus en un lieu appelé les Ferrais, et là, détenus par la force du vent et d'une grosse mer, sembla au roy d'Angleterre s'estre présenté à luy l'occasion de deffaire nostre annéeé Par quoy, ne voulant perdre ceste occasion, en toute diligence feit mettre en mer son armée, qui montolt à cent bons navires, pour nous
venir trouver à la faveur de ee temps, qui ks apportoit par la pouppe et à la pleine voûle sur nous. Entre autres raisons qui luy doanoioit espérance de victoire, estoit que la violence des vents et U commotion de la mer nous osteroient l'usage et le service de nos galères, et que son armée, se présentant devant la nostre, la Gontraindroit sans combattre, ou de donner en terre et se perdre, ou de passer le destroict de Calais, chose qui ne se pourroit Caire sans désordre et grand danger.
L'un et l'autre party luy sembloit aiaé : ear, si nous attendions à nous lever jusques à ee que nous les eussions en teste, et si alors nous venions à désancrer, la courante et les voits qui les apportoient sur nous par force nous jetteroient en terre ; au contraire, si nous attendions, ils nous trouvoient escartés les uns des autres, et ne nous estoit possible, pour la crainte du mauvais temps, de nous tenir serrés : et eux, nous abordans en si grand avantage, nous fwceroient et nous jetteroient à travers. Outre plus, et si, pour obvier à ces inconvéniens, voulions prévenir à ladite arrivée, et nouslev^ de bonne heure, la mer et le vent nous forceroient d'aller en Flandres, où nous aurions à passer le destroict , qui nous seroit au retour empeschéetdeffendu; avecquesce, il seroit possible que le temps contraire nous retiendroit là si longuement, que nous y pourrions avoir fauhe de vivres : et ce pendant les ennemys, qui, pour nous attendre au passage, viendroient à Boulongne, pourroient destourber les forts que le roy avoit délibéré d'y fiilre. A quoy monsieur l'amiral vouloit, par tous les moyens du monde, remédier : ces choses requéroient aussi prompt et'soudain remède que les dangers que vous avet ouïs estoient grands; car un Flamand, qui, la nuict précédente, s'estoitenfuyd'avecqueseux, asseuroit que le jour mesroes ou le lendemain matin ils se pourroient trouver sur nostre armée.
Monsieur l'amiral ayant toutes ces considérations, par Tadvis des capitaines, conckid qu'au changement du flux, si aussi le ve&t venoit à changer ou calmer, qu'on se lèveroît peur se jetter en haulte mer, dressant toujours le chemin vers Pennemy, afin de le pouvoir combattre au large, et gaigner le vent ; et là où it temps le forceroit de demourer, il ordonna qoe les galères iroient sous une poincte approchant d'eux, qui les couvroit du vent, et là où ils «i»
toient se tiendroient les vaisse&ux, les pouppes vers la terre, et les grands navires se mettroient en battaiUe un peu au-dessous, tant serrés que le temps le permettroit, afin que Tannée des ennemysi venant à exécuter son entreprinse, et voulant aborder nos navires, eust à passer par devant les galères qui leur demoureroient, par ce moyen, au-dessus du vent. Et là où, par crainte de cest inconvénient, les ennemys voudroient arriver de bonne heure pour combattre les galères, ils ne le pourroient faire, estans en «i peu d'eaue» mesmes que leurs petits navires n'en pourroient approcher sans toucher en terre; avecques ce, pour le peu d'intervalle qui serait entre les galères et les navires, il pourroit advenir que non seulement les ennemys passeroîent outre les galères, mais la courante estoit telle, qu'elle les pourroit jetter delà nos navires.
La chose ainsi résolue, on attendit le changement du flux à Fancre, pour veoir ce que le temps nous apporteroit ; mais nous trauvasmes que le temps persévéra en sa fureur tout ce jour, dont fusmes forcés d'attendre la marée du lendemain, qui nous fut tant favorable en bonasse, avecques changement de vent, que nous pen- £asmes partir et dresser le chemin là part où avions nouvdles de trouver les ennemys. La bonasse augmenta tellement peu à peu, que sur le midy nous ne sotdiaitions riens plus que de rencontrer ceux qui bravoient de nous venir trouver; et, sur ce poinct descouvrans quelques voilles, soudain nos galères feirent diligence de les aller recognoistre : les ayans approchés, se trouva qu'ils estoient Flamans^ et par eux s'entendit que l'armée de l'ennemj n'estoit pas loin de là. Monsieur l'amiral, rayant entendu, alla au navire rond qu'il avoit choisi pour combattre l'amiral d'Angleterre, et manda les gaières donner plus avant pour en Bçavoir plus certaines nouvelles. Lesquelles au poiact du jour vindrent à la veue des ennemys ; monsieur l'amiral les suy vit avecques l'armée, en toute diligence ; mais le temps estoit si calme qu'il ne pouvoK avancer chemin que autuat qu'il estoit porté par les courantes. Les enneiDys, ayans la veue de nos galèresi^ pour ne demeurer entre iceUes et oostre armée par ce temps calme, foisoient grande diligence de gaigner le dessus du vent, ce que nos galères à toutes forces vouloient avoir ; en quoy les armées voguèrent presque tout le Jour, costoytat
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l'une l'autre de si près, que aisément V(m pouvoit compter les navires et juger de leur graa* deur.
En ceste navigation les ennemys portoient tousjours les praues devers la mer, faisant contenance de vouloir combattre, sans toutesfoys qu'ils perdissent la veue de leur terre : maisen«> fin, ayans veu nostre armée au-dessus du vent, et suivre en bonne ordonnance , sans plus dis-» simuler, mirent' les voilles , et dressèrent leur chemin en pouppe vers l'isle d'Huicht. Dont s'estant advisé le baron de la Garde, pour les retarder et donner le temps à nostre armée d'approcher , print opinion de donner en queue sur quelques navires qui, pour estre pesans, estoient demourés assez loin des autres , et , par ce moyen , le reste de l'armée alentiroit sa retraitte; mais sur-le-champ lèvent se refrescfait, sans toutesfoys commotion ny tourmente de la mer ; qui fut cause qu'ils se retirèrent sans désordre : si est^^e qu'on eut loisir d'estre plus de deux heures au combat avecques eux , et de si près » qu à peine pouvoit-on descharger nostre artillerie. Il n'y a faulte qu'ils n'espargnoient les nostres ; mais nos galères , pour estre plus bas» ses, estoient moins exposées à la fureur de leur artillerie. L'escarmouche fut bien cfaaulde, car le matin il fut veu en mer plusieurs coi^ morts, et force pièces de bois, et ne fut pas tiré moins de trois cens coups d'artillerie, tant d'un costé que d'autre. En combattant, la courante et h vent portoient les ennemys toutdroict vers leur port,et la nuict vintqui mit fin au combat. Le matin, quand on les alla recognoistre, on les trouva en heu de seureté; par quoy monsieur l'amiral print son chemin vers le Havre-de* Grâce, pour refreschir son armée et descendis grand nombre de malades ^ estoient sur nos navires: les gros vaisseaux vindrent descendre au Havre-de-Grace. Monsieur l'amiraU estant adverty que le roy estoit à Arques , alla sur une galère descendre à Dieppe., deux Heues près dudit d'Arqués, qui fut le lendemain de k my-aoust.
Vous avec entendu cy-devant comme le Biaresobal du Bîez avait asseuré le roy que son ibrt aommencé devant Bouloagne aeroît en deffence à la my-aoust ; par quoy (estant ce jour venu ) le roy, espérant exécuter l'entreprinse de Guinés dont est parlé cy-dessus , dépeseha le seigneur de Langey sur chevaux de poste , pour
aller en son camp devantBoulongne, et luy faire rapport de Testât auquel il trouveroit ledit fort. Lequel, y estant arrivé, le trouva aussi peu en defTence que huit jours après qu'il fust commencé : car premièrement il n'estoit assis sur la poincte qui estoit ordonnée, vis-à-vis de la tour d'Ordre , pour empescher l'entrée du havre; mais il estoit planté en un lieu appelle Outreau, vis-à-vis de la basse Boulongne, où il n'empeschoit en façon du monde l'entrée dudit havre. Les raisons qu'en donnoit le mareschal du Biez pourquoy il n'y avoit esté planté , estoient qu'on luy avoit faict entendre qu'il ne s'y trouveroit eaue, et que, pour les vents, les soldats n'y pourroient faire demeure: aussi le mareschal du Biezsecoufioit en un Italien, nommé le capitaine Antoine Mellon, pensant qu'il fust bon fortificateur et homme de guerre. Ledit Mellon , ne sçachant ses mesures, avoit composé son fort de cinq houlleverts en quintangle; et, à ce que ledit fort fijst plus tost en deffence, avoit faict les fossés, tant des houlleverts que des courtines , de quarante pieds de large , et de profondeur dix-huit pieds, espérant, sur le bord du fossé par dedans, y faire seulement un rempart en forme de parapet,pour se couvrir, d'autant qu'il n'y avoit montagne qui luy commandast. Mais, estans lesdits fossés parachevés , et les terres jettées dedans pour servir à faire ledit parapet , estimant qu'il n'y faudroit plus que les fascines et gazons, se trouva qu'il avoit prins ses mesures si courtes , estimant le bas sur le hault, n'ayant esgard au talus qu'il estoit besoin de luy donner, que lA houlleverts se trouvèrent si petits, qu'il n'y avoit lieu où l'on eust sceu loger une pièce d'artillerie ; et mesmes le dedans du fort se trouva si serré , qu'il n'y eust eu espace pour loger cinq ou six cens hommes. Par quoy il fallut remplir lesdits fossés; et , parce qu'en les remplissant de terre remuée (la falloit lier de fascines et de gros chesnes debout , de sorte que pour ce faire on fut contraint d'y mettre la pluspart de tous les chesnes de la forest de Hardelot, voisine de lieue et demie de là, pour les planter debout à soustenir ledit rempart ), tout le charroy , tant de l'artillerie qu'autre, qui avoit accoustumé d'amener les fascines et gazons, fut employé, et tout ce qu'en six sepmaines ou deux mois avoit esté faict , demeura inutile, de sorte que ce fut autant d'argent et de temps perdu. Le seigneur de Langey, re-
tournant devers le roy, qu'il trouva à Senerpont , fei t ce rapport ; mais le lendemain arriva le seigneur de Sainct-Germain, Gascon, devers le roy, envoyé de la part du mareschal du Biez, lequel asseura le roy que dedans huict jours le fort seroit en deffence. Le roy, adjoustant foy au dire dudit seigneur du Biez, qui estoit son lieutenant général et mareschal de France, espérant que le rapport seroit véritable , s'ach^ mina pour marcher en avant , et s'en alla à Foresl-Montier , abbaye près de Rue; duquel lieu dépescha ledit Langey de rechef pour aller audit fort, et y faire séjour de huict jours, et considérer de jour à autre combien se haolsoient ses houlleverts et courtines,aiînquepar ce moyen on peust faire jugement dedans quel temps on se pourroit asseurer que le roy se peust aider de son armée pour luy servir ailleurs; laquelle armée estoit de douze mille lansquenets, douze mille hommes de pied françois, six mille Italiens à pied, et quatre mille I^Iodnaires, environ mille ou douze cens hommes d'armes, et sept ou huit cens chevaux légers. Arrivé ledit Langey au camp , exposa audit mareschal du Biez , en la présence de tous les capitaines, tels que le seigneur delaRoche-da- Maine , le seigneur de la Guiche , le seigneur d'Estrée , le seigneur de Villebon , le seigneur de Heilly, le seigneur de Brissac, général de la cavalerie, le comte Rin-Grave, et plusieurs autres capitaines , la charge qu^il avoit du roy; mais ledit mareschal déclara en ladite compagnie qu'il avoit advertissement que l'ennemy s'assembloit à Calais pour venir secourir Boulongne par terre , laquelle , à ce qu'il disoit, il tenoit pour affamée ; et que , à ceste occasion, il estoit délibéré de passer la rivière et abandonner le fort, laissant seulement trois ou quatre mille hommes dedans , et aller loger sur k Mont-Lambert, pour estre en teste à l'ennemy, et luy donner la battailie, s'il venoit pour secourir ladite ville. Plusieurs des capitaines ne trouvèrent qu'il fust vraysemblable que TAnglois voulsist bazarder une battailie par terre, attendu qu'il n'estoit si fort que nous, pourve nir renvit ailler sa ville, laquelle , tous les jours à nostre veue et sans danger , il refreschissoit par mer, et qu'en un navire seul on peut porter plus de vivres qu'en mille chariots ; à ceste o^ casi(»n, ne pouvoicnt trouver bon qu'on abandonnast ledit fort pour passer Teaue , attendu
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mesmement qaè, passant de là, on retardoit de beaucoup la fortification ; qui n^estoit Pintention du roy, car, partant le camp, on ostoit la commodité de quatre ou cinq mille soldats , tant firançois, lansquenets, que italiens, qui tous les jours travailloient au rempart, et de cinq cens pionniers de Tartillerie , qui Cetlloit qu'ils raccompagnassent, et de cinq cens chevaux de laditeartillerie, lesquels ordinairement amenoient fascines et gazons. Toutes lesquelles remonstrances n'eurent lieu , car le lendemain matin , sans autre résolution du conseil , dès le poinct du jour, il envoya le seigneur de Villebon faire rabiller le passage du pont de Brique, pour passer Tartillerie et Tarmée. et alla loger au Mont- Lambert, ainsi qu'il avoit délibéré, sansen riens faire entendre au seigneur d'Estrée qui estoit mareschal de camp a vecques ledit Villebon , d'autant qu'il savoit que ledit d'Estrées n'estoit de ceste opinion. Pour dire vérité, j'estime que ledit du Biez le faisoit par braverie, et moy-mesmes luy remonstray à part que ce n'estoit l'intention du roy, mais je n'y prouffitay riens; et depuis, le roy me dit qu'il pensoit que ledit mareschal n'eust voulu que Boulongne eust esté reprinse, craignant perdre son auctorité de commander aux princes et à tme si grosse armée.
Les nouvelles entendues à la cour que le mareschal du Biez alloit donner la battaille, toute la jeimesse qui estoit près du roy, espérant estre à ceste journée , deslogea pour s'y trouver , aucuns sans congé du roy, autres avecques congé. Entre autres partirent monsieur d'Enguien, monsieur d'Aumalle, monsieur le duc de Ne vers, monsieur le comte de Laval, monsieur de la Trimouilic, et tous le reste de la jeunesse ; lesquels vindrent trouver le camp au Mont-Lambert; et se logea monsietir d'Aumalle à l'avant-garde, laquelle monsieur de Brissac conduisoit. Ledit lieu de Mont-Lambert est si près de Boulongne , que coup à coup nostre artillerie donnoit dedans la ville, et celle de la ville dedans nostre camp, et tous les jours se faisoient de belles escarmouches, où en demouroît et des leurs et des nostres.
Ce pendant le roy estoit en ladite abbaye de Forest-Montier , qui tired' Abbeville à Montreul, à unze lieues de Boulongne; auquel lieu de Forest-Monstier, après y avoir séjourné quelques jours, monsieur d'Orléans, second fils du roy, jeune prince de l'âge de vingt-trois ans,
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fut saisi d'une fièvre continue, que les médecins estimoient pestilencielle, à laquelle ils ne sceurent remédier, qu'il ne rendist l'ame à Dieu le
huictiesme jour de septembre, et le
jour de sa maladie. Qui ne fut (à ce que vous pouvez considérer) peu d'ennuy au roy son père, d'avoir perdu deux de ses enfans, sçavoir est l'aisné et le dernier, en la fleur de leur âge adolescente ; mais, à l'imitation de David, print la fortune comme chose venant de Dieu ; et, pour passer sa douleur, et aussi qu'on estimoit que mondit seigneur d'Orléans estoit mort de peste (ce qui ne fut trouvé véritable; vray est que le pays estoit fort infecté de mauvais air, pour la nécessité que la guerre et le feu y avoient apporté), deslogea promptement dudit lieu de Forest-Monstier, et alla coucher en un village nommé l'Hospital, à l'autre bout de la forest de Cressy; où estant arrivé, et voyant la diversité des rapports qu'on luy faisoit de jour en autre de la fortification de son fort, à cause de quoy il ne pouvoit conclure du moyen qu'il auroit de se servir de son armée, dépescha, pour mieux s'en résouldre, monsieur Tamiral d'Annebault, et, en sa compagnie, le prince de Melphe, maréchal de France, et le seigneur de Maugeron, chevalier de son ordre et gouverneur de Dauphiné, pour aller devant Boulongne, afin de recognoistre le fort, et luy rapporter au vray en quel estât il se trouveroit, et avecques eux le seigneur de Langey, qui par plusieiu*s foys y avoit esté, pour leur faire entendre sur le lieu ce qu'il en avoit cogneu.
Peu de jours auparavant^ les garnisons d'Ardres et celles de Calais et de Guines estoient en courses continuelles les unes contre les autres; et entre autres, s'estoit faict une entre prinse par le seigneur de Dampierre, lieutenant du roy dedans Ardres, ayant appelle du camp, pour son renfort, le seigneur de Tavannes, lieutenant de la compagnie de monseigneur d'Orléans, avecques icelle compagnie, en laquelle, après quelque perte des nostres et des ennemys, ledit Dampierre fut tué.
(1546) Monsieur TamiraK ayant prins congé du roy pour aller au lieu prédit, alla coucher à Montreul; partant duquel lieu, et arrivé au Neuf-Chaslel, trois lieues deçà Boulongne, tomba malade d'une fièvre chaulde, si véhémente, qu'il fust contraint de demeurer audit Neuf-Chastel. Par quoy le prince de Melphe, les
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geigneurs de Mangerôn etdeLangey, parachevèrent le chemin, pour faire rapport an roy de ce dont ib avoient ciiarge. Le prince de MeU phe, arrivé audit lieu, ayant bien visité le fort, et considéré le temps qu'il estoit commencé, et le temps qu'il failoit pour Tachever, jugea qu'on seroit bien avant en Thyver devant qu'il peust estre en estât d'estre defTendu, sans avoir l'espaule d'une armée. Et, après toutes ces choses bien considérées, retourna trouver ledit seigneur Tamiral, encores malade au chasteau de Courteville, trois lieues par delà Montreul, sur le chemin de Boulongne, d où ils s'acheminèrent pour retourner devers le roy, luy faire rapport de ce qu'ils avoient trouvé. Lequel, voyant son espérance perdue, et la saison trop tardive pour ceste année se mettre en campagne, se retira à l'abbaye de Sainct-Fuscien, deux lieues au-dessus d'Amiens, à cause que la peste estoit dedans la ville.
Ce pendant que ledit seigneur amiral et le prince de Melphe se retirèrent devers le roy, à raison de la proximité du Mont-Lambert, où estoit assis nostre camp, ordinairement s'y fiiisoient de belles et grandes escarmouches ; et entre autres, un jour, monsieur François de Lorraine, duc d'Aumalle, jeune prince de grande volonté, fils aisné du duc de Guise, estoit allé pour veoir l'escarmouche; mais, voyant nos gens la soustenir assez lentement, et estre sur le poinct d'estre renversés, pour les remettre debout, voyant une trouppe d'Anglois qui les venoient charger par le flanc, et se pensant asseuré que plusieurs qui estoient près de 6a personne ne l'abandonneroyent » chargea lesdits Anglois si vigoureusement qu'il les arresta sur cul ; mais, n'estant suyvi comme il cspéroit, receut un coup de lance dedans la veue, qui tuy dcmna entre le nez et l'œil, et entra dedans la teste environ demypied : car il fault entendre que le fer de la lance estoit à trois quarres» et n'estoit gros, et avoit environ une paulme de long, lequel entra tout dedans la teste avecques la douille, et bien deux doigt du bois; la lance rompit, et luy demoura le tronçon dedans la teste. Toutesfois, pour ledit coup, il ne perdit ny les arçons ny l'entendement ^ dont bien luy print, car, s'il fust tombée jamais homme ne i'eust sauvé *s mains des gens de pied anglois, qui en pronoienl peu À mercy. Estant retourné au «amp, tous tes
chirurgiens doutôieiit fort que la force dont il convenoit user pour retirer ledit tronçon hors de la teste ne mist ledit prince en haz&rd, ne pouvant supporter la secousse, et, par ce moyen, qu'il rendist l'esprit entre leurs maios: mais il porta la douleur aussi patiemment que qui ne luy eust tiré qu'un poil de la teste. Ce nonobstant, estant porté en une httière jnsf]»» à Piquigny, il fut deux ou trois jours qu'on ne luy espéroit vie ; à Toccasion de quoy il dispon de toutes ses afE&ires, en pourvoyant tous ses serviteurs. Quant à moy, je pense asseuréroem que Dieu luy sauva la vie, non pas les médicamens des hommes, et qu'il le préserva, afin qoe par cy-après le roy en tirast plus grand service.
Il se feit plusieurs autres faicts d'armes qui seroient malaisés de mettre icy par escrit, et, entre autres, un auquel François de Toatte A, seigneur de Menainville, frère du sdgnenr de Villebon, fut tué à coup de lance et depicqve. Autre jour, Jean de la Vieuville, seigneur du Fretoy, jeune homme de Picardie, promettant beaucoup de soy, tomba au pareil danger qoe ledit Toutteville; et fault entendre qoc l'avantage estoit grand pour l'Anglois, d'autant que, du costé où se dressoient les escarmouches (qui estoit devers le chasteau tirant à la tour d'Ordre, et dudit chasteau dévalant à la tour Sainct- François), le roy d'Angleterre Tannée précédente y avoit assis son camp, pour assiéger la ville, à cause de quoy y avoit de grandes trenchées, et plie»ieurs fossés où estoient logés ses lansquenets; et nos gens, les cuydans suyvrei quand ils les avoient repoulsés, tomboient de dans lesdites trenchées.
Èsmesmes jours, considérant le roy qne, » l'occasion de l'hy ver qui approchoit, sonentreprinse de Guines estoit Saillie, et qu'il estoit adverty que l' Anglois avoit envoyé en Alien^ gne faire levée de dix mille lansquenets et quatre miHe chevaux haidts allemands, pour, passant par le pays de l'empereur, se venir joindre avee ques son armée en la terre d'Oye, et, avecqn» ce renfort, lever le siég« de devant BoeloDgne, délibéra de pourveoir audit passage, à ce qw. sous umbre d'iceluy , Ils ne feissent descente ao pays de Thiérache, et es environs d'AuiwtoOi Vervins et Guise. Et, afin qu'il peust mettre or- ^re à toute sa frontière, et que, ce pendant (fà voudroît assaillir autruy, on n'efttrast en ses pays, il s'adienMna pour tirer a la Fère-sr
Oise, duquel lieu 11 ponvoit ordonner des affaires selon qu'ils s'ofïriroient. Mais œ ne fut, que premièrement il n'eust mandé au mareschal du Biez qu*il eust à assaillir la terre d'Oye, et la ruiner, et tout brusier, à ce que ladite armée que le roy d'Angleterre faisoit venir d'Allemagne ne trouvast de quoy se refreschir, et mesmes pour lever à l'ennemy la commodité d'icelle terre, d'autant que la ville de Calais, celle de Guines, et le chasteau de Ham, que le roy d'Angleterre a en terre ferme, n'ont refreschissement quedecedit lieu; et, s'il fait descente deçà, n'a autre endroict où se puisse loger son armée, attendant l'un Tautre; car une grande armée de mer ne peult passer tout en un passage, et il faut lieu pour refreschir ceux qui descendent, les premiers attendans le reste. L'assiette de la terre d'Oye est marescageuse et fertile en herbages, laquelle peult avoir quatre lieues de long et trois de large, ayant d'un costé la mer; et est à l'un des bouts, devers la mer, la ville de Calais, et à l'autre bout la ville de Gravelines, qui est des pays de Flandres. Devers la terre ferme, et le long du bord du marais, est située la ville de Guines et le chasteau de Ham; et au bout, tirant en Artois, est la ville d'Ardres, qui est au roy ; et plus avant, estoit le chasteau de Tournehan, assis au pays de Flandres, plusieurs Coys miné par nostre armée.
Le mareschal du Biez, qui estoit encores eitmpé à Mont-Lambert, ayant receu le commandement du roy, se mit au chemin, pour, selon le vouloir dudit seigneur, entrer en la terr« d'Oye. Le seigneur de Brissac avoit la chhTge de conduire l'avant-garde aveeques sa compagnie de gens d'armes, et les chevaux légers dont il estoit général ; la compagnie de nxMiseigneHr le connestable, conduitt«par le 8eig4f)eur de la Guiche, et cinquante hommes d'armes, 60«sla charge du seigneur de Heilly; la compagnie du seigneur de Soisy, celle du seigneur de la Roche du Maine, et autres ; et ie seigneur de Thays, générai des gens de pied françois; et graade jeunesse quiestoit venue de la cour en espérance de combattre, comme j'ay dit cy-devant ; entre autres, monsieur François de Bourbon, seigneur d'Enguien; leducd'Aumalle ; le duc de Nevers ; le comte de Laval, qai fut ce voyage blessé en une bras d'une arquebouzade ; et plusieurs autres que je ne nom-
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meray, pour éviter prolixité. Or, pour la seupeté de la terre d'Oye, que j'ay desjà dit estre marescageuse, les Anglois ont fait, du costé de la terre ferme, de grands fossés, qui sont ordinairement pleins d'eau, aveeques remparts; et, par intervalles, ont fait des bastions qu' ils appellent blocus ou forts, pour flanquer lesdits remparts ; dedans lesdits forts ils ont gar* nison ordinaire; par quoy estoit malaisé d'entrer dedans le pays, car, estant l'alarme auxdits forts, tout le pays vient en armes à la defifence d'iceux remparts; et davantage, en temps de guerre, ils ont autre garnison ordinaire en un gros bourg nommé Marc, qui est au milieu du pays.
Estant partie nostre armée, feit telle diligence que l'avant-garde arriva au principal de leurs forts, lequel fut assailly si brusquement par nos vieilles bandes françoises, qu'en peu de temps il fut forcé, et ce qui se trouva dedans mis ati fil de l'eepée. On avoit fait provision de ponts pour passer l'artillerie et gendarmerie sur les canaux qui sont en ladite terre d'Oye ; toutesfoys ils demourèrent à Ardres. Je ne sçay si ee fut la faute ou négligence du chef, mais le frère du seigneur de Mailly, de Picardie, qui avoit la charge de l'artillerie, feit tel devoir que, faisant abattre le bord du fossé, il passa ladite artillerie, chose qu'on pensoit impossible; aussi la gendarmerie, voulant monstrer Taffection qu'elle avoit de (aire service au roy, passa outre ; les uns, menans leurs chevaux par la bride se mettoient en l'eaue jusques à la ceinture ave(*qQes leur faamois; autres passèrent achevai, dont quelques-uns tombèrent dedans, et mirent de Feaue dedans leurs bottes par le coltet : brief tout passa. Estans passés, le seigneur de Brissac marcha pour tirer le chemin de Marc ; mais, n'ayant encores fait demye lieue, ses coureurs rencontrèrent environ deux mille Anglois, qui venoient au secours de ceux du fort que nos gens avotent forcé (mais n'estoient advertys de ce qui leur estoit advenu), lesquels ferent chargés «i vivement de la gendarmerie qui estoit devant, que lesdits Anglois furent deffaits, et la plusparttués surle champ ; les autres se sauvèrent à la faveur des fossés, où la gendannerie ne les pouvoit suivre. Si fut ceste charge si sanglante, que quatre-vingts ou cent chevaux des nostres y demourèrent ou morts ouUesaés, et plusieurs hommes^d'ar^
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mes de la compagnie de monsieur de Boissy^ conduitte parle seigneur de Sainct-Sire, son lieutenant.
Nos gens ayant forcé le fort, et deffait les Anglais qui venoient pour leur empescber le passage, nostre camp se logea ; mais la pluye survint si véhémente la nuict, que les fossés qui sont en ladite terre d*Oye, pour esgoutter les les terres, devindrent grosses rivières de sorte qu'il eust fallu autant de ponts comme il y avoit de trenchées ; par quoy fot résolu de se retirer, parce que, continuant la pluye, on n'eust eu le moyen de ramener rartillerie sans grand hazard : si est-ce que, avant partir, on brusia grande partie des villages jusques auprès de Marc.
Pendant que nostre armée fot en la terre d'Oye, les ennemys, qui estoient forts dedans la haute et basse Boulongne, et en la tour d'Ordre (qui est assise sur la poincte où la rivière qui passe au pont de Brique se descharge en la mer ; laquelle tour Jules César feit édifier quand il passa en Angle tterre, pour tenir une lanterne au hault d'icelle, pour radresser ses navires, si de fortune luy advenoit tourmente comme à son premier passage. Tourau tour de laquelle les Anglois avoient faict un fort de terre bien flanqué, tant pour la conservation de ladite tour, qui estoit la salvation des navires qui entroient dans le canal de la rivière, que pour tenir plus grand nombre de gens en seureté), sortirent une nuict avecques toutes les forces desdits lieux, pour surprendre le fort que nous avions fait deçà Teaue, vis-à-vis de la basse Boulongne, d'autant qu^il y avoit encores la pluspart de la fortification où Ton pouvoit monter sans eschelle ; et pouvoient estre sortys, pour ladite entreprinse, jusques au nombre de sept ou huit mille hommes, tous biens délibérés de faire leur devoir. Or n'y avoit-il, entre la basse Boulongne et le fort, que la grève ; de sorte qu'on tiroit de l'un en l'autre de poincte en blanc d'une coulevrine, et quand la mer est retirée, on n'y est pas en l'eau jusques au gros de la jambe. Us arrivèrent environ une heure devant le jour : mais Thibault Roubault, seigneur de Riou, et qui estoit lieutenant du roy dedans ledit fort, et le capitaine Villefranche, son lieutenant audit fort, sentans leur secours loin, faisoient la veille jour et nuict avecques la pluspart de leurs soldats, et le jour se reposoient ;
dont bien leur print ; car, de première arrivée, les ennemys donnèrent sur le haut du rempart. Mais, ainsi que furieusement ils assaillirent, aussi avecques grande asseurance ils forent r^ cueillis (comme par gens qui estoient bienidvisés de ce qu'ils avoient à faire), et tout ceqai donna sur le hault fot tué, et le reste renversé et mis à vau-de-roupte ; et oncques puis n'osèrent entreprendre de les vouloir forcer.
Le roy, estant adverty que son armée estoit retirée de la terre d'Oye, manda au maresd»! du Biez qu'il eust à se camper au Portet, qm est à un traict de canon du fort, afin de toosjours donner espaule à ceux qui faisoient la fortification d'iceluy fort; et puis il print k chemin de Corbie, Ham et la Fère. Et estant arrivé audit lieu de la Fère, adverty que de^ les lansquenets qui venoient pour le secours do roy d'Angleterre estoient arrivés à Fleorioes, qui est un gros village au pays du Liège, à dix lieues de Mésières, dépescha le seigneur d'Enguien, François de Bourbon, pour aller i Guise, avecques trois cens hommes d^annesK quelque nombre de gens de pied, pour empescber lesdits lansquenets d'entrer parcestendroict dedans ses pays. Pareillement le roy dépescha le seigneur de Longueval, sonlientenant en Champagne, pour aller lever U légion dudit pays, et pourveoir tous les passages par où il cognoistroit que l'ennemy pourroît entrer. Et dedans Mésières (qui estoit la ville de plus grande importance si Tennemy l'eust sorprinse ) envoya le seigneur de Langer avecques mille hommes de pied, et les arrière-bans de Bonrgongne et une partie de ceux de Champagne. Ce faict, il mit ordre d'estre seoreroent adverty des entreprinses de l'ennemy ; car l'empereur, craignant que ceste grosse armée d' Allemans, tant de pied que de cheval, entrant en son pays, et le trouvant despourveudegens de guerre, n'y feist quelque dommage, leur reffùsa le passage par ses pays ; qui faisoit douter au roy que, se voyans désespérés de pasRf par amitié par le pays de l'empereur, ils ne voulsissent entreprendre de passer par son royaume. Enfin, lesdits Allemans, après avoir séjourné trois sepmaines audit lieu de Fteurines, sans pouvoir prendre résolution, le jour de I» paye survint, et n'estans les deniers prests, quelque remonstrance que peussent faire les conunissaireset thrésoriersdu roy d'Angletm?
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que de brief l'argent seroit venu, ik n'y voulurent adjouster foy, mais tournèrent leurs enseignes pour eux retirer en Allemagne, et amenèrent quand et eux lesditstbrésoriers et commissaires, qui avoient charge du roy d'Angleterre de les conduire pour la seureté de leur payement. Par ce moyen, ledit Anglois feit une despence excessive qui revint en fumée, et espuisa bien ses thrésors, qui desjà estoient fort entamés.
Environ la feste de Toussaincts 1545, après la retraitte desdits AUemans, le roy, ayant esgard que, par le trespas de monseigneur le duc d'Orléans, son fils, les alliances conduites avecques l'empereur estoient nulles et de nul effect, dépescha monsieur l'amiral d'Annebault et monsieur Olivier, chancelier de France, pour Csiire nouveaux traittés, et confirçaer nouvelles alliances et amitiés entre luy et l'empereur. Lesquels, après avoir prins congé du roy, lors estant à Folambray, près Coussi, le jour de Toussaincts, prindrent le chemiii de Cambray, de Valenciennes et de Courtray, et vindrent trouver l'empereur à Bruges, auquel lieu, après avoir plusieurs foys communiqué avecques Sa Majesté, furent remis à avoir response à Anvers. L'occasion pour laquelle l'empereur estoit venu à Bruges et alloit à Anvers, estoit qu'il avoit intention de dresser une armée pour aller en Allemagne subjuguer les protestans, et autres princes et communautés d'Allemagne qui ne luy estoient si obéissans comme il désiroit ; et, pour dresser ladite armée, luy falloit avoir grandes finances, pour lesquelles recouvrer il alloit audit lieu de Anvers, afin d'en avoir, tant par ottroy que par prest. Aussi ne vouloit-il si promptement faire response aux ambassadeurs du roy, que premièrement il n'eust entendu la volonté de ceux dudit Anvers, à ce que, selon qu'il feroit ses affaires, il fust ou plus rigoureux en response > ou plus gracieux. Monsieur l'amiral et monsieur le chancelier, après avoir esté audit Anvers environ sept ou huict jours à la suitte dudit empereur, ayans cognoissance des dissimulations dont il usoit, prindrent congé de luy, sans autre résolution, sinon que là où le roy ne luy commenceroit la guerre, il n'estoit pas délibéré de la luy faire.
Ëstans lesdits ambassadeurs de retour, qui fut environ la Sainct- André, trouvèrent le roy à ViJliers-Costcrcts ; lequel, ayant ouï la res-
ponse de l'empereur, cognent bien qu'il luy estoit besoin de se préparer, et qu'il ne restoit à l'empereur que Toccasion de commencer la guerre à son avantage. A ceste cause ( parce qu'il avoit fait monseigneur d'Enguien gouverneur de Languedoc), dépescha le prince de Melphe, qui nouvellement avoit esté faict mareschal de France, pour aller en Piémont, y estre son gouverneur et lieutenant général. Aussi, considérant que l'empereur (s'il venoit à chef de réduire en son obéissance la Germanie ) luy amèneroit sur les bras toutes les forces, tant des catholiques que des protestans, dépescha devers monsieur de Yendosme, son lieutenant général en Picardie, thrésoriers et argent pour fortifier les places débiles^ et aux autres gouvernemens feit le semblable, mesmes en Bresse, pour fortifier Bourg. Et ayant expérimenté par la précédente guerre que la principale descente d'Allemagne pour entrer en ce royaume, estoit par la Champagne, et toutesfoys qu'il n'avoit frontière en son royaume si mal garnie de places fortes, pour faire teste à une grosse armée, délibéra d'y pourveoir. Et, pour cest effect, il dépescha le seigneur de Langey, Martin du Bellay, son lieutenant audit pays de Champagne, et luy donna charge de visiter la frontière, depuis Vervins, jusques à Coiffi, et luy faire rapport des lieux plus nécessaires de fortifier, pour empescher l'entrée de l'ennemy en ses pays. Lequel seigneur de Langey partit cinq ou six jours devant Noél, et avecques luy Hiéronyme Marin, Boulonnois, homme bien entendu au faict des fortifications. Puis, après avoir Cstict ladite Visitation, et bien recogneu la frontière, iceluy de Langey feit rapport au roy qu'il estoit besoin de fortifier une place entre la Chappelle et Mésières, d'autant qu'il y a grand pays ouvert, comme de dix-huit lieues, et qu'il luy sembloit que Aubenton estoit bien à propos, faisant une citadelle au hault devers les bois, pour commander à la ville. Mais le roy, pour quelque occasion à ce le mouvant, ne voulut que la fortification se feist audit lieu, mais ordonna qu'elle se feroit au-dessus d'un village nommé Maubert- Fontaine, à sept lieues de Vervins et cinq de Mésières, à la saillie des bois ; puis il ordonna de fortifier. Mésières et Mouson. Mais ledit lieu de Mouson se trouva '' malaisé à fortifier, à l'occasion de la montagne
de devers Yroy, quî loy commande, et que dq coslé de deçà la rivière de Mease, à Topposite de ladite montagne devers France, on veoit« par dessus la ville, le pied et le derrière de ceux qui viennent à la deflence du rempart. Si est-ce qu'il y fut ordonné ce qu'on veit le plus yiécessaire, sçavoir est : une traverse de mumille de bout en bout de la ville, par dedans, pour couvrir ceux qui seroient à la deflence, et dehors, un grand et profond fossé. Et, parce que, par la paix qui fut conctutte à Salncl-Jeandes-Vignes, près Soissons , la ville de Stenay avoit esté rendue au duc de Lorraine, le roy ordonna fitire une place sur la rivière de Meuse, deçà i'eaue, dedans ses pays, laquelle fut édifiée entre ledit Stenay et Dun4e-Cha8teaa,et,fiit nommée Villefpanche-sur-Mefbse, près un village nommé Samorel, et vis4-vis d'un autre village delà I'eaue, nommé Mosas.
Environ le mois de juin subséquent, l'empereur, partant d' Yvoy pour son voyage d'Allemagne, voulut revister sa duché de Luxerabourgs et, pour cest effect, prenant son chemin par-devant Jamets, passa par-devant ladite place de Villefranche, estant la rivière de Meuse entre deux. Auquel lieu estant arrivé, H feit complainte à l'ambassadeur du roy, lequel estoit près d'iceluy empereur, que ladite Villefranche estoit édifiée sur le fief de TEmpire ; mais par le seigneur de Langey luy furent envoya des registres de deux cens ans, qui ftiisotent apparoir comme de tout temps les babitans dudit pays avoient esté subjets à la jurisdiction et grenier à sel de Saincte-Menehoult ; dont il se contenta. Et partant dudit lieu, alla â DanviHier, et ordonna réédifier et fortifier la ville auparavant minée par le duc d'Orléans ; et puis il passa outre à Luxembourg, pour achever son voyage d' Allemagne. Et parce que ce voyage ne touche point de la matière que f ay entreprinse d'escrire, je le laisse aux serviteurs de l'empereur, lesquels en ont escrit bien amplement, et mesmes don Louisd'Avila.
Aiissi le roy (éH besongner au cbasteau de Saincte-Menehouk; à Sainct-Dizier feit faire Xtfns gros boulleverts ; à Chaumont-en-ttassigny, pareiHement commença à fortifier; et à Coiffi, feit commencer une citadelle, lequel lieu de Coiffi est à la portée d'une codevrine de la Franche-Comté, sept lieues plus outre que Chaumont, et à six lieues par-delà Langres ;
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et à Ligny , fèit commencer un chasteau sar le hault de la montagne tirant à Commercy ; mais la mort le surprint devant qu'avoir parachevé lesdites fortifications.
Durant cest hy ver, la guerre se faisoit onlinairement entre les Anglois et les François qui estoient dedans le fort d'Outreau, vis-à-vis de la basse Boulongne ; et y eut audit fort, à Foccasion des neiges, pluyes et mauvais temps, telle véhémence de peste, que, en une nuict seole, forent mis en terre plus de six-vingts sokhts , (chose que je veis, y estant allé de par le roy), et continua de sorte, qu'enfin on ne leur fcisoit autre sépulture, sinon, quand tout estoit mort en une maison, on l'abatoit sur eux. Aussi les maisons estoient des trous en terres couverts de quelque appentis de paille oa de chame, qui pouvoient bien estre cause en partie de ceste mortalité, veu l'humidité de l'hyver. Je y fos queiquesfoys logé en la chambre du capitaine Villefranche, laquelle je pensols la pios sainedufort; mai8lanuict,enlachanibreoàj'estois couché, mourut son frère et deux de sa fils, lesquels le jour ne monstroient apparence d'estre malades. Et dura tellement ladite mortalité, que, de vingt enseignes, ne demourèrent pas plus de huict ou neuf cens hommes; mais nonobstant, jamais les soldats ne voulurent abandonner leur garde tant qu'il fut possîUe, et y endurerait beaucoup de maux.
Le seigneur d'Essé, le seigneur de Riou, estans un peu refreschis et renforcés d'hommes, ^ la peste aucunement rapaisée, feirent de belles entreprinseset insignes deffaictes sur les enoemys; et, entre autres, environ le mois d'avril 1646, fut délibéré de faire mettre des vivresdedans ledit fort d'Outreau, où la nécessité coinmençoit à les contraindre. Four foire ladite exécution, fot ordonné le seigneur de Sena'pont, lieutenant du mareschal du Bies, avecques soixante hommes d'armes, lequel partit d'auprès de Montreul le jour de Pasqaes aa soir, et arriva le lundy matin audit fort d'Os tpeau , avec les vivres et autres ref^eschissemeis qu'il conduisoit : mais, passant près du pont de Brique, au-dessoubsdu mont Sainct-Estienne, rencontra trois cens chevaux angfoîs, venus pour luy empesdier ledit en vitaiHement. L'escarmouche se dressa d'un costé et d'autre, de sorte qu'il y eut deux hommes d'amies et trois archers de ladite compagnie du seigneur de S^
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nerpont, qui forent prins, sans y avoir aucun moyen de les recourre. L'alarme estant venue à Boulongne, les Anglois renforcèrent leurs gens jusquçs au nombre de sept cens chevaux, et quatre cens arquebouziers à pied, lesquels, passans la rivière, se vindrent embusquer en un village appelé Danes, entre Estappes et ledit fort, cependant que ledit de Senerpont mit les vivres dedans ledit fort, espérant sur sa retraitte ledefTaire. Mais arrivant ledit de Senerpont sur les gens de cheval , n'estant encorcs joincts les arquebouziers avecques eux, délibéra de tenter la fortune, et les combattre avant qu'ils fussent asseml^iés. Leur cavalerie estoit en trois trouppes, dont les deux se joignirent ensemble, et la tierce se jetta sur les aisles, pour charger nos gens par les flancs. Auquel lieu se trouva, avecques ledit seigneur de Senerpont, le seigneur de Tbays, ayant seulement six ou sept gentilshommes avecques lu y et le comte Rin- Grave avec pareil nombre, lequel comte Rin- Gra vendes la première charge, fut porté par terre et blessé, et le mareschal du Biez menoit la battaille avec le reste de Tarmée. Mais, arrivans cesdits hommes d'armes à la charge, la feirent si fiirieuse que les Anglois n'eurent moyen de les soustenir ; où furent tués des leurs et des nostres^ sur la place, environ deux cens chevaux. £t le mareschal de Calais, chef de l'entreprinse, y mourut, et pareillement de cent à six-vingts Anglois ; et fût prins le nombre de soixante et quinze prisonniers» tous ayans la casaque de veloux pourfillé d'or et d'argent. Un autre temps le mareschal du Biez, adverty que les vivres commençoient à diminuer au fort, délibéra d'y mener envitaillement. Par quoy, partant de son camp au-dessus de Montreul, printt le chemin du mont Sainct-Estienne , auquel lieu il trouva le milort Sorel, accompagné de six mille Anglois, pour empescher ledit envitaiUement. En la compagnie dudit mareschal avoit cinquante hommes d'armes, et le comte Rhi-Grave, avec son régiment de quatre mille lansquenets, et deux cevis arquebouziers conduits par le capitaine Bmeil, Breton, et le capitaine Escarbouillat. Ledit mareschal, se trouvant cA ce hazard, délibéra, par l'advis des capitaines, de passer outre, et les combattre, encore qu'il fust moindre de nombre de deux mille hommes ; car, se retirant, il eust perdu «on diarroy et vivres. Ayant conclud le combat,
marcha droit aux ennemys. Le combat fut long et furieux, mais enfin, les Anglois furent renversés, et se retirèrent en un petit fort, lequel ils ne sceurent garder. Audit combat moururent de septà huit cens Anglois : le milort Sorel, fils du duc de Norfolc, leur général, se sauva avec le reste à lafuitte, et demourèreutdes leurs de sept à huit-vingts prisonniers.
Le roy d'Angleterre, considérant la diminu*tion de ses finances, le grand nombre d'hommes qu'il avoit perdus, et les infinys frais qu'il auroit encores à supporter, eu esgard à robstina^tion en laquelle estoit le roy pour reconquérir sa ville de Boulongne, et ayant cognoissance que Terapereur (quelque ligue qu'ils eussent ensemble) ne taschoit qu'àson prouffit particulier, délibéra de mettre fin à la guerre et aux querelles d'entre le roy et luy ; ce qu'il feît en*tendre au roy, et que, faisant trouver à Ardres ses députés à ceste fin, il ferait trouver les siens à Guines. Le roy, encores qu'ils eust déjà restreint la ville de Boulongne, consentit toutesfoys ceste assemblée, parce qu'il cognoistoit la mauvaise volonté que luy portolt l'empereur, par le peu d'asseurancede paix qu'a voient rapporté ses ambassadeurs à leur retour devers ledit empereur, et qu'il ne vouloit avoir tout en une fois sur ses bras deux tels ennemys que l'empereur et le roy d'Angleterre. A ceste occasion, dépescha monsieur l'amiral d'Annebault, et monsieur Raimond, premier président de Rouen, pour aller à Ardres, et se trouva à Guines l'amiral d'Angleterre^ nommé milort Dudelet, qui depuis a esté duc de Nortumberland. Lesquels estant assemblés en un lieu ordonné entre Guines et Ardres, finaUement, après avoir convenu de plusieurs choses, accordèrent une paix, avecques telles conditions, que le roy, dedans huict ans, devoit payer huict cens miHe escus au roy d'Angleterre, tant pottr les arrérages de sa pension, et pour les frais de la guerre qui estoit provenue à cause du reffus de payement d'icelle pension, que pour plusieurs autres despences faictes par ledit rov d'Angleterre, tant aux fortifications de Boulongne que du Boulonnois. Aussi le roy d'Angleterre dey<»<t, moyennant ladite somme, remettre entre les mains du roy Boulongne et tout le Boulonnols, avecques les places, tant anciennes q«re par hiy nouvellement édîfiées,comme leMont-Land)ert, la tour d'Ordre^ AmMetuell, Blaequenay et a«-
très, en leur entier, et toute rartillerie, vivres et :;iunitions qui estoient dedans lesdites places. Ces choses estans accordées et signées respectivement par le roy et le roy d'Angleterre, alla Tamiral d* Annebault devers iceluy roy d'Angleterre, pour luy veoir jurer ladite paix : et le milort Dudelet, de la part du roy d'Angleterre, vint devers le roy luy veoir faire le semblable; ce qui fut faict, tant d'une part que d'autre, par lesdites Majestés,
Le. . .jour de. . . 1546, estant le roy à la Roche Guy on, les neiges estoient fort grandes , se dressa une partie entre les jeunes gens estans près la personne^ de monseigneur le dauphin: les uns gardoient une maison, et les autres l'assailloient à pelottcs de neige ^ mais, durant ledit combat , le seigneur d'Enguien , François de Bourbon^ sortant de fortune hors d'icelle maison, quelque maladvisé jetta un coffre plein de linge parla fenestre, lequel tomba sur la teste dudit seigneur d'Enguien, et le blessa, de sorte que, peu de jours après, il mourut, au grand regret du roy et de toute la cour, pour la jeunesse florissante de luy, et le peu d'occasion de révénement de sa mort : lequel avoit esté autant bien fortuné en tous les lieux où le roy Tavoit employé, aymé et estimé des gens de guerre (mesmes des estrangers) que jeune homme de son âge qui ayt esté de nostre temps.
Après la paix accordée avec le roy d'Angleterre, le roy, sentant l'empereur en Allemagne, eX n'estant asseuré quelle fin prendroit la guerre encommencée par ledit empereur contre les protestans, voulut luy-mesmes visiter sa frontière, tant de Champagne que de Bourgongne , pour veoir quelle diligence on avoit faict aux fortifications qu'il avoit ordonnées ; et s'achemina par la Bourgongne, pour faire ladite Visitation, commençant à Bourg en Bresse, de là à Challons sur la Saône, puis à Seurre, petite ville sur ladite rivière, laquelle de nouveau il avoit commencé à fortifier. Puis, passant à Beaune et Dijon, print son chemin par la Champagne, et, y estant arrivé, visita sa ville de Langres, et envoya l'amiral d'Annebault pour visiter Coiffi et Montigny-le-Roy, lequel vint retrouver le roy à Chaumont-en-Bassigny. Et, partant de Chaumont, le roy visita Ligny-en-Barrois, Sainct-Dizier et autres places, et vint faire sa feste de Toussaincts à Jenville, après avoir vi- i
site madame la duchesse de Lorraine à Ba^l^ Duc. Puis il passa à Yitry-le-François, qui est une place qu'il avoit commencée sur la ri>ière de Marne, aune lieue de Vitry-€n-Parthois, parce qu'il ne trouvoit qu'on peust fortifier ledit lieude Vitry-en-Parthois, pourTincommoditéde l'assiette commandée de trois ou quatre nmtagnes. De Vitry-le-François alla à Saincte- Menehoult, à Villefranche-sur-Meu&e, à Mouson, à Sedan, à Mésières, à Maubert-Fontaine, passant à Mont-Cornet en Ardennes, et se retira à Nostre- Dame de Liesse, età Folembray, où il solemnisa la feste de Sainct-André.
(1547) Le roy, partant de Folambrav, vintà Compiègne,et j ayant séjourné trois sepmainfs ou un mois, se retiraà Sainct-Germain-en-Laye, auquel lieu il receut les nouvelles dutrespasda roy Henry d'Angleterre, huictiesmedecenont, lequel laissa un filsderâgedebuictans,noinmé Édouart. Duquel trespas le roy porta grand ennuy, tant pour l'espérance qu'il avoit de faire ensemble une alliance plus ferme que celle qu'ils a voient commencée, que parce qu'ik estoient presque d'un âge et de mesme compi^ xion,eteut doute qu'il fust bientost alleraprès. Mesmes ceux qui estoient près sa persoDoe trouvèrent que depuis ce temps il devint plus pensif qu'auparavant. Si est-ce que, considérant que l'événementde la guerre est incertain, et que, advenant que l'empereur vinst à son entente contre les Allemans, il pourroit toaroer ses forces sur luy, dont la Champagne en poorroit souffrir, dépescha le seigneur de Laugey pour faire parachever les fortifications de ladite frontière, et, pour cest effect, ordonna neuP vingts mille livres. Et, pour pourvcoir lesdites places de vivres, dépescha le seigneur de Plancy, son maistre des requestes, et le seigneur de Boran. Mais devant que la chose fust exécutée, sa mort intervint ; car, peu de jours après, luy vint une fièvre lente, pour laquelle passer il s'en alla à la Muette, maison nouvellement par luy édifiée, à deux lieues de Saincl-Gennain, au bout de la forest. Mais, y ayant faict séjoor de sept ou*huit jours, il s'ennuya, et en partit sans repasser par Sainct-Gefmain-en-Laye, et alla coucher à Villepreux, où la nuict il eut (pi^ que accès de fièvre. Le lendemain, allacoochtf à Dampierre, près Chevreuse, duquel lie» ^ print son chemin pour aller faire son quaresmç prenant à Limours ; et de jour en jour ccuiqw
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estoient autour de luyle trouvoient fort changé de complexions et de façons de faire. Ayant séjourné deux ou trois jours à Limours, s'en alla à Rochefort, où il séjourna, allant de jour en autre à la chasse ; mais tous les soirs, àson retour, avoit quelque accès de fièvre. Par quoy voulut prendre son chemin pour se retirer à Saine t-Germain-en-Laye , et pour avoir son passetemps de la chasse par les chemins. Partant de Rochefort, vint coucher à Rambouillet, espérant n'y estre qu'une nuict ; mais le plaisir qu'il eut approchant dudit Rambouillet, tant en la chasse qu'en la volerie, luy feit changer d'opinion, et délibéra d'y faire séjour cinq ou six jours Mais enfin, la fièvre qui de longtemps l'a voit saisi, se renforça tellement par intervalles, qu'elle se convertit en continue, avecques la douleur d'une apostume qu il avoit eue peu de temps au précédent qu'il allastâu-devantde l'empereur, quand il passa par France. Alors, ayant bonne cognoissance de sa fin, disposa des affaires de sa conscience et de sa maison. Et, après avoir faict plusieurs belles remonstrances à monseigneur le dauphin, son fils à présent régnant, et luy avoir recommandé son peuple et ses serviteurs, rendit l'ame à Dieu, audit chasteaude Rambouillet, ledemierjour demars 1547» avant Pasques.
Ce prince fut fort regretté tant de sessubjects que des estrangers, pour avoir llory en toutes vertus. Il esloit magnanime et généreux, amateurdebonnes lettres, lequel, par son moyen, a ilhiminé les ténèbres d'ignorance, lesquelles avoient régné par cy-devant. Et aima toutes gens d'esprit, et fonda à Paris des collèges pour les lettres latines, grecques et hébraïques, et feit venir de toutes les parties du monde gens instruits en toutes sciences et arts libéraux , pour édifier la jeunesse en bonnes mœurs et sciences : et, combien qu'il n'eust esté nourry auxestudesen son jeune âge, n'estoit science de laquelle il ne peust rendre raison, d'autant qu'il avoit souvent communiqué avecques gens excellens en toute érudition et que Dieu l'avoit doué de divine mémoire, de sorte que toutes gens doctes qui l'ont hanté, ont confessé avoir plusapprins de luy que luy d'eux. Il mourut en son âge de cinquante et trois ans, après avoir eu beaucoup de bonnes et mauvaises fortunes, mais plus de malheureuses que de prospères. Toutesfoys, jamais adversité qui luy peust advenir ne luy abaissa le cœur, ayant tousjours son recours et ferme fiance en Dieu, et continua en bonne mémoire et sain entendement jus^ ques à la fin de ses jours.
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l47t. CHAP. L Gonmeut le seigneur de Batarl, père du bon cbe vatier sans paour eC sans r»proucbi', eut vouloir de sçavoir de ses enfans de quel estât ils vouloieiil esire. 1
I4S0. OU. II. Cumment le père do bon chevalier sans paour et sans rrprouche envoya quérir son beau-frérc Tévesque de Grenoble pour aller à luy, parce qu'il ne pou voit plus partir de la maison. |
CH. m. Comment Tévesqne de Grenoble présenta sou nepveu, le bon chevalier saus paour et saus reproucbe, au duc Gbarles de Sa\oye, qui le receut joyeusement. 4
CH. IV. Comment le duc de Savoye se partit de Chambéry pour aller veoir le roy de France Charles huyiieime; en sa ville de Lyon; et mena avecques luy le bon cheralier sans paour et sans reproucbe, son paige. 8
1490. CH. y. Comment le duc de Savoye alla faire la révérence au roy de Fraoce k son logis, et du grant et bonnenie recueil qui luy fut faict. 6
1493. CH. YI. Comment un^; gentilhomme deBourgoogne, nommé messire Claude de Vaujdray, vint à Lyou, par le vouloir du rôy de France, faire faicts d'armes tant A cheval comme à pied, et pendit ses earm ]Miurparceuli qui y luueheroieul esire par lui receus au combat ; et comment le bon chevalier, trois jours après qu'il
fut mis hors de paige, toucha à fous les escus. 8 •"CH. Vil. Comment l'abbé d Esnay bailla cent escus au bon chevalier pour avoir deux cbevaulx, et escri|)vit une lettre à uug marchant de Lyon pour lui délivrer ce qui luy seroit nécessaire. 8
1494. CH. VIII. Comment le bon chevalier sans paour ei sans reprourhe et son rompaignon se moulèrent de chevaulx e.l garnirent d'accoustremens, et comment ledit bon chevalier se porta genlement, selon sa puissance, contre messire Claude de Vauldray. 1 1
^■— CH, IX. Comment la seigneur de Ligoy eu*
▼oya le bon chevalier en garnison en Picardis oè eaoU sa eompaigoie, et ftil lagé muoe jol^ paille ville appeléa Ayra, el cMBaaent, à soa arrivée ses coropaiguons allèrent an-devaotluj.
1494. CH. X. Comment te bon chevalier fi^ crier dedans Ayre nng tonmey povr PaaMurdes daoMSy oè il y avoit po«r le aaietila fatsaol aag beau bracelet d'or ai ung bel dyaneut poar donner i sa dame.
— CH. XI. Comment le roy de Pranee Charfes huytiesme fit son appareil po«r aÉler à la caaqueste du royaulme de Na|Aes, lequel il gaigat par sa piouesse et vaillance, sans grande efibsion de sang.
f 498. CH. XII. Comment Loys, duc d'Orléans, viat i la couronne comme le plus |Nrochain hoir, et fut appelé lx)ys douziesme.
1498 1500. CH. Xin. Comment, après la coaqueste de la duché de Milan, le bon rfaevaliflr dcmoura en Italie , et comment il dressa unf toumoy eu la ville de Carigoan en PiéaioBt, dont il emporta le prix.
1600. CH. XIV. Comment le seigneur Ludovic Sforce retourna d'Almaigne avrcques htm nota» bre de binsquenets, et reprint la ville de Milia sur les FrançoM.
— — CH. XV. Comment le seigneur Ludovic voulut veoir le chevalier sans paour el sans repronche, el comment, après avoir devisé aterques luy, le reuvoya, et lui fit rendre sou che>il et ses armes.
1801. CH. XVI. Comment le seigneur Ludovic se relira dedans Novarre, doublant que le^ FnaçoM entrassent dedans Milan par le chasieio, et comment il fut prins.
— — CH. XVII. Comment le seigneur de Lii^yaH» visiter Vaugayre, Toi tone, et autres phK^s ca la duché de Milan, que le roy luy avoit doanées ; et d'ung gentil tour que feist le boa chevalier.
I80i. CH. XVIII. Comment le roy de Fraoce «• voya grosse armée à Naples, où il fit son liM-
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tenant génial le seigneur d*Âubigny.
1501. GH. XIX. Gomment le bon clie\alier sortit de la garitittou de MiArrrine; comment il trouta Espaignols sur les champs, et ce qu'il en ad- ▼iut.
*->^CH. XX. Comment domp Alonce se Toiilut desrober par le aMiyen d'ung Albanoys qui le garnit d'ong chr«al$ aMÎs il fut repris sur le chemin et resserré en plus forte prisao.
"■ CH. XXI» CooMncat doiap Alonce de Sotollayore se plaigail à tort «hi iraictement que hii avuii lait I^Ikni elMsyalier^ doat ils vudrent au combat.
— — CH. XXU. Comment le bon chevalier combattit domp Alonce de Soto-Majore et le vaincquit.
1903, eu. XX m. D'ung combat qui fut au royaulme deNaples de treize Espaigoob contre treize François, où le bon chevalier fit tant d'armes q«*il em|U)rla te prix sur tous.
eu. XXIV. Comment le bon chevalier print
letrésorier et son homme, qui portoient quinze niHe ducats au grant cappitaine Ferrande, et ce qu'il en fit.
eu. XXT. Goament le bon chevalier garda
UDg pont sur la rivière de Garillan* lay sewl, Tespace de 4emye- heure , contre deux cens Espaignols.
1501. CH. XXVI. De plusieurs choses qui advin* rent eu deua années, tant en France, Italie que Espaigoe.
1500. CH. XXVII. Comment les Gennevoisse révoltèrent, et comment le roy de France, pai* saut les monlA, les remit à la raison.
1508. Cil. XXVIII. Comment Tempereur Maximilian fil la guerre au& V^uiliens, où le roy de France envoya le seigneur Jehan • Jac<|ues avecque« grosse puissance pour les secourir.
1009. GH. XXIX. Comment 4e roy Loysdouzîesrae fit mardMf son aroiée en Italie coutrn les Téoilieys, «t de la victoire qu'il en obtint. CH, XXX. CommeM le roy de France l^yi douziesme gaigna toutes tes viUes tt plaees dÎBt
YéiMlieBs jusquiBS A Piifwrrrp.
•CH. XKXI. Coasaeni k roy de France «avoya le aeignenr de ia Misaa «a secours de Tempereur avecques cinq cens homaics d'ar» naes et plusieurs cappitaines, desquela caloit le bon chevalier.
[. XXXII. Comment Tampereur Blaximiiiaii alla mettre le siège devant Paioue, et ce qu'il advijil durant icehiy.
XXXIII. Comment l'empereur Blazimilian planta son siège devant Padoue, et des
{aillardes approuches faicles par les gentilslommes françois,et d'une grande hardiesse que moiistra le bon chevalier sans paour et sans repronche.
-CH. XXXIV. De la grosse et lourde batterie qui reu>t devant Padoue, et de la graude brèche qui y fenst faicte.
-eu. XXXV. Comment le bon chevalier, dumnt le siège, fit une courte avec ses compaigoons, où il acquit gros honneur.
-GH. XXXVI. D'une courso que fit le bon chevalier, où il fut pris soixante Albanoys et trente arbalestriers.
•ÇU, XXXVII. Gommeiit rempcreur délibért
iS
donner Tassault à Padoue, et FoccasioA pourquoi il ilemoura. 5S
1509. CH. XXXV III. Comment l'empereur seretira du camp de devant Padoue qnaud il cougoeut que ses Allemans ne vouloient pas donner lassault. 84
— CH. XXXIX. Comment le bon chevalier, es- r tant à Véroune, fit une course sur les Vénitiens, où il fut pris et rescoux deux fois en ung jour, et quelle en fut la fin. 05
— — CH. XL. Comment le lK>n chevalier cuydaestra trahi par un espie qui avoit promis au cappitaine Muufron le remettie en ses mains, et ce qu'il en advint. 57
1510. CH. XLI. Comment ceux de la garnison de Lignago firent une course sur les Vénitiens par l'advertissement de quelques espies qui les trahirent, par quoy ils fureut défaicts. 6t
1611. CH. XLII. Comment le pape Jidles vint en personne eu la duché de Ferrare, et comment il mit le siège devant la MyrandoUe. 85
— -~CH. XLIII. Comment le bon clievalier cnyda prendre le pape entre Saiuct-Félix et hi Myrandulle, et à quoy il tint. f^^
-CH. XLIV. Comment le pape envoya une bende
de sept à huict mille hommes devant une place du duc de Ferrare, nommée la Bastide, et comment ils furent deffaicts par Tadvis du bon chevalier sans paour et sans reprouche. 87
CH. XLV. De la mort du seigneur de Monloi-
son et de plusieurs menées que firent Tung contre Tauire le pape julles et le duc de Ferrare, où le bon chevalier se monsira vertueux. 70
1619. CH. XLVI. De plusieurs choses qui ad vinrent en Italie durant deuz ans. 7^ CH. XLVII. Comment deux Espaignols combatlireni à oultrance daus la ville de Ferrare. lé
CH. XV1.I1Ï. (Àjronient messire André Gril,
providaduur de la seigneurie, par le n*oyen du conte Loys Advogadre, reprinl la ville da Bresse. 7g
■ ■■— 'CH. XLIX. De la grande diligence du duc de
Nemours pour reprendre Bresse, et comment il deffit eu chemin le cappitaine général des Vénitiens et cinq 00 six mille hommes. 79
1619. CH. L. Comment le duc de Nemours reprit Bresse, où le bon chevalier acquit grand honneur, et comment il fut blessé quasi à moN. 78
■■ ' CH. LI. Commeut le bon chevalier partit de Bresse, de la grande courtoysie qu'il fit à aoa hostessc au partir, et comment il arriva devant la ville de Raveune. 35
GH. L4I. Comment le siège fut mis par le noble
duc de Nemours devaut Raveune, et comment plusieurs assaulx y furent donnés le vendredi sainct, où les François furent repousses. 87
■ '■ ■ CH. LUI. D'une merveilleuse esramiouche qni
fut entre les Espaignols et les François le jour devant la bataille de Raveune, où le bon dw* valier fit merveillei d'armes. %$
CH. UV. De la cruelle bataille de Ravenoa,
où les Espaignols et Neapolitains furent desconfils, et de la mort du duc de Nemours. 9t
■ ■ -CU. LV; Des nobles hommes qui moururejit i la bataille de Raveune, taut du costé des François que des Espaignols, et des prisonniers. La ; prinse de la ^ille de Raveune} comment les
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François furent chatséi deux mois après dltalie, en l*an 161 1. De la griefTe maladie do boa chevalier. D*une fort grande courtoisie qu'il fil. Du voyage qui fut fait auroyaulme de Na- >arre, et de tout ce qui advint en ladicle année. 96
fSIt. CH. LTI. Comment le bon chevalier prist ung cbasteau d'assauli au royaulme de Navarre, ee pendant qu'on assist le siège devant Pampelune, où il fit un tour de saige et appert chevalier. 100
1613. CH. LVII. Comment le roy Henry d'Angleterre descendit en France et mil le siège de-
• vani Tbèrouenne; d'une bataille dicte la Journée des Eiperuns, où le bon chevalier fit merveilles d'armes et gros service en Fiance. lOt
■ CH. LVm. Du Irespas de la magnanime et vertueuse princesse Anne, ro}ne de France et duchesse de Bretaigne, du mariage du royLoys douziesme avec Marie d'Angleterre» et de la mort dud ict roy. 107
4814. CH.LIX. Comment le roy François I*r passa les monts, et comment il envoya devant le bon chevalier et de la prinse du seigneur Prosper Colonne par sa subiili té. i o 8
1616. CH. LX. De la bauUIe que François I^^eat « contre les Siiysses à la cooqocste de ta duché de Milan, où il demoura victorieux, et cobment, après la bataille gaii^nee, vouUu esin (ait chevalier de la main de Bayart. lit
1600. eu. LXi. De plusieurs încîdeDoes qui adviodienl en France, Ttalie et EipaigBe,ca Tespace de trois on quatre ans. m
IH. LXII. Cunmeat mesaire Robert de h Marche fit quelques courses aur les tfrrei de Tesleu empereur, qui dreaia grosse année, etee qu'il en advint * iL
\H. LXIII. Comment le bon dievatier garda la ville de Maiziéres contre la puissmce de l'empereur, où il acquit gros bonnettr. iH
1424. CH. LXIY. Comment le bon chevalier, a une reiraicte qu'il ÙA en Ttalie, fut toé d'oog coup d'artillerie. 117
-- CH. LXT. Du grant dueil qui fut démené pour le trespas du bon chevalier sads paonr et am reprouche. lit
— — -CH. LXVI. Des vertus qui csloient an boo chevalier sans paonr et sans rqprouche. lil
YIE DU CONNETABLE CHARLES DE BOURBON
DE 1490 a 1521, PAR GUILUUME DE MARILLAC, SON SECRÉTAIRE.
14^9. [NaisMAce du duc Charte) de Bourbon et
généalogie de sa maison.
1494. Gilbert de Montpensier, son père, passe à
Naples avec Cl arles Vill.
Sa mort à Pouzxolies.
160t. Mort de Louis de Montpensier, fils aîné de Gilbert, à Pouzzolles.
1606. Mort de Claire de Gonzague, femme de Gilbert de Moulpensier.
Charles de Bourbon devient comte de Montpensier à la mort de son frère aiué Louis. Mort de Pierre de Bourbon, son oncle.
Education donnée au comte Charles.
1604* Charles de Bourbon réclame rhèritage de sou oncle le duc Pierre.
Le mariage projeté entre le due d'Alençon et Suzanne de Hourbou est rompu.
1636. Charles, comte de Moulpensier, épouse Suzanne de Bourbon, et prend le titre de duc de Bourbon.
1606. 11 assiste au mariage de François, duc d'AngoiUéme, depuis François !«', avec Claude, fille de Louis XII.
4608. 11 passe en Italie avec le roi, assiste an combat de Rapailhe, près de Gèues, et revient en France.
Il assemble les états de Bourbonnois.
1600. 11 passe de nouveau en Italie avec le roi, qui le nomme chef des |)ensiuuuaires.
Victoire remportée |»ar Ifs François près de l'Adda, et retour des François.
Id.
là,
Id,
Id.
I 1611. Il se rend a Rayonne et repoittse les altaqies I des Espagnols et la descente des Anglois. t<>
1618. Le roi entreprend de reconquérir le doehé de Milan. Digression sur les droiu réclsafi par le roi de France wat ce duché. ^'^
Le roi proposeau'ducde Bourbon de se chsi^ de k conduite de l'armée Françoise en Ilalir. t^
Il en investit ensuite le sienr delà Trimouille en sa plaœ.
Descente des Anglois en Artois; le docde Bourbon marche contre eux avec le roi.
Les Suisses pénètrent jnsqu*à Dijon, et h Trimouille achète leur départ.
1614. Le duc de Bourbon est envoyé lieutenant do roi en Bourgogne.
II réprime les pillages des aventuriers.
Mort de Louis XII et commencement da lègoe de François I. *'*
Le duc de Bourbon est créé connétable ptf
François I. '*•
François I se fait sacrer k Rheîms. *'*
1616. Kouvelle expédition en Italie. LeoonnétsUe
de Bourbon en fait partie et se rend à Lyoo. 1^^
Le duc de Bourbon passeenltaliepar le oolde
Cabre. . «**
Le cardinal de Sion prêche contre les FraoçoiSi t^
Bataille de Marignan. *'^
Lettre de FrançoisI à sa mère tor cette bataille. 1^^ Milan se rend à François !• Fraïkçois I entre à Milan,
// tsi
ET DES CHAPITRES
iSie*. L'empereur passe TAdda pour attaquer les
François. *64
Il repasse T Adda sans avoir rien fait et retourne
en Allemagne. 1C6
Le duc de Bourbon revient à Moulins et lient
ses Étals. -W.
i5l7, U réclame de François I des indemnités d'ar^
gent qu*un lui promet toujours sans jamais
lui rien donner. i^^
f 6 1 8 . La duchesse de Bourbon accouche d'un fils* 168 i 8 1 9 . Elle fait son testament. 169
i5S0. Entrevue entre François I et Henri VIII,
entre Ardres et Guines. Id,
CONTINUATION PAR ANTOINE DE LAVAL
DE iSai A 1597 y JCSQO'A la mort du CONIfÉTABLB.
152 1 . Le connétable se pique de ce qu*on lui enlève le commandement de l'avant -garde contre Charles- Quint du côté de la Ftaudres. 1 70
Mort de la duchesse de Bourbon. I7i
183S. Procès au sujet de sou héritage entre le connétable son mari et Louise de Savoie, mère du roi ; analyse des plaidoyers. i 75
1593. Louise de Savoie requiert le séquestre des
biens du seigneur de Bourbon el l'obtient. 188 Bourbon part de son château de Chantelle. Id.
1 59 7. Mort du connétable. i 64
SAC DE ROME EN 1527
PAR JACQUES BUONAPARTE
Bétails sur le connétable de Bourbon. 1 85
1595. Sa fuite. . .., *f] Siège de Marseille par les troupes impériales. Id, Bourbon passe en Allemagne. 188
1596. Bourtou arrive d'Allemagne à Lodi à la léte
de son armée. ^d.
Défaite de Pavie. Le pape abandonne le camp
fraoçois. '"•
1896. François I est remis en liberté. i 89
Bourbon entre à Gênes. Id.
Débats à Rome entre les Colonna et les Orsini. i 90
Colonna entre dans Rome. i9l
Bourbon passe le Pô et prend le commandement
des armées espagnole et allemande réunies. 199
1 597 . Il passa le Trebbia. -W- Il arrive dans le Bolonois. * 9 5 Convention acceptée par le pape. Id.
Bourbon poursuit sa marche sur Arezzo. 1 94 L'armée de Bourbon se grossit d'aventuriers de
toute sorte. *^*
Harangue de Bourbon à ses troupes. 196
Il aiTÎve sous les murs de Rome le 5 mai et engage aes soldats à donner l'assaut. 197
Le pape assemble des troupes sous le commandement de Renzo de Ceri. * ®®
1597. Ildcmandede Targentqu^on lui refuse. 190
Prodiges qui présagent les malheurs de Rome. 900
Le connétable excite aes troupes. id,
Bourbon est tué à l'assaut. 901
Ses troupes entrent dans Rome. 909
Renzo et les siens prennent la fuite. 905 Les Espagnols se présentent devant le château
Saini-Ange. •O»
Pillage de Rome et excès de toute sorte. Id,
Les cardinaux sont insultés. 907 "^ Les paUis sont mis à rançon ; modèle d'un acte
de rançon. *09
Disette de la ville. 3(*
Arrivée de Pompée Colonna. SIS
Le pape, bloqué dans le château Saint-Ange, envoie des légaU à François I, et à Henri YI II d'Angleterre. 8*5
Il donne des otages qui sont insultés. Idm
Contagion. ***
Le pape se sauve déguisé du château Saint- Ange. Id' Les soldats allemands quittent Rome , retournent à Naples et sont envoyés contre Lautrec. 916
Prologue
1500. CH. I. Comment le roy fit fort bon recueil au Jeune Advenlureux, el, ayaul regard à sa grande jeunesse, l'envoya à M. dAngoulesme, qui tenoit lieu de dauphin et secoude personne de France, pour le servir et nourrir avecques luy.
1501. CH. II. Comment le Jeune Adventurcux feust bien receu de Monsieur, qui esloit âgé de sept ou huict ans, et de madame sa mère ; et ce cha» pitre parle aussi de leurs foli«iS, passe-temps et jeunesses au chasteau d'Amboise.
^— CH. III. Comment M. dAngoulesme et le Jeune Adventurcux, et loui pla.u d'autres jeuiies gentilshommes, jouoieul à la boule.
isgi, CH. lY, Le beau lournoy qui f«u»t Wcl
JJ
Id.
pour la venue de prince de Castille, el du mariage qui feust faict du marquis de Monlferrat avec la poisnée sœur de M. d'Alençon. 918 1508. CH. V. Comment en ce temps se fist le voyage de GariUan, et pour ce que le Jeune Adventureux estoit encores jeune, le mets en
abrégé. •jO
"Vénerie.
Cy devise de l'esUt de la foulconnerie du roi
de France. ^ . . •'^
Çy devise de l'eitat des garde» du roi de
France. ^'^
L'eslat de l'artillerie du roi. ^ «*»
1C07. CH. VI. Comment le roy de France Louîs, douzicsme de ce nom, fist son armée poiir aU 1er eu Italie, çt mena la rojne jtisqucsà Jyon,
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OÙ laissa M. d*Angoule8ine avecques elle, et « eomneiH raessire Robert de b Marche, setgnaiir de Sedan, aUa au secours du plaiiu.
1607. eu. Vll.CommeuilabauiUesefi>( des Francis cootreles Véuitieos, |irès de Rivalle, par un luiidy malin, laquelle les François gaigiièreut à un lieu qui s'aj)|>elle Aignadel, là où furent lues plus de treiile-Uuii mille YeuitieaSy et de ce qui y feusl faict.
IK09. CH. VIll. Cummeni, après la bataille, le roy print son chemin vers Pesquière, laquelle il vint assiéger.
— ■ -CH. IX. Comment les autres villes de la sei* gneurie de Venise, après sçavoir la prise de la ville et chasieau de Pesquière et l'exécution qu'on y avoit faicte, se guuvcruèreut.
■ CH. X. Commeut, quand lempereur Maxinîlian sceul les nouvelles, envoya vers le roy pour euU veoir ensemble, à lui prier qu'il hu voulsit rendre ce qu'il lui apparlenoit.
CH. XI. Comment, quaud lempiereur eiist ses villes entre ses mains, au bout de cinq mois les laissa perdre, excepté Véronne, où estoit M. de Rœux, son lieuteuanl générai.
CH. XII. Comment, après que le roy eust gaign^ la bataille nmtre les Véuitiens, print soa chemin à Milan pour retourner eu Franc*.
■ CH. XIIL Cuainent lambassitdear de Tempe-
reitr Maximiliau «iut à Blois devers le roy, et de la dépescha qu'il eust ; et comment le roy y envoya M. de la Palice avec une grosse armée.
CH. XIV. Comment le siège fiit mis devant
Padoue par l'empereur Maximiliau et M. de la Palice, lieutenant pour le roy de France.
1506. CH. XV. Comment le roy Louis douziesme (ist asiemliler Ions ses Estais à Tours pour foire ié mariage de M. d'Angoalesme et de Madame Clttude, sa fille aisnée.
Itf 10. CH. Xyi. CûAiment le Jeune aventureux fent marié à la niepce de monsieur le légat d'Amboise.
ii06. CH. XVII. Comment messire Rol>ert de la Marche vint en Gueldres, lieutenant général peur le roy; de la prise deXillemout, et de ce qui y ffiist faict.
1510. CH. XVKI. Comment le Jeune Âdvenlureux, trois mois après qu'il feust marié, priut congé du roy Louis, de M. d'Angoulesme son maistre pour aller veoir les guerres d'Italie.
1507. CH. XIX. Comment, en ce temps^là, la sœur de M. de Foix, duc de Nemours, feust donnée en mariage an roy d'A.iTagon et vint à SaNone vers te roy de France, et de la paix que fisrent ensemble, qui ne dura guères.
1810. CH. XX. Cx)mment le Jeune Advcntureux se parlist de Véronne et \\ut à Parme, à l'entrée dn grand h3rver^ vers M. le grand -maistre Cbaumoot, et comment ils menoient leurs armées et artillerie durant ledicl hyver.
—CH. XXI. Comment le Jeune Advenlureux fist une bande de cent chevaux advenlnrierseï tout ptain de gentilshommes qui vindrent avecques luy ; et comment l'armée de Paimc partit |)our aller secourir La Mirandoie que le pape Jules tenoii aiisiég^; et de la mml de M. le grandmaistre Chaumonl d'Amboise.
tti
tt4
là.
Id.
Id.
Id.
Id,
1510. CH. XXII. Comment le pape Jules priât la Mirandoie avant que le secours des Frauçiis y feust venu. IIS
1511. CH. XXlir. Caoïmeirt la CvorerdefeMl prisa, que les Espaignols lenoient; et cewwtcmt tous eeox dedans feureut tout aits en pièces; et de
la pi-i»e de Jehan Pol Mautron. M
■ CH. XXlY. CoQiaMul, après la prise deidicio viUei, ici dcm arméai se viudicnt loger sa Boudin vis-à-vis Tune de l'aulre, et se paroquèrent les Francis à -un traict de laucon près des gens du pape et les Véuitiens, et y ieurent quatre mois saus autre fort que leur camp. Commeul le duc de Feri-are ameua soo ariillerie, et priuci|kalemeut nue pièce qui se ouoimait le Grand-Diable, à un village qui s'appe* loit l'Hospitalcl, et qui batloit dedans le camp du |)ap« et des Vénitiens ; et de la siluaiioo de Udide viHe de Ferrar** et de l'isle; et des bonnes chères qui se fisrent durant ce temps avec le duc et la duchesse dudict Ferrare. S54
— ' — CH. XX y. Comment l'armée du pape et des Véuilieus se partirent pour tirer vtrs Booloogne, et comment l'armée des François les potu^ suivoit. »8
— — CH. XX VT. Comment les François gaignèrent la baraille devant Bouloogne contre le pape et les Vénitiens; et comment la ville se rendist à eulx. U
— — CH. XXVII. Comment le vicc-roy de Ifsples cl le comte Pedro Navarre vinrent mettre te siège devant Boùlongne, et comment les François le def fendirent.
1519. CH. XXVIII. Comment M. de Tfemoiirs assiégea Bresse laquette il priut; et de la graade occision qui y feusl faicte.
CH. XXIX. Comment après la prise de
Bresse, M. de f(emoursealeodit que hssEspaigpolss'asseuibloient eu la Komaigne; comment ils se vinrent parcquer les uns les autres à la* vennes.
— ^<:h. XXX. Comment M. de la Palice, en attendant la rtsponse du roy, feust e»hi partons les capitaines chef général des Fran(;uis; et comment la ville de Ra vennes ieiistprin9e;eld0 l'entrée du corps de M. de Nemours i Milan. 140
1515. CH. XXXI. Comment, après que les Suisses et \ énitiens veireut le pays desgarny, chassèrent M. de la Palice hors d*Iialie. M CH. XXXn. Comment le JeuueAdveolorenx
ISY
vint sur les frontières de Gueldres amasser cinq mille lansquenets, et comment ceulx de Lembourg et Luxembourg ruèrent 5ur eulx.
-CH.XXXin. Comment les E8|MiignulsdeseeB-
dirent eu Guyenne, où fieust envoyé M. d'Angoulesme, lieutenant général pour le roy ; ^ comment le roy de Navarre perdit son royaume. 14S
CH. XXXIV. Comment le roy Louis dousicMie
envoya M. de la Trimouille, son lieuteuanl général^ en Italie, a\ec fouie son armée. ^
CH. XXXV. Comment le Jeune AdventorfH
feust envoyé par le sieur de la Trimowftleà Alexandrie, laquelle il print en un maiia.
1515. CH.XXXVL CxMnment les François allèrent assiéger la ville de Novarre et de la grosse bstterie qu'ils y feirent, et du secours des ^nm» à ladicle plMO*
ET DES CHAPITRES
èoy
IBIS. CH. XXXTU. Comment les François perdirent la liataille contre les Suisses k Trécas là où le jeune Ad venlureux feust laissé avec quarantesix plajes avec les morts. t48
■ CH. XXXVin. Comment les Suisses, sça^ chant la descente des Anglois en Picardie, ^indrent assiéger Dijon; et de l'appoinctement qu*ils fisrent. tSO
•CH. XXXIX. Comment les Angloîs descendirent en France, de ce qui feust faici à leur descente; comment ils viudrent assiéger Ihérouenue; comment estoit Tarmée des François à Blangy où arriva, te jour de la journée des Espérons, le Jeune Ad veutureux avec les lansquenets, qui fist grand rpconfori à touieTarmée; et comment Tempereur Maximilian, par un jour de Saint-Laurent, arriva au camp du roy d'Angleterre, drux ou trois jours avant la journée des Espérons. 951
IH. XL. Commeut les Anglois prindrent Thérouenne et Tournay; et de Tappoinctement du roy de Frauce au roy d^Angleterre ; et de la mort du roy d'Ecosse. 953
>CH. XLI. Comment la roy ne de France Anne, duchesse de Bretaigne, femme du roy Louis douzième, mourut au chasteau de Blois; et comment après, ledict seigneur roy espousa la sœur du roy d'Angleterre. Id,
4 SI 4. CH. XLil. Comment le roy Louis douziesme acheva le mariage de M. d*Augoultrsme et de madame Claude, sa fille. 954
CH. XIJII. Comment oiadame Marie, sœur du
roy d'Angleterre, arriva à Ahbeviile bien accompaiguée de i;ros sei{;neurs et dames d'Angleterre ; et comment le ruy Louis douziesme répousa; et des triomphantes nopces qui feu— reut faictes en la ville d'Abbeville. 955
•CH. XLIV. (k)mmeut la royne de* France, sœur du roy d'Angleterre, fist son entrée i Paris ; des belles joustes et tournois qui y feurent faicis, dont esioient tenant M. d'Angdulesmeet le Jeune Adventureux, etsixrfl)»itaines de France que ledict sieur d'Angoulosme «voit choisis. 966
I514.CH. XLT. Comment le roy Louis douziesme, après avoir faict bonne chère a vecques sa nouvelle femme, mourut à Paris, par un jour de Fan. 967
4 616. CH. XLVI. Cy devise que fist la royne Marie
de France après la murt du roy sou mary. 968 -CH. XLVIl. Commeut M. d'Augoulesme Fran-
?iis, premier de ce nom, -feust sacré ruy de raure à Rheims ; de son entrée i Pai is, et des belles jou>tes et tournois qui y feurent faicies, là où estoit M. de Na&oiu, M. deSenipy,amba.ssacieur pour le roy catholique ; et de ce qui s*y fist. 969
)H. XI.YIII. Commeut le roy François, premier de ce nom, après avoir mis ordre i set affaires en France, commença i dresser son armée pour aller en Italie. Id.
— •— Ch. XlIX. Comment le roy partit de Lyon pour achever son eutrepriuse; et comment Prosper Colonne feust priiis par le mareschal de Chabaunes, seigneur de la Palice ; et comment Bl. de Lautrec et TAdvenlureux suivirent les Suisses, qui se retirèrent vers Salaces» §60
1615. CH. L. Cy-devise de la journée faicte ii Sainte Brigide près de Marignan, laquelle les François gaiguèrent contre !es Suisses par un jour de Sainte-Croix, en septembre ; de la prise du chasieau de Novarre, et du secours que les Vénitiens feirent au roy. 969
— CH. LI. Cy devise des ambassadeurs françois et suisses qui estoient à Galéras ; et comment le roy fist assiéger le chasteau de Milan, où estoit le More dedans, lequel se rendist par composition, tea.
CH. LU, Comment, après que le chasteau de
Milan feust rendu et que le More feust en France, le roy fist sou entrée à Mdan tout en' armes, la plus belle que feust jamais ; et des belles joustes et tournois qui y feuieni faictes. 966 CH. Lllf. Comment le pape de Rome et le roy de France s'enirevisrent à Roulongne-la- Grasse. s 66
1516. CH. LIY. Comment TAdventureux retourna
en France. 970
CH. LV. Comment le roy, après avoir mis ordre en son pays d'Italie, revint en son loyaume de France et laissa M. de Bourbon, son lieutenant général à Milan ; et comment l'empereur Maximilian vint en la duché de Milan. Id,
— CH. LVI. Comment le marquis de Manloue, pour quelques affaires qu'il disoit SNoir, s*en retourna ei abandonna le roy et luy renvoya sonoidre; et comment FAdviutureux fist une maison nommé Messenrourt, el le combat qu'il y donna. * 971
1519. CH. LVII. Comment le roy donna charge i rAdventurctix de mener pratique en Allemaigne pour gaiguer les princes et électeurs de l'Empire. 979
■ '-CH. LVllI. Commeut François de Sickingen fist alliance avecques messire de la Marche et PAd- \eniureux son fils; el comment il empnnt Caire la guerre a M . de Lorraine. Jd,
1616. CH. LIX. Comment en ce temps le cardinal de la Marche et le aieur de Sedan son irère, pour quelque tort que le roy leur fist, le laity sérent el allèrent au service de l'empereur. ' 974
1517. CH. LX. Ctimment le duc d'Urbin, nepveu du pape, vint en France reconforter la paix entre le pape et te roy ; et comment il espousa une des filles de Boulongne, el après tint le daulphin. CYS
1519. CH.LXI. Comment l'empereur Maximilian mourut ; et comme le roy de France dépesrha son admirai, lesieur d'Orvafet l'Adventureux, pour aller en Allemaigne pour l'élection de l'Empire. 97^
— —Cm. LXII. Comment les ambas^deurs françois allèitrnt en Allemaigne, et passèrent par Trêves, el allèrent aCobleutz vers M. de Trêves, électeur de l'Empire; de là alla monsieur l'admirai en un chasteau près de Francfort, pour une partie desdictes affaires, el M. d'Orval et TAdveotureux à Coblentz, et allèrent en ambassade vers M. de Cotungne. 977
— - CH. LXIII. Comment M. de Colongne et le cardinal de la Marche allèrent à l'élection de , IVmpereur et passèrent à Coblenti, où estoient les •mbaMideun françola ; et eomment le doc
fm
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de Wirtemberg feust chasfté de son pajs par
les grosses Bonnes. S78
1519. eu. LXIV. Commenl M. de Boissy, grandmaistre de France et M. de Chièvres, ambassadeur pour le roy catholique, se trouvèrent ensemble à Montpellier ; de ce qu'ils j fisrenl ; et comment mondict sieur le grand - maistre mourut. t79
—— CH. LXV. Gomment les ambassadeurs d*Angleterre vindrent k Paris ; et du bon recueil que le roy leur fist. tSO
— CH. LXYI. Comment le roy catholique feust esleu empereur i Francfort ; et comment les ambassadeurs françois s>n retournèrent en France sans rien faire. t8l
ISiO. CH. LXVII. Comment le roy de France et le roy d'Angleterre se visrent ensemble entre Ardres et Guioes. t8t
— — CH. LXVIII. Commenl le roy catholique vint des Espaignes descendre < n AÎiglelerre et de là en Flandres» pour aller prendre possession de l'Empire; et commenl il feust couronné à Ail. t86
CH. LXIX. Comment mcssire Robert de la Marche, sieur de Sedau, pour quelque tort qu'il lui feiut fait au service deTempereur, re* tourna au service du roy de France; et du bon recueil que madame la régente luy fist. Id,
CH. LXX. Comment les guerres se commen- . cèrent entre l'empereur et le roy de France, du costé de Champagne et des Ardeones. t86
- — CH. LXXI. Gomment le comte de Nassau, lieu- ., tenant général pour Tempereur, Tint en Ar-
dennes cjontre messire Robert de la Harckf, et print le chasteau de Loigne; et comment l'Adveuliireiix delû^t la garnison. 187
19tO. CH. LXXII. Cummeot M. de Saussy, fils de messire Robert de la Marche, deffisi un nom* bre de gens sur une monlaigne ; et conmeat l'Advenlureux vint se placer dedans Jamets. M CH. LXXIir. Comment M. de Laulreciveeques les Yénitiens alla mettre le siège devant Téronne ; et commeut ladicte ville se rendist, et de ce qui y feust faict.
Cil. LXXIV. Cy devise comment le comfe
Félix vint assiéger Me^sencourl ; et do camp des François qui esloit à AUigoy.
CH. LXXV. Commenl M. de Nassau fist semblant d'aller assiéger Jamets et ûst là marcher son armée ; et comment l'Advenlureux se viol mettre dedans, et du ravitaillement qu'il y fut.
— '— CH. LXXYI. Commenl, au partir de Jamets, M. de Nassau alla assiéger Fleurange; et comment les lansquenets vendirent M. de Jamets, qui esloit dedans. m
CH. LXXVIl. Comment Bouillon feust surpris
et ceulx qui estuieni dedans presque tous tués; et comment M. de Nassau vint àDouzy, mettre son camp, là où vint M. Dieslain et aultres gros seigneurs vers le sieur d^ Sedan pour avoir trêve, laquelle, après a%oir bien déballiie, feust accordée pour six sepmaines^ là où l'Advcnturrux ne voulust estre compris.
CH. LXXVIII. C^jnimt nt M. de PEsciin, ma-
reschal de France, liiii Parme contre toute l'armée du pape et des Espaignols.
JOURNAL DE LOUISE DE SAVOYE
LIVRE PREMIER
Le roy Loys douziesme, s*effor^nt recouvrer son duché de Milan, qu'il avoit n'a guères perdu, y envoyé monsieur de la Trimouille avec armée» qui est deffaicte à Navarre par les Suisses ; lesquels poursuivans leur victoire, passent les monu et viennent assiéger Dijon, pen-
dant que d'autre costé l'empereur Maximtliaa et le roy Henry d'Angleterre gaignent la haltaillc surnommée des Espérons, prennent Thé roiîenne et Tournay. Puis le roy se pacifie avec les Suisses et Anglois, espouse la sœur du roy d'Angleterre , marie sa fille au duc François d'Angoulesme, puis meurt préparant une grosse armée pour le recouvrement de Milan. Le roy François, duc auparavant d'Angoulesme, lof succède, poursuit ceste entreprise et envientà chef, ayant vaincu les Suisses à Marignan. Far après les guerres se commencent entre luy et Tempereur Charles-le-(juiut, à roccasion de Henry d'Allebert et de Robert de la Marche, prélendans l'un le royaume de Navarre, l'autre
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le duché de Bodllon. Le sieur d*Asparault, poiir Heory d*Allebret, gaigne el perl en peu de teins le ro)aume de Navarre ; pareille for* lune advient à Robert de La Marche au duché de Bouillon; Tempereur envahit ce royaume par le pays de Champagne, prent Mouson, et assiège Mesières en vain. Le roy, pour revanche Tassault eq Artoys cl Haynault, luy présente la baiiaille près Yallanciennes et prent Hesde; TAuglois moyenne la paix entre eux, qui ne se pcult conclure pour les nouvelles de la prinse de Fonlarabie, que frit pour le roy le sieur de Bonnivel; peu après les Flamans prennent Toumay par un long siège. L*eslat de Milan, dont le roy estoit paisible/se trouble à la susciialion du pape Léon. 316
ttf 19 — IS13. Ordre donné par le roi Louis, pour
le recouvrement du duché de Milan. 816
Mariage de Charles de Vendôme avec Françoise
d'Alençon. Id,
Expédition des Françob pour recouvrer le
royaume de Navarre. 317
Passage du roi Ueury YllI en France. Id,
Siège de Thèrouenne par les Aoglois et les Im«
pénaux. Id.
Rencontre de François et d'Anglois près Ar-
dres. Jd,
Mariage de Claude de Lorraine, comte de Guise,
avec la sœur de monsieur de Vendôme 318
Bref discours de la ligue laite à Cambray entre le roi , le pape et Tempereur Maximilien, contre les Vénitiens, et de ce qui en advint. Id, La journée de Navarre. 319
Armée de mer contre les Anglois, et combat. 310 Rafraichistement de Thèrouenne assiégée par
TAnglois. Id»
Journée des Éperons. SSi
Prise et ruine de Thèrouenne par les ennemis. Id, Siège de Dijon par les Suisses. Id,
Prise de Toumay par les Anglois. 33S
Mort de la reine Anne. Id,
4314. Mariage du duc François d*Angoulème. Id,
Mariage du roy Louis iu, Id,
Récit de la succession du royaume d'Angleterre et du duc de Suffolk. Id, 1316. Avènement du roi François à la couronne. 818 Nomination aux principaux offices de France par le roi François i son avènement à la couronne. 316 Traité avec les Vénitiens. 3i6 Traité avec le prince Charles. Id, Education du prince Charles d'Autriche. * Jd, Défaite de Prospère Colonne i Villefranche. 317 Le roy François passe les- monts pour recouvrer
Milan. 318
Journée des Suisses à Marignan. 139
Prise de Milan par le roi François. 330
Pètre de Navarre mine le château de Milan. Id, Reddition du château de Milan au roi François. Id, Mort de Barthélémy d*Atriane. 331 Abouchemeut du pape Léo» et du roi François
â Bologne. Id,
Retour du roi en France. 831
I B I e . Grands faits d'armes au duché de Milan. Id,
Siège de Bresse |>ar monsieur de Lautrcc, 33.%
Vè^onne rendue aux Vénitiens. Id,
XVI' siicLEi ChroQ, et Mém.
1316. L'armée du roi à tJrbtn. 383
Traité de Noyon. Id,
1617. Mort du roi Ferdinand d*Arragon. 334 Naissance de monseigneur le dauphin François, fils du roi Frauçois. Id,
Mariage du seigneur Laurent de Médicis aveo ques madame Madeleine de Boulogne, père et mère de la reine Catherine. Id,
Secours envoyé en Danemark. Id,
1618. Naissance de Henry fils du roy François. Id,
1619. Mort de Tempereur Maximilien. Id, Mort de monsieur de Boby, grand-maistre. Id» Ambassade de Tamiral Bonnivet en Angleterre. 836
Restitution de la ville de Tournai au roy François par le roi d'Angleterre. Id»
1610. Entrevue à Ardres des rois de France et d'Angleterre. A/.-
Passage de l'empereur en Angleterre. 336
1611. Prise et reprise du royaume de Navarre. 837 Aperçu sur les causes des guerres du roi et de
Temiiereur. Id*
Faits et différends de messire Ro1>ert de la
Marche. Id.
Défi et guerres de messire Robert de la Marche
contre l'empereur. 339
Occasion sur le fait du royaume de Navarre. Id, Réponse au gentilhomme du roi d'Angleterre. Id. Différend sur le royaume de Naples. Id,
Négligence du roi François. 340
Cause d'aliénation de Pèvéque de Liège. . Id.
Prise de Fleurange par le comte de Nassau. 34 1 Réflexions sur l'année du roi. Id.
Ordre donné par le roi en son royaume. 843
Prise de Ardres. Id,
Entrevue de Calais. 844
Siège et prise de Mouson par les ennemis. Id.
Siège de Mesières par les Impériaux. 846
Défaite du comte Rifoulket par le bailly de
Caen. - 847
Ravitaillement de Mesières. 849
Retraite du comte de Nassau de devint Mesières. 848 Reprise de Mouson. Id.
Du voyage de Navarre sous monsieur l'amiral
Bonnivet Id.
Prise de Fonlarabie. 849
Camp du roi en Picardie. 860
Prise de Hesdin. 861
Prise de Tournay. 368
Afbires d'Italie. Id.
Défiance du pape Léon à l'égard du roi. Ib,
Ëmeute â Rege. 364
La foudre emporte la grosse tour du château de
Milan. 366
Emeute à Côme. /</•
LIVRE DEUXIESME
Les armées du pape et de l'empereur, condm'ttes par Prospère (lionne, chassent, sous le nom de Francisque Sforce, les François de la pluspart du pays miUmois^ en estant gouverneur monsieur de Lautrec. Le roy luy envoyé secours, qui fut inutile par faute de soldci dont s'e usuv'-
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vil U roupie de la Bicoque, la perdition du duché de Milan et de Gènes. Adrian e«t ci^ pape par la mort de Léon. Charlet de Bourbon prend le parly de l'empereui, ce qui ro»pil la d^IiWralionquavoil faiclc le roy de pataer les monls pour recouvrer Milan j toulefoya, en son lieu y envoyé monsieur de Bouuiveta\ec forte armre qui y fui aussi ruinée par faute d'argent el de refreichissement. Les Anglois et Bourguignons entrent cependant bien avant eo Picàidie, bruslent Moutdidier et Roye. Les Efpagnols repi-enneni FonUrabie. Le comte Guillaume de Fiirstemberg, a%ec armée de laiisque- . nets, assaull la Bourgougue, dont il esl repoussé par mousieur de Guise. Charles de Bourbon el le marquis de Pescaire assiéi^eut Marseille el se retirent pour crainte d'une grande armée du roy François avec laquelle il passe les monts, , reprend Milan el plusieurs Tillei, puis assiège Pat ie où se donna la baïuille en laquelle il fut pri*.
.IMI. Année de l'empereur en Lombardie contre le roi.
Armée du roy pour la défense du Milanaii. Siège de Parme par les Impériaux.
: Ketraile de mousieur de Lautrec à Milan. Prise et sac de Milau par les Impériaux. Prise et sac de Gdme par les Impériaux. Reprise de Ciémone par M. de Laulreo. ;
Prise d'Alexandrie et de Pavit par 1« lapériaux. * '
: Mort du |)ape Léon. j
Election du pape Adrien.
: Dca affaires de Picardie. ^
Prise de Rhodes par les Turct. a
Affaires d'Italie.
iU%. Pria* de Navai>e pu* moMiear de Monts».
rency. 3
Jouruée de la Bicoque. 3
' Retour des Suisses. 3
Prise de Lande. j
Retour en France de momiettr de Lantree. I
Gapiiulatiou pour Crémone. 3
Prise de Gènes par les Impériaux. 3
SncdeGénet ;
Passage de monsieur de Longueville en Italie. 3
Crémone rendue. j
Armée pour secourir Fontarabie. /
Mort du maréchal de Châiillon. / Armée du roi d'Angleterre a Calait pour entrer
en Picardie. 3.
IM3. Traité pour surprendre Guise. s:
Armée du roy en Picardie. /^
Prise de Bailleul-le-Mont. 3^
Ravitaillement de Thêrouenne, 37
• ^ Entreprise sur notre camp découverte. A
Traité et menées contre le roi. 37
Cause de la délection de monsieur Charles de Bourbon. j^
Lettres de monsieur de Boitfbon au roi. Z8
Instruction. /^
Défection de monsieur de Bourbon. là
Armée du roy en Italie. 3S^
Siège de Bayonne el prise de Fontarabie. Li
Succès de mousieur l'amiral en Italie, 88 •
Fiiic de Laude. ,0!
I3t8. Armée de lantgneneU ta BoqrfOfBe cl en
Champagne. 3^,
Armée d'Anglois eo Pîftrdie. «si
Bravoure du seigneur de Pouldomij. H
Siège devant Milau par le sagueur de BcMiniveL 390
I8t4. Retraite du siège de Milan. 391
Camisade à Rebcc. /^
Prise de Carias. jgj
Prise de Vercel par les Inpénao^ s9s
Défaite de monsieur de Moulcjeen. U,
La peste à Milan el au camp. /^f.
Arrivée deSuisses et défaite de BMnsicwraBiiral. /i. Deruières paroles du capitaine hênid cl aa mort.
Aeddii'um de Lande et d'Alexandrie.
Armée impériale devant Uiuttille.
Armée du roi en Provence.
Mort de la reine Claude.
Passage du roi en Italie.
Prise de Milan par le roi.
Siège de Pavie.
Traités d'accord entre le roi et Pempcnor négocia par le comte Clément .
Séparation de Tarmée du roi pour envoyer k Naples.
Stratagème pour introduire de Fargent A^^ Pavie.
Emeute A Savonne et défaite d'Esnegnola.
Guerre en Picardie.
Pratique pour Hcdin.
Mort du seigneur de Pontdormy.
Siège devant Pavie.
Jean de Médicis au service du roy.
Prise de Chiavéne.
Jean de Médicis blessé.
Occasion de la bataille de Pavie.
Moru et prisonniers en la balaUle de Pavie.
89S Jd.
Id.
id.
ià.
UVRE TROISIESME
Estant le roy F^nçoîs prisonn'iv en Cspanie. la duehei^ d'Angoolesme, sa mère, prrnt te gonvememcot du royaume, pourveoii sagement à la deffence d'iccluy, et appatse FAnglob qui ▼ouloil faire la guerre en Picardie. Les frères ou duc de Lorraine deffonl, près Saveme, une populace d'Allemagne mutinée contre la noblesse. Le roy devient malade à Madrid, qui fut cause que l'empereur entendit à sa déli- ▼raûce, moyennant lliostage de ses enfans» et aulres conditions qui ne furent entretenues» ooaame iniques. Rome est saccagée par les Impériaux, où fut tué Charles de BouHi>on. Il se fait une grande ligue pour chasser les Espagnols d Iialie; Lautrec y est envoyé avec armée, prend, au proût de Francisque Sfortre, plusieun villes du duché de Milan. Estoit sur le point de gaigner le reste, s'il ne fust contraint d'aller au secours du pa|>e Clément, oppressé par les Espagnols, lesquels en sont détournés par Ten- Ueprise qu'il fait sur le royaume de Naples. poursiiy vaut laquelle, derîeot maistre de tout» le» Tilles du royaume, fora de Maofmiooe. Coyotte etUt vUk de Waplet, où U met le ^^
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la peste rnhie son eain|i, dont il meart avec la
pluspart de ses gens. André DoHa se révolte ;
aibwi fait la vilie de Gènes. I a paix se frailte à
Cambray entre le roy el t'emperrur; par ce
moyeu sont délivres les en fans de France, et le
roy espoiise la sœur de rempereur , lequel peu
apès en Italie se fait eotironner à Rome et
contraint les Florentins par un long siège, de
changer le gonvememeni de leur république. i5t4. Ordre donné aux affaires de France par madame la régepte après la prise du roi, t'aiiteor étant a Lyon.
Ce qne fit le vice roi de Naples après la bataille.
i 6f 5. Artirleé enViiyés par la délivrance do roy.
■ Maladie du roy à Madrid. «8i6. Traité de Madrid.
Délivrance du roy.
Distribution des chargea et compagnies d'hommes d'armes vacaiita^. *
Assié<;empnt du duc Francisque Sforce dans le ehètean île Milan.
Reddition du château de Milan entre les mains de monsieur de Bourbon.
Pri^e de Crémone par le capitaine de la ligue,
Les Colonnois envahissent Rome.
Retraite du marquis de Saluées de devant Milan.
Mort de Jean de Médids.
Monsieiir de Ronrboa sur les terres de TÉglise.
Monsieur de Bourbon devant Rome.
Prise de Rome.
Ligue nouvelle entre le roy de France et celui d'An^letrrre.
Ambassade en Angleterre.
Accueil fait en Angleterre à monsiear le grandmattrt de Monimerency.
Emprisonnement de? ambassadeurs dn roi.
Congé de monaienr de Granvelle près do roi.
Réponse du roi à Tambassadeur de Tempereur.
Excuse de Fjimbassadeftr.
Réplique du roi à Tambassadear*
Cartel du roi à l'empereur.
Propoes du roi i Tambassadeor sur son cartel è Temiiereiir.
4698. Armée de monsieur de Lautrec en Italie.
Prise de Gènes au nom du roi.
Défaite du marquis de Marignan.
Prke de Pavie par monsieur de I^utrec pour le duc Sforce.
Nouvelle entreprise de monsieor de Lantrec.
Alliance avec le duc de Ferrare.
Réflexion sur le conseil de monsieur de Lautrec.
Délivrance dn pape et de sa rançon.
- Approche det deux armées.
Mauvais conseil de monsieur de Lautree.
Prise de Melpbe et du Prince.
«•«9. Sac de Vie.
Siégé de Naples.
Entreprise sur le fort des Basques.
Combat sur mer devant Naples.
Cause de la révolte d*Andié Doria.
Armée de mer pour aller en Sicile pour le roi.
Réflexion étendue sur la révolte d'André Doria.
, Secotin da roi à. loa tmié» d« Naples
id.
4tl Jd.
id:
Id.
Id,
Id, Jd.
Id.
Jd.
Id.
Id.
Id.
Id.
4tS Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
Id.
1529. Le seigneur Rence à Nsples. 43 1 •
Mortalité au camp de monsieur de Lautrec. Id. Le priure de Mrlph'* au service du roy. Id.
yo)age de monsictir de Sainct-Pol en Italie. 433 Siège de monsieur de Sainct-Pol devant Pavie. Id. Prise d*assaut de Pavie. ' lâ.
Noms des seigneurs qui moururent devant Naples. Id.
Capitulation du marquis de Saluées avecques le
prince d'Orenge. 488
Prise de la ville de Gènes par André Doria. 434 Reddition du chAteau de Géiies. 436
Prise de Snvone. Id.
Défaite de monsieur de Safnct-Pol. 486'
Trailté de Camhray pour la délivrance de messieurs les enl'ans. 437 Libéralité du roi d'Angleterre envers le roi
François. 438
Délivrance de Messieurs. 439
1630. Mariage du roi François avecques la roîne
Eléonore. 440
Mort de Maximilien Sforce. ' 441
Succès des affaires de l'empereur en Italie. Id^ Réintégration de François Sforce au duché de
Milan. Id.
Siège de Florence par rempereur et le pape. ' Id. Procès - verbal contenant la défense du roi très-chrétien contre Pempereur élu. 443
LIVRE QUATRIESME
LIV. rv. Le roy François,' ne se pouvant contenter des conditions rigoiu'euses du traitté de Cambray, se fortifie d'alliances en Allemagne^ Angleterre et Italie ; toutesfoys, la roy ne Eléo- . nore sVfforce de renifctenir en amitié avec rempereur et les faire enireveoir. Le roy Jean d'Hongrie demande secours d'art;ent au roy, qui luy est accordé. L'empereur, d'autre part, presae le roy de luy ayder i faire la guerre aux Turcs, dont il est refusé, sinon que ce fust pour la deffence d'Italie Le duché de Brelaigne, du consentement des Estais, s'unit à la couronne de France. Le concile universel est mis en terme entre les princes cbresliens. Merveilles, gentilhomme milanois, esi fait iubnmai*nement mourir par le duc de Milan, combien qu*il fust par devers Iny ambassadeur pour le roy, lequel s'en ressentit; de sorte qu'il esloit presi luy fair« la guerre si la vengeance ne fust parvenue par la mort do ce duc. Monsieur d'Orléans espnuse Culheriue de Médicis, à présent royne mère du roy. Les ducs de Witiemberg sont restitués en leurs Fatals, qu*occnpoil le roy Ferdinand, à l'ayde des princes d'AlUntagne, praticquée par Te seigneur de Langey, à laquelle le roy contribuoit •d'argent.- Les légionnaires sont institués en France, et commence à se descouvrir la hayne que le roy porioit au duc de Savoye. 447
Réflexion sur la paix faite avecques Tempereur. . Id. Pratiques de la reine Eléonore pour ménager une entrevue entre Tempareiir et le roi* 448 ( 1881. Blonde MMlaBM la régfmte. 449
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La mort du duc Francisque , dernier de la race des Sforce, donna juste ucrasion au roy de drroander le duché de Milan à lempereur ; cependant, poiur s'y appresier le cheoun, se aai«
sit de Savoye et Piémont, prenant oecaiiM m le droict qu'il y avoiti cause de la aère. L'en* pereur retournant du voyage de Tuoii, cotr»tient les ambassadeurs du roy en espénoce qu'il luy rcsiitueroK le duché de Milan, aSn d'avoir loisir d'apprester ses forces pour oitcr le Piémont au roy et venir en Provence; ■ai^ premier que s'y aefaeminer, il fait plasiean hirangues et protestations publiques coatie k roy, en présence du pape et dès cvdinMi i Romme, auxqueUca le roy envoyé sa rapaan par escrit.
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L'empereur dresse une grande et forte armée de plusieurs nations pour assaillir ce royaume par la Provence; les François t'arrestent quelque temps en Piémont devant Fossan, quMls sont enfin contrains rendre par composition, les ayans trahis le marquis François de Salluces, que le roy avoit ordonné son lieutenant en Piémont. Ce faicl, Tempereur tient conseil, harangue ses gens, se promet avoir de grandes intellii^nces en France, et tourne la leste de son armée vers Nice, pour entrer en Provence. 544 Appareil de guerre par Tempercur. Id.
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LIVRE SEPTIÊSME
Comme l'empereur esloit sur le point de passer en Provence, il affecte un augure ou présage du succès de son entreprinse. A cesle cause, s'advance deux journées pluslot, pour arriver sur les confinsKle France à la feste de Sainct- Jacques, parce qu'aux mesmes jour de l'an précédent, il avoit print terre en Afrique, et gaignée le royaume de Tunis, au»i que les Espagnols tiennent ce Sainct pour leur patron. De li prend occasion d'haranguer ses soldats. Ce pendant les François font le gast en Provence, pour affamer son armée; d'un costé, le seigneur d'Humières pourveoit à la deffence du Dauphiné ; d'autre, on met fortes garnisons à Marseille et à Arles. Monsieur le grand-maistre de Montmorency dresse un camp à Avignon et le retranche de fossés ; le roy en assemble un autre à Valence. Les sieurs de Montejean et Koisisont deffaits à Brignolles. Les Bourguignons assiègent Péronne. Le dauphin François décède, au grand regret de tous. Le comte Rangon et les autres pensionnaires du roy, en Italie, assemblent une armée de laquelle ils guerroyent les Gennois et Impériaux en Piémont. L'empereur séjourne à la ville d'Aix, qui esloit abandonnée, et faict mine de vouloir as- . siéger Marseille et Arles. Les paysans de Provence détroussent les biscuits qui venoient de Piémont en son camp. 588
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LIVRE HUITIESME
Le camp de Tempereur en Provence est affligé de fomine et de peste ; à cesle cause, se relire vers la marine, où il reçoit qui-lqiie refreschissemeut par les galères d André Doria ; de li il s'escoule par où il esloit venu. Les Bourguignons, après avoir faict grand effort de pren« dre Pérouue au mesmes temps, se retirent. Le roy visite et reconforte son peuple de Provence» et sentent plus au lonj; le discours de ce qu'avoit fairi Tarmée de Rangou, eu Italie. Estant le roj à Lion, se donne jugement contre leropoisonneur du dauphin François. Le roy d'Éscosse y arrive, et est fiancé avec Madeleine , fille du roy. Les seigneurs de Burie et de Tais sont deffaicts, en prenant Caial de Moutfemt. Le roy poursuit rero|>ereur en la rour de parlement, eu qualité de comte de Flandres, d'Artois et de (Ihradolois ; et Tan ensuyvani, il entre au pays d'Artuis, et preni Hédin, Sainct-Paul» Lilliers el Sainct- Venant. Peu aprèi, les B4Mir« guignons reprenant Sainct-PoC avec grand meurtre des François, gaignent Monireul-surmer, assiègent Théroueuue, d^rfout monsieur d'Aunebtfuli en la secourant, et, comme monsieur le dauphin Henry euirepreuoii de le- Ter le siège, se faict trefve pour peu de temps,' par le moyen de la roy ne de Hungrie. Les af* faires de 1 iémoni se portent diver.senlent , à Toccasion des querelles de Raugon et Caguin de Gonzague; le sieur d'Humières y est envoyé lieutenant pour le roy avec des lansquenets, et assiège pour néant Asl, prend Albe, fortifie Quéras; puis son armée se mutiné à faulte de payement, par quoy est contraint se retirer. Le marquis du Guast demeure, par ce moyen, maistre de la campagne; reprend plusieurs villes sur les Fran^ii^, et les tient en serre, de sorte que le roy est persuadé d'aller au secours ; les ennemys luy veulent empescber le pas de Suze; monsieur de Monlmorency le force.
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LIVRE NEUFVIESME
18^0, Le bon traittement qui fut faici à Tempereur passant par France aliéna la volouté de ceux qui en esloienl conlédérés en haine de Itiy, et si ne pfult de riens servir pour le faire accomplir les promesses qu'il avoit faictes de restituer Milan ; eurores se descuuvrit mieux la haine qu'il porluit au roy, pour l'assassinat des seigneurs Rincon et Frégose, aniba^sadeufs pour le roy, pour la vengeance duquel se rompt la trefve de Nice. Monsieur le dauphin Henry assiège Perpignan, monsieur d'Orléaus conqiieste le duèhé de Luxembourg, qui ne fut longuement gardé; le seigneur de Langey soustieol les efforts du marquis dr Guast en Piémont, luy suborne six mille Italiens, et, par ce moyen, le faict quitter la campagne ; nos gens y gaignent . quelques villes, par les ihlelligeuces qu'y avoit le seigneur de l^ogey ; puis , mousieur d'Anoebaull vient lieutenant du roy en Piémont, assiège pour néant Cony, ayant par mauvais conseil rompu les desseins du seigneur de Langey, lequel, retournant en Frauce, meurt à Tarare, au grand regret des gens de lettres et d'exftérience. Martin du Bellay, son frère^ estant demeuré gouverneur de Turin, eslargit son ressort par la prinse dfs lieux de Buoy, Catillon et Sainct-Raphaël- Monsieur d'Annebault re|>assaut les monts, est surprins de la tourmente sur le mont Cenys, et y perd plusieurs de sa suitte» entre autres le sieur de Carrouges, et luy- mes-* mes à peine en eschappe. Les Rocheloi:s, s'estans révoltés, obtiennent pardon du roy. Martin du Bellay dt'SC0u\re plusieurs intelligences des Im|)ériaux en Turin, et en fait punir les Iraisires. Estant après l&y monsieur de Bouttiè- ' res gouverneur de la ville de Tu^in , César de I9aples faiilt à la surprendre, une fois par escalade, et l'autre avec des charetles de foin. Monsieur de Yeodosme dresse en Picardie plu« sieurs courses et entrepriuses sur l'ennemy, avi* laïUe Thérouenne, prent Lilliers et le ruine.
164t. Divers jugements snr le passage de l'empereur en France.
Dépêche et mort de César Frégose et d'Antoine Rincon.
Conduite habile du seigneur de Langey, pour connaître les véritables causas; auteurs de la mort de César Frégose et d'Antoine Rincon , ambassadeurs du roi.
Lettres justificatives aux Êiats d'Allemagne, par le marquis du Guast, sur la mort des am* bassadeurs.
Raisons pour détourner le roi de faire la guerre, 713
Principaux motifs du roi pour faire la guerre. 71 S 1549. Dépêche de monsieur le dauphin à Perpignan.
Desseins de monsieur de Langey.
Succès du voyage de monsieur d'Orléans.
Prise de Danvillier,
Prise d'Yvoy.
Prise d* Art on.
Prise de Liuembourg.
Expédition de monsieur de Tendômc eo Picardie.
Succès du Toyage de monsieur le dauphin i Perpignan.
Faits du marquis de Guast en Piémont.
Arrivée de monsieur d'Anuebaut eu Piémont.
Mort de messire de Langey, frère aiiié de l'auteur.
Désastre arrivé à monsieur d'Annebaut sur le Moul-Ceuis.
Harangue du roi au peuple de la Rochelle.
Pratiques et entreprises du o»arquis du Guast contre l'nrin, découvertes.
1643. Faits d'armes en Picardie sous la conduite de
messieurs de Tendosme. 751
Id.
Id.
LIVRE DIXIESME
f 645. L*année ensuyvant, le roy fait la guerre en Hainanlt, gaste le lerrouèr d'Avennes, et desiruit quelques forts et chasteaus. Monsieur de Vendosme prend Bapaume sans le cha&teau. Landrecy. que les Bourguignons abandonnèrent, fut trouvé commode pour esire fortifié ; à ceste cause, le roy, pour en favoriser la furlifiralion, tient longuement un camp à Marrolles; cepen« danl Maubeuge et Emery sont prinses par monsieur le dauphin Henry ; mais il ault à prendre Bains, pour n'avoir moyen d'y camper plus de deux jours. Monsieur d'Euguieu p-u'd quatre ga« 1ères, cuidant prendre le cha^teau de Nice, abusé de ce que le sieur de Griguan, gouverneur de Marseille, y pendit avoir inielligence. Monsieur d'Orléans prend |K>ur la seconde fois Ar- Ion et Luxembourg. Peu de temps après, estant à peine fortifié Landncy, l'empereur l'assiège, le deffendans la Lande et d'Hessé. Le prince de Melphe a%itaille Luxembourg a grande dif» ficulté. l^ndrecy est refreschi de gens et de vivre i la favenr de l'armée du roy« qui y estoit en pcrsimne, lequel se retire après; rem|>ereur le suit quelqne |)eu, puis lève le siège, et bastit une citadelle à Ciambray,pour l'opposera Landrecy. Barberou.<«e prind la ville de Nice, asliège pour néant le chasteaU| et le marquis du
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Goist, Yeoant ta secours, prend Monldevis et Carignan qa*il fortifie. Le sieur de Bouttières, lieutenanl pour le roy en Piémont , prend Sainct - Germain ; mais il est blasmé d'avoir lais^ fortifier Carignan sans Tempeschir, pour rim|M>riance dont il estoit a la campagne du Piémont. Le roy envoyé en son lieu mon* •leur d'Enguien, qui prend Cressentin» Palezol et Desane, et assiège Carignan ; le marquis du GuasI le veult secourir, dont vint Toocasion de la batlaille de Cerizolies, après laquelle Carignan et plusieurs villes en Piémont et Montferrât furent prinset par nos gens. L*empereur et le roy d'Angleterre, courroucés de cesie vie* toire, assailleut la France de deux parts. I.e roy d'Angleterre assiège Boiilongne, et la prend, par la faulte du gouverneur. L'empereur prend Luxembourg, Ligny et San-Dizier, vient jiisques à Espcrnay, puis tourne vers Picardie , et accorde la paix au roy, le laissant en guerre avec TAnglois, contre lequel le roy tourne set forces de mer et de terre. Monsieur le dauphin prend et perd en un moment la Basse-Boulongne; le fort d'Outreau se dresse pour arrester les courses des Auglois, qui sont deflaits par les noslres en plusieurs rencontres. L'amiral d'Annebauli, avec grand nombre de galères et navires, ne pouvant attirer sur mer les Auglois au combat , pigle leur ooste. La paix se fait avec le roy d'Angleterre, lequel, peu après, va de vie i trespas; le roy François n'arreste guèrcs à le suyvre, et décède à Rambouillet, 1647. 754 Exploits en Picardie et en Artois. /</• Description de la ville de Landrecy et de la ri*
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